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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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Eté  la  nvaolé  m  eowBMwenent  de  U  tcoWiiM  ncè.  —  Comment 
die  devient  MrMiuir» — La  nobinte  et  son  origine.  —  Ln  rnncs 
deviennent  la  noUn  et  ceMmt  de  omMiUier  feula  la  nation.  — 
AboUUon  d«  l'etctaTiae  penonaeL  —  DomMtlcM  féodale. 


D«  la  royauté  aa  eamMMMneiit  delà  traiaièaieraoe.  —  Gon- 

ment  alto  dsftat  hérddilaire. 

La  Dation  française  se  forma  dès  que  les  peuples 
de  race  diverse ,  vivant  sur  le  sol  de  la  Gaule  »  lais- 
Bèrent  tomber  en  désuétude  les  lois  spéciales  qui,  en 
maintenant  les  disiincUons  d'origine  »  perpétuaient 
leur  séparation ,  et  dès  que  cessant  d'obéir  à  un  roi 
le  la  race  conquérante  ils  reconnurent  la  aoyauté 
l'un  prince  dont  les  veines  renfermaient  plus  de  sang 
;aulois  que  de  sang  étranger.  —Entre  le  roi  et  les 
wjeU  restèrent  longtemps  interposés  des  seigneurs, 
)etits  souverains  dont  la  volonié  capricieuse  aurait 
«péché  la  formation  du  corps  national ,  à,  dans 
'intérêt  de  leur  souveraineté  même ,  ils  n'avaient 
|A  se  soumettre  à  une  loi  commime ,  la  loi  féodale. 

Cette  loi  fut  le  lieu  puissant  qui  resserra  en  fois- 
leau  toutes  les  forces  sociales ,  et  tira  la  nation  de 
fanarchie  où  elle  allait  se  dissoudre  avant  d'être 
brmée. 

Lors  de  l'établissement  de  la  seconde  dynastie , 
'autorité  souveraine  possédait  autant  de  force  que 
l*éteodue  :  la  force  kîi  était  utile  pour  dompter  et 
^Dtenlr  les  peuples  nombreux  dont  se  composait 

felire  de  Cbarlenuigne;  mais,  à  cause  de  <3ttte 
même,  h  royauté,  satisfaite  d*une  égale  obéis- 
lance,  ne  sentait  pas  la  nécessité  de  détruire  les  pré- 
Igés  nationaux  et  les  coutumes  anciennes  qui  main- 
pnaient  ces  peuples  étrangers  les  uni  aux  antres  ; 
r.  Hht,  de  Frattce.  —  t.  m. 


leur  division  même  faisait  sa  sûreté  ;  il  ëtait  diffi- 
cile qu'une  révolte  partielle  eût  quelque  chance  de 
succès  contre  on  pouvoir  qui  pouvait  diriger  contre 
unaeul  ennemi  les  forces  les  plus  opposées  de 
l'empire.  —  Le  démembrement  de  cet  empire  n'au- 
rait donc  pas  eu  lieu  par  la  seule  volonté  des  peuples 
qui  en  faisaient  partie.  Il  fallut  que  les  descendants 
de  Gharleoiagne,  après  avoir  lutté  sans  succès  pour 
s'attribuer  exclusivement  chacun  la  suprême  auto- 
rité, se  partageassent  eux-mêmes  les  éuts  qu'aucun 
d'eux  n'avait  pu  conquérir  en  entier. 

En  France,  lors  de  Favénement  de  la  troisième 
dynastie ,  h  sol.se  trouvait  partagé  en  un  grand 
nombre  de  se^ncfUrîé ,  ioutès:  indépendantes  les 
unes  des  autres ^.toub»  trop  faibles  pour  se  défen- 
dre isolément  cpntrètnaL  enniemi  puissant ,  mais  dont 
les  chefs  sentaiem^mieuÎL/  en  raison  même  de  cette 
faiblesse,  laaiéce^V&.detaiiSer  à  un  seul  la  dé- 
fense  de  leurs  intérêts  généraux ,  en  se  conservant 
individuellement  le  plus  d'indépendance  possible 
pour  la  défense  de  leurs  intérêts  particuliers.  Cha- 
cun se  soumit  volontairement  à  un  roi  qui  fut 
constitué  par  le  consentement  de  tous  représentant 
de  ce  qui  intéressait  la  généralité,  représentant  de 
la  nation.  Le  peu  de  force  a|qparente  de  la  royauté 
nouvelle  fit  qu'elle  n'inspira  aucun  ombrage  à  ceux 
qui  l'instituèrent  ;  il  semblait  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
de  puissance  que  dans  les  choses  touchant  à  l'intérêt 


Pendant  |riu8  d'un  siède,  la  royauté,  que  le  clergé 
considérait  oomme  une  émanation  de  la  grâce  di- 
vine, ne  fut  regardée  par  la  foule  des  seigneurs  qui 
étaient  les  principaux  chefs  nationaux  que  comme 
une  institution  créée  par  leur  volonté,  soumise  à 
leur  élection,  ou  tout  au  moins  à  leur  approbation. 
Pendant  longtemps  la  royauté  conserva  le  caractère 
électif,  et  quoique  transmise  de  père  en  fils,  ellr 
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ne  devint  lëgalement  héréiitaire  que  lorsque  par 
suit^  de  r  hérédité  lëodale,  la  propriété  de  tous  les 
grands  fiefs  fut  dévolue  à  celui  qui  possédait  la 
couronne. 

c  Charlemagne  et  Loiiis-le-Débobnaire  avaient 
pris  la  précaution  de  faire  élire  leur  fils  de  leur  vi- 
vant. Les  premiers  princes  capétiens  suivirent  cet 
exemple.  IIugues-Gapet  convoqua  une  assemblée  de 
grands  de  TÉiat,  dans  laquelle  Robert,  son  fib,  (^i 
associé  à  la  couronne.  Robert  en  ma  de  même  envers 
Henri,  Henri  envers  Philippe...— Philippe I**"  de- 
manda le  consentement  des  barons  pour  Louis-le- 
Gros  ;  Louis-le-Gros  pour  Louis-le-Jeune  ;  Louis-le 

«Jeune  pour  Philippe-Auguste.  Ce  dernier  prince  est 
le  premier  qui  ait  négligé  de  faire  élire  et  sacrer  son 
fils  de  son  vivant... 

On  verra  par  quelle  suite  de  mouvements  tous 
les  grands  fiefs,  qui  étaient  héréditaires,  étant  ve- 
nus successivement  se  réutiir  à  la  couronne ,  un  roi» 
qui  n'était  qu'électif,  se  trouva  tout  à  coup  seigneur 
iiâ*éditaire  de  tout  son  royaume  :  circonstance  qui 
dut  emporter  nécessair^nerït  le  droit  d'électiim. 
—  L'accession  successive  de  tous  les  grands  fiefs  à  la 
couronne  est  une  particularité  qui  n'a  point  échappé 
aux  historiens;  mais  ils  n'en  ont  compris  les  consé- 
quences que  relativement  à  la  puissance;  ils  n'ont  pas 
vu  l'influence  déterminante  et  immédiate  que  cette 
circonstance  a  eue  sur  l'ordre  de  succession.  Il  était 
facile  de  l'apercevoir.  La  royauté ,  qui  était  âective, 
et  la  seigneurie  universelle,  qui  était  héréditaire , 
se  cumulant  sur  .1^  jqéîne  lét^ ,:  Fmter:  ne  pouvait 
manquer  de  j^trdi^  ieVaraê;^e  M*{m  droits  de 
l'autre.  Une  quântitdgeLseigiMsirîeç^ëtant  attachées 
aux  duchés  et  aux  ÇQh{t^^;{côs.affiîes,  qui  étaient 
électif^ ,  avaient  Rris.*!?  ycai^Ct^ftf.dé  la  seigneurie 
qui  était  héréditaîfei**)]'''ài/i  *ét%*  ^solunlent  de 

s  même  de  la  royauté  ;  elle  a  échappé  à  l'élection  des 
seigneurs,  de  la  même  manière  que  les  comtés  et 
les  duchés  avaient  échappé  à  l'élection  royale.  Le 
roi  électif  de  France  étant  devenu  seigneiir  hérédi- 
taire de  toute  la  France,  le  droit  d'élection  n'a  pu 
se  conserver*.  » 

La  noblette  et  son  origine.  ^  Les  Francs  deviennent  les  nobles 
ttMMent  deeoostttnerleiilf  la  natloki. 

Une  question  qui  a  occupé  beaucoup  les  auteurs  du 
siècle  dernier,  et  quelque  peu  ceux  du  nôtre ,  est 
oelle  de  l'origine  de  la  noblesse ,  qui ,  comme  ordre, 
joue  on  si  grand  rôle  dltns  notre  histoire  poliiique. 
Adrien  de  Valois  et  le  président  Hénault  pensent 
qu'il  n*â  point  existé  de  nobles  sens  les  deux  pre- 
mières races,  et  que  la  noblesse  est  d'origine  ou 

»  MonTLomi,  .-*  De  la  Mcnarchk  françaisef  etc. 


d'insttiulton  llodale  ;  Montesqiffeu  croit  que  la  no- 
blesse résidait  dans  ce  petit  nombre  d'hommes  aiu- 
chés  à  la  personne  mi  au  palais  du  roi ,  et  fooKiâ 
antrusdons.  Un  auteur  moderne,  H»  d«M4nlloiier, 
fait  rémonter  la  noblesse  à  la  fondation  dé  fii  AmSuo^ 
chie  de  Clovis.  Nous  allons  le  suivre  dans  l'expcsé 
de  cette  quesdon. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  immédiateoieBi 
avant  là  granderéw>Iuiibn  qui  causa  la  chute  de  la  mo- 
narchie de  Louis  XVI ,  il  existait  en  France  quatre 
ordres  de  personnes  :Vl»  pairs  et  les  gramls  offi- 
ciers de  la  couronne;  2i°  les  nobles  ;  S"*  les  bourgeois 
et  les  roturiers  ;  4""  les  domestiques  à  gages  * . 

M.  dé  Montlosier  pense  qu'en  observant  la  popu- 
lation gallo-franque  sous  les  premières  races,  oi 
trouve  quatre  classes  analogues  à  ces  quatre  ordres  : 
1"*  les  grands  correspondant  aux  pairs  du  XVDl^ 
siècle;  S""  les  francs  on  ingénus  correspondant  aux 
nobles;  S"  les  tri/futaires  qui  correspondent  au 
bourgeois  et  aux  roturiers;  enfin ^  4*"  les  esdoio 
qui  semblent  correspondre  aux  domestiques. 

Il  fonde  ce^  distinctions ,  i""  sur  les  IbnetiotM  oa 
prérogatives  dans  l'ordre  sb|jal  ;  T  sur  lés  lois  an- 
ciennes des  compositions  ;  4°  sur  la  distîneiion  des 
propriétés. 

Les  esclaves  n'avaient ,  conune  on  sait ,  ni  pro- 
priété ,  ni  existence  civile ,  ni  composition. 

Les  tributaires  n'avaient  que  des  demi-poeses- 
sions.  Les  terres  qu'ils  cultivaient  ne  leur  apparte- 
naient point  en  propre*  Ils  ne  pouvâiciit  ni  les  ainn- 
donner,  ni  les  aliéner  ;  toutefois  ils  en  Ueihettraient 
détenteurs^  tant  qu'ils  en  payaient  les  tributs.  Ils 
étaient  regardift  par  cela  même,  on  le  voit  dam  les 
chartes,  comme  appartenant  au  droit  public ,  adfns 
publicim  pertinentes.  Ils  étaient  compris  att  preÉiier 
degré  dans  la  M  des  compositions. 

La  dasse  des  hommes  francs  ou  ingénus',  cor- 
respondant à  l'ordre  de  noblesse ,  avait  potir  p!^ 
mier  caractère  de  ne  payer  aucun  tribut.  La  pl^œ 
liberté,  soit  de  sa  personne,  soit  de  sa  posses- 
sion ,  était  ce  qui  composait  prmcijpalement  la  fnn- 
chise.  Cependant  les  hommes  de  cette  d^e  poià- 
vaient  s'engager  à  volonté  pour  Thommage  et  le 
service  militaire.  Ils  devenaient  alors  vassatôc.^-^Où 
les  trouve  désignés  communément  sotls  ce  tiths ,  au 
commencement  dé  la  troisième  race.  —  Ils  pbdsë- 
dàieht  smt  la  propriété  franche,  qu'on  appdalt  a//es, 

*  Dans  Tordre  politiqae,  la  population  de  la  France  paraît 
être  encore  anjoard'hni  divisée  en  quatre  claùet  :  |o  Tes  pain 
et  lei  dépatëa  qnl  font  les  bit  at«c  Te  oonoonra  dn  pouvnfr 
royal  t  9?  les  naglstrati  et  las  fooctiHniiaires  poblica  cbarséi  de 
la  diatribotion  de  la  jnaUee  et  de  Taction  de  l'autorité  ;  5»  lai 
électeora  qui,  nommant  lea  députéa  et  Ici  officiera  monicipanx» 
ont  ainsi  une  action  dans  les  affaires  publiques;  4°  les  jfrànçâis 
qui^  quoique  jf^ayant  llmpôt,  sont  en  raison  dé  nnsûfBâancé  de 
I  leur  oena  eicim  de  tonte  parUoipatioD  aoi  atlMitt  de  VM, 
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soit  cette  espèce  de  propriété  assujétie ,  mais  noble , 
qu'on  appelait  bénéfice.  Ils  jouissaient  de  grands 
privilèges  dans  Tordre  judiciaire,  et  formaient  con- 
jointement avec  les  grands  de  l'État  les  assemblées 
des  Champs  de  Mars  et  de  Mai. 

Les  grands ,  qui  correspondent  aux  pairs  et  grands 
officiers  de  la  couronne ,  de  la  fin  du  dix -huitième 
siècle  y  étaient  désignés  sous  les  titres  de  magnâtes , 
optimaies,  principes,  proceres, — Quelques  chartes 
spécifient  d'une  manière  précise  les  dignités  qui 
donnaient  ces  titres.  Elles  citent,  comme  formant 
les  grands  de  l'état,  les  éviques^  les  ducs,  les  comtes 
et  les  principaux  officiers. 

Les  grands  possédaient  donc  les  duchés,  les 
comtes ,  les  grands  bénéfices  et  les  grands  offices. 
Op  le^  appelait  aussi  grands  vassaux,  vassaux  du 
j'oîy  {vassili  dominici).  Ils  composaient,  sous  la 
seconde  race,  les  assemblées  d'automne,  ils  diri- 
geaient et  présidaient  les  assemblées  du  printemps, 
et  formaient  en  tout  temps  le  conseil  du  roi.  "^lls 
avaîeqt ,  dans  les  délits ,  nn  tarif  de  composition  su- 
périeur h  celui  des  simples  Francs. 

Cet  crdre  des  rangs  prouve  (suivant  l'opinion 
du  pubtiicistedont  nous  exposons  le  système)  deux 
sortes  de  noblesse,  l'une,  toute  d'illustration,  résul- 
tant de  la  faveur  du  prince  et  de  Foccupation  des 
grandes  charjg[es;  l'autre,  toute  d'indépendance, 
résultant  de  la  pleine  liberté  de  sa  personne,  de  sa 
famille  et  de  sa  ^erre.  La  première  de  ces  noblesses, 
(quoique  la  pins  éclatant^ ,  peut  être  regardée  comme 
précaire  à  qif elques  égards ,  puisqu'elle  tient  à  des 
honneurs  révocables  à  volonté ,  oi^  donnés  seule- 
ment à  vie;  l'autre,  au  contraire,  est  indépendante 
du  prince;  elle  provient  du  fait  seul  de  la  naissance 
et  de  la  pos^eçsioq. 

c  Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  dit-il,  des  anoblis- 
seniens  e^  des  dérogeâmes.  PToi^  avons  vu  un  'pas- 
sage continuel  des  conditions  les  plus  élevées  aux 
conditions  les  plus  basses  ^  et  des  conditions  les  plus 
basses  aux  plus  élevées.  On  volt  le  même  mouvement 
sous  les  deux  premières  races. 

i  On  ne  trouve  pas  sans  doute ,  dans  ces  temps 

anciens  I  le  içot  dérogeance;  mais  on  n'en  dérogeait 

pas  moins  effectivement  dans  plusieurs  cas. -^  Et 

d*abord;pour  cause  de  mésalliance,  la  loi  des  Ri- 

puaires  rèff le  cjue ,  dans  ce  cas ,  les  enfants  subiront 

le  sort  de  celui  des  parents  qui  se  trpuvera  d'une 

condition  inférieure.  —  On  dérogeait  aussi  quelque- 

Joîs'pour  cause  de  mariage  entre  jparents.  La  toi  des 

famrois  porte  h  peine  expresse  (Je  servitude.  Il  y 

avait  une  dérc^geance  plus  coniiuine  :  c'est  lorsqu'un 

^Mie  franc  ou  ingénu ,  forcé  par  la  détresse ,  ve- 

^^i  dànft  la  cour  d'un  seigneur  pour  lui  offrir  les 

dieveux  du  devant  de  sa  télé.  Ù  descendait  ain^i 

^  ta  ,coiMliUoQ  des  tributimi. 


9  On  ne  voit  pas ,  dans  les  écrits  des  hommes 
contemporains  des  rois  mérovingiens  et  carioviii- 
giens  le  mot  anobtissement  ;  mais  quoique  le  mot  ne 
fût  pas  encore  consacré,  la  chose  existait.  On  voit 
dans  \e&  capitulavres y  que,  non-seulement  des  co" 
Ions,  mais  des  esclaves,  avaient  été  investis  d« 
grandes  dignités.  Lendaste ,  esclave  boulanger,  i 
qui  on  avait  coupé  les  oreilles ,  à  cause  de  ses  fri- 
ponneries, n'en  fut  pas  moins  fait  comte  de  Tours  ^ 
sous  Charibert  *  .Diaprés  la  loi  des  Ripuaires,  on 
pouvait  élever  son  esclave  à  la  qualité  de  tributaire; 
on  pouvait  le  foire  citoyen  romain.  Il  suffisait,  dans 
une  charte,  de  déclarer  qu'on  lui  avait  conféré  cette 
qualité ,  et  ouvert ,  en  conséquence ,  les  portes  de  li 
maison.  Ce  citoyen  romain  n'était  pas  pour  cela 
franc K  Pour  conférer  cette  dernière  qualité,  qui 
était  un  véritable  anoblissement ,  il  fallait  amener 
celui  qu'on  voulait  ainsi  anoblir  devant  le  roi ,  jeter 
un  denier  en  l'air,  et  expédier  une  charte  d'ingénuité» 
Ces  anoblis,  qu'on  appelait  pour  cette  raison  déna* 
ries,  foisaient  désormais  partie  de  Tordre  des 
Francs,  et  participaient  à  tous  leurs  avantages  ^  > 

Enfin  M.  de  Montlosier,  dans  son  désir  de  foii^ 
remonter  l'existence  de  l'ordre  de  la  noblesse  à  Té* 
poque  même  de  l'établissement  des  Francs  dans  la 
Gaule,  pense  qu'on  trouve  sous  les  rois  des  deux 
premières  races,  non-seulement  des  anoblissemens 
et  des  dérogeances,  mais  encore  des  preuves  de 
fio6^e.— De  grands  avantages  étant  attachés  à  la 
condition  de  franc,  la  qualité  d'où  naissoient  ces 
avantages  devait  être  fréquemment  un  objet  de 
eontestation.  if  ûite^  i^^rlk  tappçt^diGe  aux  For- 
mules  de  Mdreuïfé,  unie  caâi8^.4j^-îâ^rieuse  en  ce 
genre.  —  Une  ^sè:iS>alaï.'traîter  un  individu 
comme  eohn;  celui-ci^^si»  défendait  en  disant  qu'il 
était  né  d'un  y^^'pcûiè  c^  d^^i^ermère  franque.  Il 
fut  ordonné  qu*il  eii  âeVftit^l  ^euve  par  huit  tét 
moins  du  côté  paternel ,  et  quatre  du  oàté  maternd. 
—Telles  ont  été  depuis»  et  lors  de  la  fondation,  les 
preuves  exigées  pour  l'admissîon  dans  l'ordre  de 
Saint- Jean*de- Jérusalem .' 

Mous  venons  d'exposer  avec  le  plus  d'exactitude 
qu'il  nous  a  été  possible  le  système  de  M.  de  Mont-p 
losier*  Nous  croyons  avec  oet  auteur  qu'il  a  existé 
en  e^t  aoua  les  deux  premières  races,  chez  le 
peuple  Gallo«Franc»  des  individus  nobles,  c'est-à* 
di|«  libres  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  malgré 


■  Voir  T.  u. ,  Hv.  u,  ch.  S ,  page  123. 

>  Ce  n'était  qu'on  affranchi  désigné  par^e  nom  de  chartotairp» 
ehattiiiorii». 

*  La  Uberté  donsée  au  dàurié  n'était  pas  aussi  compléta  qtm 
k  aiippose  U.  de  Mootloiier.  Noua  aTOoa  indiqué  Umbo  »,  page 
IKS,  iea diveraei fCMlfktoil  iwoaéea  sik  différentes  olasMa 
d'anriDclib  qui,  daraal  la  pifoUève  raoe*  restèrent  toiyours 
dana  une  conditiOB  aussi  YOisioe  4e  l'ecclarage  que  dç  li^- 
liberté. 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


leurs  privilèges ,  ces  individus  aîeut  formé  une 
masse  assez  homogène  par  les  intérêts  et  par  les 
desseins  pour  consliiner  oe  qu  on  a  appelé  depuis  un 
ordre  de  noblesse. 

I^s  Francs  étaient  libres,  mais  ils  n'étaient  pas 
seuls  en  possession  de  .la  liberté.  Tous  le^^  bommes 
libres,  quelle  qus  fût  leur  origine,  Celtes,  Galls, 
Kimri9,Phocéens,Romains,  Goths.  Burgundes,  Vas- 
oons ,  etc.  ;  et  quelles  que  fussent  leurs  occupations , 
prêtres,  magistrats,  guerriers,  etc., prenaient  part 
aux  affaires  publiques  et  aux  assemblées  générales  : 
ils  constituaient,  non  pas  la  noblesse,  mais  la  nation  ; 
en  s'organisant  sous  les  premiers  rois  de  la  troi- 
sième race  et  d'après  la  hiérarchie  féodale ,  ils  for- 
mèrent Tordre  de  la  noblesse  et  Tordre  du  clergé, 
qui  cessèrent  bientôt  de  composer  seuls  la  nation. 
L'affranchissement  des  communes  donna  Teiis* 
tence  politique  à  une  troisième  classe  de  personnes 
qui  prit  le  nom  d'ordre  des  communes  ou  ûers-état. 
Dès  lors  les  vieilles  distinctions  de  races  Gauloises  ou 
Germaines,  autochlhones  ou  étrangères,  cessèrent 
d'exister;  une  nouvelle  division  s'établit,  et  trois 
grands  corps,  rivaux  d'intérêts  et  dé  puissance, 
constituèrent  le  peuple  français, 

AbolUion  de  retdéTage  pertoDoei.  —  DonmlteUé  féodsio. 

Dans  son  traité  de  la  Monarchie  Fvùnçmte^  M.  de 
Montiosicr  pense  qu'on  doit  à  la  féodalité  Tabolitiou 
de  l'esclavage  personnel  (la  propriété  de  T homme 
sur  Thomme) ,  qu'il  ne  faut  pas  cpnÇpudre  avec  la 

servitude  de.la  |;V^be>j[WseVlîûî't'44f^ch^  ^  ^  ^"^ 
qu'il  cultivaà*^sito*p&s  avsei^ur  qui  la  possé- 
dait)* .  Nous  revien^ipD^fiDtoitl^  question;  en  at- 
tendant, laissons  parlée  le  MVlftfpubliciste^ 

c  11  est  constant/ i|llt«A»  îcjtifft^^ttgentilhomme, 
châtelain,  ou  vavas(eiii%ti^ârtfdlmsôe  qu'on  appelleun 
esclave  à  son  service.— Il  est  constant  qu'il  n'y  a  eu , 
à  l'époque  féodale,  d'antres  serviteurs  parmi  les 
nobles,  que  des  compagnons  et  des  amis,  et  que 
pour  approcher  en  général  un  gentilhomme ,  il  a 
fallu  être  gentilhomme  comme  lui...  —Ce  carac- 
tère antique  des  mœurs  françaises  tire  son  ori- 
gine de  la  Germanie.  —  Il  n'y  avait  point  d'esclave 
domestique  chez  les  Germains.  Jamais  un  Germain 
ingénu  ne  se  laissa  rendre  de  service  par  un  homme 
d'une  condition  çervile.  On  demandera  alors  k  qui 
était  confié  le  service  de  la  maison.  Tacite  répond  à 


«  Le  ooloa  ou  lerf  de  la  glèbe  n'était  pat  eidave,  quoiqu'il 
n'eût  pai  tout  les  droits  des  hommes  libres  (T.ii,  page  264). 
Sa  coodillon  tenait  le  milieu  entre  l'esolaf  âge  et  la  liberté  %  il 
pooTait  lui-même  aequérir  cl  pof séder  des  esolavas.  —  La  ftir- 
nrale  i?  de  Vûpp€ndic€  am  forantos  de  Maroalf  d  est  inlitoiée  : 
,Yo/k'f  sur  Us  esclaves  wqnis  par  U$  colonSf 


cette  question  avec  sa  concision  ordinaire  :  à  la  femme 
eiauxenfam*, 

c  II  en  fut  de  même  diez  nos  pères.  On  pouvait 
confiera  des  hommes  d'une  condition  servile  le  soin 
de  cultiver  la  terre,  ou  d'exercer  des  métiers,  mais 
le  service  personnel,  le  service  qui  faisait  approcher 
habituellement  de  la  personne  du  maître,  qui  met- 
tait avec  lui  dans  un  commerce  journalier  et  dans 
une  familiarité  intime,  un  tel  service  n'était  confié 
qu'à  ce  qu'il  y  avait  pour  lui  de  plus  noble  et  de  plus 
cher.  Un  honneur,  une  marque  de  confiance  furent 
d'admettre  à  ce  service  un  étranger.  Ce  fut  de  la 
part  d'une  femme  de  qualité  une  faveur,  de  per- 
mettre à  d'autres  femmes  de  partager  avec  elle  les 
soins  domestiques.  Ce  fiit  également  une  faveur  de 
la  part  d*un  haut  baron ,  de  permettre  à  des  ènlants 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  de  venir  s'adjoindre 
aux  enfants  de  la  maison ,  pour  remplir  à  leur  place, 
ou  conjointement  avec  ceux-ci ,  les  fbnctions  domes- 
tiques dont  ils  étaient  chargés.  En  même  temps  que 
le  vassal  (vassus)  combattait  à  côté  de -son  seigneur 
(domïnus)  sur  le  champ  de  bal  aille,  le  fils  de 
ce  vassal,  ou  vasselet  (vasselelus)  ^  faisait,  conjoin- 
tement avec  le  jeune  fils  du  seigneur,  ou  damoi- 
seau {domicellus)  ^  le  service  de  la  maison.  Les  sei- 
gneurs envoyaient  ainsi  réciproquement  les  uns 
chez  les  autres  leurs  enfants,  pour  soigner  les  che- 
vaux ,  servir  à  table ,  remplir  les  offices  de  page  et 
de  valet.  Celui  d*entre  eux  qui ,  s'éiant  fait  remar- 
quer par  son  courage  ou  par  son  zèle ,  était  désigné 
spécialement  aux  soins  de  l'armure  et  du  cheval  de 
bataille,  se  trouvait  très-honoré.  Sa  place  était  dés- 
ormais à  côté  du  maître.  Écuyer  était  pour  le  châ- 
teau le  premier  grade  militaire ,  en  même  temps 
que  le  premier  grade  domestique. 

c  Ces  mœiirs ,  concentrées  d'abord  dans  un  petit 
nombre  de  familles,  se  propagèrent  insensiblement 
et  envahirent  tous  les  domaines  :  on  peut  les  remar- 
quer dès  l'origine  dans  le  palais.  Les  grandes  charges 
de  l'état  sont ,  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, comme  une  annexe  naturelle  de  grandes 
charges  domestiques.  L'office  de  commander  les  ar- 
mées se  trouve  ainsi  identifié  naturellement  avec 
celui  de  surveiller  les  écuries.  Telle  fut  la  charge  de 
connétable.  Pareillement,  le  chambrier^  le  bou" 
teiller,  se  trouvent,  comme  premiers  domestiques 
du  prince,  premiers  officiers  de  l'état.  It  en  fut  de 
même  des  dames  à  qui  la  reine  permit  de  faire , 

*  Cbes  les  Gerniaiin,  dit  Tacite,  tous  ne  distiogueries  poiut 
e  m^lire  de  l'esclafe  (  Oominttm  ac  strvwn  nuttis  educaticmis 
deliciii  dignoscas)...  Le  peuple  ne  se  sert  pas  eoomie  ooiia 
d'esela? es  domestiques  eu  leur  distrilHianl  dans  la  maison  di* 
Ters  emplois.  Chaque  serf  a  m  maifon  pariicoUère  et  sas  dienz 
pénates  i  fournir  une  certaine  quantité  de  grain ,  de  bétail  pu 
de  peaux ,  toiU  toute  la  senitnde.  a  « 
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oonjointemeot  avec  elle,  le  service  du  palais ,  ainsi 
que  des  filles  d'hoooeurqueUe  voulut  bien  admettre 
en  compagnie  avec  ses  propres  filles  à  son  service 
personnel.  > 

Ce  fut  par  suite  de  cet  usage  que  les  titres  de  va- 
let y  domestique ,  laquais ,  homme  de  livrée ,  furent 
longtemps  des  titres  honorables. — Au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle^  en  Poitou ,  d'après  La 
Roque  (  Traité  de  la  Noblesse)^  le  titre  de  valet  était 
encore  en  honneur  et  équipuUait  à  celui  d'écuyer. 

—  Le  mot  domestique  conserva  im  sens  noble  jusque 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  annonçant  son  mariage  avec  Monf.ieur  de 
Lauzun,  écrivait  :  c  J*épouse  un  de  mes  domesii- 
ques.  >  Ce  qui  voulait  dire  :  c  J'épouse  un  gentil- 
homme de  ma  maison.  >  Ce  titre  de  domestique  était 
donné,  sans  qu'on  y  attachât  aucune  idée  d'infério- 
rité et  de  dégradation ,  à  tous  les  nobles  attachés  au 
service  des  grandes  maisons.  Les  chambellans,  les 
écuyers  de  nos  princes  auraient  été  des  domes- 
tiques. —  Le  maréchal  de  Retz  n'emploie  pas  ce 
mot  dans  une  autre  signification.  Il  dit  dans  un  pas- 
sage de  ses  Mémoires  :  c  Mari ,  frère  du  maréchal 
de  Granci ,  domestique  de  Monsieur  et  qui  servait  de 
lieutenant-général  dans  ses  troupes.  >  Et  dans  un 
autre ,  il  dit  encou  :  t  Le  marquis  de  Sablier,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Valois,  me  donna  cent  des 
meilleurs  hommes  commandés  par  deux  capitaines 
du  même  régiment ,  qui  étaient  mes  domestiques,  i 

—  Enfin,  le  titre  de  laquais,  homme  de  livrée ^qvà , 
à  l'époque  de  la  révolution  de  17S9,  était  tellement 
abaissé  qu'on  voyait  souvent  écrit  à  la  porte  des  lieux 
publics  et  des  spectacles  la  défense  de  laisser  entrer 
les  gens  de  livrée,  ne  faisait  pis  (d'après  la  juris- 
prudence établie)  perdre  la  qualité  de  noble.  A 
cette  époque  cependant ,  le  commerce  et  l'iivlus- 
Irie  faisaient  déroger,  c  Ainsi ,  la  profession  que  les 
moeurs  nouvelles  avaient  le  plus  avilie  était ,  d'après 
les  lois  anciennes,  compatible  avec  la  noblesse.  > 

—  Singularité  étrange  et  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer! 


CHAPITRE  IL 

Oaisni  ir  oonsnnmoii  di  u  piooàuri. 

Urt  inléodatkms  oa  ImuromutioDs  des  alleux  en  fieft.  —  Origine 
4le  ta  féodattlé.  —  Du  flef  éléoMot  iUMlanientele  de  ta  féoddllé.  — 
Origine  et  lignificaUon  du  mot  feodum  Jàet).  —  Éiémens  cooittta- 
tifi  de  ta  féodalité. 


Des  liléoditioM  ou  transfoniMUooe  dm  alleox  en  fiefa.  ^  Ori- 

giiie  de  ta  féûdaUté. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  ^  qu*il  existait  chez 
les  Francs,  outre  les  terres  dites  saliques,  diverses 

»  Tomen,  pag.  2f,22ct23, 


sortes  de  propriétés  territoriales;  c'étaient  :  les  terres 
allodiales,  bénéficiaires  et  tributaires. 

La  transformation  de  ces  diverses  natures  de  pro- 
priétés en  une  seule  qui  reçut  le  nom  de  fief  fut 
l'origine  de  la  féodalité,  et  constitua  une  hiéilirchie 
sociale  en  établissant  des  rapports  analogues  entre 
les  propriétaires  supérieurs,  les  propriétaires  infé- 
rieui*s  et  les  cultivateurs  du  sol. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  alleux  devinrent  des 
bénéfices  ou  fiefis  eut  des  causes  diverses  et  que  nous 
avons  indi(|uées  *,  en  faisant  observer  que  les  do- 
maines territoriaux  ne  furent  pas  les  seules  pro* 
priétés  qui  se  transformèrent  en  fiefs. 

c  C'était,  chez  les  Francs,  dit  M.  de  Hontlosier, 
un  usage  ordinaire  et  antique,  que  les  hommes 
d'une  condition  libre  disposassent  i  leur  gré  de 
leur  indépendance.  Cette  pratique,  devenue  géné- 
rale au  huitième  et  au  neuvième  siècle ,  s'exagéra 
dans  les  siècles  suivants.  On  avait  vu  les  faibles  re- 
chercher la  protection  des  hommes  puissants  ;  on 
vit  les  hommes  puissants  rechercher  eux-mêmes 
la  protection  qu'ils  dispensaient  an-dessous  d'eux.* 
Dans  cette  inquiétude  générale ,  les  églises  se  mi- 
rent sous  la  protection  des  laïcs  ;  les  monastères  se 
choisirent  des  avoués,  les  évéques  des  vidâmes.  Ce 
mouvement  pénétra  dans  l'intérieur  dés  familles. 
Les  pères,  les  enfants ,  les  cousins  ne  se  crurent 
plus  assez  engagés  par  les  liens  du  sang.  Ils  cher- 
chèrent à  y  joindre  ceux  de  la  féodalité. 

»  Bientôt  les  propriétés  ordinaires ,  qui  étaient 
toujours  de  part  dans  ces  engagements ,  ne  purent 
suffire.  On  se  mit  à  donner  en  fief  de  simples  droits, 
tels  que  la  gruerie  des  forêts ,  une  part  dans  le  péage 
ou  rouage  d'un  lieu ,  là  justice  dans  le  palais  du 
prince  ou  haut  seigneur.  Les  presbytères  donnè- 
rent en  fief  les  droits  paroissiens  ,  tels  que  les  of- 
frandes ,  les  baptêmes,  les  fiançailles,  les  relevailles, 
les  vbites  des  malades ,  les  dîmes,  etc.  Les  nnoines 
imitèrent  les  presbytères,  ils  convertirent  en  fiefs 
leurs  oHices  claustraux.  Les  Célériers ,  à  Clairvaux 
et  à  Cîteaux ,  tenaient  leurs  offices  en  fief.  On  en 
vint  jusqu'à  donner  de  Teau  et  de  Fargent  en  fief. 
*  >  On  trouve  des  fois  et  hommages  pour  de  l'ar- 
gent donné... 

>  L'appui  du  saint-siége  avait  trop  d'importance 
pour  être  négligé.  Des  seigneurs  donnèrent  leurs 
alleux  au  pape  pour  les  reprendre  ensuite ,  à  titre 
d'hommage.  Les  souverains  en  firent  de  même...  -^ 
La  pratique  des  inféodations  ayant  saisi  toutes  les 
classes,  un  changement  put  se  remarquer  dans 
l'ordre  des  propriétés.  -*  De  même  jqfu'autrefois 
l'état  d'alieu  avait  formé  Tordre  commun ,  l'état  de 
fief  l'exception  ;  l'état  d'alleu  fut  désonnais  l'ej^- 
ception,  Tétat  de  fief,  l'ordre  commun, 

«Tome  II,  pag.  262  e(^, 
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c  II  restait  déjà  très-peu  d'alleux  eu  France  à  |*avé- 
neiDent  de  Hugues  Capet.  Les  inféodaiions  8*ëiant 
mulfipliées;  il  semblerait  que  tes  alleux  dussent  avoir 
lûlaiemeot  disparu.  Cependant  on  en  trouve  encore 
dans  de§  âges  qMÎ  se  r^ppi^ochent  du  nôtre.  La 
tçrre  çle  Cliâtel-Guyon ,  que  Guy ,  comte  d'Au- 
vergne ,  donna  au  pape  à  la  gn  du  treizième  siècle  , 
poyennant  un  once  d  or  à  chaque  mutation  ,  était 
lin  alleu.  —  «  ftlon  château  de  Mercœur,  que  je  n^ 
»  tiens  de  personne  »  >  disait  un  seigneur  4*Au- 
\ergne,  au  quatorzième  siècle.  Ces  paroles  prouvent 
que  cequiaété  connu  danslf^suite^  sous  le  nomdedu- 
cb^  de  Mercœur,  était  alors  un  alleu.  I^  seigneurie 
de  Boisbelle  ainsi  que  celle  d'Henricbemont  parais- 
sent s'être  conservées  également  en  état  d*alleu , 
Jusque  dans  le  dix-septième  siècle. 

>  On  voit  en  cela  la  différence  in^nie  qui  se  trou- 
vait entre  deux  choses  que  les  savants  ont  souveat 
confondues  »  Tétat  de  fiçf  et  Tétat  de  seigneurie. 
Tou^  les  alleux  étaient  anciennement  des  seigneuries 
en  ce  sens  qu'ils  formaient  un  grand  territoirç» 
qu'ils  avaient  un  château  fort ,  une  grande  popula- 
tion^ une  grande  juridiction,  et  en  général,  toutes 
les  attribution§  4*un  grand  domainp.  lis  pot)yaiçnt 
même  avoir,  dans  leurs  enclaves ,  des  fiefe.  Ils  n'é- 
taient pas  pour  cela  fief,  puisque,  par  le  caractère 
jliéme  de  leur  titre  d'alleu ,  ils  n  étaient  tenus  à 
aucun  devoir  ni  soumis  à  aucune  jqridiction. 

I  4u  surplus,  fief  ou  aUeUy  cela  n'importait  point 
a|i  r^ime  intérieur  des  terres.  £n  vertu  de  rinfpo- 
datioq ,  le  chef  de  domaine  perdait  sans  4oute  son 
indépendance ,  mais  rien  n  était  changé  dans  la  na- 
tiire  des  droits  domaniaux.  Une  mftispn  principale 
j^vec  un  grand  (erri}oire ,  UQ  certain  nombre  de 
cjiaïunières  ou  de  maisons  subalternes  »  rangées 
autour  de  ce  domaine  et  sous  son  goyvernemwt  î  là 
justice  admiuistrée  selon  l'ancienne  coutume,  up 
tribut  fixe  et  régulier ,  appelé  cens  ,*  un  j|utre  tribut 
éventuel  et  irrégulicr ,  appelé  taille;  divers  devoirs 
ou  prestations,  soiislenomde  corvée  :  telle  avait  ^té, 
de  toute  antiquité ,  la  suprématie  (le$  domaine» , 
soit  qu'ils  fussent  fiefs,  soit  qu'ils  ne  le  fussent  pas. 
Kien  ne  fut  changé  à  celte  condition.  » 

Dn  0e£  déneot  fondamental  de  la  féodalité.-*  Origioe  et  ligoi- 

flcalioQ  du  mot  fcodum  (  flef). 

Le  simple  fief,  c'est-fi-dîre  le  domaine  possédé  à 
titre"  de  fief  par  un  seigneur,  exerçant  sur  des  habi- 
tants une  souveraineté  inhérente  à  la  propriété,  é$;t 
d'après  n(»  plus  célèbres  auteurs ,  et  pour  parler  le 
langage  moderne,  Y  élément  fondamental,  hmqtécule 
intégrante  de  la  féodalité. 

Le  fief  pur  et  simple  se  composait  de  deux  par- 
ti^ distinctes ,  intimemçQt  unies ,  maisdoQt  l'une 


était  superposée  &  l'autre;  c'étaient  fi'abord  le  pos- 
sesseur du  fief  avec  sa  famille  et  sa  maison  on  le 
château  féodal;  ensuite  les  habitants  du  fief,  non 
possesseurs ,  simples  cultivateurs  du  domaine  et  sa* 
jets  du  propriétaire ,  formant  ce  qu'on  peut  appe- 
ler le  village  féodal. 

Avant  d'examiner  quelles  ont  été  dnrant  l'époque 
qui  nous  occupe  la  condition  et  la  destinée  du  châ- 
teau féodal  et  de  ses  propriétaires ,  ainsi  que  celle 
du  village  féodal  et  de  seis  habitapts,  il  convient  de 
dire  ce  qu'on  entendait  sous  le  nom  de  fief  (  fçodum 
ou  fendum). 

Le  miot  feodum,  qui  apparaît  pour  la  première  fois 
()ans  une  charte  dé  CharIe£-!e-Gros,  eii  884,  a  une 
étymologie  incertaine.  D'après  Tavis  de  la  plupart 
des  jurisconsultes  français,  et  de  Gujas  entre 
autres ,  il  vient  originairement  du  mot  latin  (ides ,  et 
désigne  une  terre  k  raison  de  laquelle  un  vassal 
était  tenu  k  la  fidélité  envers  un  suzerain.  — D*après 
les  auteurs  allemands ,  ce  nom  est  d'origine  germa- 
nique; il  vient  du  mot  fee ,  salaire,  récompei^,  et 
du  radical  od,  bien,  propriété,  ppssession,  et  si- 
gnifie une  propriété  donnée  en  récompense  i  titre 
de  solde  ou  de  salaire.  —L'étymplogie  germanique 
a  été  adoptée  par  les  savants  modernes,  de  prefSé— 
rence  à  l'étymologie  latine ,  et  c'est  aussi  celle  que 
nous  préférons. 

L'origine  du  moi  feodum  (fief)  est  douteuse,  mais 
sa  signification  ne  l'est  pas ,-  cette  signification  est 
absolument  la  n^éme  que  celle  du  mot  beneficUah. 

Le  fief  territorial  est  la  terre  donnée  à  titre  de  hé- 
néfice,  en  récompense,  par  un  supérieur  à  un  infé- 
rieur, est  imposant  au  donataire  certaines  charges  et 
certains  service^. 

Éléments  conititoUfii  de  la  féodalité. 

Les  publicistes  et  les  historiens  modçmes,  en  re- 
connaissant dans  le^  infcodations  l'origine'  de  la 
féodalité,  ont  admis  comme  éléments  constjtutifsçlu 
régime  féodal  trois  feits  principaux. 

1<>  La  propriété  réeUe ,  héréditaire  de  la  terre , 
propriété  provenant  dndotnd'un  supérieur,  impo* 
saut  au  possesseur ,  sous  peine  de  déchéance,  cer- 
taines obligations  pcrsomieHes.  La  pn^rîété  féodale 
manquait  donc  de  çetj^e  complète  ij^dépi^d^çe,  qui 
dç  iios  jours  est  le  caractère  essenùfil  de  la  pro- 
priété. 

Sr  L'attribution  au  propriétaire  du  sol  de  tous 
le$  di*oits  sjir  Ws  b^it^nts  (}«  ce  mtoe  sol ,  qui,  de 
nos  jours  sont  possédés  et  exercés  par  le  gouver- 
nement» attribuiipn  que  M.  Guizpt  appelle  la  fusion 
de  la  souver^'ne^  avec  Iji  propriété. 

3"^  Une  hiérarchie  fortement  copstitu^  dans  les 
institutions  législatives  ^  judidaires  et  imUtaîres 
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liant  entre  eux  les  possesseurs  de  fie&  et  en  formant 
une  société  générak. 

Cette  hiëra)t)h|e  était  telle  que  le  roi,  bien  que 
recôbnu  comme  chef  de  la  nation»  n'avait  aucune 
action  directe  sur  lés  va^ux  des  seigneurs  dont 
il  était  le  suzerain. 

Voici  d'ailleurs  en  peu  de  mots  le  tableau  de  la 
hiérarchie  féodale  sous  le  rapport  politique. 

Seigneur  direct  d'un  certain  nombre  de  terres 
qui  formaient  le  domame  roval ,  et  des  vassaux  qui 
habitaient  sur  ces  terres  »  le  roi  était  le  suzerain 
de  tous  les  autres  seigneurs  qui ,  sauf  la  relation 
féoaale,  jouissaient  d'une  complet^  indépendance 
à  l'égard  de  leurs  propres  vassaux,  lesquels  étaient 
eux-mêmes ,  et  toujpurs  sai^f  la  même  relation , 
maîtres  absolus  dans  leurs  fiefs ,  et  seuls  aptes  à  y 
percevoir  dés  impôts  »  et  à  y  exercer  l'autorité. 


i^%/^%/W%.  %^%»<%<»*»*»*»» 
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Ll  fitSAL  ir  U  SQUIAIH. 


Relal^  en  taisal  et  du  inzeraib.  —  Detolrè  féodaox.  —  Sierviccs 
ftediox.  —  Defoln  dn  idteraili  «kven  le  vaita!.  —  Rapports  dtt 
Yaifaaf  ^ntre  eux.  —  Jo^eaumU  par  li»  pal».  —  Principes  de 
orôli  èi  de  liberté  qui  dominaient  U  féodalité. 


AditiODS  daTaéal  et  da  jozeraia. 

La  propriété  des  terrés  données  en  fiels  était  hé- 
réditaire; la  relation  du  vassal  au  suzerain  suivit  là 
loi  de  l'hérédité.  Les  enfants  furent  engagés  comme 
le'père;  mais  cet  engâgeibent,  qiit  avait  été  volontaire 
et  personnel  chez  les  Francs  de  la  première  race , 
conserva  toujours  qiielqùé  ctiose  de  son  caractère 
priiiiilif  ;  te  nU  ne  devenait  pas  tacitement  le  vassal 
du  stizeraid  dte  son  àèré  ;  une  cérémonie  solennelle 
devait  le  placer  dans  la  même  sitiiation ,  lui  faire  ac- 
quérir les  mêmes  droits  et  contracter  tes  méines 
deviirrs  ;  cette  ièërëthohie  se  cômposail  de  trois  actes 
succèàsiK  :  Vhommage,  le  serment  de  fidélité  et  l'in- 
vesiîïure. 

k  li  diiort  d'un  Vassal  il  fallait ,  malgré  la  coti- 
tunie(|ui  avait  établi  l'hérédité  des  fiët^s,  que  le  Ilén 
féodal  Tià  renoué:  le  Bis  du  déiTunt  ne  devenait  véri- 
tablement  j)ossesseur  dii  fief  qu'après  en  avoir  fait 
ho'mibâ^  à  ison  iùzeraiii. 

Voici ,  d'après  ûù  arUde  de  là  coutume  de  la 
Marche,  cité  par  Ou  Gange,  comment  l'hommage 
avait  lieu: 

t  Lie  leflpMif  fêoUA  d<4t  éstre  ttequis  hubblement 
pai^  toil  hbmmè,  ^\  Veut  filtre  M  et  homfaiàgé , 
d'être  reoeu  à  foi ,  ayâul  la  teste  nue  ;  et  si  le  seigueur 


se  veut  seoir,  faire  le  peut  ;  et  le  vassal  doit  descein- 
dre sa  ceinture ,  s'il  en  a ,  oster  son  espée  et  baston , 
et  soi  metlrç  k  un  genouil  et  dire  ces  paroles  : 
—  €  ieo  deveigne  vostre  ïiomé  de  cest  jour  en  avant, 

>  de  vie  et  de  membres ,  et  foy  à  vous  porterai  des 
•  tenemens  que  jeo  claime  de  tenir  de  vous.  > 

Après  l'hommage  venait  le  serment  de  fidélité  que 
le  vassal  prêtait  debout  et  la  main  droite  étendue  siir 
le  livre  sacré  ;  ce  serinent  était  ainsi  conçu  : 

€  Ceo,  oyez  vous,  mon  seîgnor,  que  jeo  à  voiiâ 
s  serra  foyal  et  loyal ,  et  fo^  à  vous  portera  des  tene- 

>  mens  que  jeo  claime  à  tenir  de  vous,  et  que  loya- 

>  letoent  à  vous  ferra- les  couslumes  et  services  que 

>  ïaire  à  vous  doy  as  termes  assignés ,  si  comme 
»  moy  aide  Dieu  et  les  saints.  > 

Le  vassal  baisait  ensuite  le  livre  sur  lequel  il  avait 
prêté  serment. 

La  coutume  féodale  faisait  une  grande  différence 
entre  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité.  L'hobi- 
mnge  devait  être  fait  au  seigneur  lui-même,  le  ser- 
ment de  fidélité  pouvait  être  reçu  par  le  sénéchal  où 
'par  le  bailli  du  SQigneur* 

Le  suzerain  donnait  au  vassal  l'investiture  du  fief, 
en  lui  remettant  un  symbole  convenu ,  tel  qu'une 
branche  d'arbre,  une  poignée  de  terre  ou  une 
motte  de  gazon; 

Pour  que  la  possession  des  fiefs  ne  fût  pas  inter- 
rompue, les  mineurs ,  les  enfants  au  berceau  même 
étaient  admis  à  Thommage,  mais  le  serment  de  fidé- 
lité ne  pouvait  être  prêté  qu'à  l'époque  de  la  majorité. 
A  cette  époque  seulement ,  et  après  avoir  renouvelé 
son  hommage  et  prêté  serment,  le  jeune  vassal  rece- 
vait l'investiture ,  et  entrait  ainsi  en  pleine  posses- 
sion de  son  fief.  Alors  seulement  il  était  cbn^idéré 
comme  étant  réellement  devenu  l'homme  de  son 


seigneur. 


Deîôirs  féodaux. 


Les  obligations  du  vassal  envers  le  siizerain 
étaient  de  deux  sortes,  morales  et  matérielles;  les 
obligations  morales  constituaient  ce  qu'on  appeîàtt 
les  devoirs.  Voici,  d'après  les  assises  dé  Jérusalem , 
quels  étaient  les  principaux  devoirs  féodaux. 

f  II  (/e  vassal)  est  tenu  de  non  mettre,  ne  faire 
mettre  maîii  sur  son  cors  (  sur  le  corps  de  son  sci* 
gneur)^  ne  consentir,  ne  souffrir,  à  son  pooir,  qiie 
autre  li  mette;  (le  vassal)  ne  doit  prendre,  ne  rare 
prendre ,  ne  tenir  aucune  chose  de  son  seignor,  sàtis 
son  congîé  et  outre  son  grë,  se  il  nale  fait  par  Teé- 
gart  bu  par  la  connoissanbe  ae  la  court^ftson  sei* 
ghor,  de  celle  seignorie ,  où  son  fie  est ,  pourquoi  il 
à  fait  hommage.  —  :^e  né  doit  homfe ,  rie  feme  con- 
seiller contre  son  sagnor,  se  le  seignor  ne  le  donne 
à  son  oonseiK  —  Ne  m  doit  pour  hoine,  ne  pour 


8 


FKANCE  HISTORIQUE  KT  MONUMENTALE. 


feine ,  parole  monstrer  en  court ,  se  il  n'est  en  son 
conseil  »  de  que  il  se  mette  en  esgart ,  ou  en  oon- 
noissance  de  court,  de  chose  qui  contre  son  seignor 
soit...  — Ne  ne  doit  faire  à  son  escient,  ne  por- 
chasser  la  honte  ne  le  damage  de  son  seignor,  ne 
oonsenUr  que  autre  li  fasse.  — Ne  ne  doit  à  la  feme 
.  de  son  seignor,  ne  à  sa  fille  requerre  vilainie  de  son 
cors,  ne  souffrir,  ne  coi^sentir  à  son  escient,  ne  à  son 
pouvoir  que  autre  li  fasse...— Et  doit  conseiller 
loyaument  à  son  seignor,  à  son  escient ,  de  ce  que  il 
demandera  conseil. 

Et  home  {le  vassal)  doit  tant  plus  à  son  seignor 
par  la  foi  que  il  li  est  tenus ,  que  le  seignor  à  lui ,  que 
home  doit  entrer  en  ostage  pour  son  seignor  getter 
{titer)  de  prison  se  il  l'en  requiert,  ou  fait  requerre 
par  certain  (sur)  message.  —  Et  chacun  home  qui  a 
fait  homageà  autre,  est  tenus  par  sa  foi,  s'il  trouve 
son  seignor  en  besoin  d'armes,  à  pie  entre  ses  en- 
nemis, ou  en  leuc  (Ueu  )  qui  soit  en  périll  de  mort 
ou  de  prison,  de  faire  son  loial  pooir  {effort) de  re- 

.  monter  le,  et  de  rejeter  le  de  celui  périll.  —  Et  se 
autrement  il  ne  le  peut  faire,  il  doit  donner  son 
cheval ,  ou  sa  beste,  sur  quoi  il  chevauche ,  se  il  la 
requiert,  et  aider  le  à  mettre  sus,  et  aider  le  à  son 
cors  sauver.  —  Et  qui  faut  (  manque)  à  son  seignor 
des  avant  dites  choses,  il  ment  sa  foi  vers  son  sei- 
gnor; et  se  le  seignor  l'en  peut  piover  par  recort 
de  court ,  il  pora  faire  de  lui  et  des  souês  (  siennes  ) 
choses,  comme  home  atteint  de  foi  meniie.  — Et  qui 
fait  aucune  desdites  choses  por  son  seignor,  le  sei- 
gnor est  tenu  par  sa  foi  de  délivrer  le ,  à  son  loial 
pooir,  celui  ou  oeans  de  ses  homes  que  il  a  mis  en 
ostage  pour  sa  délivrance ,  et  se  celui  ou  ccans  de 
ses  homes  qui  le  remontant,  comme  est  dit  cy  des- 
sus ;  sont  pour  achaison  (cause)  de  ce,  pris  et  em- 
prisonnés.—  Il  {le  vassal)  est  tenus  à  son  seignor 
d'entrer  potur  lui  en  ostage  pour  dette,  et  en  plei- 
gerie  {gage,  garantie)  de  tant  vaillant  comme  le  fié, 
que  il  tient  de  lui ,  et  de  quoi  il  est  son  home ,  vaut 
et  vaudrait  raisonnablement  à  vendre  par  l'assise 
{publiquement),  — Et  qui  de  ce  défaut  (  manque)  à 
son  seignor,  il  doit  perdre  le  fié  à  sa  vie  que  il  tient 
de  lui  * . 

Les  devoirs  énoncés  dans  le  chapitre  suivant  (^17) 
des  Assises  de  Jérusalem  sont  imposés  réciproque- 

.    ment  an  vassal  et  au  seigneur. 

c  Et  home  ment  sa  foi  vers  son  seignor,  et  le  sei- 
gnor à  son  home ,  se.  il  l'occist ,  ou  fait  occire ,  ou 
pourchasse  sa  mort ,  ou  la  consent ,  ou  la  souffre  ; 
— se  il  Iç  seit  et  le  peut  garder  et  défendre ,  se  il  ne 
le  fait  à  son  pooir  ;  —  et  se  il  faire  ne  se  peut,  que  il 
au  mains  le  garnisse  au  plutdt  que  il  pora  pour 
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garder  s'eu  ;  —  ou  se  il  le  prent ,  ou  fait  prendre ,  ou 
pourchasse,  ou  consent,  ou  souffre  que  il  soit  pris 
par  ses  ennemis  ;  —  se  il  le  peut  deffeitdre ,  ou  gar- 
der, se  il  ne  le  fait  à  son  pooir  ;  et  se  il  faire  ue  le 
peut,  que  il  l'en  garnit  par  soi,  ou  par  autre,  le 
plutôst  que  il  pora  ;  —  ou  se  il  le  tient  ou  fait  tenir 
en  prison ,  ou  souffre  que  autre  le  tiegne ,  si  il  Yen 
peut  getter,  et  il  ne  le  gette  à  son  pooir  ou  i  bonne 
foi  ;  —  ou  se  il  le  fiert  (  blesse  )  par  ire ,  ou  fait  fërir, 
ou  consent,  ou  souffre  qu'il  soit  ferus  on  laidis ,  et  le 
peut  deffendre ,  et  il  ne  le  fait  à  son  pooir  ;— ou  se 
il  li  court  sus,  ou  fait  courre  pour  mettre  main  en 
son  cors ,  ou  en  ses  choses  de  sa  seignorie,  de  celle 
dont  il  est  son  home  ou  pour  lui  déshériter,  tout  ne 
le  fait  il ,  ou  se  il  le  fait  faire  ;  —  ou  se  il  li  met  sus 
qu'il  a  esté  ou  vc^ault  (  veut  )  estre  méprenant  vers 
lui  se  sa  foi ,  ou  que  il  fist  trayson  vers  lui,  ou  pour- 
chassé, ou  soufrit,  bu  consentit  au  fét,  ou  ne  le 
garda,  ou  au  mains  ne  l'en  garnit,  oo  aucune  au- 
tre manière  de  trayson ,  ou  de  foi  mentieli  met  sus, 
et  il  ne  l'àiieint  si ,  conune  il  est  devisé  en  autre  cha- 
pitre, que  se  le  seignor  peut  son  home  atteindre  de 
sa  foi ,  ou  l'home  sou  seignor  ;  — où  se  il  giste  char- 
nellement à  sa  fille ,  ou  la  requiert  de  folie;— ou 
li  pourchasse  pour  autre  affaire;  —ou  se  il  quiert , 
ou  fait  pourchasser  l'une  des  choses  avant  dites  à  la 
fifle  de  son  seignor,  ou  à  sa  sœur,  tant  corne  elle  est 
damoiselle  en  son  hostel,  ou  souffre,  ou  consent 
que  autre  li  fasse,  se  il  le  peut  destomer  et  il  ne  le 
faist  ou  du  moins  n'en  fait  son  |)ooir  ;  —  et  de  laquel 
des  choses  dessus  dites  que  l'un  mesprent  vers  l'autre, 
il  ment  sa  foi*.  > 

Services  féodaux. 

Les  obligations  matérielles  du  vassal  envers  le 
suzerain  constituaient  ce  qu'on  appelait  les  services 
féodatix  :  c'étaient  le  service  nûlitaire,  le  service  ju- 
diciaire et  les  aides. 

Le  service  miliiairc  féodal  était  de  nature  et  de 
durée  très-variables ,  suivant  les  localités ,  les  cir- 
constances et  surtout  l'importance  des  fiefs.  Le  vas- 
sal était  tenu,  sur  la  réquisition  de  son  seigneur,  de  le 
suivre  tantôt  seul,  tantôt  avec  un  nombre  d'honunes 
déterminé  soit  partout ,  soit  seulement  dans  les  li- 
mites du  territoire  féodal.  Ce  service  durait  vingt, 
quarante  ou  soixante  jours ,  il  pouvait  être  exigé 
tantôt  pour  la  défense  seulement ,  tantôt  pour  l'at- 
taque ainsi  que  pour  la  défense. 


'  Les  Assises  de  Jirusatem  sont  te  moanmeot  le  plot  «on- 
ptet  et  le  plui  remarquable  de  te  société  féodate»  de  aet  acean 
comme, de  tes  ioia.  Eltes  ont  été  écritei  len  te  fia  du  dooiiène 
•iède  ou  an  oommeocement  da  treizième  et  offrent  un  échan- 
tniOQ  eorleui  de  ta  tengoe  françtiW  à  cette  épôqoe. 
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Le  service  jutUdaire  se  composatii  de  deux;  obliga- 
tions. La  première,  désignée  par  le  mot  (iducia 
(fiance)  j  était  celle  de  servir  le  suzerain  dans  sa  cour 
et  dans  ses  plaids,  soit  qu'il  convoquât  ses  vassaux 
poar  leur  demander  des  conseils,  soit  qu'il  les  réunit 
pour  prendre  part  au  jugement  des  contestations 
portées  devant  lui.  La  deuxième ,  désignée  par  le 
mot  justitiaf  était  celle  de  reconnaître  la  juridiction 
du  suzerain. 

Les  aidei  féodUUes  {auxiiia)  étaient  des  subven- 
tions ,  des  secours  pécuniaires  que ,  dans  certains 
cas ,  les  vassaux  devaient  à  leur  seigneur.  On  dis- 
tinguait les  aida  légales  ou  secours  convenus  d'a- 
vance ,  imposés  par  la  simple  possession  du  fief ,  et 
les  aides  gracieuses ,  que  le  seigneur  ne  pouvait  ob- 
tenir que  du  consentement  des  vassaux.  Les  aides 
légalesétaientoommunément  au  nombrede  trois.  Les 
vassaux  les  devaient  an  suzerain  :  <o  quand  il  était 
prisonnier,  pour  payer  sa  rançon;  2o  quand  il  armait 
chevalier  son  fils  aine;  3û quand  il  mariait  sa  fille 
aînée. 

Pendant  les  croisades,  on  considéra  aussi  comme 
une  aide  légale  Tobligation  de  donner  une  certaine 
somme  an  seigneur  partant  pour  la  terre  sainte. 

L'usage  introduisit  encore  en  faveur  du  suzerain 
quelques  droits  qui  finirent  par  devenir  inhérents  à 
la  relation  féodale  :  1^  le  droit  de  relief;  2*  le  droit 
de  rachat  ou  d'indemnité  ;  SP  le  droit  de  forfaiture  ; 
4^  le  droit  de  tutelle  ;  5"*  le  droit  de  mariage. 

Le  droti  de  relief  résMÛtaii  de  l'obligation  imposée 
i  l'héritier  d'un  possesseur  de  fief  de  payer  au  sei- 
gneur ,  en  prenant  possession  de  ce  fief ,  une  cer- 
taine somme  dite  relief  (  relevium^  relevamentum  ) , 
comme  si  le  fief  était  tombé  par  la  mort  du  posses- 
seur et  qu'il  Mût  le  relever. — Dans  certains paysde 
la  France  ce  droit  n'était  pSrça  que  lorsque  l'héré- 
dité avait  lieu  en  ligne  collatérale. 

Le  droii  de  rachat  ou  d'indemnité  consistait  en 
une  certaine  somme  que ,  lorsqu'un  vassal  vendait 
un  fief ,  le  seigneur  avait  le  droit  d'exiger  de  l'a- 
cheteur. Cette  somme  était  ordinairement  égale  à 
une  année  de  revenu.  En  France ,  dans  le  dixième 
siècle,  le  seigneur  avait  le  droit  de  reprendre  le  fief 
en  en  payant  le  prix  au  vendeur. 

Le  droit  de  forfaiture  {forts  factura  mise  dehors 
décbâuice)  était  pour  le  suzerain  une  source  de  reve- 
nus. Lorsqu'un  vassal  manquait  à  un  de  ses  princi- 
paux devoirs  féodaux,  il  tombait  en  forfaiture,  et  il 
pouvait  pondre  son  fief,  soit  pour  un  temps  limité , 
soit  pour  la  vie.  Dans  quelques  cas  graves ,  le  fief 
était  même  enlevé  aux  héritiers  du  coupable. 

Le  droit  de  tutelle  ou  de  gardé  noble  donnait  au 

leigneur,  pendant  la  minorité  de  ses  vassaux,  la 

tutelle  du  mineur,  l'administration  du  fief,  et  la 

jouissance  du  revenu.  Ce  droit  n'existait  qu*en 
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Normandie  et  dans  quelques  autres  provinces.  Dans 
le  reste  de  la  France ,  l'administration  du  fief  du 
mineur  était  remise  au  plus  proche  héritier,  et  le 
soin  de  l'enfant  à  celui  de  ses  parents  qui  ne  devait 
point  en  hériter. 

l^  droit  de  mariage  (maritagium)  était  le  droit 
qu'avait  le  suzerain  d'offrir  un  mari  à  l'héritière 
d'un  fief,  et  de  l'obliger  à  choisir  entre  ceux  qu'il 
lui  offrait.  '  Ce  droit  tirait  son  origine  de  la  néces- 
sité de  faire  le  service  militaire,  devoir  féodal,  dont 
une  femme  ne  pouvait  s'acquitter. 

Derohrs  du  razerain  eoTeri  le  yasiaL 

Quand  le  vassal  s'était  acquitté  envers  son  sei- 
gneur des  diverses  obligations  que  lui  imposaient 
les  devoirs  et  les  services  féodaux ,  il  ne  lui  devait 
plus  rien ,  et  jouissait ,  dans  son  -fief,  d'une  entière 
indépendance  ;  seul  il  y  donnait  des  lois  et  rendait 
la  justice,  seul  il  y  mettait  des  taxes,  etc.— H.  Guizot 
croit  même  que ,  dans  l'origine  et  en  principe ,  le 
droit  de  battre  monnaie  appartenait  à  tout  posses- 
seur de  fief  aussi  bien  qu'à  son  suzerain,  c  Ce  droit, 
dit-il ,  ne  fut  exercé  sans  doute  que  par  les  posses- 
seurs de  fiefs  considérables ,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  en  être  seuls  investis  ;  mais ,  en  principe  et  sauf 
les  devoirs  féodaux,  l'égalité  de  droits  dans  l'inté- 
rieur des  domaines  me  paraît  entière  entre  le  vas* 
sal  et  le  suzerain.  »  Le  savant  professeur  ajoute  : 
—  c  Et  non-seulement  l'indépendance  du  vassal  qui 
avait  rempli  ses  devoirs  féodaux  était  complète , 
mais  il  avait  des  droits  sur  son  suzerain ,  et  la  réci- 
procité entre  eux  était  réelle.  Le  seigneur  éuiit  tenu 
non-seulement  de  ne  faire  aucun  tort  à  son  vassal  ; 
mais  de  le  protéger,  de  le  maintenir,  envers  et 
contre  tous,  en  possession  de  son  fief  et  de  tous  ses 
droits.»  Voir  plus  haut  (page  8)  le  chapitre  217  des 
Assises  de  Jérusalem. 

Rapports  des  vaHaax  entre  eax.  —  Jagemeots  par  let  pairs . 

Les  vassaux  d'unméme  suzerain,  habitant  un  même 
territoire  et  investis  de  fiefis  d'un  même  rang,  étaient 
désignés  par  un  mot  qui  rappelait  leur  égalité  ;  on 
les  nommait  pares,  les  pairs,  les  égaux.  Ce  mot 
n'exprimant  aucune  connexité ,  a  foit  supposer  à 
quelques  auteurs  modernes  que  les  rapports  des 
pairs  étaient  rares  et  indirects.  Les  vassaux  dési- 
gnés par  le  titre  de  pars  n'avaient  en  effet  qu'un 
très-petit  nombre  d'intérêts  communs.  Leur  seul 
lien  était  la  relation  féodale  qui  les  subordonnait  au 
même  suzerain  ;  ils  avaient  des  affaires  auprès  de 
leur  i^uzeram ,  des  droits  et  des  devoirs  envers  lui  ; 
mais  il  n'exisuit  entre  eux  ni  affaires ,  ni  droits,  ni 
devoirs.  Ils  se  rassemblaient  autour  de  leur  suze- 
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~  rain  quand  celui-ci  les  coavoquait  soit  pour  assister 
i  une  fête,  soit  pour  rendre  la  justice ,  ou  pour 
prendre  part  à  une  expédition  militaire  ;  mais  hors 
de  ces  réunions»  ils  n'avaient  point  de  rapports 
obligés  et  habituels  ;  ils  ne  se  devaient  rien ,  ne  fai- 
jHÛent  rien  en  commun  ;  c'était  seulement  par  l'in- 
termédiaire de  leur  suzerain  qu'ils  se  trouvaient  en 
société  y  et  cette  société ,  dont  le  lien  féodal  était 
le  seul  principe ,  n'était  réelle  qu'entre  le  supérieur 
et  les  inférieurs.  Les  pairs ,  les  égaux  vivaient  iso- 
lés »  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Cependant ,  malgré  cet  isolement ,  diverses  cir- 
constances, telles  que  le  voisinage  des  fiefs ,  le  sé- 
jour à  la  cour  du  suzerain  y  les  expéditions  mili- 
taires, en  amenant  parmi  les  vassaux  des  rapports 
accidentels  et  irréguliers ,  faisaient  naître  entre  eux 
des  contestations  :  ces  contestations  leur  fournis- 
saient l'occasion  d*agir  les  uns  sur  les  autres. 

Le  jugement  par  les  pairs  était  de  principe  dans 
la  société  féodale.  Le  plaignant  s'adressait  au  suze- 
rain, celui-ci  convoquait  sa  cour,  ses  vassaux,  les 
pairs  de  l'accusé;  ceux-ci  réunis  prononçaient  sur  la 
question ,  le  suzerain  proclamait  le  jugement. 

Quand  ime  contestation  s'élevait  entre  un  suze- 
rain et  un  vassal  pour  quelque  fait  résultant  de 
leurs  relations  féodales ,  du  fief  qui  y  donnait  lieu , 
et  quel  que  fut  le  plaignant,  les  pairs ,  composant  la 
cour  du  suzerain,  jugeaient  la  contestation. 

Si  la  contestation  était  éiraogèr'e  à  toute  relation 
féodale,  elle  était  portée  non  plus  devant  la  cour  du 
suzerain  du  vassal ,  mais  devant  celle  du  suzerain 
du  seigneur. 

C'est  aussi  devant  la  cour  du  suzerain  supérieur 
qu'étaient  portés  et  la  plainte  du  vassal  à  qui  son  sei- 
gneur refusait  de  faire  rendre  justice,  et  l'appel  du 
vassal  mécontent  du  jugement  rendu  pai*  la  cour  de 
son  suzerain. 

U  n'y  avait  originairement  dans  la  société  féodale 
point  de  juges  spéciaux ,  point  de  classe  d'hommes 
uniquement  consacrés  à  rendre  la  justice  ;  on  y  sup- 
pléait par  la  réunion  des  pairs.  11  n'existait  pas  non 
plus  de  force  publique  chargée  de  faire  exécuter  les 
jugements. 
*  Si  le  condamné,  rentré  dans  son  chAteau  au  milieu 
de  ses  hommes,  refusait  d'obéir  à  Tarrét  prononcé, 
il  fallait  l'y  contraindre  par  les  armes.  La  guerre 
était  la  seule  garantie  de  l'exécution  des  jugements. 

La  guerre  privée  et  le  combat  judiciaire  ou  le 
duel  se  trouvaient  ainsi  institués  légalement.  —  On 
avait  recours ,  dès  le  commencement  d'une  que- 
relle ,  à  la  guerre  ou  au  duel ,  pour  éviter  les  len- 
teurs d'une  procédure  judiciaire,  et  Tattenled^un 
jugement  que  le  duel  ou  la  guerre  auraient  pu  seuls 
faire  exécuter^  - 


Principes  de  droit  et  de  liberté  qui  doniioaieot  la  ftâodalitc. 

II  semble  que  dans  une  société  ob  tout  se  trou- 
vait si  hiérarchiquement  déterminé  il  devait  être 
difficile  de  trouver  place  pour  quelques  imporluu 
principes  de  droit  et  de  liberté  ;  et  cependant  il  n'en 
était  point  ainsi. 

Le  lien  féodal  ne  se  formait  que  par  le  eonsea» 
tement  de  ceux  qui  y  étaient  engagés ,  da  vassal  et 
du  suzerain ,  de  l'inférieur  et  du  supérieur*  On 
naissait  propriétaire ,  héritier  de  tel  fief,  c'est-i- 
dhre  vassal  de  tel  suzerain  ;  mais  on  avait  k  droit  de 
répudier  le  fief,  de  rejeter  la  vassalité ,  et  de  re- 
couvrer son  indépendance. 

En  entrant  dans  la  société  féodale ,  en  devenant 
vassal  d'un  suzerain ,  on  le  devenait  à  des  conditions 
convenues ,  connues  d  avanee  ;  les  obligations  soit 
matérielles  soit  morales  des  vassaux  et  des  saze- 
rains,  les  services  et  les  devoirs  réciproques  qui 
leur  étaient  imposés ,  n'avaient  rien  de  vague ,  d'in- 
certain ,  d'illimité  ;  aucune  nouvelle  loi,  aucune  nou- 
velle charge  ne  pouvaient  peser  sur  an  possesseur 
de  fie& ,  si  ce  n'est  de  son  consentement.  Quand  il 
prétait  foi  et  hommage ,  le  nouveau  vassal  savait 
quels  droits  il  acquérait ,  quels  devoirs  il  contrac- 
tait. Il  avait  comme  garanties  :  l""  Tintervention  de 
ses  égaux  dans  les  j  ugements;  SP  le  drdt  de  guerre, 
d'insurrection ,  de  résistance ,  que  la  société  féodale 
lui  reconnaissait  formellement  ;  3o  le  droit  de  pou- 
voii*  dans  certains  cas ,  malgré  l'hommage  prêté  et 
en  renonçant  à  son  fief ,  aux  charges  et  aux  avanta- 
ges de  la  vassalité ,  roinpre  la  relation  féodale  qui 
le  subordonnait  i  son  suzerain ,  et  appeler  odui-ci 
au  combat  judiciaire  en  champ  dos. 

Tons  ces  princ^es  de  liberté  et  de  droit,  qui  se 
rencontrent  dans  la  société  féodale,  manquent  à  nos 
grandeis  sociétés  modernes. 

c  Les  hommes  y  naissent  sous  l'empire  de  kris 
qu'ils  ne  connaissent  point ,  d'obligàtioBs  dont  ils 
n'ont  aucune  idée ,  sous  l'empire  non-seulement  de 
lois  et  d'obligations  actuelles ,  mais  d'une  multitude 
d'obligations  et  de  lois  éventuelles,  possibles ,  aux- 
quelles ils  ne  concourront  pas ,  et  qu'ils  ne  connaî- 
tront pas  davantage  avant  le  moment  m  ils  auront  à 
les  subir.  Il  y  a  peut-être  dans  ce  mal  quelque  chose 
d'irrémédiable ,  et  qui  provient  de  l'étendue  des  so- 
ciétés modernes.  Peut-être,  dans  la  prodigieuse 
variété  et  la  complexité  toujours  croissante  tles  re- 
lations humâmes ,  le  progrès  de  la  civilisation  n'ar- 
rivera-t-îl  jamais  à  ce  point  que  chaque  individu 
sache  à  quelles  conditions  il  entre  etvit  dans  la  so- 
ciété, quelles  obligations  il  a  à  accomplir,  quels 
sont  ses  droits  et  ses  devoirs.  Mais  ce  fait,  fùt-il  iné- 
vitable ,  n'en  serait  pas  moins  un  grand  mal*  lA  est 
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la  source  sinop  de  toutes ,  au  moins  d*une  bonne 
partie  des  clameurs  qui  s'élèvent  contre  Tordre  so- 
cial actuel.  Ouvrez  les  livres  empreints,  à  cet  égard, 
d*un  caractère  d'amerlîime  et  de  révolte ,  par 
exemple  le  traité  de  la  Justice  politique  de  Godwin  ; 
Vous  y  verrez  inscrite,  en  tête  des  iniquités  et  des 
calamités  de  notre  état  social ,  cette  ignorance^  cette 
impuissance  oiï  sont  tant  d*hommes  quant  aux  con- 
ditions de  leur  destinée.  Et  il  ne  faut  pas  avoir  as- 
sisté longtemps  au  spectacle  du  monde  pour  être 
frappé  en  effet ,  douloureusement  frappé  de  cet 
impitoyable  dédain  avec  lequel  la  puissance  sociale 
s'exercera  sur  des  milliers  d'individus  qui  n'en  en- 
tendent jamais  parler  que  pour  la  subir,  sans  au- 
cun concours  de  leur  intelligence  et  de  leur  vo- 
lonté*. 


CHAPITRE  IV. 

Ll  CHATBÀU  FÉODAL.  ^ 

U  «Mkern  iAadal. — VleoWvc  et  isolemoik  da  Kigiieiir  cNMalD 
—Des  pficç*  donnés  en  iief«.  —  Admission  et  éducation  des  fils 
de  vassaux  dans  le  château  du  suzerain.  -^  Influence  de  la  Téoda- 
lUé  sur  ta  eondltiM  des  fftomes.  —  DéreloppeniMt  de  Teiprit  de 
faoïlUe. -.  Une  mère  dn  JCP  sièfllfl. 


JLc  cbâteto  lëoijaL  —  Vie  Quire  et  Uolemçnt  do  «eigoenr 

châtelain. 

* 

La  résidence  des  seigneurs  propriétaires  de  fiefs 
était  toujours  un  cliâteau'  fortifié.  Ceux  même 
qui  possédaient  des  villes  fortes  et  y  résidaient , 
avaient,  dans  Tintérieur,  une  habitation  particulière 
entourée  de  fortifications  et  placées  de  manière  à 
pouvoir  communiquer  facilement  avec  la  campagne. 

Le  diÂteau  féodal  s'élevait  ordinairement  sur 

quelque  colline  isolée  et  d'un  abord  difficile;  son 

enceinte,  'formée  de  hautes  murailles  crénelées, 

flanquées  de  tours  de  distance  en  distance,  était 

presque  toujours  entourée  d'un  large  fossé;  on  n'y 

entrait  que  par  un  pont-levis  et  en  passant  sous 

une  porte  défendue  par  une  lourde  herse  et  de  fortes 

barrières;  quelquefois  le  fossé  était  double,  ainsi 

que  la  herse  et  le  pont-levis.  Dans  la  grande  cour 

formée  parles  murailles  d'enceinte ,  se  trouvaient  le 

jpuîis ,  la  citerne ,  le  colombier ,  la  basse-cour,  les 

écuries,  les  étables  et  les  bâtiments  dli^itation 

pour  les  hommes  de  guerre  et  de  service.  Cette  cour 

était  quelquefois  divisée  en  plusieurs  parties  par  des 

murailles  crénelées,  défendues  par  des  fossés  et  oi!i 

s'ouvraient  des  portes  précédées  de  ponts-Ievis.  Au 

miliea»  on,  suivant  les  bcalités»  dans  la  partie  la  plus 

*  GciiOT,  Hiirf.  âe  la  HvUisation  en  France,  etc.  t.  IV. 


facile  à  défondre ,  s'élevait  le  donjon ,  entouré  d'un 
fossé  profond ,  et  qui  servait  de  demeure  au  sei- 
gneur et  à  sa  famille.  Ce  donjon ,  dont  les  murailles 
avaient  de  six  à  dix  pieds  d'épaisseur,  renfermait 
aussi  les  archives  et  le  trésor  du  seigneur  ch&telain  : 
il  était  de  forme  ronde  ou  carrée,  divisé  en  plu- 
sieurs otages  ;  il  s'élevait  beaucoup  plus  haut  que  les 
tours  et  les  murailles  du  château ,  qui  pourtant 
déjà  dominaient  au  loin  la  campagne.  On  a  remar- 
qué que  dans  le  nord  et  dans  1  ouest  de  la  France 
lé  donjon  et  les  tours  des  forteresses  féodales  étaient 
presque  toujours  de  forme  ronde ,  tandis  que  dans 
Test  et  dans  le  midi  la  forme  carrée  ou  triangulaire 
était  la  plus  usitée. 

Le  seigneur  châtelain  vivait  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, entouré  des  hommes  et  des  jeunes  gens  atta- 
chés à  son  service,  et  complètement  isolé  de  ses  voi- 
sins, les  autres  possesseurs  de  fiefs.  A  cet  isolement 
se  joignait  une  complète  oisiveté.  Chez  les  peuples 
anciens  et  modernes ,  autres  que  ceux  qui  ont  adopté 
le  régime  féodal ,  les  hommes  de  toutes  les  classes , 
ceux  même  des  classes  supérieures,  sont  occupés, 
soit  par  les  affaires  publiques ,  soit  par  des  rapports 
fréquents  et  de  divers  genres  avec  les  familles  voi- 
sines; ils  surveillent  la  culture  de  leurs  terres, 
s'occupent  de  faire  valoir  les  produits  de  leurs  trou- 
peaux, s'adonnent  à  la  chasse,  à  la  pèche ,  à  la 
surveillance  de  quelque  établissement  ou  l'industrie 
ajoute  à  la  valeur  des  produits  de  leurs  propriétés. 
Dans  l'intérieur  du  château  féodal ,  le  propriétaire 
n'avait  rien  à  faire;  la  culture  de  ses  terres, 
Y  élève  de  ses  troupeaux,  étaient  abandonnées  à  l'in- 
telligence de  ses  serfs  :  il  n'avait  ni  activité  indus- 
trielle, ni  activité  politique.  «  Jamais,  dit  l'auteur 
de  Tllistoîre  de  la  Civilisation,  on  n'a  vu  un  tel  loisir 
avec  un  tel  isolement.  Les  hommes  ne  peuvent  rester 
dans  une  situation  semblable ,  ils  y  mourraient  d*im- 
patience  et  d'ennui.  —  Le  propriétaire  du  château 
n'a  pensé  qu'à  en  sortir;  enfermé  quand  il  le  fallait 
absolument  pour  sa  siireté  ou  son  indépendance,  il 
est  allé,  aussi  souvent  qu'il  l'a  pu,  chercher  au  de- 
hors ce  qui  lui  manquait,  la  société,  l'activité.  La  vie 
des  possesseurs  de  fiefs  s'est  passée  sur  les  grands 
chemins,  dans  les  aventures.  Cette  longue  série  de 
courses,  de  pillages  ^  de  guerres ,  qui  caractérise  le 
moyen-âge,  a  été  en  grande  partie  l'effet  du  genre 
de  Thabitation  féodale ,  et  de  la  situation  matérielle 
au  milieu  de  laquelle  ses  maîtres  éiaîent  placés.  Ils 
ont  cherché  partout  le  mouvement  social  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  dans  leur  intérieur.  > 

Des  offlcîers  donnés  en  fiefs.  —  Admission  et  ddacation  des  filA 
des  Yassaox  dans  le  cliAteaudasuzeraia. 

« 

Cette  vie  isolée  fut  sans  doute  oe  qni  porta  les 
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grands  possesseurs  de  fiefis  à  s'entourer  de  nom- 
breux officiers ,  et  à  se  former  une  petite  cour.  On 
trouvaitau  dixième  siècle,  clans  le  château  d'un  puis* 
sant  seigneur  suzerain ,  non-seulement  la  plupart 
des  offices  de  la  cour  ioipériale:  le  sénéchal,  le  ma- 
réchal ,  réchanson ,  le  fauconnier,  mais  encore  des 
offices  nouveaux;  des  pages,  des  varlets,  desécuyers 
de  toutes  sortes ,  écuyers  du  corps ,  écuyers  de  la 
chambre ,  écuyer  de  Técurie ,  écuyer  de  la  panne- 
terie,  écuyer  tranchaot,  etc.  Par  la  suite  même, 
comme  il  a  été  dit,  ces  soffices  furent  donnés  en  fiefs. 

L'usage,  introduit  parmi  les  vassaux ,  d'en- 
voyer leurs  fils  chez  leur  suzerain ,  afin  qu'ils  fussent 
élevés  dans  sa  maison ,  était  une  manière  de  leur 
faire  obtenir,  dès  leur  jeunesse,  la  bienveillance  de 
leur  seigneur.  De  son  côté,  le  suzerain  en  ayant  au- 
près de  lui  les  fils  de  ses  vassaux ,  s* assurait  de  leur 
fidélité  pour  le  présent  et  de  leur  dévouement  pour 
l'avenir.  Ce  qui  n'était  qu'un  usage  devint  une  réglé. 

cEt  convient  (dit  un  ancien  manuscrit^}  que  le 
fils  du  chevalier,  pendant  qu'il  est  écuyer,  se  sache 
prendre  garde  de  cheval  ;  et  convient  qu'il  serve 
avant,  et  qu'il  soit  subject  devant  seigneur;  car  2Ri- 
trement  ne  cognoistroit-il  point  la  noblesse  de  sa  sei- 
gneurie, quand  il  serait  chevalier  ;  et  pour  ce,  tout 
chevalier  doit  son  fils  mettre  en  service  d'autre  che- 
valier, afin  qu'il  apprenne  à  tailler  à  table  et  à  servir, 
et  à  armer  et  habiller  chevalier  en  sa  jeunesse.  Ainsi 
comme  l'homme  qui  veut  apprendre  à  estre  coustu- 
rier  ou  charpentier,  il  convient  qu*il  ait  maistre  qui 
soit  cousturier  ou  charpentier,  tout  ainsi  convient-il 
que  tout  noble  homme  qui  aime  l'ordre  de  chevalerie, 
et  veut  devenir  et  estre  bon  chevalier,  ait  première- 
ment maistre  qui  soit  chevalier.  > 

Ce  fut  en  effet  dans  les  châteaux ,  où  la  présence 
de  ces  jeunes  vassaux ,  s'acquittant  de  services  de 
tous  genres ,  élargit  le  cercle  de  la  vie  domestique, 
que  les  cérémonies  de  l'admission  à  l'ordre  de  che- 
valier dont  nous  allons  bientôt  parler,  se  firent  avec 
le  plus  d'éclat  et  de  solennité. 

lDflaen'.;e  de  la  féodalité  sur  la  eonditioa  des  femmes.  —  Dé- 
veloppement de  l'esprit  de  ftoiille. 

«L'organisation  de  la  société  féodale  a  eu  une 
grande  influence  sur  la  civilisation.  La  vie  domes- 
tique, l'esprit  de  f5mille,  et  particulièrement  la 
condition  des  femmes ,  se  sont  développés  plus 
complètement  plus  heureusement.  BÏ.  Guizot 
pense  que  parmi  les  causes  principales  de  ce  déve- 
loppcfmenl  il  faut  compter  la  sitiiation  du  posses» 
seur  de  fief  dans  ses  domaines  et  la  vie  de  château, 
c  Jamais  dans  aucune  autre  forme  de  gouveme- 

*  Vordrt  de  chevalerie  dté  dans  les  Mémoires  (  de  Sainte- 
Pala)  fi)  swla  chevalerie» 


ment ,  dit  le  savant  professeur ,  la  famille  réduite  à 
sa  plus  simple  expression ,  le  mari ,  la  femme  et  les 
enfants  ne  se  sont  trouvés  ainsi  serrés,  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  séparés  de  toute  autre  relation 
puissante  et  rivale.  Dans  les  divers  états  de  société 
autre  que  la  société  féodale,  le  chef  de  famille  avait, 
sans  s'éloigner,  une  multitude  d'occupations,  de  dk- 
tractions  qui  le  tiraient  de  l'intérieur  de  sa  demeure, 
empêchaient  du  moins  qu'elle  ne  fût  le  centre  de  sa 
vie.  Le  contraire  est  arrivé  dans  la  société  féodale. 
Aussi  souvent  qu'il  est  resté  dans  son  château,  le  pos- 
sesseur de  fief  y  a  vécu  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
presque  ses  seulségaux,  sa  seule  compagnie  intime  et 
permanente.  Sans  doute ,  il  en  sortait  fort  souvent, 
et  menait  au-dehors  une  vie  brutale ,  aventureuse; 
mais  il  était  obligé  d'y  revenir.  C'était  là  qa'il  se 
renfermait  dans  les  temps  de  péril. 

»  Quand  le  possesseur  de  ïef  d'ailleurs  sortait  de 
son  château  pour  aller  chercher  la  guerre  et  les 
aventures,  sa  femme  y  restait,  et  dans  une  situa- 
tion toute  différente  de  celle  que  jusque-là  les 
femmes  avaient  presque  toujours.  Elle  y  restait 
maîtresse ,  châtelaine ,  représentant  son  mari ,  diai^ 
gée ,  en  son  absence ,  de  la  défense  et  de  Thonneur 
du  fief.  Cette  situation  élevée  et  presque  souveraine, 
au  sein  même  de  la  vie  domestique,  a  souvent  donné 
aux  femmes  de  l'époque  féodale  une  dignité ,  un 
courage,  des  vertus,  un  éclat  qu'elles  n'avaient  point 
déployés  ailleurs ,  et  elle  a,  sans  nul  doute,  puis- 
samment contribué  à  leur  développement  moral  et 
au  progrès  général  de  leur  condition. 

>  Ce  n'est  pas  tout.  L'importance  des  enfants,  du 
fils  aine  entre  autres,  fut  plus  grande  dans  la  maison 
feodale  que  partout  ailleurs.  Là,  éclataient  non- 
seulement  l'affection  naturelle  et  le  désir  de  trans- 
mettre ses  biens  à  ses  enfans,  mais  encore  le  désir  de 
leur  transmettre  ce  pouvoir ,  cette  situation  supé- 
rieure ,  cette  souveraineté  inhérente  au  domaine. 
Le  fils  aine  du  seigneur  était,  aux  yeux  de^son  père 
et  de  tous  les  siens,  un  prince,  un  héritier  présomp- 
tif, le  dépositaire  de  la  gloire  d'une  dynastie.  En 
sorte  que  les  faiblesses  comme  les  bons  sentiments, 
l'orgueil  domestique  comme  l'affection  se  réunis* 
saient  pour  donner  à  l'esprit  de  famille  beaucoup 
dénergie  et  de  puissance.  Qu'on  ajoute  à  cela 
l'empire  des  idées  chrétiennes ,  et  l'on  comprendra 
comment  cette  vie  de  château ,  cette  situation  soli- 
taire,  ^sombre ,  dure,  a  pourtant  été  fevorablean 
développement  de  la  vie  domestique,  et  à  l'éléva- 
tion de  la  condition  des  femmes.  > 

Une  mère  an  XI*  siède. 

Un  auteur  du  Xh  siècle,  l'historien  de  la  première 
croisade,  l'abbé  Guibert  de  Nogent,  qui  a  écrit  aussi 
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rhistoirede'sa  vie,  nous  a  laissé,  en  traçant  la  pein- 
ture de  ses  premières  années ,  un  tableau  précieux 
des  mœurs  de  son  temps.  Ce  qu'il  dit  de  sa  mère  et 
de  lui-même  »  ses  écrits  sur  ses  premières  années» 
font  voir  combien  la  vie  et  les  habitudes  féodales 
avaient  donné  aux  femmes  de  fermeté ,  de  noblesse, 
et  avec  quels  sentiments  fins  et  délicats  l'honneur 
du  sexe ,  la  dignité  de  réponse ,  les  devoirs  de  la 
mère,  les  droits  de  la  veuve,  étaient  soutenus  et 
remplis.  Le  fragment  qui  va  suivre  renferme  aussi 
des  renseignements  curieux  sur  l'éducation  .  des 
enfants  destinés  à  nne  autre  carrière  que  celle  des 
armes. 

c  Je  te  rends  grâce ,  Dieu  de  miséricorde  et  de 
sainteté,  de  m'avoir  accordé  une  mère  chaste, 
modeste  et  infiniment  remplie  de  ta  crainte.  Quant 
à  sa  beauté ,  je  la  louerais  d'une  façon  bien  mon- 
daine et  insensée ,  si- je  la  plaçais  autre  part  que  sur 
un  front  armé  d'une  chasteté  sévère...  Le  regard 
vertueux  de  ma  mère ,  son  parler  rare ,  son  visage 
toujours  tranquille ,  n'étaient  pas  faits  pour  enhar- 
dir la  légèreté  de  ceux  qui  la  voyaient...  Et»  ce  qui 
se  voit  bien  rarement ,  ou  même  jamais  chez  les 
femmes  d'un  rang  élevé ,  autant  elle  fut  jalouse  de 
conserver  inueu  les  dons  de  Dieu ,  anunt  elle  fut 
réservée  à  blâmer  les  femmes  qui  en  abusaient.  Et 
lorsqu'il  arrivait  qu'une  femme,  soit  dans  sa  maison, 
soit  hors  de  sa  maison ,  devenait  l'objet  d'une  cri- 
tique de  ce  genre,  elle  s'abstenait  d'y  prendre  part; 
elle  éuit  affligée  de  l'entendre ,  tout  comme  si  cette 
critique  était  tombée  sur  elle-même...  C'était  bien 
moins  par  expérience  que  par  une  espèce  de  terreur 
qui  lui  était  inspirée  d'en  haut ,  qu'elle  éuit  ac- 
oontamée  à  détester  le  péché;  et  comme  il  lui  ar- 
riva souvent  de  me  le  dire ,  elle  avait  tellement  pé- 
nétré son  âme  de  la  crainte  d'une  mort  soudaine , 
que,  parvenue  à  un  âge  plus  avancé,  elle  regrettait 
amèrement  de  ne  plus  ressentir ,  dans  son  cœur 
vieilli ,  ces  mêmes  aiguillons  d'une  pieuse  terreur 
qu'elle  avait  sentis  dans  un  âge  de  «mplicité  et 
d'ignorance...  Le  huitième  mois  depuis  ma  nais- 
sance était  à  peine  écoulé ,  quand  mon  père  mou- 
rut. Quoique  ma  mère  brillât  encore  d'un  grand 
cclat  d'embonpoint  et  de  fraîcheur ,  elle  se  résolut 
i  demeurer  dans  le  veuvage.  Et  combien  fut  grande 
ropiniâtreté  qu'elle  mit  à  accomplir  ce  vœu  I  Com- 
bien grands  furent  les  exemples  de  modestie  qu'elle 
donna!...  Vivant  dans  une  crainte  extrême  du  Sei- 
gneur ,  et  avec  un  égal  amour  de  ses  proches ,  sur- 
tout de  ceux  qui  étaient  pauvres  »  elle  nous  gouver- 
nait prudeomient  nous  et  nos  biens...  Sa  bouche 
était  tellement  accoutumée  à  rappeler  sans  cesse  le 
nom  de  son  mari  défunt ,  qu'il  semblait  que  son 
âme  n'e&t  jamais  d'autre  pensée;  car,  soit  en 
priant ,  soit  en  distribuant  dâ  aimAnes,  soit  même 


dans  les  actes  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  elle  pro* 
nonçait  continuellement  le  nom  de  cet  homme  ;  ce 
qui  faisait  voir  qu'elle  en  avait  toujours  l'esprit 
préoccupé.  En  effet ,  lorsque  le  cœur  est  absorbé 
dans  un  sentiment  d'amour,  la  langue  se  moule  en 
quelque  sorte  à  parler ,  comme  sans  le  vouloir ,  de 
celui  qui  en  est  l'objet. 

Ha  mère  m'éleva  avec  les  plus  tendres  soins...  A 
peine  avais-je  appris  les  premiers  éléments  des  let- 
tres, qu'avide  de  me  faire  instruire,  elle  se  disposa  à  * 
me  confier  à  un  maître  de  grammaire...  U  y  avait, 
un  peu  avant  cette  époque ,  et  même  encore  alors, 
une  si  grande  rareté  de  maîtres  de  grammaire, 
qu'on  n'en  voyait  pour  ainsi  dire  aucun  dans  la 
campagne,  et  qu'à  peine  en  pouvait-on  trouver 
dans  les  grandes  villes...  Celui  auquel  ma  mère  ré- 
solut de  me  confier  avait  appris  la  grammaire  dans 
un  âge  assez  avancé ,  et  se  trouvait  d'autant  moins 
familier  avec  cette  science,  qu'il  s'y  était  adonné 
plus  tard  ;  mais  ce  qui  lui  manquait  en  savoir,  il  le 
remplaçait  en  vertu...  Dès  le  moment  où  je  fus  placé 
sous  sa  conduite  il  me  forma  à  une  telle  pureté ,  il 
écarta  si  bien  de  moi  tous  les  vices  qui  accompa- 
gnent ordinairement  le  bas  à^e ,  qu'il  me  préserva 
des  dangers  les  plus  fréquents.  II  ne  me  laissait  aller 
nulle  part  sans  m'accompagner ,  ni  prendre  aucun 
repos  ailleurs  que  chez  ma  mère ,  ni  recevoir  de 
présent  de  personne  qu'avec  sa  permission.  11  exi- 
geait que  je  ne  fisse  rien  qu'avec  modération,  avec 
précision  ,  avec  attention  ,  avec  effort...  Tandis  que 
les  enfants  de  mon  âge  couraient  çà  et  là,  selon  leur 
plaisir,  et  qu'on  les  laissait  de  temps  en  temps  jouir 
de  la  liberté  qui  leur  appartient ,  moi,  retenu  dans 
une  contrainte  continuelle,  affublé  comme  un  clerc, 
je  regardais  les  bandes  de  joueurs,  comme  si  j*eusse 
été  un  être  au-dessus  d'eux... 

c  Chacun,  en  voyant  combien  mon  maître  m'exci- 
tait au  travail,  avait  espéré  d'abord  qu'une  si  grande 
application  aiguiserait  mon  esprit  ;  mais  cette  espé- 
rance diminua  bientôt,  car  mon  maître  était  tout  à 
fait  inhabile  à  réciter  des  vers  ou  à  les  composer 
selon  les  règles.  U  m'accablait  presque  tous  les  jours 
d'une  grêle  de  soufflets  et  de  coups  pour  me  con- 
traindre à  savoir  ce  qu'il  n'avait  pu  m'enseigner 
lui-même... 

c  Quoiqu'il  me  retint  avec  une  si  grande  sévérité 
sur  toute  autre  chose ,  mon  maître  faisait  paraître 
bien  clairement  et  de  toutes  sortes  de  manières  qu'il 
ne  m'aimait  pas  moins  que  lui-même.  Il  s'occupait 
de  moi  avec  une  si  grande  sollicitude,  il  veillait  si 
assidûment  à  ma  sûreté,  que  la  haine  de  quelques- 
uns  pouvait  compromettre  ;  il  apportait  tant  de 
scMUS  i  me  préserver  de  l'influence  des  mœurs  dé« 
pravées  de  quelques  hommes  qui  m'entouraient  ;  il 
exigeait  si  peu  que  ma  mère  s'occupât  de  me  vêtir 
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d'une  manière  brillante,  qu'il  semblait  remplir  le.^ 
fobctions ,  non  d'un  pëdagog^uç ,  mais  d'un  père  » 
et  s'être  chargé  non  du  soin  de  mon  corps ,  mais 
du  soin  de  mon  âme.  Or,  j'avais  conçu  pour  lui  un 
tel  sentiment  d*amitié,  quoique  je  fusse  pour  mon 
âge  un  peu  lourd  et  timide,  et  quoiqu'il  eât|>Ius 
d'une  fois ,  sans  motifs,  marqué  ma  peau  délicate 
de  coups  de  fouet,  que  loin  d'éprouver  la  crainte 
qu'on  éprouve  communément  à  cet  âge ,  j'oubliais 

'  toute  sa  sévérité ,  et  lui  obéissais  avec  je  ne  sais 
quel  nature!  sentiment  d'amour.  Cest  pourquoi 
mon  maître  et  ma  mère  me  voyant  attentif  à  rendre 
à  chacun  d*eux  le  respect  que  je  leur  devais ,  cher- 
chaient par  maintes  épreuves  à  découvrir  auquel  des 
deux  je  préférais  obéir ,  en  me  commandant  l'un  et 
Tautre  à  la  fois  une  même  chose. 

t  Enfin ,  une  occasion  s'offrit ,  où  sans  que  Tun 
ni  Tautre  s'en  mêlât  en  aucune  façon,  rexpérience 
se  fit  de  la  manière  la  trioins  ambiguë.  —  Un  jour, 
que  j'avais  été  frappé  dans  l'école  (Técole  n'était 
autre  chose  qu'une  salle  de  notre  maison;  car  mon 
maître ,  en  se  chargeant  de  m'élever  seul ,  avait 
abandonné  tous  ceux  qu'il  avait  instruits  jusque-là , 
ainsi  que  ma  prudente  mère  Tavait  exigé  de  lui  ; 
consentant  d'ailleurs  à  augmenter  ses  revenus ,  et 
lui  accordant  une  considération  particulière)  ;  ayant 
donc  interrompu  mon  travail  pendant  quelques 
licures  de  la  soirée ,  je  vins  m'asseoîr  aux  genoux 
de  ma  mère,  rudement  meurtri  et  certainement 

'  plus  que  je  n'avais  mérité.  Ma  mère  m'ayant, 
comme  elle  avait  coutume ,  demandé  si  j'avais  en- 
core été  battu  ce  jour-là  ;  moi ,  pour  ùe  point  pa- 
raître dénoncer  mon  maître,  j'assurai  que  non. 
Mais  elle,  écartant,  bon  gré  mal  gré,  ce  vêtement 
qu'on  appelle  cbenise ,  elle  vit  mes  petits  bras  tout 
noircis ,  et  la  peau  de  mes  épaules  toute  soulevée  et 
bouffie  des  coups  de  verges  que  j'avais  reçus.  A 
cette  vue ,  se  plaignant  qu'on  me  traitait  avec  trop 
de  cruauté  dans  un  âge  si  tendre ,  toute  troublée  et 
iiors  d'elle-même,  les  yeux  pleins  de  larmes  :  c  Je  ne 
»  veux  plus  désormais,  s'écria-t-elle,  que  tu  devien- 
>  nés  clerc,  ni  que  pour  apprendre  les  lettres  tu  sup- 
i  portes  un  tel  traitement,  i  Aces  paroles,  la  regardant 
avec  toute  la  colère  dont  j'étais  capable  :  a  Quand 
»  il  devrait ,  lui  diç-je ,  m'arriver  de  mourir,  je  ne 
1  cesserai  pour  cela  d'apprendre  les  lettres ,  et  de 
»  vouloir  être  clerc.  >  Elle  m'avait  promis  en  effet  que 
si  je  voulais  me  faire  chevalier ^  au  momen  t  où  Page  me 
le  permettrait ,  elle  me  fournirait  des  armes  et  tout 
Téquipement  de  chevalier.  Et  comme  je  repoussai 
toutes  ces  offres  avec  beaucoup  de  dédain ,  ta  digne 
servante,  ô  mon  Dl.eu ,  prit  son  mal  avec  tant  de 
reconnaissance ,  et  se  releva  si  joyeuse  de  son  abat- 
tement ,  qu'elle  raconta  à  mon  maîure  les  réponses 
même  que  je  hii  avais  faites.  Ils  se  réjouirent  donc 


tous  deux  de  ce  que  je  paraissais  mé  porter*  avec 
tant  d'ardeur  à  la  .profession  à  laquelle  mon  père 
m'avait  voué,  puisque  J'apprenais  le  plus  prompte - 
ment  possible  les  lettres  élles-méme3,  quoiqu'elles 
ne  me  fussent  pas  bien  enseignées  ;  et  puisque  ,  loin 
de  me  refuser  aux  devoirs  ecclésiastiques ,  dès  que 
l'hefire  m'appelait  ou  qu'il  en  était  besoin ,  je  les 
|)référa!s  même  à  mes  repas.  9 

PTy  a-t-)l  pas  dans  ce  récit  un  caraclèrç  de  vérité 
naïve  qui  émeut  profondément?  Et  ne  sent-on .  pas  en 
le  lisant,  combien  les  sentiments  domestiques,  l'é- 
ducation des  enfants,  les  liens  de  famille  ont  ac- 
quis dans  l'isolement  du  château  fpodal  dlippor* 
tance  et  d*intérêt. 


CHAPITRE  V. 

LA  CBKTALWil  FÉOOUI. 

La  cheralerie  H  son  migfne.  —  Itéceiiltoii  et  tennetits  (fnn  cbr ra< 
lier.  —  InBuaKe  «Mlle  (te  la  dwTaleHe. 


La  cbetaleHeeiioa  oHgiM» 

Le  litre  de  noble  ne  commença  à  être  en  usage 
avec  la  significati(^  qu'il  en  4  eu  lopgteipp^  dans 
l'ancienne  monardiie  qu'après  l.es  premières  lettres 
d'affrancbissepoent  ou  plutôt  de  franclùse  données 
aux  conumvnes. 

L'élévation  des  d^ssies  inférieures  à  la  gualilé  de 
Franc  Qienaçait  de  confusion  toutes  l^es  dignités  et 
tous  les  rangs.  jLe  titre  de  noble  fut  sabstijtui^,  pour 
l'ancien  peuple,  à  celui  de  Franc  \  et  le  tjtjrç  de 
guerrier  {màk»)  érjg^ei^  dîgi^ité,  deyjp^'celtij  de 
chevaUer. 

NéanmoiD3  Tinstiitutioii  àe  la  cli|eyalerlç  qui 
brilla  du  plus  grand  éclat  i  l'époque  féoda)^  np  doit 
pas  uniquement  son  orpgioe  à  la  féodaji^. 


'  «  Lef  ooDTmn  Fma,  joonnnraolte  pPOfMopt 
avaient  ooatume  d'ezeiw,  aî^lirent  le  titre  qn'tts  avaient  reçu. 
ils  purent  lutter,  à  quelques  égards ^  ayec  les  aocieus  iF'raocs, 
de  puissance,  mats  non  pas  de  lustre.  Cependant  le  titre  de 
Franc  étant  devenu  général ,  on  mot  nouveau  dtalt  néoessairc 
pour  désigner  oetta  otatie  brillante  4e  bers ,  de  KifÊan  et  de 
viLssaux.  Où  a'aocoatuqna  à  an^eler  noblei  dfi$  hooimea  ^00- 
nés  spécialement  aux  professions  nobles. 

«  Dans  les  temps  plus  anciens ,  on  trouve  quelqoeîdts  le  mot 
noble  employé  dans  ce  sens.  Cependant  il  s'applique  plus  eon- 
mnnément  aux  grandi.  La  loi  Gem6dle,  dans  sas  eomporf- 
li^os,  f  n  offre  un  envnfite  ranarqMble.  lie  nobU  &Anp«i  y 
^t  mis  conlinueUemeot  sur  la  m^me  ligofi  gue  Vt^iimate 
Bourguignon.  Ces  deaz  titres  avaient  donc  une  valeur  égale. 
Encore  aujonrdThul ,  en  Angleterre ,  on  distingue  Té  gentil- 
li/tmme  dnirable.  îlf6bHil^  et  Ânrfrg  (Ait  nne  sigirflieÉtioa  dlf- 
ilrmite.  Ea  France»  tts  sooi  dév<anv  lynonymas.  •  «^  Moirru)- 
sinr.  De  la  Monarchie  française,  etc. 
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Quand  ;i  ciie«  les  Gnidm  et  ches  le|  preinîers 
Francs,  qn  jeune  homme  atteigiiait  l'âge  viril ,  il 
était  admis  parmi  les  guerriers ,  et  il  recevait 
dans  me  assemblée  publique  »  Tépée ,  la  hache , 
la  pique  et  le  bouclier*  Cette  coutume  se  perpétua 
parmi  les  Francs  établis  dans  la  Qaole.-^En  791  à, 
Ratisboone»  Cbarlemagne  ceignit  lui-même  so- 
lennellement l'épée  à  son  fils,  Loui^-le^Débonnaire, 
avant  son  départ  pour  Tarmëe.  Louis-le-Oébon- 
naire  »  à  son  tour ,  en  838 ,  conféra  le  même  hon- 
neur à  Charle^-le-Ghauve.  Cette  coutume  n'avait 
point  encore  l'importance  qu'elle  a  eue  depuis.  Le 
motmtfejnesignifimt  alors  qu'un  homme  de  guerre. 
Pendant  tes  dMx  premières  races,  ce  mot  a  en 
constamment  le  même  sens  que  le  mot  va$sus.  II  a 
signifié,  un  serviteur  inilit^e,  un  client  féodal. 
Les  vassaux  d'une  grande  terre  étaient  inscrits  in- 
difFéremment  sous  te  titres  d*Aoi^i/te»,  ou  de  miUîes. 
Ce  n'est  point  encore  là  de  la  chevalerie  ;  mais  tout 
change  dans  les  temps  qui  suivant  rétablissement 
des  oommunes»  et  dès  que  les  villes  devenues  fran- 
ches ont  reçu  le  droit  de  guerre  et  de  port  d'armes. 
Le  t  iire  de  Franc ,  en  se  (jènérafisant,  avait  donné 
naissance  au  titre  de  noble  ;  le  titre  d'homme  de 
guerre  (iNifet)veusegéiiéralisant,  donne  naissance 
k  une  û^gttM  Briliudre  particMièremènt  aMctéè 
aux  nobles.  Cést  ainsi  que  s'eM  établie  la  dte- 
valeriç  •. 

Dans  le  nord  de  la  France  »  les  seigneurs  et  les 
possesseurs  de  flefc  furent  seuls  tshevaliers;  seuls 
ils  avaient  le  droit  de  te  devenir.  Dans  le  midi  de  la 
France»  cette  règle  souffrit  quelques  exceptions  ; 
les  bourgeois  devinrent  quelquefois  chevaliers,  et  la 
chevalerie  ne  fiit  pas  purement  féodale  ;  les  cheva- 
liers ne  formaient  pas  d'ailleurs  une  classe  à  part 
ayant  dans  hi  nociété  des  fonctions  et  des  devoirs 
distinctife.  La  chevalerie  était  tme  dignité  que  rece- 
vaienty  à  un  certain  âge  et  à  certaines  eonditions,  la 
plupart  des  poteessemtt  de  fiefe. 

Elle  consistait  essendèllemënt  dans  l'iovestiture 
des  armes ,  dans  l'admission  au  rang  et  aux  hon- 
neurs des  guerriers.  Quand  le  fils  d'un  seigneur 
était  parvenu  à  l'âge  d'homme  »  son  père  l'armait 
solennellement  ch^alier  et  c'était  non  pas  à  son  fils 
seul,  maïs  aussi  aux  jeunes  vassaux  élevés  dans  Tin- 
térieur  de  sa  maison  que  le  seigneur  oonférait  cette 
dignité.  Ces  jeunes  gens  tenaient  à  honneur  de  la 
recevoir  de  la  main  de  leur  suzerain ,  en  présence 
de  leurs  compagnons ,  et  dans  la  cour  du  chàiean 
féodal  qui  avait  remplaGé  l'assemblée  de  la  tribu. 

L'admission  au  tang  de  chevalier  était  aussi  une 
espèce  d'hommage  réstiUant  des  relations  iëodales , 
et  dans  lequel  le  nouveau  ohevalier  se  reconnaissait 
le  vassal  fàtnr  de  son  snzerain  \ 

'  Le  laioiiiiiii,  UkMre  et  la  Pn,\fxt  fran^mt,  eto. 


Pendant  longtemps  on  a  considéré  la  chevalerie 
comme  une  grande  institution  établie  dans  le  but  de 
défendre  les  faibles  contre  les  forts,  de  redresser  les 
torts  et  les  injustices  et  de  lutter  contre  le  déplo- 
rable état  de  la  société. Plusieurs  historiens,  et  no- 
tamment M. deSismondi,  lont  ainsi  représentée. 

f  Le  contraste  qu'on  remarquait  entre  la  fai- 
blesse des  rois  et  la  force  des  guerriers ,  dit  le  sa- 
vant auteur  de  V Histoire  des  Français,  fut  une 
circonstance  propre  à  faire  naître  la  noble  pensée  de 
consacrer  d'une  manière  solennelle  et  religieuse  les 
armes  des  forts  à  protéger  les  iiaibles La  no- 
blesse châtelaine  avait  continué  à  multiplier  ;  l'art 
de  la  construction  des  châteaux  avait  iait  des  pro- 
grès; les  murailles  étaient  plus  épaisses,  les  tours 
plus  élevées,  les  fossés  pluS  profonds...  L'art  de 
forger  les  armes  défensives  avait,  de  son  cdté,  fait 
des  pi^rès ,  le  guerrier  était  tout  entier  revêtu  de 
fer  ou  de  l^ronze,  ses  jointures  en  étaient  couvertes, 
et  son  armure ,  en  conservant  aux  muscles  leur  sou- 
plesse ,  ne  laissait  plus  d'entrée  au  fer  ennemi.  Le 
guerrier  ne  pouvait  presque  plus  concevoir  de  craânte 
pour  lui-même  ;  mais  plus  il  était  hors  d'atteime, 
plus  il  devait  sentir  de  pitié  pour  ceux  que  la  fai- 
blesse de  leur  âge  ou  de  leur  sexe ,  rendait  încspables 
de  se  défendre  eux-mêmes  ;  car  ces  malheureux  ne 
trouvaient  aucune  protection  dans  une  société  dés- 
organisée ,  auprès  d'un  roi  au^si  timide  que  les 
femmes^  et  enfermé  comme  elles  dans  son  palais. 
La  consécration  des  armes  de  la  noblesse ,  devenue 
la  seule  force  publique ,  à  la  défense  des  opprimés , 
semble  avoir  été  l'idée  fondamentale  de  la  chevalerie. 
À  une  époque  ou  le  sèle  religieux  se  ranimait ,  oi!i 
cependant  la  valeur  semblait  la  plus  digne  de  toutes 
les  offrandes  qu'on  pût  présentm*àla  DiviDite,il  n'est 
pas  très-étrange  qu'on  ait  inventé  une  ordination 
mifitaire,  à  l'exemple  de  l'ordination  sacerdotale,  et 
que  la  chevalerie  ait  paru  une  seconde  prêtrise,  des- 
tinée d'une  manière  plus  active  au  service  divin,  s 

M.  Guisot  ne  pense  pas  que  la  chevalerie  ait  été 
inventée  au  onzième  sièle  pour  un  but  aussi  moral. 
Il  ne  voit  en  elle  que  le  développement  progretoif 
de  faits  anciens  ,  la  conséquence  spontanée  des 
mœurs  germaniques  et  des  relations  féodales,  c  La 
chevalerie,  dit-il,  est  née  dans  rinlérieur  des  châ- 
teaux, sans  autre  intention  que  de  déclarer  :  iTad- 
misston  du  jeune  homme  au  rang  et  à  la  vie  des 
guerriers;  ^  le  lien  qui  l'unissait  à  son  suzerain ,  au 

seigneur  qui  l'armait  chevalier Mais  quand  une 

fois  la  société  féodale  ent  acquis  quelque  fixité ,  quel- 
que confiance  en  elle-même ,  les  usages ,  les  senti- 
ments, les  ftiits  de  tout  genre  qui  accompagnaient 
l'admission  du  jeune  homme  au  rang  des  guerriers 
vassaux,  tombèrent  sous  l'empire  <le  deux  in- 
fluences qui  ne  tardèrent  pas  k  leur  imprimer  un 
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nouveau  tour,  un  autre  caractère.  La  religion  et 
rimagination ,  l'église  et  la  poésie  s'emparèrent  de 
la  chevalerie,  et  s'en  firent  un  puissant  moyen  d'at- 
teindre au  but  qu'elles  poursuivaient,  de  répondre 
aux  besoins  moraux  qu'elles  avalent  mission  de  satis- 
faire * .  > 

RécepUon  et  serments  d'ua  ctasvalier. 

La  religion  dominait  dans  la  cérémonie  princi- 
pale de  l'admission  à  la  chevalerie. 

c  Le  jeune  écuyer  aspirant  au  titre  de  chevalier, 
était  d'abord  dépouillé  de  ses  vêtements  et  mis  au 
bain ,  symboés  de  purification.  Au  sortir  du  bain ,  on 
le  revêtait  d'une  tunique  blanche,  symbole  depur 
relé;  d'une  robe  rou^e ,  symbole  du  sang  qu*il  devait 
verser  pour  le  service  de  la  foi;  d'un  juste-au-oorps 
noir,  symbole  de  la  mort  qui  frappe  tous  les  hommes. 
Ainsi  purifié  et  vêtu,  le  récipiendaire  devait  obser- 
ver pendant  vingt-quatre  heures  un  jeftne  rigou- 
reux. 

*  11  devait  passer  la  nuit  en  prières,  quelquefois 
seul ,  dans  l'église ,  quelquefois  avec  un  prêtre  et  des 
parrains  priant  avec  lui.  Le  lendemain ,  au  point  du 
jour,  il  se  confessait;  après  la  confession,  il  était 
admis  à  la  communion  ;  puis  il  assistait  à  une  messe 
du  Saint-Esprit ,  suivie  d'un  sermon  sur  les  devoirs 
des  chevaliers. 

1  Le  sermon  fini ,  il  s'avançait  vers  l'autel ,  une 
épée  de  chevalier  suspendue  au  col  ;  le  prêtre  déta- 
chait cette  épée,  la  bénissait  et  la  lui  remettait 
au  col. 

>  Le  récipiendaire  s'agenouillait  ensuite  devant  le 
seigneur  et  le  priait  de  l'armer  chevalier.  —  c  Quel 
9  dessein,  lui  demandait  le  seigneur,  vous  fait  dé- 
»  sirer  entrer  dans  l'ordre?  Si  c'est  pour  être  riche, 
1  pour  vous  reposer  et  pour  être  honoré  sans  faire 
»  honneur  à  la  chevalerie,  vous  en  êtes  indigne,  et 
1  seriez  à  l'ordre  de  chevalerie ,  que  vous  recevriez , 
»  ce  que  le  clerc  simoniaque  est  à  ;la  prélature.  > 

4  M.  de  Moodosler  a  tu  dans  riastttution  des  ficoUës  scien- 
tifiques une  sorte  de  cbevalerie  instituée ,  en  haine  de  la  no- 
blesse ,  par  le  roi  protec'eur  des  communes ,  pour  riTaliser 
afec  la  Téritable  chevalerie ,  la  cheralerie  militaire. 

«Lef  Francs,  dit-il,  ne  cultivaient  guère  que  le  courage,  l'boD- 
neur,  le  dévouement,  et  tontes  les  vertus  du  cœur.  Ou  imagina 
d'établir  en  rivalité  les  Tacnltes  de  TespriL  L*élude  convenait 
beaucoup  à  toute  cette  populaUon  des  villes,  qui  avait  du  loisir, 
de  Topu^encc,  des  habitudes  sédentaires  :  on  résolut  de  donner 
une  grande  consi'iération  è  l'étude.  Le  goût  du  droit  théologien 
a'étant  joint  &  celui  du  droit  romain ,  on  en  forma ,  avec  la  mé- 
decine et  les  humanités  qui  s*y  associèrent ,  je  ne  sais  quoi  de 
ponipeui  et  d'imposant  sous  le  nom  des  Qttatre -Facultés. 
L'honneur  de  la  science  balança ,  de  ccUe  manière ,  celui  des 
armes.  Les  hauts  faits  de  la  mémoire  forent  mis  a  côté  des 
hauts  faits  du  courage.  Les  grades  de  bachelier  et  do  licfnoié 
S0  plaocreiit  A  côté  de  cem  d'écoyer  et  de  cberalicr.  • 


—  Le  réqjpiendaire  promettait  de  s'acquitter  scru- 
puleusement des  devoirs  de  chevalier^  et  le  sogneur 
lui  accordait  sa  prière. 

Voici  quds  étaient  les  devoirs  imposés  aux  cbeva- 
liers  et  consacrés  par  leurs  serments  *• — Le  réci- 
piendaire jurait  : 

l*"  De  craindre,  révérer  et  servir  Dieu  religieu- 
sement ,  de  6ombattre  pour  la  foi ,  et  de  mourir  plu- 
tôt que  de  renoncer  au  christianisme  ; 


1  Les  vingt-six  artldet  qu'on  va  lire,  empruntés  an  rrai 
tfc^dfre  d'tfonfieiir  et  de  Chevalerie  de  Vnison  de  la  Go!om- 
bière,  ne  Ibrment  point  nn  acte  unique ,  rédigé  en  me  fois  et 
d'ensemble;  c'est  le  recueil  des  divers  serments  eiigés  des  che- 
valiers à  diverses  époques,  et  d'une  fiiçon  plus  on  moins  com- 
pl<'te ,  du  IX*  au  XIT'  siècle.  Plusieurs  de  ces  serments  appai^ 
tiennent  A  des  temps  et  à  des  états  de  sodété  assn  différents  ; 
mais  ils  indiquent  néanmoins  le  caractère  moral  qu'on  a'eifor- 
çait  d'imprimer  A  la  chevalerie.  «  U  y  a  «  d  t  M.  Guiiot ,  dans 
ces  obligations  imposées  aux  chevaliers,  un  développement 
moral  bien  étranger  A  la  société  laïque  de  cette  é|!oqu^. 
Des  notions  morales  si  élevées,  souvent  si  dâicates,  si 
scmpnleuaea,  surtout  si  hunudoes^  et  lolijom  empreintes 
du  caractère  religieux  »  émanent  évidemment  du  clergé.  Le 
clergé  seul  alors  pensait  ainsi  des  devoirs  et  des  relations  d^-s 
hommes.  Son  influence  fut  eonstanunent  employée  A  diriger 
vers  l'accomplissement  de  ces  devoirs,  vers  l'amélioration  de 
ces  rrlatioos ,  les  idées  et  les  coutumes  qui  avaient  enfanté  la 
chevalerie.  La  chevalerie  n'a  point  été,  «omme  on  l'ad  t, 
insUtnée,  pour  la  protection  des  faibles,  le  rétablissement  de  la 
jusUce ,  la  réforme  des  mœurs  ;  elle  est  née ,  simplement ,  sans 
dessein,  conune  une  conséquence  naturelle  des  tradiUoos  ger- 
maniques et  des  relations  féodales;  mais  le  dergé  ^en  est  aus- 
s  tôt  emparé,  et  a'en  est  fait  un  moyen  pour  travaUlrr  A  éta- 
blir dans  la  sodété  la  paix ,  dans  la  conduite  individnelle  ,  une 
moralité  plus  étendue  et  plus  rigoureuse.  » 

Un  vient  poète,  Eusiache  Deschampa,  cité  par  Sainte-Pa- 
laye,  a  heureusement  résumé  en  quelques  vers  les  deroirs  rfw 
chevolier: 

Vous  qui  vooles  l'ordre  de  chevaUer, 

n  vous  convient  mener  nonveUe  vie  i 

Dévotement  en  oraiion  vdUier, 

Pechié  fuir,  orgueil  et  villenie  : 

L'Église  devez  deffendre  ; 

La  vefve ,  aussi  l'orphentai  entreprendre  ; 

Kstre  hardis  et  le  peupla  garder  ; 

Prodoms ,  loyaub  sans  rien  de  l'autniy  prendre. 

Ainsi  ae  doit  dievaller  gouvener. 

Humble  coer  ait;  tondis  (toqjoors)  doit  travailler 
'  Et  poonnir  falli  de  chevalerie  : 
Guerre  lofal ,  estre  grand  voyagier , 
Tournois  suir  (suivre )  et  Jouster  pour  sa  mie. 
n  doit  à  tout  honneur  tendre , 
Si  c'om  ne  puist  de  lui  Masme  répandre , 
Ke  laidieté  en  ses  oeuvres  trouver  i 
Et  entre  tous  se  doit  tenir  le  mendre  ; 
Ahisi  se  doit  gouverner  chevalier. 

Il  doit  amer  son  seigneur  droltorier , 
Et  dessus  tous  garder  sa  sdgnearle  s 
Largesse  avoir ,  esire  vrai  Justicier  ; 
Des  prodomes  suir  la  compaignie. 
Leur  dis  olr  et  sprendre , 
Et  des  vaillands  les  prouesses  eamprendre. 
Afin  qn'U  puist  les  grands  faits  achever , 
Comme  Jadis  fist  le  roy  Alexandre. 
Ahisi  se  doit  chevalier  gauvemer. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  V. 
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2*  De  servir  son  prince  soQvertin  fidèlement  »  et 
de  oombattfe  pour  lui  et  la  patrie  très-valearense- 
meni; 

3*  De  soutenir  le  bon  droit  des  plus  faibles 
(veures,  orphelins»  et  demoiselles)  en  bonne  que- 
relie,  et  pourvuqttecenefûtni  contre  son  honneur 
propre,  ni  contre  son  roi  ou  prince  naturel  ; 

4*  De  n'offenser  jamais  aucune  personne  maligne* 
ment  et  de  ne  jamais  usurper  le  bien  d'auirui ,  mais 
plutôt  combattre  ceux  qui  le  feraient  ; 

5**  De  ne  se  laisser  jamais  par  avarice ,  récom- 
pense, gain  et  profit ,  obliger  à  faire  aucune  action , 
et  d'agir  pour  la  seule  gloire  et  vertu  ; 

b"  De  combattre  pour  le  bien  et  le  profit  de  la 
cliose  publique; 

7"*  D'obéir  aux  ordres  des  généraux  et  capitaines 
ifui  auraient  droit  de  lui  commander  ; 

8*  De  garder  Thonneur,  le  rang  et  Tordre  de  ses 
(^mpagnons,  et  de  n'empiéter  rien  par  orgueil,  ni 
|)ar  force  sur  aucuns  d'i-ceux  ; 

9*  De  ne  combattre  jamais  accompagné  contre  un 
seul ,  et  de  fuir  toutes  fraudes  et  supercheries  ; 

10''  De  ne  porter  qu'une  épce ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  obligé  de  combattre  seul  contre  deux  oH  plu« 
sieurs; 

ii*  De  ne  se  servir  jamais  de  la  pointe  de  son 
épée  dans  m  tournoi ,  ou  autre  combat  à  plaisance  ; 

iV  De  s'obliger  par  sa  foi  et  par  son  honneur, 
dans  le  cas  oik  il  serait  fait  priaminier  dans  un  tour- 
noi y  d'exécuter  de  point  en  point  les  conditions  de' 
l'emprise ,  de  livrer  même  au  vainqueur  ses  armes 
et  son  cheval ,  si  celui-ci  voulait  les  avoir,  et  de  ne 
comba^e  en  guerre  ni  ailleurs,  sans  son  congé 
I  permission); 

15*  De  garder  la  .foi  inviolablement  à  tout  le 
monde ,  et  particulièrement  à  ses  compagnons ,  sou- 
tenant leur  honneur  et  profit  entièrement  en  leur 
absence  ; 

W  De8*ajmerethoaorerlesBnsle8antres,etde 
ne  porter  aide  et  secours  tontes  les  fois  que  Tocca- 
NOD  se  présenterait  ; 

1*<*  De  ne  quitter  jamais  les  armes  ayant  fiait  vœu 
ou  promesse  d'aller  en  quelque  quesie  ou  aventure 
Hrange,  si  ce  n'est  pour  le  reposée  la  nuit  ; 

Ib*  De  n'éviter  point  en  la  poursuite  de  queste  ou 
aventure^  les  mauvais  ou  périlleux  passages  ;  de  ne 
^  détourner  jaihais  du  droit  chemin ,  de  peur  de 
rencontrer  deschevaliers  puissants,  ou  des  monstres, 
hètes  sauvages ,  ou  autre  empêchement  que  le  corps 
et  le  courage  d'un  seul  liomme  peut  mener  à  chef  ; 

17**  De  ne  prendre  jamais  aucun  gage  ni  pension 
d'un  itrince  étranger; 

18*  De  vivre,  éunt  commandant  de  troupes, 
avec  le  plus  d'ordre  et  de  discipline  qu'il  serait  poa- 
>Nbie,  Bouusmcnien  son  propre  pays,  etdenesout- 
U'm.  de  France.  —  t.  m. 


frir  jamais  aucun  dommage  ni  violence  être  faits; 

iSF  Étant  obligé  à  conduire  une  dame  ou  damoi- 
selle ,  de  la  servir,  la  protéger  et  la  sauver  de  tout 
danger  et  de  toute  offense,  ou  de  mourir  à  la 
peine; 

20''  De  ne  faire  jamais  violence  à  dame  ou  à  da- 
moiselle,  encore  qu'il  les  eût  gagnées  par  armes, 
sans  leur  volonté  et  consentement  ;  * 

2 1  °  De  ne  refuser  point  un  combat  égal ,  sans 
plaie  y  maladie ,  ou  autre  empêchement  raisonnable; 

â^""  Ayant  entrepris  de  meitie  à  chef  une  em- 
prise, d'y  vaquer  an  et  jour,  s'il  n'en  était  rappelé 
pour  le  service  du  roi  et  de  la  patrie; 

23°  Ayant  fait  un  vœu  pour  acquérir  quelque 
honneur,  de  ne  s'en  retirer  point  qu  il  ne  l'eût 
accompli  ; 

âd""  D*éire  fidèle  observateur  de  la  paix>le  et 
de  la  foi  donnée;  étant  fait  prisonnier  en  bonne 
guerre,  de  payt^r  exactement  la  rançon  promise, 
ou  de  se  remettre  en  prison  au  jour  et  temps  con- 
venu ,  selon  sa  promesse ,  à  peine  d'être  déclaré 
infâme  et  parjure; 

2a"  Étant  de  retour  à  la  cour  de  son  souverain , 
de  rendre  au  roi  et  au  greffier  de  Tordre  un  véri- 
table compte  de  ses  aventures,  encore  môme  qu'elles 
fus>ent  quelquefois  à  son  désavantage ,  sous  peine 
d'être  privé  de  l'ordre  de  chevalerie  ;' 

26'  Enfin ,  sur  toutes  choses ,  d'être  fidèle,  cour- 
tois ,  humble ,  et  de  ne  faillir  jamais  à  sa  parole, 
pour  mal  ou  perte  qui  lui  en  pût  advenir. 

c  Qand  le  récipiendaire  avait  prêté  serment,  des 
chevaliers ,  et  quelquefois  des  dames,  s'approchaient 
pour  le  revêtir  du  nouvel  équipement  qui  lui  était 
destmé;  on  lui  mettait  :  1"*  les  éperons;  2*  le  hau- 
bert, ou  cotte  de  malles;  Z"  la  cuirasse;  4*  les 
brassarts  et  les  gantelets  ;  S"  enfin ,  on  lui  ceignait 
epée. 

€  Il  était  alors  ce  qu'on  appelait  adoubé ,  c*est-i- 
dire  adopté ,  selon  Du  Gange.  Le  seigneur  se  levait , 
allait  à  lui,  et  lui  donnait  l'accolade  {accolée  ou  co^ 
lée),  tfob  coups  du  plat  de  son  épée  sur  Tépaule  ou 
sur  la  nuque,  et  quelquefois  un  coup  de  la  paume 
de  la  main  sur  la  joue,  en  disant  :  c  Au  nom  de  Dieu, 

>  de  Saint-Michel  et  de  Saint-George ,  je  te  fais  che- 
»  valier.  >  Et  il  ajoutait  souvent  :   c  Sois  preux , 

>  hardi  et  loyal.  > 

c  On  apportait  son  casque  au  nouveau  chevalier, 
on  lui  amenait  un  cheval  ;  il  sautait  dessus  dans  Té- 
glise ,  ordinairement  sans  le  secours  des  étriers ,  et 
le  faisait  caracoler  en  brandissant  sa  lance  ou  son 
épée;  puis  il  sortait  de  l'église  et  allait  sur  la  place, 
au  pied  du  château ,  renouveler  ses  exercices  éques- 
tres devant  le  peuple  rassemblé ,  et  qui  le  saluait  de 
ses  vives  acclamations. 
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luflnenoe  morale  de  la  cheyalerie. 

La  chevalerie  ftodalfe  s'ëtcîgnii  dans  le  quinzième 
siècte  ;  clic  avait  enfentë  les  ordres  religieux  inîB- 
taires,  les  Templiers,  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem  (ordre  de  Malte),  les  chevaliers Temo- 
Dîqaes,  etc.  Elle  donna  naissance  aux  chevaliers  de 
rang  et  de  parsCde,  aux  cordons  et  aux  ordres  de 
cour.  Pendant  les  trofs  siècles  où  elle  brilla  de  tout 
son  éclat,  elle  eut  sur  les  actions  et  la  marche  de  la 
société,  une  influence  moins  grande  qu'on  ne  le  sup- 
pose ;  mais  elle  agît  vivement  sur  Timagination  et  la 
pensée  des  hommes,  elle  contribua  à  développer 
les  sentiments  nobles  et  élevés ,  la  générosité ,  l'hu- 
manité, le  dévouement,  Fabnégation  de  soi-même,  et 
toutes  ces  vertuâ  qu'on  ajustement  qualifiées  de  che- 
valeresques. A  une  époque  où  la  civilisation  se  mon- 
trait brutale  et  grossière,  ou  les  crimes  et  les  violences 
2d^Haient ,  où  la  paix  publique  était  incessamment 
trdtiblée,  où  le  plus  grand  désordre  régnait  dans  les 
mœurs ,  la  chevalerie  présentait  aux  hommes  un 
certain  idéal  de  moralité ,  un  type  de  vertu  qui  atti- 
raient leurs  regards  et  leur  respect.  Elle  doit  être 
comptée  au  nombre  des  causes  qui  devaient  régé- 
nérer le  caractère  des  individus ,  et  put  îfier  f  esprit 
de  la  société. 


CHAPITRE  VI. 

* 


^  Uq  «oplèvemeat  ea  Mornuudto.  —  A^reMJoot  ^  Cmaitté  «lac. 
Beigoeurs.  —  Pi-otectioD  accorda  aux  colons  par  l'assise  et  par  la 
tTTfaïUA 


Le  village  féodal.  —  Oppression  des  colons.  ^  RévoKcs  des 

I  •  « 

En  descendantlesdiffërents  degrés  de  Téchelleféo^ 
dale,  on  arriveà  laclassedes  simples.  va^auXi  n'ayant 
au-dessous  d'eux  aucunes  personnes  sur  lesquelles 
ils  puissent  (xercer  quelque  autorité;  celte cla^sCi 
qui  dans  les  villes  se  composait  des  artisans  et  de 
pauvres,  dans  les  campagnes  des  bergers  et  des  cul- 
tivateurs, était  formée  des  anciens  co/on^  ou  2ri- 
butaires  romains  et  des  esclaves,  confondus  désor- 
mais sous  une  même  dénomination ,  celle  de  serfs, 

La  population  serve ,  renfermée  dans  de  cbétives 
demeures  groupées  au  pied  du  château,  constituait 
le  village  féodal;  sa  condition  était  des  plus  pénibles, 
rien  ne  la  défendait  contre  les  vexations  de  son  sei- 
gneur, rien  ne  la  protégeait  contre  les  attaques  des 
ennemis  qu'il  s  était  faits.  Exposée  à  tous  les  périls  » 
proie  offerte  à  toutes  les  représailles,  elle  vivait 


comjAékemml  dépoiirviie  de  paix  et  de  «ëeorité  ^ 
sans  qu'il  lui  fût  possible  d'âméikirer  pur  elle- 
même  sa  condition ,  sans  que,  dans  sa  grossière 
ignor^Doe»  elle  en  entrevit  peut^étvebpoasiMlité  et 
le&  moyens. 

L'élaUîMemeM  de  la  féodalité  gupprima  de  feit 
l'esclavage;  maU  la  liéodaiîté,  eaaaMUiortnt  la  condi- 
lion  des  esclaves  n'améliora  p^a  celle  deaoolons.  Les 
révoltes  des  paysans  forent  nombreasas  dans  les  X*  et 
XI*  siècles.  Nos  amlleurs  historiens  modenies  s'ac» 
cordent  à  reconnattre ,  dans  ces  paysans,  d'anciens 
colons  luttant  oonire  les  charges  noavelles  que  le 
seigneur  féodal  leur  imposait. 

La  condiiioii  des  colons  avait  constamment  em« 
pire  du  V«  au  X«  siècle.— A  cette  époque ,  les  mots 
cQlam,  inqtiUim,  cemitij  qui  désignent  les  colons, 
étaient  employés  et  confondus  san»  cesse  avec  celui 
de  servi  j  par  lequel  on  avait  si-  longtemps  désigné 
les  esclaves.  ^  À  partir  du  Xie  siècle,  la  condi- 
tion des  colons  s'améliora,  fiientdt  après  les  juris- 
consultes eherehènent  A  étaUir  une  distinction  en- 
tre les  colons,  qu'iknemmeiitFtfMii^  (du  lalîn  viUa), 
et  les  serf».  —  Pierre  de  Fontaities,  dans  ses  Con- 
seils  à  un  am,  snr.randenae  jurisprudence  flran- 
çaise ,  dit  que  selon  D'tex  (Dieu)  le  seigneur  n^a  mie 
pkkie  poâiie(puiaBanoe),  «iir  son  viUain;  il  ajoute  que 
c'est i  tort quw dit  :  TwiM les  êkosts  fie  fîtlaîn  a 
sont  {k)êon  seigneur  ;  eur  s'ils  estoHnt  {h)  son  set'- 
gmur.  projtre,  il  n'oaatf  nuh  diffe^enee  entre  serf  et 
viUain^ 

Ces  principesprëvalnrent.  Ce  fut  en  travaillam  à 
rendre  aux  colons  (  qui  néanmoins  Conservèrent  le 
nom  de  serfs  )  «ne  partie  de  l'indépendance  dont 
ils  jouissaient  sous  la  loi  romaine ,  que  Tautorité 
royaleoommeaça  à  restreindre  le  pourar  des  sei- 
gneurs, ei  s'empara  des  droits  souverains  qtie  ceux- 
ci  s'ëtaieiit  attribués.  —  Peu  h  peu  la  royauté,  en 
obtenant  pour  elle-même  un  grand  accroissement 
de  pHÎsssiiœ ,  réttSttt  i  améliorer  la  cohditron  des 
serfs*  Att  milieu  de  la  lutte  Tesdavage  disparut ,  et 
il  ne  resta  que  le  servage,  sujétion  triste  ^ns  doute, 
mais  qui  u'enchatnait  pasl'hommeà  Thomme,  et 
n'attachait  le  cnhivuteur  qu'à  la  terre  dont  la  fécon- 
dité devait  le  nourrir. 

Ite  walètakMBt  en  Mnnâmtte.  —  Répression.  —  Cruauté  ' 

desscÉgne«s. 

Vers  la  fin  du  X'  siècle  ^  en  997,  en  IHoroiandîe  » 
les  paysans  se  disposèrent  à  une  révolte  qui  aurait* 
pu  avoir  des  suites  terribles ,  et  dont  M«  AUg. 
Thierry  a  tracé  un  tableau  vif  etanimé;  eu  repro- 
duisant ce  tableau  9  nous  ferons  observer  à  nos  tu- 
teurs que,  dans  l'opinion  de  M»  Guiaot^  les  malheur 
reuxquiy  prcyetaut  de  s'unirpour.iepuusaer  uneiftr 
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supportable  oppression»  furent  é  craeUeBieiit|niiDs 
de  leurs  de^sems ,  étaieot ,  non  pas  dee  esclaves  qui 
Bravaient  jamais  eu  iajouisssBoe  d'aucuns  droits, 
mais  bien  d'anciens  colons ,  sur  qui  la  fusion  de  la 
souveraineté  et  de  la  propriétë  faisak  peser  à  la  fois 
les  prétentions  du  propriétaire  et  les  exigences  du 
maître,  et  qui  se  soulevaient  pour  y  échapper. 

H.  Thienry  commence  par  dire  qneHe  était  la 
composition  de  la  population  générale  de  l'ancienne 
Neustrie  : 

c  Les  habitants  de  ce  pays  étaient  tous  appelés 
Normands  par  les  Français  et  par  les  étrangers ,  à 
Texception  des  Danois  et  desNorwégiens,  qui  ne  don- 
naient ce  nom  honorable  pour  eux,  qu'à  la  partie  de 
la  population  qui  était  véritablement  de  race  et  de 
langue  normandes. 

9  Cette  portion,  la  moins  nombreuse,  jouait  à  l'é- 
gard de  la  masse ,  soit  indigène ,  soit  émigrée  des 
autres  parties  de  la  Gaule,  le  môme  rôle  que  les 
£ls  des  Franc$  à  Tégard  des  fils  des  Gaulois.  En 
Normandie,  la  simple  qualification  de  Normand  fut 
d'abord  un  titre  de  noblesse  ;  c'était  le  signe  de  la 
liberté  et  de  la  puissance,  du  droit  de  lever  des  im- 
pôts sur  les  bourgeois  et  les  serfs  du  pays.  Tous  les 
Noraiands  de  nom  et  de  race  étaient  égaux  en  droits 
civils  9  bien  qu'inégaux  en  grades  militaires  et  en 
dignités  politiques.  Nul  d'eni^e  eux  n'était  taxé  que 
de  son  propre  consentement,  nul  n'étaitassiûatti  au 
péag^  pour  le  charroi  de  ses  denrées  ou  pour  la 
navigation  sur  les  fleuves  ;  tous  enfin  jouissaient  du 
privilège  de  chasse  et  de  pèche,  à  l'exclusion  des 
villaios  et  des  paysans ,  termes  qui  désignaient  en 
fait  la  masse  de  la  |)opu'ation  indigène.  Quoique  la 
cour  des  ducs  de  Normandie  fût  organisée  à  peu 
près  sur  le  modèle  de  celle  des  rois  de  France ,  le 
haut  devgé  n'en  fit  point  partie  dans  les  premiers 
temps,  à  cause  de  sou  origine  française.  Plus  lard , 
quand  m  ip  .grand  nombre  d'hommes  de  race  norwé- 
gienoe  iou  danoise  curent  pcis  l'habit  ecclésiasti- 
que ,  une  Qsrtaine  distinction  de  rangs  et  de  privi- 
lèges continua  d'exister,  même  dans  k&  monastères, 
entre  euK  et  le  reste  des  clercs,  > 

Celte  distinction,  beaucoup  plus  accablante  dans 
Tordre  politique  et  civil ,  ne  tarda  guère  à  soulever 
contre  elle  l'ancienne  population  du  pays..  Moins 
d'un  siècle  après  l'établissement  du  nouvel  état,  dont 
elle  étaii  la  partie  opprimée,  eetip  population  eut  la 
pensée  de  détruire  rinégalité  des  races»  de  manière 
que  le  pays  de  Normandie  ne  renfermât  qu'un  seul 
peuple,  comme  il  ne  portait  qu'un  seul  nom  ;  ce  fut 
sous  le  règne  de  Rikhard  ou  Richard  II ,  troisième 
successear  de  RoU ,  que  ce  grand  projet  se  mairt-' 

festa. 

Dans  la  plupart  des  cantons  de  la  Normandie , 
les  habitants  des  villes  et  des  bourgs ,  et  ceux  des 


hameaux  et  des  bocages ,  le  sorr,  après  Pheure  du 
travail ,  coomienoèrent  à  se  réunir,  et  à  parler  en- 
semble des  misères  delenr  condition.  Ces  groupes 
de  causeurs  politiques  étaient  de  Vingt,  de  trente, 
de  cent  personnes ,  et  souvent  l'assemblée  se  ran- 
geait en  cercle ,  pour  écouter  quelque  orateur  qni 
l'animait  par  des  discours  violenf s  contre  la  tyrannie 
des  comtes ,  des  barons,  et  des  chevaliers.  Une  an- 
denne  chronique  en  vers  présente  d'une  manière 
vive,  originale,  et  probablement  authentique ,  la 
substance  de  ces  harangues. 

c  Les  seigneurs  ne  nous  font  que  do  mal  ;  avec  eux 
nous  n'avons  ni  gain  ni  profit  de  nos  labeurs ,  cha- 
que joor  est  pour  nous  jour  de  souffrance ,  de 
peine  et  de  fatigue  ;  chaque  jour  on  nous  prend  nés 
bâtes  pour  les  corvées  et  les  services.  Puis  ce  sont 
les  justices  vieilles  et  nouvelles ,  des  plaids  et  dès 
procès  sans  fin  :  plaids  de  monnaies ,  plaids  de 
marchés,  plaids  de  routes,  plaids  de  forêts,  plaids 
de  moutures ,  plaids  d'hommages.  II  y  a  tant  de 
prévôts  et  de  bailKs,  que  nous  n'avons  pas  une 
heure  de  paix  ;  tous  les  jours  ils  nous  courent  sus , 
prennent  nos  meubles  et  nous  chassent  de  nos 
terres.  U  n'y  a  nulle  garantie  pour  nous  contre  les 
seigneurs  et  tears  sergents ,  et  nul  pacte  ne  tient 
avec  eux. 

f  Pourquoi  nous  laisser  faire  tout  ce  mal ,  et  île 
pas  sortir  de  peine?  Ne  sommes-nous  pas  dès 
hommes  comme,  eux?  N'avons-nous  pas  la  même 
taiUe,  les  mêmes  membres,  la  même  force  pour 
souffrir?  il  nous  faut  seulement  du  cœur.  Lions- 
nous  donc  ensenrijle  par  un  serment;  jurons  de 
nous  soutenir  l'un  l'autre;  et  s'ils  veulent  nous  faire 
la  guarre^  n'avon^^nons  pas,  pour  un  chevâlief, 
trente  on  quarante  paysans,  jennes,  dispos  et 
préis  à  combattre  à  coups  de  massues ,  à  coups  d'é* 
pisox ,  à  coups  de  fludhes ,  à  coups  de  haches ,  où 
à  coups  de  pierres,  s*ils  n'ont  pas  d'armes?  Sa- 
chons nësister  aux  elievttliers,  et  nous  serons 
libres  de  oouper  les  arbres ,  de  courir  le  gibier  et 
de  pdeher à  norre  guise,  et'uous  fero^^s  notre  vo-. 
lonté  sur  l'eau  ^  dans  les  diamps  et  aux  bois.  > 
»  Ces  appels  an  droit  naturel  et  à  la  force  du  plus 
grand  nombre  ne  manquèrent  point  leur  effet ,  et 
beaucoup  de  gens  de  métier,  surtout  laboureurs 
et  paysans 9  se  promirent,  par  serment,  de  tenSr 
ensemble,  ot  de  s'aider  contre  qui  que  ce  fSlt. 
On  ilésignait  alors  es  genre  d^at^socianon  par  te 
mot  de  commune,  qui  devint  si  célèbre  dans  les 
villes  de  France,  environ  un  siècle  après.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  très-remarquable,  ce  qui  ne  se  repro- 
duisit nulle  part,  c*est  que  la  commune  de  Normandie 
en  997  ne  se  borna  point  à  une  seule ,  ni  même  à 
plusieurs  villes ,  qu'elle  s'étendit  sur  les  campagnes 
et  embrassa  toutes  les  classes  du  peuple  indigè'*'' 
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dans  uDè  grande  affiliatioD.  Les  affiliés  ëuieni  par- 
tagés en  différents  cercles,  que  les  historiens  origi- 
naux désignent  par  Je  nom  deconvenlicuies;  il  y  en 
avait  au  moins  un  par  comté ,  et  chacune  de  ces  as- 
semblées choisissait  plusieurs  de  ses  membres  pour 
composer  le  cercle  supérieur  ou  rassemblée  cen- 
trale. Cette  assemblée  devait  préparer  et  organiser 
dans  tout  le  pays  les  moyens  de  résistance  ou  de 
soulèvement;  elle  envoyait  de  cantons  en  cantons, 
et  de  villages  en  villages,  deshqniBies  éloquents 
et  persuasifs,  pour  gagner  de  nouveaux  asso- 
ciés, enregistrer  leurs  noms,  et  recevoir  leurs 
serments. 

c  Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  et  aucun  si- 
gne de  rébellion  ouverte  n'avait  encore  éclaté, 
t  lorsqu'à  la  cour  de  Normandie  vint  la  nouvelle , 
9  dit  un  ancien  auteur,  que  les  villains  tenoient  des 

>  parlements,  et  seformoient  en  communes,  t  L'a- 
larme fut  grand% parmi  les  seigneurs,  qui  se 
voyaient  menacés  de  perdre  d'un  seul  coup  leurs 
droits  et  leurs  justices.  -Lç  duc  Richard ,  qui  était 
encore  trop  jeune  pour  prendre  conseil  de  lui- 
même,  fit  venir  son  oncte,  le  comte  d*Évrenx, 
dans  lequel  il  avait  toute  confiance.  «  Sire ,  dit  celui- 
»  ci ,  demeurez  en  paix ,  et  laissez-moi  ces  paysans, 
t  ne  bou(jez  pas  d'un  pied  ;  mais  envoyez-moi  tout 

>  ce  que  vous  avez  de  chevaliers  et  de  gens 
t  d'armes.  » 

c  Afin  de  surprendre  en  flagrant  délit  les  mem- 
bres de  l'associalion ,  le  comte  d'Évrenx  envoya  de 
plusieurs  cdtés  des  espions  halùles ,  qu  il  chargea 
spécialement  de  découvrir  le  lieu  et  Theure  où  se 
tenait  l'assemblée  centrale  ;  sur  leurs  rapports ,  il 
fit  marcher  ses  troupes ,  et  arrêta  en  un  seul  jour 
tous  les  chels  de  l'affiliation  ;  les  uns  pendant  qu'ib 
tenaient  séance  »  les  autres  pendant  qu'ils  recevaient 
dans  les  villages  les  serments  des  paysans.— Soit  par 
passion ,  soit  par  calcul ,  le  comte  d'Évreux  traiu 
ses  prisonniers  avec  une  extrême  cruauté ,  sans  se 
donner  la  peine  de  les  mettre  en  jugement,  ni  de 
&ire  à  leur  égard  aucune  espèce  d'enquête,  il  les 
condamna  tous  à  des  tortures  atroces,  que  ses 
agents  s'étudièrent  à  varier  ;  les  uns  eurent  les  yeux 
crevés ,  les  poings  coupés  et  les  jarrets  brûlés;  d'au- 
tres furent  empalés,  d'autres  cuits  à  petit  feu ,  ou 
arrosés  de  plomb  fondu.  Le  peu  d'hommes  qui  sur- 
vécurent à  ces  tourments  furent  renvoyés  i  leurs  fa- 
milles ,  et  promenés  tout  mutilés  dans  les  vilbges , 


pour  y  répandre  la  terreur.  En  effet ,  la  crainte 
remporta  sur  l'anour  de  la  liberté  dans  le  cœur  des 
bourgeois  et  des  seris  de  la  Normandie ,  la  grande 
association  fut  rompue,  il  n'y  eut  plus  d'assemblées 
secrètes ,  et  une  triste  résignation  succéda  pour  des 
siècles  à  l'enthousiasme  d'un  moment.  « 

ProledioD  Mcordée  soi  colons  par  rÈgHie  «t  iiar  la 

royauté. 

Après  de  telles  cruauféi,  il  y  a  peu  à  s*c!or;ncr 
que  les  colons,  appartenant  nux  seigneurs ,  cher- 
chassent à  devenir  les  serfs  de  l'éghse.  Le  (  lcr(>e , 
s'il  ne  travaillait  pas  à  améliorer  la  condition  dr  s 
habitants  de  ses  domaines,  tâchait  du  moins,  et  c'é- 
tait son  intérêt ,  que  cette  condition  n'empi*  ât  pas. 
Au  milieu  des  grandes  occupations  que  h^s  afFaiies 
de  la  chréiit-nté  im[>o:5aient  aux  souverains  pontifes, 
ceux-ci  ne  dédyi{îi»aijpnt  pas  de  s'occuper  iics  sçvh 
attachés  aux  terres  de  l'Église,  et  cherchaient  à  faire 
respecter  les  conditions  du  contrat  primitif  quravait 
lié  ces  malheureux  à  la  glèbe.  —  Il  existe  une  lettre 
adressée  vers  la  fin  du  vi"*  siècle  par  le  pape  Gré- 
goire-le-Grand ,  à  l'administrateur  des  biens  de  l'É- 
{jlise  en  Sicile,  où  toutes  les  conditions  propres  h 
empêcher  les  vexations  contre  les  colons ,  sont  scru- 
pu  eusement  recon[)mandées.  — Gharles-le-Chauve, 
en  France,  rendit  plusieurs  ordonnances  en  faveur 
des  serfs  de  rÉ|;lise ,  qu'il  appelle  t  de  librest»)lons 
qu'on  ne  doit ,  ni  par  violence,  ni  injustement,  ré- 
duire à  un  servage  inférieur,  ou  opprimer.  •  —  I^es 
rois  capétiens,  par  un  instinct  éclairé  de  ce  qui  fart 
la  force  de  l'autorité  souveraine,  et  dans  le  but  d'ac- 
corder une  juste  protection  aux  iaibfes  opprimés 
par  les  puissants ,  favorisèrent  les  efforts  des  évo- 
ques et  des  abbés  pour  améliorer  la  condition  des 
habitants  des  campagnes  et  des  domaines  appartc* 
nant  à  l'Église.  Louis-lc-Gros  accorda  aux  serfs  des 
monastères  la  Rcence  pleme  et  endèrede  témoigner 
et  combattre  contre  tous  les  hommes,  tant  libres  que 
g^rfs,  —  La  condition  des  colons  dans  les  domaines 
du  roi  et  de  l'Église  s'améliora  ainsi  avec  une  telle 
promptitude ,  qu'au  xii*  siècle ,  un  grand  nombre 
&  hommes  de  poeste{en  pouvoir  d'autrui  )  étaient 
devenus  propriétaires  de  fieft,  et  qu'au  commence- 
ment du  xiV  siècle ,  le  roi  de  France  pût  proclamer 
TaiTranchibSement  des  serft  en  déclarant  que  dans 
son  royaume,  •  chacun  doit  naistre  Franc,  et 
I  que  la  chose  doit  en  vérité  être  accordant  au  nom.  i 
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■QCUU  CAPIT. 
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(De  ran  987  à  l'an  996.) 


VÀ»i  et  diYisîoQ  fléodsle  du  royamne  de  France  à  l'afénoiiieiit 

de  Hngoes  GapeN 

Les  historiens  éembleni  d'accord  pour  reconnaî- 
tre,  sous  le  règne  des  derniers  rois  carlovingiens , 
huit  grunds  vassaux  de  la  couronne  seulement, 
cinq  ducs  et  trois  comtes:  les  ducs  de  Yasconie, 
d'Aquitaine,  de  France ,  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandie ;  les  conjtes  de  Toulouse ,  de  Flandre  et  de 
Champagne.  Cependant  le  démembrement  féodal  du 
territoire  était  tel ,  que ,  lorsque  le  duc  de  France 
devînt  roi  des  Français ,  on  y  comptait  près  de 
soixante  Brfs ,  tous  plus  ou  moins  indépendants  ;  et 
pourtaut  ce  qu'on  appelait  le  royaume  de  France 
ne  comprt^nait  aucune  des  provinces  situées  à  Test 
de  la  Ht  uie ,  de  la  Saône  et  du  Rhône  ;  ces  provin- 
ces iiaisaieni  partie  des  royaumes  de  Lorraine ,  de 
Bourgogne  et  de  Provence. 

Noos  avons  dit  (  tome  11 ,  pnge  400),  qne  trente 
fieb  exisuient  en  888  ;  l'énumération  des  fiiHi 
existant  en  987,  que  nous  allons  Caire,  en  tâchant 
d'indiquer  ceux  qui,  pendant  quelques  années  du 


moins,  restèrent  indépendants  delà  nouvelle  nionar- 
chie,  prouvera  qu'en  un  siècle  le  nombi-e  des  fieft 
avait  doublé. 

Les  fiefis  qui  combattirent  pour  leur  indépen- 
dance ou  qui  réussirent  à  la  conserver,  sont  : 

Au-delà  des  Pyrénées  :  le  comté  de  Barcelonne  et 
le <omté d'Urgel ,  possédés  par  un  même  seigneur, 
Borrel  ; 

Entre  les  Pyrénées  et  la  Dordogne;  le  comté  de 
Roussillon ,  dont  dépendaient  les  comtés  d' Ampurias 
et  de  Besalu  ;  le  comté  de  Cerdagne ,  accîenne  dé- 
pendance du  comté  de  Barcelonne;  le  comté  de 
Carcassonne ,  le  comté  de  Rouergue ,  la  8ei;;neurie 
de  Montpellier,  le  comté  de  Melgueil ,  la  vicomte 
de  Narbonne,  le  comté  de  Bigorre,  le  comté  de 
Fesensac,  le  comté  d* Armagnac ,  le  comié  de  Lec- 
toureet  deLomagne,  le  comté  d'Asiarac,  la  vi- 
comte de  Béarn ,  le  duché  de  Gascogne,  apparte- 
nant alors  au  duc  Bemard-Gaillaunie  ;  enfin  le 
comté  de  Toulouse,  qui  avait  pour  seigneur  Guil- 
laume Taillefer; 

Entre  la  Dordogne  et  la  Loire  :  le  duché  d'Aqui- 
taine et  le  comté  de  Poitiers ,  possédés  tous  deux 
par  Guillaume  Pier-à-Bras;  le  comté  d'Angouldme, 
le  comté  de  Périgord  et  de  la  Haute- Marche,  le 
comté  de  la  Basse-Marche,  la  vicomte  de  Turenne , 
la  vicomte  de  Limoges ,  la  vicomte  de  Bourges ,  en- 
fin le  comté  d* Auvergne ,  appartenant  à  Guy  I*'. 

Parmi  les  fiefs  situés  au  nord  de  la  Loire,  il  en 
est  dont  les  possesseurs,  sans  se  déclarer  ouvertCF- 
ment  contre  le  nouveau  roi,  ne  se  résignèrent  à  lui 
prêter  serment  que  lorsque  Hugues  Capet  eut 
montré  par  ses  suceès  sur  Arnoul ,  ^comte  de 
Flandre,  qu'il  éiait  décidé  à  faire  respecter  l'auto* 
rite  qu'on  venait  de  lui  confier. 

Outre  la  Flandre,  on  oomplaic  plus  de  trente  fiefii 
situés  au  nord  de  la  Loire;  c'étaient  :  le  duché  de 
Normandie,  possédé  par  RiGhard-éan84^ettr,  et  dont 
relevait  le  dûdié  de  Bretagne ,  partagé  en  quatre 
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comtés  :  ceux  de  Vannes,  de  Nautcp,  de  Reane^ifit 
de  Cornouailles;  le  comté  d'Éwetx,  lacDiméda 
Meulan,  le  comté  de  Vendôme,  le  comté  d'Anjou , 
le  comté  du  Maine,  la  seigneurie  de  Belléme,  la  ba- 
ronie  de  Fougère,  le  comté  de  Champagne,  le 
comté  de  Blois ,  dont  dépendaient  ceux  de  Chartres 
et  de  Tours,  et  qui  avait  alors  pour  possesseur 
Eudes  P';  le  comté  de  Vexin  et  le  comté  de  Valois, 
ayant  tous  les  deux  pour  seigneur  Gauthier  I**";  le 
comté  de  Soissons ,  le  comté  de  Roucy  etde  Reims, 
le  comté  de  Gorbeil ,  la  baronie  de  Montmoreuci , 
le  comté  de  Ponthieu ,  le  comté  de  Boulogne ,  le 
comté  de  Guines,  le  comté  de  Nevers,  la  seigneu- 
rie de  Bourbon,  le  com(é  de  Champagne,  le  comté 
de  Rethel ,  le  comté  de  Sens ,  le  comté  de  Tonnerre, 
le  comté  de  Chàlons,  le  comté  deMâcon,  et  enfin  le 
duché  de  Bourgogne. 

Le  duché  de  France ,  ainsi  que  les  comtés  et  les 
marquisats  appartenant  à  Hugues  Capet ,  formè- 
rent le  domaine  royal.  On  voit,  d'après  une  charte 
du  roi  Robert ,  que  les  villes  épiscopales  comprises 
dans  le  royaume  de  France,  c'est-à-dire  dans  le  ter- 
ritoire placé  entre  les  limites  de  la  Normandie , 
de  la  Bretagne ,  de  la  Flandre ,  de  la  Bourgogne  et 
de  1* Aquitaine,  étaient  :  Sens ,  Tours,  Chartres, 
Laon ,  Orléans ,  Paris ,  Beau  vais ,  Soissons,  Troyes, 
Amifms,  Meaux,  Chàlons-sur-Marne ,  Terrouane 
et  Sentis.  Cependant  les  diocèses  de  ces  évéchés 
renfermaient  plusieurs  fiefs,  dont  les  seigneurs  n'é- 
taient pas  vassaux  directs  du  roi. 

Goaronnement  et  sacre  de  Hognes  Cspèt  (0S7). 

« 

Hugues  Capet  fut  couronné  el  sacré  le  3  juillet 
9B7.  Quelques  iiistoriens  dévoués  à  la  race  nouvelle 
prétendent  que  le  dernier  rejeton  de  la  race  cario- 
vingienne,  Charles,  duc  de  Lorraine,  comptait 
parmi  les  Francs  un  si  petît  nombre  de  partisans, 
que  lorsqu'il  s'adressa  à  Adalbéron  pour  savoir  de 
quelle  manière  il  devait  se  conduire  afin  d'obtenir  Ta 
couronne ,  cet  évéqae ,  conseiller  et  favori  de  la 
reine  Emma,  veuve  de  Lotbaire,  et  mère  du  der* 
nier  roi ,  I^ouis  V,  lui  répondit  :  t  L'élection  d'un 
9  roi  dépend  de  tous  les  grands  du  myaume  ;  il  n*ap^ 
9  partiem  pas  à  un  homme,  f'ût-il  archevêque ,  de 

>  donner  la  couronne  :  c'est  le  droit ,  non  d'un  seul , 

>  mais  de  tous.  > 

Dès  que  la  eouronne  était  de  nouveau  soumise  à 
réiectîon ,  'elle  ne  pouvait  échapper  è  Huigiies  Ca- 
pet, qui  possédait  sur  la  Loire  et  sur  la  Seine ,  deut 
places  fortes  capables  d'arrêter  les  pirates  Danois , 
et  d'assut^r  ainsi  la  ItianquiUiié  du  roijaiime.  Ru- 
giiesi  ducdeFrance,  était  cMlte  de  Paris  eMnanfris 
dIOrléans  ;  4  avait  pour  vassal  le  paissant  oomte 
d'Anjou ,  Geoffroî  Grisagoneile;  le  dvede'Bourgo* 


gaa». Henri,  était  ^s^n  frère,  et  le  duc  de  Normandie ,. 
Richaid ,  san  neveu.  Les  évoques  et  les  grands  du 
royaume ,  réunis  à  Noyon ,  n'hésitèrent  pas  un  in- 
stant  k  le  proclamer  roi  ;  et  Adalbéron ,  cet  évèque 
que  tant  de  liens  unissaient  à  la  famille  dépossédée 
du  trône»  s'empressa  de  lui  conférer  l'onction  sacrée. 

Causes  de  rélévation  de  Hugaet  à  la  royauté.  —  Apparitioo  da 

frincipe  de  légitimité. 

Quelques  auteurs ,  et  notamment  celui  qui  a  ré- 
digé l'article  Hugues  Capet  dans  la  Bïografhke  uni- 
vtneHe{VL.  Fiévëe),  pensent  que  l'assemblée  tenue  i 
Noyon  ne  pouvait  être  très  -  nombreuse,  c  Depuis 
le  triomphe  de  la  féodalité,  disent-ils,  il  ne  pou- 
vait plus  y  avoir  d'assemblées  de  la  nation ,  puisque 
les  hommes  libres  étaient  peu  à  peu  tombés  en  ser- 
vitude, et  que  les  nobles  relevaient  pour  leurs  fiefis, 
de  quelques  grands  propriétaires,  qui  seuls  exer- 
çaient le  pouvoir  politique ,  et  qu'on  dési^gnait  par 
le  titre  de  vassaux  de  la  couronne.  Le  nombre 
des  grands  vassaux  n'allait  pas  au  delà  de  huit  »  sa- 
voir :  le  duc  de  Gascogne ,  le  duc  d'Aquitaine,  le 
comte  de  Toulouse ,  le  duc  de  France ,  le  comte  de 
Flandre  \  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  le  duc  de  Normandie ,  duquel  la  Bre- 
tagne relevait  encore  à  cette  époque.  Tels  étaient 
les  seigneurs  qui  avaient  un  intérêt  féel  au  choix  du 
monarque ,  parce  que  seuls  ils  traitaient  directe- 
ment avec  lui  ;  les  autres  Français  n'étaient  piusles 
sujets  du  roi ,  mais  les  hommes  des  grands  vassaux, 
et  s'inquiétaient  fort  peu  à  qui  serait  offerte  une 
royauté  qui  ne  s'étendait  plus  jusqu'à  eux.  Si  Tor- 
dre de  succession  au  trône  eût  été  établi  sous  la  se- 
conde race,  Charles,  duc  de  la  Asisse-Lorraîne, 
frère  de  Louis  d'Outre  mer,  aurait  succédé  à  son 
neveu  Louis  V  ;  mais  on  ne  manqua  pas  de  raisons 
pour  l'exclure  ;  on  l'accusa  de  s'être  fait  vassal  du 
roi  de  Germanie  •  d'avoir  le  cœur  plus  allemand  que 
français;,  eu  un  mot,  il  fut  en  butte  à  mille  repro- 
ches ,  parmi  lesquels  on  oublia  le  véritable  :  c'est 
qu*étant  issu  de  Cbarlemagne,  il  croirait  ne  régner 
qu'en  vertu  de  sa  naissance  ;  or,  on  voulait  un  roi 
complice  du  morcellement\le  la  France  en  plusieurs 
souverainetés  à  peu  près  indépendantes,  afin  que» 
n'ayant  aucun  prétexte  pour  essayer  de  revenir  sur 
le  passé,  il  ne  songeât  qu'à  maintenir  ce  que  le  temps 
avait  consacré.  Hugues  Capet ,  qui  comptait  déjà 
parmi  ses  aïeux  deux  rois  élus  par  le  suffrage  des 
grands  ;  qui  possédait  le  duché  de  France,  et  dis- 

■ 

4  La  aaits  de  ostta  Wëoino  Qmikfert.qQaoi  le  oonie  de 
Flaadroai  le  eooiie  Champagne  ne  firefit  «tcç  plaivir  l'éléra- 
tion  de  Hugues  G^pet.  La  comte  de  Toulonse  et  les  dacs  d'A- 
quitaine et  de'  Gascogne  refosërent  flièaiè  d^  a6oéder  et  de 
prêter  serment  au  notfteao  roi. 
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pûuk  pw  ton  fMc»ilttdU<Aéde  BMripgiie,  ftKpr^ 
iiirédâasraasBmbiéede  Noymoù  se  uwiipaieM 
le»  cbels  du  dergé,  md  oomme  le  plm  capable  de 
fSDdi»ao  irâœ  MDédat,  BMiscoiiMneeBtièreaieDt 
déiiiiléressé  daos  ie  rétaUieaeinent  de  h  flionaccbie, 
telle  qu'elle  était  sous  Glovis  et  sous  Gbarlemagne  *. 
C'est  ainsi  que  aouvenl  les  prkiees  libres  de  l'em- 
pire,  aniqiieb  les  grands  vassaux  de  France  res- 
semblaient en  tous  pointSt  choisissaieatpottr  empe- 
reur celui  qui  y  par  sa  position  et  ses  intëiéts,  ne 
leur  laissaitapprébender  aucune  tentative  contre  leur 
indépeadance.  La  fooiîlle  de  Hugues  était  dq>uis 
longtemps  à  la  tête  du  parti  opposé  au  pouvoir 
royal  des  Carlovingiens,  ei  cette  circoastance  fut 
décisive  lors  de  la  nouvelle  élection.  > 

H.  Guiaot  a  adopté  et  émis  sur  les  causes  de  l'élé- 
vation de  Hugues  Gapet  à  la  royauté ,  quelques- 
unes  des  opinions  de  H.  Fiévée;  il  y  a  joint  d'ingé- 
nieuses et  savantes  observations  sur  l'apparition  à 
cette  époque  du  principe  de  légitimité. 

«  La  royauté  oarlovingienne  ,  dii*tl,  dont  les  ca- 
ractères principaux  et  fondamentaux  avaient  éié  la 
représeutation  delà  puissance  divine  sur  la  terre  et 
la  personnificatioA  des  intérêts  et  des  drcMts  de  tous 
dan»  la  personne  royale,  était  au  x*  siècle  en  con- 
tradiction f  en  kmtilirf  même,  avec  ie  nouvel  état , 
les  nouveaux  pouvoirs  de  la  société.  Presque  tontes 
ces  souverainetés  locales,  naguère  Ibvmées,  étaient 
auiaat  de  démembrements  du  powvoir  oentvâl.  Ces 
ducs ,  ceaeeaUea»  ces  vicomtes,  ces  marcfuis,  main- 
tenant indépendants  dans  leurs  domaines ,  étaient 
pour  la  plupart  d'anciens  bénéfiders  ou  d'anciens 
officiers  de  ia  couronne.  L'ancienne  royauté ,  la 
royauté  de  Gharlemagae ,  kar  était  donc  suspecte 
comm^  ane  paissance  sur  Is^nclle  ils  avaient  usurpé 
et  qui  avait  beaaoaap  à  leur  redemander.  EHe  con- 
servaii  des  droks  supérieurs  à  ses  forées  ;  elle  avait 
des  préloDlîoas  fort  aa«dessQS  de  ses  droits.  EUe 
était ,  aux  yeax  des  seigneurs  féodaux ,  Théritière 
dépossédée  d'un- pouvoir  auquel  ils  avalent  obéi ,  et 
sur  les  ruines  duquel  s'était  élevé  ie  leur.  Par  sa  na- 
ture, soB  titre,  ses  habitudes,  ses  souvenirs,  la 
ro)aaté  earbvingieaiie  était  donc  antipatbfqne  ao 
régime  nouveau ,  au  régime  féodal.  Vaincue  par  lut, 
elle  l'accusait  et  l'inquiétait  encore  par  sa  présence. 
Bile  devait  disparaître. 

Elle  disparut  en  effet.  On  s'est  étonné  delà  fii- 
dliié  que  trouva  Hugues  Capet  à  s'emparer  de  la 
couronne*  On  a  tore  En  fiait ,  le  titre  cle  roi  ne  lui 


«  Solunt  UM  iBUfe  de  Oerkari,  depirfs  pspe  tous  le  Bêmdsi 
S]lTCftre  U,  lecueillie  et  publia  par  André  Dadistne,  il 
a&Uerait  qo«  l'élection  de  Uugqes  Ctpet  fut  aoiti  due  à  l'ar- 
rivée de  lii  eenti  hommes  d'armet»  à  la  (èle  de  quels  il  a'aTan- 
1^  A  aon  eppredhe  rattemMée  des  parîiaans  de  Cbarleii  réu- 
«s  *  QB«iii«Bt;  ae^dMpale  H  aud  fse. 


conKra  aucun  pouvoir  réel  dont  ses*  égaux  se  pus* 
sent  alarmer;  en  droit,  ce  titre  perdit,  en  passant 
s«r  sa  tête ,  ee  qu'il  avait  encore  pour  eux  d'hostile 
et  de  suspect.  Hugues,  le  comte  de  Paris,  n'était 
point  dans  la  situation  des  successeurs  de  Cbarie- 
magne  ;  ses  ancêtres  n'avaient  point  été  rois,  empe- 
reurs, souverains  de  tout  le  territoife;  les  grands 
possesseurs  de  (iefs  n'avaient  pas  été  ses  officiers 
ou  ses  bénéficiers  ;  il  était  l'un  d'entre  eux ,  sorti  de 
leurs  rangs,  jusque-là  leur  égal  ;  ce  titre  de  roi,  qu*il 
s'appropriait  pouvait  leur  déplaire,  mais  non  leur 
porter  sérieusement  ombrage.  Ce  qui  portait  om- 
brage dans  la  royauté  carlôvingienne,  c'étaient  ses' 
souvenirs,  son  passé.  Hugues  Gapet  n'avait  point 
de  souvenirs,  point  de  passé  ;  c'était  un  roi  parvenu, 
en  harmonie  avec  une  société  renouvelée.  Ce  fut  là' 
sa  force ,  ce  qui  du  moros  rendit  sa  position  plus  fa- 
cile que  celle  de  la  race  qu'il  écartait. 

>  Il  rencontra  cependant  un  obstacle  moral ,  qui 
mérite  notre  attention...  Un  nouveau  principe  s'é- 
tait développé,  qu'on  avait  pu  entrevoir  lors  de  la 
chute  des  Mérovingiens,  mais  qui  apparut  à  telle 
des  Garlovingîens,  bien  plus  accrédité  et  plus  clair,  le 
principe  de  la  légitimité.  Dans  l'opinion ,  non  des 
peuples ,  ce  serait  trop  dire ,  car  il  n'y  avait  à  cette 
époque  point  du  peuple  ni  d'opinion  générale;  mais 
dans  l'opittion  d'un  grand  nombre  d'hommes  im-* 
portants ,  les  descendants  de  Gbarlemagne  étaient 
seuls  rois  légitimes;  la  couronne  était  considérée 
comme  leur  propriété  héréditaire.  Gette  idée  ne 
suscita  point  à  Hugues  Capet  de  grandes  et  longues 
difficultés  ;  cependant  elle  survécut  à  son  successeur, 
er  continua  d'agîr  sur  les  esprits.  On  lit  dans  une 
lettre  de  Gerbert  à  Adafberon ,  évéque  de  Laon , 
écrite  en  969,  c'est-à-dire  deux  ansaprè^ravénement 
de  Hugues  à  la  couronne. 

t  Le  propre  frère  du  divin  auguste  Lotbaire, 
1  l'héritier  du  royaume ,  en  a  été  expulsé.  Ses  ri- 
>  vaux  ont  été  placés  ao  rang  des  rois.  Beaucoup  de 
»  gens  du  moins  les  tiennent  pour  tels;  mais  de  quel 
9  droit  l'héritier  lëgiUme  a-t-il  été  déshérité?  de 
f  qoel  droit  a-t-il  été  dépouillé  do  royaume?  » 

c  Et  le  doute  sur  le  droit  de  Hugues  était  si  réel» 
qa^il  paraît  l'avoir  ménagé  et  pent-étre  partagé  tiA^ 
même  ;  car  en  pariant  de  son  avènement ,  une  chre«> 
nique  porte  : 

t  Ainsi  le  royaume  des  FVançais  échappa  i  la  raeé 
»  de  Charles-le-Grand.  Le  duc  Hugues  en  fiit  mto 
»  en  possession.  Fan  du  Seigneur  W%  et  le  posséda 
f  neuf  ans,  sont  portery  toutefois\  teeftadème^.  > 
c  Bien  plus,  trois  siècles  après,  cette  idée  con- 
servait encore  son  cmphre,  et  le  mariage  de  Phi- 

«  Nous  dirons  bientôt  pourquoi  Huguce  Capet  1*11111101  de 
portttia  eonroone. 
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lippe- Auguste  avec  Elisabeth  (Isabelle)  de  Hainault, 
issue  de  la  race  de  Charlemague ,  était  ooosidérë 
comme  on  iriomplie  de  la  légitimité;  on  lit  dans  la 
Chronique  de  Saint-Bertin  : 

c  Ainsi  »  la  couronne  du  royaume  de  France 
»  échappa  à  la  race  de  Gbarles*Ie-Graiid  ;  mais  elle 
t  lui  revint  dans  la  suite»  de  la  façon  que  voici. 
»  Charles  (de  Lorraine) ,  qui  mourut  en  prison  (à 
»  Orléans,  en  994)  »  eut  deux  fils,  Louis  et  Char- 
»  les ,  et  deux  filles ,  Ermengarde  et  Gerberge.  La 
»  première  épousa  le  comte  de  Namur.  De  sa  des* 
t.Cfndance  naquit  Baudouin ,  comte  de  Hainauli 
i  (Baudoin  Y,  1171,-1195) ,  qui  eut  pour  femme, 
i  Marguerite ,  sœur  de  Philippe ,  comte  de  Flandre; 

>  leur  fille  Elisabeth ,  épousa  Philippe  II ,  roi  des 
«  Français ,  qui  en  eut  pour  fils ,  Louis,  son  succès- 
»  seur  dans  le  royaume ,  duquel  sont  descendus  de- 
»  puis  tous  les  rois  des  Français.  Ainsi  il  est  con- 
»  sunt  que  dans  la  personne  de  ce  Louis ,  et  du  cAté 

>  de  sa  mère ,  le  royaume  revint  à  la  race  de  Char- 
»  lesrle* Grand.  » 

f  A  coup  sûr,  et  malgré  l'extrême  facilité  que 
trouva  Huguesà  s'approprier  la  couronne,  ces  textes 
prouvent  que  Tidée  de  la  légitimité  de  l'ancieuie 
race  était  déjà  développée  et  puissante. 

IMféraiicadeHagoeiGflpetpoartoclergë.  —  Garaolère  obré- 

Uea  de  la  royauté  capétieniM. 

c  Hugues  Capet  prit,  pour  combattre  cette  idée 
eonemie  de  sa  race  le  seul  moyen  efficace;  il  re- 
chercha l'alliance  du  clergé  qui  la  professait  et  avait 
surtout  contribué  à  l'accréditer.  Nan-seulenaent  il 
s'empressa  de  se  faire  sacrer  à  Reims  par  l'arche- 
vêque Adalberon;  mais  il  traiu  les  ecclésiastiques 
réguliers  et  séculiersavec  une  faveur  infatigable  ;  on 
le  voit  sans  cesse  appliqué  à  se  les  concilier,  leur 
prodiguant  les  donations,  leur  rendant  ceux  de  leurs 
privilèges  qu'ils  avaient  perdus  dans  le  désordre  de 
la  féodalité  naissante ,  ou  leur  en  concédant  de  nou- 
veaux. Il  retiblit  entre  autres ,  dans  les  monastères 
de  ses  domaines,  la  liberté  des  élections  dont,  de- 
puis un  sièc!e,  on  ne  tenait  presque  plus  aucun 
compte.  Il  abdiqua  lui-même  la  dignité  d'abbé  de 
Saint*Gerniain  et  de  Saint-Denis ,  dont  il  avait  été 
revêtu,  comme  il  arrivait  souvent  alors  à  des  laïques 
puissants,  et  fit  régulièrement  élire  à  sa  place  des 
abbés  ecclésiastiques. 

f  Quelle  était ,  dans  cette  conduite  de  Hugues,  la 
part  de  la  smoérité  et  celle  de  l'habileté  ;  on  ne  sau*» 
rait  le  dire.  Touie  sincérité  n'y  manquait  pas ,  car 
il  agissait  ainsi  longtemps  avant  son  élévation  au 
lr6oe  et  lorsque  évidemment  il  n'y  pouvait  songer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'intdrét  de  sa  position  lui  conseil- 
lait ce  que  lui  dictait  sa  croyance ,  et  il  les  suivit 


exactement  l'un  et  l'autre.  Le  caractère  romain  de 
la  royauté  était  presque  entièrement  effacé  ;  celui  de 
la  légitimité  appartenait  aux  adversaires  de  Hugues» 
le  caractère  chrétien  était  seul  k  sa  disposition ,  il 
se  l'appropria  et  ne  négligea  rien  pour  le  déve- 
lopper. 

»  Secondé  par  la  tendance  générale  des  choses , 
il  y  réussit  sans  peine.  Ce  fut  évidemment  sur  la 
base  chrétienne  que  s'affermit  la  royauté  des  Capé- 
tiens; et  pendant  le  règne  d<  s  trois  premiers  suc- 
cesseurs de  Hugues  Capet ,  Robert ,  Henri  1^  et 
Philippe  I«%  elle  porta  l'empreinte  de  ce  système,  et 
vécut  sous  son  empire.  » 

M.  de  SismondI  et  d'autres  historiens  modernes 
ont  reproché  aux  premiers  rois  de  la  race  capé- 
tienne leur  mollesse^t  leur  inertie  ;  ib  les  ont  ap- 
pelés les  rois  des  prêtres,  et  les  ont  accusés  de  s'être 
laissé  dominer  par  Fesprit  ecclésiastique  tandis 
que  autour  d'eux  se  développait  l'esprit  guerrier. 
L'examen  des  faits  historiques  prouve  l'exagération 
de  ces  reproches.  On  voit  que  les  premiers  rois  ca- 
pétiens ,  Robert ,  Henri  h'  et  Philippe  1*%  ont  joué 
un  rok  plus  important  et  exercé  une  influence  plus 
grande  qu'on  ne  le  suppose.  L'histoire  les  représente 
comme  mtervenant  sans  cesse  soit  k  main  armée 
soit  par  des  négociations  dans  les  affaires  de  la  Bour- 
gogne ,  de  l'Anjou ,  du  Maine ,  de  l'Aquitaine,  etc. 
•  Nul  autre  suzerain ,  dit  H.  Guizot,  sauf  les  ducs 
de  Normandie,  qui  conquirent  un  royaume,  n'agis- 
sait alors  aussi  souvent  et  k  un^  aussi  grande  dis- 
tance du  oe&tre  de  ses  domaines,  i  Quant  k  T  inac- 
tion de  Hugues  Capet ,  inaction  qu'on  a  beaucotip 
trop  exagérée  aussi,  H.  Fiévée  l'excuse  en  ces 
termes:  <  Ce  prince,  dont  l'autorité  n'était  point  su- 
périeure a  celle  des  grands  vassaux  dont  il  avait  été 
r^al,  sut  tirer  de  ses  forces  tout  le  parti  que  lui 
permirent  les  circonstances.  Les  alliances  qu'il  con- 
t(  acta  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  connaissance 
profonde  qu'il  avait  des  intérêts  de  son  temps  ;  il  ne 
tenta  rien ,  en  effet,  n'établit  rien ,  ne  porta  aucune 
loi  ;  mais  son  pins  grand  mérite  est  précisément  d'a- 
voir senti  qu'une  extrême  naodération  pouvait  seule 
accoutumer  les  grands  à  voir  la  royauté  se  perpé* 
tuer  dans  sa  famille.  » 

Origioe  de  Hagnet  Capet.  —  Sa  ftuniUe,  ms  c  atenli.  —  Robert 
«t  aaiodé  à  la  royauté  (im).  —  Paris  rede?imt  capitale  de 
la  monarchie. 


Les  historiens  moiemes  scinblent  avoir  admis 
que  l'origine  de  la  famille  du  prince  auquel  on  donna 
le  surnom  de  Capiio,  Capet ,  à  cause  d'un  chaperon 
qu'il  portail  habituellement  au  lieu  de  couronne, 
est  loutenationale.  Cette  famille,  suivant  H.Thierry^ 
était  Gauloise  et  de  race  plébéienne.  Le  Dante,  dans 
I  le  XX'  chant  du  Ptir^aiwrf ,  di|  que  Hugvea-Gapet 
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était  fils  d'un  boacher  de  Paris,  cfan  Beccajo  di 
Pari(^,  Hais  on  sait  qu'il  ne  parlait  ainsi  que  pour 
se  venger  de  Charles-de^Valois ,  frère  de  Philippe- 
le-Bei  9  qui  avait  chasse  de  Florence  la  faction  des 
Gibelins.— Raoul  Glaber,  historien  du  xi'  siècle,  dit 
que  Forigine  de  Hugues-Càpet  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Helgaud,  qui  a  vécu  dans  le  x*  et  dans  le 
XI'  siècle ,  et  qui  par  conséquent  était  contemporain 
de  Hugues  et  de  Robert ,  dit  que  leur  famille  avait 
$a  source  en  Ausonie;  d'où  l'on  a  conclu ,  nous  igno- 
rons pourquoi ,  qu'elle  devait  descendre  des  rois  de 
Lombardie.  Helgaud  dit  expressément  qu'en  par- 
lant de  son  origine ,  Robert  se  servait  de  saintes  et 
httmble$  paroles ,  ce  qui  nous  paraît  indiquer  que  la 
fiuniUe  primitive  des  rois  de  la  troisième  race  appar- 
tenait plutôt  à  la  classe  inférieure  qu'à  la  classe  su- 
périeure de  la  société.  Les  généalogies  brillantes 
n'ont  d'ailleurs  jamais  manqué  aux  races  royales. 
D'anciens  historiens  font  Hugues-Gapet  arrière-pe- 
tit-fils de  Saint- Amnlf ,  maire  du  palais  d'Austrasie 
sous  Dagobert  I"".  D'autres  disent  qu'il  descendait 
du  Saxon  Witikind  ;  d'autres  enfin  d'une  fille  de 
Cbiouire ,  fils  de  Chlovis  I*'. 

Lorsque  Hugues-Gapet  monta  sur  le  trône,  il  était 
igé  d'environ  quarante-itix  ans  ;  il  avait  été  marié  à 
Adâàide,  que  l'on  croit  fille  de  Guillaume  III,  dit 
Tète  d'Étoupes,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poi- 
tou. Il  avait  trois  enfants  légitimes;  un  fils ,  Robert, 
né  vers  970,  et  par  conséquent  âgé  de  dix-sept 
ans  ;  et  deux  filles,  Edwige,  mariée  à  Ramier,  comte 
de  Haintult,  et  Gisèle,  femme  de  Hugues,  seigneur 
d*AU>evine  ;  enfin ,  il  avait  un  fils  naturel ,  Ganziin, 
qni  mourut  archevêque  de  Bourges. 

Une  tradition,  recueillie  dans  le  x«  siècle,  dit  que 
eiœptë  le  jour  de  son  sacre ,  Hugues-Câpet  s'abs- 
tint de  porter  une  couronne  sur  la  tête ,  bien  que 
jusqu'à  lui  les  rois  eussent  toujours  paru  en  costume 
royal  et  la  couronne  an  firent  dans  les  grandes  fêtes 
tt  dans  les  autres  cérémonies  publiques.  Hugues- 
Gapet  refusait  de  se  parer  de  la  couronne ,  parce 
qne,  en  98i,  étant  alors  seulement  comte  de  Pa- 
ris, et  venant  d'y  faire  transférer  les  reliques  de 
lamt- Valeri ,  ce  saint  lui  était  apparu  en  songe  et  lui 
tvait  dit  :  c  A  cause  de  ce  que  tu  as  fait ,  toi  et  tes 
>  descendants  tous  serez  rois  jusqu'à  la  septième  gé- 
•  nération.  » 

Hugues  croyait ,  dit  la  tradition ,  en  ne  portant 
pas  lui-même  les  marques  de  la  dignité  royale ,  om* 
wrver  le  royaume  à  ses  enfants  pendant  une  généra- 
tion de  plus. 

Six  mois  après  son  sacre ,  Hugues-Gapet ,  dans 
k  biït  de  mieux  affermir  dans  sa  fiimille  la  nouvelle 
dignité  qo*il  Tenait  d'aoqqérir,  réunit  une  assem- 
blée févêques  et  de  seigneurs  à  Orléans,  et  ob- 
tint d'eux  que  son  fils  Robert  serait  associé  à  U 


royauté.  Robert  fut  en  effet  sacré  à  Orléans,  le  pre- 
mier janvier  968. 

Par  suite  de  l'élévation  de  Hugues-Gapet  à  la 
royauté,  la  ville  de  Paris,  qui  lui  appartenait,  rede- 
vint le  siège  principal  de  la  monarchie,  et  la  résidence 
royale;  résidence  que  les  princes  de  la  race  carlovin- 
gienne,  dépossédés  d'Aix-la-Ghapelle,  avaient  trans- 
portée à  Laon. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  règne ,  Hugues  » 
que  la  possession  d'Orléans  et  de  Paris  rendait  maî- 
tre du  cours  supérieur  de  la  Loire  et  de  la  Seine , 
résolut  aussi  de  fermer  aux  incursions  des  Danois  et 
des  autres  pirates  du  Nord ,  le  cours  de  la  Somme.  Il 
était  possesseur,  comme  abbé  de  Saint-Riquier , 
d'une  métairie  avantageusement  située  sur  les  bords 
de  ce  petit  fleuve  ;  il  la  fit  fortifier,  et  en  donna  le 
commandement  et  la  seigneurie  à  un  de  ses  gendres, 
déjà  avoué  (  advocatus  )  de  l'abbaye.  G'est  de  cette 
métairie  abbatiale,  abbatîs  villa,  qu'Abbeville  tire 
son  origine  et  son  nom. 

Gaerre  contre  le  comte  de  Flandre  (9SS) . 

Le  royaume  de  France  était  divisé,  comme  nous 
ravonsdit,en  un  grand  nombre  de  seigneuries,  dont 
les  possesseurs  ne  consentirent  pas  tous  facilement 
à  devenir  les  feudataires  du  nouveau  roi  des  Fran- 
çais.— Immédiatement  après  avoir  reçu  la  couronne , 
Hugues  fut  obligé  de  combattre  contre  plusieurs 
villes  et  quelques  seigneurs  de  la  Gbampagne,  qui , 
prétextant  leur  fidélité  à  la  race  carlovingienne , 
refusaient  de  le  reconnaître.  —  La  cité  de  Laon  fut 
prise,  mais  Soissons  résista  aux  attaques  du  roi. 

Le  prince  Gharles  de  Lorraine ,  jeune  encore  et 
plein  de  vigueur,  ne  pouvait,  sans  combattre,  se 
laisser  enlever  le  royaume  dont  sa  famille  était  de- 
puis si  longtemps  en  possession.  H  réunit  ses  vas- 
saux et  fit  un  appel  à  ses  partisans  ;  les  princi- 
paux étaient  Arnoul ,  comte  de  Flandre ,  et  Hé- 
bert, comte  de  Gbampagne,  son  beau-père;  mais 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  rallier  et  d'organiser 
entièrement  ses  troupes ,  Hugues ,  faisant  de  son 
côté  preuve  d'audace  et  d'activité ,  prit  l'offensive , 
attaqua  le  comte  flamand ,  s'empara  du  pays  d'Ar- 
tois ,  et  enleva  à  Arnold  la  plupart  des  places  situées 
sur  les  bords  de  la  Lys. 

Arnoul  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  ses  pos- 
sessions ,  prit  la  fuite  et  alla  demander  un  refuge  an 
duc  de  Normandie,  dont  son  àîeul  avait  fait  assas- 
siner le  grand-père.  Richard  ne  pouvait  voir  sans 
indifférence  l'accroissement  de  pouvoir  que  la  ruine 
d' Arnoul  aurait  donné  à  son  oncle  ;  il  s'interposa 
entre  le  vainqueur  et  le  vaincu ,  et  obtint  que  le 
nouveau  roi  des  Français  accorderait  la  paix  au 
comte  de  Flandre ,  à  condition  que  celui-ci  lui  ferait 
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hommage  et  lui  prêterait  serment  de  fidélité.  «^  L;i 
dé£ûie  et  fai  soûétipii  d'Arnoul  empêchèrent  le  comte 
de  Champagne  de  se  prononcer  ouvertement  en  f«(- 
veur  du  duc  de  Lorr^ina* 

£(fi)rtf  de  ChM^t  de  Lonraine  contre  Hugu««  Capett  -^  Sa 

captiTlté,  M  mort  (989-994). 

4 

Le  prince  cariovingien ,  privé  soudainement  de 
Faide  de  ses  deux  puissant^  alliés ,  ne  renonça  pas 
à  ses  desseins.  Un  des  clercs  attachés  à  Téglise  de 
Laon,  Arnoul,  était  fils  naturel  de  Louis  d'Ouire- 
Mer,  et  par  conséquent  frère  du  duc  de  Lorraine  ; 
a  l'aide  de  ce  clerc,  Charles  réussit,  en  988,  à 
reprendre  Laon  et  à  s'emparer  de  Téveque  Ânselinr 
Adalberon  ^  qui ,  après  avoir  été  le  favori  et  le  con- 
seiller de  la  reine  Emma,  était  devenu  nn  de$  par- 
tisans açtife  dellugues  Capet.—  Le  roi  Hugues  vint 
mettre  le  siège  devant  Laon  ;  mais  Charles  sortit 
hardiment  des  remparts ,  et  profitant  de  la  négli* 
gence  avqo  laquelle  les  assiégeants  se  gardaient ,  les 
attaqua  à  Timproviste,  brûla  leur  camp  et  les  mit 
en  fuite  ;  puis ,  enepuragé  par  ce  succès  ^  il  ;*eprit 
îui-méme  l'offensive ,  et  s'empara  de  piu^ieurs.v^Ues 
appartenant  au  roi  des  Ffançais,  .  ;.,....= 
.  Sof  ce$  entrefaites ,,  au  çojpiimepcemeut.de  l'anpée 
989,  4cj?|beroi|«  archeyc(?jUQ..de  l\eip)^,..}Bpurut. 
tie  roi  ilîigii^.i  sijivaift  rayis  de  r.év4qujÇtA^i§ehn;, 
e^  espérant  att(^c\ier  à  SQft, parti  J)e„.çlf5r.a,Aj:no^^ 
frcrç  du  duc :C|ia;i')^ ,  iui  dQnna.cetarcj^eyfçhé^ 
iprte.;à\|pi^.rççj^  ^qn  .§ecp?ent,  écrit  di^  ijifléjff^  -r  A 
ceitç.épMue.„unô  trjèyp  f^^  opnpl^  fimr^ÇJ}^v\çs{i^t, 
Kugtt^.JU.flq^yefttt.roi  de^  Fr.Mfi^  ûv^ijt  ji^itp.de 
<$sseF,if  iBft^  qjt'il  soutep^it  ^Oflitre  Je  priçc^.Cftrle,-: 
yifgipfl.,  .qpf},d:aJlei?.^UrddA  ^,  ùi  jj)\vixxA(hj^\i:^  a 
rj^^i>si^plj^s^jgq/eifr^çJl>Wi<ai»pi^t  4^ 
qu^^ /Ofqsaio^^  k  x^çpwiaîtr?  .^pp  ampri^f  ,,^ 

. .^a^irève.wî  M  9^  à^'^^W^i  ^^^pe»  ^^^U 
peu.de  ,ieiîçips,;^pr^  avoir  pr^s.popseçsiQB.  4m  sjég.i^ 

4a  V^m^i»  »  Fftiw^a.de  ^(^uv^fii).  du  paru  df<  $o« 
frère^/^f  ,.àspn  jn^igalioii,  ^^.pprjtes  (jlete.v-jlla  et 
les^  j.qjiw.qpiidf|mii};iî^jes  ^^q^i:|^  fuj^ffit  llvr^ 
B.)i^m^ r.m^n^  d^  Ilqtb^j^.qt  à  Roger,. cQfi^jg 
4e  (i^M^tâau'PQrfveftj  ^m^  et^p^rtja^n»  do  Charle^^. 

En  991 ,  liugues  Capet  et  Roboirt  revinrent  victOr 
xieiif^  4q  KAq^i^«ef;ÂFWfï^,l^W^aJde.§e.réço||d 
Ai^r.aiin^.ciw^î  .il^},)^9do9Aa<:i^rJ^« ,  (iont  le;  par^ 
^'affaii^iqsaiti.pui^.,.  p^  ^^erjioureUe.  trahison*, il 
i:e(i>u^n9  daa^:la;m4D|e  annéf  a^pr^  de.sonffère* 

Le  duc  deX'Opraina  babiuûtà  Laon,  le  palais  hdtà 
par  son  pènç.  Vévéq^e  AnseUiU  |i.vait  g?gné  ^a  oour 
jËaqca  ;  le  princ/s  s\y  croyaâ  enk  sûreté  ;  mais  dan^^Ia 
nuit  du  jeudi  ^mk  Anodin,  ijm  uvait  nquié  de&  iMilt 
ligences  avec  Uugues  G^pet,  &l  ouvrir  v^e  des  poT'- 
tes  aux^ldats  du  roi  et  les  introduisit  dans  la  ville. 


Charles,  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
fut  envoyé  à  Orléans  et  renfermé  dans  une  tour  où 
il  mourut  en  994. 

On  ne  dit  puipt  ce  que  devint  sa  femme  ;  elle  re^ 
tourna  sans  doute  auprès  de  sonpère.^Les  deux  fils 
de  Charles,  Othon  et  Louis ,  et  ses  deux  fiUes,  Geiv 
berge  et  Hermengarde ,  recouvrèrent  leur  liberté 
et  se  retirerai^  auprès  de  l'empereur,  qui  les  ao« 
cueillit  avec  bienveillanoe ,  et  dcmna  à  Otbon  le  du* 
ché  de  la  Basse-Lorraine  où  ce  jeune  prince  mouruf 
sans  laisser  de  postérité. 

•  * 

Afsemblée  de  Saiot-JBasle.  —  Dépodtioii  d'Arnoul  ^  archeféqqi 

deRe!ini(99f.) 

Arnoul  avait  été  aussi  fait  prisqnmer  à  Laon*  ^ 
Hugups ,  trahi  deux  fois  par  lui ,  ne  voulut  point  lui 
rendre  «on  évécbé  ;  le  zàle  que  oe  toi  moqtrfliA 
pour  la.  rdigion  lui  avait  fait  des  amis  vtsfm  ùm 
Gères  parmi  les  éyéques,  pour  qu*i)  ne  balançait  pu» 
à  leur  confier  1(9  soin  de  prononcer  ««p  le  sort  4b  rar*» 
càevéque  de Beim*  Les  évoques  fraqçaia ,  ^fisembléft 
dans  réglise  de  Saint-Ba4e,  coAdaom^iient  Adalfa^ 
roq  comme  parjure ,  le  spumiront  à  une  aérera  pé- 
aitdned ,  ^  l'obtigârent  à  abdi<|uer  l'épiscopMt» 

Gerberi,  abbé  de  Bobbi^,  qm  avatt  é^)»pi)66G^ 
sivement  précepteui?  de  Tempereur  Oibon  lit  etidi 
roi  Robert  •  fut  élu ,  à  la  place  d'Aroaiil  \  Krob^VéffM 
(h  fie(|&s.  Mm  le  pc^ie,  en  qualité  de* chef  ^dei'Éff 
glise ,  cowttenoM  h  înterveiMr  éaM.  réloefîQB  etii 
déposition  des  évéque^  U  tjnoqvia  QiajilHiî»:qU*iili 
Qn^kevâqqe^àt^é  condanwé  atans  sm  ai>6tt«  Uèii* 
communia  lesévéques  qui  s*jéliêianileoiivdi>îbl!«f» 
semblée  <le  Baste,  dt  ordoniiâ  auiLéviâquaidrBraiice 
deGûiiv«tfUdr«n  ncfelveau  eeKÎ(e|k)uiî6*o«icli|ier4e 
cette  affairj9«'Afiil  de  nûeux  maniâMtec/anq  mëcim» 
teotemem  »  il  dqnna  le  iitne^del^[al  atfièiiflâlBiMHit 
d«  rapbéseiiior  le  sainl<^ge  à  •  rarobmiàqde  de 
Sens, ,.  Séguin  ;»  t|Ul  s'allât  attc^eséveM^aiiDppdsé'à 
t'étoctiqn  de  Hugues  Gapet  d)  aux<âéBÎaiotiB:de4\asA 
sefaUée  de.Saint-ïBasle» 

Hugues  aurëi  t  voulu  pouvoiît  réâfettr^aus  préiM* 
tidoadn  pontifia  romaiii  ;  nndis,  ocoapëTàaffieiviBr 
«se  royauië  naissaaCfii,  il  dut  reoiimeir  à  essayer  da 
lù)>ertaontoe  ta  paB».Çeque*n'asttt>fMirftiff&iemis 
le  nouvel  archevêque  de  Reims  ^  Gerbert^  VentM^ 
prit; 


r        f_u 


ùethérU  —  Sa  science.  —  Concile  de  Mouzon  (9d4).  ^  Arnoul 
est  rcplaéé  sor  le  riége  de  Reimi, 

Is  caractère,  laBcience,-  les  takiHa  ei  ta  iiaiite 
foruine  de  Gerberi,  qui  pttr  la  suiie  déviai  pape; 
^ous  le  nom  de  Sylvestre  U»  &oas  «emblent  eKtgâr 
une  meoition  particulière  et  étendue  ^dâM  ce  que 
ions  altafls  dire,  nous  nous  appuirona  eur  l'itûiçin 
eççtés'mUqne  ûe  Fkvffy^  '  .     ^ 
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Gerbeft  était  né  en  Anver^e»  d^  parenta  de 
basse  condition;  i^  fut  élevé  dans  le  monastère 
fondé  à  Aurillac  par  saint  Geraud^  oii  il  apprit  la 
grammaire  et  les  belles-lettres  ;  la  protection  d'un 
seigneur  du  Limousin  lui  fournit  les  moyens  d'é- 
tudier les  sciences  mathématiques;  appréciant  re- 
tendue de  ses  connaissances,  l'empereur  Othon  II 
Tadmil  au  nombre  des  savants  avec  lesquels  il  con- 
férait sur  différentes  sciences,  et  lui  donna  la  célè- 
bre  abbaye  de  Bobbio,  fondée  par  saint  Colomban* 
Gerbert  vît  sa  nomination  approuvée  parle  clergé, 
par  le  peuple,  et  autorisée  par  les  évéques  et  par  la 
pape,  dQnt  il  reçut  la  bénédiction  abbatiale;  niais 
en  prenant  possession  de  son  abbaye ,  il  en  trouva 
les  biens  dissipés  par  les  usurpations  des  /seig]|^eurs 
voisins  et  les  moines  réduits  à  la  mendicité.  Pierre  • 
evêque  de  Pavie,  qui  prétait  les  inaîns  au  pillage 
des  biens  de  Tabbaye,  toujt  en  faisant  un  grand  éloge 
de  I  abbé  à  Tepipereur,  dont  il  était  chancelier»  çtant 
devçnu  pape,,  sous  le  nom  dé  Jean  XIV,  les  plaintes 
de  Gerbert  ne  furent  pas  écoutées.  —  Othon  II 
mourut,  et  après  sa  mort,  Gerbert,  c  voyant  que  Tlia- 
lie  était  sans  maître ,  et  qu'il  fallait  ou  §e  soi^nettr^ 
à  plusieurs  petits  tyrans»  ou  lever  des  troupes,  for- 
tifier des  places,  et  faire  la  guerre,  quitta  le  pays 
sans  renoncer  à  son  abbaye,  et  vint  en  France  au^- 
()rès  de  l!arcb(|y^uedeReiiQS.>  Il  s'y  occupa  beau: 
coup  des  affaires  de  Tétat  ^  ce,  qMÎ  ne  Teiupéchait 
pas  de  cultiver  les  sciences* 
,  Gerbert  dirigeait  la  grande  école  ecclésiastique 
deReinis^Qu  le  jeuii^  Robert ,  fils  de  Hugues  Ça- 
pet,  fut  envoyé  par  siamè^e,  pour  étudier  sous  un 
paître  si  6abile  et  si  Justement  renommé,  c  II  amas- 
sait des  livres  de  tous  côtés  et  travaillait  à  forn^er 
unpbibliqthèqifje^  A^Rome  fjt  dans  le  reste  de  Tba- 
tip,  çu  AUe^^Qi;,  en  France,  il  employait  beau- 
coup d'argent  a  payer  des  copistes  et  à  acheter  des 
exemplaires,  des  bona  ailleurs  ;  ceux  qu'il  nomme 
en  diverses  lettres sout  :  Piina»  JtUe$  César»  Sueion^^ 
Ckudien^  £oëce.  Il  avait  lui-même  composé  un  U-* 
yre  de  rjiétoriquei  et  faisait  des  sphères  t  ce  qu'il 
iparqjae  conune  un  ouvrage  considérable  ;  îl  étu- 
diait aussi  la  méd^e.  > 

.  Gerbert  Ait,  comme  on  Ta  vu»  élu  et  sacré  arche- 
vêque de  Reims»  après  la  condanmatiou  d'Arnoul  ; 
il  tint  aussitôt  un  concile ,  où  il  &  éleva  fortement 
contre  œax  qui  pillaient  les  biens  des  élises.  Il 
eiiste  une  lettre  très-sévère,  adressée  par  Gerbert 
a  Foulques ,  évéque  d'Amiens ,  c  jeune  homme  em- 
porté ,  qui ,  dans  son  propre  diocèse,  avait  pillé  des 
biens  ecclésiastiques ,  et  était  ^tré  dans  une  église 


fait  à  l'assembléede  Saint-Basie  et  interdit  tous  les 
'  évéques  qui  y  avaient  eu  part  ;  il  écrivit  au  légat 
méiné  du  pape,  à  l'archevêque  de  Sens ,  avec  une 
énergie  et  une  hardiesse  remarquable  pour  Fépo- 
que.  «  Peut-on  prouver,  dit- il,  que  le  jugement  de 

>  Tévéque  de  Borne  soit  plus  grand  que  celui  de 

>  Dieu.»  Admettant  ainsi quelejugementcanonique 
des  évéques  est  le  jugement  de  Dieu.  Le  pape  n'a- 
vait pas  vouli^  reconnaître  pour  canonique  la  déci- 
sion rendue  contre  Arnoul,  —  f  Je  dis  hardiment, 

>  continue  Gerbert ,  que  si  Tévéque  de  Rome  lui-* 
»  même  pèche  contre  son  frère ,  et  étant  averti 

>  plusieujrsfoiSy  n'obéit  pas  à  l'Église,  cet  évéque 

>  de  Robe,  selon  le  commandement  de  Dieu ,  doit 
»  être  regardé  comme  m  païen  et  uu  publicain  ; 

>  plus  le.  rang  est  élevé,  plus  la  chute  est  dange- 
»  reuse  ;!  >  Gerbert  ajouté ,  en  contestant  que  l'au- 
torité çlu  pape  soit  supérieure  à  celle  des  évéques 
réunis' en  concile':  c  II  ne  faut  pas  donner  occasiou 

à  nos  ennemis,  dédire  que  le  sacerdoce,  qui  est  nu 
par  toute  rjÊglise,  est  tellement  soumis  à  un  seul 
que  si  celui-ci  se  laisse  corrompre  par  argent,  par  * 
faveur,  par  crainte  ou  par  ignorance,  personne 
ne  glisse  ^tre  ^vé(|ue,  sans  se  soutenir  auprès  de 
lui  par, de  tels  moyens.  La  loi  commune  de  l'É- 
glise est.;  rÉcriture,  les  canons  et  les  décrets  du 
.saint-siége,  çid  y  sont  conformes  ^  quiconque  se 
séfa  écarté  de  ces  lois  par  mépris ,  doit  être  jugé 
selon  ces  lois  ;  nnais  cçlui  qui  les  observe  doit  de- 
naeurer  en  paix,  » 
U  parait  que  les  représentations  de  Gerbert , 
dont  les  évéques  français  partageaient  l'opinion,  eu- 
rent quelque  influence  sur  l'archevêque  de  Sens , 
et  que  ce  légat,  dçcouragé  par  la  résistance  inatten* 
due  qu;il  rencontrait,  n'apporta  pas  à  l'exécution  des 
ordres  du  pape  toute  la  fermeté  que  Jean  XV  au- 
rait désiré  qu'il  montrât;  car  peu  de  teoyps  après, 
voyant  que  Vaffaire  traînait  en  longueur,  et  ayant  à 
cœur  do  la  termiuer, .  le  Pape  envoya  en  France  uu 
nouveau  légat,  Léon,  abbé  de  Saint- Alexis  à  Rome, 
qui  convoqua  uu  cpncile  dans  le  diocèse  de  Reims. 
<  Ce  concile  s'assembla  à  Mousôn,  et  il  ne  s'y 
trouva  fup  l'archevêque  de  Trêves  et  les  évêque^ 
de  Verdun ,  de  Liège  et  de  Munster,  tous  du  royau- 
me de  Germanie  ;  le  légat  s'assit  au  milieu  d'eux, 
et  l'archevêque  Gerbert  vis-à-vis ,  comme  accusé. 
Il  y  avait  pluaieurs  abbés;  Godefroî,  duc  de  Lor- 
raine, y  assistait  avec  quelques  autres  laïques. 

>  L'évêque  de  Verdun ,  nommé  Aimon ,  se  leva . 
et  parla  le  premier;  il  dit  en  ^au/ois ,  c'est-à-dire, 
comme  Ton  croit,  en  roman  vulgaire ,  que  le  pape 


à  main  armée.  »  D'un  caractère  altier  et  indépen-  (ayant  inutilement  invité  les  évéques  des  Gaules  h 


ijant,  Gert^t  ne  pouvait  se  soumettre  sans  mur- 
nures,  an  décret  du  pape  Jean  \y ,  qui,  ayant  ap- 
pris la  déposition  d' Arnoul,  cassa  tout  ce  qui  s'éuit 


tenu:  un  concile  à  Aix-la-Chapelle,  et  ensuite  à  ve- 
nir à  Rome ,  avait  enfin  indiqué  le  concile  dans  la 
.province  de  Reims,  afin  d'apprendre  par  son  lé- 
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gat  ce  que  Ton  disait  de  part  et  d'autre  touchant  la 
déposition  d'ArnouI  et  la  promotion  de  Gerbert. 

»  Alors  Gerbert  se  leva  et  défendit  sa  cause  par 
un  discours,  où  il  paraissait  plus  d'éloquence  que  de 
sincérité ,  il  soutint  que  les  évéques  des  Gaules  1'^-» 
valent  chargé  malgré  lui  de  Tarchevéché  de  Reini^ 
et  que  si  dans  toute  cette  affaire  les  règles  n'avaient 
pas  été  observées ,  on  devait  Tattribuer  an  malheur 
du  temps  et  aux  hostilités  publiques,  dont  les  évé- 
ques mêmes  n'était  pas  à  couvert  ;  quand  il  eut 
achevé  de  prononcer  son  discours ,  il  le  donna  par 
écrit  au  légat. 

>  Alors  les  évéques  sortirent  du  concile ,  et  tin- 
rent conseil  avec  le  duc  Godefroy  ;  ils  appelèrent 
ensuite  Gerbert,  et  le  prièrent  de  faire  conduire 
avec  honneur  au  roi  de  France ,  Jean ,  moine  de 
Tabbé  Léon.  ÏGèrbert  le  promit,  et  ils  convinrent 
de  tenir  un  concile  à  Reims,  un  mois  après  ;  mais 
ce  concile  ne  se  tint  pas  si  tdt. 

>  Celui  de  Mouson  semblait  fini,  lorsque  les 
évéques  vinrent  dire  à  Gerbert,  de  la  part  du  légat 
Léon ,  qu*il  eût  à  s'abstenir  de  célébrer  l'office  di- 
vin ,  jusqu'au  concile  de  Reims.  Gerbert  s'en  dé- 
fendit, et  alla  représenter  au  légat ,  qu'aucun  évo- 
que on  patriarche  ni  le  pape  lui-même ,  n'avait  le 
pouvoir  d'excommunier  pei^nne ,  s'il  n'était  con- 
vaincu d'un  crime  qui  méritât  cette  peine ,  ou  s'il  ne 
refusait  de  comparaître  ;  qu'on  ne  pouvait  pas  lui 
faire  ce  reproche ,  puisqu'il  était  le  seul  des  évé- 
ques de  France  qui  fût  venu  au  concile  ;  que,  ne  se 
sentant  pas  coupable,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se 
condamner  lui-même  ;  il  céda  néanmoins  aux  re- 
montrances de  Lindulf ,  archevêque  de  Trêves, 
dont  il  connaissait  la  probité  et  la  modération ,  et 
s'abstint  de  célébrer  la  messe,  pour  le  bien  de  la 
paix  ^  > 

Ces  événements  se  passaient  en  994.  Hugues  Ca- 
pet  évita  de  prendre  une  résolution,  et  pendant 
dix-huit  mois  qu'il  vécut  encore ,  et  durant  lesquels 
Arnoul  resta  prisonnier  à  Orléans ,  Gerbert  con- 
serva l'archevêché  de  R^ms;  mais  après  la  mort  de 
Hugues  Capet ,  le  roi  Robert ,  espérant  obtenir  du 
pape  la  confirmation  de  son  mariage  avec  Berthe , 
mit  en  liberté  Arnoul ,  et ,  d'accord  avec  le  légat 
Léon ,  le  rétablit  sur  le  siège  de  Reims. 

Gerbert  derieot  pipe  tous  le  nom  de  Sylvestre  II.  —  Sa  Bévé- 
rité.  —  Set  fnveationf.  —  Lei  cbiffrei  arabes.  —  L'horloge 
àbalaacier. 

Gerbert ,  dépouillé  de  sa  dignité ,  se  retira  auprès 
de  l'empereur  Othon  III ,  qui ,  pour  le  dédomma- 
ger, lui  donna  l'archevêché  de  Ravenne.  Deux  ans 
après ,  le  pape  Grégoire  Y,  successeur  de  Jean  XV, 

*  FLituav,  HIsf.  efC^X•  siècle,  art.  II.  Eglise  de  France. 


étant  mort ,  l'empereur  fit  élire  à  sa  place  Gerbert, 
qui  prit  le  nom  de  Sylvestre  IL  — -  Gerbert  était 
alors-fort  âgé  ;  il  ne  conserva  que  quatre  ans  la  di- 
gnité pontificale,  et  mourut  en  l'an  1003. 

Sylvestre  II  déploya ,  durant  son  pontificat,  des 
talents,  des  lumières  et  des  vertus  ;  mais  on  lui  re- 
proche une  extrême  sévérité. —  L'histoire  en  a  con- 
servé un  trait  mémorable  :  Guy,  vicomte  de  Limo« 
ges,  ayant  rétenu  prisonnier  Grimoard,  évêque 
d*AngouIême ,  pour  se^venger  de  ce  que  cet  évêque 
avait  refusé  de  lui  donner  la  jouissance  de  Tabbay e 
de  Brantôme,  fut  cité  à  Rome  devant  le  pape.  II 
s'y  rendit  ;  Grimoard  y  vint  de  son  côté.  La  cause 
fut  plaidée  en  présence  des  parties  et  devant  le  pape, 
le  jour  de  Pâques.  Sylvestre  II  prononça  la  sentence; 
il  condamna  Guy,  pour  réparation  de  son  crime ,  à 
être  déchiré  et  écartelé  par  deux  chevaux  indomp- 
tés ;  il  ordonna  que  le  jugement  serait  exécuté  dans 
le  délai  de  trois  jours ,  et  que  le  corps  mutilé  du 
malheureux  vicomte  serait  jeté  à  la  voirie.  En  atten- 
dant son  supplice ,  Guy  fut  remis  k  la  garde  de  l'é- 
vêque  qu'il  aVait  offensé.  Uextrême  rigueur  de  ce 
jugement  causa  dans  Rome  une  consternation  géné- 
rale ,  et  produisit  sur  celui  qui  l'avait  obtenu  une 
impression  telle,  qu'ayant  en  horreur  son  succès,  et 
cédant  aux  mouvements  de  la  pitié  et  de  la  charité, 
il  se  réconcilia  avec  son  ennemi ,  lui  pardonna ,  et 
quittant  Rome  la  nuit ,  pour  mieux  tromper  la  sur- 
veillance du  pontife,  il  le  ramena  généreusement  en 
France. — Quelques  auteurs,  trouvant  dans  la  peine 
portée  contre  le  vicomte  de  Limoges  une  énorme 
disproportion  avec  le  crime  qui  lui  était  reproché , 
ont  supposé  que  le  pape  s'était  montré  cruel  à  des- 
sein ,  et  avait  prévu  le  résultat  de  son  jugement. 

Sylvestre  II  exerça  une  grande  sévérité  contre  les 
membres  corrompus  du  clergé ,  et  ne  négligea  au- 
cun moyen  de  les  rappeler  aux  vertus  que  le  carac- 
tère sacerdotal  aurait  dû  leur  imposer.  Il  poursuivit 
surtout  sans  pitié  la  simonie ,  employant  les  foudres 
de  l'Église ,  ainsi  que  les  armes  du  raisonnement. 
—  Dans  un  discours  adressé  aux  évéques ,  et  corn* 
posé  dans  le  but  de  leur  rappeler  leurs  devoirs ,  il 
fait  dire  à  un  nouvel  évêque  :  c  J*ai  été  ordonné  par 

>  un  archevêque ,  à  qui ,  pour  prix  de  mon  ordina- 
»  tioD ,  j'ai  payé  cent  sols  d'or;  mais ,  si  je  suis  as- 

>  sez  heureux  pour  vivre  un  certain  temps ,  j'espère 

>  bien  les  regagner,  en  ordonnant  aussi  pour  de 
s  l'argent  les  diacres  et  les  prêtres ,  et  en  vendant 

>  à  prix  â'or  la  bénédiction  des  églises  et  des  ab- 
»  b^.  t  On  voit  dans  ce  discours  que  le  peuple 
était  encore,  au  XI*  siècle,  appelé  à  manifester  son 
opinion  sur  un  nouvel  évêque ,  en  criant  dans  l'é- 
glise, lors  de  l'ordination  :  c  II  est  juste  I  il  est  digne 

>  d*être  ordonné!  » 

Les  connaissances  étendues  de  Gerbert  le  firent 
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passer,  aux  yeux  da  peuple  de  son  temps  »  pour 
quelque  peu  magicien.  Il  avait  voyagé  en  Espagne 
ei  visité  les  grandes  écoles  musulmanes  de  Cordoue 
et  de  Séville.  On  lui  attribue  rintroduction  en 
France,  et  même  en  Europe  «  des  chiffres  arabes , 
que  les  Arabes  avaient  eux-mêmes  empruntés  aux 
Indleos;  mais  quelques  auteurs  font  honneur  de 
celle  introdûcûon  à  Léonard  Fibonaoci  »  matbéma- 
tiden  de  Pise,  qui  vivait  an  commencement  du 
XIII*  siède^  Il  Àt  certain  que  les  chiffres  arabes 
étaient,  sous  une  forme  peu  différente ,  connus  chez 
les  Romains.  Boece  s*en  servait  dans  le  V«  siècle , 
trois  cents  ans  avant  rarrivée  des  Sarrasins  en  Es- 
pagne.— X)n  paraît  devoir  attribuer  plus  justement 
à  Gerbert  l'inveption  d'une  horloge  dont  le  mouve- 
ment éuit  réglé  par  un  balancier.  11  construisit 
aussi  à  Ravenne ,  pour  Fempereur  Othon ,  une  hor- 
loge dont  il  régla  la  postito»  sur  Ciioile  -polaire. 
(Ces  termes  nous  semblent  indiquer  an  cadran  so- 
laire.) Uhorloge  à  balancier  a  été  en  usage  jusqu'au 
milieu  du  XYIi*  siècle.  On  a  commencé,  en  1()S0, 
à  substituer  au  balancier  le  pendule  inventé  par 
Huygens. 

Gerbert  avait  été  enterré  à  Saint4ean-de-Latran. 
En  reconstruisant  cette  ^lise,  en  1648,  on  y  trouva 
son  tombeau.  Son  corps,  revêtu  d*habits  pontifi- 
caux, la  mitre  sur  la  tête  et  les  bras  en  croix ,  était 
placé  dans  un  cercueil  de  marbre ,  el  paraissait  bien 
conservé  ;  mais^  eiposé  à  Pair,  tout  tomba  en  pous- 
sière ,  et  il  ne  resta  d'entier  qu'une  croix  d'argent 
et  un  anneau  pastoral. 

Geiiiert  a  laissé,  ootre  son  discours oontre  la  si- 
monie  et  qi^dqoes  opuscules  sur  les  maihémaii- 
qoes,  cent  quarante-neuf  épttres  sur  des  siyets 
divers.  C'est,  i^n  des  papes  dont  nUuslration  a  été 
indépendante  de  budignité. 

Guerre  oontre  le  doo^d'AqoUalae.  --  Sa  aouminion.  —  Ré- 
ponse hardie  dn  comte  de  la  Marche  (S)S9.S94). 

Parmi  Jeâ  causes  de  l'élection  de  Hngues-Capet  et 
de  la  formation  d'une  monarchie  ffodale  sous  un 
prince  étrugèr  à  la  race  de  Charlemagne ,  on  re- 
connaît te  àésir  naturd  aux  Gallo-Francs  de  s'aK 
fi^chir  de  la  domination  des  Franco-Teutons  ;  et 
par  une  contradiction  qui  a  frappé  plusieurs  histo- 
riens, la  France  qui  travaillait,  avecunt  d'énergie 
à  assurer  sa  nationalité  contre  les  Germains ,  cher- 
chait à  étoafler  l'indépendance  des  éuts  qui  s'é- 
uîent  formés  entre  U  Loire  et  les  Pyrénées.  Les 
Francs  de  l'Allemagne  se  considéraient  conune  des 
maîtres  dépossédés  de  la  Gaule  et  de  Tltalie.  Les 
Français,  adoptant  les  traditi<»is  delà  conquétefran- 
que,  prétendaient  à  h  possession  de  la  Provence, 


de  FAquitaine  et  de  la  Gascogne. «-Dans  la  nou-  [  lettre. 


velle  opinion  nationale  qui  s'était  établie  pendant  la 
lutte  des  rois  électiis  et  des  derniers  rois  carlovin- 
g^ens,  l'idée  de  domination  an  sud  était  devenue  insé« 
parable  de  l'idée  d^afiranchissement  au  nord.  Cha- 
que élection  d'un  roi  étranger  à  la  race  carlovin- 
gienne ,  depuis  Eudes  jusqu'à  Hugues-Capet  ^  avait 
été  suivie  d'une  guerre  aux  bords  de  la  Loire,  de  la 
Vienne ,  ou  du  Rhône.  Rodolphe ,  qui  s'intitulait  : 
c  Roi ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  des  Francs ,  des  Bour- 
»  guignons  et  des  Aquitains,»  avait  ajouté  à  ce  titre» 
ces  mots  :  •  Pleinement  roi  par  la  soumis^on  volon- 

>  taire,  tant  des  Aquitains  que  des  Goths.»  (Le  nom 
de  Goths  est  employé  ici  pour  désigner  les  Gascons.  ) 

Fidèles  à  leur  vieille  antipathie  nationale,  les  habi- 
tants de  l'Aquitaine  et  de  la  Gascogne  qualifiaient 
d'usurpateurs  tous  les  princes  qui  obtenaient  la 
royauté  au  mépris  du  droit  héréditaire,  sans  néan- 
moins se  montrer,  lors  de  chaque  nouvelle  res- 
tauration, plus  empressés  à  obéir  au  descen- 
dant de  Charlemagne.  Ils  inscrivaient  audacieuse- 
ment  en  tête  de  leurs  actes  publics ,  cette  formule  : 
Christo  régnante,  rege  expectante:  c  Sous  le  règne 

>  dn  Christ ,  en  attendant  un  roi  * .  » 

Comme  nous  Tavons  dit ,  Guillaume  III ,  sur- 
nommé Fier-à-bras,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de 
Poitou ,  refusa  de  recoonaitre  pour  rois  des  Fran- 
çais ,  Hugues-Capet  et  Robert ,  quoiqu'il  fût  beau- 
frère  de  l'un  et  oncle  maternel  de  l'autre.  Guillaume, 
partisan  de  Charles  de  Lorraine,  avait  été  du  nombre 
des  sdgneurs  rassemblés  à  Compiègne  pour  lui  dé- 
férer la  couronae ,  et  que  l'approche  de  Hugues- 
Capet  avec  ses  troupes,  avait  forcés  à  se  disperser. 
<  11  accusait  hautement,  dit  Mézeray,  les  Français 
de  perfidie  et  d'avoir  abandonné  le  sang  de  Charte* 
magne.  »— Les  deux  rois  marchèrent  (en  969) 
contre  lui  et  assiégèrent  vainement  Poitiers.  Guil- 
laume parvint  même  à  les  repousser  jusqu'à  la  Loire; 
mais  il  fut  vaincu  dans  une  grande  et  sanglante  ba- 
taille sur  les  bords  de  ce  fleuve  ;  sa  défaite  ne  fut 
pas  toutefois  assez  décisive  pour  l'oblige  à  recon- 
naître Hugues-Capet.  —  U  continua  la  guerre ,  et 
l'année  suivante  il  attaqua,  à  l'occasion  de  la  pos- 
session du  Hirebalais  et  du  Loudunois,  le  comte 
d'Anjou ,  vassal  du  roi  des  Français ,  et  après  l'a- 
voir vaincu ,  il  l'obligea  à  tenir  ces  territoires  de  hii, 
et  à  se  reconnaître  son  vassal. — Les  chefs  des  petits 
états  méridionaux  ne  se  contentaient  pas  de  conser- 
ver leur  indépendance  ;  ils  tentaient  même  de  faire 
des  conquêtes  vers  le  Nord.  En  990,  Aldebert, 
vicomte  d' Aubusson ,  comte  de  Périgord  et  de  la 
Marche ,  assiégea  Tours.  Hugues-Capet  et  Robert 
se  trouvaient  encore  en  Poitou.  Inquiets  de  cette 

«  AoQ.  TiiOBT ,  LeOm  mr  IHisi.  ée  Frunee,  etc.,  XII< 
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tentative ,  et  vçutanl  protéger  le  comte  de  Tours  ^    et  celui  de  commander  les  armées ,  aiiand  il  leur 
»invassal,  Huffues  envoya  à  Aldebert  Tordre  dé  rè-    cbnvlcndrâat  de  sytfoùver  *  *    '"'    .  ^*    * 


îrodcer  à  son  entreprise,  en  lui  adressant  dans  son 
îhessage celte  question  :  iQuî  t'a  fait  comte?  »  Alde- 
I^ert  ripliqua  audacicusement  :  c  Qui  t'a  fait  roi?  » 
^Cette  réponse»  sujet  de  stupeur  pour  les  historiens 
è(îi  tviï''  siècle,  et  plus  tard  commentée  dans  le  sens 
f épùblîcain ,  ne  Contenait ,  dit  M.  Aug.  Thierry,  au- 
(iàtie  allusion  &  la  royauté  élective;  elle  signifiait 
siihpîement  qu'un  comte  de  Périgord  était  soiive- 
ttRï^  à  aussi  bon  titre  et  aussi  pleinement  qu*un  roi 


dans  rabbaye  de  Saînt-Maixent  où  il  s'était  fai^ 
înoinç.  —  Son  fils  »  Guillaume  lY,  £ut^  son  ^«^cces- 
sèur,  et  mérita  le  surnom  de  grand. 

Evénen^I^ts  dÎTers*  —  Mal  4e9  Ardents^  —  Mort  de  Hc^go^. 

Capet.  (996.) 

•  En  recevant  la  couronne,  le  roi  Hugues-Capet 
avait  donné  la  chargé  de  grand-sénéchal  [dapifet)  \ 


ITne  maladie  eoAtàgietiéè  /  (Connue  sotis  le  nom 
de  mal  des  arrf^»,  édata  en  SOI,  "èf'dAola  la 
fVatice  pendant  trois  année$;  elïe'^frappa  avec  une 
celle  Viôlender Aquitaine,  1* Angouifiois,  le  Wrigord 
et  le  Llmousïri  /  qu'étt  peu  de  jours  pTnsf  de  qua- 
rante mille'persdnties  $uccombèrent.  c  C^étâ(t ,  dit 
Raotil  Gtâfbei*;  nn  feii  setret,  tfii  consumait  et  dé- 
tachait du  corps  tôUs'Iés  membre^  qipl  dvtiitatta- 
(:|nés^tltle  nuTt'etitfèré  «uiffisait  à  ce  mal  effrayant, 


flëPrahce.— Aldebert  ne  se  laissa  pointd'aîllèûrs  pour  déyorèf  éiltièreffiént - Iç*  pei*sbnriè^  qui  en 
Sf r^ier'parles  défenses  de  ftugues-Capet :  ît contiy  | étaîerif  atleititèë.  i  ^^-^  ^  ^  •  ■  '  • 
Kua  son  siège,  et  après  avoir  enlevé  Tours  au  comte  1  ;  L'année  '9$S  M  Vemarqitablèf  p*r  fil  niôrt  d^ori 
Eiides  »  il  céda  celle  ville  à  Foulque-Néra ,  comte  S^^^^nd  not|alJréidè  personnages  hnpomms:^ 
ft'Anjou  :  lés  habitants  de  *fours  ayant  rappelé  leuf  j  roi' dé  Boiiri^ogh'é  i  Gijililaamè  lïï,  duc  d*Aqnîiaîne, 
fcomte  légitime,  le  comte  cP  Anjou  fut  obligé  en  Ô94,  Àttiaud  Matisei* ,'  (iôthfe  d'ÂngoùIérrie ,'  '  Hébert , 
de  faire  de  nouveau  le  siège  de  la  ville  dont  il  réussît  cônité  dé  Mèùlrk^éï'  dé  '.If  rbyés!  V  Aldëbert',  comiô 
i  s'emparer,  ^      !   dé  la  lllprchè^^niôftrttrtitt^décéssivèmyi^' et,  en 

"Guillaume  IlI  avait  continué  à  résister  IHugges;  verià  dtt  di'àft  ^HëJTédifeîre  coù^cré'  ba^*f  Wstîtu- 
Capei.  Mais,  en  993,  ne  pouvant  lutter  plus  long-  ûàrifébèslk  ,'fefeérèïrt  lefui^'  états  î  leûri  fev  ou 
temps  contre  des  forces  supérieures,  il  céda  à  la  àlé(lit^¥i*èriés'/^'IÎH!e^ét*crf)tîondti  Tésuvëq^îar- 
néoessité  et  se  soumit  comme  vassal  au  nouveau  roi  rfvi  dans  là'  làènJx'ér'àiinëe  l  ièpt  rïm  dmtivVhrt  nûlie^ 
des  Français.  F'eù  de  temps  après  cette  soumission  fut  considérée  comme  un  présage  de  ces  mdrf  s  no- 
qii'il  avait  fait  suivre  de  son  abdication,  îl  mourut    tableur,  c  Lé  ■Mfetir'^u>^^  fott  iij)pè!le  aussi 

'  ^       '  '  '    par  un 


pfusf  grtaisa  iiôntbi^'  d&lKwfcbteS'qb*ïi'ordftiah*e,  des 


Ifam'm^  et  du  i<rtWfir^,  âVêc  tine  miiltîtùdé  dé  piék-res 
énormes  qilMl  hmçJf  iusi]*;*  trofe  niillès  flè  fe  ;  h?s 
eithàlàisoM  MlRlîé^  ^h?  àdo6i)9pagilèr«at  bette  érup- 
Wrtk^  comibenéèriMt  fc  MuSte  hikûAlàke  lë  pay^ 

voisin.  1  .  .       .         '. 

Bîchàraî*^  è{*ri?iotem#  Sàfef-Petii*;  dtid  «e*  Nor- 
mandie, itiourd  étr  999;  (kûs  sDif  pàlâii^ié  l^eamp, 


a  GéofFroî  Grisegonelîe ,  comte  d^Anjou ,  le  plus  1;  aiteÉraftit  «Ma» Wa^Mftjte  iMtayte  qifîl'  'àviitt  fair  ré^ 

ieoMriiiré  hkÈtVè^  VûSkei  d'ob  tndfièsKfe^dètniit 


dévoué  de  ses  vassaux.  Grisegonelîe  môqrut  dans 
f année  même  (987),  et  eut  pour  successeur  son 
filsPoulque-Néra.  Le  titre  de  grand-sénéchal  ne  fut 
f)as  d^ailleurs  très-longtemps  en  usage  partni  les 
rois  capétiens;  cate  charge  donnait,  outre  Tinten- 
ftance  de  la  maison  royale,  le  coiùmandemént  des 
Armées  :elle  réunissait  ainsi  les  attributions,  qui 
ont  été  depuis  celles  de  connétable  et  celles  du 
grand-maître  de  la  maison  du  roi  ;  mais  elle  obligeait 
le  titulaire  à  résider  auprès  du  prince.  Les  comtes 
d*  Anjou  avaient  acquis  trop  d'importance  pour  con- 
sentir facilement  ^à  s'éloiguer  de  la  cour  brillante 
qu'ils  présidaient  ;  ils  laissèrent  tomber  leurs  droits 
en  désuétude,  et  dédaignant  l'exercice  ordinaire  de 
leur  charge ,  ils  consentirent  à  ce  que  le  roi  la  con- 
é&t  à  quelque  autre  noble  de  son  choix,  à  condition 
que  celui  qui  ^exercerait  la  tiendrait  d'eux  en  fief  et 
fês  reconnaîtrait  pour  suzerains  :  il  se  réservèrent 
en  outre  le  droit  de  servir  le  roi  dans  les  cérémonies 
publiqoes,  telles  que,  couronnement,  traités,  etcl, 


un  siècleauparavantpar  lesKérmMAÉ  :  eeprinee  qtkF 
prit  une  grande  part  aux  événements  de  son  siède , 
î  étakSol^Sgé  deisà&ante-trtis  atis/^,^ 
I  cinquante-quatre  :  il  voulut,  par  humilité,  être  en- 
terré soqs  une  fi|aqt^èr{^«  ^  l'entrée  de.  la  |fQ?^  v^ 
ridionate  dfs  l'église  qu'il  avait  ^ait  bâtir .^  (^  ut  spus 
sou  règne  qu'eut  lieu  la  çran|je  ri^vblte  des,  Qoloos 
nonpaodSx.doïKf  n^us^ avons  paplé  page  19^,  . 

Richard  a'avait  p^  eu  seuleip^eiit  d^  émêpte^  dé 
paysans  à  apaiser  ;  nous  avons  ÏFait  conuaitre 
(tome  II». page  421  )  la  grande  sédition  des  nobles 
normands  dont  il  pairvint  à  triompher^  Guillajaine , 
comiQ  de  Gisors^  fils  naturel  de  GaiUaiui^eLqpgue- 
Épée^  et  par  Qoqséqu.ent  fr^r^  de  Richard^  fut  aussi 
au  nonibre  des  ennemis  de  ce  duc  d^  Norm^die  ; 
maia  sa  révolte  fut  prQ9i|^tem^&t  réprinijée  :  ceGup- 
laiimiê,  prisonnier  de  Rodolphe^  oooue  d*Évreux> 
oi^cle  de  Bichard.,  resta  petidanlcinq  an?,  renfermé 
dans  le  château  de  Rouen  :  enfin  il  i^u^  às'éclîap- 


f  i  / 


lii^feiiVctiÀi^i+RÉn. 


sr 
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per.  et  ft^éMU^sadiédaiift iaik bm  «ù-te  diiP 49  Nor- 
mandie avait  ooatume  d'aller  chasser,  il  se  présenta 
pAle  et  d^âgiiré  devant  lûi^  çt  idi  demanda  humble- 
ment un  pàjrdôn',  quèf(îëhard,  touché  jusqu'aux 
larmes  de  sa  misère ,  s'empressa  dé  lui  accorder. 
Richard»  t^Na  entre autrîes entiuits >  .trUis  fils,  Ai- 
chard  II»  dit  Te  Bon;  qui  lui  succéda,  ^ixiçùsv,  qui 
fût  comte  de  Corbêil,  et  Robçrr,  comté  d'Evreux  ^ 
archevêque  de  Rouen ,  qù!,  tnal^é  son  toractère 
êpiscopal,  était  marié  Itii-méme  et  avait  trois  fils. 

HujO[ues-Capet  était  mo^t  un  mois  avant  Rtcl^àrd- 
Sans-Peùr,  le 21  octobre  996:  8 laissait,  pptfelea 
filles  que  i|ôus  avons  nommées ,  on  fils  unique,  Ro- 
bert, déjà  depuis  neuf  ans  reconnp  roi' des  ]^rançfiis^ 
et  qui  ftit  Son  sucbesseur.       .     .    ' 


<»>W%»f»tH^g>|fMIW»»^<<»|*»»>*  ^%^t>»»N»Miiy% 


BOBEET. 


) 


et  ]U>l}ect  —  lié  rp7«f  me.  e»l  wU  w  Jçjrniit.  —  ^bei*  dl- 
c  avec  Behhe.  -^  KoLart  épouaé  boDsbuice.'—  Caractère  de 


Berthe 
vorcc  avec  Behhe.  —  KÔLdrt  époufté 
cette  ft6yie«^ttstoaiMII*ilu:Zl^ilM9li''^6«IA»iMMiaMMx.^ 

\ViM%  du;fpl  mdK^  rr  ^  «JiKittic-H -Rf^Wp  #••  bW*  »  ^-, 
incDce,  etc.  —  De  L*ân  mil  et  de  la  crainte  df  la  An  da  monde.  — 
Aobert,  toi  fedial:'-^ Il  aldë  et  iir6t«^  \À  ^métcA,  -^  Ho^ek 

gne.—  Ççrpltop  inva*ioç« ilpf  fignaffiUs-:^  AHa/rc^dc  JiQVsei 
et  lie  Langres.  —  ^olïe  et  piort  ac  Lailâra."— Hérésie  d'Orléans. 
•^  ^up^otMhifmêk^éf.^  m^và^  ri^l»éi<«t  dfc^lféb^ 

(lance.  —  DémorÂll^ation  uui  la  suit,  r-  JEvéncmentS  divers.  7* 

Moit**'ilH«ètt. '^     "'•'■  '  "'•■"•""  ,\fl''H^'*^  >•  V''"-  ^» 


i!i^tetS  fl'àlam  au^bj^a  m  iin'aegré  fort 
•^J^  ^liîûm'aUeîticpM'  (çllé  èîart  si 


mnik 

m 

(i'iï&î/^#*iilfftme'3êW^  fetlà  paVeïilé  spin- 
Ideïfé «jÛTOiréïâblîè  entre  elix  Ï^Koberi  ayanl 
tcM'$lâPti^%^ts  de  ^[Sléme  lih  enfant  que  teritit 
àvàli  'eâ-jie  ^11  ^lAiéj*  épout  y;  s'opposait^  ^  leur 
union.  Le  roi  HuguÂ»  in(érésséâ  Vivre  en  paix  avec 
ie  Mé0{!aiir((ope,  dont  idirépdasini  là  MIè,  ëon 
atij^MHrf»  devenh*  Mrtiier;  'âpfirouvâfc  lettr  mii^ 
toelle  iDclination.  11  consulta  plusieurs  évéqt^^. 
Ceuii-Uil  èonsidéraut  ralllapce  comme  uiil^  aupy^ 
ne  pensèrent  pas  que  la  parenté  fut  assez  proche 


w  ■ 

pour  qu*]I  fût  nécessaire  de  recourir  au  pape  ^  et 
donnèrent  eux-mêmes  les  dispenses  canoniques». 
Le  mariage  de  Berthe  et  de  Robert  eut  donc  lieu 
en  995. 

Berthe  devint  reine  de  France  »  qi^and  Rober( 
en  devint  roi;  mais  Vunion  sur  laquelle  les  deuif^ 
époux  fondaient  tant  d'espérances  de  bonheur,  loj^ 
pour  eux  ta  cause  de  grands  chagrins«  \ 

Le  trône  pontifical  était  alors  occupé  par  Grén 
Çoire  V,  parent  cf  Othon  l\h  Cet  empereur,  enneqji 
de  la  famille  de  Bugues-Capet«  cherchait  à  8usciier| 
des  embarras  à  la  nouvelle  dynastie  française,  — 1\ 
excita  et  entretint  rindignatk)n  du  pape,  blessé  d^ 
ce  que  Robert  n'avait  point  eu  recours  à  soo  triba*^ 
nal. — Grégoire  convoqua  un  concile ,  et  en  pré*, 
sence  de  l'empereur  Oibon,  il  déclara  que  le  ma* 
riage  de  Robert  »  union  incestueuse,  était  un  0Qir;igf) 
à  la  religion.  Le  concile  cassa  le  mariage  ^  et  ordonufi 
i  Berthe  et  à  Robert ,  sous  peine  d'excommifpic^ 
tion ,  de  se  séparer  et  de  faire  pénitence  ppbUquA 
pendant  sept  ans.  Il  excommunia  l'archevêque  dû 
Tours ,  Archambaud  »  qui  avait  donné  la  bénédictiof{ 
nuptiale  aux  deux  époux,  etlesévéques.quiav^ien|( 
assisté  à  la  cérémonie,  les  sommant  de  venir  à 
Rom^e  s'humilier  devant  le  pape^  et  repevQir  sajf^ 
absolution.  ' 

]^oJber)  Pfj  poifivait  ob^r  «m&  ré^isMuoe  à  u« ,  «ri?ét 
qfù  dex^\  Ic^  «çparer  à  jam^  d'une  épouse  ckéirie^ 
^UiQ  xla^U^vp  étgit  e«c^te4  A  refusa  de  ral>aih 

-.  ff^.WO^  4rrJ(t4  .mit  le  9(v«upie  4a  îAterdii)  ^ 
ejRf«wm9>9il^dew4p(Hi^  fur^Bt  aiiSK 

^^tfi^rjn^i  bdis(rtt)iitîoadei60Qr«meiil8  fiuteus^ 
pçufiufi^M  l^-defgé,  obéisMut  mx.  déoretadii  wtM 

9i^gfgf(ffy»4'^^s«»fiw  lei  aipr<*daQa  k  lerrebéo» 
4i^  çi^lil^^i^rr:  h»  i^ufile  «ousieffté  ae  «Nit  dék 
voué  aux  vengeaixoes  oâMMt  «*^  Le  roi  ïut  abtiH 
^ll^j^)tOMS  :Mu«!4iii  le.aervftieBt;  SCS  conrlisâns 
nAfRft  tS'i^iewàrf9t*.--l)etia  servHeac»  seiibi,  des 
f|SfiIfU^pw^te^»qlliy  tereni(X)ntirâ  rëaièi 
lii^f^fllNPl^iA^^*  Mes,  «saillie  MMsàesymoçaît 
I^tr^  dftf  le  crainte  ^u'inafiipaîi  l'escoMimiiâiinH 
tion,  ils  ne  présentaient  aux  époux  kwtk  àlknénik 
<lP^ur  4«Jo»0iw  t)eikoikB  vaMsai  laftDl||eis4ue 
liii^  d^.O)HiOiiHV4mi^  aToioïc  toichéi  éuîeDC  pst 
iif^  fftf  ki^4  lf9  raste»4e  hHm  mets  étakui  jeid» 

P^-ofoqdémenttWgée  dfioeiîsokBiaiattoprflMri 
t^  (t»«#9i4heim  doBt  elle  était  la  caiiaeiniiObeiiifl^ 
1%  tm^  mk  AU  momio  un  cniuil  dittbrme^  qm-tm 
yéQUt.qu#Qiiel4iies  benros*  On  eut  la  baribtrie  di 
l^luifHPé^aDler  «ur«n  plàtd'argflBl»  oIob  rëpaadil 
le  bruit  qu'elle  était  accouchée  d'uB  monttre  ayaat 
].le  ool  d'un  serpent  et  les  pieds  d'une  oie  sauvage.  Le 
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peaple  crut  que  Dieu  avait  permis  ce  prodige  pour 
punir  Robert  de  sa  rébellion  aux  décrets  du  concile 
et  du  pape. 

Cependant  la  désolation  croissait  parmi  le  peu- 
ple et  avec  elle  le  mécontentement.  Les  cultivateurs 
cessaient  d'ensemencer  leurs  champs ,  de  peur  que 
le  froment  ne  se  changeât  en  ivraie.  Les  naviga* 
leurs  redoutaient  de  s'embarquer»  s*imaginant  que  la 
tempête  pousserait  leurs]  vaisseaux  sur  des  écueils  ; 
le  baptême  refusé  aux  enfants ,  l'union  conjugale 
suspendue  pour  Ies4iancés ,  jetaient  le  trouble  dans 
les  fomilles.  Robert  vit  autour  de  lui  les  murmures 
succéder  à  la  terreur;  il  prévit  une  insurrection  géné- 
rale, et,  cédant  à  la  fbrce  des  circonstances,  il  se 
sépara  de  son  épouse ,  espérant  ainsi  désarmer  la 
colère  pontificale. 

Berthe  se  retira  dans  un  monastère ,  oii  il  paraît 
qu'elle  conserva,  avec  le  titre  de  reine,  l'espérance 
de  foire  confirmer  un  jour  son  mariage  ;  car  en  1003, 
Gerbert  étant  deven  u  pape ,  elle  suivi t  Robert  dans  un 
pèlerinage  que  le  roi  fit  à  Rome  ;  elle  pensait  qu*un 
concile  pourrait  détruire  l'œuvre  d'un  autre  concile,et 
loi  rendre,  avec  les  droits  du  mariage,  les  honneurs 
de  la  royauté.—  Cette  espérance  ne  se  réalisa  point. 

Aobert  époose  Gonttanoe  (099).  —  Caractère  de  cette  reiiie. 

Unnotivel  obstacle  s'était  d'ailleurs  élevéàl'accom* 
plissement  des  vœux  de  Berthe.  Peu  de  temps  après 
son  divorce ,  Robert  avait  contracté  un  nouveau  ma- 
riage ;  il  avait  épousé  (  en  999  )  Constance,  seconde 
fille  de  Guillaume  Taillefer ,  comte  de  Toulouse , 
princesse  fort  belle ,  mais  altière ,  capricieuse ,  vin- 
dicative ,  et  qui  se  montra  quelquefois  criminelle. 
Constance  ne  souffrait  jamais  d'opposition  à  sa  vo- 
lonté; son  caractère,  ses  goûts  et  ses  intrigues, 
causèrent  à  son  pieux  et  débonnaire  époux  plus  de 
chagrins  peut-être  que  ne  lui  en  avaient  causés  les 
anathèmes  de  Texcommunication. 

Robert  eut  de  Constance  quatre  fils  et  deux  filles. 
— Cette  reine  ne  se  montra  pas  pour  ses  enfiuits 
Bieilleure  que  pour  son  époux;  elle  les  persécuta 
avec  une  fureur  qui  eut  de  déplorables  suites,  et 
qui  troubla  le  repos  de  la  France  autant  que  celui 
de  la  fomille  royale. 

Les  historiens  ne  sont  point  d'accord  sur  le  nom- 
bre des  femmes  de  Robert  ;  quelques-uns  pensent 
que  ce  prince  fut  marié  trois  fois,  et,  d'après  une  vie 
de  saint  Bertulfe ,  font  mention  d'un  premier  ma- 
riage qu'il  aurait  contrac4é  à  l'ige  de  dix-huit  ans , 
avec  Luithgarde  ou  Rosalie  veuve  d'Amoul  II, 
oomte  de  Flandre,  morte  en  989.  —  Cette  union, 
dans  tous  les  cas,  n'aurait  eu  qu'une  courte  durée , 
et  Rosalie,  plus  Agée  que  Robôrt ,  serait  morte  sans 
lui  avoir  donné  d'enfont. 


Lei  GaieOBS  du  Xl^rièole.  — Satire  eontreen. 

CottsUnce  avait  été  accompagnée  par  m  grand 
nombre  de  serviteurs  de  son  père,  et  fut  suivie,  peu 
de  temps  après  son.arrivéeà  la  cour  de  France,  d*un 
plus  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Ces  méri- 
dionaux du  XI*  siède  causèrent,  parmi  les  Francs 
simples  et  pieux  qui  environnaient  Robert ,  un  scan- 
dale tel,  que  le  bon  chroniqueur  de  ce  temps,  Raoul 
Glaber,  ne  put  s'empêcher  de  faire  contre  les  nou- 
veaux venus  une  êûiire  en  vers  hérdtquei. 

c  Vers  Tan  1000  de  l'Incarnation ,  dit-il ,  quand 
le  roi  Robert  eut  épousé  Constance,  princesse 
d'Aquitaine ,  la  faveur  de  la  reine  ouvrit  Feutrée  de 
la  France  et  de  la  Bourgogne  aux  naturels  de 
TAuvergne  et  de  FAquitaine.  Ces  hommes  vains  et 
légers  étaient  aussi  affectés  dans  leurs  mœurs  que 
dans  leur  costmiie.  Leurs  armes  et  les  harnais  de 
leurs  chevaux  étaient  également  négligés.  Leursche- 
veux  ne  descendaient  qu'à  mi-tête ,  ils  se  rasideni  la 
barbe  comme  des  histrions ,  portaient  des  bottes  et 
des  chaussures  indécentes  ;  enfin  il  n'en  fellait  at- 
tendre ni  foi  ni  sûreté  dans  les  alliances.  Hélas  ! 
cette  nation  des  Francs ,  autrefois  la  phis  honnête , 
et  les  peuples  mêmes  de  la  Bourgogne ,  suivirent 
avidement  ces  exemples  crimineb,  et  bientôt  ils 
ne  retracèrent  que  trop  fidèlement  toute  la  per- 
versité et  rinfaîme  de  leurs  modèles.  Si  quelque 
religieux ,  si  quelque  homme  craignant  Dieu  venait 
à  bùmer  une  telle  conduite,  on  traitait  son  zèle  de 
folie.  Cependant  le  père  Guillaume  (abbé  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon),  homme  d'une  foi  inoomiptible 
et  d'une  rare  fermeté,  baunissant  un  vain  respect 
humain ,  et  s'abandonnantà  l'inspiration  de  TEsprit- 
Saint,  reprocha  mement  an  roi  et  à  la  reine  de  to- 
lérer toutes  œs  indignités  dans  leur  royaume,  si 
longtemps  renommé  entre  tous  les  amtres  per  son 
attachement  à  rhonneur  età  la  religien.  U  adnsssade 
même  aux  seigoeiirs  d'un  rang  ou  d'un  ordre  into^ 
rieurs,  des  remontrahces  si  sévères  et  si  menaçantes, 
que  la  i^upart  d'entre  eux ,  dociles  à  ses  eouseilSf 
renoncèrent  à  leurs  modes  frivoles  pour  retourner 
aux  andois  usages.— Le  saint  abbé  croyait  recon- 
naître dans  toutes  ces  innovations  le  doigt  de  Satan, 
et  il  assurait  qu'un  homnif  qui  quitterait  la  terre 
sans  avoir  dépouillé  cette  livrée  du  démon,  ne  pour* 
rait  guère  se  débarrasser  ensuite  de  ses  pièges.  Ce* 
pendant  ces  usages  nouveaux  prévalurent  chez  quel- 
ques autres ,  et  c'est  contre  eux  que  je  dirigeai  quet 
ques  vers  héroïques  que  voici  : 

Cédant  à  Fattrait  de  la  variété, —Nous  prétendons 
ré^er  nos  moeurs  sur  k  mode  nouvelle ,  —  Et  cet  amour 

'Ghsquevert,  tndntt  Uttérslemeoti  eit  sëfaré  par  ai|  —  4p 
celui  (pi  précède  d  de  cdoi  qui  M|it. 
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imprudent  de  la  noaTeaaté  noas  entraîne  an  milieu  des 
dangers  :  — Les  siècles  passés  ne  sont  plus  qu'un  objet 
de  risée  pour  le  nôtre. — Un  mélange  de  frivolité  et  d'in- 
funie  vient  corrompre  nos  coutumes}  —  Désormais  les 
espriu  ont  perdu  tous  les  goûts  sérieux,  et  jusqu'à  la 
bonté  du  vice. — L'honneur  et  la  justice,  la  règle  des 
gens  de  bien,  ne  sont  plus  d'aucun  prix. — La  mode  du 
jour  sert  à  former  des  tyrans  contredits,  —  Avec  des 
vêtements  éoourtés  et  une  foi  équivoque  dans  les  traités. 
—La  répuUique  dégénérée  voit  en  gémissant  ces  usages 
efféminés.  —  La  fraude,  la  violence,  tous  les  crimes  se 
disputent  l'univers.—- Lessainte  ne  reçoivent  plus  d'hom- 
mages, la  rdigion  n'est  plus  révérée.  —  Ici  les  ravages 
du  glaive,  là  ceux  de  la  famine  et  de  la  peste,— Ne 
peuvent  corriger  les  erreurs  des  hommes,  ni  lasser  leur 
impiéié;  — Et  si  la  bonté  du  Tout-Puissant  ne  suspen- 
dait sa  juste  colère ,  —L'enfer  les  eût  déjà  dévorés  dans 
ses  abîmes  sans  fond. — TeUe  est  la  puissance  de  cette 
malheureuse  liabitude  du  péché.  —  Plus  on  conunet  de 
fiiotes ,  mohis  on  craint  d'en  commettre  encore  ;  —  Moins 
on  fut  coupable,  plus  on  redoute  de  le  devenir...  s 

Ces  vers,  dont  nous  présentons  la  traduction  pour 
fiûre  connaître  Tespritdu  temps,  nous  semblent  peu 
oonclttants  contre  les  modes  nouvelles  dont  se  plaint 
le  naïf  chroniqueur»  que  rindignation  a  accidentel- 
iement  transformé  en  poète. 

TeHus  do  roi  ftobert.  —  Sa  charité,  m  piété,  n  bonté,  ta 

démence,  ete. 

Robert  »  que  quelques  écrivains  des  XP  et  Xlh 
siècles  auraient  volontiers  mk  au  rang  des  saints , 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  canonisé,  c  est ,  dit  un  auteur 
moderne ,  du  petit  nombre  de  ces  rois  qni  après 
un  long  r^ne  ont  pu  »  au- lit  de  mort,  se  rendre 
le  témoignage  qu'ils  ne  sont  en  rien  comptables  des 
malheurs  que  les  peuples  ont  éprouvés  sous  leur 
gouvernement  ;  sa  bonté ,  sa  charité  pour  les  pau- 
vres le  firent  adorer  du  peuple.  Ses  connaissances 
en  beOeaJetires  lui  acquirent  l'estime  des  savants  ; 
sa  loyauté  lui  valut  le  respect  des  grands  ^  et  sa 
piété  la  vénération  des  ecclésiastiques.  > 

Les  auteurs  peu  nombreux  du  X^  et  du  XI«  siè- 
cle qu'il  est  aujourd'hui  possible  de'  consulter  at- 
testent tous  la  haute  opinion  que  Ton  avait  des  ver- 
tus de  ce  roi  que  le  peuple  surnommait  le  Pieux  et 
le  Sage,  i  une  époque  où  la  sagesse ,  c'est-à-dire 
la  sdenoe,  était  considérée  comme  une  grâce  divine, 
et  U  piété  qui  impliquait  la  reconnaissance  raison- 
née  desbveurs  célestes,  comme  la  première  de  tou- 
tes les  veruis. 

La  chronique  de  Saint-Bertin ,  la  notice  écrite  par 
Helgand ,  moine  du  monastère  de  Flenry  ou  Saintp 
Benott-snr-Loire ,  renfierment  plusieurs  traits  qui 
prouvent  les  qualités  morales  du  fils  de  Hugues- 
Capet.  Adalbéron  lui-même ,  le  courtisan  dévoué 
de  b  dernière  reine  de  la  race  carlovingienne ,  ne 
HisL  de  France.  —  t.  ni. 


put  s'empêcher  de  rendre  justice  aux  vertus  sim- 
ples, au  cœur  droit  et  aux  intentions  bienveillanlea 
de  Robert. 

€  Le  roi  Robert ,  dit  le  moine  Helgaud  son  bio- 
graphe ,  avait  la  taille  élevée,  la  chevelure  lisse  et 
bien  arrangée,  les  yeux  modestes,  la  bouche 
agréable  et  douce  pour  donner  le  saint  baiser  de 
paix  ;  la  barbe  assez  fournie ,  et  les  épaules  hautes. 
Lorsqu'il  montait  son  cheval  royal  (chose  admi- 
rable) les  doigts  de  ses  pieds  rejoignaient  presque 
son  talon,  ce  qui  dans  ee  siècle  fut  regardé  comme 
un  miracle.  Il  priait  Dieu  fréquemment  et  conti- 
nuellement ,  fléchissait  le  genou  une  innombrable 
quantité  de  fois,  et  pour  me  servir  des  termes 
d'Aurélius  Victor,  et  parler  le  langage  humain, 
c  c'était  un  homme  parvenu  au  plus  haut  rang  par 
c  ses  mérites  en  tout  genre.»  Lorsqu'il  siégeait  dans 
le  consistoire ,  il  se  disait  volontiers  client  des  évé- 
ques.  Jamais  une  injure  reçue  ne  le  porta  à  la  ven- 
geance ;  il  aimait  la  simplicité,  et  se  livrait  à  la  con- 
versation, aux  promenades  et  aux  repas  en  com- 
mun ;  il  était  tellement  appliqué  aux  saintes  lettres, 
que  chaque  jour  il  lisait  le  psautier  et  priait  Dieiî 
très-haut  avec  saint  David.  II  fut  doux,  reconnais- 
sant, d'un  caractère  civil  et  agréable  ^  et  plus  bien- 
faisant que  caressant...  > 

c  Robert ,  dit  l'auteur  de  la  Chronique  de  Saint' 
Berlin ,  était  pieux ,  sage  et  lettré ,  passablement 
philosophe  et  excellent  musicien.  Il  composa  la 
prose  du  Saint-Esprit  :  Adsit  nobis  gratta;  les  rhyth- 
mes  Judœa  et  Hierusalem ,  Concède  nobis,  quœsu' 
mus,  et  Cornélius  centurion  qu'il  offrit ,  mis  en  mu^ 
sique  et  notés ,  sur  Fautel  de  Saint-Pierre  à  Rome, 
de  même  que  l'antiphone  Eripe  et  plusieurs  autres 
belles  choses. — U  avait  pour  femme  Constance,  qui 
lui  demanda  un  jour  de  (aire  quelque  chose  en  mé- 
moire d'elle  ;  il  écrivît  alors  le  rhy  thme  O  Constan- 
tia  martyrum^  que  la  reine,  à  cause  du  nom  deCon- 
slontia,  crut  avoir  été  iait  pour  elle. 

>  I^  roi  venait  à  l'église  de  Saint-Denis  dans  ses 
habits  royaux  et  couronné  de  sa  couronne ,  pour 
diriger  le  chœur  à  matines,  à  vêpres  et  à  la  messe, 
chanter  avec  les  moines  et  les  défier  au  com- 
bat du  chant.  Aussi ,  comme  il  assiégeait  certain 
ch&teau  lejourde  saint  Hippolyte,  pour  qui  il  avait 
une  dévotion  particulière ,  il  quitta  le  siège  pour  ve- 
nir à  Samt-Denis  diriger  le  chœur  pendant  la 
messe  ;  et  tandis  qu'il  chantait  dévotement  avec  les 
moines  :  Agnus  Dei  dona  nobis  pacem ,  les  murs  du 
château  tombèrent  subitement ,  et  l'armée  du  roi 
en  pi  it  possession ,  ce  que  Robert  attribua  toujours 
aux  mérites  de  saint  Hippolyte...  » 

La  patience ,  la  charité  et  la  bonté  de  Robert  ont 
été  célébrées  sur  tous  les  tons  par  Hdgaud ,  qui 
tenait  les  anecdotes  qu'il  rapporte  des  serviteurs 
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mêmes  qui  avaient  entouré  le  bon  roi.  Il  confirme , 
polir  tout  ce  qui  touche  sa  piété,  ce  que  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Bertin.  Nous  allons  citer  quelques- 
unes  des  anecdotes  racontées  par  Helgaud;  ce 
moine  contient  sur  l'état  des  mœurs ,  de  la  vie  in- 
térieure, la  situation  sociale  du  roi  et  de  ses  servi- 
teurs, plus  de  renseignemens  et  des  renseignemens 
plus  naifs  et  plus  curieux  que  la  plupart  des  chro- 
niques où  les  faits  sont  sèchement  enregistrés  sous 
chaque  année.  A  tant  de  siècles  de  distance,  les 
guerres»  les  révdtes,  les  accidents  extérieurs  et 
matériels  de  la  destinée  d'une  époque  ou  d'un 
homme  sont  encore  importants  pour  la  science.  Mais 
les  monuoiei^ts  et  les  souvenirs  de  la  nature  morale 
conservent  seuls  le  pouvoir  d'intéresser  l'imagina- 
tion *. 

c  Poissy ,  dit  Helgaud ,  résidence  royale ,  près 
de  la  Seine ,  est  très-agréable  aux  rois  des  Fran- 
çais ;  trois  monastères  y  ont  été  bâtis  par  de  saints 
personnages ,  un  en  l'honneur  de  sainte  Marie ,  un 
en  celui  de  saint  Jean ,  et  le  dernier  en  celui  de  saint 
Martin,  confesseur.  Le  bon  roi  adopta  le  monastère 
érigé  en  l'honneur  de  la  sainte  mère  de  Dieu ,  le 
bâtit  de  nouveau ,  et  le  rendit  très-beau  pour  les 
ornements,  les  prêtres,  l'or  et  l'argent.  La  louange 
de  Dieu  n'y  était  pas  interrompue  ;  là  il  s'unissait 
continuellement  au  Seigneur  par  ses  oraisons.  Un 
jour  il  arriva  au  lieu  de  repos  de  son  humble  corps  : 
après  avoir  répandu  devant  Dieu  et  dans  la  prière 
ses  torrens  de  larmes  accoutumées ,  il  trouva  sa 
lance  bien  ornée  d'argent  par  sa  glorieuse  épouse 
(Constance)  ;  il  regarde  aussitôt  à  la  porte  pour 
voir  s*il  se  trouverait  quelqu'un  à  qui  cet  argent  fût 
nécessaire;  il  aperçoit  un  pauvre,  et  lui  demande 
avec  adresse  s'il  aurait  quelque  ferrement  au  moyen 
duquel  on  p&t  enlever  l'argent  de  dessus  le  bois. 
Ce  serviteur  de  Dieu  ordonne  ensuite  au  pauvre , 
qui  ne  savait  pas  ce  qu*il  en  voulait  faire,  d'aller 
lui  en  chercher  un  tout  de  suite.  Pendant  cet  inter- 
valle il  vaquait  à  l'oraison.  L'envoyé  revenant,  lui 
apporta  un  fer  assez  propre  à  une  telle  destination; 
les  portes  se  fermèrent ,  le  roi  bienfaisant ,  avec 
Taide  du  pauvre ,  Ata  l'argent  de  la  lance,  le  donna 
an  pauvre,  le  mit  dans  son  sac  de  ses  saintes  mains, 
et  lui  recommanda,  comme  à  l'ordinaire ,  de  pren- 
dre garde  en  sortant  que  sa  femme  ne  le  vit.  Le 
pauvre  obéit  aux  ordres  du  roi.  Toi^t  étant  fini ,  la 
reine  arriva ,  demanda  ce  qu'était  devenue  cettç 
lance ,  et  s'étonna  de  voir  ainsi  détruit  ce  bel  orni9- 
ment  par  lequel  elle  avait  espéré  réjouir  son  sei- 
gneur. Le  roi  par  plaisanterie  lui  répondit ,  en  ju- 
rant la  foi  du  Seigneur ,  qu'il  ignorait  le  fait  :  \l 

*  GcizoT ,  Collection  de  mémoires  relatifs  à  rHistoire  de 
fiimce,  tome  VI.  Notke  sur  Helgaod. 


s'éleva  entre  eux  iipe  dispute  amicale.  Tant  de  M" 
béralité  en  aiimônes  leur  profita  à  toi|s deux,,.  » 

€  Le  roi  Robert  f u[t  \m  zélé  gardien  di}  corps  et 
du  sang  du  Seigneur  et  de  ses  ysum  s^Kurés  :  sa  dé- 
votion veillait  surtout  à  ce  que  le  Seigneur  fût  im^ 
mole,  pour  .l'expiation  des  péchés  de  tout  le 
monde ,  par  un  prêtre  dont  le  coeur  fàt  pur  et  le 
vêtement  blanc.  —  Le  roi  par  son  assiduité  à  ce  ser- 
vice déjà  consacré  au  ciel,  était  heureux  sur  la 
terre  ;  il  se  plaisait  à  orner  les  reliques  des  saints 
d'oref  d'argent,  à  donner  des  vêtements  blancs, 
des  ornements  sacerdotaux ,  des  crojx  précieuses , 
des  calices  fabriqués  en  or  pur ,  des  eocepsoirs  ex- 
halant un  parfum  choisi,  et  des  vases  d'argent  pour 
les  prêtres  qui  se  tenaient  à  toute  heure  devant 
Dieu ,  priant  pour  les  péchés  de  tons.  > 

c  Un  vase  pour  le  vin ,  fait  en  argent ,  et  qu'on 
nomme  canfare^  fut  volé  par  un  de  ses  clercs  ,  ce 
qui  rendit  le  roi  triste  de  toute  manière ,  mais  pas 
au  point  de  faire  inquiéter  ce  clerc,  qui  depuis  lai 
fut  très-cher  ;  il  menaça  seulement  de  faire  recher- 
cher l'objet  volé,  et,  bon  gré,  malgré,  l'ecdésias* 
tique,  auteur  de  cette  mauvaise  action ,  racheta  le 
vase  qu'il  avait  d^à  vendu ,  et  le  remit  en  son  lieu. 
Le  roi  plaisantant  là-dessus  lui  dit  :  c  II  vaut  mieux 
apporter  dans  la  maison  de  Dieu  ses  propres  effets 
qu'en  emporter ,  de  peur  d*étre  semblable  à  Judas, 
qui  était  voleur ,  gardait  la  bourse  et  dérobait  ce 
qui  lui  était  confié.  >  Le  roi  eut  ensuite  ce  clerc  près 
de  sa  personne  pour  son  service ,  et  celui-ci  devint 
digne  de  sa  confiance  ;  c^r  cet  homme  très-pieux 
savait  par  sa  vertu  soigner  les  plaies  d'autrui ,  et 
selon  les  commandements  du  père  Benoit ,  ne  les 
point  découvrir  ni  publier...  i 

Le  roi  avait  pour  les  pauvrçs  et  pour  les  actes 
coupables,  suites  de  la  pauvreté,  uQe  coippassioa 
pleine  de  charité.  En  voici  d'autres  exemples  : 

c  Un  certain  pauvre  clerc  nommé  Oger,  Tenant 
du  royaume  de  Lorraine,  fut  présenté  è  Robert* 
Le  roi,  le  traitant  ayec  trop  d^  Ixmté,  l'associa  à  son 
collège  de  saints  prêtres,  lenrichît  suffisanupent 
de  toutes  sortes  do  manières ,  espérant  le  garder 
près  de  lui  un  grand  nombre  de  jours  et  d'années... 
Mais  c'était  un  fourbe  qui  fut  déeoiivert  d'une 
manière  qu'il  n'avait  pas  prévue.  Un  certain  soir, 
après  avoir  soupe ,  le  roi,  s^oii  sa  cpu^nme ,  se  ren- 
dit à  l'église ,  précédé  par  des  cl^rc9  qui  portaient 
devant  lui  des  chandeliers  d'un  grand  prix.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés,  l'humble  prince  fitsigne  de  ne 
point  approcher  du  sanctuaire,  et  se  plaçant  àm$ 
l'angle ,  il  offrit  ses  vœux  à  sop  doux  Seigneur. 
Tandis  qu'il  méditait  en  la  présence  de  Dieu ,  il  vit 
Oger  mettant  à  terre  la  dro ,  et  cachant  dans  son 
sein  le  chandelier.  —  Les  clercs  gardiens  des  orne- 
ipents  de  la  chapelle  furent  troublés  de  ce  vol,  et 
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eb  pàrièrdDt  m  roi  »  qat  dit  à'À  rten  sâtôir.  Ce  fdt 
ptrviot  aot  oreiireë  de  h  retee  Condtâiice.  Eoflani- 
inë6  de  fiireur,  elle  Jura  par  Tâme  de  son  père 
Guillaume  »  qù'dle  infligerai  des  peines  aux  gar- 
diens ,  les  priTerait  des  yett ,  et  leur  ferait  d'autres 
maux  »  si  œ  qui  atait  été  eâlevé  ne  se  re(rouva!t 
pas.  Le  roi ,  qiii  ayait  le  calme  dé  la  piété,  appela 
levolear ,  dès  qu'il  eut  entendu  ces  paroles,  et  lui 
parla  ainai  :  t  Ami  Oger ,  Ta-t-en  d'ici  de  peur  que 

>  ma  feainie  irritée  ne  l'anéantisse  bientôt;  ce  que 
»  ta  as  te  suffirai  Jusqu'à  ce  ique  tu  sois  dans  ton 
1  pays  iiatâl  ;  que  le  Seigneur  t'accompagne  par- 
I  tout  où  tii  iras.  >  Lorsque  l'auteur  du  toI  enten- 
(lit  ces  paroles  j  il  tomba  aux  pieds  du  pieux  roi ,  et 
se  roiila  parterre,  en  criaiit  :  c  Seooiirez*moi, 

>  Serçuéur ,  secourez-moi  !  i  liais  le  roi  Toulant  le 
sauver ,  lui  dit  :  c  Ya-t-en ,  va-t-en ,  ne  demeure 
I  pas  ici.  »  Et  it  ^uta  plusieurs  choses  à  celles 
qnVgér  eniportait»  afin  qu'il  ne  manquât  de  rien 
en  route.  —  Quelques  Jours  après ,  supposaiit 
qu'Oger  devait  avoir  atteint  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  conversant  avec  les  siens,  il  dit  doucement  et 
j^grëableBBeBt  :  <  Mon  cher  Theudon  (car  ce  Theu- 

•  don  était  très-familier  avec  lui) ,  pourquoi  te  fiiti- 

>  gues-tù  à  chercher  ce  candélabre?  0!eu  tout-puis- 

>  sant  l'a  donné  â  un  de  ses  pauvres,  Le  pauyre 
»  en  avail  pins  beaoio  que  nous  ^  pécheurs  à  qui  le 
»  Mg&eor  a  réparti  les  richesses  de  la  terre  »  afin 
ique  nous  vinssions  an  secours  des  pauvres,  des 

*  orphelins,  et  de  tout  le  peuple  de  i)ieu.  » 

Celle  dispositioB  du  roi  à  pardonner  les  vols  qui 
lai  étaient  Mis  a  M  signalée  parHelgaud. 

i  Quant  aux  larcIB's  des  pauvres,  clercs  ou  laïques^ 
faits  contre  lui ,  et  qui  portaient  sur  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent ou  de  très*précieux  ornements,  il  en  était  plei- 
nenent  oomenum.  Lorsqu'on  voulait  les  pour- 
suivre ,  i!  fëigbait  qu'il  n*y  eût  point  de  crime  dans 
leur  action  ,  et  jurait,  par  là  foi  du  Seigneur,  qu'ils 
ne  perdraient  point  ce  qu'ils  avaient  emporté. —  La 
reine  Ck)nitinoe  avait  fait  consuruire  un  beau  palaia 
et  un  oratoire  au  château  d'Étampes.  Le  roi,  gai  et 
content,  s'y  rendit  avec  les  siens  pour  dîner,  et  or- 
donna que  la  maison  fût  ouverte  aux  pauvres  de 
Ken.  Un  d'eux  s'étant  placé  à  ses  pieds ,  fut  nourri 
par  lui  sous  in  table;  mais,  ne  perdant  point  l'esprit, 
le  pauvre  aperçut  un  ornement  de  six  onces  d'or  qui 
pendait  aux  genoux  du  roi ,  de  ceux  qu'en  langue 
vulgaire  nons  nommons^ran^es  ou  falbalas;  il  le 
coQpa  avec  son  couteau ,  et  s'éloigna  rapidement. 
Lorsqu'on  voulut  délivrer  la  chambre  de  la  foule 
des  pauvres,  le  roi  commanda  qu'on  éloignât  ceux 
^vaîeat  été  raasasiéa  de  chair,  d'alimenls  el  de  bois- 
M;  etcommeib  8«  retiraient  de  la  table,  la  reine 
i^marqua  que  son  seigneur  était  dépouillé  de  sa  glo- 
rieuse parure;  troublée,  elle  se  récria  coutre  le 


saint  de  Dieu  avec  ces  paroles  peu  calmes  :  c  Eh  ! 

>  mon  bon  Seigneur ,  quel  ennemi  de  Dieu  vous  à 

>  enlevé  votre  beau  vêtement  d  or  ?  —  Moi ,  dit-il } 

>  personne  ne  me  l'a  ravi  ;  mais  Dieu  aidant ,  il  ser- 

>  vira  plus  utilement  à  celui  qui  l'a  emporté  qu'i 
»  nous.  >  Ayant  dit  ces  paroles ,  le  roi  entra  dans 

.  son  oratoire ,  souriant  de  sa  perte  et  du  discours  de 
son  épouse. 

c  Un  jour  encore ,  étant  à  l'église,  et  prosterné 
devant  Dieu  en  oraison ,  tandis  qu'il  épanchait  se^ 
prières  devant  le  Seigneur,  Rapaton ,  voleur ,  s'ap- 
procha et  prit  là  moitié  de  la. frange  de  son  man-* 
teau  ;  il  voulait  enlever  le  reste ,  mais  il  reçut  de  là 
bouche  de  Robert  cet  ordre  indulgent  et  plus  doux 
que  le  miel  :  c  Retire-toi ,  ce  que  tu  as  pris  te  suf- 

>  fira ,  et  le  reste  peut  être  nécessaire  à  quelque 

>  autre.  > 

Ceci  n'est  encore  que  de  la  bonté ,  voici  un  trait 
qui  montre  comment  l'àme  chrétienne  de  lîobert 
comprenait  le  pardon  des  injures,  ou  pour  parler  un 
langage  royal ,  la  clémence. 

<  Cet  aimable  roi  se  trouvait  à  Gompiègne,  et  s'y 
disposait  à  célébrer  la  sainte  Pâque ,  le  jour  de  la 
scène  du  Seigneur,  lorsqu'on  découvrit  une  inique 
conspiration  tramée  par  douze  personnes  qui  avaient 
juré  sa  mort ,  et  voulaient  lui  ôter  la  vie  et  la  cou- 
ronne. Le  roi  ordonna  de  les  prendre  et  de  les  lui 
amener  :  il  les  interrogea,  commanda  de  les  garder 
dans  la  demeure  de  Gbarles-le-Chauve,  de  les  nour- 
rir magnifiquement  des  viandes  royales ,  et  au  jour 
de  la  sainte  Résurrection ,  de  les  fortifier  par  la  ré- 
ception du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ensuite 
leur  cause  fut  exposée.  Ils  furent  jugés,  condam- 
nés ,  et  il  eut  contre  eux  autant  de  sentences  de 
mort  qu'ils  étaient  d'hommes;  mais  Robert  leur  par- 
donna pour  l'amoiîr  du  doux  Jésus ,  disant  qu'il  ne 
pouvait  faire  exécuter  ceux  qui  avaient  été  repus  de  la 
viande  et  du  breuvage  céleste  ;  et  afin  qu'ils  ne  re- 
tombassent pas  dans  le  même  crime  il  les  exhorta  par 
ses  saints  discours,  et  les  renvoya  chez  eux  impunis. .  > 

Le  trait  suivant,  n'annonce-t-il  pas  une  indulgence 
ingénieuse  et  délicate? 

c  Le  roi  avait  une  grande  horreur  pour  le  men- 
songe :  aussi,  pour  justifier  ceux  dont  il  recevait  le 
serment,  aussi  bien  que  lui-même ,  il  avait  fait  faire 
une  chasse  de  cristal  tout  entourée  d'or,  où  il  avait 
soin  de  ne  mettre  aucune  relique;  c'est  sur  cette 
châsse  qu'il  faisait  jurer  ses  grands ,  qui  n'étaient 
point  instruits  de  cette  fraudé  pieuse.  De  même ,  il 
faisait  jurer  les  gens  du  peuple  sur  une  châsse  oii  il 
avait  mis  un  œuf.  > 

Voici  un  trait  de  charité  sublime. 

<  Le  roi  passait  à  sa  maison  de  Saint-Denis ,  lea 
grands  jours  des  fêtes  de  Pâques,  fae  troisième  jour 
du  sabbat ,  l'heure  approchant  où  il  devait  se  reudro 
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à  laudes,  il  quitta  son  lit,  et  se  disposa  à  aller  à  l'é- 
glise. En  regardant,  il  aperçut  deux  personnes  cou- 
chées dans  Tangle  vis-à-vis  de  lui ,  et  commettant 
une  œuvre  coupable.  Plaignant  leur  fragilité,  il  Au 
de  son  cou  un  vêtement  de  fourrure  très-prédeux , 
et  d*im  cœur  compatissant ,  le  jeta  sur  les  pécheurs  ; 
ayant  fait  cela,  il  entra  dans  Téglise  des  saints  pour 
y  prier  le  Dieu  tout-puissant  et  l'implorer  pour  ces 
mêmes  pécheurs.  Après  avoir  prolongé  son  oraison, 
espérant  que  ces  personnes,  mortes  à  la  grâce, 
se  seraient  retirées  du  péché ,  il  ordonna  à  un  de  ses 
gardes  d'aller  en  secret  lui  chercher  un  autre  vête- 
ment fourré ,  en  lui  défendant  avec  d'impérieuses 
menaces,  de  faire  connaître  à  sa  glorieiue  épouse  ou 
à  qui  que  ce  fut ,  qu'il  en  avait  besoin.  » 


De  Tan  mil  et  de  la  crainte  de  la  fin  da  monde. 

C'est  une  tradition  généralement  admise,  que 
dans  le  courant  du  x*"  siècle,  les  chrétiens  fu- 
rent frappés  d'une  terreur  universelle  par  Fopi- 
pion  répandue  en  tous  lieux  que  la  fin  du  monde 
devait  arriver  en  Tan  mil  de  Tincarnation  de  Jésus- 
Christ. —  Nous  avons  cherché  avec  un  soin  scrupu- 
leux, si  parmi  les  auteurs  français  antérieurs  à  cette 
époque  il  s*en  trouvait  qui  eussent  fait  mention  en 
termes  positifs  et  incontestables  de  cette  terreur  et 
de  sa  cause,  et  nous  devons  dire  qu'à  part  quelques 
textes  rares  et  douteux ,  aucun  de  ces  auteurs  ne 
signale  cette  épouvante  singulière  qui  aurait  dû  tant 
agiter  le  monde  chrétien;  les  historiens,  les  chro- 
iiiqueurs  n'en  disent  pas  un  mot.  — Nous  croyons 
qu'il  a  bien  existé  dans  quelques  monastères,  et  avant 
la  dernière  année  du  V  siècle,  une  disposition  à 
interpréter  les  textes  des  ouvrages  des  apôtres ,  et 
notamment  Y  Apocalypse  de  saint  Jean ,  de  façon 
à  supposer  qu'à  dater  de  l'an  mil ,  Satan  serait 
lâché  sur  le  monde ,  dont  la  fin  approcherait;  mais 
nous  croyons  aussi  que  cette  appréhension,  renfer- 
mée dans  la  tête  de  quelques  moines ,  et  combattue 
par  les  habiles  th^logiens  du  temps,  ne  s'est 
jamais  répandue  au-dehors  avec  assez  d'autorité 
pour  émouvoir  les  populations  et  pour  influer  sur 
les  actions  et  les  espérances  des  hommes.  Quoi  qu'on 
ait  dit  et  répété,  la  crainte  de  la  fin  du  monde  n'a  eu 
aucun  effet  sur  la  civilisation  :  on  n'en  trouve  de 
trace  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les  coutumes,  ni 
dans  les  traités,  ni  dans  les  arts.  —  On  sait 
que  les  querelles  littéraires  et  théologiques ,  lon- 
guement exposées  et  discutées  dans  les  livres ,  pa- 
raissent toujours  à  la  postérité  avoir  eu  dans  leur 
temps  une  importance  bien  supérieure  à  celle  qui 
doit  leur  être  réellement  attribuée  ;  les  chroniqueurs 
du  XII*  et  du  XIII*  siècle ,  trouvant  dans  les  auteurs 
qui  les  avaient  précédés  la  mention  dif ^se  de^  dis- 


cussicms  reladves  à  l'Ante-Christ,  ont  rapposé 
que  tout  ce  bruit  de  moines ,  interprétant  des  tex- 
tes obscurs ,  était  l'écho  d'une  épouvante  popu- 
laire, et  ont  cru  que  les  hommes  du  x*siède  avaient 
été  généralement  et  simultanément  frappés  de  h 
terreur  d'un  grand  cataclysme,  accompagnant  le 
dernier  désastre  du  monde ,  et  arrivantàan,  jour 
et  heure  fixes.  Le  cêté  poétique  de  cette  catastrophe 
a  frappé  les  imaginations,  et  a  suffi  pour  que  la  tra- 
dition s'établit 

Nous  regrettons  que  les  historiens  du  xvir  etda 
XIX'  siècle,  dont  aucun  n'a  fait  mention  de  cette 
terreur  étrange  * ,  n'aient  pas  cherché  à  prouver 


*  M.  Miefaelek  dam  ton  Hislo^e  de  Franett  oofrigeplae  poé- 
tique qu'historique,  et  M.  de  Siimondt,  qai.  dans  Son  Histoire 
de  la  Chute  de  l'Empire  romain ,  a  treavé  que  l'an  mU  était 
l'époque  la  plut  faTorable  pour  dore  loa  récit ,  sont  à  notre 
c^nnaitsanee  les  seuls  hbtoriens  modernes  qui  semblent  eoa- 
sidérer  eounnesërlense  et  iDcontestat)le  la  tradilion  de  ia  pni- 
ohaioe  fin  du  monde  an  X*  siècle. 
'  M.  de  Sismondi  sans  citer  ancon  teite  parle  de  nonibrenseï 
chartes  qui  prouvent  cette  tradition  (  nous  ne  connaissooi 
d*anthealiqne  que  le  testament  deSaint-Gérauld)i.tt  raconte 
des  faits  (qu'il  a  dà  Imaginer,  puisque  de  son  aveu,  les  Uslo- 
riens  contemporains  ont  gardé  le  silence);  et  ce  sUenee  des 
contemporains  ne l'élonne  pas  parce  que,  dit-Il,  «  le  monde 
se  tut  pour  on  temps ,  les  historiens  jageant  inutile  de  s'adres- 
ser h  une>>itérité  qui  ne  devait  jamais  eiister.  » 

VoIdd'aiUettrs  ce  que  raconte  M.  de  Sismondi  nr  cette  fti- 
tnre.  (hi  du  monde,  et  les  réflextons  dont  II  aoeompagne  aoa 
récit  :  ■  Les  chrétiens,  en  cherchant  à  comprendre  l'Apocalypse 
et  à  fixer  l'époque  où  devaient  s'accomplir  aes  prophéties, 
avaient  surtout  été  frappés  du  chapitre  XX  •  où  il  est  annoncé 
qu'après  mille  ans  Saian  serait  délié  pour  séduire  les  nattons  de 
la  terre,  mais  qu'un  peu  plus  tard  Dieu  tarait  deseendreduciel 
un  feu  qui  les  dét oreraU.  L'accompllssenient  de  tontes  lesredon- 
tables  prophéties  contenues  dans  ce  livre  paraissait  dooc  ajourné 
à  cette  époque,  et  la  fln  du  monde  semblait  indiquée  par  oe  fea 
dévorant  et  par  la  première  résurrection  des  morts.  Pins  ta 
millièffle  année  depuis  ta  natasanoe  de  Jésus-Christ  approchait, 
et  plus  rem^i  se  répandait  dans  tous  loi  esprits.  On  trouve  dans 
toutes  les  archives  un  grand  nombre  de  chartes  du  X*  aiède 
qui  commencent  par  ces  mois  :  AppropinqHomie  fine  mamdi 
t  comme  la  fln  du  monde  s'approche,  •  et  celte  croyance  pres- 
que universelle  redoubta  la  ferveur  de  la  religion,  ouvrit  les 
mains  les  moins  libéralee ,  et  suggéra  des  act^  variés  de  cha- 
rité; les  plus  nombreux  de  beaucoup  forent  les  donations  f ailes 
au  clergé  de  biens  que  le  testateur  ôtoit  sans  regret  à  une  fe- 
mille  qui  désormais  n'en  pourrait  plus  taire  usage  ;  d'antres 
cependant  flirent  d'une  nature  phis  méritoire  ;  phisienrs  enne- 
mis se  réconcilièrent ,  plusieurs  hoounes  poissante  aecordèreat 
une  grâce  plénièreaux  malheureux  qui  les  avaient  offensés  ; 
plusieurs  même  rendirent  ta  liberté  à  leurs  esctaves,  ou  «né- 
llorèrent  la  conditioa  des  pauvres  et  des  petite  qid  dépendaient 
d'eux. 

«  On  se  sent  effirayé  de  l'état  de  désorganisation  où  ta  oroyance 
de  l'approcbe  imminente  de  ta  fin  du  monde  dut  jeter  ta  sodélé. 
Tous  les  motifs  ordinaires  d'action  étaient  suspendus  ou  rem- 
placés  par  des  motifs  contraires  ;  toutes  les  passions  se  taisaient, 
et  le  présent  disparatesait  devant  l'avenfa*.  La  masse  enUère  des 
nations  chréUennes  se  trouvait  dans  ta  sitnation  d'âme  d'an 
condamné  qui  a  déjà  reçu  sa  sentence,  et  qui  compte  désormata 
le^  heures  qui  le  séparent  de  rétcrnité.  Tout  t|ravaU  on  ^n 
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que  b  tradition  qui  la  oonoerne  n*a  aucun  fondée 
ment  ;  nous  aurions  aimé  nous  appuyer  sur  quel« 


eorpf  on  de  l'eiprtt  derendt  moi  bnl,  fanTla  tniTaJl  du  fkWte 
poor  teire  loa  aahit}  toute  proviiloii  pour  on  arenir  terreitre 
•orait  paru  atmiide  i  toot  moooinent  pour  on  âge  qui  ne  de- 
TtU  jamaif  arriTer  aurait  été  contradictoire  ;  toute  hiftoire 
écrite  pour  me  génération  qui  ne  derait  iamaii  naftre  aurait 
BMatré  on  manque  de  foi.  On  ert  presque  étonné  qu^ine 
crofanoe  anari  générale  qu'elle  parait  ravoir  été  alon,  n'aU 
pM  produit  rérénement  qu'eUe  fUsait  craindre,  qu'elle  n'ait 
pat  tranafonné  l'Ooddent  en  un  Yaste  couTent,  et  qu'eu  fàlnnt 
abandonner  tout  trafaili  elle  n'ait  pat  lirré  le  genre  bumaiu  à 
une  efAroyable  ftmine.  Malt  aana  doute  la  pnliianoe  de  rbabi» 
tuée  remportait  encore  diei  plwlearf»  lor  la  maladie  de  l'ima- 
gination. D'ainenrif  quoique  ineerUtode  rar  la  chronologie 
avait  laiiaé  béiiter  entre  deui  ou  trois  époques  rapprochées ,  et 
quoique  pludeurs  chsrtes  aUesteot  les  signes  certains  et  érl- 
deots  qui  se  lalsnlent  plus  de  deutm  sur  la  rapide  approche  de 
la  fln  du  aMmde,  l'ordre  oonitant  des  saisons,  la  régularité  des 
lois  de  la  nature,  la  Menlblsanee  de  la  Proridenoe qui  oonti- 
nualt  à  eouTrir  la  terre  de  ses  flruits,  eotretonaU  encore  des 
doutes,  mémo  dans  les  esprits  les  plus  soumis.  Enfin  le  dernier 
tenue  fixé  par  les  prophéties  fut  franchi,  la  fin  du  monde  n'était 
point  arrivée,  k  terreur  se  dissipa,  et  W  Ait  unlreraBllement 
convenu  qu'on  avait  sous  ce  rapport  mal  inlerprélé  le  langage 
des  écritures.  ■ 

M.  Mkhelet,  conune  M.  de  Slsmondi.  a  été  séduit  par  lecAté 
poétique  de  la  tradition.  H  a  d'aUleurs  voulu  appuyer  aon  opi* 
nion  pur  des  lettesy  et  tt  cite  :  I' une  phium  dis  ilcfe»  du  Cou- 
cUe  tenu  eu  W9  à  Trosly  dans  le  diocèae  de  Soisions, 
où  n  eat  dit  que  t  le  monde  approche  de  plus  en  plus  du 
moment  terrible  oh  tous  les  pasteurs  avec  leurs  troupeaoi 
comporattront  en  préseoœ  du  pasteur  étemel.  »  Grande 
image,  sans  doute,  mais  vérité  banale  qui  peut  être  ap- 
pHcaMe  à  toutes  les  générations  et  dans  tous  fea  temps; 
f*  un  fragment  d'une  épM«  du  moine  Abhon,  moit  au  1004  et 
oh  ce  moine  dit  quTii  a  aarialé  (en  990)  dans  une  église  de  Paris 
à  nu  semon  aur  la  findu  moode,  et  sur  la  prochaine  venue  eu 
rsn  mil  del'Ante-Cbrist.  Mais  Abbon  ne  considérait  le  sojet  de 
ce  sermon  que  comme  un  de  ces  thtaiesvulgairamis  à  la  mode 
par  tes  diacuasions  récentm  sur  ra|K»fffly|Me.  Il  no  crayalt 
pM  hri^iéBM  à  la  fin  du  monde,  et  tt  ne  dit  pas  que  la  pen|de  y 
qcQlit  phia  da  croyance  que  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  des  actes  de  frosiy  et  celui  de 
fépltre  d'Ahbon  sont  antérieurs  à  l*an  mil,  et  peuvent  être  In- 
voqués eonme  témoignages,  sauf  à  réduire  em  témolguagm  à 
leorvateur  réelle;  mala  dans  quel  but,  ahmp  pour  appuyer  une 
badMou  qoi  ne  lui  sembhat  pent-^Uv  pw  suffisamment  prou- 
vée, le  savnnt  professeur  a-t-il  dté  encore  :  r  un  passage  de 
Kaoul  Glaber,  qui  se  rapporte  (lol-mème  en  convient)  à  ta 
iiwdne  de  I0S9  on  f m»  ;  r  un  paamge  de  Gulltamne  Godeno, 
auiwdoSainl-lfBrtialdeLInMgm,  qnl  écrivait  vera  ta  Un  du 
XU«  aièdai  S*  a  paasage  de  TTiUiènie,  auteur  du  XVI* 
iiècta  r  —  Ces  teites  n'ont  évidemment  aucune  valeur. 

Noua  ta  répétons,  aucun  teile  authentique  antérieur  à  Tan 
Ail  ne  juatlfleta  tradllhm  quihrildeta  crainte  da  ta  Un  du 


que  auteur  moderne  »  pour  dëdarer  à  notre  tour 
que  la  croyance  univenelle ,  dans  les  deui  siècles 
antérieurs  à  l'an  mil ,  d*une  fin  du  monde  k  cette 
époque  fixe ,  n'a  jamais  populairement  existé,  et  que 
les  chroniques  postérieures  de  deux  siècles  à  fé- 
poqne  où  cette  tradition  aurait  été  généralement 
répandue,  sont'les  seules  qui  en  fassent  une  men- 
tion affirmative.  Nous  croyons  devoir»  pour  ne  lais- 
ser aucun  doute  à  nos  lecteurs,  citer  ce  qu*a  écrit 
de  (atorable  à  l'opinion  que  nous  combattons»  un 
des  auteurs  qui  s'en  est  le  plus  occupé  (Fabbë 
Lebeuf) ,  dans  ses  écrits  pour  servir  (Téelairdiêe* 
menu  à  ChUtohre  de  France*    .    . 

€  Dans  le  commencement  du  x*  siècle  »  dit-0 , 
quelques  pieux  personnages  interprétèrent  à  leur 
foçon  ce  que  le  prophète  Ezécbiel  et  l'Apocalypse 
ont  dit  de  Gog  etdeMagog,  et  ils  s'imaginèrent 
que  cela  devait  s'entendre  des  Hongrois»  dont  les 
ravages  se  luisaient  sentir  depuis  peu.  Rémi  d'Au- 
xerre»  religieux  du  diocèse  de  Verdun»  s'opposa  i 
celte  explication  de  FÉcriture  :  0  écrivit  là-dessus 
une  savante  lettre  à  l'éréque  de  Verdun.  —  Dès  le 
temps  de  Charies-IeClhauve ,  une  femme  qui  se  di- 
sait inspirée  de  Dieu  avait  annoncé  la  fin  du  monde 
et  Favait  fixée  à  l'an  848;  mais  l'événement  ne  justi- 
fia point  cette  prédiction.  Le  x*  siècle  produisit  un 
plus  grand  nombre  de  sectateurs  de  la  nouvelle  opi- 
nion sur  la  venue  de  F Ante-€brist.  Elle  n'était  fltm- 
dée  que  sur  uq  endroit  de  F  Apocalypse  mal  entendu 
et  on  crut  que  la  fin  du  monde  arrivémit  en  effet 
à  l'an  mil  depuis  Jésns^hrist.  Il  semble  que  saint 
Odon,  .après  saint  GérauM  d'Aurillac ,  fut  le  pre- 
mier qui  y  ajouta  foi  ;  U  nen  parte  cependant  que 
confusément...*  On  assura  en  France  la  chose  bien 
plus  clairement  après  le  milieu  du  x*  siècle,  sur 
l'autorité  d'une  lettre  venue  de  Lorraine;  on  débita 
cette  opinion  è  Paris  et  en  d'autres  Keux»  et  on  au- 
gura quelque  chose  d'extraordinaire»  pour  Fannée 
dans  laquelle  le  Vendredi-^nt  arriverait  leSSmars. 

—  Richard,  savant  abbé  de  Flenry»  et  Abbon»  qui 
fut  depuis  son  successeur»  combatthrent  ces  idées  ; 
ce  fut  îine  occasion  a  plusieurs  d'écrire  sur  FAnte- 
Christ»  entre  antres  k  Adson  »  abbé  de  Montieren- 
Der»  dont  l'ouvrage  est  adressé  à  la  renie  Gerberge, 
Amoul  »  évéque  d'Orléans  »  dit  dans  nn  discours 


^ ^ ,  fucruNta  et  une  appartiemient  au  ousièuie  tIècU  et 

à  Mlle  époque  une  opinion  populaire  et  généra  an  i  ufl  leulement  au  dixième.  Ce  ftat  dana  ta  onaième  aiècte  et 

quand  depuia  plus  de  trente  ana  ou  ne  devattplaa  aonferAta 


Im  taninea  et  tai  maladiei  oontagieuam  qui  déaolèrent  ta 
France  et  nSurope  auraient  uns  doute  pu  juatUler  une  terreur 
pardBe  ai  eea  fléaux  euiaent  frappé  tai  honanm  dana  ta 
dixième  ëMe,  mata  ce  IM  aartoni  dans  ta  emiéwe  qu'ita  enar> 
oèreottanra  ravagea.  M.  MichetotétabUi,  d'aprèa  lUoul  Gtaber, 
qae  Mv  loiaanle^rebe  ana  llyeaentquarnle-liuttdefHninM 
ild'épidéaitai}  tt  aurait  pu  iioutar  que  aur  tas 


fln  du  monde  prédite  par  ceux  quiavaleul  fii 
ta  venue  de  r  Anla^hrtat,  en  Ita  aril,  que  âaool  Gtaker  oOhiyd 
d'une  tangue  tamine  cauaée  par  rintempérta  dea  minua, 
écrivit  «Ue  phram  dont  M.  Midielet  a  appuyé  ton  opinion  : 
jEstmehaiw  etàm  ordo  leaiponMi  et  ekwèenlonm  pretfrlfo 
«S  luitio  modmnu  fccn/a  «a  ckooff  drcMeife  jMTpflmmi. 
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pubik,  Tan  991 ,  que  )^ÀritC''Chrul  approchdt^ 
pmsque  ses  ministres  avaient  tléjà  envahi  les  Gaules. 
On  croit  qu'il  voulait  parler  dés  Hongrois.  —  Ce  fut 
ainsi  qu'on  s'ai^isade  prédire  l'avenir  et  qu^on  crut 
pouvoir  sonder  les  dëcretsde  Dieu. —  Gerbert,  qui 
était  un  esprit  supérieur»  mit  en  œuvre  un  expédient 
qui  remua  très-fort  les  esprits  ;  il  feignit  une  lettre 
circulaire  de  relise  de  Jérusalem  qui  se  plaint  à  Té- 
glise  Universelle  de  ce  qu'on  la  laisse  dans  l'oppres- 
sion... L'opinion  sur  la  lin  du  monde  cessa  peu  à  peii 
quand  on  vit  Tan  mil  s'écouler  sans  aucuns  fâcheux 
événements;  elle  n'eut  pas  plus  de  suite  que  celle 
qu'un  nommé  Vaifrède  tâcha  de  répand  re  au  x'  siècle 
contre  la  résurrection  des  corps ,  et  tous  les  écrits 
théoiogiques  faits  'sur  ce  sujet  tombèrent  dans  la 
poussière.  Cependant  le  débordement  des  erreurs 
fanatiques  qui  s'élevèrent  alors  parut  à  plusieurs 
éu*e  l'accomplissement  de  la  prophéiie  de  saint 
Jean ,  qui  marquait  que  Satan  serait  lâché  après 
mille  ans;  le  nombre  en  fut  si  grand ,  qu'il  y  eut 
des  savants  soupçonnés  de  donner  dans  ces  principes 
de  manichéisme.  » 

Gerbert,  qui  était  incontestablement  le  pliis  sa- 
vant homme  de  l'Europe ,  est  celui  auqud  l'abbé 
Lebeuf  £sdt  cette  dernière  allusion  ;  il  avait  inséré 
dans  une  profession  de  foi»  publiée  en  990 ,  certains 
articles  où  il  déclarait  qu'il  ne  condamnait  ni  le  ma- 
riage des  prêtres,  ni  les  secondes  noces  des  laïques , 
ni  l*usage  de  manger  de  la  chair  le  vendredi  et 
le  samedi. 

Saint  Gérauld,  baron  a'Aurillac,  avait  commencé 
son  testament  par  ces  mots  qui  pouvaient  se  rap- 
porter uniquement  à  lui  seul  et  à  sa  fin  prochame  : 
Mundi  tennino  appropinquante.  La  fin  dii  monde, 
en  efiet,  s'approche  pour  celui  qui  va  comparaître 
(ievaut  Dieu.  Odon ,  avait  mis  dans  la  préface  de  la 
vie  de  saint  Gérauld ,  ces  mots  qui  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  concluants  :  Mitamxir,.,  quasi  In  hàc  nos- 
ira  œtate%  instante  Anti^Christi  tempore^  sanctorum 
miracula  cessa)  e  debeani. 
Le teaiamentetla  biographiedesaint Gérauld  restè- 
rent renfermés  dans  des  cloîtres ,  et  rien  ne  prouve 
que  les  sentiments  qui  y  étaient  exprimés  aient  eu 
du  retentissement  au*dehors  :  ce  qui  n'empêche  pas 
que  i'abbé^  Lebeuf  n*ait  dit  dans  une  autre  partie 
de  ses  dissertations ,  que  »  c  lorsqu'on  fut  remis  de 
la  crainte  qu'on  avait  eue  que  la  fin  da  monde  tCvi^ 
Dvât  à  l'an  mil,  on  commença  â  abattre  les  vieilles 
églîaes  pour  ea  bàlir  de  nouvelles.  »  Ijcbeûf  avait 
d'aideurfl  et  quelques  ligneB  aopartvaut»  parlé  «vee 
éloge  de  Tbabileté  d'Ansiée,  moine  de  Gorse,  ur- 
chitecte  du  x""  siècle,  et  des  béaut  ouvrages  de  sculp- 
tim  qtt'Abbon-do-Fleury»  envoya  vers  la  fin  du. 
mteie  siècle  au  pape  Grégoire  V.  Nous  ^'ignorons 
pas  qu'un  passage  de  Raoul  Glabcr,  dont  Ig  cbro<« 


niqiie  a  été  publiée  près  de  cinquante  ans  après  Tan 
mil ,  vers  1047,  renferme  lin  passage  où  il  est  dit 
que  la  plupart  des  églises  furent  renouvelées  près 
de  trois  ans  après  l'an  mil,  qwAqut  la  plupart  fussent 
encore  assez  belles  pour  ne  pas  exiger  de  répara* 
lions.  >  Paroles  qui  contredisent  formellement  cette 
allégation  souvent  répétée,  que  par  découragement 
•I  par  crainte  de  la  fin  du  monde ,  ou  aurait  laissé 
sê  dégrader  les  édifices  religieux.  Raoul  ajoute  t 
—  ff  Qn  eût  dit  que  le  monde  entier  â*un  tnéme 
accord  avait  secoué  les  haillons  de  son  antiquité, 
pour  revêtir  l«  rdbebkuche  des  églises  ^  s  —  La 
reconstruction  des  basiliques,  si  véritablement  elle  a 
eu  lieii,  a-t-élle  réellement  éti  pbiir  câiise  cette 
frayeur  universelle ,  dont  les  historiens  contempo* 
rains  ne  font  aucune  mention?  nous  ne  le  pensons 
pas;  puisque  lious  ne  croyons  pas  à  oètte  frayeur  tra- 
dltiontiëlle ,  et  puisque  Raoul  Glaber  ne  le  dit  pas 
formellement.  Il  nous  semble  qu'on  trouvera  bien 
plutôt  cette  cause  dans  la  tranquillité  soudaine  que 
rétablissement  de  la  troisième  dynastie  et  surtout 
le  long  règne  de  Robert  procftrèrent  à  la  France , 
après  le  dissensions  et  les  guerres  civiles,  qui  du- 
riint,la  dernière  moitié  du  x*  siècle  avaient  agité 
le  paya  et  tourmenté  les  populations. 

Kobert  roi  féodal.  ^  It  aide  et  protège  tel  vasuat  (  997- 

1027). 

tJn  prince  qui  avait  tant  de  vertus  et  de  charité 
chrétienne  »  devait  être  toujours  prêt  à  remplir  ses 
devoirs  de  roi.  Robert  te  montra  loyal  suiériin  et 
zélé  protecteur  de  ses  irassaut.  Il  né  craignit  pas , 
pour  obéir  aux  lois  féodales,  de  s'interposer  dans 
leurs  querelles ,  qull  chercha  plus  souvent  à  conci* 
Her  qu'à  terminer  par  la  forée  des  armes  ^  quoiqu'il 
eût  trop  de  courage  pour  reculer  dabs  une  lutte  en* 
treprise  pour  le  droit  et  pour  la  justice. 

Ainsi ,  en  997  et  en  998,  il  secouru^  te  duc  d'Aqui- 
taine contre  le  comte  de  Périgord,  et  l'aida  à  Mre-le 
siège  dti  château  de  Bellac.  L'histoire  ne  dit  pas 
qu^te  fut  l'issue  rie  la  guerre;  mats  il  est  probable 
que  In  roiei  le  duc  sou  vassal  obtinrent  Tavanuge  ; 
puisqu'i  dater  de  cette  époque  les  comtes  de  Péri* 
goi*d  et  de  la  Marche  devinrent  arrière-vassaox  deé 
roi^  de  France. 

£n  99Q|  Eudes,  comte  de  Brie  et  de  Champagne  » 
qni  était  aussi  possesseur  du  comté  de  Chartres  « 
désirant ,  afin  de  communiquer  plus  facilement  entre 
ses  possessions,  être  matire  d'un  pont  sur  la  Seine» 
séduiait  le  ehàieUin  de  Melun  et  se  fit  livrer  ce  châ- 
tenn  apî^irtenant  alors  à  Benehard  (on  Burckard  )  ^ 

•.' 
ttfMMl9w  de  Aioiil  akttaMri  Uv*  UI>  cb.  iY>  ifi4t  é$ 
M' Goisot. 
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fils  de  Foulques,  comte  d'Anjou ,  et  lui-même  comte 
de  Helun  et  de  Corbeil  ;  le  comte  déposséda  s^a- 
dressa  au  roi  son  suzerain.  Robert  appela  à  son 
aide  le  duc  de  Normandie ,  Richard  II  ;  et  reprit  Me- 
luo  après  un  siège  soutenu  opiniâtrement.  Le  châ- 
telain Gauthier,  condamné  à  mort  comme  coupable 
de  félonie,  fut  pendu  avec  sa  femme  sur  la  monta- 
gne qui  domine  le  château.  —  Malgré  cet  échec, 
Eudes  110  se  considéra  pas  comme  vaincu ,  i(  profita 
de  l'éloignement  du  roi  pour  provoquer  Bouchard, 
t  Un  combat  eut  lieu ,  dit  la  chronique  d'Odon , 
nMNne  de  8aiot*Haur-de8-Fo88és ,  dans  les  champs 
d'un  petit  village  appelé  Orsay.  Les  soldats  d'Eudes, 
ooadamBé  par  le  jugettient  de  Dieu ,  tournèrent 
leurs  armes  contre  enx-^mémes  et  furent  détroits  ; 
Bouchard  en  ayant  tué  beaucoup  de  milliers,  obtint 
du  ciel  la  victoire.  Eudes ,  saisi  de  crainte  et  cou- 
vert de  b<»te,  prit  la  fuite  et  s'estima  heureux 
quelqDe  temps  après  de  terminer  la  lutte  par  une 
paix  concilie  sous  les  auspices  de  Robert.  » 

En  iOOS ,  la  mort  du  duc  de  la  Basse-Lorraine , 
Otbon  ;  fils  du  dernier  descendant  de  Gharlemagne, 
plaça  le  fils  de  Hugaes-Gapet  dans  vne  singulière 
position  «  I/empereur  Henri,  sans  avoir  égard  aux 
droits  des  sœurs  d'Othon ,  mariées  Pnne  au  comte 
de  Brabaot  et  Tautre  au  comte  de  Namnr,  investit 
du  duché  de  BasseJLorraine  Godefroi,  comte  de  Ver- 
dun et  de  BouîHon.  Baudouin ,  comte  de  Flandre , 
prit  la  défense  des  deu«  sœurs  ;  Godefroi  appela 
à  sou  eeeonrs  Pempereur  qui  lui  avait  donné  le  fief. 
Baudouin  rédama  l'dde  du  roi  de  France,  son  suze- 
rain. Robert  se  trouva  ainsi  constitué  le  défenseur 
des  droits  qu'avaient  sur  la  Lorraine  les  héritiers 
de  la  race  illastre  à  laqneHe  son  père  avait  enlevé  la 
couronne  de  France.  Il  soutint  cependant  la  guerre 
avec  vigueur  et  Joymté  et  contribua  à  la  défense 
de  ValeneieMies  et  de  Gand  qu'assiégea  vainement 
r^npereiip. 

En  lOitt  t  Robert  intervint  dans  une  guerre  entre 
les  comtes  de  Sens  et  l'archevêque  de  Reims.  Il  pro- 
tégea rafchevéque  qw  avait  eu  à  subir  de  nombi^ux 
outrages.  Une  trêve  oonchie  par  les  soins  du  td 
termina  le  dififeretid.  La  ville  de  Montereau -Faut- 
Yonne  doit  aon  origine  à  un  château  bâti  â  ceftte 
époque  afin  de  servir  de  repaire  aux  soldats  envoyés 
par  les  ennemis  de  Pardievéque  pour  dévaster  les 
environs  de  Sens. 

£u  1017,  le  m  s'ioterposa,  9àaîs  $ai^  oU^nit 
un  résultai  satîsCBisaBt,  entre  le  comte  d'Anjou  elle 
conte  de  Tours  qu'une  vieille  mimosité  excitait  l'un 
contre  l'antre  et  oui  coipbattirent  ensemble  pen- 
dant plusieurs  années.  Le  comte  d'Anjoju  rédama 
r appui  de  Riciiird  dpc  de  Nonaandie,  qn  luit 
même  appela  les  Daaoisà  son  aide;  mais  le  roi  Ro« 
bert,  comme  nous  le  dirons  bientôt ,  parvint  à  iinre 


renvoyer  deFfance  ces  dan(][ereux  auxi}iaires,  çt  ^ 
cpi|clure  entre  ses  deux  yassimx  une  paix  aussi  né? 
çessaire  aux  habitants  de  TAnjou  et  de  la  Tquraiae 
qu'à  qeux  de  la  Normandie. 

En  1627,  et  après  la  mort  du  duc  de  Noripandie^ 
Robert  protégea  contre  son  propre  gendre  le  vieuiç 
comte  de  Flandre,  Baudouin-Ie-Barbu.  Ce  vieillard 
qu'un  fils  dénaturé,  fier  de  l'alliance  du  roi  de 
FrapcCt  avait  chassé  de  ses  états,  fiit  rfs^ueilU  p;^^ 
Robert  »  et  f  émis  par  lui  eu  possession  de  son  courte, 

Robert  ^éCttid  tes  droUi.  ^  9iége  4'Aos^#.  —  Gooqp^ta  éê 

la  Boorgosne  (1002-1007.) 

Si  Robert,  pour  remplir  loyaleipepi  ^  devoirs  de 
suzerain,  soutint  quelquefois  ses  vas^jinx  d^s  (enrs 
guerrjss  privées,  il  n*entreprit  pour  ses  intérêts 
qu'une  seule  guerre,  et  celte  guerre  avait  un  juste 
motif.  —  £p  4(J()2,  Henri,  duc  de  Bourgogne,  frèrp 
de  Hqgu(î^-Capet,  moiirnt  sans  baisser  (('eafaptf  Jé* 
gitimes;  mais  en  ipourant  il  légua  son  ducb^  À  up  fils 
que  sa  femme,  yeuve  d* Adalbert  roi  d'Italj^,  avait 
eu  de  son  premier  mariage ,  et  qui  se  nommait  Oihe- 
Guillaume.  r-  Celui-ci,  déjà  conate  de  la  RonrgQgge 
d'ouire-S^dpe  (qui  a  formé  deppi§  |a  frapch^ 
Comté  ) ,  favorisé  par  les  seigpeifrs  du  pays,  qui 
craignaient  de  dépendre  in^médiatenjeut  4fi  la  çqu* 
ropne ,  asiMsté  4'ailleiu*s  du  comte  dis  Nfsrors  sou 
gendre,  et  de  l'évéque  de  Langres,  dont  ilayalt 
épousé  la  sœur,  fit  valoir  le  testament  de  Hepri  >  et 
s'empara  facile^eiit  de  toute  la  Bourgogne.  Ro- 
bert ,  d'après  I^  lois  du  temps,  légitime  héritier 
de  Henri ,  essaya  d'abord  de$  négpciatipns  qui  fu* 
rent  sans  résultat ,  et  se  décida  ensuite  k  aouteuir 
ses  droits  les  armes  à  I4  roaîa* 

c  Robert ,  dit  tm  chnmiqneiir  qpitfemporaia 
(Raoul  Glaljer}  qui  parait  pliif  favorable  ap  cphiie 
bourguignon  qu'au  roi  frappais,  çntra  en  6ourg<h 
gne  à  la  tiSie  d'une'année  formidable  ;  U  étajft  ac* 
comp^né  de  Richard ,  comte  4e  Ropen ,  qui  epm- 
poîandait  trepto  mille  Normands.  11  venait  punir  In 
rébellion  d^  Bourguignons,  qui  p'avaient  pas 
voulu  soumettre  à  sou  pouvQir  les  villes  et  tes  jcb4* 
teaux  du  duc  Henri,  sqn  oncl^,  et  qui  se  les  étaient 
partagés  eptre  eux.  A  son  arrivée,  lejroi  conwepça 
par  assiéger  Auxerre  avec  toute  sonanpée.  M  se  fati- 
gua sans  spccès  ^  livrer  de  nqmhr:ei|^  mmèt»  k  cette 
cité  qui  se  vante  d*avoir  tpujoura  résisté  à.la  rase 
comme  i  la  force.  11  renpn/ça  donc  à  $9ii^#treprisD 
et  transporta  touf  l'appareil  de  la  guerre  i^yimi  le 
château  d;i  saint  év4que  Gers^o ,  défiqpdu  far  de 
bonnes  murailles ,  et  atl/epf  nt  i  U  ville.  L'arwi^  do 
comte  l4ndf  i  et  les  reUi^x  ijb  l'endroiteBivatent 
fortifié  les  remparts.  Le  vépf^n^  Qdîlon,  abM  ^ 
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taooe/ec  proposa  d'intervenir  entre  les  deux  partis; 
il  voolait  »  disait-il ,  fiûre  rendre  au  roi  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus  »  consolider  la  concorde  entre  les 
princes ,  et  assurer  la  paix  de  l'état  ;  mais  voyant 
qu*il  ne  pouvait  réussir  dans  ses  projets  de  conci- 
liation y  il  se  contenta  d'encourager  huit  frères  qui 
avaient  été  laissés  pour  garder  le  saint  confesseur 
(  tous  les  autres  avaient  quitté  le  monastère,  par 
ordre  du  roi,  avec  leur  abbé  Hildéric),  et  leur  re- 
oonmanda  d'essayer,  par  des  prières  assidues,  si  la 
bonté  du  Seigneur  ne  daignerait  pas  les  sauver , 
eux  et  leur  abbaye,  des  mains  des  assiégants. 

»  Après  six  jours  de  siège ,  le  roi  transporté  de 
colère  pr^  son  casque  et  sa  cuirasse ,  et  se  met  à 
haranguer  l'armée  pour  Fencourager  au  combat. 
On  voyait  k  ses  côtés  Hugues,  évéque  d'Auxerre , 
le  seul  de  toute  la  Bourgogne  qui  se  Ât  déclaré  pour 
le  roi  des  Françab.  Déjà  Robert  était  prêt  à  livrer 
Passant,  lorsque  Tabbé  Odilon  se  présenta  de  nou- 
veau devant  lui ,'  et  lui  adressa  les  plus  vils  repro- 
ches ,  ainsi  qu'à  tous  les  grands  de  sa  cour ,  d*oser 
ainsi  venir  attaquer,  les  armes  à  la  main,  le  pontife 
bien-aimé  de  Dieu ,  le  grand  Saint-Germain,  qui  se 
faisait  gloire ,  comme  nous  l'apprend  l'histoire  de 
sa  Tie ,  d'éteindre  le  feu  de  la  guerre  avec  l'aide  du 
Seigneur,  et  de  résister  au  cruel  orgueil  des  rois. 
Sans  tenir  compte  de  ses  paroles ,  les  princes  Ro- 
bert et  Richard  continuèrent  leur  marche ,  et  ayant 
développé  leur  armée  en  forme  de  couronne  tout 
autour  du  château,  ordonnèrent  Fattaque. 

»  Les  assiégés  firent  une  longue  et  vigoureuse  dé- 
fense. Le  Seigneur  résolut  d'envoyer  à  ses  serviteurs 
en  danger  un  secours  inattendu.  En  effet,  au  mo- 
ment du  OHubat  un  nuage  épais  enveloppa  le  châ- 
teau de  ténèbres  si  profondes,  que  les  as»égeants 
ne  pouvaient  voir  oii  diriger  leurs  traits ,  pendant 
qu'ils  étaient  accablés  par  les  traits  des  ennemis. 
Après  une  perte  considérable,  surtout  du  cAté  des 
Normands ,  les  princes  abandonnèrent  le  siège,  se 
repentant ,  quoique  un  peu  tard ,  d'avoir  pris  les 
armes  contre  un  endroit  de  si  vénérable  renom.  Au 
moment  même  oh  l'armée  royale  commençait  l'at- 
taquedu  saint  lieu,  un  religieux  du  couvent,  le  morne 
Gislebert,  commençait  aussi  à  célébrer  le  mystère  de 
la  messe,  sur  l'autel  de  la  bienheureuse  Marie,  tou- 
jours Vierge,  que  Ton  a  placé  par  honneur  au-des- 
sus de  tous  les  autres,  dans  le  haut  de  Féglise.  Cette 
circonstance  explique  assez  la  victoire  que  Dieu 
donna  aux  assiégés.  Le  lendemain ,  le  roi  leva  le 
siège,  et  s'avança  jusqu'au  fond  de  la  Bourgogne, 
bfûbnt  tout  sur  son  passage,  et  ne  respectant  que 
les  villes  et  les  châteaux  forts.  » 

Le  Biimcledont  parle  Raoul  Glaber  ne  sauva  pas 
Auxerre  d'une  seconde  atuque.  Cette  ville  fut 
prise  r«»ée  soifaiite.  Avant  de  s'en  emparer,  Ro- 


bert avait  pris  Sens  par  capitulation ,  et  Avalon 
d'assaut.  Néanmoins  la  guerre  continua.  Enfin 
après  six  années  de  combats  et  de  dévastations  il 
réussit  à  soumettre  la  Bourgogne  qu'il  donna  plus 
tard  en  apanage  à  son  fils  Henri ,  et  que  celui-ci 
devenu  roi  céda  au  même  tilre  à  son  frère  Ro- 
bert •. 

Dernières  inennioni  dei  pirttes  normandi  ai  France. 

L'établissement  desNormands  en  France  n'avait 
pas  mis  un  termç  aux  incursions  des  pirates  da- 
nois; seulement,  comme  la  Somme,  la  SefaM»  et  la 
Loire  leur  étaient  fermées ,  ils  dirigeaient  leurs  ex- 
péditions vers  les  provinces  situées  au  midi  de  ce 
dernier  fleuve,  et  tentaient,  parla  Garonne  et  par  h 
Dordogoe,  de  pénétrer  dans  le  centre  du  pays.  Sous 
le  règn^  de  Hugues^Capet  une  flotte  partie  du  Da- 
nemarck  vint  attérir  sur  la  plage  de  Gascogne,  dans 
le  but  de  piller,  de  dévaster  le  pays.  Le  duc  des 
Gascons,  qui  se  nommait  Guillaume,  comme  le  duc 
d'Aquitaine ,  et  qui  se  conserva  toujours  indépen- 
dant du  roi  des  Français,  rassembla  des  troupes, 
priant  les  évéques  d'exhorter  le  peuple  à  implorer  le 
secours  du  ciel  par  des  jeûnes  et  par  des  liûmies  ;  il 
marcha  ensuite  contre  les  Normands.  Ceux-ci 
avaient  entouré  leur  camp  de  fosses  couvertes  de 
branches  et  de  sable  ;  les  Gascons  tombèrent  dans 
ces  fosses^et  furent  en  grand  nombre  pris  par  les  pi- 
rates. Guillaume  lui-même  faillit  rester  leur  pri- 
sonnier. Cependant  les  Normands  n'espérant  résis- 
ter que  difficilement  à  une  nouvelle  attaque ,  avaient 
remis  leurs  barques  à  flots,  ils  s'éloignerait  après 
avoir  tiré  ime  forte  rançon  en  or  et  en  argent  des 
captife  qu'ils  avaient  faits.  Les  chroniques  gaaconnes 
ont  transformé  cette  expédition  en  une  méoKMrabie 
bataille  gagnée  sur  les  Normands  par  les  Gascons , 
grâce  à  l'intercession  de  Saint-Sever  qui  aurait  été 
vu  au  milieu  de  la  mêlée,  couvât  d'armes  bril- 
lantes ,  monté  sur  un  cheval  blanc  et  combattant 
contre  les  païens.  En  reconnaissance  de  cette  vic- 
toire, disent  encore  ces  dironiques,  le  duc  Guil- 
laume plaça  son  duché  sous  la  protection  du  saint 
martyr,  et  éleva  sur  son  tombeau  une  ^lise  et  une 

*  Qoelqoei  hietoricne  ont  prétondo  que  la  BenrfOiae  kà 
doDDée  à  Robert  dod  eo  aponogo  mab  en  propriété  pore  et 
simple.  ~  Ce  Robert,  dtt  le  Vieux  parée  qo'Û  moonit  fort 
âgé,  et  le  troliiènie  flit  du  roi  Robert,  oootre  lequel  U  te  ré- 
vottanaefoif,  éUiU  d'an  caraelère  vMenl  et  eapoUedniaa 
eolère  deie  porter  au  demien  eieb.  —  fl  avait  époméHéiie, 
flile  de  DalnMCîot,  aeigoeor  deSemor-eà-Anioit,  etinaou 
empoitonna  ton  beau-père  à  la  loite  d'aoe  qoereUe  dans  un 
feittn.  —  Tonrfflenté  par  te»  remonis,  U  iil  on  pMerinafs  à 
Rome.  On  dit  que  la  oonetrucOoD  de  l'égliie  et  dn  prieuré  de 
Sémar  Ini  ftueot  impoiéai  par  la  pape  entra  autret  pénitencei. 
—  RoberMe-Vieax  folle  ohef  de  la  première  branche  rofale 
dei  doci  de  Bourgogne  qai  dora  joeqa'en  1961 . 


LIVRE  II,  CHAPITRE  II. 


44 


làm 


abbaye  autour  desquelles  a  été  bâtie  depuis  la  ville 
qu'on  a  nommée  Saiot-Sever-cap-de-Gascogne  * . 

La  dernière  eipédiûon  des  pirates  du  Nord  sur 
les  câ tes  de  France  eurent  lieu  vers  Tan  1022.  On 
en  trouve  les  détails  dans  les  historiens  de  Norman- 
die ,  Guillaume  de  Jumiéges  et  Robert  Yace  :  c  Dçux 
rois  Scandinaves,  après  avoir  aidé  le  roi  Canut  à  sou- 
mettre l'Angleterre ,  voulurent,  avec  leur  flotte, 
aller  en  Normandie;  uoe  tempête  les  jeta  sur  les 
côtes  de  Bretagae»  où  ils  brûlèrent  la  ville  de  Dol  » 
puis  ils  se  rembarquèrent  et  remontèrent  la  Seine 
jusqu'à  Rouen,  oii  ils  étaient  appelés  pour  aider  Ri- 
chard II  dans  ses  guerres  contre  ses  voisins  les 
comtes  de  Blois ,  de  Meulan  et  du  Maine.  L'arrivée 
de  ces  nouveaux  Normands,  après  une  longue  tran- 
quillité ,  inquiéta  le  roi  des  Français ,  Robert,  qui 
se  hâta  de  prévem'r  la  guerre  en  rétablissant  la  pais 
entre  ses  vassaux.  —  Les  deux  chefs  de  l'expédi- 
tion furent  comblés  de  présents;  on  leur  persuada 
de  se  faire  baptiser;  ils  repartirent  ensuite  pour  le 
Nord ,  où  l'un  d'eux  fut  tué  par  les  siens,  sans  doute 
à  cause  de  son  baptémie.  >  —Robert  Yace ,  dans  son 
roman  du  Rou ,  appelle  cfis  deux  chefe  les  rois  Cotau 
et  Comam.  M.  Depping ,  ne  reconnaissant  pas  dans 
ces  noms  des  noms  sc;iin(Jinaves ,  croit  que  le  poêle 
chroniqueur  a  voulu  désigner  Olaf-Tryggveson  et 
Svend ,  son  beau-frère.  Olaf  était  non  pas  roi,  mais 
prince  Norwégien.  C'est  un  des  plus  célèbres  rois 


*  Meierrf  place  à  rannëe  1017  une  eipédltionnontaande  qui 
miemble  bainomip  à  eillet  que  nooi  tcboiu  de  rtoonter  ;  mïtfi 
il  fiiit  dâiarqoer  lei  Nonnandt  en  Poitou.  ->  Void  d'aiHeors 
loa  récit  : 

c  Guillaume  IV,  dac  d'Aquitaine ,  à  son  reloar  de  ton  iroi- 
ilème  ou  quatrième  pèlerinage  de  Rome  (  ceux  qui  en  faisaient 
le  ph»  éUitaC  las  pins  estime  > ,  tronva  son  pa^s  enriobt  d'un 
jsoofeaa  tréaor.  VtàSbé  de  Saint- Jean-d'Angéli  ayant  reoconUré 
le  crâne  d'an  hooMoe  dam  une  mnraaie»  le  bruit  s'épandit  qi|e 
c'élait  la  tète  de  saint  Jean-Baptiste,  et  qu'elle  y  ayait  été  en- 
dose  par  le  roi  Pépin.  Les  peuples  de  France,  de  Lorraine  et 
de  Germanie ,  qui ,  en  ce  temps-là,  cooralent  a? ec  grand  lèle  à 
toutes  sorte»  de  reliques,  y  affluèrent  de  tous  côtés.  Le  roi  Eo- 
bert,  la  reine,  le  duc  de  Normandie»  et  une  infinité  de  sei- 
gneurs, y  apportèrent  leurs  offrandes  ;  celle  du  roi  fat  d'une 
conqae  d'or  qui  pesait  trente  liTres... 

«  Lea  Danois  on  Normands  de  delà  la  mer  n'avaient  pas 
tom  àMtOBbUéleiirsQoiitumes  de  pirates.  lia  abordèrent  dans  le 
Poitou,  étant  pent-étre  aTertis  qu'un  grand  nombre  de  pèlerins 
f  isitaient  cette  téledesaint  Jean.Qaoi  qu'ilen  soit,  ayant  mis  pied 
à  terre  là  anprèa,  ils  y  firent  quantité  de  bons  prisonniers.  Tout 
le  pays  s'arma  pour  les  en  diaiser  ;  le  duc  d'Aquitaine  assem- 
bla tonte  aa  noMeiae  et  les  alla  attaquer.  Mais  Tingt  on  trente 
des  plus  sigoaléa  étant  tombés  dans  des  fosses  recouTcrtes  de 
branchages  et  de  gazon ,  que  les  Normands  aTaient  creusées 
sur  les  aTonnes  de  leur  camp ,  et  ayant  été  pris  par  ces  bar- 
bares, cet  accident  découragea  les  autres  de  donner.  Néanmoins 
les  Normands  craignant  une  plus  rude  attaque ,  délogèrent  la 
Doit  même,  et  remontèrent  sur  leurs  yaisseanx.  Mais  il  fallut 
leor  payer  teUe  rançon  qu'ils  tonlurent  pour  les  prisonniers 
qalls  aTaient  faits.  » 

Bi$t.  de  France.  —  T.  ui. 


de  la  mer  (Soekongar),  que  le  Nord  ait  produit ,  c 
le  héros  d*un  grand  nombre  de  sagas  IslandaiseSt 
qui  rapportent  de  lui  des  exploits  merveilleux  * . 

Affaires  de  Bourges  et  de  Laogres  (1015-1051.) 

Un  prince  aussi  pieux  que  le  roi  Robert  aurait 
dû  toujours  être  entouré  du  respect  et  de  rafféc- 
tion  du  clergé.  On  a  vu  pourtant  quel  fut  son  aban- 
don lors  de  l'excommunication  lancée  par  Gré* 
goire  V. 

Robert  n'eut  d'ailleurs  qu*ime  discussion  avec  les 
évéques  de  son  temps,  et  ceux-ci  n'avaient  pas  tort. 
Ce  fut  en  1013,  le  roi  ayant  donné  l'archevêché  de 
Bourges  à  son  frère  Gauzlin ,  abbé  de  Fleury ,  les 
évéques  et  les  prêtres  du  ressort  de  cette  métropole 
s'opposèrent  à  l'installation  du  nouvel  archevêque  ; 
soutenant  que  la  bfttardise  excluait  de  Tépiscopat; 
leur  résistanoe»  qui  causa  de  grands  troubles»  dura 
cinq  ans.  c  Elle  ne  cessa  »  dit  Mezeray ,  que  lors- 
qu'on eut  reconnu  que  le  mérite  du  bâtard  jâtait 
plus  grand  que  le  défaut  de  sa  naissance.'  i 

Quoique  Robert  respectât  généralement  la  liberté 
des  élections  ecclésiastiques,  îl  avait,  à  la  mort  de 
i'évêque  de  Langres ,  et  sans  consulter  le  chapitre 
métropolitain ,  placé  sur  le  siège  de  cette  ville,  dont 
I'évêque  avait  une  grande  influence  en  Bourgogne , 
un  prêtre  de  son  choix.  Son  but  était  de  mieux  con- 
taiir  un  pays  dont  la  soumission'éiait  toujours  pré- 
caire. Im  dianoines  empoisonnèrent  I'évêque  que 
le  roi  leur  avait  donné.  Robert  éleva  de  nouveau  à 
répiscopat  un  prêtre  dévoué  à  ses  intérêts  ;  mais 
cette  nomination  excita  de  tels  troubles ,  qu'il  fut 
forcé  de  se  rendre  lui-même  à  Langres  pour  instal- 
ler le  nouvel  évêque ,  et  poursuivre  la  punition  des 
misérables  empoisonneurs. 

Folie  et  mort  de  Lentard. 

Le  roi  Robert  se  montra  toujours  très-zélé  à 
maintenir  en  France  la  pureté  de  la  foi.  Deux  héré- 
sies néanmoins  éclatèrent  sous  son  règne. 

La  première,  qui  eut  lieu  en  l'an  1000 ,  au  bourg 
des  Vertus,  dans  le  canton  de  Ghàlons,  s'éteignit 
par  la  mort  volontaire  de  celui  qui  l'avait  causée. 
II  se  nommait  Leutard.  c  Voici,  dit  Raoul  Glaber, 
qui  considère  ce  malheureux  comme  un  fou ,  voici 
quelle  fut  l'origine  de  sa  démence  et  de  son  endur- 
cissement :  il  était  resté  seul  dans  les  champs ,  pour 
achever  quelques  travaux  rustiques  ;  la  fatigue  le 
surprit ,  il  s'endormit.  Pendant  son  sommeil ,  il  crut 
voir  un  essaim  d'abeilles  pénétrer  dans  son  corps 

*  DvpiHQ.  HuiQirc  des  expiations  marUimes  des  /Vor- 
manés,  etc. 
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par  les  endroits  secrets  et  sortir  par  la  bouche  avec 
un  grand  bourdonnement;  ces  abeilles,  après  l'avoir 
percé  de  leurs  aij^uillons ,  se  mirent  à  lui  parler  et  à 
lui  commander  des  chûse$  impoj^sibjesa  l'i^mme. 
Épuisé  par  ces  songes  pénibles,  Leutard  se  leva, 
rtrôil  ohee  lui  »  et  removiusa  feamae^  seibndant 
sur  un  prëoepie  de r Évangile^  peur  jusiiier  «i  di^ 
vorœ.  Il  sortit  enstifte,  «wlradBnstFéglise^  saisitla 
croÙL  et  riflMge  du Sanveur  eties'foiila^attx  pieds. 
A  cette  vue ,  tous  les  assistants  ëpouvantésoriMiMtt 
qt'il  ftUait  dev«ûr  fou.  Il  t'était  déjà*  Cependatti  il 
Itvr  peTBMdft  (tant  Feaprit  des  paysans  est  facile  à 
aédttore  )  qif  il  agissait  d'après  «nerévëialioi^dlwine« 
Il  avait  toiqoors  &  k boadie des  disooim  dénués^ 
fânideftoe  comme  de  vérité,  et  on  f-éesulait  nëan^ 
pmoB.  II  prodanudt  là  dlme  une  chose'  ^aine  et 'an* 
perfioe.  II  nconnaiasait  aussi  que  les  prophèiei 
«valent  dh  de  bomiea  diosea,  imm  il  prétendait  qu'il 
ne  ftUait  pas  lea  oroire  en  tout.  La  rëpiitaiion  qu'il 
avait  asurpée  d'hanne  sage  et  feKgpeiix  kii  fit  de 
nombrettx.pr€8ëlytes.  L*dvéquede<2bàbn8,6éimin, 
vieillard  d'une -acienoe  tfès^tendne ,  le  fit  Tenir  dé- 
niant lui  et  rinterrogea  sur  ce  qu'en  kii  avait- rap- 
porté de  ses  paroles  et  de  sa  oondniie*  Leutard 
voulut  dissimnler  le  venin  de«a  oritiinette  doctrine, . 
fà  a'appBya.  de«qnriqt8  .citationa  dta  saintes  Écri- 
tBfeSt  911a  eertainemem  U  n'y  «mil  pa^  f n)iMrée#. 
li'évéqney  hoasme  d'une  grande  irabitêté,  s'apenûe- 
¥imt  qne  nontaenlemem  ces  dMions  empilent  pen  ; 
«xadesi  mais  qu'elles  contenaient  des  erreurs  bon*- 
leuses  et  condamnables,  confondit  ce  feu ,  cet  héré- 
tique y  ramen^eenx  d'entre  le  peuple  qui  déjà  par- 
tageaient son  délire ,  et  les  affermit  dans  la  fin  ca- 
tftoliqne.  Lentard ,  se  voyant  vaincn  et  abandonné 
dn  peuple,  se  jeta  dans  un  pnils  o<ù  il  trouva  la 
mort.  9 

Hérésie  d'Orlétni  (1022.)  —  SappUce  des  Hérésiaiques. 

La  seconde  hérésie  fut  plus  sérieuse.  En  1QS2 , 
un  prétrede  Rouen,  que  les  diefs  de  lanouvelle  secte 
avaient  voulu  attirer  à  eux ,  révéla  au  duc  de  Nor- 
mandie, qui  en  donna  avis  au  roi  de  France,  qu'une 
trouped'hérétiques  existait  h  Orléans;  qu'ils  avaient 
séduit  le  peuple  de  la  ville,  et  qu'ils  commençaient 
à  répandre  leurs  doctrines  dans  les  villes  voisines. 
Ces  hommes  cachaient  sous  leurs  jBrreurs  religieu- 
ses quelque  pbn  politique ,  dont  les  récits  incom- 
plets des  historiens  du  temps  ne  permettent  pas  de 
deviner  le  but.  Une  femme  venue  d'Italie  avait, 
disait-on ,  apporté  la  doctrine  nouvelle.  Elle  savait 
séduire  tous  les  esprits  ;  non-seulement  les  idiots  et 
les  simples ,  mais  encore  les  clercs  renommés  par 
leur  savoir  succombaient  à  ses  séductions.  Lisoie , 
le  plus  savant  des  moines  dn  monastère  de  Sainte- 
Croix  y  homme  révéré  à  cause  de  sa  science  et  de 


ses  vertus;  Etienne,  confesseur  de  la  reine  Con- 
stance, chef  et  directeur  de  T  école  attachée  à  TÉ- 
giisc  de  Saint-Pierre ,  étaient  les  chefs  de  cette  nou- 
velle hérésie  qui  pouvait  causer  tout  ensemble  la 
ruine  de  la  patrie  et  ta  perte  des  âmes  ^  Le  roi  Ro- 
bert ,  6n  recevant  la  nouvelle  de  ce  qui  se  tramait  à 
Orléans,  en  conçut  une  vive  âtfffiction;  mais  en  prince 
âage  et  en  chrétien  lïdèle.  Il  se  rendit  aussitôt  dans 
cette  ville ,  y  convoqua  une  assemblée  d^évéqnes , 
d'abbés ,  de  laïques  rellg^Ieux  .'et  fit  commencer  les 
poursuites  contre  les  sectateurs  de  cette  doctrine 
perverse.  €  On  fit  des  recherdies  exactes  snr  Topi-^ 
nion  personnelle  de  chaque  clerc ,  on  s*assiira  de  sa 
croyance  entière  aux  vérités  reconnues  par  l'Église 
catholique.  Ce  fut  alors  que  Lisoie  et  *tiemje  tra- 
hirènt  leurs  sentiments  secrets,  en  reconniissanc 
qu'is  ne  professaient  pas  les  mêmes  principes.  IHn- 
sieurs  autres  après  eux  déclarèrent  qtfils  parta* 
geaient  leurs  doctrines,  et  qu'As  voulaient  auai^i  par* 
tager  leur  sort.  Cette  découverte  affligea  vivement 
le  roi  et  les  pontifes,  qui  interrogèrent  en  secret  les 
accusés  par  égard  pour  la  probité  et  11nnt)cence  de 
mœurs  dont  ceux-ci  avaient  donné  Vexemple  jus- 
qu'alors.» Lisoie,  Etienne,  et  les  antres  dercs  qid 
s'étaient  déclarés  leurs  adeptes ,  persistèrent  dans 
leurs  erreurs  et  s*en  firent  gloire,  n  est  difScile, 
dans  les  textes  obscurs  des  historiens  contemporains, 
de  se  rendre  un  compte  satisfaisant  des  doctrines 
que  professaient  ces  hérésiarques.  Le  savant  anteur 
d^  VBiêiokê  tffl€ié«tas(ifne>dîi  queila  land  4a.tenrs 
opinions  était  odie  des  ManMiéens* 

On  leur  r^rochait ,  dit  Raoul  Glaber ,  de  nier  la 
Trinité  de  Dieu  et  Timmortalité  de  Time ,  de  croire 
à  réternité  dn  ciel  et  de  la  terre ,  de  rejeter  les  aa^ 
crements,  de  mépriaerle  mariage*  Hais  nnos.  n'avons 
vu  dans  aucune  chronique  ancienne  qu'on  les  aoeih 
sât,  comme  Daniel  et  Vely  le  rapportent,  de  s'assem- 
bler la  nuit  en  invoquant  Satan ,  et  d'éteindre  en- 
suite  tontes  les  lumières ,  pour  se  livrer  au  hasard, 
iiemmes  et  femmes,  à  nne  borriUe  débanobe. 

L'évéque  de  Beauvais  discutait  avec  eux,  et  par 
ordre  du  roi  leur  exposait  les  mystères  de  la  reli- 
gion ;  ils  biî  répondirent  :  c  Contes  ces  ridionles  in- 

>  ventions  à  ceux  qui  ont  des  pensées  terrestren, 

>  nous  avons  d'autres  sentiments  que  Dieu  lui-même 

>  nous  a  inspirés.  Faites  de  nous  ce  qu'il  vous  plaira. 
»  Nous  voyons  déjà  noU*e  roi  qui  règne  dans  le  ciel 
i  et  qui  nous  invite  à  des  triomphes  éternels  K  t 

<  Les  traits  principanx  de  ce  récit  sont  emprontés  à  la  Chro- 
nique  de  Raoul  Glaber  et  à  l'/fi^foire  des  Français,  iosér^e  par 
fragment  dans  le  recueil  des  historiens  de  France  et  dont  Tao- 
tsor  vivait  an  commencement  du  XII*  sièclf . 

■  Cttte  réponse,  citée  par  l'abbé  Fleory^ne  s'accorde  pas  avec 
raccoiaUoo,  portée  contre  ces  malheoreuii  de  nier  riramortsnié 
de  rame. 
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Oo  disputa  contre  eux  depuis  six  heures  du  mar 
lin  jusqu'à  trois  heures  après  midi.,  te  roi  et  les 
ëvéques  firent  de  vains  efforts  pour  les  décider  à 
abjurer  leurs  erreurs. 

c  Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  persua^ 
sion  pour  lea  engager  à  emlirasser  la  religion  vëri: 
tahle  r  et  à  reconçaltre  la  foi  universelle  ;  quand  on 
vit  qu'ils  s'opiniâtraient  à  refuser  constamment  de 
Te  faire 9  ou  leur  déclara  que,  s'ils  ne  retournaient 
prompteinent  à  la  religion  qu'ils  avaient  trahie ,  ils 
allaient  être  livrés  aux  flammes  par  l'ordre  du  roi , 
ei  par  le  consetiitmeni  unanime  du  peuple;  ces  in- 
sensés poussèrent  «la  jactance  jusqu'à  dire  qu'ils  ne- 
craignaient  rien  et  qu'ils  sortiraient  du  .feu  sans 
éprouver  aucua  mal;  ils  répondirent  par  d'insul- 
tantes railleries  aux  exixortations  des  fidèles.  On 
dressa  près  de  la  .ville  u^  grand  bûcher»  espérant 
qu'à  la  vue  du  feu  la  crainte  triompherait  de  leur 
endurcissement;  mais,  poussés  par  une  incroya][)le 
démence  »  ils  applaudirent  aux  apprêts  dé  leur  sup- 
plice, et  se  présentèrent  d'eux-mêmes  à  ceux  qui 
devaient  les  conduire  au  bv^cher.  On  y  en  jeta  d'a- 
hord  treize,  qui,  dès  qu'ils  commencèrent  à  ressen- 
tir vivement  les  atteintes  des  flammes ,  s'écrièrent  : 
<  Les  arti  fices  du  démon  nous  ont  suggéré  de  cou- 
i  pables  s  entiments ,  et  Dieu,  que  nous  avons  blas- 

>  pkémé ,  nous  dévoue  à  une  peine  éternelle  et  qui 

>  commence  déjà.  »  En  étendant  ces  cris ,  quel- 
ques spectateurs  émus  de  pitié  s'approchèrent  pour 
essayer  de  retirer  du  bûcher  ces  malheureux  ;  mais 
il  était  trop  tard»  déjà  la  flamme  ^ngeresse  les  avait 
dévorés  *.  » 

Le  supplice  de  ces  treize  fanatiques  ne  changea 
rien  sans  doute  aux  sentiment^  des  autres ,  car  ils 
forent  tous  successivement  précipités  dans  la  four- 
naise. On  dte  un  trait  qui  prouve  quel  était  le  ca- 
ractère de  la  reine.  Lorsque  Ton  conduisit  ces  mal- 
heureux au  supplice  »  Constance  voulant  prouver 
que  les  sentiments  de  son  confesseur  n*avaient  en 
rien  altéré  sa  foi ,  s'approcha  d'Etienne  et  lui  creva 
QD  œil  avec  une  baguette.  A  cause  Ai  motif,  la  foule 
applaudit  à  cet  acte  d'atroce  et  froide  cruauté  ! 

EiBtrefne  dcr  Robert  et  de  l'Empereur  Henii.  —  Robert  refbse 

Le  désintéressement  et  la  loyauté  dont  Robert  fit 
preuve  en  toute  circonstance  lui  acquirent  l'affec- 
tion de  ses  sujets  »  Testime  des  grands  vassaux  et  le 
fespea  des  autres  souverains. 

f  Le  roi  fut  toujours  en  paix ,  dit  Raoul  Glaber, 
^Tec  les  rois  ses  voisins»  surtout  avec  TempereUr 
Heari.  En  voici  un  exemple  :  its  vinrent  un  jour  (en 
^023}  sur  IesJx)rdsdeJa  Meuse ,  qui  séparait  leurs 
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deux  états,  pour  avoir  ensemble  une  entrevue.  Plu- 
sieurs seigneurs  des  deux  royaumes  commençaient 
'  déjà  à  murmurer  tout  bas  qu'il  ne  convenait  à 
aucun  de  ces  deux  souverains»  égaux  par  la  puis-' 
sance,  de  s'humilier  jusqu'à  passer  le  fleuve,  comme 
pour  aller  implorer  la  protection  de  l'autre.  Il  va- 
lait. mieux,  disait-on 9  qu'ils  se  fissent  transporter 
sur  des  barques  au  miheu  du  fleuve  pour  conférer 
ensemble.  Slaîs  ils  pratiquaient  tous  deux ,  au  fond, 
du  cœur ,  cette  maxime  de  l'Ecclésiaste  :  c  Plus  tu 
es  grand,  plus  il  faut  t'humîlieren  toutes  choses  !  • 
—L'empereur,  s'élant  levé  de  bon  matin,  passa  avec 
un  cortège  peu  nombreux  dans  le  camp  du  roi  des- 
1  Français;  ils  se  jetèrent  tendrement  dans  les  bras 
•l'un  de  Vautre  :  la  sainte  messe  fut  célébrée  devant 
'eux,  avec  solennité  y  par  des  évéques;  puis  ils  dî- 
nèrent ensemble.  Après  le  repas ,  le  roi  Robert  of- 
frît à  Henri  des  présents  magnifiques  en  or ,  en  ar« 
gent  et  ne  pierres  précieuses.  Il  lui  présenta  de  plus 
icent  chevaux  richement  enharnachés ,  cent  casques 
et  cent  cuirasses.  Il  lui  dit,  que  s'il  le  voyait  re- 
fuser les  présents  qui  lui  étaient  offerts,  il  croirait 
avoir  perdu  son  amitié;  mais  Henri,  voyant  la  libéra- 
nte de  son  royal  ami,  ne  voulut  accepter  qu'un  livre 
'Contenant  les  saints  évangiles,  incrusté  (Tor  et  de 
pierres  précieuses,  et  un  phylactère  (reliquaire) 
pareillement  orné ,  contenant  une  dent  de  saint  Vin- 
cent ,  prêtre  et  martyr.*  L'impératrice  accepta  aussi 
deux  boites  d'or.  L'empereur  Henri  quitta  ensuite 
Robert  en  le  remerciant  de  ses  dons. 
'    t  Le  lendemain,  le  roi  Robert,  accompagné  de 
!ses  évéques,  vint  dans  la  tente  de  Tempereur,  qui  te 
reçut  avec  grandeur ,  et  lui  offrît ,  après  le  repas, . 
cent  livres  d'or  pnr.  Le  roi  ne  voulut  accepter  aussi 
qu'une  éouple  de  bottes  (for.  Enfin ,  après  avoir 
resserré  les  nœuds  de  leur  amitié ,  ils  se  séparèrent 
et  revinrent  tous  deux  dans  leur  palais. 

>  Robert  fut  toujours  traité  avec  la  même  estime 
et  ta  même  libéralité  par  d'autres  rois  ;  Etheired,  roi 
des  Anglais;  Rodolphe,  roi  des  Austrasiens  ^;  et 
Sanche*,  roi  de  Navarre,  dans  les  Espagnes,  lui  en- 
voyèrent des  présents  et  lui  demandèrent  des  se- 
cours. • 

'  L'empereur  Henri  mourut  l'année  snivante.  Les 
grands  de  la  Germanie  décernèrent  la  couronne  im- 
périale à  Conrad ,  duc  de  Worms ,  mais  les  évéques 
et  les  grands  de  Ttralie ,  mécontents  de  ce  choix ,  re- 
fusèrent de  reconnaître  le  nouvel  empereur,  et  en- 
voyèrent en  France,  au  roi  Robert,  unedéputation 
chargée  de  lui  offrir  le  royaume  d'Italîe  pour  son  fil3 
Hugues. 

>  ftaool  GUber^jûeot  siof  doute  ilésigoer  Rodolphe  III,  dit  le 
Pieai,  deroiec  roi  de  U  Bourgogne  tramjarâoe,  de  fèa  995  & 
lin  lOSS. 
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Robert  tae  se  fit  pas  illasion  sur  la  valeur  de  cette 
couronne  ofFerte  par  un  peuple  inconstant  ;  il  com- 
prit que  les  Italiens  ne  cherchaient  pas  un  roi  pour 
être  gouvernés  ;  qu'ils  voulaient  seulement  allumer 
la  guerre  en  Europe,  uansTespoir  de  se  rendre  in- 
dépendants; il  refusa  leur  proposition. 

A  son  refus,  les  députés  s'adressèrent  au  ducd'A- 
quitaine  9  Guillaume  IV,  que  ses  pèlerinages  nom- 
breux avaient  faii  connaître  à  Rome,  c  Celui-ci 
écouta  leurs  offres,  dit  Mézeray,  entendit  leurs 
moyens,  dépécha  en  ce  pays  pour  sonder  le  gué^  et 
y  passa  lui-même.  Quand  il  fut  en  ces  lieux ,  il  ne 
trouva  rien  de  ce  qu'on  lui  avait  promis  ;  tout  le 
monde  lui  demandait,  au  lieu  de  lui  donner,  on  ne 
lui  proposait  que  des  conditions  ridicules  ;  ainsi, 
comme  il  vit  qu'ils  en  voulaient  à  sa  bourse  et  qu'ils 
redoutaient  sa  grandeur ,  il  se  moqua  d'eux  etsere* 
tira.  > 

Hugues  et  Henri  sont  successiTement  associés  à  la  royauté. 

(IOI7-fO^.  ) 

Hugues,  que  les  Italiens  demandaient  pour  roi , 
était  le  fils  atné  de  Robert;  il  avait  été,  fort  jeune  en- 
core, associé  par  son  père  à  la  royauté.  Voici  ce  que 
raconte  à  son  sujet  le  chroniqueur  Raoul,  que  nous 
avons  déjà  et  si  souvent  cité. 

c  Le  roi  Robert  eut  quatre  fils  de  Constance,  sa 
femme;  et  voulant  assurer  un  successeur  au  trône , 
il  choisit  pour  régner  après  lui  Hugues,  son  fils  aine, 
encore  dans  Tenfance,  mais  déjà  connu  par  son  heu- 
reux naturel.  Avant  de  le  faire  sacrer ,  il  consulta 
les  grands  les  mieux  avisés  du  royaume,  et  voici 
quelle  fut  leur  réponse  :  c  Laissez,  prince,  laissez 

>  croître  cetenfant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  hom- 
9  me,  et  ne  vous  pressez  pas,  comme  on  le  fit  autre- 
»  fois  pour  vous,  de  l'accabler,  dans  un  âge  si  faible, 

>  sous  le  poids  d*une  couronne.  >  Hugues  avait 
alors  près  de  dix  ans. 

c  Le  roi  ne  se  rendit  pas  à  leurs  conseils ,  il  pré- 
féra suivre  ceux  de  la  reine,  qui  s'accordaient  avec 
ses  propres  désirs  ;  et  ayant  réuni  les  grands  à  Gom- 
piègne,  il  fit  placer  (le 29  juin  1017),  selon  l'usage, 
la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils  par  la  main  des 
évéqucs. 

»  Le  jeune  prince  croissait  en  âge,  et  voyant  qu'il 
ne  pouvait  retirer  d'autres  droils,  d'autres  revenus 
du  royaume  dont  il  était  couronné  roi  que  les  frais 
de  sa  table  et  de  son  entretien ,  il  commença  à  s'en 
affliger  dans  son  cœur,  et  à  faire  des  représentations 
à  son  père,  pour  en  obtenir  quelque  apanage.  Quand 
sa  mère  le  sut,  comme  elle  était  trh'avtarey  et  comme 
elle  avait  un  empire  absolu  sur  son  mari ,  Qon-seule- 
ment  elle  fit  tout  pour  empêcher  l'effet  de  la  demande 
du  jeune  prince ,  mais  elle  accabla  même  son  fils 


d*outrages  et  de  mauvaises  paroles.  —  Le  poète  Té- 
rence  Ta  dit  :  c  le  connais  bien  l'esprit  des  femmes  r 
•  voulez- vous  ?  elles  ne  veulent  pas  ;  ne  veuillez  pas, 
>  elles  voudront  à  finstant.  >  —  La  reine ,  en  eflfet , 
dans  la  crainte  que  cet  enfant  ne  fûit  pas  revêtu  de  la 
majesté  du  trône  ;  si  quelque  accident  venait  à  sur- 
prendre son  mari ,  s'était  déclarée  seule ,  contre  l'a- 
vis de  tous ,  pour  faire  sacrer  son  fils  ;  et  phis  tard, 
elle  n'oublia  rien  pour  le  traiter  comme  un  étranger, 
comme  un  ennemi,  Tinsultant  également  par  ses 
paroles  et  par  ses  actions. 

>  Hugues ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  supporter  plus 
longtemps  avec  patience  de  semblables  affronts,  se 
joignit  à  quelques  jeunes  gens  de  son  âge ,  et  corn- 
mença  à  ravager  et  à  piller  avec  eux  les  possessions 
de  ses  parents;  mais  il  ne  tarda  pas,  grâce  à  Dieu,  à 
rentrer  en  lui-même  ;  il  revint  près  de  son  père  et 
de  sa  mère,  et  regagna  leur  bienveillance  par  la  sa* 
tisfaction  qu'il  leur  donna  de  ses  torts...  i 

Quelques  historiens  prétendent  que  Hugues,  forcé 
par  sa  mère  de  s'éloigner  de  la  résidence  royale,  se 
vit  contraint  c  d'aller  errant  de  côté  et  d'autre ,  sans 
que  personne  osât  lui  donner  retraite  ni  assistance, 
tant  on  craignait  la  vengeance  de  cette  mère  déna- 
turée; tellement  qu'étant  forcé  de  mener  une  vie 
plutôt  de  bandit  que  de  prince,  il  advint  que  Guilr 
ïaume ,  comte  du  Perche ,  eut  la  hardiesse  de  Par- 
réter  prisonnier  pour  quelque  action  indigne,  à  quoi 
Textréme  nécessité  l'avait  poussé.  • 

Le  roi  intervint  et  délivra  son  fils.  L'indulgence 
qu'il  lui  témoigna  changea  et  purifia  l'âme  du  jeune 
prince^  que  la  nature  avait  doué  de  qualités  qui  ex- 
citèrent en  sa  faveur  parmi  ses  contemporains  une 
vive  sympathie,  Hugues ,  par  sa  conduite ,  avait  re- 
couvré depuis  peu  de  temps  l'affection  de  ses  parents^ 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement  le  i  7  septem- 
bre 1026.  Sa  mort  excita  d'unanimes  regrets. 

c  Quel  est  le  pinceau ,  dit  Raoul  Glaber ,  digne  de 
retracer  ce  prince  plein  d'humilité  et  de  douceur 
dans  ses  paroles ,  plus  docile  à  son  père  et  à  sa  mère 
que  leurs  propres  esclaves;  ce  bienfaiteur  généreux 
des  pauvres,  ce  consolateur  des  clercs  et  des  moines, 
cet  interprète  fidèle  et  zélé  de  toutes  les  réclamations 
adressée  à  son  père ,  cet  ami  de  tous  les  gens  de 
bien,  meilleur  qu'eux  tous?  Sa  réputation,  répandue 
par  toutes  les  provinces,  faisait  délirer  â  beaucolip 
de  peuples,  et  surtout  aux  Italiens,  qu  il  voulût  leur 
commander  et  monter  sur  le  trône.  On  lui  donnait 
partout  le  nom  de  Hugues-le-Grand ,  qu'avait  porté 
son  aïeul.  Au  moment  où  l'on  admirait  dans  ce  prince 
incomparable  l'heureuse  union  de  la  beauté  de  l'âme 
et  de  celle  du  corps,  tout  à  coup,  en  punition  des 
fautes  de  nos  pères ,  la  mort  jalouse  vint  l'enlever  à 
l'amour  du  monde.  H  n'est  pas  de  paroles  capables 
d'exprimer  quel  fut  alors  le  deuil  général  !  » 
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L'hérédité  au  trône  n'était  point  encore  un  droit 
reconnu  parmi  les  {grands  yàssaux ,  ni  l'hérédité 
par  ordre  de  primogénitnre  une  coutume  ccmsacrée 
dans  la  famille  royale.  Robert  hésita  pendant  quel- 
que temps  entre  ses  fils  ,  pour  donner  un  succes- 
seur à  Hugues;  enfin,  cédant  ai^x  conseils  des 
seigneurs  et  des  évéques ,  repoussant  les  sugges- 
tionsdeConstance,  il  se  décida  (Ie23mai  1027};à faire 
couronner,  comme  roi  des  Français,  Henri,  qui  par 
la  mort  de  Hugues  était  devenu  Talné  de  ses  fils. 
Constance,  par  une  faiblesse  maternelle,  aurait 
voulu  qu'on  proclamât  roi  le  plus  jeune  de  tous , 
Robert. 

L'adjonction  de  Henri  à  la  royauté  eut  lieu  dans 
la  métropole  de  Reims  ;  mais  ce  prince  ne  tarda 
pas  à  se  montrer  peu  digne  de  la  faveur  que  son 
père  lui  avait  faite,  c  II  contracta,  dit  Raoul  Glaber, 
une  amitié  plus  étroite  avec  son  jeune  frère ,  et  pre- 
nant pomr  prétexte  la  violence  et  Tavarice  de  leur 
mère ,  tous  les  deux  s'emparèrent  de  concert  des 
bourgs  et  des  châteaqx  de  leur  père,  et  se  mirent  a 
piller  tout  ce  qu'ils  pouvaient  de  ses  biens.  Henri 
s'empara  du  château  de  Dreux  ;  le  jeune  Robert 
prit  en  Bourgogne  Beaune  et  Avallon;  le  roi  en  con- 
çut une  affliction  profonde  ;  il  leva  4ine  armée ,  pé- 
nétra en  Bourgogne  ,  et  là  commença  une  guerre 
plus  que  civile.  >  —  Le  vénérable  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  qu'il  consulta  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir ,  lui  fit,  si  Ton  en  croit  le 
chroniqueur,  une  réponse  qui  donnerait  k  sup- 
poser que  nous  connaissons  imparfaitement  la  vie 
de  Robert ,  et  que  la  jeunesse  de  ce  roi  pieux ,  si 
bon  et  si  vénéré,  n'avait  pas  toujours  été  irréprocha- 
ble. —  c  Prince,  lui  dit  Guillaume,  vous  devez  vous 
i  rappeler  toutes  les  injures ,  tous  les  affronts  que 
»  vous  avez  faits  à  votre  père  et  à  votre  mère  ;  Dieu, 
»  ce  juge  équitable,  permet  que  vos  enfants  vous 
I  rendent  aujourd'hui  le  mal  que  vous  avez  fait 
>  vous-même  à  vos  parents.  >  —  I^e  roi  entendit 
ces  paroles  avec  résignation,  il  reconnut  ses  fautes, 
et  s'écria  qu'en  effet  il  était  bien  coupable.  Enfin, 
après  des  sièges  et  des  ravages  ,  la  paix  et  la  tran- 
quillité furent  un  moment  rétablies  ^  »  —  On  sup- 
pose qu'use  traité  intervint  entre  le  roi  et  ses  fils. 
Henri  reçut  pour  apanage  le  duché  de  Bourgogne, 
apanage  qu'il  promit  sans  doute  de  céder  à  son  jeune 
f^ère ,  lorsque  par  la  mort  de  leur  père  commun , 
il  serait  devenu  seul  et  paisible  possesseur  du  trAne 
de  France. 

CoarfaHd  dtf  ComtiBwe.  ^  Aétminal  d<  Hiigat  ée  Pstutiii. 

{ 1025.  ) 

La  conduite  de  Constance  à  la  mort  de  son  fils 
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atné ,  et  celle  que  nous  la  verrons  tenir  à  la  naort  de 
son  mari ,  ont  excité  une  juste  indignation  parmi  les 
Chroniqueurs  contemporains  et  parmi  les  historiens 
de  notre  temps.  Le  vieux  Mézerày ,  résumant  avec 
Conscience  et  talentles  chroniques  du  onzième  siècle, 
a  tracé  un  portrait  naïf,  mais  vrai  et  peu  ftvorable» 
de  celle  princesse,  une  des  plus  belles  de  son  temps^ 
et  qui,  par  Téclat  de  son  teint ,  avMt  mérité  le  sur*» 
nom  de  Blanche  que  sa  mère  avait  au^si  porté. 

c  Les  grandes  beautés,  dit-il,  sont  naturellement 
fières  ;  et  quand  elles  se  voient  élevées  au-dessus 
des  autres  par  la  puissance ,  leur  orgueil  exerce  avec 
insolence  le  double  empire  qu'elles  empruntent  de 
la  nature  et  de  la  dignité.  Constance,  toute  remplie 
de  faste  et  d'orgueil ,  voulait  exercer  son  pouvoii^ 
sur  le  roi  même ,  et  prenant  son  humeur  douce  et 
débonnaire  pour  une  faiblesse  d'esprit ,  elle  tâchait 
d'avoir  avantage  sur  lui  et  de  s'en  rendre  la  mat- 
tresse,  non  par  les  charmes  de  son  visage  et  de  sa 
conversation ,  mais  par  sa  conduite  impérieuse. 

>  Sachant  que  son  mari  recherchait  l'entretien 
des  dames,  elle  faisait  semblant  d'en  être  jalouse , 
afin  d'avoir  Occasion  de  le  serrer  de  près,  de  pren- 
dre .garde  à  ses  actions,  et  de  lui  faire  sans  cesse 
quelques  plaintes;  et  plus  il  souffrait  de  répriman- 
des et  même  de  menaces  de  cette  princesse  sans  s'en 
plaindre,  plus  elle  augmentait  son  empire  sur  sa 
personne.  De  sorte  Ijue,  croyant  être  devenue  maî- 
tresse., elle  chassait  d'auprès  de  lui  ceux  qui  lui  dé- 
plaisaient; elle  inquiétait,  remuait  et  renversait  tout 
le  palais;  enfin  elle  était  insupportable  à  tout  le 
monde  et  ne  souffrait  personne. 

>  Robert,  étant  ennuyé  de  cette  conduite,  se  mit 
dans  l'esprit  de  la  répudier  sous  prétexte  de  pa« 
rente;  ildéclarason  dessein  à  quelques  évéques, 
et  alla  à  Rome  pour  ce  sujet  :  de  quoi  cette  reine 
alors  étonnée  eut  recours ,  comme  l'écrit  un  auteur, 
k  l'intercession  de  saint  Savinian,  martyr,  premier 
évêque  de  Sens ,  auquel  elle  devait  avoir  quelque 
dévotion  particulière.  Il  s'apparut  à  elle  et  l'assura 
que  Dieu  avait  en  sa  faveur  changé  la  volonté  du 
roi,  lequel  étant  revenu  de  Rome  ne  songea  plus  à  la 
quitter  ;  c'est  pourquoi,  en  mémoire  de  cette  grâce, 
elle  fil  richement  enchâsser  le  corps  du  saint  mar- 
tyr, qui  était  au  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vif 
de  Sens.  —  Si  cela  est  ou  non ,  je  n'en  suis  pas  ga- 
rant ;  —  mais  elle  n'en  devint  pas  pour  cela  plus 
modérée,  tant  s*en  faut  ;  elle  gourmandait  le  roi , 
de  sorte  qu*il  n'eût  s.ù  accorder  aucune  faveur  sans 
sa  participation  et  son  consentement ,  ni  avoir  se- 
cret ou  confidence  avec  quelqu'un ,  qu'elle  ne  se 
vint  incontinent  jeter  k  la  traverse. 

>  Il  était  donc  contraint,  pour  avoir  la  paix,  de 
souffrir  toujoturs  cette  gène  continuelle ,  et  de  s'as- 
sujettir aux  caprices  de  la  reine.  Et  vraiment ,  si  le 
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^fDîesft  laîia,  4ammêjeUcrou^ Con&Umce  ne  servit 
pds  tien  à  ëprottter  sa.patieDce  et  à  épurer  ses  au- 
tvet  venus  «  o«r  jamais  couple  ue  fut  .plus  malap** 
fwné<  pour  les  hiHifteurff:  «Ue  était  violente ,  fière, 
aw^t  légère  elcruelle^lui  au  contraire  posé,  mo- 
deste «  libéral  9  canotant  et  débonnaire.  Il  fallait 
qift'ilseeaehli  d'elle  peur  faire  du  bien  à  quelqu'un, 
eiquand  H  récompensait  ses  serviteurs,  il  ajoutait 
toujours  :  Prenez,  gatiU  que  ConUance  tw  h  $ache.  • 

Até^eray  accuse  Constance  de  Tassassinst  de 
ijùuguea  de  Beau  vais ,  comte  du  palais  de  Robert, 
dpnt  il  prétend  que  (a  reine  était  devenue  jalouse, 
à  cause  de  rinfluenceqpe  ce  favori  exerçait  sur  son 
4poux.  Le  seul  chroniqueur  du  onzième  siècle  qui 
^it  parlé  avec  détails  de  cet  événement ,  Raoul  Gla^ 
ter ,  ne  fait  à  ce  sujet  aucun  reproche  à  Constance  ; 
U  accuse  au  contraire  Hugues  de  Beauvais  d'avoir 
cherché  à  troubler  l'union  du  roi,  et  sans  dire  que 
Constance  ait  sollicité  le  comte  d'Anjou,  Foul- 
ques ,  son  oncle ,  de  la  àcbarrasser  de  ce  dange- 
reux ennemi ,  il  raconte  en  ces  termes  la  moct  du 
favori  de  Robert  : 

€  Un  certain  Hugues,  surnommé  de  Beauvais, 
chercha  pendant  quelque  temps  à  répandre  des  so- 
n^ences  de  haine  et  de  discorde  entre  le  roi  et  sa 
femme  ;  il  parvint  même  à  rendre  la  reine  odieuse 
$  Robert.  Il  espérait  tourner  celte  désunion  au  pro- 
fit de  sa  grandeur ,  et  il  réussit  en  effet  à  se  faire 
donner  par  le  roi  le  titre  de  comte  du.  palais.  Mais 
yn  jour  qu^  le  roi  était  allé  chasser  dans  la  forêt  » 
a^vec  le  comte  Hugues,  q;ui  ne  le  quittait  pas,  dou2;e 
braves  chevaliers ,  apostés  par  Foi^lques  d'AngerSj, 
çnçle  de  la  reine^  égprgèrent  Hugues  sous  les  yeux 
dy  roi.  Robert,  que  cet  événement  attrista  qiielque 
temps,  finit  pourtantpar  vivre  »  comme  il  le  devait , 
C^n  bqnne  ijnt^Uigence  avec  la  reine.  > 

Foulques  lui-même  conçut  sans  doute  des  remords 
de  sa  conduite  envers  le  comte  Hugues,  car  ayant 
abdiqué  son  autorité  et  remis  ses  états  à  son  fils 
Geoffroi  Martel»  il  fit  un  pèlerinage  en  Palestine i 
on  rapporte  qii*étant  à  J.erussdem ,  touché  d'un  pro- 
fond remords  de  ses  actions  et  d'un  vif  repentir  de 
ses  péchés ,  il  voulut  qu'on  le  tratnit  nu  sur  une 
-claie ,  la  corde  au  cou,  et  qu'on  le  fouettai  jusqu'au 
rsa^g  ;  en  criant  à  haute  voix  :  <  Ayez  pitié,  seigneur, . 
-c  %yez  pitié  de  Foulques,  le  traître  et  le  parjure!  %  — 
Foulques  mourut  à  Metz,,  en  1040,  au  retour  de 
<;e.  voyage  à  la  terre  sainte. 

Efiîcoyable  famiue.  —  MUère  générale.  —  Le&  maDgeors  de 
cboir  bcmialDe.  —  La  ftirine  Aosslble  (10  2iS>fl0â9.) 

Une  grande  famine  enleva  à  la  France  près  d'un 
tiers  de  sa  population  ;  elle  commença  en  Tan  IVfG, 
€t.  caasa  une  désolation  générale  ;  un  auteur  qui 


fut  témoin  de  ses  ravages,  Raoul  Glaber ,  dans  sa 
chronique^  en  ajiracé  un  tableau  dont  quelques  dé- 
tails sont  de  nature  à  exciter  la  pitié  et  l'horreur, 
f  La  température,  dit-il,  devint  si  contraire  que  Ton 
ne  put  trouver  aucun  temps  convenable  pour  la- 
bourer les  terres,  ou  favorable  à  la  moisson..»*. i 
—-Toute  la  terre  fut  inondée  par  des  pluies  conti- 
nuelles, tellement  que ,  durant  trois  ans,  on  ne 
trouva  pas  un  sillon  bon  à  ensemencer.  Au  temps 
de  la  récolte ,  les  herbes  parasites  et  l'ivraie  cou- 
vraient toute  la  campagneu  Le  boisseau  de  grains , 
dans  les  terres  où  il  avait  le  mieux  profité,  ne  ren- 
dait qu'un  sixième  de  sa  mesure  au  momeni  de  la 
moisson,  et  ce  sixième  en  rapportait  à  peine  une 
poignée.  —  Le  fléau  avait  d*abord  commencé  en 
Orient*  Après  avoir  ravagé  la  Grèce,  il  passa  en 
Italie,  se  répandît  dans  les  Gaules,  et  n'épargna  pas 
davantage  les  peuples  de  l'Angleterre.  Tous'ies 
hommes  en  ressentaient  également  Les  atteintes. 
Les  grands ,  les  gens  de  condition  moyenne  et  ks 
pauvres,  tous  avaient  la  bouche  également  af famée, 
et  la  pâleur  sur  le  front,  car  la  violence  des  grands 
avait  enfin  cédé  aussi  à  la  disette  oommune.  Tout 
homme  qui  avait  à  vendre  quelgue  aliment  pouvait 
en  demander  le  prix  leplusexcessif,  il  était  toujours 
sûr  de  le  recevoir  sans  contradiction.  Chez  presque 
tous  les  peuples,  le  boisseau  de  grains  se  vendait 
soixante  sols  (so/tdi}  * ,  quelquefois  même  le  sixième 
de  boisseau  en  coûtait  quinze.  Quand  on  se  fut 
nourri  de  bétes  et  d'oiseaux,  cette  ressource  une 
fois  épuisée^»  la  faim  se  fit  seniir  plus  vivement...  • 
pour  échapper  i  la. mort ,  on  déracinait  les  arbres 
,  dans  le&bois ,  on  arrachait  l'herbe  des  marécages; 
o^tout  était  inutile..^.  La  mémoire.  &e  refuse  à 
rappeler  toutes  les  horreurs  de  cette  déplorable 
,  époqire.,^.1^  fureurs. de  la  faim  renouvelèrent  ces 
exemples  d'atrocité  sT  raies  dans  l'histoire  ;  le& 
hommes  dévorèrent  la  chair  des  hommes.  Le  voya- 
Qeur«  assailli  .^fr  la  route  »«  succombait  sous  les 
coups  de  ses.  agresseurs  ;  ses  membres  étaient  dé- 
chirés,  grillés  au  feu,  et  dévorés*  De^  hommes  » 
fuyait  leur  pays  pour  fuir  aussi  la,  famine ,  rece* 
vaient  l'hospitalité  suc  leschenDÛns„el  leurs  bôies 
lea  égorgeaient  la  nuit  pour,  en  faire  leur  nourriture.  * 
Quelque&*uns  présentaient  à  des  enfants  un  œuf  ou. 
une  pomme,  pour  les  attirer  à  l'écart,  et  ils  les  im- 
molaient à  leur  Csdm.  Les  cadavres  furent  déterrés 
en  beaucoup  d'endroits  pour  servir  à  d'horribles 
repas.  Enfin  ce  délire ,  ou  plutôt  cette  rag^  devint 
telle,  que  les  animaux  mêmes  étaient  plus  sûrs  que 
l'kuuM  d'édM^pper  a«a  oMins  dMritivisseH»»  car 
il  semblait  que  ce  fût  un  usage  désormais  consacré, 

>  n  n'y  a?aU  plui  de  lok  d*or ,  le  sol  d'argent  valait  alors 
eniiron  on  frano  de  notre  monnaie. 
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qtte  de  se  neamr  de  chair  huminoe.  iTn  fliiddrabte 
osa  en  porter  au  «arclië  de  TovranS;  pour  la  iren- 
dre  ctrite,  otHnine  ceHe  des  ariAunn.  Il  fatJrrécé, 
et  ne  cbercha  pas  h  nier  sm  erlflie;  qn  le  garrota, 
on  le  jeta  dais  les  flafimes.  Un  autre  alla  dérober, 
pendant  la  nuh,  cette  eltair  qu'on  wrêit  enfbme  dans 
la  terre,  H'ia  mangea,  et  fsl  brftlé  de  mène. 

f  A  trois  miltosile  MfleM,  dans  ta  feyêitde  Ohé^ 
tenay,  ^ékfwn  une^ise  iM>Uie ,  oousaDrëe  à  «ai^it 
}ean.  J5n  seëlApat  8*éuh  consCruit,  nonkîii  de  là, 
nne  cabane»  ùb  il  égorgeiât  lespâsauts  et  les  vof  a« 
{jeurs  qui  sTarrêtaitot  eliez  lui.  Le  mouaire  se  nour- 
rissait oistflle  demeura  eadavres.  Un  homme  mlun 
jour  y  demander  rhospitalité  aveo  sa  femme,  et  ae 
reposer  quelques  instanls.  Hais,  en  jetant  ka  yeux 
sur  tous  les  ooios  de  la  cabane,  il  y  Ht  des  tétea 
dlioimne ,  de  femme  et  â*eaiSMit.  AussitAt  il  <e 
trouUe,  ilpmt,  il  ^ut  sortir,  mais  son  hâte  cruel 
s'y  oppose ,  et  préte&d  lerelemr .  Lacrainte  delt  mort 
dôriûe  les  forées  du  voyageur,  il  réussît  à  s'ëdiap- 
per  avec  sa  femme,  et  court  à  HAeoD,  où  il  oommu* 
signe  au  oMnte  et  à  tous  les  antres  habitants  son 
affreuse  décowm^le.  Des  hoAimes  partent  aumîtM 
pour  la  fbrèt,  où  lis  trouvent  est  être  fiéroee  dans 
son  repaire  avec  quarante-huit  têtes  d'honames  cpi'a 
«yaU  4;oreéB,  et  dont  ïl  avait  déjà  dévoré  la  chair. 
On  remmena  à  la  ville,  on  ratiaolM  à  «te  poutre 
dans  un  cdWer,  puiron  !e  jeta  su  (eMé  Nous  amms, 
dit  Raoul  Blaber,  û9Èi$té  notcMnAne  &  son  «e^ 
naiôn. 

^  On  essaya,  dans  fa  même  province«  un  mejien 
dont  nous  ne  croyons  pm  qu'on  se  fttt  ^unab  vdM 
ftillenrs.  Beaucoup  de  personnes  mêlaient  «ne  terne 
blanche ,  senAlable  à  TargUe  * ,  avec  ce  qa'eHss 
sraient  de  farine  ou  de  son,  et  elles  en  formaientdes 
pains  pour  satisfaire  leur  fWm  cnieHe.  Le  snecèe  ne 
répondit  pas  à  leurs  vœux.— Tons  les  «i^agesëtment 
p&les  et  décharnés,  la  peau  était  tendue  et  enflée,  la 
Toix  grêle,  etimilantlecri  plaintif  des  oiseain  expi- 
rants. —  Le  grand  nombre  de  morts  ne  permettait 
pas  de  donner  promptement  à  tous  la  s^sulture;  les 
loups,  attirés  par  l'odeur  des  cadavres,  venaient 
dans  les  maisons  les  dévorer.  -^  Voyant  qu'on  ne 
pouvait  donner  à  tons  les  morts  une  sépultnreparti- 


*  On  lait  aujourd'hui  que  plusieurs  peuplades  de  TAuiérique 
méridionale ,  lei  Otciaïaqnes  antre  antres,  se  noorriasent  pen- 
dSBi  11  saison  des  plaies  d'une  espèce  d'argile,  qu'ils  pétrissent 
ca  forme  de  gâteaux  et  font  légèrement  griller  sur  des  charbons 
ardents.  On  ooonait  en  Norwége  nne  sorte  de  farine  minérale 
dont  les  pauvres  ae  serrent  durant  les  années  de  disette  pour 
•agmeoter  le  poids  de  leur  pain.  VUmont->Boinare,  dans  son 
McUemiaire  d'i^ljfoirenctiii'vatf,  rapporte,  d'après  BruolOBan, 
qae  dans  au  temps  de  famine  les  Saxons  firent  usage  d'une 
sorte  de  poussière  erétacée ,  comme  d*nne  farine  céleste^  e| 
qn^  ae  furent  pas  longtemps  à  en  reoomultre  la  mauTaise 
qoaKié. 


culièrc,  dea  hommes,  pleins  delaigiAce  de  Ditos, 
creusèrent  dans  quelques  endroks  des  fosses  ob 
l'on  jetait  cincpoaats  corps,  et  quiriquefois  fim*  Les 
oadatves 'gisaient là,  confondus  pà^mUey  dmirc 
nue,  souvent  ofémè  aaiis  aneoUi  xétfi/mot^  h^^m^rt 
reiDum,  les, JMsés  dati»  leK  ebimiR»»  mummmmk 
de  cimaDefaSfaat» 

m^kflunèux  r  Ayf^Qlf  entende  (Urergne  Qfvh 
prosvi0ce&  (étaient  ic^inéf»  moiws.Rigaureiistv 
,  abandonnaient  leur  peys»..  mM^  iift  4éfi34)t. 
en  cheaun  etsaOuraieiitser.ieiBk  rQtlte«f  -^  €e 
fiéau  iMoutahle  eM>ps  pendant  tvoîa  m»  ^esra^i 
vagBB*  Les  ornements  des  égUaea.fufent  swsrifi^a 
aux  besoins  des  pauvres*.  On  txmiicra  leurs  teésoi^ 
au  même  uasgn.  Maiala  juste  vengeance  du  ciel* 
excitée  QCtttre  les  pédiés  des  homnies ,  n'était  point 
satisfattd  encore  ;  et  dans  beauoûnp  d'endroits,  lei^ 
biens  4es4fi^isesfttiwt  insuffisants.  Souvent  mtoe^ 
quand  les  malheureux,  di^uiis  long  teinps  oonsu« 
mes  par  Ja  faiaii  trouvaient  le  moy^n  de  la  satîa«» 
faire,  ils  enflaient  aussitôt ,  et  mouraient.  D'autres 
tenaient  dans  leurs  mains  la  nourriture  qu'ils  vou» 
laîent  approdier  de  leurs  lèwes;  mais  ce  dernier 
efifert  leur  «oAtait  la  vie,  et  ils  pérîasairni  ssmi 
avoir  pa  jouir  de  œ  triste  plaisir*  U  n'est  pas  de  pa« 
rôles  capables  d'exprimer  la  douleur,  la  tristesaeii 
les  sanglots,  les  plainlfu,  les  larases  des  témoifia  de 
ces  scènes  désastreuses ,  surtout  parmi  les  hommes 
d'église,  les  évéques ,  les  ëtlbés^  les  moines  et  lea 
religieux. — On  croyait  que  l'ordre  des  saisons  et  les 
lois  des  éléments ,  qui  jusqu'alors  avaient  gotivenqé 
le  monde,  étaient  retombés  dans  un  éternel  cbaos, 
et  l'on  craignait  la  fin  du  genre  bumaln.  > 

Retoor  de  l'abondance.  -*  Démoralisation  qui  la  sidt. 

Le  retour  de  l'abondance,  sollicité  par  tant  de 
vœux  et  de  prières ,  causa  en  France  une  joie  qui, 
par  une  singulière  disposition  de  l'esprit  humain , 
amena  une  complète  immoralité  ;  il  semblait  que  les 
hommes  voulaient  se  dédommager  parles  plus  hon- 
teux eicès  des  misères  et  des  privations  qu'ils 
avaient  éprouvées.  —  Noos  laisserons  encore  i 
Raoul  Glaber  le  soin  de  raconter  cette  triste  consé- 
quence d'un  cruel  fléau. 

c  La  bonté  et  la  miséricorde  du  Seigneur  ayant , 
dit-il,  tari  la  source  des  pluies  et  dissipé  les  nuages, 
le  ciel  commença  à  s'éclaircir  et  à  prendre  une  face 
plus  riante.  Le  souffle  des  vents  devmt  plus  propice, 
le  calme  et  la  paix,  rétablis  dans  tonte  la  namre, 
annoncèrent  le  retour  de  la  clémence  divine...  Il  y 
eut  une  si  grande  abondance  de  vin,  de  froment  et 
de  productions  de  toute  espèce ,  que  c*eAt  été  fbKe 
d'en  espérer  une  pareille  pendant  les  cinq  années 
suivantes.  A  rexcq>tîon  des  viandes  et  des  ^neta 
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recherchés,  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  aourritare 
de  rfaoBimeëtait  eu  plus  vil  prix. — C*éCait  le  retour 
jIh  ^rand  jubilé  de  Moïse.  —  Cependant  l'année 
/Baitanlr,  M  tJnoisièa»e,  la  quatrième,  ne  furent  pas 
moins  heureuses.  '^  V^^is.  hélas  1 6  doulettri  la  race 
humaine  oublia  bientôt  les  bientaîis  du  Seig^neur. 
Attiré  au  mal  par  sa  nature»  comme  le  chien  à  son 
▼omissemeni,  comme  le  porc  à  la  fanf^e  ou  il  se 
vautre,  r  homme  viola  plusieurs  des  engagements 
qu'il  avait  pris  lur-méme  envers  Dieu,  et,  comme 
sTexprime  TÉcriture,  étani  devenu  tout  chargé  de 
graine  et  ^enéonpomt^  ti  €ibênd(mnaeon  créateur. 
Les  grands  de  Ton  et.  de  l'autre  ordre  (la  noblesse 
et  ledergé)  s'abandonnèrent  les  premiers  à  l'avarice, 
et  eefmme  auparavant^  quelquefois  même  avec  une 
Keence  plus  effrénée,  recommencèrent  leurs  rapines 
pour  satisfaire  leur  cupidité.  Les  hommes  de 
moyenne  classe,  puis  ceux  du  dernier  ran^; ,  suivi- 
rent leur  exemple,  et  se  précipitèrent  dans  les  excès 
les  plus  honteux.  Non,  jamais  auparavant  on  n'en- 
tendit parler  d'autant  de  concuUnages,  d'incestes, 
d'adultères,  d'unions  illicites  entre  les  parents,  en  un 
mot,  d^une  émulation  si  active  pour  le  mal  parmi 
tous  les  hommes.  Pour  comble  de  misère,  malgré 
les  remontrances  sévères  et  répétées  de  quelques 
hommes,  la  prédiction  du  prophète  s'accomplit,  ie 
prêire  devint  comme  le  peuple  ^  > 

ÉTéoementi  diyers. 

Hobert, dit-on,  est  le  seul  roide la  troisième  race, 
dont  lesceau  aitété  de  figureovale.— Des  auteurs  lui 
attribuent  la  réunion,  en  1017,  du  comté  de  Sens 
à  la  couronne.  —  Ce  fut  sous  son  règne  que  Gui, 
moine  d' Arezzo  en  Italie ,  inventa  la  musique  à  plu- 
sieurs parties,  imagina  les  lignes  ou  portées,  la 
gamme  et  les  noms  des  six  tons,  ut^re^  ntt,/a, 
HqI,  la;  matS;  suivant  quelques  auteurs,  les  carac- 
tères appelés  notes  ne  furent  inventés  qu'en  1530 
par  un  Parisien  nommé  Demeurs  ;  et  le  si  ne  fut 
trouvé  qu'en  1684  par  un  nommé  Lemaire. 

L'université  de  Paris  existait ,  à  ce  qu'on  prétend, 
dès  le  neuvième  siècle  ;  sa  prospérité  était  devenue 
si  grande,  grâce  aux  privilèges  qu'elle  avait  suc- 
cessivement obtenus ,  que,  sous  le  règne  de  Robert , 
elle  se  forma  en  compagnie  ayant  ses  règlements 
particuliers  et  se  parta(;ea  en  nations ,  en  provin- 
ces ,  etc. 

Robert  est  le  fondateur  de  l'église  Notre-Dame 
de  Paris.  H  a  commencé  à  la  faire  bâtir  sur  les  ruines 
d'un  temple  fondé  du  temps  délibère,  parles  Nan- 
tes de  Lutèce;  mais  l'église  a  été  réédifiée  com< 
plétement  dans  les  douzième  et  treizième  siècles. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Robert  que  les  pèleri- 

*  IsAiB,  Prophétiet,  ebap.  ixrr,  vers.  2. 


nages»  tant  à  Rome  qu'à  la  Terre-Sainte,  commen- 
cèrent à  être  d'un  usage  géncraU  Le  roi  fit  deux  fois 
le  voyi^e  de  Roine  :  les  princes  et  les  seigneurs  se 
rendaient  firéquemment  dans  la  ville  italienne  pour 
I  demander  au  pape  l'absolution  de  leurs  péchés.  Les 
hommes  d'une  condition  médiocre ,  et  les  paavres 
gens  mêmes,  entreprenaient  avec  joie  le  voyage  de 
Jérusalem,  pour  aller  s'humilier  sur  le  tombeau  da 
Christ.  Os  rapportaient  en  revenant  des  pahnes  cueil- 
lies dans  les  vallées  de  la  Syrie  et  on  les  noouD)it 
pabmen  m  paumiert^  nom  considéré  conune  plus 
honorable  que  celui  de  pèlerin,  qui  se  donnait  aux 
chrétiens  voyageant  pour  aller  honorer  quelque 
saint  on  quelque  relique. 

Les Juift,  favorisés  par  la  tolérance  religieuse  dont 
les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  avaient 
toujours  fiait  preuve,  s'étaient  répandus  ^  avaient 
prospéré  dans  toute  la  Gaule.  La  première  perse- 
cntion  contre  eux  parait  avoir  eu  lieu  sous  le  règae 
defiobert,  en  Fan  1009.  A  cette  époque  on  répandit 
le  bruit  que  le  Khalife  de  Babylone ,  à  l'instigatios 
des  juifs  de  France ,  venait  de  faire  démolir  le  saint 
sépulcre  et  le  temple  de  Jérusalem.  L'indigoalk» 
populaire  se  tourna  aussitôt  contre  les  malheureux 
Israélites,  qui  furent  chassés  de  toutes  les  vUlesoà 
ils  étaient  établis ,  et  assommés  sans  pitié  sur  les 
routes  et  dans  les  campagnes. 

Le  règne  du  vek  Robert  fut  signalé  par  plusieun 
famines.  Nous  avons  fait  connaître  celle  qui  causa  en 
France  le  plus  de  ravages.  -^  Les  chroniqueurs  do 
temps  ont  pris  soin  de  noter  plusieurs  phénomàDes 
célestes  et  météorologiques  qui  causèrent  aux 
peuples  du  onzième  siècle  de  grandes  terreurs ,  et 
qui  furent  considérés  comme  des  présages.  —  D^^s 
ce  nombre  sont  trois  comètes  observées  en  l'an  d9i>, 
iOOi  et  1003.  —  On  vit  en  l'an  1012,  àrborixon 
méridional ,  une  étoile  brillant  d'un  vif  éclat,  etqiu 
resta  visible  pendant  près  de  trois  mois  ;  sa  lueur 
était  variable ,  l'étoile  se  montrait  quelquefois  pins 
grande,  comme  si  elle  se  fût  rallumée  ;  quelquefois 
plus  pâle  et  plus  petite ,  comme  si  elle  s  éteignait  ; 
enfin  elle  disparût  tout  à  fait.  Vers  l'année  iOOâ,  <il 
commença  à  tomber,  dit  Raoul  Glaber,  près  do 
château  de  Joigny ,  et  dans  la  maison  d'un  homiQ^ 
noble  nommé  Arlebaud ,  une  plide  de  pierres  de 
diverses  grandeurs ,  dont  on  peut  voir  encore  i^ 
monceaux  autour  de  ia  demeure;  cette  pluiede  pierres 
dura  trois  ans  ;  venait-elle  de  l'air  ou  pénétrait-elte 
par  le  toit?  c'est  ce  que  personne  ne  peut  dire.  O 
qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  celle  pluie ,  qui  ne  s  a^ 
rétait  ni  la  nuit ,  ni  le  jour,  ne  blessa  pas  une  seul^ 
personne ,  et  même  ne  brisa  pas  un  vase.  Plusieurs 
personnes  reconnurent  parmi  ces  pierres  les  limitas» 
ou,commed*autresIesnonmient,  les  bonnes[borm 
de  leurs  champs.  On  en  trouvait  aussi  qui  avaieol 
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élé  apportées  là  des  chemins ,  des  maisons  et  des 
dîfiërents  édifices  siiués  ao  loin ,  ou  dans  le  voisi- 
na^. » — Noas  atons  cru  devoir  citer  textneliement 
le  passage  de  Raoul  Glaber ,  parce  que  plusieurs 
historiens  ont  parlé  de  cette  ploie  de  pierres,  comme 
d'ane  chute  d'aénditlies. 

Une  plaie  de  petits  poissons  et  de  blé ,  tombée 
enlOil,  dans  les  environs  de  Toul ,  et  une  pluie 
colora  en  rouge  comme  du  sang  qui  lom ba  en  i  0 1 7, 
dans  quelques  contrées  maritimes  de  l'Aquitaine , 
excitèrent  non-seulement  l'inquiétude  du  peuple, 
mais  même  celle  du  roi  Robert  ;  crut  devoir,  à  ce 
sDJet,  consulter  les  plus  doctes  évéques  du  royaume. 
(Ceux-ci,  dit  Mé2eniy,lui  firent  des  réponses 
plus  remplies  d'allégories  et  d'instructions  morales 
que  de  raisoas  de  physique,  t 

L'extrême  crédulité  et  la  piété  peu  éclairée  des 
populatioiis  du  onâème  siècle  offraient  de  grandes 
facilités  aux  imposteure  qu'il  n'était  guère  possible 
de  démasquer,  surtout  quand  ils  se  couvraient  du 
manteau  de  la  religion.  —  Raoul  Claber  en  cite  un 
exemple  qui  nous  paraît  de  nature  à  faire  connaître 
i*esprit  du  temps.  Nous  croyons  devoir  le  rappor- 
ter ;  on  y  verra  que  la  crédulité ,  quand  elle  agit 
assez  vivement  sur  l'imagination ,  suffit  seule  pour 
opérer  des  miracles. 

c  II  y  avait  alors  parmi  le  peuple  un  magicien  des 
plus  habiles,  dont  on  ignorait  pourtant  le  nom  et  le 
pays,  parce  que  dans  les  différents  lieux  où  il  se  ré- 
fugiait ,  pour  éviter  d'être  reconnu ,  il  prenait  des 
noms  supposés,  et  cachait  sa  patrie;  Cet  homme  al- 
lait fouiller  en  secret  dans  la  tombe  des  nfbrts ,  en- 
levait leurs  ossements  de  leurs  diairs  encore  tièdes, 
pois  les  plaçait  dans  des  urnes  qu'il  vendait  à  plu- 
sieurs personnes ,  comme  contenant  des  reliques  de 
saincsjoonfesseurs  et  de  martyrs.— *  Après  avoir  fait 
an  grand  nombre  de  dupes  dans  les  Gaules,  il  se 
retira  dana  les  Alpes ,  parmi  les  peuples  sauvages 
qui  habitent  le  haut  de  ces  montagnes. 

t  Là  9  quitt  aot  le  nom  de  Pierre  ou  de  Jean  qu'il 
avait  pria  ailleurs,  il  se  donna  celui  d'Etienne.  Il  alla 
recueillir  eneore  pendant  la  nuit ,  dans  les  lieux  les 
plus  abjecta,  les  ossements  de  quelque  mort  obs- 
cur, les  plaça  dans  un  vase,  et  prétendit  qu'un  ange 
lui  avait  appnni  pour  lui  révéler  le  lieu  où  se  trou- 
vaient les  restes  de  saint  iust  «  martyr.  —  Bientôt 
k  vulgaire  grossier  et  la  populaoe  des  campagnes 
ne  manquèrent  pas  d'aoeourir  en  foule  à  cette  nou- 
velle, selon  leur  habitude ,  regrettant  seulement  de 
n*iwùir  pas  quelque  maladie^  pour  en  obtenir  la  gué" 
i^a.  —  Us  amènent  des  malades,  apportent  des 
présents,  et  veillent  toute  la  nuit  dans  l'attente  de 
quelque  mirade  soudant.  Car  Dieu  permet  quelque- 
fois aux  malins  esprits  d'opérer  des  prodiges  pour 
tenter  les  bonunest  en  punition  de  leurs  péchés, 
//îfl.  de  France»  —  t.  m. 


et  nous  en  avons  ici  une  preuve  bien  claire ,  puis* 
qu'en  cette  occasion  beaucoup  de  personnes  mal  con^ 
formées  eurent  lesniembres  redressés^  et  suspendirent 
en  témoignage  de  leur  guérison  des  figures  de 
toute  espèce.  —  Il  est  vrai  que  les  prélats  de  la 
Maurienne,  d'Asti  et  de  Grenoble  voyaient  toutes 
ces  profanations  se  commettre  dans  leurs  diocèces , 
sans  montrer  beaucoup  d'empressement  i  exami- 
ner cette  affaire;  ou  plutôt  ils  ne  s'occupaient  dans 
leurs  conciliabules  que  des  moyens  de  gagner  l'ar- 
gent du  peuple,  en  accréditant  eux-mêmes  cette  im- 
posture. 

»  Cependant  Hainfroi ,  le  plus  riche  des  marquis 
du  pays,  ayant  entendu  parler  de  celte  découverte» 
fit  enlever  de  vive  force  par  quelques-uns  des  siens» 
et  transporter  dans  ses  états  le  vain  simulacre  honoré 
sous  lenomd'on  vénérable  martyr.  —  Ce  seigneur 
avait  fait  construire  à  Suze,  place  antique ,  un  mo- 
nastère en  rhonneur  de  Dieu  tout-puissant  et  de 
sa  bienheureuse  mère,  Marie,  toujours  vierge ,  et 
il  avait  formé  le  projet  d'y  placer  ces  reliques  avec 
celles  de  beaucoup  d'autres  saints»  quand  tousies  tra- 
vaux seraient  terminés.  —  L'église  étant  donc  ache- 
vée, au  jour  désigné  ponr  la  dédicace,  les  évéques 
des  provinces  voisines  s'y  rendirent  avec  l'illustre 
Guillaume  (  abbé  de  Saint-Benîgne  de  Dijon) ,  et 
qoekpies  autres  abbés.  —  On  y  voyait  aussi  ce  ma- 
gicien faflfienx,  qui  avait  déjà  su  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  du  marquis  en  lui  promettant  de  lui 
révéler  bientôt  des  reliques  infinhnent  plus  pré- 
cieuses, restes  d'autant  de  saints  prétendus ,  dont 
la  vie,  les  souffrances ,  le  nom  mteie étaient  autant 
d'impostures  qu'il  avait  fabriquées. 

iToutesles  ibis  que  les  savants  personnages  réunis 
À  Suze  demandaient  à  l'imposteur  comment  il  savait 
cela,  il  se  mettait  à  ddt>iter  des  contes  dépourvus  de 
toute  vraisemblance.  J'en  fus  témoin  mot-même^  car 
j'avais  accompagné  le  respectable  abbé  de  Saint- 
Benigne.  c  Un  ange»  disait  le  sorcier,  m'appa- 

•  ra!t  pendant  la  nuit  ;  il  me  raconte  et  m'enseigne 
»  tout  ce  qu'il  sait  que  je  désire  apprendre ,  et  il 

•  reste  constamment  près  de  moi ,  jusqu'à  ce  que  je 
••  rinvite  à  se  retirer.  »  Nous  lui  demandâmes  alors 
s'il  avait  ces  visions  tout  éveillé»  ou  si  c'était  dans 
ses  songes,  c  Toutes  les  nuits»  reprit- il,  l'ange 
»  m'emp<Mrte  de  mon  Kt ,  sans  que  ma  femme  s'en 

•  aperçoive  ;  et  après  de  longs  entretiens ,  il  me  sa- 
»  lue,  m'embrasse,  et  se  retire.  >  Il  ne  nous  fut  pas 
difficile  de  reconnaître  l'imposture  à  travers  toutes 
ces  finesses,  et  nous  vîmes  bien  que  cet  homme  an- 
géliquen'était  autre  chose  qu'un  artisan  de  fourbe  et 
de  mensonge. —  Au  reste ,  les  évéques  procédèrent 
avec  toutes  les  cérénoonies  d'usage  à  la  consécration 
pour  laquelle  on  les  avait  appelés.  —  Les  os  profa- 
nes découverts  par  ce  misérable  furent  introduits 
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dans  r^gUse  avec  les  reliques  saintes,  et  salués  par  la 
joie  tumultueuse  de  Tun  etFaulre peuple  quiassislait 
eu  foule  à  cette  solennité.  —  On  avait  choisi  pour  la 
dédicace  le  17  octobre ,  parce  que  les  partisans  des 
reliques  de  saint  Just  prétendaient  que  c'était  le 
jour  où  ce  respectable  martyr  avait  souffert  la  mort 
à  Beauvais ,  dans  les  Gaules ,  d'où  Ton  a  rapporté 
sa  tête  à  Auxerrç ,  sa  patrie  »  qui  la  conserve  en- 
core. »  Pour  moi,  qui  connaissais  le  fond  de 
Taffaire ,  je  traitais  ces  récits  de  contes  puérils  ; 
et  des  personnages  distingués ,  initiés  cooune  moi 
au  secret  de  ces  fables  mensongères ,  partageaient 
mon  opinion.  — *La  nuit  suivante,  quelques  moines 
et  d'autres  religieux  virent  dans  l'élise  des  fan- 
tômes monstrueux;  ils  virent  des  Éthiopiens,  avec 
leur  figure  noire,  sortir  de  l'endroit  où  Ton  avait 
renfermé  ces  os ,  et  s'éloigner  ensuite  de  l'église. 
Cependant  les  hommes  d'un  esprit  éelmré  eurent 
beau  crier  à  l'abomination  et  à  l'imposture ,  la  po- 
pulace grossière  des  campagnes  continua  à  honorer, 
sous  le  nom  de  saint  Just ,  le  protégé  du  sorcier, 
qui  méritait  plutôt  le  nom  d'injuste  ^  et  persévéra 
dans  son  erreur.  —Nous  avons,  ajoute  Raoul  Gla- 
ber ,  donné  ici  tous  ces  détails,  pour  que  les  malades 
se  gardent  d'accorder  trop  légèrement  leur  vénéra- 
tion et  leur  confiance  aux  ruses  ou  aux  sortilèges 
multipliés  des  démons  qui  revêtent  toutes  les  formes 
en  ce  monde ,  et  se  rencontrent  surtout  dans  les  ar- 
bres et  dans  les  fontaines.  > 

La  piété  et  la  bonté  du  roi  Robert  étaient  telles, 
que  ses  sujets  le  considéraient  de  son  vivant  comme 
un  saint.  C'est  le  premier  des  rois  de  France  au- 
quel oji  ait  attribué  le  don  de  guérir  les  écrouelles 
en  touchant  les  malades  et  en  prononçant  ces  mots  : 
c  Le  roi  te  touche.  Dieu  te  guérisse.  >  Une  guéri- 
son  miraculeuse,  effectuée  par  Robert  et  racontée 
par  le  moine  Helgaud ,  a  pu  donner  lieu  à  l'opi- 
nion accréditée  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  que 
l'attouchemait  d'un  roi  de  France  avait  une  vertu  cu- 
rative.  Ce  don  du  ciel  était  d'ailleurs  considéré  comme 
inhérent  à  la  royauté  :  quand  les  rois  d'Angleterre 
prirent  le  titre  de  rois  de  France ,  ils  eurent  aussi 
la  prétention  de  guérir  les  écrouelles  en  touchant 
les  malades.  Henri  IV  faisait  allusion  à  ce  privilège 
des  descendants  de  Robert,  lorsqu'en  1590,  à  la  ba- 
taille d'Ivry ,  combattant  comme  un  simple  soldat, 
il  s'écriait  gaiement  au  milieu  de  la  mêlée  et  à  cha- 
que coup  qu'il  portait  :  c  Le  roi  te  touche ,  Dieu  te 
guérisse.  » 

Le  miracle  du  roi  raconté  par  Helgaud  a  rapport 
à  un  aveugle,  c  On  venait  de  construire  au  roi ,  à 
Paris ,  un  beau  palais.  Robert  voulant  y  entrer  le 
jour  de  Pâques,  donna  l'ordre  qu'on  y  préparât  un 
grand  repas,  selon  l'usage  royal.  Comme  il  allait 
prendre  de  l'eau  pour  se  laveries  mains,  un  aveugle 


mêlé  dans  la  foule  des  pauvres ,  qui  étaieBl  son  cor- 
tège perpétuel ,  s'approcha ,  et  le  pria  de  lui  jeter 
de  Teau  sur  la  figure,  et  d'offrir  pour  lui  une  hum- 
ble prière  au  cieU  Le  roi  accueillit  par  manière  de 
jeu  la  demande  du  pauvre  ;  et  lorsqu'il  eut  l'eau  sur 
les  mains ,  il  lui  en  lança  au  visage  :  aussilAt  l'aveu- 
gle, à  la  vue  de  tous  les  grands  qui  étaient  présents, 
recouvra  l'usage  des  yeux  par  le  contact  de  l'eau. 
Tous  louèrent  le  Seigneur;  et  le  pauvre,  content, 
s'assit  au  banquet  avec  les  convives.  Pendant  tout 
le  jour ,  on  n'eut  au  repas  d'autre  entretien  que 
de  louer  sur  ce  miracle  le  Dieu  tout-puissant.  » 

Les  dernières  années  de  Robert  furent  troublées 
par  les  chagrins  que  lui  causèrent  et  la  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  ses  fils,  et  la  mort  de  son  allie 
fidèle ,  Ricliard-le-Bon ,  duc  de  Normandie  ;  le  suc- 
cesseur de  Richard-le-Bon ,  Richard  Hl  ne  ré^a 
que  deux  ans  et  mourut  en  1028 ,  empoisonné,  dit- 
on  ,  par  son  frère  Robert,  qui ,  après  sa  mort,  jouit 
paisiblement  du  duché  acquis  par  un  fratriciâe. 

MortdeRèlMsrt.  (lOSf.) 

Robert  s'était  montré  pendant  toute  sa  vie  aussi 
libéral  envers  le  dergé  qu'envers  les  pauvres.  Il 
fonda  un  grand  nombre  d'égUses  ;  ses  aumônes  al- 
laient trouver  les  malheureux  dans  tontes  les  villes 
de  son  royaume ,  Paris ,  Senlis ,  Orléans ,  Dijon , 
Àuxerre ,  Avalon ,  Melnn ,  Étampes ,  etc.  Dans 
chacune  de  ces  villes  on  distribuait  a  ses  frais  du 
pain  et  du  vin  à  trois  cents  et  même  à  mille  pan* 
vres.  Par  ceslargesses,  qui  ctoient  de  tons  les  temps, 
on  peut  juger  de  ce  que  devaient  éure  ses  aumônes 
pendant  les  effroyables  famines  dont  la  France  (ni 
accablée  sous  son  règne. 

Durant  le  carême  et  dans  quelque  lieu  qu'il  fût, 
le  roi  faisait  donner  à  deux  cents  pauvres ,  do  pain, 
des  poissons  et  du  vin.  Le  jeudi  saint  il  servait  lui- 
même  à  table  douze  pauvres  et  leur  lavait  les  pieds, 
qu'il  essuyait  avec  ses  cheveux.  »  L'exemple  de 
charité  et  d'humilité  chrétienne  donné  par  Robert 
devint  un  usage  consacré  d'abord  par  la  piété,  en- 
suite pa^  l'étiquette,  et  qui  a  été  aboli  après  la  révo- 
lution de  i830  ;  chaque  année  le  jeudi  saint  le  roi  de 
France  lavait  les  pieds  a  douze  pauvres ,  et  les  ser- 
vait à  table,  accompagné  des  princes  do  sang  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne;  mais  depais 
Louis  XIV ,  les  pauvres  avaient  été  remplacés  par 
des  enfants. 

L'boBiilité  dont  le  roi  Robert  était  pénétré  doit, 
à  cause  de  sa  sincérité  et  de  sa  simplicité,  être  oon- 
sidérée comme  une  vertu.  Helgaud,  dans  celte  bio- 
graphie du  bon  roi ,  qui  a  tous  les  caractères  d'une 
légende,  en  cite  un  exemple  remarquable.  «  Robert, 
dit-il ,  tenait  une  assemblée  avec  les  ëvêqoes  de  son 
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royaume  assis  autour  de  lui  :  en  les  regardant  Tun 
après  l'autre,  il  en  vît  un  accablé  par  l'embonpoint 
et  doDt  les  pieds  pendaient  de  haut.  Conduit  par  un 
sentiment  de  piété,  il  chercha  des  yeux  un  tabouret 
et  en  trouva  un;  alors  ce  roi  cher  à  Dieu  et  aux 
hommes  le  prit  dans  ses  mains ,  l'offrit  à  l'évéque, 
et  ne  dédaigna  pas  de  le  lui  poser  lui-même  sous  les 
pieds.  Tous  les  évéques  et  les  princes  furent  dans 
aoe  telle  admiration  de  cette  action,  qu'ils  procla- 
mèrent, à  plusieurs  reprises,  Robert,  un  roi  humble 
et  parfait.  » 

Uelgaud  rapporte  un  trait  singulier  deTexcessive 
piété  de  Robert,  c  Le  roi ,  en  l'honneur  des  douze 
apôtres,  menait  partout  avec  lui  douze  pauvres 
qu'il  aimait  particulièrement.  Il  avait  acheté  pour 
eux  de  forts  âoons  ;  il  les  faisait  marcher  devant 
lui ,  partout  où  il  allait,  louant  Dieu ,  pleins  de  joie, 
et  le  bénissant...  Il  avait  toujours  une  provision  de 
pauvres  pour  que,  lorsque  l'un  des  douze  mourait, 
le  nombre  ne  diminuât  pas  ;  les  vivants  succédaient 
aux  morts.  > 

Robert  tomba  malade  au  château  de  Melun,  au 
mois  de  juin  1031  ;  miné  par  une  forte  fièvre ,  il 
lutta  pendant  vingt-un  jours  contre  la  maladie ,  et 
succomba  le  20  juillet ,  après  avoir  reçu  le  viatique, 
et  en  chantant  de  saints  cantiques. 

A  sa  mort,  Robert  était  âgé  de  soixante  et  un  ans; 
il  avait  porté  pendant  quarante-cinq  ans  et  demi  le 
tilre  de  roi ,  et  il  régnait  seul  depuis  trente-quatre 
ans  ;  car  ses  fils  n'eurent  aucune  part  aux  affaires, 
quoiqu'ils  fussent  nominalement  associés  à  la 
royauté.  Le  corps  de  Robert  fut  transporté  de  Me- 
lun à  Paris ,  et  de  Paris  à  Saint-Denis,  pour  y  être 
inhumé  à  côté  de  son  père. 

i  II  y  eut  là  un  grand  deuil ,  une  douleur  intolé- 
rable ,  car  la  foule  des  moines  gémissait  sur  la  perte 
d'un  tel  père,  et  une  multitude  innombrable  de 
clercs  se  plaignaient  de  leur  roisèi*e ,  que  soulageait 
avec  tant  de  piété  ce  saint  homme.  Un  nombre 
infini  de  veuves  et  d'orphelins  regrettait  tant  de 
bienfaits  reçus  de  lui  ;  tous  poussaient  de  grands 
cris  jusqu'au  ciel ,  disant  d'une  commune  voix  : 
<  Grand  roi ,  Dieu  bon ,  pourquoi  nous  tues-tu ,  en 

>  nousAtant  ce  bon  père  et  l'unissant  à  toi?  t  Ils 
se  frappaient  avec  les  poings  la  poitrine ,  allaient  et 
venaient  au  saint  tombeau ,  répétaient  les  paroles 
nurquées  plus  haut,  et  se  joignaient  aux  prières  des 
saints,  afin  que  Dieu  eût  pitié  de  Robert  dans  le  siè- 
cle éternel.-  Dieu  !  quelle  douleur  causa  cette  mort  ! 
tous  criaient  avec  des  cris  redoublés  :  c  Tant  que 
»  Robert  a  régné  et  commandé ,  nous  avons  vécu 

>  tranquilles,  nous  n*avons  rien  craint;  que  l'âme 
»  de  ce  père  pieux ,  ce  père  du  sénat ,  ce  père  de 
»  tout  bien,  soit  heureuse  et  sauvée  !  qu'elle  monte 
»  et  habite  pour  toujours  avec  Jésus-Christ  ^  roi  des 


>  rois  !  »  Certes  le  partage  de  cet  admirable  roi  dans 
la  céleste  patrie  sera  Dieu  lui-même*  !  » 

Tous  les  historiens  ont  fait  Téloge  de  Robert.  Ils 
le  surnomment  le  sage ,  le  pieux,  le  6(m,  le  père  des 
pauvres.  Mézeray  trouve  que  celui  qui  en  a  fait  la 
plus  grande  louange,  est  celui  qui  Ta  qualifié  :  Roi 
de  ses  mœurs  aussi  bien  que  de  ses  peuples. 

CHAPITRE  III. 

hiubi i^, 

AYénement'de  Henri  1^.  —  Intrigues  de  Constance.  —  Les  trois 
grandes  famiUes  rivales.  —  Révolte  contre  le  roi  Henri.'  >-  Sa 
répression.  ^  Mort  de  Coutance.  —  Soomiuion  do  comte  de 
Champagne.  ^  Famine.  —  Incendies.  —  Guerres  particulières. 
—  Robert-le-Diable ,  duc  de  Normandie.  —  Son  caractère.  ~  Sa 
Mort.—  Guerres  d'Eudes,  comte  de  Champagne,  contre  rcmpe- 
reur.—  Sa  mort.—  Révolte  des  fila  d'Eodes;  elle  est  oogaprimée.-*- 
Prise  de  Tours  par  le  comte  d'Anjou.  —  Minorité  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie.  —  Bataille  du  Val  des  Dunes.  —  Portrait  du 
Jeune  Guillaume.  —  Mariage  de  Guillaume  et  de  Mathilde.  —  Ré- 
volte du  comte  d'Arqués.  —  Bataille  de  Mortemer.  —  Défaite  des 
Français.  —  Henri  1*^  épouse  Anne  de  Russie.  —  Ses  enfants.  — 
Association  de  Philippe  à  la  royauté.  —  Procès- veitlal  de  son  sa- 
cre.— Événements  divers.—  Etablissement  des  Mormanns  em 
Italie.  —  Réunion  de  la  Gascogne  et  de  l'Aquitaine.  —  Trêve  de 
Dieu.  —  Hérésie  de  Beranger.  —  ExtirpaUon  de  la  simonie.  — 
Réforme  du  clergé.  —  Mort  de  Henri  V, 

(De  ran  f  081  à  l'an  1080.) 


ATénenwDt  de  Henri  1«.  —  Intrigoes  deGooilanoi.  —  Lev 
trois  grandes  famUletrirales.  (1031.) 

Les  grands  vassaux  de  la  couronne  auraient  sans 
difficulté  accepté  pour  roi  le  prince  à^  qui ,  peu 
d'années  auparavant ,  ils  avaient  prêté  serment  de 
fidélité ,  si  la  propre  mère  de  Henri  n'eût  excité 
leurs  passions  contre  lui.  Constance ,  toujours  ani- 
mée par  une  prévention  dont  Thisloire  ne  fait  pas 
connaître  la  cause ,  décida  le  jeune  Robert  à  se 
mettre  à  la  tète  d'un  parti  qui  voulait  renverser  du 
trône  Henri  l''  ;  elle  réussit  en  peu  de  temps  à  for- 
mer une  ligue  à  laquelle  il  semblait  impossible  que 
celui-ci  pût  résister. 

Au-dessous  de  la  maison  de  France,  qui  possédait 
le  titre  royal,  trois  grandes  familles  féodales  se  dis- 
putaient alors  la  prééminence  etla  direction  des  affai- 
res politiques  ;  deux  de  ces  familles  avaient  une  ori- 
gine étrangère  ;  la  troisième  était  de  race  nationale. 

Les  ducs  de  Normandie ,  qui  possédaient  avec 
une  grande  partie  de  la  Neustrie  la  suzeraineté 
de  la  Bretagne ,  tiraient  leur  origine  du  célèbre 
Hrolf  ou  Rollon  ;  les  comtes  de  Blois ,  de  Chartres 
et  de  Tours ,  qui  étaient  aussi  comtes  de  Champa- 
gne j  descendaient  d'un  certain  Thiébold ,  parent  du 
premier  duc  normand.  Ce  Thiébold  avait  joui  lui.' 

*  SelgàiP;  Vie  du  roi  Robert, 
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même  de  la  faveur  du  roi  Eudes  »  avant  que  RoUon 
eût  obtenu  de  Gharles-le-Simple  rinvestiture  du 
duché  de  Normandie;  ayant  épousé  une  sœur  du 
roi  son  protecteur  et  son  ami|  il  était  devenu  comte 
de  Tours  ;  et  plus  tard,  lors  des  guerres  de  RoUon 
contre  Gharles4e-Simple ,  il  avait  réussi  à  se  faire 
abandonner,  pour  quelque  somme  d'argent,  lecomté 
de  Chartres  par  le  vieil  Ilasting,  autre  pirate  nor- 
mand qui,  devenu  chrétien,  s'était  établi  en  Neustrie 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles-le-Chauvc.  —  Le 
lils  de  ïhiébold ,  nommé  Thibault-le-Tricheur , 
épousa  une  lille  du  célèbre  comte  de  Vermandois, 
Héribert ,  et  se  prononça  en  faveur  des  Capétiens. 
—  Son  fils  Eudes  P'  épousa  une  fille  du  roi  de  Bour- 
gogne. Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  reine  Berthe, 
répudiée  par  Robert,  était  I9  veuve  de  ce  fils  de 
Thibault  ;  Berthe  avait  eu  de  son  premier  mari  un 
fils  nommé  Eudes ,  comme  son  père,  ei  surnommé 
le  Champenois,  parce  que,  après  la  mort  d'Etienne, 
comte  de  Champagne,  il  s'empara  de  cette  province. 
Cet  Eudes  (  que  nous  avon^  vu  combattre  pour  la 
possession  de  Melun,  contre  Bouchard  fils  du  comte 
d'Anjou)  c  avait,  dit  Raoul  Glaber,  soustrait  à  l'au- 
torité du  roi  Robert  les  villes  de  Troyes  et  de 
Meaux  avec  une  infinité  de  châteaux.  Après  la  mort 
de  ce  roi ,  il  enleva  à  ^on  fils  la  ville  de  Sens.  >  La 
famille  normande  de  Blois,  qui  en  1031  avait  pour 
chef  le  comte  Eudes  II ,  était  en  rivalité  constante 
avec  la  maison  ducale  de  Normandie,  dont  le  chef 
était  alors  le  célèbre  Robert-Ie-Diable. 

La  maison  d'Anjou  est  la  troisième  de  ces  gran<^es 
familles  féodales  qui  se  disputaient  l'honneur  de 
gouverner  la  France  sous  le  nom  des  rois  capétiens. 
Elle  tirait,  dit-on,  son  origine  d'un  guerrier  bre- 
ton ,  Tortuif  :  après  avoir  combattu  vaillamment  au 
service  de  Charles-le-Chauve ,  Tortuif  avait  obtenu 
de  cet  empereur  des  domaines  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Les  comtes  d'Anjou,  voisins  de  l'Aquitaine, 
entretenaient  de  grandes relationsavecles  seigneurs 
de  la  France  méridionale.  Une  sœur  de  Geoffroi 
Grisegonelle  avaitépousé  GuillaumeTaillefer,  comte 
de  Toulouse  ;  c'était  la  mère  de  Constance ,  seconde 
femme  du  roi  Robert.  Quelques  historiens  disent 
même  qu'après  la  répudiation  de  Berthe,  Foulques 
Néra,  comte  d'Anjou,  avait  profité  de  son  influence 
sur  le  fils  de  Hugues  Capet,  pour  lui  faire  épouser 
Constance. 

La  maison  d'Anjou  portait  une  haine  égale  à  la 
maison  de  Blois  et  à  celle  de  Normandie  ;  mats 
l'intérêt  des  vastes  domaines  qu'elle  possédait  du 
côté  de  la  Bretagne  et  sur  les  limites  de  la  Norman- 
die méridionale  la  disposait  ù  s'allier  plus  facile- 
ment aux  descendants  de  Thiébold  qu'à  ceux  de 
RoUon. 


RéTol'e  contre  le  roi  Henri.  —  Sa  réprcttloo.  —  Mort  de 
Cooslaoce.  —  Soumisiion  du  comte  de  Gbampagoe.  (1031- 
1055.) 


Les  principaux  chefis  de  la  ligue  formée  par  Con- 
stance» en  faveur  de  Robert  contre  le  roi  Henri, 
furent  :  Eudes,  comte  de  Champagne,  et  Baudouio- 
le-Bai*bu,  comte  de  Flandres,  auxquels  se  joignirent 
probablement  les  vassaux  de  Foulques  Néra. 

Attaqué  par  des  forces  supérieures ,  abandonné 
par  la  plu  part  de  ses  vassaux,  cUenri,  ayant  pris  l'a- 
vis des  siens,  se  réfugia  (dit  Guillaume  de  Jumièges) 
seulement  avec  douze  petits  vassaux  auprès  de  Ro- 
bert ,  duc  des  Normands ,  et  alla  à  Fécamp ,  lui  de- 
mander du  secours  au  noni  de  la  fidélité  qu'il  lui  de- 
vait. 

>  Le  duc  Robert ,  accueillit  honorablement  le  roi 
Henri  ;  il  le  combla  de  présents,  et  bientôt  après  lui 
ayant  fourni  convenablement  des  chevaux  et  des  ar- 
mes, il  l'adressa  à  son  oncle  paternel.  Manger,  comte 
de  Corbeil,  mandant  à  celui-ci  qu'il  eût  à  attaquer 
par  le  fer  et  le  feu ,  tous  ceux  qu'il  saurait  avoir 
renoncé  à  leur  fidélité  envers  le  roi, 

I  De  son  côté,  le  duc  établit  de  nombreux  corps 
de  chevaliers  dans  tous  les  châteaux  soumis  à  sa  do- 
mination et  situés  sur  les  frontières  de  la  France ,  et 
livra  aux  rebelles  des  combats  si  violents  et  si  fré- 
quents, qu'enfin ,  courbant  la  tête  et  ayant  perdu 
tout  ce  qui  leur  appartenait ,  ils  se  virent  forcés  de 
se  réconcilier  avec  leur  roi,  ensorte  quelesprojets  de 
sa  malheureuse  mère  furent  entièrement  déjoués.» 

Dans  ce  récit  du  moine  de  Jumièges,  il  semble 
que  l'honneur  d'avoir  réprimé  la  rébellion  doit  ap- 
partenir en  entier  aux  Normands:  l'auteur  ano- 
nyme de  V Histoire  des  Français ,  dont  quelques 
fragments  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France  y  attribue  une  plus  grande  part  du 
succès  au  roi  Henri  et  aux  vassaux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles.  L'auteur  de  cette  histoire,  découverte 
dans  le  monastère  de  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur- 
Loire  ,  avait  pu  recueillir  les  traditions  conservées 
par  lescontémporainSy  car  il  vivait  en  1108. 

c  Lé  roi  Henri ,  dit-il,  était  exercé  à  la  guerre, 
coiirageux  et  prudent  dans  ses  entreprises  ;  il  vain- 
quit par  sa  constance  ^inconstante  Constance.  H  s'em- 
para de  vive  force  des  villes  et  des  châteaux  qu'elle 
lui  avait  enlevés ,  et  la  força  elle-même  de  se  rendre. 
Après  avoir  dispersé  deux  fois  l'armée  d*Eudes, 
comte  de  Champagne-,  pour  la  troisième  fois  il  pa- 
rut tout  à  coup  devant  lui ,  et  le  força  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite.  II  tua  et  prit  un  grand  nom- 
bre de  ses  chevaliers ,  et  le  contraignit  enfin  à  de- 
mander la  paix  :  il  expulsa  de  leur  patrie,  ou  soumit 
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oomme  il  voulut,  le  resie  de  oeux  qui  avaient  pris 
les  armes  contre  lui.  » 

Unhiacorîen  oioderoe,  nous  ignorons  d'après 
quelles  autorîiés,  prétend  que  Foulques  Néra, 
comte  d'Anjou  9  ne  fut  point  étranger  à  la  fin  de 
cette  guerre  «  oC  que,  reprochant  à  sa  nièce  Coo* 
stance  (a /tireur  brutale  qu'elle  déployait  poutre  son, 
fils,  il  la  détermina  enfin  à  se  réconcilier  avec  Henri. 
-*  Un  autre  auteur  moderne  prétend  que.a  Henri , 
en  fils  respectuewt  »  demanda  à  Constance  son  ami- 
tié comme  nne  grâce  qa'un  vaincu  eût  sollicitée  du 
vainqueur  ;  sa  mère  résista  à  ses  pressantes  sollici** 
talions;  mais  abandonnée  par  les  seigneurs  qui  s'é- 
taient armés  pour  elle ,  elle  fut  obligée  de  se  mon- 
trer, non  pas  mère  affectionnée ,  mais  sujette  sou- 
mise *•  » 

Constance  ne  survécut  d'ailleurs  qnè  peu  de  mois 
a  une  paix  qni  devait  exciter  sa  rage.  Elle  s'était  re- 
tirée dans  un  monastère  de  Melun ,  eUe  y .  mourut 
le  25  juillel  i03S.  On  Tenterra  k  Saint-Denis  auprès  ' 
de  son  mari  dont,  pendant  la  vie,  elle  avait  toujours 
troublé  le  repos. 

Pour  reconnaître  le  secours  important  quil  avait 
re<;u  du  duc  de  Normaodie ,  le  roi  Henri  lui  donna, 
avec  les  villes  de  Chaumont  et  de  Ponioise,  le  Yexin 
français. 

Ce  fntà  celte  époqucaussi,  qu'afinderécompen- 
ser  la  prompte  soumission  de  son  frère  Robert,  et 
de  satisfaire  à  une  anciennepromesse,  Henri  l'océan 
à  son  frère  le  duché  de  Bourgogne. 

Le  comte  de  Cbaof  pagne  Eudes  ne  se  considérant 
pas  encore  comme  entièrement  vaincu ,  malgré  les 
échecs  successifs  qu'il  avait  essuyés,  essayait  de  re- 
leair  la  ville  de  Sens.  Il  falhit  que  le  roi  marchât 
lui-même  sur  cette  ville  dont  les  habitants  s'empres- 
sèrent de  lui  ouvrir  les  portes.  Ëiides ,  surpris  par 
cette  brnsqne  attaque ,  s'enfuit  précipitamment  et 
àdenii^nu.Une  ailianeeconchie  entre  le  roi  de  Franee 
et  l'empereur  Conrad  luiAtait  tout  espoir  de  voir  sa 
résistance  couronnée  de  succès;  il  se  décida  à  nne 
soamission  définitive* 

Famine.  —  laoendiei.  —  Cmms  partioilièrea. 

Pendant  les  trois  années  qui  suivirent  la  fin  de 
celte  rébellion  »  c  la  France ,  dont  les  campagnes 
avaient  été  dévastées  par  une  grêle  effroyable  et  les 
moissons  dévorées  par  une  multitude  innombrable 
ue  sauterelles,  eut  à  supporter  une  fam'me  si 
grande,  dit  une  chronique ,  qu'on  regardait  comme 
mets  délicieux  les  rats ,  les  chiens  et  les  autres  ani- 
maux immondes,  et  qu'on  avait  peine  à  s'abstenir 
de  chair  humaine,  i 

*  PiGiOur-Lowii,  llifi.  ds  Frwee  à  Fusage  des  ifens  dm 
Monde,  etc.,  t.  ni^ 


£n  i034 ,  la  ville  de  Paris  fut  presque  entière- 
ment consumée  par  un  incendie.  Pareil  désastre 
était  arrivé  sons  le  règpe  de  Robert,  en  1019,  aux 
villes  de  Rouen ,  de  C3iai*tres  et  de  CorbeiL  Un  in* 
cendie  réduisit  aussi  en  cendres ,  0n  1036  »  la  ville 
d'Angers. 

Occupé  à  cicatriser  les  plaies  de  la  guerre  civile» 
et  a  secourir  la  misère  publique ,  1^  roi  Henri  ne 
prit  aucune  part  aux  guerres  que  ses  yassaux  se 
faisaient  entre  eux.  -7-  En  1035 ,  Geoffroi  Martel  » 
comte  d'Anjou,  attaqua  Guillaume  V,  duc  d'A- 
quitaine, dont  il  avait  épousé  la  belle-mère.  Le 
sujet  de  la  querelle  était  la  possession  delà  Saintonge 
et  de  1  Aunis.  Guillaume ,  vaincu  dans  une  grande 
bataille ,  près  de  Montreuil-Bellay,  fut  fait  prison- 
nier, et  n'obtint  sa  liberté  qu'au  bout  de  trois  ans,  en 
payant  une  rançon  considérable,  et  en  abandonnant 
la  Saintonge  à  son  heureux  compétiteur. 

Robert-le-Diable,  dac  de  Normandie.  ^  Son  canotère.  >-  Sa 

mojrt.  (1054-1035.) 

En  1034 ,  Robert ,  dlic  de  Normandie ,  ravagea 
les  enviroos de  Dol,  afin  d'obliger  Alain ,  dnc  de 
Bretagne ,  à  lui  faire  hommage  tneds-  nus.  Robert 
était  sans  pitié  pour  les  vassaux  qui  négligeaient  de 
remplir  leurs  devoirs  envers  lui.  On  rapporte  que 
le  comte  d'AIençon  kû  ayant  refusé  l'hommage  dû 
au  suzerain,  il  le  força  à  le  lui  rendre  avec  une  selle 
sur  le  dos» 

Ce  prince ,  sumonuné  le  diable ,  avait  de  gran- 
des qualités  obscurcies  'par  de  grands  vices  ; 
cruel ,  impitoyable  même  quand  il  croyait  avoir 
le. droit  de  son  côté,  il  n'admettait  jamais  aucune 
concession.  Il  faisait  la  guerre  en  barbare ,  à  la  ma- 
nière des  premiers  chefs  Normands ,  avec  énergie 
et  impétuosité.  Il  se  montrait  reconnaissant  et  libé- 
ral pour  les  services  qui  luiétaian  rendus.  Ses  lar- 
gesses lui  avaient  fait  aussi  donner  le  surnom  de 
Magnifique.  Peu  de  temps  après  avoir  ravagé  la 
Bretagne ,  il  entreprit  le  voyage.de  la  Terre-Sainte. 
Quelques  auteurs  ont  attribué,  ce  voyage  aux  re- 
mords que  lui  causait  le  souvenir  de  son  irère  dont 
il  avait ,  disait-on ,  abr^  les  jours  par  le  poison. 

c  Parmi  les  pèlerins  de  Jérusalem  ,  dit  Raoul 
Glaber ,  il  faut  compter  Robert ,  duc  de  Normandie, 
qui  s'y  rendit  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets, 
emportant  des  présents  magnifiques,  en  or  et  en 
argent,  qu'il  voulait  distribjuer  dans  son  voyage.  A 
son  retour ,  il  mourut  dans  la  viHe  de  Nicée,  en  lOSS, 
où  il  fut  enseveli.  Sa  mort  causa  parmi  le  peuple  un 
deuil  inexprimable.  On  regrettait  suru>ut  qu'il  n'eût 
point  laissé  d'enfant  légitime  pour  gouverner  la 
province  après  lui.  Il  avait  pourtant  épousé  une 
sœur  de  Ganut ,  roi  des  Anglais  ;  mais  elle  lui  était 
devçnuç  teUemeni  odieuse,  qu'il  l'avait  radiée* 
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Gepeadantil  avait  en  d'une  concubine  un  fils ,  qu'il 
appela  Guillaume ,  du  nom  de  son  aieul.  Avant  de 
partir  pour  son  pèlerinage,  il  fit  prêter  à  tous  les 
princes  de  son  duché  le  serment  militaire  par  lequel 
ils  s'engagèrent  à  reconnaître  pour  chef  son  fils  il- 
lifgiiime,  si  la  mort  venait  à  le  surprendre  dans  ce 
voyage.  > 

Cet  enfant ,  connu  d*abord  sous  le  nom  de  Guil- 
laume-le-fiàtard  »  et  qui  mérita  par  la  suite  le  nom 
de  Guillaume-le-Conquérant,  était  alors  âgé  de  neuf 
ans.  Il  était  fils  d'une  femme  de  Falaise ,  nommée 
Ariette,  dont  le  père  était  pelletier  ou  brasseur  (il 
y  a  doute,  à  cet  égard).  —Avant  de  partir  pour  son 
pèlerinage,  Robert  avait  confié  la  garde  et  la 
tutelle  de  son  fils  à  son  suzerain  le  roi  de  France , 
Henri  I<». 

Guerre  d'Eudeii  comte  de  Cbempagne,  contre  Teniperear.  — 

Sa  mort.  (1033-1037.) 

La  guerre  la  plus  importante  de  ce  temps  fut 
eelle  qu'un  simple  seigneur  français ,  le  comte  de 
Champagne,  entreprit  contre  l'emperour.  —  Avant/ 
d'en  raconter  les  événements,  il  convient  d'en  men- 
lionner  les  causes. 

Rodolphe,  surnonuné  le  Fainéant ,  roi  d'Arles  et 
de  Bourg^ne,  était  mort  en  Fan  1033,  instituant 
pour  son  héritier  l'empereur  Conrad,  mari  de  Gi- 
sèle ,  sa  sœur  putnée.  Ce  testament  faisait  tort  k 
Eudes,  comte  de  Champagne,  qui  avait  épousé 
Berthe ,  la  sœur  atnée  de  Rodolphe.  Mais  le  roi 
bourguignon  ne  pouvait  pardonner  au  comte  fran- 
çais d'avoir  voulu  le  forcer  de  son  vivant  ;  par  des 
intrigues  et  par  des  factions ,  à  le  reconnaître  pour 
successeur. 

Eudes  avait  en  Bourgogne  un  parti  puissant  ;  il 
profita  du  moment  oii  Conrad  était  occupé  d'une 
expédition  contre  les  Hongrois,  ponr  s'emparer  des 
principales  places  de  la  Bourgogne.  Maïs  Conrad 
ayant  terminé  son  expédition ,  vint  en  1034  dans  la 
Bourgogoe  Transjnrane,  et  n'eut  pas  de  peine,  avec 
son  armée  victorieuse ,  à  chasser  de  toutes  les  villes 
les  garnisons  champenoises. 

Eudes,  désespérant  d'obtenir  aucun  succès,  at- 
tendit une  meilleure  occasion  :  elle  netarda  pas  à  se 
présenter.  —  En  1057 ,  sachant  que  des  troubles 
agitaient  l'Italie  et  que  l'attention  de  l'empereur 
était  tournée  de  ce  eôté,  il  leva  une  nombreuse  ar- 
mée, envahit  la  Lorraine,  et  s'avançant  dans  le  pays 
de  Tool ,  prit  d'assaut  le  château  de  Bar.  c  Ce  fut 
dans  ce  château  que  des  députés  vinrent  lui  offrir, 
au  nom  de  l'Italie  tout  entière,  les  arrhes  de  la 
roifauté.  C'est  ainsi  qu'ils  s'exprimèrent.  Les  Mila- 
nais révoltés  avaient  formé  contre  Conrad  une  ligne 
laquelle  avaient  pris  part  tou$  les  mécontents  des 


villes  voisines.  Ib  avaient  pensé  qu'Eudes ,  aprii 
avoir  conquis  l'ancien  royaume  d'Austraaie ,  poBN 
ratt  venir,  dans  leur  ville,  recevoir  le  sceptre  de  1*1- 
talie.  >  Les  eq>éraneef  du  comte  de  Champagne 
furent  promptement  renversées.  Un  des  grands 
vassaux  de  l'empereur ,  Gosciion ,  duc  de  la  Lor- 
raine d'entre  Meuse  et  Rhin ,  qu'on  appdait  alors 
la  première  Rhœtie ,  lui  livra  une  bataille  sanglanie, 
et  mit  son  armée  en  déroute.  Eades ,  après  avoir 
vaillamment  combattu ,  f  nt  tué  ;  t»  eut  peine  ^  re- 
trouver dans  la  foule  des  morts  son  cadavre  défignré 
par  les  blessures. 

RéTOlte  dei  fils  d'Eadet  ;  eUe  ettoomprimée.—  Prise  de  Tours 
par  le  comte  d'Aojoa.  (f  058-f  042.) 

Eudes  eut  pour  successeurs  ses  fils  Thibault  et 
Étien  ne.  —  Oi\  a  vu  que  d'après  la  loi  féodale  le 
snserain  devait  assistance  à  son  vassal,  et  que,  lors- 
qu'il négligeait  de  le  secourir,  il  s'exposait  à  s'ea 
voir  abandonné  à  son  tour.  —  Les  fils  du  comte  de 
Champagne ,  prétextant  que  le  roi  de  France  avait 
refusé  d'assister  leur  père  dans  la  guerre  conut 
l'empereur ,  refusèrent  de  rendre  à  Henri  l'hom- 
mage féodal.  Us  firent  plus  :  c  ilsse  révoltèrent,  di( 
ÏHisioire  des  Françtàs ,  que  nous  avons  déjà  citée, 
et  séduisirent  Eudes,  le  frère  putné  du  roi  Henri, 
par  la  fausse  espérance  de  la  couronne.  Eudes,  trop 
confiant  en  leur  promesse ,  se  montra  l'ennemi  d^ 
daré  de  son  frère.  La  guerre  commença  avec  son 
cortège  accoutumé  de  meurtres ,  de  pillages  et  d'in- 
cendies. Mais  le  roi,  aidé  du  secours  de  Dieu,  prit 
les  armes ,  força  son  frère  k  s'enfuir  dans  une  for- 
teresse, l'y  fit  prisonnier  avec  quelquca-uns  de  sei 
complices,  et  l'envoya  sous  bonne  garde  à  Or* 
lëana.  > 

GeofiFroi  Martel ,  comte  d'Anjou ,  prit  les  armei 
autant  pour  appuyer  le  roi  son  sozerain,  que  poar 
aider  à  l'abaissement  de  cette  famille  de  fik)is  et  de 
Champagne ,  vieille  ennemie  de  sa  maiscm.  —  Le  roi 
s'étant  emparé  du  comté  de  Tours,  à  Texception  de 
la  ville,  où  restoit  une  garnison  fidèle  à  Thibault  et 
à  Etienne ,  le  donna  au  comte  d'Anjou  ;  Geoifroi 
Martel  fit  les  préparatifis  nécessaires  pour  se  mettre 
en  possession  de  ce  nouveau  comté ,  et  commença 
le  siège  de  la  ville ,  qui  résista  pendant  un  an; 
c  elle  était  sur  le  point  de  succomber ,  lorsque ,  dit 
Raoul  Glaber,  les  fils  d'Eudes  se  mirent  en  marche 
avec  leurs  troupes  pour  venir  au  secours  des  assié- 
gés, pressés  par  la  famine.  Quand  Geoflroi  connut 
leur  approche',  il  implora  le  secours  du  bienheu- 
reux saint  Martin ,  et  promit  de  restituer  humble- 
ment toutes  les  posse.^sions  qu  il  avait  pu  enlèvera 
ce  grand  confesseur  et  aux  autres  saints.  —  Après 
ee  vceii  »  il  r^çiit  un  drapeaa  *  qi^il  éleva  au  bout  de 

^  *  I«a  chape  oa  manteau  de  «aint  Martin, 
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sa  propre  lance,  et  marcha  droite  rennemi ,  à  la  tête 
de  866  cheraliers  et  de  ses  gens  de  pieds  qui  for- 
naient  ane  troupe  nombreuse.  Quand  les  deux 
partis  furent  en  présence  * ,  l'armée  des  deux  frères 
fut  saisie  d'une  telle  terreur,  que  leurs  soldats  se 
Jaissaient  accabler  sans  se  défendre,  comme  si  leurs 
bras  étaient  enchaînés.  Etienne  prit  la  fuite  et 
échappa  au  vainqueur  avec  quelques  soldats.  Mais 
Thibault  fut  fait  prisonnier  avec  tout  le  reste  de  son 
armée,  et  emmené  dans  la  ville  de  Tours,  qu'il  remit 
à  Geoffroi.  Il  y  resta  en  captivité  avec  tous  les  siens, 
qui  furent  dispersés  çà  et  là. — Personne  ne  doute  que 
Geoffroi  n'ait  dû)a  victoire  aux  prières  pieuses  dans 
lesquelles  il  invoqua  le  secours  de  saint  Martin. 
—Quelques  fuyards,  échappés  du oombat,  racon- 
taient qu'au  moment  d'engager  l'action ,  toute  la 
phalange  des  guerriers  de  Geoffroi ,  chevaliers  et 
gens  de  pied ,  paraissaient  couverts  de  vêtements 
d'une  blancheur  éblouissante. .— Il  est  juste  de  dire 
que  les  fils  d'Eudes  exerçaient  leurs  rapines  sur  les 
pauvres  du  saint  oonfesseuri  pour  enrichir  leurs  ser- 
viteurs.— On  apprit  partout  avec  un  étonnement 
mêlé  de  crainte,  que  plus  de  dix-sept  cents  guerriers 
avaient  étâ  pris  sur  le  champ  de  bataille,  les  armes 
à  la  main ,  sans  effusion  de  sang.  » 

Thîbaul  t)  dans  le  partage  des  états  paternels, 
avait  eu  les  comtés  de  Chartres ,  de  Blois  et  de 
Tours,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  abandonnant  à 
jamais  le  comté  de  Tours  à  son  vainqueur.  Etienne 
avait  obtenu  les  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux  ;  il 
les  conserva,  et  prit  le  titre  decomte  palatin  de  Cham- 
pagne et  de  Brie. 

Affaiblis  par  l'issue  de  cette  guerre ,  les  deux  fils 
d^Eudes  se  virent  forcés  de  prêter  serment  de  féauté 
et  de  vasselage  au  roi  de  France. 

Minoritf^  de  Goilfanme,  duc  de  Normandie.—  Bataille  dd  Yal 
des  Dnnei.  -^  Portrait  da  jeune  Guillaone.  (1056-1042.) 

Dès  q«e  la  noatelle  de  la  mort  de  Robert-le-Dla« 
Ue  fat  parvenue  en  Normandie  y  ses  deux  frères , 
Manger,  urobevéïfMdeRouen,  et  Guillaame,  comte 
d'Arqués,  y  excitèrent  des  troubles  à  Faide desquels 
ils  espéraient  ft'eoiparer  du  duché.  La  noUesae  nor- 
mande ,  oubliant  le  seraMst  qu'elle  avait  récemment 
prêté  au  père  du  jeune  Guillaùie,  préftSi'ait 
ebéir  a«x  frères  de  son  duc  pIutAt  qu'à  son  Mtard. 
Le  roi  de  France,  sachant  que  RoHon  n'avait 
àà  b  poasessioti  do  la  Normandie  qu* Ji  la  fkiUeSse 
des  rois  de  la  seoende  race,  aurait  désiré  avoir 
assez  de  foroes  pomr  reprendre  cette  belle  provfaioe. 
Quoiqu'il  ae  fût  eafigé  à  protéger  GuillauflM ,  il 


*  lli  le  renooitfrèrent  inr  les  liords  da  Cher,  entre  les 
bovf  s  de  Mni»Qaeunii  et  de  flIM.  . 


laissa  les  troubles  s*accrottre,  dans  l'espérance  que 
l'avenir  lui  présenterait  quelque  occasion  favorable» 
Alain ,  duc  de  Bretagne ,  parent  du  jeune  duc ,  vhit 
lui-même  à  Rouen  pour  essayer  de  rétablir  la  paix. 
II  paraissait  y  réussir  lorsqu'il  mourut  subitement  ; 
on  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné. 

Après  sa  mort,  le  roi  Henri  ayant  acquis  la  cer- 
titude que  les  barons  normands  ne  souffriraient  pas 
que  le  duché  fût  de  nouveau  réuni  à  la  France  «  se 
résigna  à  remplir  sa  promesse  et  k  mettre  GuiN 
laume  en  état  de  prendre  possession  des  domai- 
nes que  son  père  lui  avait  légués.  Il  renvoya  le  jeune 
duc  en  Normandie,  lui  donnant  pour  gouverneur  et 
pour  appui  Gisieberti  comte  d^Hiesmes ,  qui  n'eut 
pas  un  sort  plus  heureux  qu'Alain ,  et  qui  périt  as- 
sassiné, à  ce  qu'on  prétend,  par  Raoul,  fils  de  Hau- 
ger.  Les  deux  précepteurs  du  jeune  duc,  nommés 
Théroude  et  Aubert,  furent  également  nus  à  mort. 
Le  comte  de  Montgomméri ,  leur  assassin ,  reçut 
peu  de  temps  après  un  juste  châtiment  do  son 
crime  :  il  fut  surpris  dans  un  de  ses  châteaux,  et 
massacré  avec  toute  sa  suite,  par  une  troupe  d'hom- 
mes armés ,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  un  parent 
d'Aubert. 

les  dernières  années  de  la  minorité  de  Guillaume 
se  passèrent  ainsi  au  milieu  de  troubles  sans  cesse 
renaissants.  —  Un  nouveau  concurrent  se  présenta 
en  1042  ,  pour  disputer  la  couronne  ducale. 
C'était  le  descendant  d'une  fille  de  Richard  II ,  et  il 
eut  bientôt  de  nombreux  partisans. 

c  Tandis  que  le  jeune  duc  allait  acquérant  tous 
les  jours  beaucoup  de  boUnes  qualités,  dit  Guil- 
laume de  Jumièges,  il  rencontra  un  eertain  oom« 
pagnon  bien  cfuel  pour  lui.  Gui,  fils  de  Renaud, 
comte  des  Rourgulgnons ,  lequel  avait  été  élevé  avec 
lui  dès  leaannées  de  son  enfonce,  et  k  qui  il  avait 
donné  autrefois  le  cUteau  de  Brionne.  Gui,  séduit 
par  l'orgueil ,  commença  à  détourner  beaucoup  de 
grands  de  leur  fidélité  envers  le  due  Guiflanme.  Il 
engagea  dans  cette  conspiration  Nigel,  gouverneur 
de  Coutances ,  et  le  détourna  oompléieroent ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  du  serviœ  qu'il  devait  ren- 
dre au  prince  en  vertu  de  ses  serments. 

•  Leduc  Guillaume,  se  trouvant  ainsi  abandonné 
par  beaucoup  des  siens ,  voyant  qu'ils  trshraillaient 
constamment ,  et  avec  vigueur,  à  se  naettre  en  dé- 
fense dans  leurs  châteaux ,  et  craignaUt  qu'ils  ne 
parvinssent  à  lui  enlever  son  suprême  pouvoir,  et  à 
mettre  son  rival  en  sa  place ,  forré  par  la  nécessité , 
alla  trouver  Henri,  roi  des  Français,  pour  lui  de- 
mander des  secours. 

>  Alors  enfin  ce  roi,  se  souvenant  des  bieûfaits 
qu'il  avait  reçus  autrefois  du  père  du  duc ,  rassem- 
bla les  foroea  des  Français,  csilra  dans  le  cotnté 
d'Hiesmes ,  arriva  au  VaMes-I>unes,  et  y  trouva 
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une  innombrable  multitude  d'hommes  d'armes ,  ani- 
més d'une  Tiolente  inimitié  »  et  qui ,  le  glaite  nu , 
lui  présentèrent  la  bataille. 

»  Le  roi  et  le  duc  ne  redoutant  nullement  leurs 
fureurs  insensées,  acceptèrent  le  combat,  età  la  suite 
du  choc  réciproque  des  chevaliers ,  firent  un  grand 
carnage  de  leurs  ennemis  :  ceux  que  le  glaive  ne  fit 
pas  tomber ,  frappés  de  terreur  par  Dieu  même , 
allèrent  en  fuyant  se  précipiter  dans  les  eaux  de 
rOme.  Heureuse  cette  bataille ,  par  laquelle  tom- 
bèrent en  un  même  jour  les  châteaux  des  orgueil- 
leux et  les  demeures  des  criminels! 

>  Gui ,  s'étant  échappé  de  la  bataille ,  se  retira 
aussitôt  à  Brionne ,  ferma  et  barricada  ses  portes , 
et  s'y  tint  quelque  temps  enfermé  dans  l'espoir  de 
se  sauver. 

>  Le  roi  étant  retourné  en  France ,  le  duc  se  mit 
à  la  poursuite  de  Gui ,  l'assiégea  et  le  .bloqua  dans 
l'enceinte  de  son  chiteau ,  et  éleva  des  fortifications 
sur  les  deux  rives  de  la  rivière  appelée  la  Risle. 

>  Gui ,  voyant  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucun 
moyen  de  s'enfuir  de  ce  lieu ,  et  pressé  par  la  cala- 
mité de  la  famine ,  fut  enfin  déterminé  par  ses  amis 
à  se  présenter  en  suppliant  et  en  homme  repentant 
de  ses  fautes,  et  k  implorer  la  clémence  de  Guil- 
laume. 

»  Le  duc  ayant  pris  conseil  des  siens ,  touché  de 
compassion  pour  sa  misère,  l'épargna  dans  sa  clé- 
mence, et  ayant  pris  possession  du  château  de 
Brionne,  lui  ordonna  de  demeurer  dans  sa  maison 
avec  ses  domestiques.  —  Alors  tous  les  grands  qui 
s'étaient  détournés  de  leur  fidélité,  voyant  que  le  duc 
leur  avait  enlevé  ou  rendu  inabordable  tout  lieu  de 
refuge,  donnèrent  des  otages,  et  abaissèrent  leurs 
téies  altières  devant  lui  comme  leur  seigneur,  t 

Le  jeune  duc  Guillaume  avait  des  qualités  propres 
à  exciter  l'enthousiasme  de  ses  contemporains  ;  car 
le  plus  ancien  de  ses  biographes  (connu  sous  le  nom 
de  Guillaume  de  Poitiers),  en  a  tracé  le  portrait 
suivant  au  moment  oii  finit  sa  majorité. 

€  Notre  duc ,  mûr  par  l'intelligence  de  tout  ce  qui 
est  honnête  et  par  la  force  du  corps,  plutôt  que  par 
l'âge ,  commença  à  revêtir  les  armes  de  chevalier. 
Cette  nouvelle  répandit  la  terreur  par  toute  la 
France  ^  La  Gaule  n'avait  pas  un  autre  chevalier  ni 
homme  d'arme  si  renommé  que  lui.  C'était  un  spec- 
tacle à  la  fbis  agréable  et  terrible  que  de  le  voir  di- 
rigeant la  course  de  son  cheval ,  brillant  par  son 
épée ,  éclatant  par  son  bouclier,  et  menaçant  par 
son  casque  et  ses  javelots.  Car  de  même  qu'il  excel- 
lait en  beauté  sous  les  habits  de  prince,  ou  avec  les 
vêtements  de  la  paix ,  de  même  il  recevait  un  avan- 

*  Il  oooYtat  de  remarquer  que,  malgré  ion  forDom,  Gotl- 
^iait  Normand. 


tage  singulier  des  armures  qu'on  revêt  contre  l'en- 
nemi ;  son  mâle  rourage  et  ses  vertus  brillaient  d'un 
éclat  supérieur.  Il  commença,  avec  le  zèle  le  plus  a^ 
dent,  â  protéger  les  églises  de  Dieu ,  à  défendre  It 
cause  des  feibles,  à  établir  des  lois  équitables,  à 
rendre  des  jugements  qui  ne  s'écartaient  pas  de  Té* 
quité  ou  de  la  modération ,  et  surtout  a  empêdier 
les  meurtres ,  les  incendies ,  les  pillages.  Enfin  ,  il 
commença  à  éloigner  de  sa  iamiliarité  ceux  qu'il  sa- 
vait inhabiles  ou  pervers,  k  user  des  conseils  des 
plus  sages  et  des  meilleurs,  k  résister  fortement  aux 
ennemis  du  dehors ,  et  à  exiger  puissamment  des 
siens  l'obéissance  qui  lui  était  due. 

<  Jamais ,  dit  encore  le  mêane  biographe ,  le  duc 
Guillaume  ne  viola  le  droit  de  Talliance  ou  de  l'ami- 
tié. Il  demeurait  constant  dans  ses  paroles  et  ses 
traités,  comme  pour  apprendre  par  ses  actions  ce 
qu'enseignent  les  philosophes ,  que  la  foi  est  le  fon- 
dement de  la  justice.  S'il  était  forcé,  par  les  motifs 
les  plus  graves,  de  renoncer  à  l'amitié  de  quel- 
qu'un ,  il  aimait  mieux  la  défaire  peu  à  peu  que  de 
la  rompre  tout  d'un  coup.  > 

Après  la  bataille  du  Yal-des-Dunes ,  le  duc  Gnil- 
hiume  se  montra  vassal  fidèle  du  roi  Henri,  et  com- 
battit pour  lui  dans  une  guerre  que  celui-ci  eut  à 
soutenir  contre  Geoffroi  Martel ,  comte  d'Anjou. 
Cette  guerrefinit  quand  le  roidesFrançaiseut  obtenu 
réparation  de  ses  griefe  ;  mais  elle  donna  naissance 
à  une  profonde  inimitié  entre  le  duc  normand  et  le 
comte  angevin ,  et  à  des  expéditions  fréquentes  oi^, 
de  part  et  d'antre,  on  lutta  avec  acharnement  et  des 
succès  divers. 

Mariage  de  Guinanmeet  deMathtIde.  —  Révolte  du  comte 

d'Arqués.  (1047.) 

Le  duc  Guillaume  venait  d'épouser  Mathilde,  fille 
de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  etnièoe  du  roi 
Henri ,  lorsque  le  comte  Guillaume  d'Arqués ,  qui 
depuis  longtemps  s'était  récondiîé  avec  son  neveu , 
se  révolta  de  nouveau  et  essaya  de  le  déposséder. 
—  Guilhiume  d'Arqués ,  surnommé  aussi  le  comte 
Telio ,  était  fils  d'un  second  lit  de  Richard  II ,  et  par 
conséquent  irère  de  l'archevêque  Maoyer.  Le  roi 
Henri  le  protégeait  secrètement. 

Manger  espéranteréer  denouveanxëmbarraslson 
neveu  et  favoriser  le  parti  de  aon  frère,  profita  d'an 
lien  de  parenté  qui  existait  entre  le  duc  GniHannae 
et  HathiUe,  pour  excommunier  les  deux  époux. 
Dans  celte  circonstance,  Guillaume,  qui  avait  obtenu 
une  dispense  du  saint-siége,  agit  avec  vigueur  et 
sévérité  ;  il  se  plaignit  à  Rome  de  l'excommunica- 
tion. Le  pape  envoya  un  légat  pour  lui  faire  droit. 
Un  concile  fut  convoqué  à  Lisieux ,  et  les  évéques 
de  Normandie  déposèrent  l'archevêque  de  Rouen  » 
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qui  fut  envoyé  en  exil  dans  Tlle  de  Guernesey. 

Guillaume  tourna  ensuite  tous  ses  efforts  vers  le 
comte  d'Arqués.  Celui-ci ,  après  plusieurs  com- 
bats où  il  fut  vaincu  y  chercha  an  refuge  dans  un 
château  bâti  sur  la  montagne  d'Arqués.  Les  trou- 
pes de  Guillaume  l'y  bloquèrent ,  et ,  afin  de  Tem- 
pécher  d*en  sortir,  construisirent  une  tour  à  peu 
de  distance  de  la  porte  du  château. 

Le  roi  de  France ,  appelé  par  le  comte  d'Arqués, 
se  vit  forcé  de  se  prononcer ,  leva  des  troupes  et 
marcha  à  son  aide. 

c  Henri ,  dit  le  biographe  de  Guillaume ,  appre- 
nant que  l'homme  dont  il  favorisait  et  conseillait  la 
méchanceté  était  étroitement  enfermé ,  se  hâta  de 
lai  porter  secours  avec  une  troupe  considérable  de 
gens  d'armes ,  et  amenant  un  grand  nombre  de 
choses  dont  manquaient  les  assiégés.  Séduits  par 
Tespoir  d'une  mémorable  action ,  quelques-uns  de 
ceux  que  le  duc  avait  laissés  en  garnison  dans  la 
tour  allèrent  à  la  découverte ,  et  s'emparèrent  du 
chemin  par  où  devaient  passer  les  Français.  Et  voilà 
qu'ils  pi:irent  une  grande  quantité  de  ceux  qui  se 
tenaient  le  moins  sur  leurs  gardes.  Enguerrand , 
comte  de  Ponthieu  »  fameux  par  sa  noblesse  et  son 
courage ,  eu  un  grand  nombre  de  guerriers,  furent 
tnés.  Hugiaes-Bardoul  lui-même,  homme  illustre, 
(ut  fait pris<onnier.  Cependant  le  roi,  étant  arrivé 
où  il  avait  résolu  d*aUer ,  attaqua  la  garnison  avec 
la  plus  grande  impétuosité  et  une  force  extrême , 
afin  d'arracher  Guillaume  d'Arqués  à  sa  ficheuse 
position ,  et  de  venger  en  même  temps  l'échec  et 
le  carnage  des  siens.  Mais  les  remparts  de  la  tour  et 
le  courage  également  ferme  des  chevaliers  nor- 
mands soutinrent  facilement  ses  assauts;  alors, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  une  mort  sanglante  ou  à 
ane  honteuse  fuite ,  il  se  hâta  de  s'en  aller ,  sans 
avoir  acquis  aucune  gloire,  à  moins  que,  par  hasard, 
il  ne  regardât  comme  glorieux  d'avoir  diminué  par 
ses  trésors  la  pauvreté  de  ceux  au  secours  desquels 
il  était  venu ,  et  d'avoir  augmenté  le  nombre  de 
leurs  chevaliers  *. 

(  Le  ducGulllaume  étant  ensuite  retournéausiége, 
et  étant  resté  quelque  temps  à  cette  expédition ,  la 
violence  delà  faim  pressant  les  assiégés  plus  cruel- 
lement et  plus  étroitement  que  les  armes ,  ils  ob- 
tinrent d'être  reçus  à  capituler ,  en  concluant  un 
traité  qui ,  ne  leur  laissant  que  la  vie ,  ne  leur  of- 
frait rien  d'honorable  ni  d'utile.  Les  chevaliers  fran- 
çais, auparavant  fameux,  se  hâtèrent,  au  dblàdece 
que  pouvaient  leurs  forces  affaiblies ,  de  s'f  chapper 
avec  les  Normands ,  la  tête  baissée  non  moins  de 

*  Cette  phrase  da  ebroniqucur  normand  tigoifle  que  le  roi 
féomi  à  ravitaUler  la  place  as^iég^îe  et  à  y  faire  entrer  dct  le- 
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honte  que  d'épuisement  ;  une  partie  suspendue  sur 
des  chevaux  affamés  qui  faisaient  à  peine  sonner  la 
corne  de  leurs  pieds ,  et  pouvaient  à  peine  faire  éle- 
ver de  la  poussière;  d'autres ,  ornés  de  bottines  et 
d'éperons,  s'avançant  dans  un  ordre  inaccoutumé» 
et  plusieurs  d'entre  eux  languissants  et  courbés  sur 
leurs  chevaux ,  tandis  que  d'autres ,  chancelant,  se 
soutenaient  à  peine.  11  fallait  voir  le  déplorable  état 
des  troupes  qui  sortaient  et  dont  l'aspect  était  dégoû- 
tant et  varié Ayant  pitié  des  infortunes  du  comte, 

le  duc  ne  le  voulut  point  accabler  d'une  plus  grande 
infortune,  il  lui  pardonna,  regardant  comme  plus 
juste  de  reconnaître  qu'il  était  son  oncle ,  que  de  le 
poursuivre  comme  son  ennemi.  » 

BataUle  de  Mortemer.—  Défaite  des  Français.  (tOiS.) 

Cependant  le  secours  que  le  roi  Henri  donnait 
ouvertement  au  comte  d'Arqués  avait  encouragé 
plusieurs  barons  normands  â  passer  dans  le  camp 
français  et  à  se  prononcer  contre  leur  duc.  <  U  est 
présumable , •  dit  Guillaume  de  Poitiers,  que  déjà 
auparavant  ils  avaient  été  les  secrets  fauteurs  de  la 
conspiration  des  rebelles ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core dégorgé  toute  la  méchanceté  dont  ils  avaient 
été  gonflés  autrefois  contre  Guillaume  enfant.  »  Aux 
débris  du  parti  du  comte  d'Arqués ,  se  joignirent 
les  comtes  d'Anjou ,  de  Poitiers  et  de  Chartres ,  qui 
décidèrent  le  roi  des  Français  à  faire  une  nouvelle 
tentative  contre  le  duc  des  Normands. 

c  C'est  pourquoi,  dit  le  chroniqueur  normandque 
nous  avons  déjà  cité ,  après  une  délibération  com-> 
mune,  et  qui  nous  présageait  malheur,  un  édit  du 
roi  ayant  ordonné  la  guerre,  on  leva  contre  la  Nor- 
mandie des  troupes  innombrables On  eût  vu  se 

hâter,  hérissées  de  fer,  la  Bourgogne,  l'Auvergne 
et  la  Gascogne,  et  tous  les  guerriers  d'un  si  grand 
royaume  accourant  des  quatre  points  cardinaux  » 
et  la  France  et  la  Bretagne  d'autant  plus  animées 
contre  nous  qu'elles  nous  étaient  plus  voisines.  — 
On  peut  affirmer  que  Jules-César,  ou  quelqu*autre 
plus  habile  dans  la  guerre ,  s'il  en  exista  jamais , 
fût-il  chef,  d'une  armée  romaine  rassemblée  do 
mille  nations ,  et  commandât-il  à  mille  provinces , 
du  temps  le  plus  florissant  de  Bome,  eût  pu 
s'effrayer  du  terrible  aspect  de  cette  armée.  — 
Notre  pays  conçut  donc  quelque  effroi  ;  les  églises 
craignirent  de  voir  troubler  le  repos  de  la  sainte  re* 
ligjon ,  et  piller  ses  revenus  par  la  fureur  des  hom- 
mes d'armes,  quoiqu'elles  se  confiassent  pour  leur 
défense  dans  !e  secours  de  la  prière.  Le  peuple  des 
villes  et  des  Campagnes ,  et  tous  ceux  qui  étaient 
faibles  et  sans  défense,  tremblaient  d'inquiétude  et 
de  frayeur  :  ils  craignaient  pour  eux ,  pour  leurs 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  biens,  s'exagérant, 
selon  If)  coutume  dp  la  peur,  les  forces  d'un  ennemi 
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81  puissant.  —  Admirable  par  sa  fermeté,  le  duc 
Guillaume  ne  se  seniit  frapper  d'aucune  frayeur,  et 
courut  avec  un  grand  couraige  au-devant  du  roi, 
qui ,  à  la  tête  d*une  force  terrible,  s'avançaitdu  pays 
d*Évreux  sur  Rouen....  Dès  qu'il  connut  les  dispo- 
sitions de  l'ennemi ,  le  duc  dirigea  vers  les  rives  op- 
posées de  la  Seine  une  partie  de  ses  troupes  ;  car 
l'ennemi  avait  adopté  une  manœuvre  dont  il  espérait 
beaucoup  d'avantage ,  savoir  :  que  tous  les  cheva- 
liers des  pays  compris  entre  la  Seine  et  la  Garonne , 
et  dont  les  habitants  porten  t  le  nom  de  CeUi-  Gauloii^ 
nous  attaqueraient  d'un  c6té  sous  la  conduite  du 
roi  luinmâne,  tandis  que  ceux  des  pays  compris 
entre  la  Seine  et  le  Rhin ,  qu*on  nomme  Gallo' 
Belges ,  nous  attaqueraient  sous  le  commandement 
d'Eudes ,  frère  du  roi  \  et  de  Renaud,  un  de  ses 
familiers. 

€  n  n'était  pas  étonnant  que  la  témérité  et  l'orgueil 
des  Français,  si  bien  soutenus,  eussent  quelque 
espoir ,  on  d'accabler  notre  duc  par  cette  masse  de 
1  orces ,  ou  de  le  contraindre  à  s'échapper  par  une 
lionteose  fuite ,  ou  de  prendre  et  tuer  nos  clieva- 
liers,  de  renverser  les  villes,  d'incendier  les  villages, 
de  frapper  du  glaive,  et  de  se  livrer  au  pillage, 
enfin,  de  faire  de  tout  notre  pays  un  affreux  dé- 
sert! 

c  Mais  il  en  arriva  autrement  :  Eudes  et  Renaud , 
qui  les  premiers  engagèrent  le  combat,  ayant  vu  leur 
armée  moissonnée  par  les  coups  les  plus  teri^ibles  et 
les  plus  cruels,  abandonnèrent  le  commandement  et 
le  secours  de  leur  épée,  et  s'empressèrent  de  pour- 
voira leurfuitepar  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Leurs 
têtes,  qui  ne  méritaient  pas  un  sort  plus  doux,  étaient 
pressées  par  la  pointe  de  l'épée  de  Robert,  grand  par 
sa  noble  origine  aussi  bien  que  par  son  courage , 
par  l'épée  deHugues-de-Gournay ,  de  Hugues-de- 
Hontfort ,  de  Gaulier-Giffard ,  de  Guillaume-Gris- 
pin  et  d'antres  encore  des  plus  valeureux  de  notre 
parti.  Guy,  comte  de  Ponihieu,  trop  avide  de  ven- 
ger son  frère  Enguerrand,  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  plusieurs  chevaliers  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  fortune.  Un  grand  nombre  furent 
tués ,  le  reste  se  sauva  par  la  fuite  avec  ses  ban- 
nières* 

c  Averti  de  ce  succès ,  le  duc  Guillaume  envoya 
pendant  la  nuit,  avec  de  sûres  instructions,  un 
homme  dévoué  qui ,  s'approchant  du  camp  français 
et  montant  sur  le  haut  d'un  arbre,  annonça  à  Henri 
en  détail  cette  funeste  viaoire.  Le  roi ,  surpris  à 
cette  nouvelle  inattendue ,  fit  sans  retard  éveiller 
les  siens  avant  le  jour ,  leur  donna  le  signal  de  la 


*  Oa  a  coodu  avec  raison  de  ce  passage  qu'Eudes,  depuis  sa 
ntt>eUioo,  était  rentré  dapi  les  bonnes  grâces  do  roi  sou  frère. 


retraite,  et  s'éloigna  prompicment  des  frontières 
de  la  Normandie. 

>  Beaucoup  d'autres  hostilités  eurent  lieu  de  part 
et  d'autre  ;  mais  enfin  les  Français  et  les  Normands 
firent  la  paix  à  cette  condition ,  que  les  prisonniers 
feits  k  Mortemer  seraient  rendus  an  roi,avecle 
consentement  et  par  le  don  duquel ,  pour  aiosi  dirCi 
le  duc  resterait  en  possession ,  en  vertu  d'un  droit 
pépertuel,  de  ce  qu'il  avait  enlevé  et  pourrait  enlever 
à  Geoffroi ,  comte  d'Anjou  *.  » 

Après  avoir  ainsi  conclu  une  paix  séparée  avec  le 
roi  de  France ,  le  duc  de  Normandie  continua  la 
guerre  contre  le  comte  d'Anjou  et  ses  alliés;  il  fit 
construire  à  Ambrières  un  château  destiné  à  sor- 
veiller  les  Angevins.  Geoffroy-Hartel ,  soutenu  par 
Guillaume ,  comte  de  Poitiers,  et  par  Eudes ,  comte 
breton ,  tuteur  du  duc  Conan  11 ,  fils  d'Alain ,  tenta 
vainement  de  s'opposer  à  l'érection  de  cette  forte- 
resse. 11  parait  que  le  roi  de  France  lui-même  re- 
prit  les  armes  et  vint  le  secourir.  L'armée  franco- 
angevine  obtint  d'abord  quelques  succès;  elle  ra- 
vagea une  partie  de  la  Normandie  méridionale,  mais 
au  passage  de  la  Dive ,  son  arrière-garde»  attaquée 
à  l'improviste  par  Tarmée  Normande ,  fut  taillée 
en  pièces.  Le  roi  et  Geoffroy-Martel  s'estimèrent 
heureux  de  pouvoir  regagner  sains  et  sauk  les 
frontières  de  l'Anjou. 

Les  batailles  de  Mortemer  et  de  la  Dive  com- 
mencent la  funeste  série  des  guerres  enu*e  les 
rois  de  France  et  les  princes  normands  devenus 
bientôt  rois  d'Angleterre ,  guerres  acharnées,  san- 
glantes et  qui  durèrent  pendant  plusieurs  siècles. 

Henri  épouse  Anne  de  Russie.  ^  Lenrs  entants. 

Les  prohibitions  de  l'église  relatives  aux  maria- 
ges s'étendaient  jusqu'au  septième  degré  de  pa* 
rente  naturelle.  Il  existait  en  outre  plusieurs  em- 
pêchements résultant  de  la  parenté  spirituelle,  suite 
du  baptême.  Ces  défenses  causaient  aux  princes  et 
aux  seigneurs  de  grands  embarras ,  car  toutes  les 
familles  d'un  certain  rang  se  trouvaient  liées  par 
des  alliances  beaucoup  plus  rapprochées  souvent 
que  les  degrés  déterminés  par  l'église.  —  Henri  re- 
doutait l'excommunication  dont  son  père  avait  été 
firappé  ,'et  ne  voyait  autour  de  lui  parmi  les  femmes 

*  GuiLLiDBB  DE  pomcHs.  VU  et  GuUlaum&-ie-C(m^^èrù»i' 
—  Cet  auteur  est,  comme  on  a  pu  t'en  aperoevoir,  tr^-puiial 
pour  les  Normands.  Cela  ne  doit  pasétonner  :  U  était  chapelain 
du  roi  Guillaume.  —  Ses  contemporains  avaient  pour  lui  une 
grande  esUme  ;  Orderic  Vital  le  compare  à  SaUuste;  un  ja?^ 
éclairé,  M.  Gnixot,  tout  en  lui  reprochant  de  raffecUtioo  et  de 
l'obscurité,  trouve  qu'il  ne  manque  ni  de  sagacité  pour  démêler 
les  causes  morales  des  événements,  ni  de  talents  pour  les  peiP- 
dre,  ci  le  considère  comme  im  des  plus  disliogués  de  nos  an- 
ciens liistoriens. 
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apparlenant  aux  fairiilles  auxquelles  il  pouvait  de«- 
iriander  une  ëpouse,  que  des  parenteà  à  un  degré 
défendu  ;  il  était  donc  parvenu  a  l'âge  de  quarante- 
six  ans  sans  être  marié  ;  il  avait  été  fiancé ,  il  est 
\raj ,  à  Mathilde ,  fille  de  l'empereur  Conrad  le  Sa- 
lique  f  mais  cette  princesse  était  morte  avant  l'épo- 
que fixée  pour  la  célébration  du  mariage. 

L'intérêt  delà  maison  loyale  de  France  semblait 
exiger  que  le  roi  eût  des  enfants  à  qui  il  pût,  de  son 
vivant ,  assurer  la  transmission  de  la  couronne.  Il 
prit  en  conséquence  une  résolution  siijguUëre  ;  il 
épousa  la  fille  d'unprince,  souverain  d'un  royaume 
eocorepresque  inconnu  au  reste  de  l'Europe,  la  fille 
de  Jaroslaf ,  czar  des  Russes ,  que  quelque^  chro- 
niques françaises  contemporaines  nomment  Julius- 
Claudius.  Cette  princesse  nommée  Anne  descendait, 
par  une  de  ses  aïeules ,  d'une  maison  byzantine 
dont  la  prétention  était  de  remonter,  (var  Alexandre- 
le-Grand ,  à  Philippe  de  Macédoine.  —  Ce  fut  sans 
doute  pour  cette  raison  que  Henri  donna  le  nom  de 
Philippe  à  l'atné  de  ses  Bis.  La  reine  Anne  eut  deux 
autres  enfants ,  Robert ,  qui  mourut  jeune ,   et 
Hugues,  qui  devint  comte  de  Yermandois  par  son 
mariage  awec  Adélaïde ,  fille  du  comte  He^bert.  Ce 
Itugues ,  fJls  de  Henri ,  est  le  chef  dé  ta  seconde 
Wanche  des  comtes  de  Yermandbls. 


Association  de  Philippe  d  laroyaaté.  ^  Prooèa-veriMl  d«  aon 

sacre.  (IU59.) 


Henri  n'était  âgé  que  de  cinquante-quatre  ans , 
lorsque,  voyant  sa  santé  s'affaiblir ,  il  songea  II  as- 
socier à  la  royauté  son  fils  atné  Philippe ,  bien  que 
celui-ci ,  né  ^n  iOSo ,  fût  encore  un  enfant.  Il  pa- 
raît que  celte  association  offrit  quelques  difficultés; 
car  ce  fut  seulement  après  avoir  réuni  à  Paris  les 
grands  du  royaume  et  obtenu  de  c  tons  en  générai  et 
de  chacnn  en  particulier,»  la  promesse  de  reconnaî* 
tre  Philippe  pour  son  successeur  et  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  que  Henri  nvena  le  jeune  prince 
à  Reims  afin  de  te  faire  sacrer. 

Philippe  avait  alors  sept  ans.  La  cérémonie  du 
sacre  eut  lieu  le  25 mai.  L'archevêque  de  Reims,  Ger- 
tais,  oignit  et  couronna  le  fils  de  Henri  en  présence 
de  cinquante-trois  archevêques,  évéques  oU  abbés , 
et  de  seizegiands  feudataires  delà  couronne.  Le  pro- 
cès-verbal de  cette  cérémonie  solennelle  rédigé  en 
latin ,  et ,  à  ce  qu'on  croit ,  par  l'ardievêque  de 
Reims  lui-même ,  est  parvenu  jusqnà  nous.  C'est 
tiD  monument  curieux  et  le  premier  de  ce  genre 
pour  les  rots  capétiens.  A  ce  titre  nous  croyons 
devoir  en  offrir  une  traduction.  Il  est  ainsi 
conçu: 

(  L'am  de  Ilncamaiîon  du  Seigneur  1059,  la 


trente-deuxième  année  du  roi  Henri  * ,  le  dixième 
jour  avant  les  oalendès  de  juin ,  la  quatrième  année 
de  l'épisoopat  du  seigneur  Genrais ,  le  saint  jour  de 
la  Pentecôte ,  le  roi  Philippe  fut  sacré  par  l'arche* 
vêqueGervais,  dans  la  grande  église,  devant  Tau- 
tel  de  Sainte-Marie ,  avec  les  cérémonies  suivantes  : 

>  La  messe  commencée,  avant  qu'on  lût  l'épttre , 
l'archevêque  se  tourna  vers  le  roi  et  lui  exposa  la 
foi  catholique ,  lui  demandant  s'il  y  croyait  et  la 
voulait  défendre.  Sur  sa  répon3e  affirmative,  on  ap- 
porta au  Roi  sa  profession  de  foi  ;  il  la  prit,  et,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  sept  ans ,  tl  la  lui  et  la  $igna^ 

9  Cette  profession  de  foi  était  ainsi  conçue  :  c  Moi, 
9  Philippe ,  devant  bientôt ,  par  la  grâce  de  Dieu , 

>  devenir  roi  des  Français ,  au  jour  de  mon  sacre, 
»  je  promets ,  en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints  ^ 
»  de  conserver  à  chacim  de  vous,  mes  sujets,  le  pri- 

>  vilége  canonique,  la  loi  et  la  justice  qui  sont 
»  dues  ;  et ,  Dieu  aidant ,  autant  qu'il  me  sera  pos- 
»  sible  je  m'attacherai  à  les  défendre  avec  le  zèle 
t  qu'Un  roi  doit  justement  montrer  dans. ses  états 

>  en  faveur  de  chaque  évêque  et  de  l'église  à  lui 

>  commise  ;  nous  accorderons  aussi ,  de  notre  au- 

>  torité,  au  peuple  confié  à  nos  soins,  une  dispen- 
»  sation  des  lois  conforme  à  ses  droits.  §  Gela  fait , 
il  remit  la  profession  de  foi  entré  les  mains  de  l'ar- 
chevêque ,  en  présence  de  Hugues  de  Besançon , 
légat  du  pape  Nicolas.... 

(  Suivent  les  noms  des  archevêques ,  évoques  ou 
abbés ,  qui  sont  : 

Les  archevêques  de  Besançon  (légat  du  pape) 
de  Sens ,  de  Tour»  y  de  Soissons  et  de  Chalons-sur» 
Marne; 

Les  évoques  de  Sion  *,  de  Laon ,  de  Noyon ,  de 
Sentis  y  de  Cambrât,  d'Amiens  f  d'Autun^  de  Lau'^ 
grès ,  de  ChàlonS'Sur'Sadne ,  d' Orléans ^  de  Paris, 
de  Meaux ,  de  Nevers ,  d'Auxerre,  de  Troyes^  de 
lAmùges,  d*Ang(mlême ,  de  Saintes  et  de  fiantes  ; 

Les  abbés  de  Saint-Remi^  de  Saint-Benoit ,  de 
Saint-Denis  y  de  Saint-Germain  y  de  Satnt-Atftitrr, 
de  Saint-Valéry ,  de  Saint- Joux^  de  Forêt-Mou-' 
tier^  de  Saint-Médard,  de  Florigny,  de  Laon ,  de 
Saint'Micliel-de-Laony  de  MarchienneSy  de  Mùuzon , 
de  SainuThierry ,  d'Hauvilliers,  de  Saint-BaslCy 
d'Orbay ,  de  ChaUms-sur-Mame,  de  Clèvcs,  de  Fer- 
dun ,  de  Dijon,  de  Pouitiers ,  du  Mans  et  de  Crêpy, 
et  quatre  autres  abbés  dont  les  monastères  ne  sont 
point  indiqués). 

c  Prenant  le  b&ton  de  Saint-Remi,  l'archevêque  ex- 

*  C'est-à-dire  depuis  Tassociatton  de  Henri  à  la  royauté, 
mais  seulement  la  viogt-hoitième  depuis  la  mort  du  roi  Ao  • 

bert.  n  est  à  remarquer  que  Henri  flt  sacrer  son  fils  l'anniver' 
saire  du  joiu*  où  il  avait  été  lui-même  sacré  (le  23  mai  1027). 

*  D'après  la  Chronique  de  Hugues  de  fleur  y,  l'évéque  do 
Sion,  nommé  Uermanfroy,  était  aussi  \^t/i  du  pape. 
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pliqua  avec  douceur  et  mansuétude  comment  c'était 
à  lui  qu'appartenaient  par-dessus  tous  l'éiectioii  et 
la  consécration  du  roi ,  depuis  que  saint  Rémi  avait 
baptisé  et  consacré  le  roi  Clovis.  H  expliqua  com- 
ment le  pape  Hormisdas  avait  donné  à  saint  Rémi , 
et  le  pape  Victor  à  lui ,  Gervais  »  et  à  son  église  y  le 
droit  de  consacrer  par  ce  bâton  »  et  la  primatie-  de 
toute  la  Gaule. 

<  Alors  dti  consentement  de  son  père  Henri,  il  élut 
Philippe  roi.   . 

>  Après  cela,  comme  il  avait  été  soutenu  que  cela 
pouvait  se  foire  sans  l'assentilnent  du  pape ,  néan- 
moins les  légats  du  Saint-Siège,  pour  faire  honneur 
au  prince  Philippe ,  et  lui  témoigner  leur  affection, 
assistèrent  à  cette  cérémonie. 

1  Après  eux ,  vinrent  les  archevêques  et  les  évo- 
ques ,  les  abbés  et  les  clercs  ; 

«Ensuite ,  Gui ,  duc  d'Aquitaine  ; 
.    >  Ensuite ,  Hugues  fils ,  et  député  du  duc  de 
Bourgogne  ; 

»  Puis  les  envoyés  du  marquis  Baudouin  et  ceux 
de  Geoffroi ,  comte  d'Anjou  ; 

t  Ensuite,  Raoul,  comte  de  Valois; 
,  9  Héribert ,  comte  de  Vermandois  ; 

•  Guy,  comte  de  Ponthieu  ; 

9  Guillaume ,  comte  de  Soissons  ; 

>  Les  comtes  Renaud ,  Roger,  Manassé,  Hil  Juin  ; 
1  Guillaume,  comte  d'Auvergne; 

>  Hildebert ,  comte  de  la  Marche; 

>  Foulques ,  comte  d*Angouléme  ; 
»  Et  le  vicomte  de  Limoges  ; 

»  Ensuite  les  chevaliers  et  le  peuple ,  tant  les 
grands  que  les  petits,  qui,  d'une  voix  unanime^  don- 
nèrent leur  consentement  et  leur  approbation  »  et  s'é- 
crièrent par  (rois  fois:  c  Nous  approuvons,  nous 
t  voulons  qu'il  en  soit  ainsi!  > 

9  Alors  Philippe  rendit ,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs ,  une  ordonnance  concernant  les  biens 
de  Sainte-Marie,  le  comté  de  Reims  et  les  terres  de 
Saint-Remiet  les  autres  abbayes.  Il  la  scella  et  la 

signa. 

>  1/archevéque  signa  également.  —  Le  roi  Phi- 
lippe rétablit  grand  chancelier ,  comme  les  rois  ses 
prédécesseurs  l'avaient  fait  pour  les  prédécesseurs 
de  Gervais ,  et  l'archevêque  le  consacra  roi. 

9  L*archevéque  étant  retourné  à  son  siège ,  et 
s*étant  assis ,  on  apporta  le  privilège  que  lui  avait 
accordé  le  pape  Victor ,  et  il  en  fit  lecture  en  pré- 
sence des  évéques. 

1  Toutes  ces  choses  se  passèrent  avec  la  dévotion 
et  la  jeie  la  plus  vive ,  sans  aucun  trouble,  sans  au- 
cune opposition ,  et  sans  aucun  dommage  pour  l'é- 
tat. 

»  L'archevêque  Gervais  accueillit  tous  les  assis- 
tants avec  bienveillance,  les  entretint  largement  à 


ses  propres  frais ,  quoiqu'il  ne  le  dut  à  personne ,  n 
cen'estauroi;mmîlle  faisait  pour  l'homieur  de 
son  église  et  par  générosité.  » 

ÉTénemenl.  difer..-  ËtablUMment  des  Normand,  au  Ilalie.- 
Réunion  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gnoogne.—  Trêve  de  Diea. 
*—  Héférie  de  Berenger,  etc  • 

Parmi  les  entreprises  accomplies  par  les  habitants 
de  la  France  durant  le  règne  de  Henri  1er  »  U  con- 
vient de  placer  au  premier  rang  l'établissement  des 
Normands  en  Ralie  et  la  fondation  du  royaume  de 
Naples.  —  Voici  comment  ces  grands  événements 
s'accomplirent  : 

Dans  le  onzième  siècle ,  le  goût  des  pèlerina- 
ges avait  continué  à  se  répandre.  Cinquante  ou 
soixante  Français  de  la  Normandie ,  revenant  par 
mer  de  Jérusalem ,  arrivèrent  à  Salerne  au  moment 
même  où  cette  ville,  attaquée  par  les  Sarrasins , 
qui  faisaient  souvent  des  invasions  en  Italie,  venaient 
de  s'obliger  à  payer  une  forte  rançon.  Les  habitants 
étaient  occupés  à  rassembler  l'or  destiné  à  les  ra- 
cheter du  pillage  et  du  feu.  Les  cinquante  braves 
Normands,  leur  reprochant  leur  lâcheté,  ranimèrent 
leur  courage  ;  ils  se  mirent  à  la  tête  de  quelques 
hommes  que  leur  audace  encouragea  aies  suivre,  et 
attaquèrent  pendant  la  nuit  le  camp  des  Sarrasins. 
Ceux-ci  fatigués  par  la  débauche  et  plongés  dans  le 
sommeil  essayèrent  vainement  de  se  défendre ,  oo 
en  fit  un  massacre  épouvantable;  ceux  qui  échap- 
pèrent cherchèrent  un  asile  sur  leurs  vaisseaux. 
Les  vainqueurs  rapportèrent  dans  Salerne  les  ri- 
chesses que  la  dévastation  de  l'Italie  méridionale 
avait  livrées  aux  Musulmans. 

Le  prince  de  Salerne,  plein  d'admiration  et  d'é- 
tonnement ,  offrit  aux  pèlerins  normands  de  parta- 
ger avec  eux  les  trésors  qu'ils  venaient  de  conqué- 
rir. Mais  ceux-ci  refusant  aucune  récompense  par- 
tirent satisfaits  de  l'honneur  d'avoir  délivré  Salerne. 
Leur  victoire  et  leur  désintéressement  rendirent  le 
nom  français  cher  aux  Italiens. 

Bientôt  après  (en  1035)  arrivèrent  trois  cheva- 
liers normands ,  Guillaume ,  Drogon  et  Humfroi , 
fils  tous  les  trois  deTancrède  de  Hauteville,  proprié- 
taire d'un  petit  fief  situé  près  de  Coutances.  Des 
Normands ,  déjà  fixés  à  Aversa ,  se  joignirent  à  eux; 
quelques  troupes  que  leur  donna  le  chef  qui  com- 
mandait dans  la  Pouille ,  augmentèrent  leurs  forces. 
Ils  passèrent  en  Sicile ,  attaquèrent  les  Sarrasins  ; 
Guillaume,  surnommé  Fier-à-Bras ,  tua  je  général 
mahométan ,  et  une  seule  victoire  délivra  la  Sicile. 
Le  prince  de  Salerne  avait  paru  reconnaissant ,  le 
catapan  de  la  Pouille  (l'antique  Apulie)  crut  pou- 
voir se  montrer  ingrat.  Les  trois  frères  tournèrent 
leurs  armes  contre  lui.  La  conquête  de  la  Pouille  ei 
(le  la  Sicile  fut  la  conséquence  de  son  ingratitude. 
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Un  des  frères ,  Guillaume  se  proclama  comte  de  la 
Fouille  ;  il  mourut  ;  son  frère  Drogon  lui  succéda 
et  vit  son  pouvoir  respecté  par  les  petits  princes  ses 
voisins.  —  Après  Drogon ,  Humfroi  prit  possession 
du  comté. 

Tancrède  atait  d'autres  fib  d'un  second  lit.  Ro- 
bert était  l'alné.  On  l'avait  surnommé  Guiscard, 
d'un  mot  normand  qui  veut  dire  fourbe  ou  caute- 
leux :  en  effet ,  il  dut  ses  succès  plus  encore  à  ses 
ruses  qu'à  sa  bravoure.  —  On  se  fait  une  haute 
idée  de  la  franchise  et  de  la  loyauté  des  temps 
chevaleresques ,  c'est  néanmoins  un  trait  caracté- 
ristique de  l'époque  que  ce  surnom,  dont  s'honorait 
Robert.  —  Humfroi  était  en  guerre  avec  Léon  IX  ; 
Robert ,  combattant  pour  son  frère  »  se  distingua 
dans  la  bataille  de  Qvitella,  où  le  pape  fut  fait  prison- 
nier. Sa  renommée  s'établit  ;  des  Normands  passè- 
rent les  Alpes,  et  vinrent  peu  à  peu  le  rejoindre.  Il 
en  forma  une  petite  troupe  avec  laquelle ,  en  10S4, 
il  pénétra  dans  la  Galabre.  c  On  ne  pourrait  croire» 
die  un  historien,  qu'avec  une  poignée  d'hommes  ce 
chef  normand  voulût  tenter  la  conquête  d'une  pro- 
vince si  étejndue  et  si  pleine  de  villes  et  de  châteaux 
forts.  Mais^  dans  ses  expéditions ,  Robert-Guiscard 
agfissait  en  chef  de  brigands  plutôt  qu'en  conqué- 
rant :  le  pilJage  était  toujours  son  but ,  et  la  four- 
lerie  son  moyen  le  pins  assuré  de  succès.  Il  surprit 
un  couvent  fortifié ,  en  demandant  aux  moines ,  qui 
se  tenaient  sur  leurs  gardes  avec  une  extrême  dé- 
fiance ,  d'ensevelir  un  de  ses  chevaliers  qui  venait 
de  mourir.  Le  prétendu  mort,  introduit  dans  le 
couvent ,  s'élança  hors  du  cercueil,  Tépée  à  la  çiain, 
et  força  les  moines  effrayés  d'ouvrir  leurs  portes  à 
ses  compagnons  d'armes.  D'antres  fois ,  de  fanx 
transfuges  pénétraient ,  de  sa  part ,  dans  les  forte- 
resses ennemies;  et  plus  souvent  encore,  des  traités, 
dont  il  ne  jurait  l'observation  que  pour  les  violer  à 
son  gré ,  endormaient  ceux  qu'il  se  proposait  de 
surprendre.  En  menait  cette  vie  errante  et  sauvage, 
Guiscard  se  regardait  moins  comme  le  lieutenant  que 
comme  l'égal  de  son  frère  ;  il  se  pliait  difficilement 
à  l'obéissance  ;  et  ses  différends  avec  Humfroi  furent 
si  violents ,  que  celui-ci  voulut  un  jour  le  tuer  et 
que,  même  sa  colère  passée ,  il  le  fit  pendant  quel- 
ques jours  enfermer  dans  un  noir  cachot.  » 

Humfroi  mourut  vers  l'an  1057  ;  en  mourant  il 
recommanda  ses  états  et  son  fils  Abagelard  à  la  pro- 
tection de  son  frère.  Les  Normands ,  sentant  le  be- 
soin d'un  chef  expérimenté,  proclamèrent  pour 
comte  Robert-Guiscard.  Abagelard,  accusé  de 
complot  contre  le  chef  de  sa  famille ,  fut  chassé  de 
la  PouiDe,  que  son  père  avait  conquise  ;  ses  amis  pé- 
rirent dans  les  sopplioes.  Guiscard  avait  épousé  une 
dame  normande ,  dont  il  avait  eu  un  fils,  qui  fut 
depuis  Bohémond,  prince  d'Antioche;  mais  lorsqu'il 


se  vit  placé  à  la  t^ie  des  aventuriers  normands  qui, 
sous  les  ordres  de  ses  frères ,  avaient  déjà  presque 
achevé  la  conquête  del'Italie  méridionale,  il  résolut 
de  consolider  son  pouvoir  en  s'alliant  à  une  des 
familles  dès  longtemps  souveraines  dans  le  pays  ; 
il  divorça  avec  sa  fenmie  sous  prétexte  de  parenté 
et  il  épousa  Sigelgaire,  sœur  de  Gisolfe  II ,  prince 
de  Salerne.  c  Dans  le  même  temps ,  empressé  de 
s'affermir  par  des  alliances  politiques ,  il  rechercha, 
dit  M.  de  Sismondi ,  celle  du  pape  Nicolas  II ,  et 
obtint  de  lui ,  en  i059  ou  1060 ,  le  titre  de  duc  de 
Fouille  et  de  Calabre.  Il  donnait  ainsi  à  son  autorité 
une  sanction  religieuse,  dont  il  sentait  un  extrême 
besoin ,  placé  comme  il  était  entre  des  barons 
indépendants,  qui  rejetaient  avec  indignation  toute 
espèce  de  frein ,  et  des  peuples  opprimés ,  pour  qui 
tout  Normand  était  ui^ objet  d*borreur.  » 

Guillaume  Y,  dit  le  gros,  duc  d'Aquitaine etcomte 
de  Poitiers^  étant  mort  en  1035,  son  duché  et  son 
comté  passèrent  à  son  frère  consanguin  Eudes  ou 
Odon  qui,  du  chef  de  sa  mère,  avait  hérité  du  duché 
de  Gascogne  et  du  comté  de  Bordeaux.  Il  semble 
que  dès  lors  la  Gascogne  et  le  Bordelais  eussent  dû 
se  confondre  dans  le  duché  d'Aquitaine  ;  niais  il 
n'en  fut  point  ainsi.  Ces  grands  fiefs  restèrent 
séparés  encore  quelque  temps  ;  ce  fut  seulement 
en  1058  que  Guy-Geoffroy ,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Guillaume  VII ,  réunit  la  Gascogne ,  le 
Bordelais ,  l'Aquitaine  et  le  Poitou  en  un  seul  corps 
de  fief,  que  son  arrière*petite-fille ,  la  célèbre  Alié- 
nor  pu  Éléonore,  porta  successivement  au  roi  de 
France  et  au  roi  d'Angleterre.  ^ 

A  l'exemple  des  grands  vassaux  leurs  suzerains , 
les  châtelains  et  les  vavasseurs  se  faisaient  entre  eux 
des  guerres  fréquentes.  Les  villages  étaient  pillés, 
les  campagnes  dévastées,  les  malheureux  paysans 
rançonnés  et  maltraités  par  les  hommes  de  guerre. 
Henri  voulut  réprimer  ces  abus  ;  mais  son  autorité 
se  trouvant  impuissante  contre  des  barons  habitués 
à  une  indépendance  presque  complète ,  il  eut  recours 
à  l'autorité  de  l'église  et  assembla  des  conciles.  — 
Les  évêques ,  déclarant  qu'ils  voulaient  assurer  aux 
fidèles  la  liberté  de  se  rendre  sans  danger  à  l'église, 
les  jours  consacrés  au  service  divin  ,  proclamèrent 
qu'il  y  aurait  une  suspension  générale  de  tontes 
violences  et  de  toutes  hostilités  depuis  le  samedi  à 
midi  jusqu'au  dimanche  au  soir.  Le  concile  de  Cler- 
mont  (en  1044)  ajouta  à  ces  jours  de  paix  les 
veilles  et  les  jours  de  fôtes  de  la  Vierge  et  des  apô- 
tres, c  On  défendit  de  plus,  dit  Raoul*Glaber ,  que, 
depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  malin  du  lundi 
suivant,  personne  eût  la  témérité  de  rien  enlever 
par  la  violence ,  et  de  satisfaire  quelque  vengeance 
par ticuli  ère  ou  même  d'exiger  caution . — On  décida 
que  celui  qui  oserait  violer  ce  décret  public  paie* 
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ralt  cet  aiienut  de  sa  Tîe  i  oU  serait  banni  de  son 
pays  et  de  la  société  des  chrétiens.  Tout  le  monde 
convint  de  donner  à  cette  loi  noutelle  le  nom  de 
Treugue  (irève)  de  Dieu»  i  —  Afin  d'assurer  l'exé- 
eutioD  de  cette  mesure  si  nécessaire ,  ane  associa- 
tion se  forma  et  prit  le  nom  de  Confrérie  dç  Dieu, 
Les  chroniques  prétendent  qu'une  apparition  sur- 
naturelle fut  l'origine  de  cette  société  respectable, 
c  Un  bûcheron ,  nommé  Durand ,  se  présenta ,  di- 
sentf-elles ,  devant  l'étéqueda  Puy^-en-Velay ,  pour 
lui  raconter  que  la  Vierge ,  tenant  son  fils  dans  ses 
bras  y  venait  de  lui  apparaître  et  lui  avait  remis  une 
médaille  oti  la  mère  de  Jésus  était  représentée  aux 
genoux  de  son  fils,  avec  celte  légende  :  Agnm  Dei, 
qui  toUis  peccata  mundij  da  paceni  nobis.  <  Agneau 
de  Dieu,  qui  portez  les  péchés  du  monde  »  donnez- 
nous  la  paix.  »  L'évéque  ajouta  foi  à  ce  récit.  Il 
forma  une  société  composée  d'abbés ,  de  prêtres , 
de  chevaliers  et  d  hommes  libres  de  toutes  condi- 
tions, qui  s'obligèrent  par  serment  à  poursuivre  et 
à  combattre  quiconque  troublerait  le  repos  public. 
Afin  de  leur  rappeler  leurs  devoirs,  il  distribua]  à 
chacun  des  associés,  avec  un  capuchon  blanc, 
Une  médaille  destinée  à  être  portée  sur  la  poitrine 
et  pareille  à  celle  qui  avait  été  remise  par  la  Vierge 
au  bûcheron. 

L'hérésie  de  Bérchger  Fut  un  des  événements  im- 
portants et  lin  de  ceux  qui  occupèrent  le  clergé  pen- 
dant le  règne  de  Henri  W.  Beranger,  né  à  Tours  à  ta 
fin  du  xe  siècle,  était  is>u  d'une  famille  riche  et  dis- 
tinguée; il  fut  disciple  dû  célèbre  Fulbert,  évéque 
de  Chartres,  disciple  Idi-tnéme  de  Gerbert.  Sous  ce 
maiire  habile,  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  gram- 
tnalre,  réloqûence,  la  dialectique,  et  ce  qu'on  appe- 
lait alors  les  arts  libéraux.  De  retour  dans  sa  patrie, 
en  1030,  il  fut  nommé  schotastique ,  c'est-à-dire 
maître  de  l'école  Saint-Martin.  Sa  réputation  s'é- 
lant  répandue  jusque  dans  les  pays  élt^ngers, 
une  foule  d'écoliers ,  dont  plusieurs  furent  par 
la  suite  des  personnages  cminents  dans  l'église , 
accoulrurent  à  ses  leçons  :  la  dignité  d'archidiacre 
d'Arigcrs,  dont  il  fut  revêtu  en  1039,  ne  l'empécha 
pas  de  continuer  son  enseignement.  Piqué  d'avoir 
été  vaincu  par  Lanfranc,  Illustre  théologien,  qui  fut 
dopuîs  archevêque  de  Cantorbery,  sur  une  question 
peu  impoKante ,  outré  de  voir  qu'on  désertiât  son 
école  pour  se  rendre  ^  celte  de  son  rival,  il  chercha 
à  se  distingiier  )>ar  des  opinions  singulières  ;  et , 
prenant  Scol-Ërigène  pouï*  son  guide,  il  attaqua  le 
mystère  de  reucharîsiie.  Brunon,  évéque  d'An- 
gers; Hugues,  de  Langres;  Adelman,  de  Bresse, 
cnerchèrent  inutilement  à  lui  faire  reconnaître  ses 
erreurs.  Ses  écrits  furent  condamnés  dans  deux 
conciles  tenus  par  le  pape  Léon  IX,  eto  lOSO,  à 
Rome  et  à  Verceîl  ;  lui-même  fut  excommunié.  Il 


se  retira  à  l'abbaye  de  Préaux ,  en  Normandie ,  es- 
pérant qu'il  serait  soutenu  par  Guillaunie-le-fiâ- 
tard  ;  mais  les  évéques  et  les  plus  habiles  théolo- 
giens de  la  Normandie ,  convoqués  en  concile  à 
Brionne,  y  examinèrent  ses  doctrines,  et  le  con- 
damnèrent de  nouveau.  Le  concile  de  Paris,  en  oc- 
tobre lOâO,  ne  le  traita  pas  mieux,  et  le  priva  même 
de  ses  bénéfices.  Cette  perte  lui  fut  »  à  ce  qu'il  pa- 
rait» plus  sensible  que  les  peines  spirituelles ,  et  le 
disposa  à  se  rétracter  de  ses  erreurs.  Cette  rétrac- 
tation eut  lien  dans  le  concile  de  Tours,  en  lOSo  :  là, 
Beranger  fut  reçu  à  la  communion  de  l'Église  ;  mais 
il  continua  à  dogmatiser  en  secret.  Cité  au  concile 
de  Rome ,  en  1038»  par  le  pape  Nicolas  II,  il  y  ab- 
jura ses  erreurs,  et  brûla  ses  livres  ;  mais,  rentré  en 
France  »  il  protesta  contre  sa  rétractation ,  comme 
lui  ayant  été  arrachée  par  la  crainte ,  et  recom- 
mença à  dogmatiser.  —  Enfin,  Grégoire  VII  ayant 
convoqué  un  nouveau  concile  à  Rome ,  en  4  078, 
Bérenger  y  condamna  de  bonne  foi  (*)  ses  erreurs , 
revint  en  France,  et  alla  passer  les  huit  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  petite  tie  de  Saint-Côme, 
près  de  Tours,  livt'é  aux  exercices  de  la  plus  rigou- 
reuse pénitence  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1088. 

t  Ce  fut,  dit  l'abbé  Tabaraud ,  le  scandale  causé 
par  l'erreur  de  Bérenger  qui  donna  lieu  à  la  céré- 
monie de  l'élévation  de  l'hostie  et  du  calice  au  mo- 
ment de  la  consécration ,  afin  de  rendre  un  hom- 
mage plus  éclatant  à  la  vérité  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie.  » 

Les  erreurs  de  Bérenger  ne  furent  pas  ks  seules 
que  rÉglise  eut  à  combattre  à  cette  époque.  —  La 
secte  des  Manichéens  avait  fait  de  nouveaux  progrès, 
malgré  l'exécution  des  fanatiques  brûlés  â  Orléans 
sous  le  règne  de  Robert.  —  Il  parait  qn'en  adop- 
tant la  doctrine  de  l'existence  simultanée  de  deux 
principes  opposés  l'un  à  l'autre,  mais  égaux  en  pou- 
voir (  le  bien  et  le  mal  ) ,  la  plupart  de  ces  sectaires 
vivaient  avec  austérité.  Ils  s'abstenaient  de  viande  et 
de  poisson.  Le  régime  végétal  leur  causait  une  mai- 
greur et  une  pâleur  qui  bientôt  servirent  à  les  faire 
recobnatire  et  furent  un  titixsde  proscription.  — 
Un  historien  moderne  a  même  prétendu  qu'il  suf- 
fisait d'avoir  le  teint  bléme  et  de  s'abstenit*  de  viande 
pour  être  réputé  hérétique.  —  En  effet ,  dans  une 
Ville  de  la  Germanie ,  à  Gotziàr ,  où  lempertur 
Henri  III  célébrait  les  (êtes  de  Noël,  quelques  hom- 
mes soupçonnés  d'hérésie  ayant  refusé  de  tuer  et 
démanger  un  poulet  en  présence  des  évéqnles,  furent 

*  C'est,  du  moins  Tatls  de  rabbé  Tabaraud,  à  qni  nous  eiii- 
]»niiitoD8  la  plus  grande  partie  de  oei  détallf.  L'abbé  Fleory, 
dins  ton  HUtoére  ecditimgtiqae ,  reftue  de  eroini  la  rébrmc- 
tation  «tncère  de  BéreBgeo  4ial,  ditrl| ,  «  êe  f aiaatt  un  jeu  «lei 
termeolft  lei  plus  soleuneU,  et  le  paiiurait  avec  on  faog-froid 
et  nue  facilité  qui  paraît  iocroyable.  » 
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déclarés  coupables  et  convaincus  ;  et  on  les  pendit 
immédiatement,  avec  l'assentiment  de  tout  le  monde^ 
par  ordre  de  rémpereur. 

Le  raqatisme  barbare  dont  nous  venons  de  citer 
un  exemple  était  déjà  pourtant  blimé  par  plusieurs 
hommes  vénérés  à  cause  de  leur  science  et  de  leur 
piété,  qui  recommandaient  une  tolérance  plus  con- 
forme aux  véritables  principes  du  christianisme. 

L'évéque  de  Liège ,  Waso ,  consulté  par  Tévéque 
de  CbâIons-sur-Mame ,  dont  le  diocèse  renfermait 
un  graad  nombre  d'hérétiques ,  pour  savoir  s'il  ne 
serait  pas  juste  et  convenable  de  faire  périr  les 
Manichéens  par  le  çlaive ,  fit  cette  belle  réponse  : 
c  Imitez  le  Sauveur  ^  et  tolérez  ceux  qui  8*toirtent 
»  de  la  vraie  foi.  Est-ce  à  la  poussière  qu'il  ap- 
»  particnt  de  juger  la  poussière?  Ne  cherchons  point 

>  à  ôter  la  vie  aux  pécheurs  par  le  glaive  séculier , 

>  car  en  recevant  le  caractère  sacré  d'évéque,  nous 
I  n'avons  pas  reçu  avec  l'ordination  le  glaive  des 
»  enfants  du  siècle.  > 

Extirpation  de  la  simonie.  —  Réforme  dn  clergé»  etc. 

L'Église  courait  d'ailleurs  moins  de  dangers  par 
ces  bcrésieâ  peu  répandues  et  promptement  dissi- 
pées ,  que  par  la  conduite  désordonnée  d'une  partie 
du  cler{;é.  La  simonie  contre  laqudle  Gerbert  avait 
si  vivement  tonné  était  un  vice  généralement  ré- 
pandu. On  vendait  les  dignités  de  l'Église  et  les 
ordres  sacri^.  L'empereur  Henri,  dans  vn  concile^ 
en  fit  ua  rqproche  public  aux  archevêques  et  aux 
évéques  rëànis  en  sa  présence,  c  II  publia  un  édît 
par  lequel  il  déclarait  qu'aucune  charge  du  clergé, 
qu'aucun  ministère  ecclésiastique  ne  pourrait  s'a- 
dieter ,  que  tous  oeox  qui  auraient  l'audace  d'en 
trafiquer  pour  les  confiirer  à  d'autres ,  on  pour  les 
recevoir  eux-mêmes ,  seraient  frappés  d'anathème. 
Cet  édit  fujt  reçu  avec  de  grands  applaudissements, 
car  y  dit  Baoul-Glaber ,  la  simonie  crii^inelle  n'avait 
pas  seulemeat  corrompu  TÉglise  gauloise  »  Tltalie 
tout  entière  en  était  encore  bien  plus  infectée:  toutes 
les  charges  c^ésiastiques  étaient  l'objet  d'un  com- 
merce aussi  véoal  que  les  marchandises  exposées  en 
plein  marché.  —  Le  siège  de  Rome  était  lui-même 
en  proie  à  cette  lèpre  flétrissante.  Au  mépris  de  tous 
les  droits ,  un  enfant  de  douze  ans  (Benoist  IX ,  de 
la  famille  djes  marquis  de  Tusculum) ,  avait  été  élevé 
au  supréoae  poDiificat ,  et  cartes  ce  n'était  ni  son 
%e  respectable ,  ni  la  sainteté  de  sa  vie  qui  lui 
avaient  valu  cette  dignité ,  mais  sa  fortune  et  ses 
trésors  ;  aussi  fut-il  chassé  du  pontificat  par  Taccord 
Général  du  peuple  romain  et  par  l'ordre  de  l'émue- 
reur.>--BeiK>istIXettt  pour  successeur  Grégoire  YI, 
homme  d'une  religioa  profonde  et  d'une  grande 
tertu. 


Ce  qui  se  faisait  en  Italie  avait  lieu  aussi  en  France; 
les  dissensions  qui  pendant  de  longues  années 
troublèrent  Tarchevêché  de  Lyon ,  et  dont  Raoul- 
Glaber  nous  a  conservé  le  souvenir ,  en  offrent  un 
exemple  remarquable. 

c  Après  la  mort  de  Burdiard ,  archevêque  de 
Lyon ,  dit  ce  chroniqueur ,  il  y  eut  des  troubles  et 
des  divisions  pour  le  choix  de  son  successeur.  -^ 
Un  grand  nombre  de  compétiteurs  aspiraientà  rem- 
plir le  siège, de  cette  ville ,  3ans  autres  titres  qu'une 
ambition  et  un  orgueil  démesurés.  —  Le  neveu  de 
Burchard,  qui  portait  le  même  nom  que  son  onde, 
était  le  plus  audacieux  de  tous  les  candidats,  il 
quitta  le  siège  d'Aost  qu'il  occupait ,  et  vint  hardi- 
ment usurper  celui  de  Lyon.  —  I^ ,  après  avoir 
donné  des  preuves  multipliées  de  sa  scélératesse,  il 
fut  pris  par  les  soldats  de  l'empereur  (iienrt  Ili),  et 
condamné  à  un  exil  perpétuel  (en  1034).  -«  Un 
comte  eut  ensuite  l'arrogance  de  placer  sur  le  siège 
vacant  Girard,  son  fils,  encore  dans  la  plus  tendre 
enfance,  sans  faire  valoir  d'autres  droits  que  son 
audace  même.  Mais  bientôt  il  fut  obligé  de  fuir. 

f  Le  pontife  romain  fut  informé  de  tous  ces  événe- 
ments ,  et  des  fidèles  lui  suggérèrent  la  pensée  d'é* 
lever  à  l'épiscopat ,  de  sa  propre  autorité ,  le  père 
Odilon,  abbé  du  monastère  de  Cluny;  c'était  le 
vœu  génial  du  clergé  et  du  peuple,  qui  se  réu- 
nissaient d'une  voix  con^mune  pour  appeler  cet 
homme  vénéré  au  siège  de  Lyon.  Le  pape  lui  en- 
voya le  palUum  et  l'anneau ,  en  lui  conférant  le  titre 
d'archevêque;  mais  le  saint  homme,  fidèle  à  son 
humilité  accoutumée,  refusa  toujours  avec  con- 
stance cet  honneur.  —  H  consentit  seulement  à  re« 
cevoir  en  dépôt  le  pallinm  et  l'anneau  pour  les  re- 
mettre au  prélat  que  Dieu  jugerait  digne  de  remplir 
cette  place. 

f  Le  roi  Henri,  devenu  maître  du  royaume  d'Au- 
strasie  * ,  fiit  informé  de  ces  divisions  et  diercha 
lesmoyensd'yremédier.  II  vint  à  Besançon  (en  1041); 
les  évêques  etle  peuple  tout  entier  lui  désignèreiMt 
Odolric ,  archidiacre  de  Téglisede  Laugres ,  comme 
rbomme  le  plus  digne  d'être  élevé  au  pontificat  de 
Lyon.  11  suivit  ce  conseil ,  fit  présent  à  ce  prélat 
des  plus  riches  ornements,  et  le  nomma  po,ur  rem- 
plir le  siège  vacant.  Ce  choix  judicieux  rendit  a 
toute  la  province  la  paix  si  longtemps  attendue ,  la 
joie  et  la  tranquillité.  > 

La  papauté  ayant  été  régénérée ,  les  papes  qui 
se  succédèrent  sur  le  trêue  pontifical  travaillèrent 
avec  activité  et  persévérance  à  la  régénération  de 
l'Église  et  à  la  réforme  du  dergé.  Un  simple  reli- 
gieux ,  Bildebrand ,  qui  fut  depuis  le  célèbre  Gré- 

«  Heori  III  dit  le  Noir,  roi  de  Germanie  et  de  Bourgogne, 
qui  fut  aussi  empereur. 
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goîre  VU,  conseilla  au  pape  Léon  IX  de  se  ren- 
dre en  France ,  afin  de  chasser  de  leurs  sièges  les 
prélats  simoniaques.  Léon  suivit  ce  conseil ,  malgré 
l'opposition  du  roi  Henri ,  et  de  quelques  membres 
du  haut  clergé  français.  Il  vint  à  Reims  en  1049, 
consacra  avec  le  plus  grand  éclat  le  monastère  de 
Saint-Remi ,  et  y  tint  un  concile  où  se  réunirent  un 
grand  nombre  d'évéques  et  d'abbés.— i  Dans  ce  con- 
cile il  frappa^lu  glaive  de  Tanathème  l'hérésie  si- 
moniaque  qui  s  était  répandue  dans  presque  toute 
la  Gaule ,  expulsant  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
étaient  possédés  de  cette  peste ,  et  rétablissant  les 
statuts  des  saints  Pères  presque  oubliés  chez  les 
Gaulois*.! 

L'archevêque  dç  Sens,  qui  avait  acheté  son  arche- 
vêché au  roi ,  les  évoques  de  Nevers ,  de  Langres , 
de  Beauvais  et  d'Amiens ,  tous  convaincus  de  simo- 
nie/ furent  déposés  par  le  concile  de  Reims. 

Dquzc  ans  plus  tard ,  le  pape  Nicolas  II,  ayant 
délivré  la  papauté  de  la  protection  incommode  de 
l'empereur  et  des  prétentions  tyranniques  des  sei- 
gneurs italiens,  en  ordonnant  que  l'élection  du  pape 
serait  faite  par  les  cardinaux ,  acheva  d'assurer  la 
réforme  du  clergé  en  proscrivant  le  mariage  des 
prêtres.  Cette  proscription  existait  sans  doute  déjà, 
mais  depuis  deux  siècles ,  le  clergé  séculier  avait 
presque  généralement  renoncé  au  célibat.  C'était 
surtout  dans  l'église  de  Bretagne,  qui  se  maintenait 
séparée  de  l'élise  de  France ,  que  les  plus  grands 
désordres  avaient  lieu. 

Un  historien  breton ,  qui  ne  peut  être  suspect, 
Dom  Lobineau ,  dit  que  lesévêques  deCornouailles, 
de  Rennes ,  de  Nantes ,  de  Vannes ,  étaient  mariés 
et  vivaient  publiquement  avec  leurs  femmes.  Il 
ajoute  que  l'archevêque  de  Doi  pillait  son  église 
pour  doter  ses  filles  \ 

*  Histoire  des  Français,  chronique  da  XI*  siècle  Insérée  ptr 
fregmeDts  dam  le  Recueil  des  Hist,  de  France ,  tome  XTI. 

*  L'évéqae  de  Qaimper,  nommé  Oncand ,  était  fils  de  Béné- 
dict ,  qui  étant  érèqoe  avait  éié  marié  et  avait  eu  cinq  enfantf . 
Vold  ce  que  Dom  Lobineau  dit  à  son  sujet:  «  L'exemple  de 
■00  père,  que  l'épiscopat  n'avait  pas  empêché  de  se  marier,  fit 
impression  sur  l'esprit  d'Ortcand.  Il  rechercha  la  fille  de  Rive- 
len  de  Groioa,  et  les  noces  étaient  près  de  se  célébrer  k  la 
face  de  l'église,  lonque  Alain  Gogniart  s'y  oppofa.  Mais  l'op- 
position cessa  aussitôt  que  ce  prélat  eut  abandonné  au  comte , 
aon  frère ,  une  partie  des  terres  de  son  église.  La  flile  de  Rive- 
tende  Groxon  s'appelait  Onwen,  et  réréqueen  eut  trois  en- 
faots  :  Benoist  on  Bénédict ,  qui  succéda  à  son  père  ;  Grignon , 
doyen  de  la  cathédrale  de  Qnimper,  et  Ghnan.  La  qualité  d** 
ffBmme  d'évèque  ne  faisait  point  de  boute  à  Oowen  :  elle  portoit 
même  cette  qualité  fort  haut,  jusqu'à  ne  daigner  plus  se  lever 
en  présence  de  la  comtesse  Judith.... 

«  Dans  les  Prfuv«5  de  l'Histoire  de  Bretagne  de  Dom  Morice 
on  voit  que  les  évéques  de  Vannes ,  de  Quimper,  de  Rennes  et  de 
Nantes  ont  été  mariés,  et,  pendant  leur  épiicopet,  ont  eu  des  en- 
lints,qni  furent  ensuite,  comme  leurs  pères,  évéques  et  mariés. 
C'cs|  eoGorç  là  «pe  l'on  «ppreod  quejes  prêtre»  n'étaient  pi  ptei!- 


Nous  avons  dit  comment  la  charge  de  grand-sé- 
néchal était  peu  à  peu  tombée  en  désuétude  ;  b 
principaux  privilèges  de  cette  charge  importante 
étaient  passés  au  comte  du  palais.  Henri  l^^  sup- 
prima l'office  de  comte  du  palais,  dont  il  répartit  les 
fonctions  entre  quatre  officiers  :  le  chancelier  Je 
bouteiller,  le  connétable  et  le  grand  pannetier.  De 
ces  quatre  dignités  de  la  couronne,  il  en  est  deux 
devenues  par  la  suite  de  la  plus  grande  importance: 
ce  sont  celles  de  chancelier  et  de  connétable. 

La  charge  de  chancelier,  qui  remonte  à  720,  a 
continué  sans  interruption  jusqu'à  la  révolutioD 
Française  ;  elle  était  la  première  fonction  civile  et  de 
justice  dans  la  monarchie.  On  y  ajouta  la  charge  de 
garde  des  sceaux ,  vers  la  fin  de  la  seconde  race.  Il 
y  a  eu  trente-six  chanceliers  jusqu'en  974 ,  et  cent 
cinq  chanceliers  gardes  des  sceaux,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1789  '. 

La  charge  de  connétable  a  subsisté  depuis  lien* 
ril»,  qui  Ta  établie,  jusqu'à  Louis  XIII,  qui,  en 
1627 ,  l'a  supprimée.  Cette  charge  avait  alors  ac- 
quis trop  de  pouvoir  dans  l'état  et  dans  Tarmée. 
Après  le  roi ,  le  connétable  était  le  chef  des  armées 
françaises.  Il  y  a  eu  quarante-deux  connétables  de- 
puis Albéric ,  qui  reçut  cette  charge  de  Henri  I<^^ 
jusqu'au  duc  de  Lesdiguières,  mort  en  1627.  L'em- 
pereur Napoléon  rétablit,  en  1804,  la  charge  de 
connétable,  et  la  donna  à  son  frère,  Louis  Napoléon, 


learsni  pieu  cbaiCei  qne  leurs  prélats.  Les  feannei  de  oes  ccci& 
slastiqaes  prenaient  pobUquemeDt  la  qualité  de  prè!resiei....Lo 
eocléftiastiqnes  de  la  première  espèce  regardaient  leurs  bénéfica 
comme  on  partage  de  leur  fiunUle:  ei,  pour  empêcher  qo'ili 
oe  changeasient  de  main ,  ils  ne  trouTaient  point  sans  doute  de 
meilleur  eipédient  que  le  mariage.... 

«  Le  concubinage  des  prêtres  était  si  fréquent  dani  le  XI'  lit- 
dé  ,  qu'il  panait  presque  pour  un  usage  commun Mabilloo 

nous  a  consenré  deux  lettres,  dont  une  fut  écrite,  en- 1(^76,  par 
les  clercs  de  l'église  de  Cambrai  à  ceux  de  U  métropole  ds 
Reims;  l'autre  ftit  adreatée,  en  1079,  par  les  deros  de  Noyoaaa 
clergé  de  Cambrai.  Dans  ces  deux  lettres ,  les  deros  se  plsigotut 
de  ce  qu'on  foulait  les  obliger  à  TiTre  dans  la  conltnenoe,  le* 
réduire  chacun  A  un  bénéfice  ou  prébende,  et  de  ce  qu'on  refu- 
sait d'ordonner  leurs  enfants.  > 

Enfin  l'abbé  des  Tuileries,  dans  sa  Dissertation  sur  la  mou- 
vance de  Bretagne  f  après  avoir  dit  que  les  prêtres  disposaient 
de  leurs  bénéfices  en  farenr  de  leurs  fils  ou  les  donnaicot  eo 
dot  A  leurs  filles,  dte  A  l'appui  de  son  asserUon  ce  passage 
de  la  Tie  des  bienheureux  Bernard  de  Tiron  et  Hardain* 
abbé  du  Pec.  •  Per  lotam  Normanniam  hoc  erat  ut  pretl)yleri 
publiée  nxores  dneerent,  filios  ac  flUas  procrearent ,  quibus  hx- 
reditatis  jure  ecdesias  relinquerent ,  et  filias  anas  nuptui  traduc- 
tas ,  si  alla  deesset  possessio ,  ecdeslam  dabant  in  dotem.  • 

*  Sons  l'empire,  H  n'y  eut  pas  de  chanodier  :  le  chef  d.^  la 
justice  portait  le  titre  de  grand-juge  ministre  de  la  justice.  Sou5 
la  restauration,  le  titre  de  chancdier  fut  donné  au  président 
de  la  chambre  des  pairs.  Supprimée  en  1830,  la  dignité  da 
chancelier  a  été  rétablie  en  1857,  et  donnée  encore  au  prési- 
dent de  la  chambre  des  pairs.  Depuis  1814 ,  U  y  a  A  la  tê|ç  4c 
radmUiistrfilioii  de  la  justice  uo  ipinistre  rcaponsahle. 
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qui  fut  roi  de  Hollande.  Le  maréchal  Berthier,  prince 
de  Wagram  et  de  Neafchàtel ,  major  général  de  la 
grande  armée ,  avait  le  titre  de  vice-connétable  de 
l'empire. 

llort  de  Henri  I«r.  (1060.) 

Les  pressentiments  du  roi  Henri  ne  le  trompaient 
pas.  Il  tomba  malade  à  Vitry ,  et  dans  le  fort  de  la 
fièvre  ayant  bu ,.  malgré  Tavis  de  son  médecin ,  un 
verre  d'eau  fraîche ,  il  nnourut  le  4  août  i06O.  II 
laissa  la  tutelle  de  ses  trois  fils  et  la  régence  du 
royaume  à  Baudouin  V»  comte  de  Flandre,  c[ui 
avait  épousé  sa  sœur.  Henri  P'  fut  enterré  à  Sainte 
Denis.  L'histoire  contemporaine  a  peu  parlé  du  ca- 
ractère personnel  de  ce  roi ,  et  a  laissé  ainsi  une 
grande  latitude  aux  jugements  des  historiens  mo- 
dernes qui  lui  ont  été  généralement  peu  favorables. 
Cependant  Hézeray  le  considère  comme  c  un  prince 
belliqueux,  franc,  libéral,  religieux  et  ayant  tou- 
jours montré  une  grande  considération  pour  les 
gens  d'église  et  pour  les  gens  doctes.  > 

Anne  de  Russie,  veuve,  sans  appui  et  à  qui  la 
tuteUe  de  ses  enfants  venait  d'être  6tée ,  se  retira  à 
Senlîs  dans  un  n^onastëre  qu'elle  faisait  b&tir  ;  mais 
ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  la  vie  religieuse, 
elle  agréa  les  hommages  de  Raoul  de  Péronne, 
comte  de  Crespy ,  et  l'épousa;  Ce  mariage  faillit 
tùre  natire  une  guerre  civile  ,  non  qu'on  le  consi- 
dérât comme  une  mésalliance  de  la  reine,  mais 
parce  que  Raoul,  parent. du  roi  Henri ,  était  déjà 
marié  et  que  sa  femme  vivait  encore.— Des  évéques 
firent  an  comte  de  Crespy  de  vaines  remontrances, 
et  une  excommunication  venait  d'être  lancée  contre 
lai ,  lorsqu'il  mourut.  —  Veuve  une  seconde  fois , 
la  reine  Anne  retourna  auprès  de  son  père  en  Rus- 
sie ,  laissant  en  France  si  peu  de  souvenirs ,  que  les 
chroniqueurs  du  onzième  siècle  n'ont  pas  même 
daigné  mentionner  l'année  de  sa  mort. 

CHAPITRE  IV. 

HIAOUTS  DE  FHILim  1^.—  OONQDftTI  Dl  L'iNGLKTIlU. 

Ninorilé  de  Phttippe  l*'.  —  B^^ce  de  BaodoTiin,  comte  de  Flan- 
dre—  Édoaardyrol  d'Angleterre,  lègue  son  royaume  à  GaU- 
Uume  duc  de  Ifformindle.— TrabiBon  de  Harold.-  Mort  de  Conan. 
~  Débarquement  des  Normands  en  Angleterre.  —  Le  pape  te  dé- 
dire pour  GuUlaume  et  escommanie  Harold.  —  Défaite  des 
Norwégiens  par  Harold.  —  Harold  marche  contre  les  Normands. 
— BaUiUe  d'Hastings.— Mort  de  Harold.^ Victoire  des  Normands. 
—  Entrée  de  GoiUaame  à  Londres.  —  U  est  couronné  roi.  — 
Conquête  de  r Angleterre.  —  Partage  de  l'Angleterre  entre  les 
Nonnands.  —  Condition  des  Vaincos.  —  Etablissement  d'une  no* 
Uene  féodale  en  Angleterre.  —  Généreux  désintéressenienL 

(De  l'an  IMO  à  Tan  1087.) 


Le  règne  du  roi  Philippe  I^**  est  un  des  plus 
longs  règnes  des  premiers  Capétiens.  Peu  intéres- 
^t  par  le  caractère  personnel ,  par  les  actes  par- 
ticuliers du  monarque,  il  est  rempli  cependant  par 
Hist.  de  France*  —  T.  ui. 


trois  événauents  remarquables  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  Thistoire  générale 
de  France;  ce  sont:  1<>  la  conquête  de  l'Angle- 
terre accomplie  par  Guillaume  de  Normandie  durant 
la  minorité  du  roi  de  France  ;  2^  les  premières 
croisades,  dont  le  foyer  principal  fut  en  France,  et 
qui  eurent  pour  premiers    résultats  la  prise  de 
Jérusalem  et  la  délivrance  du  tombeau  du  Christ  ; 
5®  la  création  des  communes  en  France,  grand 
mouvement  social  qui,  commencésousTliilippe  P', 
eut  le  plus  d*activité,  de  force  et  de  conséquences 
sous  Louis  YI  f  dit  le  Gros ,  son  successeur. 

Nous  consacrerons  à  chacun  de  ces  trois  évé- 
nements, en  les  rattachant  aux  faits  principaux  du 
règne  de  Philippe ,  un  chapitre  particulier. 

Blinorité  de  Philippe.  —  Régence  de  Baudonin,  comte  de 

Flandre.  (1060-1067) 

Le  roi  Philippe  1er  était  âgé  de  huit  ans  environ , 
lorsque  appelé  au  trône  par  la  mort  de  son  père ,  il 
se  trouva  placé  sous  la  tutelle  de  Baudouin  Y, 
comte  de  Flandre ,  beau-frère  du  roi  Henri  1er.  Ce 
régent  du  royaume,  homme  sage  et  prudent,  réus- 
sit ,  au  grand  avantage  de  Tautorité  royale ,  à  se 
faire  reconnaître  par  les  principaux  vassaux  de  la 
couronne.  Seul ,  le  duc  de  Gascogne  tarda  à  venir 
présenter  au  jeune  roi  l'hommage  qu'il  lui  devait. 
Baudouin  dissimula  pendant  deux  années,  afin  de 
se  délivrer  de  tout  autre  embarras.  Ensuite  pré- 
tendant une  guerre  contre  les.Sarrasins  d'Espagne, 
il  passa  la  Loire  ;  traversa  rapidement  l'Aquitaine , 
franchit laGaronne,  et,  par  son  apparition  inatten- 
due, força  le  duc  et  les  seigneurs  Gascons  à  prêter 
serment  de  fidélité  à  Philippe  1er. 

La  nécessité  de  porter  secours  aux  intérêts  du 
prince,  dont  il  avait  si  loyalement  accepté  la  tutelle, 
empêcha  sans  doute  le  comte  Baudouin  de  prendre 
part  à  la  guerre  que  se  firent  le  duc  d'Aquitaine 
et  le  comte  d'Anjou ,  au  sujet*  de  la  Saintonge, 
ainsi  qu'à  celle  qui  s'éleva  entre  les  neveux  du 
célèbre  Geoffroy-SIartel ,  au  sujet  de  la  possession 
même  du  comté  d'Anjou. 

Foulques-le-^Réchin  (  te  rude  ) ,  et  Geoffroy  le 
Barbu  luttèrent  ensemble  pendant  huit  années; 
Geoffroy  tombé  au  pouvoir  de  son  frère ,  fut  ren- 
fermé dans  le  château  de  Chinon  où  il  mourut 
après  trente  ans  de  captivité,  durant  lesquels 
Foulques  devint  seigneur  de  la  Touraine  et  de 
l'Anjou. 

Les  mêmes  motifs  qui  avaient  empêché  Bau- 
douin de  se  prononcer  dans  la  querelle  des  deux 
frères  angevins  l'obligèrent  aussi  à  ne  donner  au- 
cun appui  au  duc  d'Aquitaine.  Guillaume VII qui, 
après  avoir  recouvré  la  Saintonge  sur  les  neveux 
de  Geoffroy -Martel  »  appela  tous  les  chevaliers  et 
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tOQS  les  hommes  d'armes  de  ses  états  à  guerroyer 
contre  tes  Sarrasins  pour  Vamour  de  Dieu,  Dans 
cette  gpuerre ,  Guillaume  franchit  les  Pyrénées  et 
prit  sur  les  Arabes  la  forte  cité  de  Balbastro»  qui  fut 
pillée  et  dont  tous  les  habitants  furent  massacrés  ; 
inaîS' son  expédition  n'eât  pas  d'autre  résultat; 

L'histoire  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  l'édu- 
oation  que  Baudouin  fit  donner  à  son  pupille  ;  il 
paraît  qu'elle  ne  fut  pas  conforme  à  ce  que  le  peuple 
aurait  désiré ,  car  un  historien  (Mézeray)a  pudire 
que  c  le  roi  Philippe  parrenn  à  Tâge  de  l'ado- 
lescence fit  connaître  qu'il  ne  voulait  ressembler 
ni  à  son  père  ni  à  son  aïeul ,  et  qu'il  ne  croyait  pas 
comme  eux ,  que  la  royauté  fût  un  emploi  restreint 
aux  règles  de  la  justice  et  des  lois ,  mais  bien  {rfutdt 
une  licence  de  tout  faire.  > 

Pour  n'avoir  plus  à  parler  de  Baudouin ,  nous 
dirons  que  ce  comte  de  Flandre,  régent  du  royaume, 
mourut  en  i067  y  au  moment  où  Guillaume ,  duc 
deNormandie,  venait  d'achever  la  conquête  de  l'An- 
gleterre ,  et  d'affermir  par  une  seconde  victoire  sur 
les  Angio-Saxons  révoltés  son  autorité  dans  le 
royaume  conquis.  —Le  régent  laissait  deux  fils; 
Fainé ,  Baudouin  de  Uoos ,  fut  après  lui  comte  de 
Flandre. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  œ  qui  fait  Tobjet 
principal  de  ce  chapitre ,  au  récit  de  la  conquête  en- 
treprise et  achevée  par  le  duc  de  Normandie. 

'  Edouard,  roi  d'Angleterre,  li^e  lOQ  royaume  à  Guillaime, 
doc  de  Normandie.— Trahison  de  Harold.— Mort  deConan. 
—  Débarquement  des  Normands  en  Angleterre  (t066). 

c  Edouard ,  roi  des  Anglais  »  se  trouvant  sans 
héritier  direct  ^ ,  institua  le  duc  Guillaume  hé- 
ritier du  royaume  que  Dieu  lui  a^ait  confié.  Il 

(^)  La  tapisserie  de  Baaetix  est  un  monument  authentique 
de  la  conquête  de  VAngleterre  por  les  Normands  ;  elle  a  Tauto- 
rité  d'nae  chronique  oonteraperaine  *  et  a  été  souvent  citée 
comme  preuve  par  les  •  ineiUenrs  historiens.  C'est  ce  qui  nous 
a  décidé  à  la  reproduire  dans  les  planches  de  ce  volume,  et  à 
en  donner  immédiatement  la  descriplion;  nous  avons  pensé 
'  qne  le  lecteur  trouverait  quelque  intérêt  k  comparer  les 
tableaux,  tracés  par  l'aiguille  de  la  reine  MatfaHde,  aui  récits 
empruntés  textuellement  à  deux  auteurs  du  oniième  siède  : 
Guillaume,  snroommé  C<Uculus,  moiue  de  Jumiéges^  auteur 
d'une  histoire  des  Normands,  et  Guillaume  dit  de  Poitiers, 
auteur  d'une  ri«  de  Guillaume  le  Conquérant, 

L'histoire  écrite  par  Guillaume  de  Jumiéges  renferme  des 
détails  qu'on  ne  tronve  point  aîHeors;  cet  aolaHr^dit  M.  Gniaot, 
est  un  des  plus  curieux  historiens  du  XI»  stède^Uapeint 
avec  plus  de  Tie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les  mœurs 
nationales  et  les  caractères  individuels  des  Normands. 

€ruillaume  de  Poitiers,  dontnons  avons  déjà  parlé  dans  une 
nete,  page  58,  suivit  d'abord  la  carrière  d|^  armes  et  se  trouva 
à  plusieurs  des  bataiUcs  qn'U  a  racontées  ;  mais  U  se  dégoâla 
bientôt  de  la  vie  guerrière  et  entra  dans  l'église ,  senle  sitoation 
qai  convint  alors  aux  esprits  que  préoccupait  le  besoin  de  l'é- 
tude et  du  savoir;  il  devint  chapelain  du  duc  Goillaume ,  et  le 
suivit  dans  son  expédition  en  Angteterre. 


donna  avis  de  cette  résolution  à  Guillaume  en  lui 
envoyant  Robert^archeYéquede  Canlorbéry.  En- 
La  tapisserie  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Bayeux,  où  on  l'expose  autour  de  la  nef  seiriement  durant  cer- 
tains jours  de  l'année  «  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
toilette  du  Duc  Guillaume  ;  on  l'attribue  avec  une  grande  ap> 
parence  de  certitude  à  la  reine  Mathilde ,  femme  de  Guillaume 
le  Conquérant .  qui  Tarait  tissue  elle-même  ù  l'aide  de  s» 
femmes^et  qui  l'auraitdonnâe,  pour  orner  l'église  Notre-Dame 
de  Bayenx ,  à  l'évèque  de  cette  ville ,  Odon  on  Eudes ,  frère 
utérin  de  son  mari.  I^éanmoins  quelques  antiquaires  anglais 
pensent  que  ce  monument  remarquable  est  Touvrage  d'one 
antre  Mathilde ,  impératrice  et  flUe  de  Henri  I**  d'Angle- 
lenrB* 

Ce  fhi  seulement  en  1721  qu'une  diaBertattou  de  Lancelot 
Ine  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  appela  l'at- 
tention des  savants  sur  cette  tapisserie  curieuse  ;  mais  on  igno- 
rait où  elle  existait  :  les  recherches  entreprises ft  la  demande  d& 
P. 'MoBtfavcen  la  ftpent  découvrir  à  Bayeux,  ci  IfRustre 
bénédictin  s'empressa  d'eu  pnbUcr  les  dessins  dans  an 
JifoniMueuts  de  la  MomwrchU  française.  —  Pendant  la 
révolution,  cette  précieuse  tapisserie  faillit  élixe  détruite  :  des 
conducteurs  de  charrois  militaires  voulaient  la  couper  par 
morceaux  pour  couvrir  et  en^aRer  des  effets  d'ImbiOement 
destinés  aux  troupes.  —  Le  couunissaîre  de  pottoe  de  Bayeux 
réussit  à  empêcher  œt  acte  de  vandalisme.  —  En  1803,  quand 
Ii(apoléon  projetait  une  descente  en  Angleterre,  il  entendit 
parler  de  cette  tapisserie  et  voulut  la  voir.  La  coTncidence  de 
r apparition  d'une  comète  pendant  les  préparatifs  des  deux 
expéditions  le  surprit  et  le  fit  sonrire.  >—  B  fit  transporter  la 
tapisserie  de  Bayeuxà  Paria  et  ordonna  de  l'exposer  au  pnhKc 
an  nusée  du  Louvre. 

Gette  tapisserie,  qui,  d'après  hi  mesore  prise  alors ^  offre 
une  frise  en  broderie,  longue  de  deux  cents  quatorze  pieds  et 
haute  de  dix-huit  pouces ,  aurait  seidement,  suivant  9fM.  Lan- 
cdot,  Augustin  Thierry  et  Ronjoux,  deux  cent  dix  pieds  on» 
pouces  de  longueur^  et  dix-aeuf  pouces  de  hauteur.  —  Ele 
consiste  en  une  bande  de  toile  de  Un»  blanche  primitivement, 
et  sur  laqueUe  avec  du  fil  et  de  la  laine  de  différentes  couleurs 
couchés  et  croisés  A  peu  près  comme  on  hache  une  première 
pensée  au  crayon  (c'est  l'expression  de  Laneelot),  on  a  traeé 
des  tgùret  qui  représentent  les  armes,  lea  oostumes,  les  meu- 
bles, les  navires,  les  cérémonies^  les  festins»  les  eombats  des 
Normands  du  XI«  siècle. 

Cette  tapisserie,  dont  Tes  dessios  couvrent  eomplâemeot, 
dans  la  France  hi5tori<2iie  et  monumentale,  les  quatre  doubles 
planches  XVII  et  XVUI,  XIX  et  XX,  XXI  et  XXII ,  XXm 
et  XXZV,  renferme  soixante  scènes  ou  tableaux  différents  dont 
lessaicts,  à  trois  esoepUens  près,  sent  hidiqaés  pur  une  lé> 
gende  eu  langue  latine. 

Les  quinxe  premiers  tableaux  ont  rapport  à  Tambassade ,  à 
la  captivité ,  à  la  délivrance  et  au  séjour  de  Harold  auprès  du 
duc  de  Normandie. 

Les  cinq  suivants  sont  relatifs  à  l'expédition  contre  les  Bre- 
tons «ntrapriie  par  teiUaome,  accompagné  de  Harald. 

Les  trois,  tabieenx  qui  viennent  ensuite  ont  une  grande  im- 
pertaace  historique  :  Hs  représentent  HavoM  receiaot  de 
Guillaume  l'ordre  de  dievalerie,  et  hii  prêtant  serment  eemne 
au  fhlur  roi  d'Angleterre. 

Les  dix  tableaux  qui  succèdent  à  ceux-ci  sont  relatifs  à  la 
mort  d'Edouard  et  an  couronnement  de  Harold. 

Bans  les  cinq  tableaux  suivants  se  trouvent  représentés  les 
préparatifs  de  GuiUaume  pour  tirer  vengeance  de  la  trabi- 
son  du  comte  anglo-saxon. 
i      Les  dia  antres  tahtoanx  offrent  les  détafit  de  la  traversée,  de 
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ftùle  il  fit  partir  Harold  »  k  plus  grand  de  tous 
les  comtes  de  son  royaume ,  par  ses  richesses , 


J'établiuemeat  et  des  premières  fortifications  des  riormands 
eo  Angletc^rie. 

Eofin  tes  douzederniers  tableaux  présentent  toutes  les  circon- 
stances de  la  bataille  d'Hastings ,  de  la  mort  de  Uarold  et  de 
la  déCiite  des  Anfi^Saxonspar  les  Normands. 

A^ès  ces  détails  préliminaires ,  nous  aUons  passer  à  la  des- 
cription spéciale  de  chacune  des  scènes  décrites  sur  la  tapis- 
serie de  Bayenx*  et  nous  aurons  soin  d'indiquer  les  inscriptions 
Jatiaes  qui  les  caractérisent. 

Encore  ua  mot  au  ss^et  de  cette  tapisserie.  H  eiisle  an-des- 
IB&  et  au-dessous  de  chacune  des  scènes  qui  y  sont  tracées  « 
une  bordure  représentant  soit  des  animaux  fantastiques,  soit 
des  travaux  d'agriculture ,  de  cbasse  ou  de  pèche,  que  nous 
reooDUBandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  regrettant  qu'il 
se  soit  pas  possible»  faute  d'espace,  d'en  donner  unedescrip- 
tien  plus  détaUlée. 

I .  —  Rex  £diDCf  d«  Le  roi  Edouard  III  d'Angleterre,  assis  sur 
son  trône,  ordonne  à  Harold ,  son  beau- frère,  de  partir  pour 
Il  Normandie,  et  d'aller  de  sa  part  annoncer  au  ducGoQ- 
Isume  qu'il  Ta  qommé  son  successeur. 

2. — HarolddMxAagloru'm,  et  svi  milites  equiiant  ad  Bosham. 
Harold ,  duc  des  Anglais ,  se  met  en  marche  avec  une  troupe  de 
ciTaliers,  pour  se  rendre  A  Bosham,  où  il  doit  s'embarquer. 
Ici  Haro!d  •  qu'on  appelle  dans  ces  inscriptions  constamment 
fiarold,  est  qnalifié  de  duc  des  Anglais.  Les  historiens  contem- 
porains le  nommeot  duc  de  Westsex  et  comte  de  Kent,  Harold 
porte- le  faucon  sur  le  poing ,  suivant  Tusage  des  seigneurs  de 
son  temps  2  ses  chiens  le  précèdent  ;  lui  et  sa  suite  ont  la  barbe 
rasée,  mais  ils  portent  des  moustaches,  ce  qu'on  ne  Toit  pas  chez 
les  Normands.  Leurs  petits  manteaux  attachés  sur  l'épaule  droite, 
reiBemblent  aux  chUmiydes  des  Grecs;  ce  sont  ces  mantelets  qui 
poslérienrement  ont  formé  la  draperie  des  écossons  d'armes. 

3.— E^-^esia.  Celte  église  est  celle  de  Bosham.  Après  que  les 
cavaliers  ont  mis  pied  à  terre,  Harold,  avec  son  écuyer ,  va 
taire  sa  prière  à  l'église  pour  demander  à  Bien  une  heureuse 
nsTigation. 

II  eU  Â  remarquer  que  des  arbres  grossièrement  tracés ,  des 
édifices  et  des  draperies  indiquent,  comme  dans  les  bas-relieb 
antiques ,  la  séparation  de  chacune  desdifTérentes  scènes  histo- 
riques reproduites  sur  cette  tapisserie. 

4.— Hic  I/oro/d  mare  nariçarit.  Harold  se  met  en  mer.  Les 
voyageurs,  avant  de  s'emlkarquer, prennent  un  repas  ensemble, 
les  ona  hoir  eut  dans  des  coupes ,  les  autres  dans  de  grandes 
cornes  de  hœnCi ,  sorte  de  vases  dont  l'usine  est  très-ancien.  — 
Les  gens  d'Uarold  s'embarquent,  et  ont  soin  de  transporter  sur 
le  vaisseau  les  tenoons  et  les  chiens  de  leur  seigneur. 

5. —Et  velis  tentoplenis  vcnit  in  terra  Widonis  comitts.  Les 
^e$is  poussent  Uarold  sur  les  terres  de  Guy,  comte  de 
Ponthieu  ;  Harold  prend  terre ,  malgré  lui ,  sur  une  côlc  qu'il 
ne  voulait  pas  aborder.  —  Sun  navire  n'a  qu'un  seul  mât;  un 
Srand  nombre  de  boucliers  sont  extérieurement  rangés  autour 
dn  bord ,  sorte  de  précaution  guerrière  qu'on  remarque  dans 
des  peintures  d'Herculanum. 

6.  —  Harold.  Harold  descend  sur  la  chaloupe,  et  s'avance 
pour  parier  à  Guy  et  A  sa  suite,  qn*0  voit  sur  le  rivage. 

7'  —  Uic  apprekendit  Wido  Haroldvm.  Harold ,  descendu  à 
lttTe,eitiaisi  par  deux  hommes  armés  suivant  les  ordres  de  Guy 
dePanth^u.Le  comte  estàcheial:  il  n'estarmé  que  d'une  grande 
épée ,  un  cor  pend  à  sa  selle.  Une  garde  de  quatre  cavaliers  le 
nut  :  iU  marchent  de  front ,  armés  d'épées ,  de  lanceset  de  bou- 
cim.  Ces  boncUers  sont  décorés  de  qhelqnes-uns  de  cet  em- 
blèmes qui,  dans  le  onsième  siècle,  servaient  de  devises  aux 
l^erriers;  mais  qui  ne  sont  pas  de  Téritablei  armoiries ,  ensel- 


ses  dignités  et  sa  puissance ,  pour  confirmer  au  duc 
de  Normandie  par  des  serments ,  selon  le  rit  chrë- 


gnes  héréditaires  des  familles,  comme  elles  le  devinrent  dans  le 
siècle  suivant. 

8.— Et  diixit  érm  ad  Beirem,  etibi  eumtenuit  Guy  I  cheval, 
et  l'oiseau  sur  le  poiog,  conduit  Harold  et  ses  gens  à  Baonda- 
4e  Château,  vieille  forteresse  féodale,  située  sur  iaCanohe; 
Harold  le  précède;  il  est  ft  cheval ,  l'oiseau  sur  le  poing;  ses 
moustaches  le  fontreconnaftre;  les  antres  marchent  à  pled,o(m- 
dnits  par  des  soldats. 

9.  —  Vbï  Harotd  et  W\do  paraboUtni.  Guy  et  Harold  «a- 
tament  un  pourparler.  Harold  expose  à  Guy  qu'il  est  un  ea- 
voyé  du  roi  d'Angleterre;  et  Gui  lui  proposede  traiterde  laraii> 
çon  qu'il  doit  payer  pour  sa  détitranee.  Gny  est  assis  sur  mi  • 
trône ,  l'épée  à  la  main ,  la  pofaite  en  haut;  Harold,  prisonnier» 
est  dèbont .  tenant  aussi  une  épée,  mais  la  pointe  en  bas. 

10.  —  T'&i  nuneti  Willelmi  ducistenerunt  ad  IViitmem.iMS^ 
laume,  duc  de  Normandie,  informé  du  sujet  de  f^mbanade  de 
Harold,  et  de  sa  captivité,  envoya  deux  ambassadeurs  au  comte  de 
Ponthieu  pour  le  prier  de  relécher  son  prisonnier.  Goyreçoft  «t 
aml>assadeurs;  il  est  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  et  d'une  chla> 
myde,  il  tient  une  hsehe  d'armes  dans  la  main  ganehe.  Lea 
ambassadeurs  ont  mis  pied  à  terre-,  et  tandis  qu'ils  exposent  an 
comte  le  sujet  de  leur  mission,  un  nain,  dont  le  nom,Tnrold» 
est  écrit  sur  sa  tète ,  tient  leurs  chevaux  par  la  bride.  Sur  le 
refus  de  Guy  de  rendre  la  liberté  à  Harold ,  Guillaume  envoya 
deux  nouveaux  messagers  au  comte  de  Ponthieu. 

U .  —  A'imtii  Willelmi.  Pour  montrer  que  ces  dcat  envoyés 
son^  différens  des  deux  premiers,  on  a  séparé  les  groopei  par 
une  espèce  de  loge  voûtée  ft  jour.  Les  prières  et  les  remontran- 
ces n'ayant  pas  suffi  pour  déterminer  le  comte  ft  se  dessaisirdesa 
proie,  Guillaume  emploie  les  menaces.  Ces  deux  cavaliers  vien- 
nent au  galop,  présentant  la  pointe  de  leurs  lances.  Os  parait* 
sent  flrire  comprendre  que  leur  message  eit  d'une  nature  moins 
amlcsle.  Un  jeune  homme  dont  le  bonnet  ressemble  an  bonnet 
phrygien ,  est  monté  sar  les  tiranehes  d'nn  arbre  qui  sépar« 
cette  scène  de  celle  qui  suit,  et  il  regardeavecattention  la  courte 
des  deux  cavaliers. 

f  2.— Hir  renif  nvntius  ad  Wilgelnmm  dvcem.  Un  messager 
vient  trouver  te  duc  Guillaume.  On  avait  cni  que  ce  messager 
était  un  de  ses  premiers  envoyés ,  mais  il  a  des  moustaches ,  éb 
pârconséquent  ne  peut  être  qu'on  Anglais  envoyé  probablement 
ponr  annoncer  ft  Guiflaume  la  prochaine  arrivée  de  Harold. 
LedncdeNormandieestas^sursontrdne  dans  son  châtem 
de  Rouen. 

15.— Hic  Wido  addttxit  Haroldvm  ad  Wilgelmum  Norman» 
norum  ducein.Guy  amène  Harold  ft  Guillanme,dtic  de  Norman- 
die. Le  comte  de  Ponthieu ,  intimidé  par  les  menaces  de  Croill- 
aume,  vint  lai  remettre  ion  prisonnier  ft  Eu ,  ajntd  Cattrum 
aucense,  château  situé  sur  la  frontière  de  la  Normandie  et  dt 
Ponthieu,  et  où  le  duo  était  venu  en  personne  ponr  le  recevoir. 

1 4 .  —Hic  drx  Wtlçehmts  rvm  Haroido  venit  adpûlativm  snim* 
Le  duc  Guillanme  amène  Harold  ft  son  palais.  Cette  action  cet 
divisée  en  deux  scènes.  On  voit  dans  hi  première  le  due  Guil- 
lanme conduisant  ft  son  ebftfeatt  de  Rooen  l'ambasmdenrda 
roi  d'Angleterre;  on  yiM  dans  la  leoonde  le  doc  dans  um 
grande  salle  de  soo-paiais ,  dMoaot  une  aiidiewee  de  eéréawadn 
à  Harold  qui  est  debout  devant  lui.  Leduc  est  assis  sur  un  aiégp 
magniflqne. 

15.— FM  Vnts  Giricrs  Et  ififffiro.  Ok  l'on  Tott  im  dere  él 
.AMge.  Le  dne  de  Normandie  pronelsa  flUe  Alflgoon  Adèle  . 
en  mariage  ft  HareM.  On  soppoae  que  la  Agore  dn  dere  («t 
greffier)  a  été  placée  près  de  la  prineesse  pour  indiqswr  qm 
cette  promesse  ne  fat  pas  one  ptomewe  simpiBmenl^ertwde, 

H.'-m€Wilklmu$D9xttiX€riM9$^9§v9n£rm  etàmonitm 
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tien ,  cette  promesse  de  la  couronne  d'Angleterre. 
Harold  traversa  la  mer  et  débarqua  à  Ponthiea,  où 


Michadis.  Pendant  cei  oégociations ,  Conan ,  duc  de  Bretagne, 
avait  déclaré  la  guerre  aa  dac  de  Normandie.  Celui-ci  invita 
son  nouTel  hù:e  et  sa  suite  à  s*armer  avec  lui.  La  tapisserie  les 
représente  déjà  armés  de  cottes  de  maillei;  lenrs  casques  out 
on  nasal  pour  défendre  la  figure  ;  lenrs  écuyers  les  suivent ,  ils 
marchent  vers  le  mont  St-Michel.  On  Yoit  ce  château  sur  le 
sommet  d'une  montagne. 

17.  — £t  hic  transiervnt  flcmen  CôsnonU  hic  Barold  Dvx 
irahehat  eos  de  arena.  Ils  passèrent  la  rivière  du  Goesnon ,  où 
le  duc  Harold  les  tirait  du  sable.  —  On  sait  que  le  passage  de 
cette  rivière  «  que  les  fréquentes  marées  remplissent  de  sables 
mouvants,  est  souvent  dangereux.  On  voit  des  hommes  et  des 
chevaux  renversés,  ne  pouvant  se  dégager  des  sables.  Harold, 
Jiomme  de  grande  taille  et  très- fort,  fut ,  dans  ce  danger,  d'un 
grand  secours  à  Tarmée  normande.  —  De  ce  détail ,  on  a 
conclu  que  l'auteur  de  la  tapisserie  n'a  voulu  omettre  ancune 
des  circonstances  propret  à  faille  connaître  Tétroite  union  de 
Harold  avec  le  duc  de  Normandie,  afin  de  mieux  relever  en- 
suite ringralilude  de  l'Anglais  et  sa  déloyauté. 

18.— £t  renermt  ad  Vol  et  Conanfuga  l'crtitur.Ils  vinrent  à 
Dol ,  et  Gonan  prit  la  fuite.  Le  seigneur  de  Dol  était  en  guerre 
avec  Gonan,  qui  l'assiégeait  dans  sa  ville.  Un  homme  qui  des- 
cend des  murs  par  une  corde,  va  informer  Guillaume  de  l'état 
de  cette  place.  A  l'approche  des  Normands,  Gonan  prend  la 
fuite  ;  ce  comte  et  sa  troupe  se  réfugient  à  Rennes  {Rednes  pour 
Redones) ,  résidence  ordinaire  de  Gonan. 

19.— liic  milites  Wilklmi  ducis  pugnant  contra  Binantes. 
Les  gens  du  duo  Guillaume  attaquent  Dlnan.  On  donne  Tas- 
saut  à  la  ville,  située  sur  une  éndnence;  des  Normands  mettent 
le  feu  aux  palissades. 

20.— £t  ConamClaves  porrexit.  H  parait  que  le  duc  de  Bre- 
tagne était  venu  an  secours  de  Dinan,  mais  que,  forcé  par  la 
valeur  des  Normands,  il  dut  capituler  avec  Guillaume,  et  lui 
rend^  l'hommage  dû  pour  la  Bretagne.  Ici ,  la  tapisserie  sert 
de  supplément  à  l'histoire  en  faisant  connaître  celte  prise  de 
Dinan  en  1065,  dont  ne  parle  aucune  chronique.  On  voit  Go- 
nan présenter  à  Guillaume  les  clefs  de  la  ville  au  bout  d'une 
lance. . 
Gette  scène  termine  l'cxpédillon  de  Bretagne. 
21.  —  flic  WilMinus  dédit  Haroldoanna.  Pour  reconnaître 
la  conduite  de  Barold  dans  celte  guerre ,  Guillaume  lui  donna 
des  armes ,  c'est-à-dire*  l'arma  chevalier.  Gette  cérémonie  eut 
lieu,  d'après  Orderic  Vital ,  &  Rouen ,  et  d'après  Guillaume  de 
Poitiers ,  à  Bonneville. 

22.—  Hic  WUlelmus  venit  Bagias,  Guillaume  vint  ensuite  à 
Bayeux.  L'un  de  ses  frères  utérins  était  alors  évéque  de  cette 
ville. 

25.— V&tHaroIdifS  sacramentvm  fecit  f^'Ulelmo  duci:  Guillau- 
me est  assis  sur  un  trône  élevé,  le  duc  anglais,  debout  devant  lui 
et  la  tète  découverte,  est  entre  deux  grandes  châsses  de  reliques; 
il  étend  la  maia  droite  sur  l'une,  et  la  main  gauche  sur  l'autre 
cfiâsse,  et  il  parait  prononcer  un  serment.  On  suppose  que  c'est 
le  serment  par  lequel  il  reconnaît  Guillaume  comme  le  succes- 
seur futur  d*£douard  au  trùne  d'Angleterre,  et  promet  de  lui 
ètr«  fidèle. 

24.— Hic  Harold  Dux  rêver svs  est  ad  Anglicam  terram.  Le 
duc  Harold  retourne  en  Angleterre.  Il  passe  la  mer  dans  unvats- 
•eaa,  et  aborde  à  une  place  dont  le  nom  n'est  pas  marqué,  peut- 
être  à  Bosham,  d'où  11  était  parti.  Une  femme  du  haut  des  rem- 
parts parait  se  réjouir  du  retour  du  seigneur.  Toutes  les  crol- 
aéea  sont  remplies  de  gens  qui  regardent  le  vaisseau.  Ha- 
rold ,  descendu  à  terre,  monte  à  cheval  et^  suivi  de  son  écnyer, 
prend  sa  route  vers  la  cour. 


il  tomba  entre  les  mains  de  Gay ,  comte  d'Abbevîlfe 
Celui-ci  le  fit  prisonnier  ainsi  que  tons  les  siens ,  et 


25.— £t  tenit  adEdtcarâvm  rcgem.  Et  U  se  présente  an  rai 
Edouard.  Harold  n*est  accompagné  que  de  son  écoyer  qnl  tient 
sa  hache  d'armes.  Le  roi,  assis  sur  son  trône,  parait  écontcr 
avec  intérêt  le  rapport  de  l'ambassade. 

26.  —  Hic  portatiir  corpm  Edxoardi  régis  ad  ecclesiam  S; 
Pétri  Apli,  On  porte  le  corps  du  roi  Edouard  à  TÉglfse  de  Saint- 
Pierre  ,  apôtre. —Voici  un  anachronisme ,  oansé  sans  ddbte  par 
quelque  dérangement  dans  la  tapisserie.  L'enterrement  du  roi 
d'Angleterre  précède  sp  maladie  et  sa  mort.  L'église  où  on  le 
dépose  est  celle  de  St-Pierre  de  Westminster.  On  voit  dam 
le  haut  une  main  céleste  qui  parait  bénir  la  dépooille  d'E- 
douard. 

27.— Edicardrs  rex  in  lecto  alloqtitvr  fidèles:  Le  roi  Edouard, 
au  lit  de  la  mort,  parle  à  ses  fidèles.  On  suppose  que  c'est  dam 
cette  dernière  audience  donnée  par  le  Roi  à  ^ses  principaux 
amis  et  sujets  que,  sur  les  Thés  instances  des  partisans  de  Ha- 
rold ,  il  consentit,  à  contre-cœur ,  que  Barold  ftit  élu  roi  d'An- 
gleterre. 

28.— £t  Me  defunctvs  est.  Et  il  mourut  (le  5  janvier  f  066). 
Plusieurs  hommes' soignent  son  cadavre.  Un  prêtre  le  bénit. 

G'est  ici  qu'aurait  dû  être  placée  la  scène  des  ftméraines  in- 
diquée plus  haut. 

29.— Hic  dedervntHaroldo  coronamre^s.  On  donna  à  Harold 
la  couronne  royale.  —  Harold ,  favorisé  par  un  parti  puissant, 
se  mit  à  là  place  de  son  beau-frère,  oubliant  le  serment  de  fi- 
délité qu'il  avait  fait  à  Guillaume.  On  lui  offrit  la  couronnele 
jour  même  des  obsèques  d'Édouard-ie-Gonfesseur. 

50.— Hic  residct  Harold  rex  Anglorvm.  Lu  trahison  d'Harold 
est  consommée;  il  est  assis  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  revêtu 
des  insignes  de  la  royauté.  D'un  côté  l'on  Toit  des  oflBders  arméi 
qui  le  reconnaissent  roi  ;  de  Fautre ,  l'arohevèquedeGaotorbérr, 
Stigant,  qui  l'a  couronné.  Une  inscription  fait  remarquer  ce 
dernier.  ^ 

31 .— 6'ttyant^rchtep5.(irchiepi5C0|m5).  Ilestparé  de  son  cos- 
tume archiépiscopal.  Le  peuple,  à  la  porte  du  châteaa,  prête 
hommage  an  nouveau  roi. 

32.— Istt  mirantrr  stc//am.  Leir historiens  du  temp  sparlentde 
l'apparition  d'une  comète  dans  le  mois  d'avril  1066.  Suivant 
leur  opinion,  ce  fut  un  présage  des  malheurs  du  nouveau  roi , 
et  de  la  grande  révolution  qui  arriva  depuis  en  Angleterre. 

35.— Harold  parait  inquiet  sur  son  trône;  U  se  lève,  il  s'annf, 
et  il  a  déjà  une  lance  à  la  main.  D  est  seul  arec  son  écoyer.  La 
tapiv^serie  n'indique  pas  le  sujet  du  trouble  de  Harold  :  est-ce 
la  crainte  du  duc  de  Normandie  qui  l'agite ,  on  la  nourelle  d'uoe 
invasion  des  Norwégiens? 

54.— Hic  navis  anglica  renit  in  terram  Willelmï  ducis.  Uo 
navire  anglais  aborde  au  pays  du  duc  Guillaume,  et  ceux  qui  le 
montent  vont  informer  le  duc  de  Normandie  de  oe  qui  s'est 
pasié  après  la  mort  du  roi  Edouard. 

55.— Hic  Wilklmus  drx  jvssit  naves  edipcare.  Le  dnc  Guil- 
laume ordonna  de  construire  des  vaisseaux .  Le  duc  deNormandie 
voulant  tirer  vengeance  de  la  trahison  de  Harold ,  réunit  son 
conseil ,  et ,  malgré  les  remontrances  de  quelques  conseillers 
qui  ne  croyaient  pas  qu'il  pût  soumettre  l'^gleterre,  il  eut  re- 
cours à  ses  alliés  français  et  flsmands;  il  rassembla  one  armée 
de  cinquante  mille  soldats,  et  il  se  prépara  à  passer  en  Angle- 
terre.-Ici  le  duc,  assis  dans  son  conseil ,  a  delà  résoin  Ten- 
treprise;  il  parle  à  un  chef  desV)nstructeurs ,  qui ,  le  rabot  â 
la  main ,  paraît  sur  le  point  de  partir  pour  aller  exécnter  .ses 

ordres. 

56.— Les  groupes  qui  suivent  sont  sans  inscription.  On  voit  les 
arbres  d'nne  forêt  tombant  sous  la  hache  des  charpentiers  ;  des 
hommes  occopés  à  apUnir  des  planches ,  d'autres  à  construire 
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le  garda  étroitement  enfermé.  Le  doc  de  Normandie, 
informé  de  cette  action  de  Guy ,  envoya  des  dépu- 


desraisseaax.  Ces  yaisseaux  sont  tout  prêts  ;  il  ne  reste  qu'à  les 
lancer  à  Tean.  C'est  le  sujet  de  la  scène  qui  suit 

57.  ^  Hic  tràht  nt  naves  ad  mare.  On  tire  lés  vaisseaux  à  la  mer . 

SS,— TMi  portant  armas  ad  naves  et  hictràhvnt  carrum  cvm 
thioetertnis.  Ceux-ci  portent  des  armes  aux  naTires^et  mènent  un 
char  qui  est  chargé  de  vin  et  d'armes.  U  fallait  pour  une  expé* 
ditioa  pareille  une  grande  quantité  de  provisions  de  guerre  et 
de  booche  :  cet  approTisionnement  fait  le  sujet  de  ce  tableau. 
On  Toit  des  hommes  qui  Tont  charger  sur  les  vaisseaux  des  ar- 
mures, des  casques,  des  piques ,  des  épées  et  des  tonneaux  de 
Tio.  Les  historiens  du  XI*'  siècle  qui  évaluent  à  trois  mille  oa- 
Tires  de  diverses  espèces  la  flotte  de  Guillaume,  en  comptent 
sept  cents  affectés  au  transport  des  munitions  de  guerre  et  des 
Thrres. 

59.— Hic  JFillelm.dvx  inmagno  navigio  inare  transivit  et  re- 
nit  ad  Petenesœ  :  Le  duc  Guillaume,  avec  une  grande  flotte,  passa 
la  mer,  et  vint  à  Pevensey.  —  Le  duc  de  Normandie  demeura 
avec  sa  flotte  sur  l'embouchure  de  la  Dive  et  dans  le  port  de 
Ssfnt-Yaléry  pendant  plus  d'un  mois,  dans  rattenle  d'un  vent 
fiiTorable  ;  enfin  il  mit  à  la  voile  le  22  septembre  i  066,  et  aborda 
sans  obstacle  à  Pevensey,  dans  le  Sussex.  La  tapisserie  repré- 
sente une  grande  flotte  chargée  d'hommes  et  de  chevaux.  On  y 
distingue  le  vaisseau  principal  monté  par  Guillaume.  Le  som- 
met de  son  mât  est  décoré  d'un  étendard  et  d'une  croix.  Un 
petit  drapeaa  est  à  la  pocpe.  —  Les  vaisseaux  normands  n'ont 
loos  qu'un  mât ,  auquel  une  seule  vofle  est  suspendue  par  une 
Tergue. 

40.~fîic  ea^evnt  caballi  de  navibvs^Les  chevaux  sortent  des 
navires. L'armée  a  déjà  débarqué:  les  vaisseaux  vides, sont  ran- 
gés sur  le  rivage.  La  tapisserie  ne  représente  id  que  le  débar- 
quement des  chevaux. 

Ai.  — Et  hic  milites  feslinatennt  Hastinga  vt  cihvm  râpèrent. 
Les  soldats  se  hâtèrent  de  gagner  Hastings,  pour  y  chercher  des 
vitres.  ~  On  toit  des  cavaliers  courant  vers  Hastings.  Des  fan- 
tassins ont  déjà  amené  des  fermes  voisines  nombre  de  mou- 
tons et  de  bœufs.  . 

AZ—HicestWadard.  Celui-ci  estWadard.Ce  cavalier  armé 
surveillant  les  bouchers  et  les  cuisiniers  qui  suivent,  et  dont  le 
nom  est  écrit  sans  aucun  titre,  est,  suivant  quelques  auteurs,  le 
sénéchal  du  duc  de  Normandie ,  et  saivant  d'autres,  l'offlcler 
qu'on  appelait  autrefois  le  grand  qtmix.  Cette  omission  de 
litre,  et  (5e  nom  annoncé  comme  celui  d'un  personnage  assez 
osnnu ,  est ,  d'après  l'opinion  générale ,  une  preuve  que  la  (a- 
pifserie  est  contemporaine  de  la  conquête,  comme  la  tradition 
le  prétend. 

45.  -^Hic  coqtitur  caro  et  hic  ministratervnt  mtntstri.  Les 
cuisiniers  apprêtent  les  viandes  à  leur  manière.  Un  grand  chau- 
dron ^  au  feu  :  plusieurs  ont  des  broches  chargées  de  volailles  ; 
d'autres  préparent  sur  des  fourneaux  des  mets  plus  recherchés. 

44.— Hk  ffcerrîitprandirw  et  hic  episcoprs  cibvm  etpotvm 
tenedicH,  On  volt  deux  grandes  labiés  ;  la  première  est  ronde , 
et  plusieurs  officiers  de  la  cour  y  font  leur  repos;  l'autre  a  la 
figure  d'un  demi-cercle  :  à  cette  table ,  le  duc  Guillaume  et  les 
barons  de  sa  suite  sont  assis;  un  évéque  (Eudes  de  Bayeux) , 
bénit  le  via  et  les  mets,  un  échanson  à  genoux  présente  à 
boire. 

45.— Odo,  Eps.  Wiltelm.  Aotbert.  Eudes,  évéque,  GuiUanme, 
Robert.  —  Le  due  de  Normandie  tient  oonseil  à  Hastinga  sur 
les  opérations  de  la  campagne.  Il  est  auis  entre  ses  deux  frères, 
l'épée  à  la  main.  A  sa  droite  est  Eudes,  évéque  de  Bayeux;  à 
a  gauehe ,  Robert ,  comte  de  Mortain ,  le  résultat  de  ce*con- 
Mil  fet  qu'il  fallait  ae  camper  et  se  fortifier  à  Hastings  pour  y 
ittendre  reonemi ,  qui ,  fier  de  sa  vieloire  sur  les  NonrégleBa , 


tés  qui  lui  enlevèrent  Harold  de  vive  force  ;  puis  il 
garda  quelque  temps  auprès  de  lui  le  comte  ang'ais 

marchait,  plein  de  cooflance,  pour  Urrer  bataHle  aux  Nor- 
mands. 

46.  —  Iste  jvssit  vt  foderetvr  casteUtm  at  Uestenga.  Celui-ci 
ordonna  qu'on  fit  un  fossé  au'our  du  camp  fortifié  à  Hastings. 
Comme  cette  inscriplion  e&t  écrite  sans  intervalle  après  le  nom 
de  Robert ,  on  suppose  que  le  comte  de  Mortain  fut  chargé  de 
surveiller  les  opérations  arrêtées  dans  le  conseil.  C'est  donc  lui 
qui ,  un  petit  drapeau  à  la  main ,  anime  les  ouvriers  an  tra- 
vail. Ceux-ci  bêchent  la  terre,  et  déjà  le  camp  est  palissade. 
L'inscription  Ceastra,  pour  Castra,  désigne  le  campement. 

47.— Hic  nvntiatvm  est  WiUelmo  de  Ilaroldo.  Guillaume  re- 
çoit des  nouvelles  d'Harold.  Un  soldat  s'approche  du  duc,  et  pa- 
rait l'informer  de  l'approche  de  l'ennemi. 

48.  —Hic  domrs  incendilvr.  On  incendie  une  maison.  Une 
femme  conduisant  son  fils  par  la  main  sort  de  cette  maison  à  la- 
quelle deux  hommes  mettent  le  feu.  L'histoire  se  tait  sur  ce  fait 
particulier.  On  sait  seulement,  qu'après  la  bataille  de  Hastlngfr^ 
lorsque  la  ville  de  Douvres  fut  prise  et  bràlée  parles  soldais ,  le 
duc  de  Normandie  en  fit  dédommager  les  habitants.  Peut-être 
le  groupe  de  la  femme  arec  Tcnfant  a-t-il  rapport  à  quelque 
acte  pareU  d'humanité. 

49.— Hicmi/ifesexierrnt  de  Hestetiga  et  tenervnt  adprelivm 
contra  Haroldvm  regem.  Le  duc  de|  Normandie  n'attendit  pas 
qû'Harold  vint  l'attaquer  dans  son  camp;  il  marcha. à  sa  ren- 
contre. On  le  voit  tont  armé  et  prêt  à  monter  à  cheval  :  les 
cavaliers  sont  déjà  en  marche  vers  l'ennemi. 

50. — Hic  Willelm.  drxinterrogat  Vital  si  vidisset  exerciivm 
Haroldi.he  duc  Guillaume,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  une  massue 
à  la  main ,  intei  roge  un  cavalier  (Vital)  qui  s*approche  de  lui 
au  galop.  Ce  personnage  parait  être  le  chef  d'une  troupe  en- 
voyée à  la  découverte.  Il  désigne  avec  sa  main  l'endroit  pu 
l'ennemi  va  paraître. 

51  .—Iste  nmtial  Haroldiim  regem  de  exereitv  WiUelmi  dccis. 
Le  roiHarolda  aussi  envoyé  à  la  découverte  ;  il  avait  même  fait 
passer  des  explorateurs  déguisés  dans  le  campfrançab.  Guil- 
laume leur  fit  tout  voir,  et  les  renvoya  libres  à  leur  maître.  Un 
des  guerriers  à  pied  qui  précèdent  Harold  met  la  main  au-des- 
sus de  ses  yeux  comme  pour  mieux  distinguer  les  objets  éloi- 
gnés. Cette  attitude  indique  la  présence  de  l'ennemi. 

52.— Hic  Wilielm  dvx  aUoqtitvr  svis  militibrs  vt  prepare^ii 
se  viriliter  et  sapienter  adprelivm  contra  Anglonm  exercitvm. 
Le  duc  Guillaume  harangue  ses  soldats;  il  les  exhorte  à 
joindre  la  sagesse  ù  la  valeur,  pour  combattre  l'armée  anglaise. 
Les  bJstoricDS  du  temps  rapportent  cette  allocution.  Dans  la 
tapisserie,  GuUlaume  parait  être  à  la  fin  de  sa  harangue.  Ses 
soldats  vont  charger  Tennemi  ;  il  ne  reste  que  le  cavalier  le  plus- 
près  de  Guillaume  ,  qui  parait  encore  se  tourner  pour  ^couler 
ses  dernières  phrases. 

55.— La  bataille  commence:  les  cavaliers  lèvent  leurs  lances  ; 
les  archefs,  qui  vont  à  pied  devant  eux,  ont  leurs  arcs  tendos. 
On  voit  voler  une  grêle  de  tièehes.  Les  boociiers  en  sont  héris- 
sés. Plusieurs  cavaliers  tombent  morts;  le  carnage  est  grand» 
la  bordure  d*en-bas  est  jonchée  de  cadavres. 

54.  —  Hic  cecidervnt  Lewine  et  Gvrd  fratrcs  Haroldi  régis» 
Lewin  et  Gurd ,  frères  du  roi  Harold ,  sont  tués.  Celui  qui  est 
appelé  ici  Gurd  est  connn  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  comte 
de  Word. 

55.— Hic  recidertmt  simvl  Angli  et  itanci  inprelio:  Il  y  eut  ici 
un  grand  carnage  d'Anglais  et  de  Français.  Les  historiens  par- 
lent d'un  fossé  caché  oh  les  Normands  se  culbutèrent  vers  la 
fin  du  jour.  On  voit  les  Anglais  sur  le  bord  du  fossé  qui  re- 
viennent à  la  charge.  Le  combat  fut  sanglant,  et  un  grand 
nombre  4e  ccwibattans  des  d^ui  armées  y  tombèrent  pèlcmèle. 


70 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


député  d'Edouard  »  et  remmena  daos  une  expédi- 
tion contre  les  Bretons.  Après  que  Harold  lui  eut  i 
diverses  reprises  prêté  serment  de  fidélité  pour  le 
royaume  d'Angleterre  «  le  duc  Guillaume  promit  à 
Harold  de  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Adèle 
avec  la  moitié  du  royaume.  Puis  il  le  renvoya  ao  roi 
Edouard ,  chargé  de  nombreux  présents.  Le  frère 
de  Ilarold ,  bel  adolescent ,  nommé  UlFnoth ,  resta  à 
Rouen  en  otage  des  promesses  faites  et  des  serments 
prêtés... 

>  Le  roi  Edouard  mourut  en  406S.  Harold  ,  on» 
bliant  les  serments  faits  à  Guillaume ,  s'empara  aus- 
sitôt du  royaume*  Le  duc  lai  envoya  sur-le-champ 
des  députa  pour  Tinviter  à  renonoer  à  use  entre- 
prise insensée,  et  à  garder  avec  une  soumission 
convenable  la  foi  qu'il  lui  avait  solennellement  pro- 
mise. Harold  ne  voulut  pas  entendre  ces  réprésen- 
tations.—Se  mcnirant  de  plus  en  plus  infidèle,  il  dé- 
tournai du  duc  tonte  ia  nation  des  Anglais ,  et  à  la 
mort  de  Grithfrid,  roi  du  pays  de  Galles,  il  prit 
pour  femme  sa  veuve ,  la  belle  AlJiih. 

>  Ence  temps  il  apparut  dans  le  pays  de  Ghester 
une  comète  armée  de  trois  longs  rayons,  et  qui, 
durant  quinze  nuits ,  éclaira  au  sud  la  plus  grande 
partie  du  ciel  ;  c'était ,  à  ce  que  pensèrent  beaucoup 
de  gens ,  le  présage  d'un  grand  changement  dans 
quelque  royaume...  » 

Guillaume  résolut  de  recourir  à  la  force  pour  se 
venger  de  Harold  ;  mais  celui-ci  lui  suscita  des  em- 
barras dans  la  Normandie  môme« 

c  Au  temps  où  le  duc  Guillaume  se  disposait  à  pas- 
ser en  Angleterre  et  àla  conquërirpar  la  force  des  ar- 
mes, dit  Guillaume  de  Jumiéges ,  l'audacieux Gonan, 
comte  de  Bretagne,  lui  envoya  une  députation  pour 
chercher  à  l'effrayer  :  c  J'apprends ,  lui  fit-il  dire , 
»  que  tu  veux  maintenant  aliêr  au-delà  de  la  mer  et 

56.— Hic  Odo  eps.  hacrlrm  tenens  confortai  Francos.  Cet  ac- 
cident ayait  ébranlé  les  troupes  du  duc  de  Normandie.  L'éTèqne 
Eudes,  à  cheval,  une  masiae  leyée  é  la  main,  ranima  lenr  cou- 
rage, et  les  flt  rerenir  au  combat. 

57.-*Hic  est  dvx  WiUelm  Dux.Le  duc  Guillaume  encourage 
ses  troupes.  Il  lève  son  casque  et  se  fait  Toir  aux  siens  pour  les 
rassurer  sur  une  blessune  qu'il  avait  reçue,  et  pour  démentir  lé 
bruit  de  sa  mort  qu'on  avait  répandu  dans  son  armée. 

58.— fltr  Franci prenant  et  cecidentH  qpi  erant  ctm  Uarol- 
do.  Ici  la  tapisserie  représente  les  Normands  qui  reviennent  an 
combit  plus  vigoureosnnent^ue  jamais*  Les  Anglais  sont  en 
déroute  et  tetUés  es  pièces. 

59.— Hic  NaroMs  rex  inttrfedus  eiU  Le  roi  Harold  fût  tnd. 
U  n'avait  régné  que  neaf  mois.  On  le  voit  tombé  de  dmval  et 
étendu  à  terre.  Un  cavalier,  sans  descendre  de  cheval,  coupa 
la  cnissean  cadavre.  Le  dne  GuUlaoBie,  indigné  de  cette  action, 
dégrada  ce  cavalier. 

60.— Le  reste  de  la  tapisserie  mntilé  ou  non  terminé,  n'of* 
fre  que  des  traits  presque  efhcés  représentant  des  gnerrien  «a 
fuite  ;  on  peut  néanmoins  lire  cette  iœcrfptfon  qsi  M  cofr- 
MkBitn  le  résultat  de  la  bataMe  ;  Fvgd  rtrtenmt  An^. 


T  s  conquérir  pour  toi  le  royaume  d'Angleterre.  Or, 

>  Robert,  duc  des  Normands,  que  tu  feins  de  ver 
»  garder  comme  ton  père ,  au  moment  de  partir 
s  pour  Jérusalem  »  remit  tout  son  héritage  à  Alain, 
9  mon  père  et  son  cousin  ;  mais  toi  et  tes  complices 
»  vous  avez  tué  mon  père  par  le  poison  à  Vimenx 
t  en  Normandie  ;  puis  tu  as.envahi  son  territoire , 

>  lorsque  j^étais  encore  trop  jeune  pour  pouvoir  le 
I  défendre,  et  contre  toute  justice ,  attendu  que  tu 
»  es  bâtard  »  tu  Yn  retenu  Jusqu  à  ce  jour.  Mainte- 
9  nant  dose ,  ou  rends-moi  cette  Normandie  qae  ta 
»  me  dois ,  ou  je  te  ferai  la  guerre  avee  toutes  mes 
j  forces,  s 

»  Ayant  entendu  ce  message ,  Guillaume  en  fut 
d'abord  quelque  peu  effrayé;  mais  Dieu  daigna 
bientdt  le  sanrer  en  rendant  vaines  les  menaces  de 
son  ennemi.  Un  des  grands  seigneurs  bretons»  qui 
avait  juré  fidélité  aux  deux  comtes' ,  et  portait  les 
messages  l'un  à  l'autre ,  frotta  intàîeurement  de 
poison  le  cor  de  Gonan ,  les  rênes  de  son  cheval  et 
ses  gants ,  car  il  était  valet  de  chambre  [cubicula^ 
rius)  de  Gonan.  Le  comte  breton  était  alors  occupe 
au  siège  de  GbAteau-Gonthier  »  dans  le  comté  d'AÎn- 
jou  ;  les  chevaliers  qui  défendaient  œ  fort  venaient 
de  se  rendre  à  lui,  et  il  y  faisait  entrer  les  siens.  En 
ce  moment  donc,  ayant  mis  imprudenunent  ses 
gants  et  touché  aux'rénes  de  son  cheval,  il  porta 
la  mam  à  son  visage  ;  cet  attonchement  suffit  pour 
rinfectfr  de  poison.  Gonan  mourut  peu  après ,  an 
grand  regret  de  tous  les  siens,  car  c'était  un  homme 
habile ,  brave  et  partisan  de  la  justice 

>  Le  duc  Guillaume  étant  [donc  tout-à*fait  rassiué 
tourna  sa  fureur  contre  les  Anglais.  Il  fit  construire 
avec  promptitude  et  avec  soin  une  flotte  de  trois 
mille  bâtiments ,  et  la  fit  stationner  sur  ses  ancres 
â  Saint-Valery ,  dans  le  Ponthien.  H  assembla  aussi 
ime  nombreuse  armée  de  Normands,  de  Fiamandsi 
de  Français  et  de  Bretons;  ses  vaisseaux  se  trouvant 
prêts ,  il  les  remplit  de  chevaux  et  dliommes  trèâ- 
vigoureux ,  munis  de  cuirasses  et  de  casques.  Tou- 
tes choseaainsi  préparées ,  il  mit  à  la  voiie  par  un 
bon  vent,  traversa  la  mer ,  et  aborda  à  Pevensey, 
où  il  établit  tout  de  suite  un  camp  entouré  de  foiîts 
retranchements ,  dont  il  confia  la  garde  à  de  braves 
chevaliers*  Ensuite  il  se  rendit  en  hâte  à  Haslings  » 
où  il  fit<X)nstruire  également  d'autres  ouvrages  for* 
tifiés....» 

Le  Pape  se  déclare  pour  Goiilaume  et  excommunie  Harold. 

Avant  de  oontinnerd'aprèsGuiUaiunedeJttmiéges 
elGuniaume  de  Poitiers  le  récit  de  cette  lutte  soIen« 

«  GniHaHie  de  )amiégesdansoe  passage  donne  le  titre  dt 
ctaHc  an  é«c  de  MdnuMidie  ainai  qnte  due  de  JkelagBt. 
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ndle ,  il  convieDt  de  dire  qaelques  mots  d*évëne- 
ments  qui  avaient  précédé  le  débarquement  des 
Normands  en  Angleterre. 

Tandis  qae  les  intrigues  de  Harold  tendaietit  à 
soulever  contre  Gnilhome  des  ennemis  en  Bretagne, 
le  dnc  de  Normandie ,  non  moins  prudent  que  cou- 
rageux »  avait  de  son  çô(é  charché  à  susciter  à  son 
riva)  de  nombreuses  inimitiés  :  il  avait  fourni  des  vais* 
seaux  an  propre  frère  de  Harold ,  au  comte  saxon 
Tostig  ;  celui-ci,  jaloux  de  l'élévation  de  Harold ,  et 
devenu  son  ennemi  personnel,  étaitallédans  le  Nord, 
demander  anx  Norwégiens  une  armée  qui  se  dé- 
vouât à  servir  ses  desseins. 

Au  moment  où  Guillaume  avait  mis  pied  sur  le 
territoire  anglais ,  l'armée  norwégienne,  débarquée 
quelque  temps  auparavant ,  était  déjà  en  maître 
pour  attaquer  Harold. 

Leduc  Gmllaumene  s'était  pas  borné  à  cet  ap- 
pel son  peuples ,  anciens  alliés  de  son  peuple  :  il 
avait  publié  en  tous  lieux  F insignemauvaise  foîde  son 
ennemi,  et  l'opinion  du  ph»  grand  nombre  sur  le 
continent  avait  été ,  dit  M.  Thierry,  pour  GuiUanme 
contre  Harold.  Le  duc  de  Normandie  demanda 
au  pape  que  l'Angleterre  fût  mise  an  ban  de  l'É- 
glise et  déclarée  propriété  du  premier  occupant. 
Harold ,  accusé  de  trabison  et  de  sacrilège ,  re- 
fusa de  se  ciéfendre  devant  la  coui*  de  Rome,  où,  sur 
des  instances  du  célèbre  Hildebrand ,  il  fut  ex- 
communié» lui  et  tous  ses  adhérons.  Aux  termes  de 
la  sentence  prononcée  par  le  pape  lui-même,  il  était 
permis  an  duc  Guillaume  de  Normandie  d'entrer 
en  Angleterre  pour  ramener  ce  royaume  sous  To- 
béissance  du  Saint-Siège ,  et  y  rétablir  à  perpé- 
tm'té  rimpôt  du  denier  de  saint  Pierre. 

Outre  la  bulle  d'excommunication  lancée  contre 
Harold ,  le  pape  remit  au  messager  du  dnc  Guil- 
laume une  bannière  de  l'Église  romaine ,  et  un  an- 
neau contenant  un  cheveu  de  saint  Pierre,  enchâssé 
sous  un  riche  diamant.  Cet  anneau  et  cette  ban- 
nière, donble  signe  de  l'investiture  militaire  et  ec- 
clésiastique ,  arrivèrent  en  Normandie  au  moment 
où  Guillanme  éprouvaitquelquesdifficultés  dans  les 
états  de  son  duché.  L'éclatante  approbation  du  pon- 
tife fit  cesser  toute  hésitation  et  produisit  un  en- 
thousiasme qui  mit  le  duc  normand  en  état  de  ras- 
sembler la  nombreuse  armée  qu'il  conduisit  en  An- 
gleterre. 

Un  événement  que  Guillaume  de  Jumiége  a  passé 
sons  silence ,  et  qui  contribua  puissamment  à  ac- 
croître la  confiance  des  Normands ,  est  raconté  avec 
détails  par  Robert  Wace  dans  \e  Roman  de  Rou.  Le 
duc ,  dit-il ,  descendit  à  terre  le  dernier  de  tous  ;  au 
moment  où  son  pied  touchait  la  plage,  il  fit  un  faux 
pas  et  tomba  :  un  murmore  s'éleva  autour  de  lui  : 
«  Dieu  nous  g^arde,  s'écrièrent  plusieurs  voix ,  ced 


»  est  un  mauvais  signe  ,*  >  mais  Guillaume  étendant 
les  bras,  et  saisissant  dans  chaque  main  une  poi- 
gnée de  sable  :  i  Qu'avez-vous?  dit  il,  j'ai  saisi  celte 
>  terre  de  mes  mains ,  et  par  la  splendeur  de  Dieu  ! 
I  elle  sera  toute  à  vous.  >  Cette  vive  repartie  fit  re- 
naître aussitôt  la  confiance.  L'armée  débarquée  à 
Pévensey  marcha ,  comme  il  a  été  dit ,  sur  Has- 
tîags. 

DéCiite  des  Norwégieos  par  Harold.— HaroM  marche  contre 

les  Pïonnands. 

Dans  le  même  temps^  leroi  Harold  venait  délivrer 
une  grande  bataille  aux  Norvégiens  qu'il  avait 
complètement  vaincus  :  dans  cette  bataille ,  il  avait 
tué  son  frère  Tostig*  c  Vamqueur  et  blessé,  il  était 
revenu  à  Londres  ;  mais,  dit  GuîHaume  de  Jumiége, 
il  ne  put  jouir  de  son  fratricide ,  ni  longtemps,  ni 
en  sftreté ,  car  un  messager  lui  annonça  presque 
aussitôt  l'arrivée  des  Normands.  > 

Gtattaume ,  afin  d'éviter  l'effusion  du  sang ,  eut 
reeovrs  à  des  négociations  qui  furent  sans  résultat; 
il  offrit  même  de  remettre  au  jugement  de  Dieu  la 
décision  de  sa  queréHe  artfc  Harold.  1  j  était  tout  prêt 
à  combattre ,  mais  HaroM  refusa  le  duel  proposé. 

c  Néanmoins,  ditle  moinedeJumiéges,  Harold  se 
prépara  vigoureusement  à  do  nouveaux  combats , 
car  il  était  extrêmement  brave  et  amlacieux ,  très- 
beau  de  toute  sa  personne,  agréable  par  sa  manière 
de  s'exprimer,  et  affable  avec  tout  le  monde.  Comme 
sa  mère  et  ses  autres  fidèles  amis  cherchaient  à  le 
dissuader  d'aller  au  combat ,  le  comte  Gurth ,  son 
frère  ^  lui  dit  :  c  Frère  et  seigneur  très-cher  i,  il  faut 
que  ta  valeur  se  laisse  un  peu  modérer  par  les 
conseils  de  la  prudence.  Tu  arrives  maintenant , 
fatigué  d'avoir  combattu  les  Norwégiens ,  et  tu 
veux  de  nouveau  aller  en  hâte  te  mesurer  avec  les 
Normands.  Repose-toi ,  je  t'en  prie ,  et  réfléchis 
en  toi-même  a^ec  sagesse  sur  ce  que  tu  as  pro- 
BUS  par  serment  an  prhace  de  Normandie.  Garde- 
toi  de  t'expeser  à  un  parjure ,  de  peur  qu'à  la 
suite  d'un  si  grand  crime ,  tu  ne  sois  écrasé  avec 
toutes  les  forces  de  notre  nation ,  imprimant  par 
là  à  notre  race  un  déshonneur  étemel.  Moi  qui 
suis  libre  de  tout  serment,  je  ne  dois  rien  au  comte 
Guillanme.  Je  suis  tout  prêt  à  marcher  courageu- 
sement contre  lai  pour  d^endre  notre  sol  natal. 
Mais  toi ,  mon  ^rère,  repose-toi  en  paix  où  tu  vou- 
dras ,  et  attends  les  événements  de  la  guerre ,  afin 
que  la  belle  liberté  des  Anglais  ne  périsse  pas  par 
ta  main.  > 

€  A  ces  paroles ,  Harold  irrité  accabla  d^injures 
son  frère ,  et  repoussa  brutalement  sa  mère  qui  tâ- 
chait de  le  retenir.  Ensuite ,  et  durant  six  jours , 
ayant  rassemblé  une  innombrable  armée  d'Anglais , 
il  tenta  de  surprendre  etKTatfaquer  le  duc  à  Tim- 
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proviste ,  et  ayant  chevauché  toute  une  nuit ,  il  se 
présenta  au  point  du  jour  sur  le  champ  de  bataille. 

■ 

Balaille  d'Hastiogs.  —  Mort  de  Harold.  -  Tidoire  des 

Normands. 


c  Le  duc<juillaume  se  tenait  en  garde  contre  les 
attaques  nocturnes  de  Tennemi;  chaque  soir,  lors- 
que les  ténèbres  s'approchaient ,  il  ordonnait  que 
toute  son  armée  demeurât  sous  les  armes ,  jusqu'au 
retour  de  la  lumière.  A  l'approche  de  Harold ,  il  di- 
visa son  armée  en  trois  corps  »  et  marcha  avec  intré- 
pidité à  la  rencontre  de  ses  terribles  ennemis. — C'é- 
tait le  14  octobre  i066  ;  vers  la  troisième  heure  du 
jour  la  bataille  s'engagea. 

»  Le  duc  de  Normandie  (dit  Guillaume  de  Poitiers, 
dont  nous  allons  maintenant  suivre  le  récit) ,  s'a- 
vança dans  un  ordre  avantageux ,  faisant  porter  en 
avant  la  bannière  que  lui  avait  envoyée  î'apostole 
'  (le  pape)  ;  il  plaça  en  tête,  des  gens  de  pied  armés  de 
flèches  et  d'arbalètes  ;  et  au  second  rang ,  d'auti*es 
gens  de  pied ,  dont  il  était  plus  sûr,  et  qui  portaient 
des  cuirasses  ;  le  dernier  rang  fut  composé  des  ba- 
taillons de  cKevaliers,  au  milieu  desquels  il  se 
plaça  lui-même ,  pour  donner  de  là  ses  ordres 
de  tous  côtés,  de  la  voix  et  du  geste ,  Si  quel- 
que ancien  eût  décrit  l'armée  d'Harold ,  il  aurait 
dit  qu'àson  passage  les  fleuves  se  desséchaient,  les 16- 
xéts  se  réduisaient  en  plaines— En  effet,  de  tous  les 
pays  des  troupes  innombrables  s'étaient  jointes  aux 
Anglais.  Quelques-uns  étaient  animés  par  leur  atta- 
chement pour  Harold,  et  touspar  leur  amour  pour  la 
pairie,  qu'ils  voulaient,  quoique  injustement,  dé- 
fendre contre  des  étrangers.  Le  pays  d^  Danois , 
qui  leur  était  allié,  leur  avait  envoyé  de  nombreux 

secours 

>  Cependant ,  n'osant  combattre  Guillaunae  sur 
un  terrain  égal ,  ils  se  postèrent  sur  un  lieu  plus 
élevé ,  sur  une  montagne  voisine  de  la  forêt  par  la- 
quelle ils  étaient  venus.  Alors  les  chevaux  ne  pou- 
vant plus  servir  à  rien ,  tous  les  gens  de  pied  se  tin- 
rent fortement  serrés.  Leduc  et  les  siens,  nullement 
effrayés  par  la  difficulté  du  lieu ,  montèrent  peu  à 
peu  la  colline  escarpée.  Le  terrible  son  des  clairons 
fit  entendre  le  signal  du  combat,  et  de  toutes  parts 
Tardente  audace  des  Normands  entama  la  bataille... 
t  Les  fantassins  Normands  provoquent  les  An- 
glais ,  et  leur  envoient  des  traits,  et  avec  ces  traits 
les  blessures  et  la  mort.  Les  Anglais  résistent  vail- 
lamment :  ils  lancent  des  épieux ,  des  flèches ,  des 
javelots  de  diverses  sortes,  des  haches  terribles  et 
des  pierres  appliquées  à  des  morceaux  de  bois... 
Les  fantassins  normands  sont  écrasés  comme  sous 
un  poids  mortel...  Les  chevaliers  viennent  alors,  et 
de  derniers  qu'ils  étaient  passent  au  premier  rang. 
Le  courage  de  ces  guerriers  les  pousse  à  se  servir 


de  répée.  Les  cris  perçants  des  Normands,  ceux  des 
barbares  sont  étouffés  par  le  bruit  des  armes  et  les 
gémissements  des  mourants.  On  combat  ainsi  des 
deux  cdtés  pendant  quelque  temps  avec  la  plos 
grande  force  ;  mais  les  Anglais  favorisés  par  i'avan- 
tage  du  lieu  élevé  qu'ils  occupent ,  par  leur  grand 
nombre  et  la  masse  inébranlable  qu'ils  présentent, 
repoussent  avec  la  plus  grande  vigueur  ceux  qui 
osent  les  attaquer  l'épée  à  la  main.  «»  Effrayés  par 
cette  férocité  y  les  gens  de  pied  et  les  chevaliers 
bretons  tournent  le  dos ,  ainsi  que  les  auxiliaires  qui 
étaient  à  l'aile  gauche  ;  presque  toute  l'armée  da 
duc  recule  :  ceci  soit  dit  sans  offenser  les  Normands^ 
là  nation  la  plus  invincible, . .  Les  Normands  crurent 
que  leur  duc  et  seigneur  avait  succombé.  Ils  ne  se 
retirèrent^ donc  point  par  une  fuite  honteuse,  mais 
tristes,  car  leur  chef  était  pour  eux  un  grand  appui. 
»  Le  prince,  voyant  qu'une  grande  partie  de  l'ar- 
mée ennemie  s'était  jetée  à  la  poursuite  des  siens  en 
déroute,  se  précipita  au-devant  des  fuyards,  et  les 
arrêta  en  les  frappant  ou  les  menaçant  de  sa  lance. 
La  tête  nue  et  ayant  ôté  son  casque ,  il  leur  cria  : 
Voyez-moi  tous,  je  vis  et  vaincrai ,  Dieu  aidant 
Quelle  démence  vous  pousse  à  la  fuite  ?  quel  che- 
min s'ouvrira  à  votre  retraite?  Vous  vous  laissez 
repousser  et  tuer  par  ceux  que  vous  pouvez  égor- 
ger comme  des  troupeaux.  Vous  abandonnez  ht 
victoire  et  une  gloire  éternelle ,  pour  courir  à  vo- 
tre perte ,  et  à  une  perpétuelle  infamie.  Si  vous 
fuyez,  aucun  de  vous  n'échapperaà  la  mort.  >  Ces 
paroles  ranimèrent  le  courage  des  soldats  de  Guil- 
laume; il  s'avança  lui-même  à  leur  tête,  frappant  les 
Anglais  de  sa  foudroyante  épée.  Les  Normands  en- 
flammés d'ardeur  enveloppèrent  plusieurs  mille 
hommesqui  les  avaient  poursuivis,  elles  taillèrent 
en  pièces  en  un  moment ,  en  sorte  que  pas  un  seul 
n'échappa. 

>  Vivement  encouragés  par  ce  succès ,  ils  atta- 
quèrent ensuite  la  masse  de  l'armée,  qui,  pour 
avoir  éprouvé  une  grande  perte,  n'en  paraissait  pas 
diminuée.  Les  Anglais  combattaient  avec  courage 
et  de  toutes  leurs  forces,  tâchant  surtout  de  ne  point 
ouvrir  de  passage  à  ceux  qui  voulaient  fondre  sur 
eux  pour  les  entamer.  L'énorme  épaisseur  de  leurs 
rangs  empêchait  presque  les  morts  de  tomber  :  ce- 
pendant le  fer  des  plus  intrépides  guerriers  s'ouvrit 
bientôt  un  chemin  dans  différents  endroits...  La 
fermeté  des  Anglais  soutenait  encore  les  attaques. 
Une  ruse  donna  la  victoireaux  soldats  de  Guillaume. 

>  Les  Normands  réfléchissant  qu'ils  ne  pourraient, 
sans  essuyer  de  grandes  perles ,  vaincre  une  armée 
peu  étendue  et  qui  résistait  en  masse,  tournèrent 
le  dos ,  feignant  adroitement  de  fuir.  Ils  se  rappe- 
laient comment,  peu  auparavant,  leur  fuite  avait 
é^é  Tocccasion  de  leur  victoire.  Les  barbares ,  s*ex- 
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citant  à  renvî,  poussèrent  des  cris  d'allégresse  et  ac- 
cablèrent les  Normands  d'injures  ;  quelques  mille 
d'entre  eux  osèrent  courir  à  la  poursuite  de  ceux 
qu'ils  croyaient  en  fuiie.  Tout  à  coup  les  Normand"?, 
tournant  leurs  chevaux ,  les  enveloppèrent  de  toutes 
paris  y  et  les  taillèrent  en  pièces  sans  en  épargner 
aucun.  S'étant  deux  fois  servis  de  cette  ruse  avec  le 
même  succès,  ils  attaquèrent  le  reste  avec  une  plus 
grande  impétuosité. 

(  Cette  armée  était  encore  effrayante  et  très-dif- 
ficile à  envelopper.  Il  s'engagea  un  combat  d'un 
nouveau  genre;  Tun  des  partis  attaquait ,  par  des 
courses  et  divers  mouvemens,  l'autre  parti  qui ,  fixe 
sur  la  terre»  ne  faisait  que  supporter  les  coups... 
Les  Anglais  faiblissent  ;  les  Normands  lancent  des 
traits,  frappent  et  percent.  Le  mouvement  des 
morts  qui  tombent  parait  plus  vif  que  celui  des 
vivans.  Ceux  qui  sont  blessés  légèrement  ne  peu- 
vent s'échapper  à  cause  du  grand  nombre  de  leurs 

compagnons,  et  meurent  étouffés  dans  la  foule 

<  Guillaume  conduisit  supérieurement  cette 
bataille,  arrêtant  les  siens  dans  leur  fuite,  rani- 
mant leur  vaillance ,  et  partageant  leurs  dangers  ; 
ils  les  appela  pour  qu'ils  le  suivissent,  plus  souvent 
qu'il  ne  leur  ordonna  d'aller  en  avant  :  sa  valeur  les 
devançait  dans  la  route  en  même  temps  qu'elle 
leur  donnait  le  courage.  A  la  seule  vue  de  cet  ad- 
mirable et  terrible  chevalier ,  une  grande  partie 
(les  ennemis  perdirent  le  cœur  sans  avoir  reçu  de 
blessures.  Trois  chevaux  tombèrent  percés  sous 
lui ,  trois  fois  il  sauta  hardiment  à  terre ,  et  ne  laissa 
pas  longtemps  sans  vengeance  la  mort  de  son  cour- 
sier. C'est  alors  qu'on  put  voir  son  agilité  et  sa 
force  de  corps  et  d'âme.  Son  glaive  rapide  traver- 
sait avec  fureur  les  écus,  les  casques  et  les  cui- 
rasses; il  frappa  plusieurs  guerriers  de  son  bou- 
clier. Ses  chevaliers ,  le  voyant  ainsi  combattre  à 
pied,  étaient  saisis  d'admiration,  et  la  plupart, 
nccablés  de  blessures,  reprirent  courage.  Quelques- 
uns,  perdant  leurs  forces  avec  leur  sang ,  appuyés 
sur  leur  boocUer,  combattirent  encore  vaillam- 
ment, et  plusieurs,  ne  pouvant  faire  davantage, 
animèrent  de  la  voix  et  du  geste  leurs  compagnons 
a  suivre  hardiment  le  duc,  et  à  ne  pas  laisser  échap- 
per la  victoire.  Guillaume  en  secourut  et  sauva 
iui-méme  un  grand  nombre.... 

«  Le  jour  étant  déjà  sur  son  déclin ,  les  Anglais 
virent  bien  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  plus  long- 
temps contre  les  Normands.  Ils  savaient  qu'ils 
avaient  perdu  un  grand  nombre  de  leurs  guerriers , 
nue  leur  roi ,  deux  de  ses  frères ,  et  plusieurs 
grands  du  royaume  avaient  péri,  que  .tous  ceux 
n^i  restaient  étaient  presque  épuisés,  et  qu'ils 
n'avaient  aucun  secours  à  attendre.  Ils  virent  les 
Normands»  dont  le  nombre  n'était  pas  fort  di mi- 
Hisî.  de  France.—  t.  m. 


nué,  les  presser  avec  plus  de  violence  qn'au  com 
mencement,  comme  s'ils  eussent  pris  en  combattant 
de  nouvelles  forcés.  Effrayés  aussi  par  l'implacable 
valeur  du  duc,  qui  n'épargnait  aucun  de  ceux  qui  lai 
résistaient,  ils  s'enfuirent  le  plus  vite  qu'ils  purent , 
les  uns  à  cheval ,  les  autres  à  pied ,  une  partie 
par  les  chemins ,  presque  tous  par  des  lieux  im- 
praticables :  plusieurs  baignés  dans  leur  sang 
essayèrent  en  vain  de  se  relever ,  d'autres  soulevè- 
rent, mais  furent  incapables  de  fuir.  Le  d^ir  ar- 
dent de  se  sauver  donna  à  quelques-uns  la  force 
d'y  parvenir.  Un  grand  nombre  expirèrent  dans  le 
fond  des  forêts,  et  ceux  qui  les  poursuivaient  en 
trouvèrent  d'autres  expirant  étendus  sur  les  che- 
mins. Les  Normands,  quoique  sans  aucime  con- 
naissance du  pays,  poursuivaient  les  vaincus  avec 
ardeur,  et  pIusieursAnglais,  renversés  à  terre,  re- 
çurent la  mort  sous  les  pieds  des  chevaux. 

c  Cependant  le  courage  revint  aux  fuyards,  qui 
avaient  trouvé,  pour  renouveler  le  combat,  le  lieu  le 
plus  favorable  :  c'était  une  vallée  escarpée  et  remplie 
de  fossés...  Leduc  voyant  les  ennemis  rassemblés  de 
nouveau,  ne  se  détourna  pas  de  la  poursuite,  et 
tint  terme,  quoiqu'il  s'imaginât  que  c'était  un  se- 
cours arrivé  aux  vaincus  ;  armé  seulement  d'un  dé- 
bris de  lance ,  il  rappela  d'une  voix  mâle  le  comte 
Eustache,  qui  prenait  la  fuite  avec  cinquante  che- 
valiers et  voulait  donner  le  signal  de  la  retraite.  Ce- 
lui-ci revenant ,  se  pencha  familièrement  à  l'oreille 
du  duc,  et  le  pressa  de  s'en  retourner,  lui  prédisant 
une  mort  prochaine  s'il  allait  plus  loin.  Pendant 
qu'il  parlait  ainsi,  Eustache  fut  frappé  entre  les 
épaules  d'un  coup  dont  la  violence  fit  jaillir  le  sang 
de  son  nez  et  de  sa  bouche  ;  il  s*échappa  à  demi- 
mort  avec  l'aide  de  ses  compagnons. 

c  Leduc,  au-dessus  de  toute  crainte  et  de  toute 
lâcheté ,  attaqua  et  renversa  ses  ennemis.  —  Dans  ce 
combat,  périrent  quelques-uns  des  plus  nobles  Nor- 
mands  à  qui  la  difficulté  du  lieu  ne  permit  pas  de  dé- 
ployer toute  leur  valeur.  — La  victoire  enfin  rem- 
portée ,  le  duc  retourna  vers  le  champ  de  bataille , 
où,  témoin  du  carnage,  il  ne  put  le  voir  sans  pitié. 
La  terre  était  couverte  au  loin  de  la  fleur  de  la  no« 
blesse  et  de  la  jeunesse  angliuse  souillée  de  sang.  Les 
deux  frères  du  roi  Harold  furent  trouvés  auprès  de 
lui.  Lui-même,  dépouillé  de  toute  marque  d'hon- 
neur, fut  reconnu ,  non  à  sa  figure,  mais  à  quelques 
signes,  et  porté  dans  le  camp  du  duc ,  qyi  confia  sa 
sépulture  à  Guillaume,  surnommé  Maliet,  et  non  i 
la  mère  de  Harold ,  qui  offrait  pour  le'oorps  de  son 
cher  fils  un  égal  poids  d'or... 

Entrée  de  CrulDanme  à  Londres.—  Il  e$t  coaronné  Roi.  — 
Conqaète  de  l'Angleterre. 

c  Le  retour  de  Guillaume  sur  le  champ  de  ba- 
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taille  avait  ea  liea  vers  le  milieu  de  la  nuit. — Le  Ma- 
tin  du  jour  suivant  (dimanche,  48  octobre 4066), 
ayant  fait  enlever  les  dépouilles  des  ennemis,  et 
ensevelir  les  corps  de  ses  amis ,  le  due  prit  la  route 
de  Londres ,  où  son  avant-garde  eut  à  livrer  un  san- 
glant combat...  Enfin  les  grands  de  Londres,  voyant 
qu'ils  ne  pourraient  résister  longtemps,  donnèrent 
des  otages  et  se  soumirent,  eux  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait ,  au  tris  noble  vainqueur. 

»  Peu  de  temps  après  le  jour  de  la  naissance  du 
ISeignenr,  le  duc  des  Normands,  victorieux ,  fut  élu 
nn  par  tous  les  grands,  tant  Normande  qu'Anglais, 
oint  de  l'huile  sainte  par  les  ëvéqnes  du  royaume,  et 
couronné  du  diadème  royal. 

>  Le  lieu  où  Ton  avait  combattu  fut  appelé  le 
Ghamp  de  bataille.  Le  roi  Guillaume  y  construisit 
un  monastère  en  l'honneorde  la  Sainte-Trinité,  y 
établit  des  moines  de  l'ordre  de  Harmontier  de 
Saint-Martin  de  Tours,  et  leur  donna  de  grandes 
richesses  pour  Tamour  des  guerriers  qui  des  deux 
parts  étaient  tombés  morts  dans  le  combat.  » 

Partage  de  l'Angleterre  entre  hs  N^ftinandft.  —  Goiidltl<m  des 

Talncu. 

.  La  victoire  remportée  à  Hastings  assura  la  con- 
quête de  rAngleterre.  Par  ce  qui  se  passa  alors  dans 
le  pays  conquis,  on  va  juger  de  ce  qu'avait  dû  être 
la  conduite  des  Normands,  lors  de  leur  établissement 
en  Neustrie.  —  Les  vexations  et  les  misères ,  qui  an 
IX*  siècle  accablèrent  les  Gallo-Francs,  s'appesan- 
tirent  au  xi*  siècle  sur  les  Anglo-Saxons. 

c  Après  lacéréoMniedu  couronnement,  dit  M.  Au- 
gustin Thierry,  le  soin  de  partager  les  richesses 
du  territoire  envahi  occupait  presque  uniquement 
le  roi  Guillaume.  Des  commissaires  parcouraient 
toute  l'étendite  de  pays  on  l'armée  avait  laissé  dés 
garnisons  ;  ils  y  faisaient  un  inventaire  exact  des 
propriétés  de  toute  espèce ,  pdl>liques  et  particu- 
lières ;  ils  les  inscrivaient  et  I^  enregistraient  avec 
soin  et  en  grand  détail;  car  la  nation  normande, 
dans  ces  temps  reculés ,  se  montrait  déjà ,  comme  on 
Ta  vu  depuis,  extrêmement  prodigue  d'écritures , 
d*actes  et  de  procès-verbaux. 

»  On  s'enquérait  des  noms  de  tous  les  Anglais 
morts  encombattant,  ou  qui  avaient  survécu  à  la  dé- 
faite, ou  quedesretardsavaient  empêché  de  se  rendre 
sons  les  drapeaux.  Tous  les  biens  de  ces  trois  classes 
d'hommes,  terres,  revenus,  meubles ,  étaient  saisis; 
les  enfants  des  premiers  étaient  déclarés  déshéritée 
atout  jamais;  les  seconds  étaient  également  dépos- 
sédés sans  retour;  et  eux-mêmes,  disent  les  auteurs 
Normands ,  sentaient  bien  quen  leur  laissant  la  vie , 
Tennemi  faisait  assez  pour  eux  :  enfin  les  hommes 
qui  n'avaient  point  pris  les  ai^es  furent  aussi  dé- 


pouillés de  tout ,  pour  avoir  en  l'intention  de  les 
prendre  :  mais,  par  une  grâce  spéciale,  oh  leur  laissa 
l'espoir  qu'aprèa  de  longues  années  d'obéissance  et 
de  dévouement  à  la  puissance  étrangère ,  non  pas 
eux ,  mais  leurs  fils  pourraient  peut-être  obtenir  des 
nouveaux  maîtres  quelque  portion  de  l'héritage  pa- 
ternel. Telle  fut  la  loi  de  la  conquête ,  selon  le  té- 
moignage non  suspect  d'un  homme  presque  con- 
temporain et  issu  de  la  race  des  conquérants*. 

>  L'immense  produit  de  cette  spoliation  univer- 
selle fut  la  solde  des  aventuriers  de  tons  paya  qni 
s'étaient  enrdlés  sous  la  bannière  du  duc  de  Nor- 
mandie. 

»  Leur  chef,  le  nouveau  roi  des  Anglais,  retint 
premièrement ,  pour  sa  propre  part,  tout  le  trésor 
des  anciens  rois,  l'orfèvrerie  des  églises  et  ce  qn'on 
trouva  de  plus  précieux  et  de  plus  rare  dans  les  ma- 
gasins des  marchands. 

I  Guillaume  envoya  une  portion  de  ces  richesses 
au  pape  Alexandre,  avec  Fëiendard  de  Haroid,  en 
échange  de  la  bannière  qui  avait  triomphé  à  Has- 
tings; et  toutes  les  é«;li$es  d'ontre-mer  trù  l'on  avait 
chanté  des  psaumes  et  bràlé  des  cierges  pour  le 
succès  de  l'invasion ,  reçurent  en  récoifipense  des 
croix ,  des  vases  et  des  étoffes  d'or. 

*  Après  la  part  du  roi  et  du  dergé,  on  fit  celle 
des  hommes  de  guerre,  selon  leur  grade  et  les  condi- 
tions de  leur  engagement.  Ceux  qui ,  au  eamp  sur  la 
Dives,  avaient  fdit  hommage  pour  des  terres,  alors  à 
conquérir,  reçurent  celles  des  Anglais  dépossédés; 
les  barons  et  les  chevaliers  eurent  de  vastes  do- 
triaines ,  des  châteaux ,  des  bourgades ,  des  villes 
entières;  les  simples  vassaux  eurent  de  moindres 
portions.  Quelques-uns  prirent  leur  solde  en  argent; 
d*àuires  avaient  stipulé  d'avance  qu'ils  auraient  une 
femme  saxonne ,  et  Goiltaume,  dit  la  ehroniqoe  nor- 
mande, leur  8t  prendre  par  mariage  de  nobles 
dames,  héritièreè  de  grands  biens,  dont  les  maris 
étaient  morts  dans  la  bataille 

ÉtaMiitement  d^oDe  nobleiie  féodale  en  Angleterre.  —  Géoé- 

reui  déiiiitéreifemeiit. 

La  troupe  des  conquérants ,  quoique  éparse  et 
disséminée  sur  le  territoire  des  vaincus,  resta  unie 
par  une  grande  chaîne  de  devoirs ,  et  garda  la  même 
ordonnance  que  sur  ses  vaisseaux  de  transport  ou 
derrière  ses  redoutes  de  Hastings.  Le  subalterne 
devait  foi  et  Service  à  son  supérieur  militaire ,  ou  s 
celui  dont  il  avait  reçu  en  fief  soit  des  terres ,  soit  de 
l'argent.  Sous  cette  condition ,  les  mieux  partagés 
dans  les  divers  pillages ,  dans  les  différents  gains  de 
Tinvasion,  donnèrent  une  part  de  leur  superflue 
ceux  qui  avaient  eu  moins  de  bonheur;  les  cheva- 

*  Ridiird-le-IHoIr ,  évéque  âTÈU  au  xn«  siècH. 
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Im  r$cnr^  dm  barôqa ,  et  \f»  $împle$  hqniQi^e^ 
d'armes  ^e  leors  qipiiiiîiiçs  ;  à  leur  toqr ,  les  hommes 
d'arma$  donnèrent  imx  ^yers,  les  écuyers  aux 
sergents ,  les  sergents  aux  archers  et  anx  valets.  £a 
gé^ée^l  »  les  riches  donnèrent  aux  pauvres  ;  mais  les 
pauvres  devinrent  bientôt  riches  par  les  profits  de 
la  ponqiiéte  :  et  ainsi  »  parmi  ces  classes  de  combat- 
tanis ,  il  y  eut  du  grandes  flnctuatîons ,  parce  que 
les  chasces  de  la  guerre  portaient  rapidement  les 
hommes  des  derniers  rangs  vers  les  premiers. 

Tel  qui  avait  passé  la  mer  avec  la  casaque  mate- 
lassée et  i'arc  de  bois  noirci  du  piéton ,  parut  sur  un 
cheval  de  bataille  et  ceint  du  baudrier  militaire, 
jHix  yeux  élonnés  des  nouvelles  recrues  qui  pas- 
sèrent I4  Mec  après  lui.  T^  était  venu  pauvre*  che- 
valier ,  qui  bientôt  leva  bannière ,  comme  on  s'ex- 
primait alors ,  et  conduisit  une  compagnie  dont  le 
cri  de  ralliement  était  son  nom.  Les  bouviers  de 
Normandie  el  les  tisserands  de  Flandre ,  avec  un 
peu  de  oourage  et  de  bonheur,  devenaient  promp- 
tement,  en  Angleterre,  de  hauts  hommes,  d'illustres 
barons  ;  et  leurs  noms,  vils  011  obscurs  sur  l'une  des 
rives  du  détroit,  étaient  nobles  et  glorieux  sur 
l'antre. 

€  Voulez- vous  savoir ,  ^i  un  vieux  rôle  en  langue 
»  française ,  quels  sont  les  noms  des  grands  venus 
»  d'ontre-iqer  avec  le  conquérant  Guillaume  à  la 
I  grande  vigueur  i  Voici  leurs  surnoms  comme  on 
»  les  trouve  écrits ,  mais  sans  (eurs  noms  de  bap- 
»  tome  qui  souvent  manquent  ou  sont  changés  : 

>  c'est  Mandeville  et  fiandevilte,  Ofpfreville  et  Dom- 

>  frevilie ,  BouteviUe  et  Estputevilie ,  Mohun  et  Bo- 
t  hun»  Biset  et  Basset ,  Malin  et  Malvoisin...  t 

>  Tous  les  noms  qui  suivent  sont  pareillement 
rangés  fie  façon  à  soulager  la  mânoire  par  la  rime 
et  ralliléraiion.  Plusieurs  listes  du  même  genre  et 
disposées  avec  le  même  art  se  sont  conservées  jus- 
qu'à nos  jpors  ;  on  les  trouvait  jadis  inscrites  sur  de 
grandes  pages  de  vélin  dans  les  archives  des  églises, 
et  décorées  du  titre  de  Livre  des  conguéreur$.  Dans 
l'ane  de  ces  listes,  les  noms  sont  disposés  par  groupe 
de  trofs  :  Bastard,  Bassard,  Baynar<t;  Bigot,  Bagot, 
Talbot;  Toret,  Trivet,  Bouet;  Lucy,  Lacy,  Per* 
cy...  Un  antre  catalogue  des  conquérants  de  l'An- 
gleterre, longtemps  gardé  dans  le  trésor  du  mqiias- 
tère  de  la  Bataille,  contenaicdes  noms  d'une  physio- 
nomie singnHèrement  basseetbixarre,  oommeBonvi- 
lain  et  Booievilain,  Trousselot  et  Troussebout ,  l'En- 
eayneet  Longoehépée,CEil^-Bœuf  et  FronlKle- 
BœuF...  Enfin  plusieurs  actes  authentiques  dési- 
gnent conuDe  chevaliers  Normands  en  Angleterre , 
un  Guillaume  le  charretier,  un  Hugues  le  tailleur, 
un  Guillaume  le  tambour  ;  et ,  parmi  les  surnoms  de 
cette  chevalerie  rassemblée  de  tons  les  coins  de  la 
Gaule  fignrent  un  grand  nombre  de  simples  noms 


deid||es  et  d^  pays  :  Saint-Quentin,  3eint-Maur, 
Saint-Denis ,  Saiq^-Malp ,  Tournai ,  Verdqn ,  Fiâ- 
mes ,  G^Ipns ,  Chaunes ,  Éu^mpes ,  Rocbefort ,  La 
I^ochell^,  CahorSy  Champagne,  Gascogne...  Tels 
furent  ceux  qui  apportèrent  en  Angleterre  les  titres^ 
de  poble  et  de  gentilhomme ,  et  les  y  implantèrent 
à  main  armée  pour  eux  et  pour  leurs  c|escendanta« 

>  Les  Y^ts  de  l'homme  d'armes  normand ,  son 
écuyer,  spn  porte-lance,  furent  gentilshommes;  ei| 
Angleterre  ils  devinrent  tout  à  conp  nobles  à  c6té 
du  Saxon  autrefois  riche ,  et  noble  lui<méme,  maiur 
tenant  courbé  sous  l'épép  de  l'étranger,  ex(mlsé  de 
la  maison  de  ses  aïeux ,  n'ayant  pas  où  reposer  54 
tôte.  Cette  noblesse  naturelle  et  générale  de  touske 
vainqueurs  croissais  en  raison  de  l'autorité  ou  de 
l'importance  personnelle  de  chacun  d'eux.  Après  le 
noblesse  du  roi  normand ,  venait  celle  du  gouver- 
neur de  province ,  qui  prenait  le  titre  de  comte; 
^près  la  iioblesse  de  coipte  venait  cçUe  de  son  lieute- 
nant ,  appelé  vice-comte  ou  vicomte;  et  ensuite  ceUe 
des  gens  de  guerre,  suivant  leurs  grades,  barons, 
cbeva^s,  icuyers  on  sergents ,  nobles  également , 
mais  tous  nobles  par  le  droit  de  leur  victoire  com- 
mune et  de  leur  naissance  étrangère.. • 

>  Un  seul  homme  parmi  les  chevaliers  venus  à  U 
stûte  du  conquér^int  ne  réclama  ni  terres,  ni  or ,  ni 
femme ,  et  ne  voulut  rieli  accepter  de  la  dépouille 
des  vaincus.  On  le  nommait  Guilbert ,  fils  de  Ri- 
chard ;  il  dit  qu'il  avait  accompagné  son  seigneur  en 
Angleterre  parce  que  tel  était  son  devoir  ;  mais  que 
le  bien  volé  ne  le  tenterait  pas  ;  qu'il  retournerait  en 
Normandie  pour  y  jouir  de  son  héritage ,  héritage 
modique,  mais  l^itime»  et  que,  content  de  son 
propre  lot  ,il  n'enlèverait  rien  à  autrui  ^  > 
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Majorité  da  roi  Philippe.  —  Gnerre  de  Flandre.  ~  Mariage  de 
Philippe  afec  Berthe.—  Naisaaoce  de  Loais.  (1067-1078.)  - 

Quoique  Philippe  ne  fût  âgé  que  de  quinze  ans  à 

*  •  De  rapinâ  qtiicquam  possidere  noluU,  suis  çonl^ntus, 
ahena  resimiî.  ♦  OBoeaic.  Vital, 
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la  mort  de  Baudouin  de  Flandre,  et  quoique  l'usage 
ancien  de  la  monarchie  fixât  encore  la  majorité  des 
rois  à  vingt  et  un  ans,  aucun  des  grandsdu  royaume 
ne  songea  à  demander  la  nomination  d'un  nouveau 
régent.  Le  jeune  prince  se  saisit  de  l'autorité  sans 
rencontrer  d'obstaclrs ,  et  commença  immédiate- 
ment à  régner  par  lui-même. 

Ses  premiers  actes  prouvèrent  raltachementqu'il 
portait  à  la  mémoire  de  son  tuteur ,  il  s'arma  pour 
défendre  les  petits -fils  du  comte  de  Flandre  conire 
leur  oncle  Robert ,  qui  avait  profité  de  la  mort 
prématurée  de  Baudouin  de  Mons  pour  chasser  de 
Flandre  ses  neveux.  —  Philippe,  malgré  le  courage 
dont  il  fit  preuve  et  l'armée  nombreuse  qu'il  avait 
réunie ,  fut  vaincu  en  1070  dans  une  grande  ba- 
taille ,  livrée  auprès  de  Saint-Omer.  L'année  sui- 
vante une  nouvelle  tentative  n'obtint  pas  un  suc- 
cès plus  favorable;  mais  les  négociations,  enta- 
mées par  les  conseillers  du  jeune  roi,  eurent  un 
meilleur  résultat  que  ses  armes. 

Robert,  craignant  d'attirer  sur  lui  toutes  les  for- 
ces de  la  France ,  entra  en  arrangement  avec  ses 
neveux,  et,  du  consentement  de  Phiirppe,  leur 
abandonna  le  Hainaut  dont  il  n'avait  pas  pu  s'em- 
parer. Il  garda  pour  lui  le  reste  du  comté  de  Flan- 
dre dont  la  possession  et  celle  de  la  Frise  (qui  com- 
prenait alors  toute  la  Hollande,  et  qui  lui  échut, 
par  suite  de  son  mariage  avec  Gertru^ede  Saxe, 
veuve  de  Florent  I^ ,  comte  de  Frise)  relevèrent  à 
un  haut  degré  de  puissance  et  de  richesse.  Il  son- 
gea à  assurer  sa  haute  fortune  par  une  alliance  avec 
le  roi  dé  France  et  il  réussit  (en  1071)  à  faire  épou- 
ser à  Philippe  la  princesse  Berthe,  sa  belle-fille, 
issue  du  premier  mariage  de  la  comtesse  Gertrude. 

Berthe  resta  plusieurs  années  sans  avoir  d'en- 
fonts, mais  enfin,  en  1078,  elle  accoucha  d'un  fils 
qui  reçut  le  nom  de  Louis ,  et  dont  la  naissance 
causa  au  roi  une  teHe  joie,  qu'il  l'exprima  par  des 
lettres  publiques  adressées  à  ses  sujets,  et  leur  or- 
donnant de  célébrer  partout  des  fêtes  solennelles. 

VioloDcei  du  roi  PhUippe.  —  Remontranoes  et  menacf s  da 
pape  Grégoire  VU.  (l075-<074.) 

Les  débuu  du  règne  de  Philippe  avaient  fiiit  con- 
cevoir des  espérances  ;  ces  espérances  ne  se  sou- 
tinrent point.  —  Le  roi,  lassé  de  sa  jeune  femme, 
s'abandonna  aux  plaisirs  et  à  la  débauche.  Les  re- 
venus du  domaine  royal  ne  suffisant  pas  à  ses  folles 
dépenses ,  il  chercha,  partons  les  moyens  possibles, 
à  se  procurer  de  l'argent.  Il  vendit  les  biens  et  les 
dignités  ecclésiastiques ,  mit  des  impôts  arbitraires 
sur  ses  sujets ,  et  des  taxes  énormes  sur  les  étran- 
gers que  le  œmmerce  attirait  dans  ses  états.  Tou- 
jours prêt  à  employer  la  violence  et  les  vexations , 


.  il  osa  même  dépouiller ,  contre  le  droit  des  gens,  des 
marchands  italieQS ,  qui ,  se  fiant  à  des  privilèges 
respectés  jusqu'alors,  étaient  venus  commercer 
aux  foires  françaises. 

Grégoire  Vil  occupait  alors  le  trône  pontifical  ; 
ce  pape  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se 
constituer  le  juge  et  le  réformateur  des  princes  ;  il 
écrivit  au  duc  d'Aquitaine,  Guillaume,  de  se  joindre 
aux  autres  grands  du  royaume, 'afin  de  faire  des 
remontrances  à  Philippe;  et  de  déclarer  au  roi  que, 
s'il  ne  mettait  pas  un  terme  à  ses  violences,  le  pape 
lancerait  contre  lui  l'anathème  et  l'excommunica- 
tion. 

Dans  une  lettre  adressée  aux  évoques  français^ 
Grégoire' caractérisa  éncrgiquement  la  dégradation 
où  la  conduite  de  Philippe  foisait  descendre  la  mi* 
jesté  royale.  «  la  gloire  et  l'honneur  du  royaume 
»  de  France,  dit-il,  sont  complètement  perdes; 
*  l'autorité  royale  n'a  ni  force  ni  vertu  ;  aucune  loi 

>  n'a  la  puissance  de  prévenir  ou  de  châtier  les 

>  crimes.  —  C'est  votre  roi  ou  plutôt  votre  tyran 
»  qui  est  cause  de  toutes  ces  calamités  ;  il  a  souillé 

>  sa  jeunesse  de  mille  infamies;  faible^utant  que  mi- 

>  sérable,  il  ne  sait  point  gouverner  son  royaume  ; 

>  non-seulement  il  n'empêche  pas  son  peuple  de 
»  se  Uvrer  au  vice ,  mais  encore  il  Tencourage  par 

>  son  exemple ,  à  tout  ce  qu'il  n'est  permis  ni  de 

>  faire,  ni  même  de  raconter...  Après  avoir  mérité 
t  la  colère  de  Dieu  par  des  adultères ,  des  sacrilèges 
»  ou  des  parjures,  il  vient,  comme  un  brigand, 

>  d'enlever  de  grandes  sommes  à  des  marchands 
»  qui  se  rendaient  à   je  ne  sais  quelle  foire  en 

>  France.  A-t-oo  jamais  vu  pareille  conduite  chez 
»  un  roi?  n 

Philippe  s'humilia  devant  la  sévérité  du  pontife  ; 
il  envoya  à  Rome  Alberic,  son  chambellan,  pour 
promettre  au  pape  qu'à  l'avenir  il  réformerait  sa 
vie,  et  respecterait  la  censure  de  l'Église;  Gré- 
goire VII  n'ajoutait  pas  une  grande  confiance  à  ces 
promesses  d'un  repentir  douteux;  néanmoins  il 
écrivit  à  l'évéque  de  Châlons-sur-Marne  : 

«  Mous  suspendons  les  rigueurs  canonîr|ues  ei 
nous  consentons  à  éprouver  quelle  créance  mérite 
la  parole  de  Philippe.  Si  ce  roi  ne  tient  pas  sa 
promesse,  qu'il  sache  bien  qu'avec  Tautorité  des 
saints  apôtres,  Pierre  et  Paul ,  nous  saurons  ré- 
primer son  endurcissement  et  sa  rébellion.  Les 
Français,  frappés  du  glaive  de  l'anathème,  devront 
abjurer  son  obéissance ,  s'ils  ne  préfiferent  at>(urer 
la  foi  chrétienne.  • 
Malgré  les  menaces  du  pontife ,  Philippe  ne  s'a- 
menda point ,  et  sans  la  lutte  qui  s'engagea  entre  le 
pape  et  l'empereur,  Grégoire  VII  aurait  immédiate- 
ment lancé  contre  le  roi  de  France  Texcornihunica^ 
tion  qui  fut  plus  tard  fulminée  par  Urbain  11. 


LIVRE  il,  CHAPITRE  V. 


77 


sav 


Première  tentative  de  rétablifsemeot  d'une  commone.  —      | 
Commune  du  Mans.  (1066—1075.) 

Peu  de  temps  avant  lexpédilion  de  Guillaume  en 
Angleterre,  Herbert,  comte  du  Maine,  que  ses  in- 
cursions nocturnes  dans  les  bourgs  de  l'Anjou  fai- 
saient surnommer  Éveille-Chiens,  avait  reconnu  la 
suzeraineté  du  duc  de  Normandie.  Lors  de  Texpé^ 
dition  contre  Harold  ,  les  Manceaux  fournirent  à 
Tarmée  normande  leur  contingent  de  chevaliers  et 
d'archers  ;  mais  lorsqu'ils  virent  Guillaume  engagé 
dans  les  embarras  de  la  conquête ,  ils  résolurent  de 
s*affranrfair  d'une  suzeraineté  qu'ils  n'avaient  ac- 
ceptée que  comme  un  appui  temporaire  contre  les 
hostilités  du  comte  d'Anjou.  Ils  chassèrent  les  gar- 
nisons que  le  duc  de  Normandie  avait  placées  dans 
la  citadelle  du  Mans  et  les  autres  chàteaux-forts  du  i 
comté. 

Herbert  Éveille-Chiens  était  mort  laissant  la  tu- 
telle de  son  petit-fils,  encore  enfant,  à  Geoffroy  de 
Mayenne ,  seigneur  habile  et  puissant.  Les  bour- 
geois du  Mans ,  qui  avaiçnt  combattu  pour  l'in- 
dépendance de  leur  pays,  se  soulevèrent  contre 
l'autorité  du  jeune  comte,  et  s'organisèrent  en  com- 
mune. Geoffroy,  comme  tuteur  du  fils  de  Herbert, 
l'ëvéque  du  JMans  et  les  nobles  delà  ville,  cédant  à 
la  force  des  choses ,  reconnurent  les  lois  de  la  com- 
mune ,  et  promirent  de  les  respecter.  Mais  quelques 
seigneurs  des  environs  ayant  refusé  de  prêter  le 
même  serment,  les  bourgeois  s'armèrent  pour  atta- 
quer leurs  châteaux  ;  Geoffroy  de  Mayenne,  et  les 
attires  chevaliers  qui  avaient  reconnu  la  commune, 
sévirent  forcés  de  prendre  part  à  cette  expédition. 
Plusieurs  -châteaux  furent  pris;  les  bourgeois,  qui, 
pour  obtenir  la  victoire ,  avaient  violé  sans  scru- 
pule la  célèbre  trêve  de  Dieu,  se  montrèrent  im- 
pitoyables dans  le  succès  :  ils  firent ,  sans  égard  pour 
le  rang,  et  sans  jugement,  pendre  ou  mutiler  les 
vaincus.  Ces  violences  décidèrent ,  à  ce  qu'il  paraît, 
Geoffroy  de  Hayennçet  les  autres  nobles  à  se  sépa- 
rer des  bourgeois.  Voici  contmeut  une  chronique 
contemporaine  raconte  cet  événement  qui  eut  des 
suites  graves  : 

c  Un  des  barons  dm  pays,  nommé  Hugues  de 
Siilé ,  attira  sur  lui  la  colère  des  membres  de  la 
commune ,  en  s' opposant  aux  institutions  qu'ils 
avaient  promulguées.  Ceux-ci  envoyèrent  aussitôt 
des  messagers  dans  tous  les  canton;  d'alentour,  et 
rasscmUèrent  une  armée  qui  se  porta  avec  beau- 
coup d'ardeur  contre  le  château  de  Sillé;  revécue 
du  Mans  el  les  prêtres  de  chaque  paroisse  mar- 
chaient en  tète  avec  les  croix  et  les  bannières. 

<  L'année  s'arrêta  pour  camper  à  quelque  dis- 
tance du  château ,  tandis  que  Geoffroy  de  Mayenne, 
venu  de  son  côté  avec  ses  hommes  d'onnes ,  prenait 


son  quartier  séparément.  H  foisait  semblant  de  vou- 
loir aider  la  commune  dans  son  expédition;  mais  il 
eut,  dès  la  nuit  même,  des  intelligences  avec  l'en- 
nemi ,  et  ne  s'occupa  d'autres  choses  que  de  faire 
échouer  l'entreprise  des  bourgeois. 

>  A  peine  fut-il  jour,  que  la  garnison  du  château 
fit  une  sortie  avec  de  grands  cris  :  et  au  moment  oii 
les  nôtres  ,*pris  au  dépourvu ,  se  levaient  et  s'ar- 
maient pour  combattre  dans  toutes  les  parties  du 
camp,  des  gens  apostés  répandirent  le  bruit  qu'on 
était  trahi ,  que  la  ville  du  Mans  venait  d'être  livrée 
au  parti  ennemi.  Celte  fausse  nouvelle ,  jointe  à  une 
attaque  imprévue ,  produisit  une  terreur  générale  : 
les  bourgeois  et  leurs  auxiliaires  prirent  la  fuite  en 
jKant  leurs  armes  ;  beaucoup  furent  tués,  taut  no- 
bles que  vilains,  et  révêque  lui-même  se  trouva 
parmi  les  prisonniers 

I  Geoffroy  de  Mayenne ,  de  plus  en  plus  suspect 
aux  gens  de  la  commune ,  et  craignant  leur  ressen- 
timent ,  abandonna  la  tutelle  du  jeune  comte,  et  se 
retira ,  hors  de  la  ville,  dans  un  château  nommé  la 
Géole.  Mais  la  mère  de  l'enfant ,  Guersende ,  fiUe 
du  comte  Herbert ,  qui  entretenait  avec  Geoffroy  un 
commerce  illicite ,  s'ennuya  bientôt  de  son  absence , 
et  ourdit  sous  main  un  complot  pour  lui  livrer  la 
ville. 

>  Un  dimanche ,  par  la  connivence  de  quelques 
traîtres,  Geoffroy  entra  avec  quatre-vingts  cheva- 
liers dans  un  des  forts  de  la  cité,  voisin  de  la  prin- 
cipale église ,  et  de  li  se  mit  à  guerroyer  contre  les 
habitants.  Ceux-ci ,  appelant  à  leur  aide  les  barons 
du  pays ,  as:$iégèrent  la  forteresse.  L'attaque  était 
difficile,  parce  que,  outre  le  château,  Geoffroy  de 
Mayenne  et  ses  gens  occupaient  deux  maisons  flan- 
quées de  tourelles  ;  les  nôtres  n'hésitèrent  pas  à 
mettre  le  feu  à  ces  maisons ,  quoiqu'elles  fussent 
tout  près  de  l'église  qu'on  eut  peine  â  préserver  de 
rincendie.  Ensuite  l'attaque  du  fort  commença  à 
l'aide  des  machines ,  si  vivement,  que  Geoffroy  per- 
dant courage  s'échappa  de  nuit,  disant  aux  siens 
qu'il  allait  chercher  du  secours.  Les  autres  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  rendre  ;  et  les  bourgeois ,  rentrés  en 
possession  de  la  forteresse  »  en  rasèrent  les  murail- 
les intérieures  jiisqu'à  la  hauteur  du  mur  de  la  ville, 
ne  laissant  subsister  en  entier  que  les  remparts  tour- 
nés vers  la  campagne  ^  > 

Les  bourgeois  du  Mans  ne  jouirent  pas  longtemps 
des  fruits  de  leur  victoire.  En  i075,  Gutllaume-le- 
Conquérant ,  après  avoir  assuré  la  soumission  de 
l'Angleterre ,  revint  en  Normandie ,  et  songea  à 
punir  les  Manceaux  de  la  félonie  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  envers  lui  sept  ans  auparavant. 

*  BêCMii  des  kistorkns  de  France»  t  XII.—  Gestes  des  évè- 
qoeidallans,  ete. 
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t>riUfi  les  haoï^Dx ,  apracti^  lfS9  vilïiies ,  coiipa  les 
arbres ,  f  t  répandit  iine  lelle  terreur  q)ie  1^  places 
fortes  et  le9  chât,eaux  se  repdîrent  »  pour  Ja  plupart, 
avant  le  premier  assaut»  et  que  les  pfiucipaqx 
(KHirgeoîs  du  Maus  s'empressèrent  d'apporter  hum- 
bleiQeot  les  e}efis  de  leur  ville  dans  le  çaipp  du  roi 
GMÎilauiDe.  Guillaume  fK*omUd'Qul)lier  ce  q^î  s'était 
pass^;  mais  il  abolit  les  règlements  de  la  commune , 
pons^QtaQt  seiilementà  (ajsser  à  U  ville  du  Mans  les 
vieilles  franchises  qu  elle  ppssédait  avant  p^te  in- 
stitution. 

Cette  première  tenlative  de  rétablisseiqent  d'une 
commune  en  Fraqce  n'eut  donc  pas  de  résultat: 
Thistoire  ne  fait  plus  auçm^e  mention  de  la  commune 
du  Uans.  ; 

Diiseiuions  dans  la  famille  de  GnllIaame-fe-GoDqodrant.—  Ré- 
volte de  Robert  son  11b.  (  t06S.  —  1077.  ) 

I^a  conquête  deTA^igleterre,  qui  donna  une  cou- 
ronne au  duc  Gqillaume,  fut  la  cause  de  grandes  dis- 
sensions dans  la  nouvelle  famille  royale;  ce  fut  entre 
le  père  ^t  le  fils  aine  que  les  querelles  eclatèreut 
d'abord,  c  Ce  fils,  appelé  Robert,  et  que  les  Nor- 
mands surnonin^aient  dans  leur  langue  Gambaron 
ou  Courteheuse  (  courte  botte  ) ,  à  cause  du  peu  de 
longueur  de  ses  jambes ,  avait  été ,  avant  la  bataille 
d'Hastings,  désigné  par  le  duc  Guillauipe  héritier 
de  ses  terreset  de  son  litre.  Cette  désignation  s'était 
fixité,  selon  Fusage,  avec  le  consentement  formel 
des  barons  de  Normandie ,  qui  tous  avaient  prêté 
serment  au  jeune  Robert,  comme  à  leur  seigneur 
futur.  Lorsque  Guillaume  fut  devenu  roi,  le  jeune 
homme,  dont  l'ambition  s'était  éveillée  à  la  yue  des 
succès  de  son  père ,  le  requit  d'abdiquer  au  ippins, 
çn  sa  faveur ,  le  gouvernement  de  la  Normandie; 
mais  le  roi  refusa ,  voulant  garder  ensemble  son 
ancien  duché  et  son  nouveau  royaume.  Il  s*ensuivit  j 
une  querelle  violente ,  où  les  deux  plus  jeunes 
frères ,  Guillaume-le-Roux  et  Henri ,  prirent  parti 
contre lenr  aînp,sous  couleur  d'affection  filiale, 
mais  réellement  pour  |e  supplanter,  s'ils  le  pou- 
vaient ,  d^ns  la  succession  qiie  leur  père  lui  avait 
assurée  ^ 

«  Un  jour  que  le  roi  éuit  à  Laigle  avec  se$  fils , 
Guillaume  et  Henri  vinrent  au  loçemepl  deRpbert, 
dans  la  maison  d'un  certain  Roger-Ch^iissiègue, 
et  monunt  à  Tétage  supérieur ,  ils  se  mirent  d'a- 
bord à  jouer  aux  dés,  à  la  façon  des  gçps  de  guerre 
du  temps  ;  puis  ils  firent  grand  bruit  et  versèrent 
de  l'eau  sur  Robert  et  sur  ses  amis  qui  étaient  au- 
dessous.  Irrité  de  cet  affront,  Robert  courut,  Tépée 

^  Tooi  ces  détails,  rësamés  par  M.  Aag.  Thierry,  dans  son 
But.  d€  la  CQ^qué^  4e  VAngUierre^  «ont  empranléi  à  l'Uisi.  de 
l^ormandie  par  Orderic  YiUiU 


à  la  main ,  sur  ses  deux  frères  :  il  y  eut  un  grand 
tumulte  que  le  roi  calma ,  non  sans  peine ,  et ,  dès 
la  nuit  suivante ,  le  jeune  homme,  suivi  de  tous  ses 
compagnons,  sortit  de  la  vi{|e  et  gagna  Rouen, 
dont  il  essaya  ide  sjirpr^dre  la  citadelle.  Il  n'y 
réussit  point ,  plusieurs  de  ses  ami^  furent  arrêtés, 
kii-méme  échappa  av^  quelques  autres,  et,  paissant 
la  frontière  de  Normandie,  U  ip  nifugia  dans  le 
Percl^e,  pu  Hugues,  neveu  d' Aubert-lorflibaud , 
l'accueillit  dans  ses  coteaux  de  Sor4d  et  de  Rey- 
maUrd. 

>  Il  y  eut  ensuite  en|re  le  pèr«  et  le  filsuue  rëcop- 
ciliatipn  qui  ne  fut  pas  de  longue  durëei:  car  les 
jeunes  gens  qui  entouraient  le  dernier  recom- 
mencèrent bientôt  à  stimuler  son  anbitîpa  par  leuis 
Gouseils  e|  leurs  plaisanteries. 

f  Noble  fils  d«  roi  »  lui  disai#nt-iis ,  il  faut  qu( 

>  les  gens  de  ton  père  gardent  bien  son  tr^or , 
»  puisque  tu  n'as  pas  un  denier  pour  donner  à  ceux 
?  qui  te  suivent.  Comment  sou(ïres^tu  de  demeurer 
s  si  pauvre,  lorsque  ton  p^re  est  si  riche?  Deipande- 

>  lui  donc  un^partie  de  son  Angleterre  »  ou  tout 
9  au  moins  le  duché  de  Normandie  qu'il  t'a  promis 
»  devant  (pus  ses  barons.  » 

«  Robert ,  excité  par  ces  propos  et  d'antres  sem- 
blables, alla  renouveler  son  ancienne  reqnéie; 
mais  le  roi  refusa  encore  une  fois,  et  l'exhorta, 
d'un  ton  paternel,  à  rentrer  dans  le  devoir,  et 
surtout  k  faire  choix  de  meilleurs  ccMiseillers ,  de 
personnes  d'un  âge  mAr ,  graves  et  sages ,  telles 
que  l'âtrcbevéque  Lanfranc. 

<  Seigneur  roi,  répliqua  bnisqnemenl  Robert, 

>  je  suis  veau  ici  pour  réclamer  mon  droit ,  et  non 

>  pour  écouter  des  sermons  ;  j'en  ai  entendu  assez, 
»  et  d'assez  ennuyeux,  lorsque  j'apprenais  la  gram- 

>  maire.    Réponds-moi   donc  positivement,  afin 

>  que  je  voie  ce  que  j^urai  à  fitire  ;  car  je  suis  fer- 

>  mement  résolu  à  ne  plus  vivre  du  pain  d'aatrui , 
»  et  à  n'être  aux  gages  de  personne.  » 

»  Le  roi  répondit  en  colère,  <p»'il  ne  se  dessaisi- 
rait point  de  U  Normandie  où  il  était  né ,  et  ne  par- 
tagerait avec  qui  que  ce  fiit  l'Angleterre ,  le  prix 
de  ses  fatigues,  c  Eh  bien ,  dit  Robert ,  je  m'en  irai, 

>  j'irai  servir  les  étrangers,  «l  peut^tre  obtiendrai- 

>  je  chez  eux  ce  qu'on  me  refuse  dans  mon  pays.  > 

t  11  partit  en  effet ,  et  parcourat  la  Flandre ,  ia 
Lorrame,  l'Allemagne,  pais  la  France  et  i'Aqai- 
uine,  visitant,  dit  Orderlo-Vital ,  des  ducs,  des 
comtes  et  de  riches  seigneurs  châteiams,  leur 
contant  ses  griefs,  et  leur  demandant  des  secours  ; 
mais  tout  ce  qu'il  recevait  pour  le  soutien  de  sa 
cause ,  il  le  donnait  k  des  jongleurs ,  à  des  parasites 
ou  à  des  femmes  débauchées ,  ^  se  trouvait  bientôt 
obligé  de  mendier  de  nouveau  ou  d'emprunter  à 
grosse  usure» 
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>  Mathilde ,  sa  nière ,  lui  entoyait  quelquefois 
de  l'argent  à  l'insti  du  roi  :  Guillaume  rapprit ,  et 
le  lui  défendit  ;  elle  irecotnmetiça ,  et  le  roi  irrité  Ibi 
reprocha  y  en  termes  amers,  de  distribuer  à  ses 
ennefflis  le  trésor  qu'il  lui  donnait  en  gfârde;  puis 
ilfit  arrêter  le  porteur  des  présents  de  Mathilde, 
atec  ordre  de  lui  crever  les  yeut.  C'était  uii  Bas- 
Breton  nommé  Samson ,  qui  prit  la  fuite,  et  devint 
moine,  pottr  te  salut  db  son  àme  et  de  son  corps. 

»  Apres  beaucoup  de  voyages ,  le  jeune  Robert 
se  rendit ,  sous  les  auspices  de  Philippe ,  roi  de 
France;  au  château  de  Gerberoy ,  situé  dans  le 
Beauvoisis,  sur  lels  confins  de  là  Normandie.  Il  y 
fut  bien  accueilli  par  Élie ,  vicomte  du  château ,  et 
par  son  collègue;  car,  dit  encore  Orderic- Vital , 
c'était  la  coutume  de  Gerberoy  qu'il  y  eût  deux 
seigneurs  égatix  en  pouvoir ,  et  qu'on  y  reçût  les 
ftigitifisdë  tous  les  t>ays.  Là,  le  fils  du  conquérant 
réunit  des  chevaliers  i  gages;  il  lui  en  vint  de  France 
et  de  Normandie,  plusieurs  hommes  d'armes  de  la 
maison  du  roi  Guillaume ,  plusieurs  de  ceux  qui  le 
flattaient  chaque  jour  et  vivaient  à  sa  table ,  quit- 
tèrent leurs  offices  pour  se  rendre  à  Gerberoy ,  et 
lui-même  alors,  passant  la  mer ,  vint  en  personne 
assiéger  te  chitean  où  son  fils  s'était  renfermé*.  » 

€  Dans  une  sortie  que  fit  Robert ,  il  engagea  le 
combat,  seul  à  seul,  avec  un  cavalier  couvert 
d'nne  armure ,  le  blessa  au  bras  et  le  renversa  de 
cheval ,  la  voix  du  blessé  lui  fit  reconnaître  son 
père ,  et  auaaitût  il  mit  pfèd  à  terre ,  Taida  à  se  re- 
lever et  à  se  remettre  en  selle,  et  le  laissa  repartir 
librement  *.  * 

Les  chefs  et  lès  évéques  normands  s'employè- 
rent à  réconcilier  de  nouveau  le  père  avec  le  fils. 
Hais  Guillaume  résista  d'abord  à  leurs  instances. 
I  Pourquoi ,  leur  disait-il ,  me  sollicitez-vous  en 

>  faveur  d'un  traître  qui  a  séduit  contre  moi  mes 

>  gens  de  guerre ,  ceux  que  j*avais  nourris  de  mon 

>  pain ,  et  à  qui  j'avais  donné  leurs  armes?  »  Il 
céda  pourtant ,  à  la  fin  :  mais  le  bon  accord  entre  le 
père  et  le  fils  ne  fut  pas  de  longuedurée.— Pour  la 
troisième  fois,  Robert  s'éloigna ,  alla  en  pays  étran- 
C^r ,  et  ne  revint  plus  du  vivant  de  son  père.  Le  roi 
le  maudit  à  son  départ,  et  les  historiens  du  XI* 
siècle  attribuent  à  celte  malédiction  toutes  les  infor- 
tunes qui  remplirent  la  vie  du  fils  a!né  de  Guillaume* 
le-Conquérant. 

Mort  et  fooéralUet  de  Guillaumc-le-CcoquéraDt.  (1087.) 

Le  roi  Gainauihè  résolut  de  piofiter  de  son 
séjour  en  Normandie,  dans  les  premiers  mois 
de  l'auiée  I0S7 ,  pour  lermiaer  avec  Philippe  I^r, 

'  OiDuic  Vital.  Éist  ie  Normandie,  tome  IJ,  Vu.  V. 
'  Otuon,  Chron,  Saxim.  page  ISI, 


roi  dé  France  »  tine  ancietinb  contestation  rela- 
tive ad  h>mté  du  Vexin  qui ,  après  la  mort  du 
dnc  Robéi*t ,  avait  été  démembré  de  la  Norman- 
die et  réuni  à  la  France.  Il  avait  entamé  des  négo- 
ciations à  ce  sujet,  et,  en  attendant  leur  issue ,  il 
j3renait  du  repos  à  Rouen  et  restait  bouché,  d'après 
le  conseil  de  ses  médecins,  qui  tâchaient  de  réduire 
par  une  diète  rigoureuse  son  excessif  embonpoint, 
maladie  comniune  à  cette  époque  parmi  leà  rois  et 
les  pritices. 

Philippe  ne  faisait  à  ses  réclamations  que  deS  ré- 
ponses évasives  ;  Guillaume  semblait  prendre  le  re- 
tard en  patience.  Mais  uii  jour  le  roi  dé  France  s'a- 
visa de  dire  en  plaisantant  à  uti  seigneur  normand  : 
c  Sur  ma  foi ,  ce  gros  homme  est  long  à  faire  ses 

>  couches  ;  il  y  aura  grande  fête  aux  relevailles.  » 
Le  roi  d'Angleterre,  informé  du  propos,  en  fut 
vivement  piqué  et  s'écria  :  •  Le  roi  Philippe  verra  la 
»  fin  de  mes  couches  trop  tôt  à  sa  Fantaisie  ;  cdr,  par 
»  la  splendeur  et  la  naissance  de  Dîeu,  je  jure  d'al- 

>  1er  faire  mes  relevailles  à  Kolre-Dame  de  Paris , 

>  avec  dix  mille  tances  en  guise  de  cierges.  » 
Retrouvant  tout  à  coup  son  activité  accoutumée , 

il  assembla  ses  troupes ,  et ,  entra  eh  France  par  le 
terriioii*è  dont  il  revendiquait  la  possession,  c  Les 
blés  étaient  encore  dans  les  champs ,  et  les  arbres 
se  chargeaient  de  fruits.  Il  ordonna  que  tout  fut  dé- 
vasté sur  son  passage,  lit  fouler  les  moissons  par  la 
cavalerie ,  arracher  les  vignes  et  couper  les  arbrts 
fruitiers.  La  première  ville  qu'il  rencontra  fut  Man- 
tes-sur-Seîne  :  on  y  mit  le  feu  par  son  ordre ,  et  lui- 
même,  dans  une  espèce  de  rage  destructive,  se 
porta  au  milieu  de  Tiiicen  lie  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle et  encourager  ses  soldats.  Comme  il  galopait 
à  travers  les  décombres,  son  cheval  mit  les  deux 
pieds  sur  des  charbons  couverts  de  cendre ,  s'abat- 
tit et  le  blessa  au  ventre.  L'agitation  où  il  était,  la 
chaleur  du  feu  et  de  la  saison  rendirent  sa  blessure 
dangereuse  ;  on  le  transporta  malade  à  Rouen ,  et 
de  là  dans  un  monastère ,  hors  des  murs  de  la  ville 
dont  il  ne  pouvait  supporter  le  bruit.  Il  languit 
durant  six  semaines,  enlouté  de  médecins  et  de 
prêtres  ;  et  son  mal  s>'ag{;ravant ,  il  envoya  de  l'ar- 
gent à  Mantes  pour  rebâtir  les  églises  qu'il  avait  in- 
cendiées; il  en  envoya  aussi  aux  couvents  et  aux 
pauvres  de  l'Angleterre,  pour  obtenir,  dit  un  vieux 
poëte  anglais,  le  pardon  des  vols  qu'il  avait  commis. 
Il  ordonna  qu'on  mit  en  liberté  les  Saxons  et  les 
Normands  qu'il  retenait  dans  ses  prisons. 

Guillaume ,  surnommé  le  Roux,  et  Henri,  ses 
deux  plus  jeunes  fils  ,  ne  quittaient  point  le  chevet 
de  son  lit.  Robert ,  l'aîné  des  trois ,  était  absent... 

c  Malgré  la  malédiction  que  Guillaume  avait  pro- 
noncée contre  Robert,  il  ne  chercha  point  à  le  des» 
hériter  du  titre  de  duc  de  Normandie,  que  le  vœu 
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desKormands  lui  avait  desiiné.  c  Quant  au  royau- 
f  me  d'ÀDglcterre,  dii-il,  je  ne  le  lègue  en  héritage 

<  à  personne,  parce  que  je  ne  Taî  point  reçu  en  hé- 

<  ritage,  mais  acquis  par  la  force  et  au  prix  du 
c  sang;  je  le  remets  entre  les  mains  de  Dieu»  me 
c  bornant  à  souhaiter  que  mon  6[s  Guillaume 9  qui 
c  m'a  été  soumis  en  toutes  choses,  Tobtienne  »  s'il 
c  plait  à  Dieu,  et  y  prospère.  —El  moi ,  mon  père, 
c  que  me  doones-tu  donc?  lui  dit  vivement  Henri, 
c  —  Je  te  donne,  répondit  le  roi ,  5,000  livres  d'ar- 

<  gent  de  mon  trésor.  —  Mais  que  ferais-je  de  cet 
*«  argent,  si  je  n'ai  ni  terre,  ni  demeure?  — Sois 

c  tranquille,  mon  fils,  et  aie  confiance  en  Dieu; 
•  souffre  que  tes  aines  te  précèdent ,  ton  temps 
c  viendra  après  le  leur.  >  —  Henri  se  retira  aussitôt 
pour  aller  recevoir  les  5,000  livres;  il  les  fit  peser 
avec  soin,  et  les  enferma  dans  un  coffre-fort  bien 
ferré  et  muni  de  bonnes  serrures.  —  Guillaume-le- 
Roui  partit  en  même  temps  pour  se  rendre  en 
Angleterre,  et  s'y  faire  couronner  roi... 

c  Le  10  *  septembre  (1087),  au  lever  du  soleil, 
le  roi  Guillaume  fut  éveillé  par  un  bruit  de  cloches, 
et  demanda  ce  que  c'était;  on  lui  répondit  que  l'of- 
fice de  prime  sonnait  à  TËglise  de  Sainte-Marie.  Il 
leva  les  mains  en  disant  :  t  Je  me  recommande  ù 
«  madame  Marie,  la  sainte  mère  de  Dieu  ;  »  et  pres- 
que aussitôt  il  expira.  —  Ses  médecins  et  les  autres 
assistants,  le  voyant  mort,  montèrent  en  bâte  à 
cheval  j  et  coururent  veiller  sur  leurs  biens.  Les 
agens  de  service  et  les  vassaux  de  moindre  étage, 
après  la  fuite  de  leurs  supérieurs,  enlevèrent  les 
armes ,  les  vases ,  les  vêtements  ;  le  linge ,  tout  le 
mobilier,  et  s'enfuirent  de  même,  laissant  le  cada- 
vre nu  sur  le  plancher.  Le  corps  du  roi  demeura 
ainsi  abandonné  pendant  plusieurs  heures;  car 
dans  toute  la  ville  de  Rouen',  les  hommes  éioient 
devenus  comme  ivres,  non  pas  de  douleur,  mais  de 
crainte  de  l'avenir.  «  Ils  étaient,  dit  Orderic  Vital, 

<  aussi  troublés  que  s'ils  eussent  vu  une  armée  en- 
c  nemie  devant  les  portes  de  leur  ville.  Chacun  sor- 
c  tait  et  courait  au  hasard,  demandant  conseil  à  sa 
c  femme,  à  ses  amis,  au  premier  venu  ;  on  trans- 
«  portait,  on  cachait  tous  ses  meubles,  ou  Ton 
t  cherchait  à  les  vendre  à  perte...  > 

€  Enfin  des  gens  de  religion,  clercs  et  moines, 
ayant  repris  leurs  sens  et  recueilli  leurs  forces^  ar- 
rangèrent une  procession.  Revêtus  des  habits  de 
leur  ordre,  avec  la  croix,  les  cierges,  et  les  encen- 
soirs, ils  vinrent  auprès  du  cadavre  et  prièrent  pour 
Tâme  du  défunt.  L'archevêque  de  Rouen,  nommé 
Guillaume,  ordonna  que  le  corps  du  roi  fût  trans- 
porté à  Caen,  et  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ëtienne,  premier  martyr,  qu'il  a^ait  bâtie  de  son 

«  Le  10  septembre ,  d'après  M.  A.  Thierry;  lo  9  septembre, 
d*apr(s  Orderic  Vital. 


vivant.  Mais  ses  fi-s,  ses  frères,  tous  ses  parents  s'é- 
taient éloignés;  aucun  de  ses  of/icieirs  n'était  pré- 
sent; pas  un  seul  ne  s'oifrit  pqur  avoir  soin  de  ses 
obsèques  ;  et  ce  fut  uu  simple  habitant  de  la  cam- 
pagne, nommé  Heiiuin,  qui ,  par  bon  naturel  et 
pour  l'amour  de  Dieu ,  disent  les  historiens  du 
temps,  prit  sur  lui  la  peine  et  la  dépense.  Il  fit  venir 
à  ses  frais  des  ensevelisseurs  et  un  chariot,  trans- 
porta le  cadavre  jusqu'au  bord  de  la  Seine,  et  de  là 
sur  une  barque,  par  la  rivière  et  par  mer,  jusqu*à 
la  ville  de  Caen.  Gilbert\  abbé  de  Saint-Etienne, 
avec  tous  ses  religieux,  vint  à  la  rencontre  du  corps  ; 
beaucoup  de  clercs  et  de  laïcs  se  joignirent  à  eux  ; 
mais  un  incendie  qui  éclata  subitement  fit  bientôt 
rompre  le  cortège,  et  courir  au  feu  clercs  et  laies. 
Les  moines  de  Saint-Étienne  restèrent  seuls,  et 
conduisirent  le  roi  à  TÉglise  de  leur  couvent... 

c  L'inhiimaiion  du  grand  chef,  du  fameux  baron, 
comme  disent  les  historiens  de  l'époque,  ne  s'a- 
cheva point  sans'  de  nouveaux  incidents.  Tous  les 
évêques  et  abbés  de  la  Normandie  s'étaient  ras- 
semblés pour  la  cérémonie  ;  ils  avaient  fait  préparer 
la  fosse  dans  Téglise,  entre  le  chœur  et  Tautel;  la 
messe  était  achevée  ;  on  allait  descendre  le  corps, 
lorsqu'un  homme,  sortant  du  milieu  de  la  (bule,  dit 
à  haute  voix  :  t  Clercs,  évêques,  ce  terrain  est  à 
c  moi  ;  c'était  l'emplacement  de  la  maison  de  mon 
(  père  ;  l'homme  pour  lequel  vous  priez  me  Ta  pris 

<  de  force  pour  y  bâtir  son  église.  Je  n'ai  point 
c  vendu  ma  terre;  je  ne  lai  point  engagée;  je  ne 
«  l'ai  point  forfaite  ;  je  ne  l'ai  point  donnée  ;  elle  est 
c  de  mon  droit,  je  la  réclame.  Au  nom  de  Dieu,  je 

<  défends  que  le  corps  du  ravisseur  y  soit  placé,  et 

<  qu'on  le  couvre  de  ma  glèbe.  »  L'homme  qui 
parla  ainsi  se  nommait  Asselin,  fils  d'Arthur,  et  tous 
les  assistants  confirmèrent  la  vérité  de  ce  qu'il  avait 
dit.  Les  évêques  le  firent  approcher,  et,  d'accorJ 
avec  lui ,  payèrent  soixante  sous  pour  le  lieu  seul 
de  la  sépulture,  s'engageant  à  le  dédommager  équi- 
tablemeut  pour  le  reste  du  terrain.  Le  corps  du  roi 
était  sans  cercueil ,  revêtu  de  ses  habits  royaux  ; 
lorsqu'on  voulut  le  placer  dans  la  fosse,  qui  avait 
été  bâtie  en  maçonnerie,  elle  se  trouva  trop  étroite, 
il  fallut  forcer  le  cadavre,  et  il  creva.  On  brûla  de 
Tencens  et  des  parfums  en  abondance  ;  mais  ce  fut 
inutilement ,  le  peuple  se  dispersa  avec  dégoût ,  et 
les  prêtres  eux-mêmes,  précipitant  la  cérémonie, 
désertèrent  bientôt  l'église  *.  » 

Philippe  répudie  Berthe  et  épouse  Berthrade.  —  Remontrances 
du  clergé.  —  Concile  d'Autan.  —  ExcommoDicalion  du  roi. 
(1086  1095.) 

Berthe  avait  donné  quatre  enfants  à  Philippe; 

'  OïDBiic  Vital,  Hist  de  iVormandie, livre VII;  Auo.  Tam- 
■T,  Histoire  de  la  Conquête  d'Angleterre»  liv.  VII,  chap.  t". 
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d'abord  trois  fib  :  LodIs  ,  dont  la  naissance  avait 
causé  tant  de  joie  à  son  père  ;  Henri ,  qui  mourut 
jeane;  Charles,  en  mémoire  duquel  fut  fondée,  en 
ili3,  par  son  frère  Louis,  l'abbaye  de  Charlieu  ; 
pois  une  fille,  nommée  Constance ,  qui  fut  mariée 
successivement  à  Hugues,  comte  de  Champagne,  et 
àBohemond,  prince  d'Antioche;  néanmoins  le  roi 
avait  relégué  sa  femme  dans  le  château  de  Mon- 
treuil-sur-Her,  où  elle  vivait  misérablement  et  pan* 
vrement.  Philippe  réussit,  en  i086 ,  sous  prétexte  de 
parenté  éloignée,  à  faire  casser  son  mariage  ;  ie  di- 
vorce prononcé,  il  demanda  pour  épouse  Emma, 
fille  de  Roger,  comte  de  Sicile,  qui  lui  fut  accor- 
dée, mais  qu'il  n'épousa  pas,  quoique  cette  prin- 
cesse fut  venue  jusqu'en  Provence. 

Après  cette  rupture,  dont  les  historiens  ne  font 
pas  connaître  la  cause,  Philippe  resta  cinq  ans  sans 
se  remarier,  changeant  de  maîtresses  fréquemment 
et  suivant  sa  fantaisie.  —  En  1093,  dans  un  voyage 
qu'il  Ht  à  Tours,  il  devint  amoureux  de  Berthrade, 
fille  de  Simon  de  Monifort ,  et  depuis  trois  années 
seulement,  femme  de  Foulques-le*Réchin,  comte 
d  Anjou ,  c  vieillard  goûteux  et  chagrin,  dont  le  ca- 
ractère, dit  un  historien,  ne  devait  pas  accommoder 
les  appétits  d*ime  femme  jeune ,  belle  et  coquette.  > 
—Berthrade  abandonna  son  mari  pour  suivre  Phi- 
lippe.— Le  roi  l'emmena  à  Orléans.  Au  scandale  de 
cet  enlèvement,  il  joignit  celui  d'une  union  que  sa 
parenté  avec  Berthrade,  et  Texistence  de  Foulques, 
firent  considérer  comme  adidtère  et  incestueuse. 
Séduit  par  de  riches  présents ,  l'évéque  de  Senlis , 
assisté  de  deux  prélats  normands ,  l'archevêque  de 
Rouen  et  l'évéque  de  Bayeux ,  osa ,  devant  l'autel , 
marier  Philippe  à  la  femme  du  comte  d'Anjou. 

Ce  mariage  scandaleux  excita  l'indignation  de 
tous  les  évéques  de  France.  Ils  se  rassemblèrent  à 
Auiun,  en  un  concile,  où>  considérant  que  toutes  les 
remontrances  avaient  été  vaines,  Hugues,  légat  du 
pape,  lança  l'excommunication  contre  le  roi  de 
France ,  et  celle  qui  fut  qualifiée  sa  concubine.  Le 
pape  Urbain  II,  craignant  de  pousser  Philippe  dans 
la  (action  de  l'anii-pape,  Guibert  de  Ravenne,  et 
espérant  lui  donner  le  temps  de  se  repeniir,  consen. 
tit  à  suspendre  pendant  une  année  les  effets  de  l'ex- 
communication ;  ménagement  inutile  et  qui  ne  pou- 
vait avoir  aucun  résultat  avantageux. 

Ëréoementf  divers. 

La  période  du  règne  de  Philippe  I^S  que  nous 
venons  de  présenter  à  nos  lecteurs ,  a  été  marquée 
par  plusieurs  événements  qui  n'ont  pas  pu  être 
rapportés  à  leur  date ,  mais  que  nous  allons  men- 
tionner ici. 

En  1081,  le  Gatinais  fut  réuni  au  domaine  royal, 
à  la  suite  d'une  donation  faite  au  roi  de  France  [>ar 
Hiiî.  de  France.  —  t.  ni. 


le  comte  d'Anjou,  Foulques.  Celui-ci  craignait  que 
Philippe  ne  l'obligeât  comme  suzerain  à  mettre  en 
liberté  Geoffcoi ,  son  frère,  qu'il  avait  dépouillé  de 
son  héritage.  Il  acheta  ainsi  la  neutralité  du  roi. 

L'année  1086  fut  marquée  par  de  grands  débor- 
dements et  de  vastes  inondations. — Les  chroniques 
du  temps  citent  aussi,  comme  un  prodige  sans 
exemple  jusqu'alors,  un  fait  singulier  que  noos  ne 
chercherons  point  à  expliquer.  «  Les  volailles  do- 
mestiques devenant  tout  à  coup  sauvages,  s'envo- 
lèrent des  maisons,  et  se  sauvèrent  dans  les  champs 
et  dans  les  bois.  > 

En  1090,  une  épidémie,  connue  sous  le  nom  de 
mal  des  ardents,  et  appelée  dans  quelques  chroni- 
ques, ie  feu  de  Saint-Anioine^  dépeupla  la  Lorraine. 

Enfin,  en  1095,  «  on  vit,  pendant  un  certain 
nombre  de  nuits,  comme  pleuvoir  du  ciel  en  grande 
quantité,  des  étoiles  semblables  à  des  gouttes  de 
pluie.  »  Le  rapprochement  que  l'auteur  de  la  chro- 
nique intitulée  :  Histoire  des  François  fait  entre 
cette  pluie  d'étoiles  et  la  réunion  du  concile  de 
Clermont,  qui  eut  lieu  au  mois  de  novembre,  pour- 
rait faire  croire  que  ce  phénomène  céleste  fut  une 
de  ces  apparitions  périodiques  d'étoiles  filantes , 
dont  les  savants  s'occupent  depuis  plusieurs  an- 
nées. 


%/%^  »%%»%»»%'*^l%»«»<%*^*<»»»%Or%<^»»>%»»»^»i 


»*<%%  %%»»%  »%1%%%^%»»<»^%»»»>^ 


CHAPITRE  VL 

PHaiPPB  l*'.  —  PREMIEBE  GBOIAADB. 

Des  croisades.  —  Pierre  l'Hermite.  ~  Son  pèlerinage  k  Jérusaleni. 
—  Ses  prédications.  —  Concile  de  Clermont.  —  Discours  du  pape 
Urbain  II.  —  Son  effet.  —  Enthousiasme  universel.  —  Chacun 
veut  prendre  part  ft  la  croisade.  —  Première  croisade.  —  Dell- 
yrance  dn  Saint-Sépoichre.  ^  Fondati«n  da  royaume  de  Jérusa- 
lem. 

(De  l'an  4095  à  l'an  1100.) 


Des  croisades.  ~  Pierre  l'Hermite.  —  Son  pèlerinage  à  Jém- 

sàlem.— Ses  prédicalions. 

€  L'Europe  entière» dit  M.  Guizot,  a  pris  part 
aux  croisades  ;  mais  c'est  à  la  France  bien  plus  qu'à 
tout  autre  pays  que  se  rattache  Thistoire  de  ces 
grandes  expéditions.  Un  pèlerin  français,  Pierre 
l'Hermite ,  a  prêché  la  première  croisade  ;  c'est  en 
France ,  au  concile  de  Clermont ,  qu'elle  a  été  réso- 
lue ;  un  prince  dont  le  nom  est  demeuré  français , 
Godefroi  de  Bouillon  ,  Ta  commandée;  le  royaume 
de  Jérusalem  a  par  lé  la  langue  de  nos  pères  ;  les 
Orientaux  ont  donné  ù  tous  les  Européens  le  nom 
de  Francs;  pendant  deux  siècles,  la  conquête  ou  la 
défense  de  la  Terre-Sainte  se  lie  étroitement  à  tous 
les  sentiments,  à  toutes  les  idées,  à  toutes  les  vicissi- 
tudes de  notre  patrie;  un  roi  de  France,  saint 
Louis  ,  est  le  dernier  qui  ait  rempli  l'Orient  de  sa 
gloire.  Enfin ,  parmi  les  historiens  des  croisade^  la 
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jplapari  et  les  plas  illnslres ,  Jacques  de  Yitry ,  Al- 
bert d'Aix ,  Foulcher  de  Chartres ,  Guîbert  de  No- 
gent,  Raoul  de  Caen,  Yiile-IIardouio ,  Joinville  et 
tant  d'autres  sont  des  Fraoçais.  » 

Nous  partageons  entièrement  l'opinion  de  Tilius- 
tre  professeur  d'histoire  moderne;  mais  nous  re- 
grettons que  le  cadre  qui  nous  est  imposé  ne  nous 
peruiette  pas  de  parler  longuement  de  ces  grands 
éTënements  passés  hors  du  territoire  français*  Nous 
exposerons  néanmoins  avec  étendue  et  d'après  les 
historiens  contemporains  tout  ce  qui  en  France  a 
précédé  ou  accompagné  les  croisades,  dont  Tin- 
fluence  a  été  si  profonde  sur  les  arts,  Tindustrie^les 
mœurs  et  les  opinions  du  moyen  âge. 

Un  vieux  soldat,  un  pauvre  moine,  à  une  épo- 
que où  le  pèlerinage  à  Jérusalem  était  consi- 
déré comme  un  devoir  pour  tout  chrétien ,  où  la 
guerre  était  Toccupaiion  favorite  de  la  noblesse  féo- 
dale ,  alluma  dans  toutes  les  âmes  cet  enthousiasme 
ardent  qui ,  pendant  deux  siècles,  jeta  les  popula- 
tions européennes  d'Occident  en  Orient. 

Pierre ,  né  à  Amiens ,  avait  servi  dans  sa  jeunesse 
et  comme  vassal  sous  les  bannières  d'Eustache  de 
Bouillon ,  père  dn  célèbre  Godefroi.  En  quittant  le 
service  nfilitaire  il  épousa  une  dame  de  la  noble  ia- 
mille  de  Roussy;  et  après  la  mort  de  sa  femme,  il 
embrassa  successivement  l'état  ecclésiastique  et  la 
vie  d'anachorète.  Ses  contemporains  le  surnommè- 
rent VHermite.  II  résolut,  pour  expier  quelques  er- 
reurs de  sa  jeunesse ,  ^l'entreprendre  un  pèlerinage 
i  la  Terre-Sainte. — Lorsque  Pierre  sortit  de  son  obs- 
cure retraite ,  son  corps,  petit  et  grêle ,  était  morti- 
fié par  les  austérités  ;  sa  figure  amaigrie  était  sil- 
lonnée par  les  traces  de  la  méditation  et  de  la  péni- 
tence: son  regard  annonçait  un  esprit  profond  et 
un  cœur  affectueux  ;  il  parlait  avec  abondance  et 
facilité  ;  doué  d'une  imagination  vive  et  facile  à  en- 
flammer ,  il  s'imaginait  être  investi  d'une  autorité 
divine ,  et  regardait  comme  des  inspirations  célestes 
toutes  les  visions  de  son  esprit  exalté. 

Arrivé  à  Jérusalem,  Pierre  assista  régulièrement 
aux  prières  et  aux  processions.  La  barbarie  des 
Turcs  envers  les  chrétiens  et  les  pèlerins  firent  sur 
lui  l'impression  la  plus  profonde.  Il  s'entretenait  avec 
son  hôte,  chrétien  de  Téglise  latine  ,  des  maux  qui 
accablaient  les  fidèles,  du  triomphe  des  ennemis  de 
la  foi ,  de  la  grandeur  passée  et  de  la  dégradation 
présente  de  la  cité  sainte.  Il  fit  connaissance  avec  le 
patriarche  de  Jérusalem,  et  il  trouva  en  ce  vénérable 
vieillard,  nommé  Simcon ,  une  âme  ardente  comme 
la  sienne.  Tous  deux  se  communiquaient  leurs  senti- 
ments et  leurs  pensées.  Le  tableau  que  le  patriarche 
traçait  des  malheurs  du  peuple  de  Dieu  excitait  les 
larmes  de  Pierre,  et  amenait  des  questions  sans  nom- 
bre surjes  moyens  d'adoucir  etde  terminercçsmaux. 


Siméon  lui  dit  un  jour  :  c  Les  calamités  qui  pèsent 
»  sur  les  chrétiens  sont  la  suite  de  leurs  iniquités  : 
»  il  ne  faut  point  y  chercher  de  remède  chez  les 

>  Grecs ,  déjà  presqu'à  moitié  dépouillés  de  leur 

>  empire  ;  mais  les  grandes  natioBS  de  l'Occident, 

>  dont  les  forcea  sont  encore  dans  toute  leur  înté« 

>  grité,  peuvent  nous  porter  secours.  > 

Pierre  lui  répondit  que  si  les  peuples  d'Europe 
acquéraient  la  preuve  des  persécutions  dirigées  con- 
tre les  chrétiens,  ils  se  hâteraient  de  les  secourir, 
i  Écrivez  donc  an  pape,  à  l'Église  romaine  et  i 
i  tous  les  chrétiens  latins ,  el  apposes  sur  vos  lettres 
i  ié  sceau  du  ministère  sacré  dont  vous  êtes  revéta. 
•  En  expiation  de  mes  péchés ,  je  parcourrai  Tëo- 

>  rope,  je  décrirai  aux  princes  et  aux  peuples  la  mi- 
»  sère  de  Jérusalem  ^  et  je  les  presserai  de  Tenir  la 

>  délivrer  *.  • 

Chaiigédes  lettres  du  patriarche,  Pierre  revint 
en  Europe  et  s'adressa  à  Urbain  II ,  qui  dispuuit 
alors  le  pontificat  à  Guifoert,  protégéde  Temperear. 
Le  récit  du  pèlerin  fut  écouté  avec  intérêt  par  le 
pape  :  Urbain  déplora  amèrement  l'état  de  Jé- 
rusalem et  Va  misère  des  chrétiens. — •  U  témoigna  i 
Pierre  une  grande  satisfaction  de  ses* efforts,  et 
(dit  l'archevêque  de  Tyr  dans  son  HUtoire  des  crot- 
sades)  il  lui  promit  au  nom  *dn  Verbe ,  dont  il  était 
l'appui,  de  se  montrer,  au  temps nécessahre,  eoopé- 
rateur  fidèle  de  son  dessein. 

c  Pierre ,  embrasé  dn  zèle  divin ,  parcourut  l'Ita- 
lie, franchit  les  Alpes,  vi»ta  successivement  les 
princes  de  l'Occident ,  pressa,  gourmanda,  insista 
avec  fermeté  et  parvint  à  persuader  à  quelques-uns 
qu'il  importait  de  se  hâter  pour  subvenir  aux  pres- 
sants b€»9oins  de  ceux  de  leurs  frères  qui  succom- 
baient à  l'oppression ,  et  de  ne  pas  souffrir  que  les 
lieux  saints  demeurassent  pins  longtemps  exposés 
aux  profanations  et  aux  impuretés  des  infidèles.  Il 
jugea  qu'il  ne  suffisait  pas  de  porter  ses  avertisse- 
ments chez  les  princes ,  et  qu'il  convenait  de  ftiire 
entendre  les  mênaes  exhortations  aux  peuples  et  i 
tous  les  hommes  de  condition  inférieure. 

€  Pieux  solliciteur ,  il  parcourut  tous  les  pays, 
visita  tous  les  royaumes ,  s'acquitta  de  sa  mission 
auprès  des  pauvres  et  des  hommes  les  (dus  obscurs. 
Le  Seigneur ,  reconnaissant  le  mérite  d'une  foi  si 
ardente ,  lui  avait  conféré  tant  de  grAce ,  qu'il  était 
rare  qu'il  échouât  dans  aucune  de  ses  tentatives  au- 
près des  peuples...  1 

Le  zèle  de  Pierre  l'Hermite  touchait  shagulièrement 
les  populations  et  excitait  une  grande  admiration 
parmi  ses  contemporains  :  «  Nous  le  vtmes ,  dit 
Guibert  de  Nogent,  parcourant  les  villes  et  les 
bourgs ,  et  préchant  partout  ;  le  peuple  l'entourait 

*  GiuMtM  DB  Tyr  ,  U'nU  des  Croisades,  H?,  l. 
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en  foule ,  Taccablait  de  présents  et  eélëbrait  sa 
sainteté  par  de  si  grands  é\oge% ,  que  je  ne  me  sou- 
Tiens  pas  que  Ton  ait  jamais  rendu  de  pareils  hon- 
neurs à  aucune  autre  personne. . .  En  plein  air  il  por- 
tait une  tunique  de  laine ,  et  par-dessus  uu  manteau 
debnre,  qui  lui  descendait  Jusqu*aux  talons  ;  il  avait 
les  bras  et  les  pieds  nus ,  ne  mangfeait  point  ou 
presque  point  de  pain ,  et  se  nourrissait  de  vin  et 
de  pbissons. 

c  II  se  montrait  fort  généreux  et  distribuait  aux 
pauvres  de  foutes  les  choses  qui  lui  étaient  don- 
nées. Il  ramenait  à  leurs  maris  les  ièmmes  égarées, 
non  sans  y  ajouter  lui-même  des  dons,  et  rétablis- 
sait avec  une  mervei lleuseautorité  la  paix  et  la  bonne 
intelligence  entre  ceux  qui  étaient  désunis.  En  tout 
ce  qu'il  faisait  ou  disait ,  il  semblait  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  de  divin ,  en  sorte  qae  le  peuple  allait  jus- 
qu'à arracher  pour  les  garder  comme  des  reliques 
précieuses  les  poils  de  la  mule  qu'il  montait.  • 

Goodle  de  GleniioDl  (IW5.)  —  DlMMirt  du  fapeUriMiB  II.  — 

SoDcfAit. 

£n  1095,  quand  le  pape,  suivant  ses  propres  pa- 
roles, jugea  que  le  temps  nécessaire  était  venu ,  il 
vint  en  France  et  se  remiit  à  Clermont  en  Auver- 
gne c  où,  sur  sa  convocaiion ,  dit  Hoberl-Ie-Moine, 
avait  afflué  un  grand  concours  de  cardinaux  et 
d* évoques ,  de  Français  et  d'Allemands ,  tant  prê- 
tres que  princes.  > 

Le  pape  Urbain  II  se  nommait  Eudes  avant  d'être 
élevé  à  la  papauté.  Néà  Heims  d'une  noble  famille, 
il  était  de  moine  de  Cluny  devenu  évoque  d'Osiie. 
Quoique  Français,  il  excommunia  pour  son  mariage 
avec  Berihrade,  femme  du  comte  d'Anjou ,  le  roi 
des  Français  Philippe  t  avec  une  grande  fermeté, 
dédaignant ,  dit  Guibert  de  Nogent ,  les  sollicitations 
de  personnes  respectables,  les  offres  de  riches  pré- 
sents ,  et  ne  se  laissant  point  intimider  par  la  consi- 
dération qu'alors  même  il  se  trouvait  dans  Tinté- 
rieurdu  rovaume... 

>  Le  concile  de  Clermont  fut  d'autant  plus  célè- 
bre, qu'on  éprouvait  une  plus  grande  impatience  de 
voir  les  traits  et  d'entendre  les  paroles  d'un  person- 
nage aussi  éroinent.  —  Outre  les  évéques  et  les  abbe's 
qui ,  au  nombre  de  quatre  cents  environ ,  sié^;èrent 
sur  les  bancs  les  plus  élevés ,  on  vit  affluer  les  hom- 
mes lettrés  de  la  France  entière  et  des  contrées  qui 
en  dépendent. — Lepapeprésidal'assembléeavecune 
gravité  calme ,  une  politesse  mesurée,  et  sut  répon- 
dre  avec  une  éloquence  piquante  à  toutes  les  objec- 
tioDs  proposées  ;  il  supporta  avec  extrême  bonté  les 
I>avardages  et  l'emportement  de  tous  ceux  qui 
avaient  à  parler  devant  lui  pour  soutenir  leurs  pro- 
cès et  se  montra  attentif  à  rendre  la  justice  à  tous 
sans  faire  aucune  acception  de  personnes.  —  Son 


éloquence  facile  secondait  sa  sdénce  littéraire  ;  H 
s^exprimait  en  latin  avec  autant  de  fisicilité  qu'en  peut 
montrer  un  avocat  quelconque  en  parlant  sa  langue 
maternelle.  La  grande  affluence  des  plaideurs  B*é- 
moussa  nullement  le  génie  de  l'orateur  ;  et  quoiqu'il 
fût  entouré  des  grammairiens  les  plus  distingués 
par  leur  habileté ,  quoiqu^il  semblât  qu'il  dût  être 
écrasé  sous  la  masse  des  affaires  survenant  de  tous 
côtés ,  chacun  reconnut  que  le  pape  s'élevait  par 
son  éloquence  au-des$>us  des  autres  orateurs ,  et 
que  l'élégance  littéraire  de  ses  paroles  était  supé- 
rieure aux  agréments  que  Ton  pouvait  trouve^ 
dans  tous  leurs  discours. . .  » 

c  Enfin ,  après  avoir,  dans  ce  concile,  réglélesaF» 
faires  ecclésiastfques ,  le  pape ,  dit  Robert-le-Moine, 
sortit  sur  une  place  spacieuse ,  car  aucun  édifice  ne 
pouvait  contenir  ceux  qui  venaient  Técouter.  Alors, 
avec  une  douce  et  pei-suasive  éloquence ,  s'adressant 
à  tous,  il  s'occupa  du  principal  motif  de  son  voyage 
en  France ,  et  s'exprima  ainsi  : 

c  Hommes  français ,  hommes  d'au-delà  des  mon- 
tagUes,  nations,  ainsi  qu*on  levait  briller  dans  vos 
œuvres,  choisies  et  chéries  de  Dieu ,  et  séparées 
des  autres  peuples  de  l'univers ,  tant  par  la  situa- 
tion de  votre  territoire  que  par  la  foi  catholique 
et  Thonueur  que  vous  rendez  à  la  sainte  Église, 
c'est  à  vous  que  nous  adressons  nos  paroles,  c'est 
vers  vo\is  que  se  dirigent  nos  exhortations  ;  nous 
voulons  vous  faire  connaître  quelle  cause  doulou- 
reuse nous  a  amené  dans  votre  pays,  comment 
noua  y  avons  été  attiré  par  vos  besoins  et  par  ceux 
de  tous  les  fidèles. 

»  Des  confins  de  Jérusalem  et  de  l'a  ville  de  Con- 
stantinople  nous  sont  parvenus  de  tristes  réciu  ; 
souvent  déjà  nos  oreilles  en  avaient  été  frappées; 
plusiews  peuples  du  royaume  des  Persans ,  na- 
tions maudites ,  nations  entièrement  étrangères  à 
Dieu,  races  qui  n'ont  point  tourné  leur  cœur  vers 
lui ,  ont  euvalii  eu  ces  contrées  les  terres  des  chré- 
tiens. —  Les  terres  ont  été  dévastées  par  le  fer, 
le  pillage ,  l'incendie;  nos  frères  ont  été  emmenés 
captifs ,  ou  mis  a  mort  misérablement.  Les  églises 
de  Dieu  ont  été  renversées  de  fond  en  comble,  on 
les  a  fait  servir  aux  cérémoniesd'un  culte  païen.  ^ 
Ces  hommes  renversent  les  autels  après  les  avoir 
souillés  (le  leurs  impuretés ,  Us  circoncisent  les 
chrétieus ,  et  font  couler  le  sang  des  circoncis ,  ou 
sur  les  antek,  on  dans  les  vases  baptismaux; 
ceux  qu'ils  veulent  faire  périr  d'une  mort  hon- 
teuse ,  ils  leur  percent  le  nombril,  en  font  sortir 
l'extrémité  des  iaiestins ,  la  lient  à  un  pieu ,  puis, 
à  coupe  de  fouet ,  les  obligent  à  courir  autour  jus- 
qu'à ce  que  les  entrailhs  des  victimes  sortent  de 
leurs  corps;  ces  malheureux  tombent  à  terre , 
privés  de  vio.  D'autres,  attachés  à  un  poteau,  sont 
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>  percés  de  flèches;  à  quelques  aulres  ils  font  ten- 

>  dre  la  tête,  et  se  jetant  sur  eux,  le  glaive  à  la 
»  main  »  s'exercent  à  la  trancher  d'un  seul  coup  ^ 
3  Que  dirai-je  de  Fabominablo  pollution  des  fem- 
s  mes  ?  il  serait  plus  fâcheux  d'en  parler  que  de  s'en 
«taire.., 

»  Les  barbares  païens  ont  démembré  l'emphre 
»  grec  9  et  en  ont  soumis  à  leur  domination  un  es- 
9  pace  qu'on  ne  pourrait  traverser  en  deux  mois  de 

>  voyage.  A  qiii  donc  appartient-il  de  les  punir  et 
»  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  envahi ,  si  ce  n'est  à 

>  vous ,  à  qui  le  Seigneur  a  accordé  par-dessus  tou- 
1  tes  les  autres  nations  l'insigne  gloire  des  armes , 
»  la  grandeur  de  l'âme,  l'agilité  du  corps  et  la  force 

•  d'abaisser  la  tête  de  ceux  qui  vous  résistent? 

»  Que  vos  cœurs  s'émeuvent  et  que  vos  âmes 

>  s'exciteqt  au  courage  par  les  faits  de  vos  ancêtres, 

>  la  vertu  et  la  grandeur  du  roi  Gharlemagoe ,  de 

•  son  fils  Louis,  et  de  vos  autres  rois,  qui  ont  dé - 

>  truit  la  domination  des  Sarrasins  et  étendu  dans 
»  leur  pays  Pempire  de  la  sainte  Église. 

0  Soyez  touchés  surtout  en  faveur  du  saint  se- 

>  pulcre  de  Jésus-Christ ,  notre  Sauveur ,  possédé 

>  par  des  peuples  immondes;  souvenez-vous  des 
9  saints  lieux  qu'ils  déshonorent  et  souillent  de  leurs 
»  impuretés.  O  très-courageux  chevaliers,  posté- 

>  rite  sortie  de  pères  invincibles,  ne  dégéhérez 
»  point ,  mais  rappelez- vous  les  vertus  de  vos  ancê- 


«  A  ce»  tortures  indiquées  par  Robert-Ie-Moine,  Gnlbert  de 
Nogent  en  ajoute  d'antret  dont  il  place  également  la  description 
dans  la  bouche  du  pape  : 

«  Que  si  les  paroles  des  Ëcritura  ne  tous  déterminent  pas 
(fait-il  dire  à  Urbain),  si  nos  invitations  ne  pénètrent  pas  jusque 
dans  le  fond  de  tos  âmes,  que  du  moins  l'extrême  misère  de 
tons  ceux  qui  détireot  Tisiter  les  lieux  saints,  iùom  émenre  et 
TOUS  touche.  Voyez  ceux  qui  entreprennent  ce  pèlerinage,  et 
vont  dans  ce  pays  à  travers  les  terres;  s'ils  sont  riches,  foyexà  com- 
bien de  redevances,  h  comI)ien  de  violences  ils  se  trouvent  assujet- 
tis :  presque  à  chaque  mille  de  leur  route  ils  sont  contraints  de 
payerdes  impùtiet  des  trilnits  :  à  chacnne  des  portes  de  la  cité,  à 
rentrée  des  églises  et  des  temples,  il  faut  qu'ils  acqnittentdes  ran- 
çons, <  t,  toutts  [(S  fois  qu'ils  se  transportent  d'un  lien  dans  un  au- 
tre,sur  une  accusation  quelconque.tls  se  voient  forcés  de  se  rache- 
ter *  prix  d'argent,  et  en|même  temps  les  gouverneurs  des  gentils 
ne  cessent  d'accabler  cruellement  de  coups  ceux  qui  refusent  de 
leur  faire  des  présents.  Que  dirons-nous  de  ceux  qui,  n'ayant 
rien  du  tout*,  et,  se  conflant  en  leur  dénûment  absolu ,  entre- 
prennent ce  voyage  parce  qu'ils  semblent  n'avoir  rien  à  perdre 
que  leur  propre  personne?  On  les  sonmet  à  des  supplices  into- 
lérables pour  leur  arracher  l'argent  qu'ils  n'ont  pas;  on  leur 
déchire,  on  leur  ouvre  les  talons  pour  voir  si  par  hasard  il  n'y 
aurait  rien  de  cousu  eu  dessous ,  et  la  cruauté  de  ces  scélérats 
même  va  encore  bien  pins  loin.  Dans  l'idée  que  ces  malheureux 
penreot  avoir  avalé  de  l'or  et  de  l'argent,  lis  leur  font  boire  de 
la  scaramonée  jusqu'à  exciter  le  vomissement,  ou  même  jusqu'à 
leur  faire  reudre  les  organes  de  la  vie,  ou,  ce  qui  est  plus  horri- 
ble encore,  ils  leur  ouvrent  le  ventre  avec  le  fer,  font  déployer 
les  enveloppes  des  intestins ,  et  pénètrent  par  d'aflrenses  inci- 
sions jusque  dans  les  replis  les  plus  secrets  du  corps  humain.  » 


très  !  que ,  si  voos  vous  sentez  retenus  par  le  cher 
amour  de  vos  enfants ,  de  vos  parents ,  de  vos 
femmes,  remettez-vous  en  mémoire  ce  que  dit  k 
Seigneur  dans  son  évangile  :  Qm  aime  son  père 
et  sa  mère  plus  que  moi  n* est  pas  digne  de  moi»  Qui- 
conque abandonnera  pour  mon  nom  sa  maison 
ou  ses  frères  ,  ou  ses  sœurs ,  ou  son  père,  ou  sa 
mère^  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants^  ou  ses  terres^  en 
recevra  le  centuple^  et  aura  pour  héritage  ta  vie 
éternelle. 

»  Ne  vous  laissez  retenir  par  aucun  souci  ponr 
vos  propriétés  et  les  affaires  de  votre  famille;  car 
cette  terre  que  vous  habitez ,  renfermée  entre  les 
eaux  de  la  mer  et  les  hauteurs  des  montagnes, 
tient  à  Tétroit  votre  nombreuse  population  ;  elle 
n'abonde  pas  en  richesses ,  et  fournit  à  peine  à  la 
nourriture  decenx  qui  la  cultivent  :  de  là  vient  que 
vous  vous  déchirez  et  dévorez  à  Tenvi  »  que  vous 
élevez  des  guerres ,  et  que  plusieurs  périssent  par 
de  mutuelles  blessures. 

»  Éteignez  donc  entre  vous  toute  haine ,  que  les 
querelles  se  taisent,  que  les  guerres  s'apaisent, 
et  que  toute  Taigreur  de  vos  dissensions  sassou- 
pisse.  Prenez  la  route  du  saint  sépulcre,  arrachez 
ce  pays  des  mains  de  peuples  abominables,  et 
soumettez-le  à  votre  puissance.  — Dieu  a  donné  ù 
Israël  en  propriété  cette  terre  dont  l'Écriture  dit 
qu'il  y  coule  du  lait  et  du  miel  ;  Jérusalem  en  est 
le  centre  ;  son  territoire ,  fertile  par-dessus  tous 
les  autres,  offre  pour  ainsi  dire  les  délices  d'un 
autre  paradis  :  le  Rédempteur  du  genre  humain  Ta 
illustré  par  sa  venue,  honoré  par  sa  résidence,  con- 
sacré par  sa  passion ,  racheté  par  sa  mort,  signalé 
par  sa  sépulture.  Cette  cité  royale ,  située  au  mi- 
lieu du  monde,  maintenant  tenue  captive  par  ses 
ennemis,  est  réduite  en  la  servitude  de  nations 
ignorantes  de  la  loi  de  Dieu.  Elle  vous  demande 
donc  et  souhaite  sa  délivrance ,  et  ne  cesse  de  vous 
implorer  pour  que  vous  veniez  à  son  secours.^ 
Cest  de  vous  surtout  qu'elle  attend  de  Faide, 
parce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Dieu  vous  a 
accordé,  par-dessus  toutes  les  nations,  l'insigne 
gloire  des  armes  :  prenez  donc  cette  route,  en  ré- 
mission de  vos  péchés ,  et  partez^  assurés  de  la 
gloire  impérissable  qui  vous  attend  dans  le 
royaume  des  cieux.  > 
c  Le  pape  Urbain  avait  à  peine  cessé  de  parler , 
que  ceux  qui  étaient  présents ,  animés  d'un  même 
sentiment  et  inspirés  par  une  même  pensée  s'écriè- 
rent tous:  Dieu  le  veut!  Dieu  /eveti/fCequ'ayanten- 
tendu  le  vénérable  pontife ,  il  rendit  gr.4ces  à  Dieu , 
les  yeux  élevés  au  ciel ,  et ,  de  la  main  imposant  le 
silence ,  il  dit  : 

t  Très-chers  frères ,  aujourd'hui  se  manifeste  en 
»  vous  ce  que  leSeigneur  a  dit  dans  son  Évangile  : 


ISIamAf    ,/r     C.i^t,//,-  . 


J,:./.i,.Y   Jr  S/,„u/u- 


-...m.-    ,/,■   r/,.un,..,^ 
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Lorsque  deux  ou  IroU  seront  assemblés  en  mon 
^  nom,  je  serai  au  ndlieu  d'eux.  Car ,  si  le  Seigneur 
Dieu  n'eût  point  été  dans  vos  âmes ,  vous  n'eus- 
siez pas  tous  prononcé  une  même  parole...  C'est 
Dieu  qui  vous  Ta  inspirée»  c'est  Dieu  qui  Ta  mise 
dans  votre  sein.  Qu'elle  soit  dans  les  combats  votre 
cri  de  guerre ,  cette  parole  issue  de  Dieu  !,.  Lors- 
que vous  vous  élancerez  avec  une  belliqueuse  im- 
pétuosité contre  vos  ennemis ,  que  parmi  vous , 
soldats  du  Seigneur ,  se  fasseentendre  ce  seul  cri  : 
Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 
>  Nous  n'ordonnons  ni  n^,  conseillons  aux  vieil- 
lards ,  aux  faibles ,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  pro- 
pres aux  armes  d'entreprendre  le  voyage  de  Jé- 
rusalem ;  que  ce  voyage  ne  soit  point  entrepris  par 
les  femmes  sans  leurs  maris,  sans  leurs  frères, 
ou  sans  leurs  protecteurs  légitimes ,  car  elles  se- 
raient un  embarras  plutôt  qu'un  secours...  Que 
les  riches  aident  les  pauvres ,  et  emmènent  avec 
eux  9  à  leurs  frais  »  des  hommes  propres  à  la 
guerre...  Que  ni  prêtres,  ni  clercs,  quelque  soit 
leur  ordre,  ne  partent  sans  la  permission  de  leur 
évéque..  •  Aucun  laïque  ne  devra  se  mettre  en 
route,  sans  la  bénédiction  de  son  pasteur...  Qui- 
conque aura  volonté  d'entreprendre  le  saint  pèle- 
rinage, en  prendra  l'engagement  envers  Dieu , 
et  se  dévouera  en  sacrifice  comme  une  hostie  vi- 
vante, sainte  et  agréable  à  Dieu...  Il  devra  por- 
ter le  signe  de  la  croix  du  Seigneur  sur  son  front 
ou  sur  sa  poitrine ,  car  le  Seigneur  a  dit  dans  son 
Évangile  :  Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne 
me  suit  pas,  nest  pas  digne  de  moi..,  » 
Le  pape  se  tut  ;  tous  les  assistants  se  prosternè- 
rent; un  des  cardinaux  prononça  pour  eux  à  haute 
voix  le  Confiteor ,  et  tous,  se  frappant  la  poitrine, 
demandèrent  l'absolution  des  fautes  qu'ils  avaient 
commises,  c  Urbain ,  dit  Guibert  de  Nogent,  donna 
Kabsolution  par  la  puissance  du  bienheureux  Pierre, 
à  tous  ceux  qui  faisaient  vœu  de  partir ,  et  la  con- 
firma en  verta  de  son  autorité  apostolique.  11  insti- 
tua ensuite ,  afin  de  faire  observer  l'ordre  qu'il 
avait  donné  en  terminant  son  discours ,  un  signe 
propre  à  distinguer  ceux  qid  prendraient  part  au 
saint  pèlerinage ,  et  à  leur  servir  en  quelque  sorte 
de  ceinture  de  chevaliers  ;  imprimant  à  tous  ceux 
qui  devaient  combattre  pour  Dieu  le  sceau  de  la' 
passion  du  Seigneur ,  il  leur  prescrivit  de  coudre 
sur  leurs  tuniques,  leurs  vêtements  de  bure  ou  leurs 
manteaux ,  nne  petite  pièce  d'une  étoffe  quelcon- 
que ,  coupée  en  forme  de  croix  \  Si ,  après  avoir 

*  Ce  M  cette  crob  qui  fit  donner  aax  pèlerios  le  nom  de 
froués,  et  âox  vofjaget  arméi  eo  Orient  le  nom  de  croUaies  ; 
jvqu'alorf  •  comme  noiu  l'avons  dit  page  48,  oo  avait  donné  le 
nom  de  pttumiers  aux  pèlerins  qui  entreprenaient  le  Toyage  de 
IsTeire-Satote. 


pris  cette  marque  distinciive,  ou  après  avoir  pro- 
noncé son  vœu  publiquement ,  quelqu'un  venait  à 
renoncer  à  ses  bonnes  intentions ,  en  cédant  à  de 
coupables  regrets,  ou  aux  sollicitations  de  quel- 
qu'un des  siens ,  le  pape  ordonna  qu'il  serait  à  ja- 
mais et  entièrement  mis  hors  la  loi  chrétienne ,  à 
moins  qu'il  ne  vint  à  résipiscence  et  n'accomplit  le 
vœu  qu'il  aurait  honteusement  négligé.  —  £n  même 
temps  le  pape  frappa  d'un  terrible  anathème  tous 
ceux  qui ,  pendant  l'espace  de  trois  années ,  ose- 
raient faire  le  moindre  mal  aux  femmes ,  aux  en- 
fants ,  aux  propriétés  de  ceux  qui  se  seraient  enga- 
gés dans  cette  entreprise.  Enfin  le  pape  confia  le 
soin  de  diriger  Texpédition  à  un  homme  digne  des 
plus  grands  éloges ,  à  Tévéque  du  Puy,  dont  je  re- 
grette beaucoup  de  n'avoir  pu  découvrir  ni  entendre 
prononcer  le  nom  Ml  lui  donna  tous  ses  pouvoirs 
pour  instituer  des  chrétiens  »  de  quelque  lieu  de  la 
terre  qu'ils  vinssent  se  présenter,  lui  imposa  les 
mains ,  à  la  manière  des  apôtres,  et  lui  donna  aussi 
sa  bénédiction...  > 

»  Le  saint  pontife,  dit  Robert-le-Moine,  après  avoir 
donné  aussi  aux  assistants  sa  bénédiction ,  leur  ac- 
corda la  permission  de  s'en  retourner  chez  eux  ;  et 
afin  qu'il  parût  à  tous  les  fidèles  que  ce  voyage 
était  l'arrêt  de  Dieu  et  non  des  hommes,  le  même 
jour  où  furent  faites  et  dites  ces  choses ,  la  renom- 
mée, ainsi  que  nous  l'avons  appris  de  beaucoup  de 
personnes ,  prenant  soin  de  les  publier ,  fit  retentir 
par  toute  la  terre  cette  grande  résolution;  en  sorte 
qu'il  fut  connu  dans  les  îles  de  l'Océan  que  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem  avait  été  décidé  dans  le  concile. 
—  Les  chrétiens  s'en  glorifièrent  et  en  ressentirent 
des  transports  de  joie  :  les  gentils,  habitant  la 
Perse  et  TArabie ,  tremblèrent  et  furent  saisis  de 
tristesse  ;  l'âme  des  uns  en  fut  élevée,  l'esprit  des 
autres  frappé  de  crainte  et  de  stupeur;  et  en  telle 
sorte  retentit  la  trompette  céleste ,  qu'en  tous  lieux 
frémirent  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Il  est  donc 
manifeste  que  ce  ne  fut  pas  l'œuvre  de  la  voix  de 
rfiomme,  mais  l'esprit  de  Dieu,  qui  remplit  toute 
la  terre.  > 

EnUionsiasme  aDi?enel.  -^  Chacon  ?ent  prendre  part  k  la 

GToiiade. 

.  L'enthousiasme  qu'excita  la  pensée  d'une  irrup* 
tion  en  Orient  pour  délivrer  et  reconquérir  à  la 
chrétienté  le  tombeau  du  Christ  fut  tel  que  tous 
les  peuples  et  tous  les  hommes  voulaient  prendre 
part  à  la  croisade  ;  nos  paroles  seraient  impuissantes 
à  peindre  cette  effervescence  générale ,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'aucun  historien  moderne  ait  décrit 

*  On  Toît  dans  GniUaume  de  Tyr  qw  l'éf éqœ  du  Pny  se 
nommait  Âdhémar. 
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cet  élan  sublime  qui  poussa  TOccident  sur  l'Orient 
ivec  plus  de  force  et  de  vérité  qu'un  historien^ 
t;onteffiporain  des  premières  croissades. 

t  Ainsi,  dit  Guibert  de  Nogent ,  par  TefFet  des 
inspirations  de  Dieu ,  nous  avons  vu  les  nations  s'a- 
giter ,  et»  fermant  leurs  cœurs  à  toutes  les  influences 
des  habitudes  et  des  affections  humaines,  se  lancer 
dans  l'exil  pour  reqverser  les  ennemis  du  nom  du 
Christ ,  franchir  le  monde  latin  et  les  hmiies  du 
monde  connu ,  avec  plus  d'ardeur  et  de  joie  que 
n'en  ont  jamais  montré  les  hommes  en  se  rendant  à 
un  festin  ou  allant  «célébrer  des  jours  de  fête.  Les 
honneurs  les  plus  grands,  les  seigneurs  des  châ- 
teaux et  des  villes  étaient  dédaignés  ;  les  femmes  les 
plus  belles  étaient  méprisées  comme  des  corps  des- 
séchés ou  corrompus  ;  les  gages  de  l'union  des  deux 
Sexes  y  plus  précieux  naguère  qae  les  pierres  les 
plus  précieuses ,  semblaient  devenus  des  objets  de 
dégoût;  et  dans  celte  transformation  subite  de  tou- 
tes les  volontés,  chacun  se  portait  spontanément  à 
une  entreprise  que  nul  homme  n'eût  pu  imposer  par 
la  force ,  ni  même  faire  réussir  par  les  voies  de  la 
persuasion. 

t  Nulle  personne  ecclésiastique  n'avait  besoin  de 
déclamer  dans  les  églises  pour  encourager  les  pou- 
pies  à  celte  expédition,  car  chacun  proclamait  ses 
vœux  de  départ  dans  sa  maison  ainsi  qu'au  dehors, 
et  animait  tous  les  autres  par  ses  paroles  autant  que 
par  son  exemple.  Tous  montraient  la  même  ardeur, 
et  les  hommes  les  plus  dénués  de  ressources  sem- 
blaient en  avoir  trouvé  pour  entreprendre  ce  voyage, 
autant  que  ceux  à  qui  la  vente  de  leurs  immenses 
possessions  ou  leurs  trésors  depuis  longtemps  amas- 
sés assuraient  les  |4us  riches  approvisionnements. 
On  voyait  s'accomplir  dans  toute  leur  exactitude 
ces  paroles  de  Salomon  :  c  Les  sauterelles  n'ont 
1  point  de  roi,  et  toutefois  elles  marchent  toutes 
y  par  bandes.  > 

>  Id  les  sauterelles  n*avaient  fait  aucun  saut,  au- 
cunes bonnes  œuvres,  tant  qu'elles  étaient  demeu- 
rées engourdies  et  glacées  dans  leur  longue  iniquité; 
nofiis  dès  qu'elles  furent  embrasées  par  les  rayons 
du  soleil  de  justice ,  elles  prirent  leur  vol  par  la 
simple  impulsion  deleurnaiure,  abandonnant  leurs 
maisons  paternelles  et  leurs  familles ,  adoptant  de 
BoaveltoB  mœurs,  et  se  sanctiflant  par  l'intention. 
Elles  n'evrent  point  de  roi ,  car  chaque  fidèle  n  eut 
d'aatre  guide  que  Dieu  seul  ;  ohaovn  se  considérait 
comme  râssooié  de  Diea  ménM,  nul  ne  doutait  que 
le  Seigneur  ne  neroiiAi  devant  lut,  se  fêlicitant 
d'eiHreprendrece  voyage  par  sa  folonté  et  sein  son 
inspiration  >  et  se  réjouissant  de  Tespoir  de  l'avoîT 
pour  appui  et  pour  consolateur  dans  tous  ses  be- 
soins. Et  ce  mouvement  qui  porte  les  santerelfes  à 
sortir  par  bandes ,  qu'est-ce  autre  cliose  que  l'im- 


pulsion spontanée  qui  détermine  les  peuples  les 
plus  nombreux  à  désirer  une  seule  et  même  chose? 

>  Les  invitations  du  siège  apostalique  semblaient 
presque  spécialement  adressées  i  la  nation  des  Frao* 
çais:  néanmoins  quel  peuple,  vivant  sons  le  droit 
chrétien,  ne  sortit  aussitôt  par  bandes,  et,  croyant 
devoir  à  Dieu  la  même  fidélité  que  les  Français,  se 
fit  tous  ses  efforts  pour  s'associer  à  eux  et  prendre 
part  à  tous  leurs  périls? 

ff  On  vit  les  Ecossais,  sauvages  chez  eux,  et  ne  sa- 
chant  faire  la  guerre,  la  jambe  nue,  vêtus  de  casaqua 
de  poil  hérissé,  portant  leurs  sacs  pour  les  vivres 
suspendus  sur  leurs  épaules ,  accourir  en  foule  de 
leur  pays  couvert  de  brouillards,  et  ceux  dent  les  a^ 
mes  eussent  été  ridicules,  du  moins  par  rapport  aai 
nôtres ,  venir  nous  offrir  le  secours  de  leur  foi  et  de 
leurs  vœux.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'ai  en- 
tendu dire  qu'il  était  arrivé ,  dans  l'un  de  nos  poris 
de  mer,  des  hommes  de  je  ne  sais  quelle  nation  bar- 
bare ,  qui  parlaient  un  langage  tellement  inconoa 
que ,  ne  pouvant  se  faire  comprendre ,  ils  mettaient 
les  doigts  l'un  sur  Fautre  en  forme  de  croix,  mon- 
trant par  leurs  signes ,  à  défaut  de  paroles ,  qn  iU 
voulaient  partir  ponr  la  cause  de  la  foi... 

>  Les  comtes  des  palais  étaient  préoccupés  du  dé- 
sir d'entreprendre  ce  voyage,  et  tous  les  chevaliers 
d'un  rang  moins  élevé  cédaient  à  la  même  impulsion; 
les  pauvres  eux-mêmes  furent  bientôt  enflammés 
d*un  zèle  si  ardent  qu'aucun  d'entre  eux  ne  s*arréia 
à  considérer  la  modicité  de  ses  revenus ,  ni  à  exa- 
miner s'il  pouvait  lui  convenir  de  renoncer  h  sa 
maison,  à  ses  vignes  ou  à  ses  champs  ;  et  chaconse 
mit  en  devoir  de  vendre  ses  meilleures  propriétés  à 
un  prix  beaucoup  moindre  que  s'il  se  fût  trouvé  li- 
vré à  la  plus  dure  captivité,  enfermé  dans  une  pn- 
son  ,  et  forcé  de  se  racheter  le  plus  promptement 
possible. 

>  Il  y  avait  à  cette  époque  ime  disette  générale. 
les  riches  mêmes  éprouvaient  une  grande  pénurie 
de  grains,  et  quelques-uns  d'entre  eux ,  quoiqu'ils 
eussent  beaucoup  de  choses  à  acheter ,  n'avaient  ce 
pendant  ripu,  ou  presque  rien,  pour  pourvoir  à  ces 
acquisitions.  Un  grand  nombre  de  pauvres  gens 
essayaient  même  de  se  nourrir  de  la  racine  des  her- 
bes sauvages ,  et  comme  le  pain  était  fort  rare ,  ife 
cherchaient  de  tous  côtés  de  nouveaux  aliments  pour 
compenser  la  privation  qu'ils  s'imposaient  en  ce 
point.  Les  hommes  même  les  plus  puissants  se 
voyaient  menacés  de  la  misère  dont  on  se  plaignait 
de  toutes  parts ,  et  chacun ,  témoin  des  tourments 
qu'éprouvait  le  petit  peuple  par  l'excès  de  la  Uisettet 
s'imposait  avee  beaucoup  de  soin  une  extrême  par* 
rimonîe ,  dam  la  crainte  de  dilapider  ws  richesses 
partropdefiacilité.  Les  avares,  toujours  msatiables, 
se  réjouissaient  d'un  temps  qui  favorisait  leurcraeJle 
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avidité»  et,  jetant  les  yeux  sur  leurs  boisseaux  de 
graios  conservés  depuis  kmgteoipe  »  faisaient  sans 
cesse  de  nouveaux  caloub  pour  évaluer  les  sommes 
qu'ils  auraient  à  ajoutera  lefirs  monceaux  d'or  après 
avoir  vendu  ses  grains. 

•  Aînei  ^  tandis  que  les  uns  éprouvaient  d'horri- 
Ues  soulfranoes ,  et  que  les  autres  se  livraient  à  leurs 
projets  d'avidité»  semblable  c  au  souffle  impétueux 
>  qui  brise  les  vaisseaux  de  la  mer»  »  le  Christ  oe- 
cupa  fortement  tous  les  esprits ,  et  celui  qui  délivre 
ceux  qui  sont  enchaînés  par  des  cbatnes  de  diamant» 
brisa  tous  les  liens  de  cupidité  qui  enlaçaient  les 
hommes.  •• 

>  Chacun  resserrait  étroitement  ses  provisions 
dans  ce  temps  de  détresse;  mais  lorsque  le  Christ 
inspira  a  ces  masses  innombrables  d'hommes  le 
dessein  de  s'en  aUer  volontairement  en  exil»  les  ri«- 
chesses  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  ressortirent 
aussitôt,  et  œ  qui  paraissait  fort  cher  tandis  que 
tout  le  monde  demeurait  en  repos  »  Ait  tout  à  coup 
vendu  à  vil  prix  toraque  tous  se  mirent  en  mouve* 
ment  pour  entreprendre  ce  voyage.  Et  comme  un 
grand  Domiire  d'hommes  se  hâtaient  pour  terminer 
leurs  afiimires ,  en  vit ,  ehœe  étonnante  à  entendre» 
et  qui  servira  ponr  donner  un  seuK exemple  de  la 
d  iminntioa  enÛte  et  inattendue  de  toutes  les  vafettrs» 
on  vit  sept  brebis  livrées  en  vente  pour  cinq  deniers. 
»  Ladiaelte  des  grains  se  tournait  aussi  en  abon* 
dance  »  el  dutcun ,  uniquement  occupé  de  ramasser 
phisott  moins  d'argent  d'une  manière  quelconque» 
vendait  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer  »  non  d'après 
l'évaluation  qu'il  en  Usait  »  mais  d'après  celle  de 
racheteur ,  afin  de  n'être  pas  le  dernier  à  embras- 
ser la  voie  de  Dieu.  Ainsi  l'on  voyait  en  ce  moment 
s*<^rer  ce  miracle  que  tout  le  monde  achetait  cher 
et  vendait  à  vil  prix  :  on  achetait  cher»  au  milieu  de 
cette  presse  »  tout  ce  qu'on  voulait  emporter  pour 
rasage  de  la  rouie,  et  Ton  vendait  à  vil  prix  tout  ce 
qui  devait  servir  à  saiisAiire  à  ces  dépenses.  —Na- 
guère les  prisons  et  les  tortures  n'auraient  pu  arra- 
cher à  la  plupart  des  hommes  aucune  des  choses 
qu'ils  tivraient  maintenant  pour  un  petit  nombre 
d'écus. 

c  La  plupart  de  ceux  qui  n'avaient  fait  encore 
aucun  pn>jet  de  départ  se  moquaient  un  jour  et 
riaient  aux  éclats  de  ceux  qui  vendaient  ainsi  à  tout 
prix ,  et  affirmaient  qu'ils  fenôent  leur  voyage  mi- 
sérablement et  reviendraient  plus  misérables  en- 
core ;  et  le  lendemain  cenx-là  mêmes ,  frappés  sou*- 
dainement  du  même  désir»  abandonnaient  pour 
quelques  écos  tout  ce  qui  leur  appartenait  »  et  par- 
taient avec  cenx  qu'ils  avaient  tournés  en  dérision. 
>  Qui  dinnt  les  enfans»  les  vieilles  femmes  qui  se 
préparaient  à  la  guerre?  qui  pourrait  compter  les 

vierges  et  les  Ti«iliards  tremblants  et  accablés  90ns 


le  poids  des  ans?  Tous  célébraient  la  guerre  en 
même  temps,  sans  vouloir  cependant  y  prendn 
part.  Mais  ils  se  promettaient  le  martyre,  qu'ils  al- 
laient chercher  avec  joie  au  milieu  des  glaives: 
c  Vous  »  jeunes  gens ,  disaient-ils»  vous  combattrez 

>  avecTépée  ;  qu'il  nous  soit  permis  à  nous  deoon-» 

>  quérir  le  Christ  par  nos  souffrances»  >  Et  comme 
ils  se  montraient  animés  d'un  ardent  désir  de  pos- 
séder Dieu  quoique  dépourvus  de  science»  Dieu»  qui 
souvent  donne  une  heureuse  issue  aux  plus  vaîpes 
entreprises»  donna  le  salut  aux  plus  sifnples  esprits^ 
à  raison  de  leurs  bonnes  intentions. 

>  Vous  eussiez  vu  en  cette  occasion  des  choses 
vraiment  étonnantes  et  bien  propres  à  exciler  le 
rire.  Des  pauvres  »  ferrant  leurs  bosuis  i  la  manière 
des  chevaux»  les  att<:lantàdes  chariots  à  deux  roues, 
sur  lesquels  ils  chargeaient  leurs  minces  provisions 
et  leurs  petits  enfents,  et  qu'ils  iratnaient  ainsi  i  leur 
suite;  et  ces  petits  enfants»  aussitôt  qu'ils  aperoe* 
valent  un  château  ou  une  ville,  demandant  avec  em- 
pressement si  c'était  là  Jérusalem...  ■ 

Kfssrfèra  ereiiaie.  —  DéUtmee  #■  Satot-Sôpakhw.^Foup 
êattos  4offftf«i«e  de  Jerosatoia.  {lOOS— leSSJ 

Parmi  les  princes  qui ,  d'après  Guillaume  de  Tyr, 
prirent  la  croix  à  la  suite  du  concile  de  Clermontj 
on  remarquait  : 

Hugues-ie-Grand ,  frère  de  Philippe,  roi  des  # 
Français  I 

Robert»  comte  de  Flandre; 

Robert  »  comte  de  Normandie  ; 

Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois  a 

▲dhémar ,  évéque  du  Puy  ; 

Guillaume  »  évoque  d'Orange  ; 

Raymond  »  comte  de  Toulouse  et  de  Saint-GiUei^ 
suivi  d'un  grand  grand  nombre  d'hommes  très- 
nobles  et  très-illuatres  ; 

Godefroy  (de  BoutHon)»  duc  de  Lorraine;  ses 
frères»  le  seigneur  Baudouin  »  et  le  sâgneur  £u- 
stache;  un  de  leurs  parens  Baudouin,  suraoouné 
Du  Bourg»  fils  du  comte  de  Rbélel; 

Gamier ,  comte  de  Gray  ; 

Baudouin  »  comte  de  Hainaut  ; 

Isoard,  comte  de  Die; 

Baimbault  »  comte  d'Orange  ; 

Guillaume  »  comte  de  Fores  ; 

Ëi  ienne  »  comte  d' Albemarle  ; 

Rotrou ,  comte  du  Perche  » 

Et  Hugues»  comte  de  Saint^Paul. 

Parmi  les  hommes  nobktetUhuirei  ^itep&nda$u 
fCéîaient  pas  comM^  les  plus  oonsidéFables  étaient  : 
Henri  de  Hache  »  Raoul  de  Bea»gency ,  Evrard  4e 
Puisaie»  Genton  de  Béam,  Guillaame  Amadou, 
Gaston  de  Béam  »  GaiUauiDe  de  Hontpellier,  Gé^ 
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rard  de  Roussillon ,  Gérard  de  Chérki ,  Roger  de 
Bamaville,  Gui  de  Gonesse,  Gai  de  Garlande, 
porfe-metf  du  roi  des  Français,  Thomas  de  Feii, 
et  Galen  de  Galmon. 

A  ces  croisés,  tous  Français,  se  joignirent  deux 
seigneurs  italiens,  d'origine  normande ,  Bohémond, 
prince  de  Tarente,  et  Tancrëde,  son  cousin. 

Le  départ  des  croisés  commença  en  1096.  Le  sort 
funeste  de  ceux  qui  partireni  les  premiers  n*abatlit 
ni  la  foi  ni  Tardent  enthousiasme  des  pèlerins  qui 
devaient  les  suivre. 

Un  brave  chevalier  bourguignon ,  Gauthier,  que 
sa  pauvreté  avait  fait  surnommer  sans^avoir,  con- 
duisait la  première  colonne ,  forte  de  8,000  cava- 
liers et  de  20,000  fantassins  ;  cette  colonne  prit  la 
route  de  terre,  et  fut  presque  entièrement  massa- 
crée par  les  sauvages  habitants  de  la  Bulgarie.  — 
Gauthier,  avec  quelques-uqs  de  ses  compagnonSi 
comme  lui  couverts  de  blessures,  parvint  à  gagner 
Consuintinople. 

La  seconde  colonne  suivit  la  trace  de  la  première; 
elle  avait  pour,  chef  Pierre  THermite,  et  se  compo- 
sait de  40,000  pèlerins  de  toutes  les  nations ,  hom- 
mes, femmes  et  enfants  ;  elle  ne  réussit  à  rejoindre 
à  Constantinople  les  débris  de  la  colonne  de  Gau- 
thier, à  travers  les  embûches  des  Hongrois,  des 
Bulgares  et  des  Grecs,  que  diminuée  de  plus  du 
quart.  —  L'empereur  Alexis,  afin  d'éloigner  de  sa 
i  capitale  des  hôtes  turbulenis,  leur  fournit  des  vais- 
seaux pour  passer  en  Asie.  Les  croisés ,  réduits  au 
nombre  de  ^0,000,  arrivèrent  jusque  dans  les  plai- 
nes de  Nicée,  où  ils  furent  aiuqués,  vaincus  et  mas- 
sacrés par  les  Turcs.  —  Gauthier  qui  les  comman- 
dait en  l'absence  de  Pierre  l'Hermite,  retourné  à 
Consiantinople  pour  solliciter  les  secours  de  l'em- 
pereur, fut  tué  en  combattant. 

Une  troisième  colonne  forte  de  15,000  hommes, 
réunis  sous  la  conduite  de  Godeschal ,  moine  alle- 
mand, ne  put  pas  même  arriver  en  Bulgarie.  Ces 
malheureux,  dont  les  violences  et  l'indiscipline 
avaient  irrités  les  Hongrois,  furent  surpris  dans  les 
plaines  de  Belgrade,  après  avoir  été  traîireusement 
engagés  à  déposer  leurs  armes ,  et  massacrés  sans 
pitié. 

Mous  ne  pouvons ,  comme  plusieurs  historiens, 
donner  le  nom  de  croisés  à  une  troupe  de  deux 
cent  mille  bandits  sortis  de  l'Angleterre,  de  la 
Flandre,  de  la  France  et  de  la  Lorraine,  avec  le  but 
apparent  de  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre ,  et 
qui  après  le  désastre  de  la  colonne  de  Godeschal , 
ae-ruèrent  sur  l'Allemagne  et  dans  la  vallée  du  Da* 
nnbe.  —  Ces  misérables  n'éuient  pas  même  chré- 
tiens, c  Ils  adoraient  et  suivaient,  disent  les  vieilles 
chroniques,  une  chèvre  et  une  oie  qu'ils  croyaient 
remplies  de  Tesprit  divin.  »  Partis  de  Flandre,  ils 


s'avancèrent,  pillant  et  massacrant  tous  les  juifs  qoi 
habitaient  les  villes  situées  sur  les  bords  de  la  Mo* 
selle  et  du  Rhin,  et  que  le  commerce  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  avait  enrichis.  Cologne,  Spire, 
Trêves  ;  Worms  furent  témoins  d'horribles  massa- 
cres. Il  y  eut  7^000  Israélites  égorgés  dans  le  pa- 
lais de  l'archevêque  de  Mayence,  et  en  présence  do 
vénérable  prélat,  dont  tous  les  efforts  ne  purent  les 
sauver.  La  troupe,  ralliée  sur  les  bords  du  Danube, 
pénétra  en  Hongrie  ;  mais  arrivée  près  de  Mers- 
bourg,  elle  fut  attaquée  et  massacrée  par  une  armée 
hongroise.  Albert  d'Aix,  dans  son  Histoire  des  Cm 
sades,  regarde  la  destruction  de  ces  bandits  comme 
un  châtiment  du  ciel ,  et  une  punition  de  leurs  cri- 
mes et  de  leurs  impiétés. 

Près  de  275,000  hommes  avaient  ainsi  péri  dans 
ces  premières  tentatives  pour  pénétrer  en  Palesiioe, 
lorsque  se  réunirent  sur  divers  points  de  la  France 
et  de  l'Italie,  les  troupes  de  chevaliers  qui  s'éioient 
croisés,  et  dont  nous  avons  plus  haut  donné  les 
noms.  Les(  princes  et  les  chevaliers  étaient  sui?is 
d'un  grand  nombre  d'hommes  d'armes  et  de  vas- 
saux. Le  duc  Godefroy  de  Bouillon  fut  choisi  par 
tous  les  chefs  pour  commander  l'armée  chrétienne. 
L'armée,  arrivée  sur  les  rives  du  Bosphore,  ne 
franchit  le  détroit  qu'api  es  avoir  soutenu  plusieurs 
combats  contre  les  Grecs.  Quoique  victorieux,  les 
croisés  consentirent ,  à  l'exemple  du  duc  Godefroi 
et  du  comte  de  Vermandois,  frère  du  roi  de  France, 
à  prêter  serment  de  vassalité  à  l'empereur  Alexis. 
Ils  espéraient  ainsi  assurer  à  la  croisade  le  secours 
de  l'empire  grec.  —  Parmi  les  Normands  de  l'Iu- 
lie,  Tancrède  refusa  seul  le  serment  demandé.  —Le 
comte  de  Toulouse,  Kaymond,  s'y  refusa  aussi ,  et 
promit  seulement  de  ne  rien  entreprendre  contre 
la  vie  et  l'honneur  de  l'empereur. 

On  fit  le  dénombrement  des  croisés  au  mois  de 
mai  1097,  dans  les  plaines  deNioée. — Suivant  Grc 
goire  de  Tyr,  le  nombre  des  pèlerins  et  des  soldats 
s'élevait  alors  à  700,000.  —  Fulcher,  de  Charirts, 
dit  qu'il  y  avait  600,000  individus  en  état  de  porter 
les  armes,  et  on  grand  nombre  de  prêtres,  de  fem- 
mes et  d'enfants,  —  Guibert  de  Nogent,  sans  faire 
oonnoiire  d'une  manière  positive  le  nombre  des  croi- 
sés, compte  parmi  eux  100»000  cavaliers  revéïys 
de  cottes  de  mailles  {équités  loricati).  —  D'après  les 
usages  du  teipps,  tous  ceux  de  ces  guerriers  qui 
avaient  le  titre  de  chevaiiers  étaient  suivis  de  leurs 
écuyers  portant  leurs  lances,  leurs  boucliers,  et 
conduisant  les  coursiers  qui  servaient  pendant  le 
combat.  Chaque  chevalier  était,  en  outre,  accom- 
pagné de  plusieurs  hommes  d'armes  à  pied,  dont 
l'armure  défensive  était  plus  légère  que  ceile  i'^^ 
cavaliers.  Ceux-ci  avaient  pour  armes  offensives 
des  masses  de  fer»  des  lances  et  des  épées  -,  ï^^^i 
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rarl>alè(e  étaient  les  armes  prÎDCjpales  des  fantas- 
sins. 

Après  la  revue  de  Tarmée  chrétienne ,  qui  fut 
passée  par  Godefioî  de  Bouillon ,  les  troupes  de 
croisés  se  répandirent  dans  TAsie-Mineure.  —  La 
ville  de  Kicéd  fut  assiégée  et  prise.  —  Une  victoire 
remportée  sur  les  Turcs  par  les  chrétiens,  à  Dury- 
lée,  veng^ea  le  désastre  de  Gautliier-sa:.s-avoir.  — 
La  Phrygie,  la  Cilicie,  la  Lycaonie,  et  une  partie  de 
la  Mé50|X>la(nic ,  furent  successivement  conquises. 

-  Baudoin  de  Flandre  s'empara  de  la  ville  et  du 
royaumedEdesse.  —  Antiocbe  arrêta  pendant  plu- 
sieurs mois  l'armée  chrétienne  qui ,  après  un  siège 
régulier,  réussit  enfin  à  s'en  emparer,  et  en  massa- 
cra la  population.  -^  Les  Turcs  et  les  Persans  es- 
sayèrent de  reprendre  Antioche.  Une  grande  ba- 
taille fut  livrée  sous  les  murs  de  cette  ville,  et  la 
victoire  demeura  aux  chrétiens. 

Après  cette  victoire,  les  dissensions  qui  agitaient 
lescbtib  des  croisés  acquirent  une  force  nouvelle. 

-  Le  comte  de  Vermandois,  au  grand  scandale  de 
tous,  abandonna  Tarmée  et  revint  en  France.  —  Les 
soldais  et  les  |jèlcrins  témoignaient ,  pour  marcher 
\ers  Jérusalem,  un  empressement  que  ne  parta- 
geaient point  les  chefs.  Ceux-ci»  dans  leurs  projets 
ambitieux,  multipliaient  les  expéditions  partielles , 
iiaos  l'espoir  de  se  fondt  r,  à  l'exemple  de  Baudouin 
(i'Kdesse,  quelque  royaume  ou  quelque  princi- 
pauté. 

In^Hy  le  1*'  mars  1099,  l'armée  chrétienne  s'é- 
^na  d' Antioche,  et  marcha  vers  Jérusalem.  — 
Nous  allons,  pour  raconter  la  fin  de  cette  ^,lorieuse 
^Toisade,  recourir  à  un  chroniqueur  contemporaiu 
Robert-le-Moine,  ancien  abbé  de  Saint-Rcmi  de 
Heims),  qui  fut  témoin  oculaire  de  la  prise  de 
itrubalem  et  de  la  délivrance  du  Saint  Sépulcre. 

( Obon  Jésus!  (dit-il)  quand  tes  guerriers  virentles 
mors  de  cette  terrestre  Jérusalem ,  que  de  ruisseaux 
(le  larmes  coulèrent  de  leurs  yeux  !  Le  corps  iucliné 
>i^  saluèrent  aussitôt  ton  saint  sépulcre  du  bruit 
quils  firent  en  tombant  la  face  contre  terre,  et  ils 
t'adorèrent,  loi  qui  y  as  été  renfermé,  et  qui  es 
ifiaintenant  assis  à  la  droite  de  ton  Père. 

>  Leur  oraison  finie ,  ils  s'avancèrent  vers  la 
''wale  cité  et  dressèrent  leurs  tentes  à  Tentourdans 
l'ordre  buivant  :  Au  septentrion  campèrent  les 
<ieui  comtes  de  Normandie  et  de  Flandre  ;  à  l'oc- 
ôdent,  et  près  de  l'église  de  Saint-Étienne ,  s'éta- 
Uireut  le  duc  Godefroi  et  Tancrède  ;  au  midi ,  le 
^Ue  de  Saint-Gilles  dressa  &es  tentes  sur  la  mon- 
t^ne  de  Sion ,  non  loin  de  l'église  de  Sainte-Ma- 
fie,  où  le  Seigneur  fit  la  cène. 

>  Tandis  que  les  chrétiens  se  reposaient  de  la 
taiicue  et  des  travaux  du  voyage,  et  préparaient 


lety  Raymond  de  Taurme,  et  plusieurs  autres  sor- 
tis du  camp  pour  éclairer  le  pays  d*alentour ,  ren- 
contrèrent trois  cents  Arabes,  auxquels  ils  prirent 
trente  chevaux.  •• 

»  Les  chrétiens  atuqnèrent  Jérusalem  le  dixième 
jour  de  juin ,  mais  ne  la  prirent  pas  ce  jour-là  ;  ce- 
pendant leur  attaque  ne  fut  pas  inutile,  ils  abat- 
tirent tellement  le  rempart  de  la  ville ,  qu'ils  dres- 
sèrent une  échelle  contre  le  mur  principal ,  et  que 
s'ils  avaient  eu  une  quantité  suffisante  d'échelles  » 
cette  première  attaque  eût  été  la  dernière  »  car  ceux 
qui  montèrent  à  l'échelle  combattirent  longtemps 
de  près  avec  les  ennenus ,  à  l'épieu  et  à  l'épée.  Il 
périt  dans  ce  combat  beaucoup  des  nôtres ,  mais 
encore  beaucoup  plus  des  leurs  ;  la  nuit  seule  in- 
terrompit la  lutte. 

»  Les  nôtres,  pour^avoir  été  cette  fois  repoussés, 
eurent  à  subir  de  longues  et  cruelles  souffrances  ; 
car  ils  furent  dix  jours  sans  pouvoir  se  procurer  du 
pain  à  manger,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arriva  au  port 
de  Jaffa  des  navires  qui  en  étaient  chargés.  —  Us 
furent  grandement  tourmentés  de  la  soif,  parce^ 
que  la  fontaine  de  Siloé,  qui  jaillit  au  pied  de  la 
mouUgne  de  Sion ,  suffisait  à  peine  pour  désaltérer 
les  hommes;  il  fallait,  pour  envoyer  boire  ailleurs 
les  chevaux  et  les  bestiaux,  six  mille  hommes 
accompagnés  d'une  forte  escorte  de  chevaliers; 
Teau  était  donc  fort  chère  parmi  nous,  et  se  vendait 
à  haut  prix...  > 

>  Les  Arabes  ne  cessaient  de  nous  harceler.  Cent 
chevaliers  envoyés  vers  Jaffa  réussirent ,  non  sans 
perte  de  plusieurs  d'entre  eux  et  malgré  les  Sarra- 
sins ,  à  atteindre  le  port,  où  (dit  Robert*le-Moine) 
ils  apaisèrent  leur  faim  sur  les  navires  chargés 
de  vivres,  mais  ne  trouvèrent  pas  de  quoi  soulager 
leur  soif... 

»  Cette  soif  était  telle  parmi  les  assiégeans  qu'ils 
creusaient  la  terre  et  y  appliquaient  leur  bouche 
pour  en  sucer  Thumidiié ,  et  qu  ils  léchaient  la  ro- 
sée sur  les  pierres  ^ils  cousaient  ensemble  les  peaux 
fraîches  des  bœufs ,  des  buffles ,  et  des  autres 
animaux ,  et  lorsqu'ils  allaient  faire  boire  les  che- 
vaux ,  ils  remplissaient  d'eau  ces  peaux ,  et  buvaient 
celte  eau  (étide  ;  plusieurs  se  privaient  de  manger 
autant  qu'il  était  possible ,  espérant  que  la  faim  cal- 
merait l'ardeur  de  la  soif!.. 

9  Tandis  que  les  soldats  étaient  livrés  à  ces  souf- 
frances ,  les  chefs  faisaient  apporter  de  lieux  éloi- 
gnés des  poutres  et  des  bois  pour  construire  des 
tours  et  des  machines  propres  à  attaquer  la  ville. 
Lorsqu'elles  furent  arrivées ,  Godefroi ,  le  chef  de 
l'armée ,  fit  construire  une  tour  et  ordonna  qu  on 
la  conduisit  sur  la  plaine  située  à  l'Orient  ;  en 
même  temps  le  vénérable  comte  de  Saint-Gilles  » 


'fei  machines  pour  attaquer  la  ville ,  Raymond ,  Pé- 1  ayant  éh\é  une  tour  du  même  genre ,  la  fit  appro- 
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cher  de  la  ville  du  côté  du  midi.*.,  et  la  sixième  fërîe 
(15  juillet  i099) ,  lorsque  commença  à  briller  Fau- 
rore,  d'excellents  hommes  de  guerre  montèrent 
dans  les  tours  et  appliquèrent  des  échelles  aux  rem- 
parts... 

>  Les  infidèles,  habitants  de  Tillustre  ville,  furent 
saisis  de  stupeur  et  de  tremblement  en  se  voyant 
entourés  d'une  telle  multitude...  Ils  commencèrent 
à  se  défendre  avec  âpreté  et  à  combattre  comme 
des  hommes  sûrs  de  mourir  * . 

9  Au-dessus  de  tons  paraissait  dans  sa  tour  le 
duc  Godefroî,  non  pas  alors  comme  chevalier ,  mais 
comme  archer  ;  le  Seigneur  dirigeait  son  bras  dans 
la  mêlée  et  ses  doigts  dans  le  combat ,  et  les  flèches 
qu'il  lançait  perçaient  le  sein  des  ennemis  et  les 
traversaient  de  part  en  part  ;  près  de  lui  étaient  ses 
deux  frères ,  Eusiache  et  Baudouin ,  comme  deux 
lions  aux  côté^  d'un  lion ,  soutenant  de  rudes  coups 
de  traits  et  de  pierres,  dont  ils  rendaient  avec  usure 
quatre  fois  la  valeur... 

>  Tandis  qu'ainsi  l'on  combattait  sur  les  remparts, 
une  procession  marchait  à  l'entour,  portant  des 
châsses  de  saints,  des  reliques  et  des  autels  sacrés... 
Tout  le  jour  on  se  portji  des  coups  mutuels ,  mais 


*  «  Pendant  ce  temps -là ,  dit  Orderic  Vital ,  les  femmes  des 
assiégés  montèrent  svr  les  plates-formrs  de  leurs  maisons,  sui- 
vant Tnsage  du  pays;  elles  se  formèrent  en  chœur,  et  dans  leur 
langue  chantèrent  à  haute  Yoix  ce  cantique  :  i  Offrez  de  dignes 
»  louanges  à  notre  diea  Mahomet  :  immolex-Iuides  viotimes  an 
9  bruit  joyeui  des  instruments  de  musique ,  afln  que  ces  formi- 
»  dablfs  étrangers, qui  s'ayancent  enflés  d'un  orgueil  barbare» 
»  soient  yaincus  et  mis  à  mort.  Ils  n'épargnent  personne;  ils 
9  attaquent  an  contraire  les  peuples  de  l'Orient,  et  aspirent  à 
t  ravir  les  richesses  que  produit  cette  contrée.  Poussés  parla  mi- 
»  ^re  vers  nos  délices»  ils  sont  -Tenns  dépouiller  nos  fertiles 
»  proTinces.  Ils  condamnent  tous  nos  compatriotes,  et  les  con- 

>  sidèrent  comme  des  animaux.  Lavés  dans  les  eaux  du  bap- 

>  téme,  ils  adorent  un  dieu  crucifié.  !Nos  usages,  notre  culte, 
»  DOS  dieux,  ils  les  méprisent  atec  outrage;  mais  bientôt  ils  vont 
»  trouver  leur  sopplioo  et  leur  perte.  Turcs  intrépides,  rcpous- 

>  ses  d'ici  les  Français  en  les  combattant.  Rappclez-vouj  les 
j  grands  exploits  de  vos  aïeux.  Vos  ennemis  seront  mis  en  fuite 

>  ou  périront  aujourd'hui.  » 

»  Les  fcmmr s  turques  chantaient  sur  leurs  plates-formes  ces 
cboaeB  et  beaiconp  d'antres.  Les  chrétiens  stupéfaits  les  écou- 
taient attentivement,  et  se  faisaient  expliquer  par  leurs  inter- 
prètes ce  qu'elles  disaient.  Alors  Connu,  comte  allemand  « 
homme  brave  à  la  guerre  et  sage  dans  les  conseils,  et  qui  avait 
épousé  une  sœur  de  Godcfroi,  lui  paila  en  ces  termes  :  «  Sci- 
»  gnear  duc,  entendez-vous  ce  que  disent  ces  Turques?  Sa- 
»  vez- vous  pourquoi  elles -agissent  ainsi?  Les  félicitstions  et  les 
»  exhortations  des  femmes  annoncent  rabattement  pusillanime 
»  (les  hommes.  Ceux-ci  sont  découragés  par  les  travaux  et  par 

•  h  craÎDlo;  leurs  femmes  se  lèvent,  et,  comme  pour  faire 
»  honte  à  leurs  gnerrierj,  bavardent  contre  noos,  et  croient, 

>  mais  non  impunément,  nous  effrayer  et  nous  tromper  par 

•  leurs  propos  frivoles.  Nous,  au  contraire,  usons  d'une  résolu- 

>  lion  virile,  ou,  pour  mieux  dire,  céleste.  Au  nom  de  notre  Sei- 

>  gneur  Jésus-Christ,  prenons  les  armes,  et,  attaquant  coura- 
»  geaseroent  la  ville ,  marchons  an  sépulcre  du  Sauveur.  » 


lorsque  approcha  Theurc  oit  le  Sauveur  des  hoîn- 
mes  se  soumit  à  la  mort,  un  certain  clievaiier, 
nommé  Lutold  ,  s'élança  le  premier  hors  de  la  toiir 
et  fut  suivi  de  Guicher ,  guerrier  qui  avait  de  sa 
propre  main  abattu  un  lion  et  l'avait  tué  ;  deux  che- 
valiers les  suivirent ,  les  soldais  vinrent  après  lears 
chefs... 

s  Alors  Aircnt  mis  de  côté  les  arcs  et  les  flèches; 
les  chrétiens  saisirent  leurs  foudroyantes  épées;  » 
que  voyant  les  ennemis,  ils  quittèrent  aussitôt  la 
muraille,  et  s'élancèrent  à  terre  où  les  gaerriersda 
Christ  les  suivirent  d'un  pas  rapide  avec  de  {p^aods 
cris. 

s  Le  comte  Raymond  ayant  entendu  ces  cris  com- 
prit que  les  Français  étaient  dans  la  ville  :  «  Qd<^ 
s  faîsons-nous  ici  ?  dil-il  à  ses  chevaliers  ;  IcsFran- 
»  çais  prennent  la  ville  et  font  entendre  le  bruii  de 
>  leurs  grands  criset  de  Icursgrands  coups,  i  Alors  il 
marcha  rapidement  avec  sa  troupe  vers  la  porte  si- 
tuée contre  la  tour  de  David ,  et  appelant  ceux  qui 
la  défendaient,  les  somma  de  la  lui  ouvrir. 

>  L'émir  qui  gardait  la  tour  lui  ouvrit  la  poric,et 
commit  à  sa  foi  lui  et  les  siens  pour  les  proté{[er, 
afin  qu'ils  échappassent  à  la  mort;  mais  pour  faire 
celte  promesse  le  comte  exigea  que  la  tour  lui  fit 
aussi  livrée... 

»  Le  duc  Godefroî  n'ambitionnait  ni  fort,  ni  pa- 
lais, ni  or,  ni  argent;  et  à  la  tête  des  Français  il  s'ap- 
pliquait à  faire  payer  aux  ennemis  le  sang  des  sicos 
répandu  autour  de  Jérusalem  et  à  venger  les  on- 
tragcs  et  les  ignominies  dont  les  Turcs  avaient  acca- 
blé les  pèlerins.  Dans  aucun  combat  il  n'avait  iroovt 
tant  d'occasions  de  tuer,  non  pas  même  sur  leposi 
d'Anliocheoii  il  pourfendit  un  géant  infidèle:  luiti 
Guicher,  cechevalier  qui  avaitcoupéen  dcuxlelion  •• 
et  des  milliers  d'autres  chevaliers  d'élite,  alto' 
tranchant  des  corps  d'hommes  de  la  téie  aw 
pieds ,  de  droite  à  gauche  et  partons  les  louis,  I^ 
ennemis  ne  pouvaient  fuir  :  celte  multitude  conto 
se  faisait  empêchement  à  elle-même;  ceux  qu' ce- 
pendant purent  échapper  à  un  tel  massacre  enirc- 
rent  dans  le  temple  de  Salomon ,  et  s'y  dcfenJire* 
l'espace  d'un  long  jour  ;  mais  comme  le  soir  appro* 
chait,  les  nôtres  craignant  que  le  soleil  ne  vîntirt? 
trop  à  se  coucher,  redoublèrent  d'cflbrts ,  et  &J' 
sant  irruption  dans  l'intérieur  du  temple ,  s'y  pr»^' 
pilèrent,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans  fur* 
misérablement  mis  à  mort. — Là  se  répandit  taoi^ 
sang  humain  que  les  mains  et  les  bras,  séparés*^ 
corps ,  nageaient  sur  le  pavé  du  temple,  et,  P<^ 
tés  parle  sang  décote  et  d'autre,  s'allaient  joiflil^ 
à  d'autres  corps,  de  manière  qu'on  ne  pouvait  dis- 
cerner à  quel  cadavre  appartenaient  les  inenibrt^ 
qui  se  Venaîenl  unir  à  un  cadavre  mutilé.  Les  ffa^^'j 
riers  qui  exécutaient  ce  carnage  étaient  eux-m^^^ 
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incommodés  des  chsiudes  vapeurs  qui  s'en  exha- 
latent... 

>  Après  avoir  accompli  cette  boucherie ,  ils  se 
laissèrent  quelque  peu  adoucir  aux  sentiments  de  la 
nature  et  conservèrent  la  vie  à  quelques  jeunes 
hommes  et  à  quelques  jeunes  femmes  »  qu'ils  atta* 
chèrent  à  leur  service;  puis,  parcourant  les  rues  et 
les  places,  ils  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent» 
et  chacun  garda  pour  lui  cequ*il  avait  pris. 

*  Jérusalem  était  alots  remplie  de  biens  tempo- 
rels, et  il  ne  lui  manquait  rien  que  les  félicités  spiri- 
tuelles. —  Aucun  des  pèlerins  venus  à  Jérusalem 
ne  demeura  dans  la  pauvreté.. •  Enrichis  de  tant  de 
biens ,  ils  marchèrent  d'un  pas  joyeux  au  saint  sé- 
pulcre du  Seigneur ,  et  rendant  grâccà  celui  qui  y 
avait  reçu  la  sépulture,  ils  s'avancèrent,  non 
pas  sur  leurs  pieds,  mais  prosternés  sur  leurs 
genoux  et  leurs  coudes,  et  inondèrent  le  pavé 
dune  pluie  de  larmes.  Après  cette  offrande  d'une 
solennelle  dévotion ,  ils  se  rendirent  dans  leurs  mai- 
sons ,  et,  cédant  aux  besoins  de  la  nature,  accordè- 
rent à  leurs  corps  brisésdes  aliments  et  du  sommeil. 

>  Le  lendemain ,  à  Taurore,  afin  qu'il  ne  demeu- 
rât dans  la  ville  aucun  lieu  propre  à  des  embûches, 
lis  coururent  an  temple  de  Sâdomon  pour  exterml- 
Bcr  ceux  qui  étaient  montés  sur  le  faite.  —  Là  s'é- 
taient réfugiés  un  grand  nombre  de  Turcs ,  qui , 
royant  les  nôtres  venir  à  eux,  se  jetèrent  au-devant 
des  épées  nnes,  aimant  mieux  succomber  par  une 
prompte  mort  que  dépérir  longuement  sous  lejoûg 
d'une  cruelle  servitude;  d'autres  se  précipitèrent 
en  bas  du  temple... 

»  Ensuite  on  ordonna  de  nettoyer  la  ville ,  et  il 
fut  enjoint  à  ceux  des  Sarrasins  qui  avaient  survécu 
au  massacre  d'en  retirer  les  morts.  Ils  obéirent 
prompteraent ,  emportèrent  les  cadavres  en  pleu- 
rant ,  et  élevèrent  hors  des  portes  des  bûchers  pour 
es  brûler.  Ils  rassemblèrent  aussi  dans  des  paniers 
les  membres  coupés ,  les  emportèrent  dehors ,  et 
avèrent  le  saog  qui  souillait  le  pavé  des  temples  et 
J(  s  maisons. 

>  Après  avoir  ainsi  purgé  de  tout  ennemi  la  ville 
mlfiqtte ,  il  fallut  que  les  nôtres  s'occupassent  de 
^ireun  roi.  Du  jugement  de  tous,  d'un  vœu  una- 
lime,  et  du  consentement  général,  Godefroi  (de 
^juillon)  fut  élu  le  huitième  jour  après  l'assaut... 
i  bon  droit  fit-on  un  pareil  choix ,  car  le  digne  chef 
îe  montra  dans  son  gouvernement  tel  qu'il  fit  plus 
Thonneur  à  la  dignité  royale  qu'il  n'en  reçut 
IVIle...  Il  se  montra  si  excellent  et  si  supérieur  en 
oyale  majesté  que,  s'il  s'était  pu  faire  que  tous  les 
'ois  de  la  terre  se  vinssent  réunir  autour  de  lui ,  il 
aurait  été ,  au  jugement  de  tous,  reconnu  le  pre- 
nier  en  vertus  chevaleresques ,  beauté  de  visage 
'l  de  corps,  et  excellence  de  noble  vie. 


•  Aprè^  avoir  élu  llhonorabie  chef  qui  devait  gou- 
verner honorablement  leurs  corps,  les  chrétiens 
songèrent  à  se  choisir  un  guide  de  leurs  âmes  :  ils 
élurent  un  certain  clerc  nommé  Arnoul ,  très-versé 
dans  la  science  des  lois  divines  et  humaines...  C'est 
ainsi  que  la  nation  des  Français  pénétra  à  force  de 
combats  jusqu'au  sein  de  l'Orient,  et  avec  l'aide  di- 
vine, purifia  Jérusalem  de  l'ordure  des  gentils... 
La  consécration  canonique  d'un  évéque  et  l'éléva- 
tion d'un  roi  rendirent  le  nom  Français  célèbre  par 
tout  rOrient  et  firent  reluire,  même  aux  yeux  des 
infidèles ,  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ ,  cruci- 
fié en  ce  lieu.  > 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  produisit  en 
Europe  un  effet  facile  à  concevoir  ;  l'ardeur  géné- 
rale s'en  accrut.  Le  comte  de  Vermandois,  qui  avait 
abandonné  les  croisés  après  la  prise  d'Antioche, 
se  vit  forcé  par  le  murmure  populaire  d'annoncer 
qu'il  retournait  en  Palestine.  Sur  son  appel  une 
sixième  expédition  se  prépara. 

Le  régime  féodal  s'était  établi  en  Orient,  et  après 
avoir  institué  un  roi  de  Jérusalem ,  on  avait  créé  des 
comtes,  des  marquis  de  Galilée,  de  Sidon,  de 
Joppé ,  d'Acre,  de  Césarée ,  etc.  Le  zèle  religieux 
se  trouvait  ainsi  stimulé  par  l'ambition  politique. 
Les  princes  chrétiens  désiraient  obtenir  des  prin- 
cipautés en  Palestine.  Les  simples  ehevaliers  avaient 
l'espérance  d'y  devenir  de  hauts  barons. 

Hugues  de  Vermandois  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
de  trois  cent  mille  hommes ,  Français,  Allemands 
et  Italiens ,  parmi  lesquels  on  comptait  un  grand 
nombre  de  seigneurs  qui   avaient  vendu  leurs 
principautés ,  leurs  terres  et  leurs  châteaux ,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  croisade  et  y  paraître  avec 
une  troupe  plus  nombreuse  de  guerriers.  Plusieurs 
prélats  et  des  dames  de  haut  parage  se  joignirent 
à  l'armée.  Guillaume  XI,  duc  d'Aquitaine ,  dont  plus 
de  soixante  mille  sujets  prenaient  part  à  l'expédi- 
tion ,  Etienne ,  comte  de  Bourgogne ,  qui  avait 
déjà  fait  le  voyage  d'Orient  avec  Godefroi,  étaient 
les  lieutenants  du  frère  de  Philippe.— L'armée  tra- 
versa la  Hongrie,  la  Bulgarie,  la  Remanie,  et  passa 
le  Bosphore,  près  de  Constantinople.  Le  duc  d'A- 
quitaine, invité  par  l'empereur  grec  à  lui  faire  hom- 
mage des  terres  qu'il  conquérerait,  s'y  refusa  avec 
fierté.  Les  historiens  prétendent  que ,  pour  se  ven- 
ger de  cet  affront ,  l'empereur  donna  à  l'armée  des 
guides  qui  la  conduisirent  par  des  chemins  diffi- 
ciles dans  un  pays  stérile  et  dépeuple  où  les  Turcs 
s'étaient  embusqués.  Les  croisés,  attaqués  ù  l'im- 
proviste  au  passage  d'une  rivière ,  furent  taillés  en 
pièces;  plus  de  cinquante  mille  furent  tués.  Les 
débris  de  l'armée  se  retirèrent  en  Cilicie ,  et  rejoi- 
gnirent, par  petits  détachements,  Baudouin,  qui 
venait  de  succéder  a  son  fircre  Godefroi ,  dans  le 
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royaume  de  Jérusalem.  Hugues  de  Vermandoîs , 
blessé  à  mort  dans  la  hataillç,  fut  transporté  à 
Tarse  où  il  mourut. 
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Absolotion  de  Philippe  et  de  Bcrlhradc.  —  Association  de 
Lonis  VI  à  la  royauté.  (i098-1 106.)    s 

Malgré  rexcommunicaiion  renouvelée  au  concile 
de  Clermont  par  le  pape  lui-même ,  Philippe  I^  ne 
s'était  point  séparé  de  Berthrade.  Il  continuait  à  né- 
gocier auprès  d'Urbain  H  pour  faire  reconnaître 
son  mariage.  Berthe ,  la  première  femme  du  roi , 
était  morte  »  et  le  comte  d'Anjou  avait  lui-même 
fait  prononcer  la  nullité  de  son  union  avec  Ber- 
thrade. C^ant  au\  sollicitations  de  Philippe ,  le 
pape  envoya  en^  France  des  légats ,  qui  assemblè- 
rent, en  1104,  un  concile  à  Beaugency.  Le  roi  et 
la  nouvelle  reine  y  comparurent  et  promirent  qu'ils 
cesseraient  to\ites  relations  intimes,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  obtenu  les  dispenses  canoniques.  On  n'exi- 
gea pas  d'eux  qu'ils  se  séparassent ,  et  personne  ne 
fut  chargé  de  vérifier  s'ils  tiendraient  leurs  pro- 
messes. L'année  suivante  le  pape  leur  accorda,  sans 
doute ,  les  dispenses  demandées,  car  ils  reçurent 
l'absolution  dans  un  concile  tenu  à  Paris.— En  ii  06, 
le  roi,  afin  de  montrer  à  ses  sujets  qu'il  était  récon- 
cilié avec  l'Église ,  parcourut  solennellement  tous 
ses  domaines»  et  alla  même  à  Angers  visiter  Foul- 
que ,  le  premier  mari  de  Berthrade;  celle-ci  l'y  ac- 
compagna. Le  comte  d'Anjou  leur  fit  une  réception 
pompeuse  dont  l'éclat  augmenta  le  scandale  de 
cette  visite. 

Tout  entier  à  sa  passion ,  livre  à  la  mollesse  et  aux 
plaisirs  de  la  table,  Philippe  ayant  perdu  la  consi- 
dération attachée  à  son  rang  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'exercer  aucune  autorité.  Vers  la  fin 
du  onzième  siècle ,  voyant  que  les  seigneurs  se  fai- 
saient la  guerre,  pillaient  et  dévastaient  le  pays 
(ceux  dont  les  châteaux  étaient  situés  à  proximité 
de  Paris  s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  lacapitale), 
le  roi ,  sans  puissance  pour  protéger  ses  sujets  et 
défendre  ses  vassaux ,  avait  assemblé  les  grands  qui 
lui  é^iQ9t  encore  attachés  »  et  eq  leur  présence  ^ 


avait  associé  au  trône  son  fils  Louis ,  l'ainé  des 
enfants  qu'il  avait  eus  de  Berthe  ^ 

Louis-le-Grot  et  Sager. 

Le  prince  Louis ,  élevé  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  se  montra  digne  de  la  confiance  qui  venait 
de  lui  être  accordée.  C'est  de  tous  les  rois  de  France, 
le  premier  qui  ait  compris  les  devoirs  de  la  royamé. 
Il  s'entoura  d'hommes  qui,  par  leurs  talents  et  leurs 
vertus  ,  l'aidèrent  dans  une.tftcbe  difficile.  Le  pios 
célèbre  de  tous  est  Tabbé  Suger.  Après  avoir  été  le 
compagnon  de  sa  jeunesse,  à  Saint-Denis,  cet 
homme  illustre  devint  son  principal  conseiller  lors- 
qu'il posséda  seul  le  trône  ;  après  la  mort  de 
Louis  VI,  il  fut  le  ministre  de  son  fils,  et  durant  la 
croisade  de  Louis  Vif ,  le  régent  du  royaume. 

cNi  Suger,  ni  son  maître  Louis-le-Gros ,  dit 
M.  Guizot,  n'ont  élevé  en  France  des  monuments 
de  grande  apparence  et  de  longue  durée;  ils  u'oot 
point  fait  de  vastes  conquêtes ,  ni  fondé  de  lois  mé- 
morables; c'est  même  à  tort,  je  pense,  quonlear 
a  fait  honneur  du  premier  affranchissement  des 
communes;  cet  affranchissement  les  avait  précédés, 
provenait  de  causes  indépendantes  de  leur  pouvoir, 
s'accomplissait  sans  leur  concours ,  et  ils  l'ont  aussi 
souvent  contrarié  que  secondé.  Mais ,  depuis  Ghar- 
lemagne ,  Louis-le-Gros  et  Suger ,  Tan  comme  roi, 
l'autre  comme  ministre  d'un  roi ,  eurent  les  pre- 
miers un  sentiment  juste  et  vrai  de  leur  situation, 
de  leur  mission ,  et  s'efforcèrent  de  la  remplir.  L'i- 
dée dtin  pouvoir  public,  voué  au  maintien  de  l'ordre 
public  ,  ayant  des  devoirs  envers  tous  et  des  droits 
sur  tous ,  appelé  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  ser- 
vir les  intérêts  ou  les  caprices  personnels  de  son 
possesseur  temporaire,  cette  idée  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  d'état,  ni  de  roi ,  était  entrée  dans  le 
grand  esprit  de  Gharlemagne  ;  mais ,  malgré  son 
génie  et  un  long  règne ,  il  ne  parvint  point  à  Ini  soo- 
mettre  les  faits ,  à  fonder  un  trône  et  une  nation. 
Quelques  habitudes  d'unité,  de  régularité,  degoa- 
vernement  enfin ,  subsistèrent  encore  dans  les  p^^ 
mières  années  de  Louis-le-Débonnaire.  Bientôt  tont 
disparut,  la  société  tomba  en  dissolution  comme  le 
pouvoir,  et,  pendant  deux  siècles ,  il  n'y  eut  plus 
ni  royaume,  ni  royauté,  ni, peuple  franc  ou  fran- 
çais. Hugues-Capet,  en  prenant  le  titre  de  roi ,  posa 
au  sein  de  la  féodalité  la  première  pierre  d'une  noo- 
velle  monarchie  ;  mais,  pour  lui,  ce  ne  fut  qu'on 
titre  d'un  sens  vague  et  de  nul  effet.  Il  n'avait  pas 
la  force,  et  rien  n'indique  qu'il  ait  eu  lapenséedé 
lever  la  royauté  au-dessus  de  la  suzeraineté,  eide 

*  LooU  était  âgé  d'envirOD  dix-neuf  ans,  laivant  quelques 
autean,  on  de  fiogt-trois  d'après  d'aatres,  lors  de  son  a»!Ocii- 
tioo  à  la  royauté.  Cette  aasociatioj  n'a  pas  de  date  \o^^ 
d'i^ne  manière  précise  ;  op  la  pla^e  de  1098  ft  1  f  Q2. 
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rallier  en  un  seul  corps  les  membres  épars  de  la  na- 
tion. Le  trône  s'affaissa  de  plus  en  plus  sous  ses 
premiers  successeurs.  A  peine  parvient-on ,  sous  les 
règnes  de  Robert,  de  Henri  I"  et  de  Philippe  l*"^, 
à  démêler  quelques  traces  d'unité  nationale  et  mo- 
narchique ;  l'isolement  et  l'indépendance  vont  crois- 
sant, non  seulement  pour  len  feudataîres  puissants 
ou  éloignés,  mats  pour  les  pluspeiiis  et  les  plus  pro- 
chains vassaux  de  la  couronne;  le  lien  féodal  subsiste 
seul,  lien  précieux  et  réel,  puisqu'il  maintient  encore 
Tombre  d'une  confédération  sous  un  chef,  et  pré- 
vient l'entier  démembrement  du  pouvoir  et  du  pays, 
mais  dont  l'influence,  plus  morale  que  politique, 
cède  au  moindre  choc  et  semble  toujours  près  de 
disparaître.  Avec  Louis-le-Gros ,  une  nouvelle  ère 
commence;  la  portée  de  sa  puissance,  la  sphère 
même  de  son  activité  sont  encore  bien  restreintes , 
les  résultats  de  ses  efforts  sont ,  dans  le  présent  du 
moins,  de  bien  peu  de  valeur.  C'est  presque  tou- 
jours aux  environs  de  Paris ,  contre  de  simples  châ- 
telains, pour  assurer  une  route ,  pour  protéger  des 
marchands ,  que  s'exercent  son  courage  et  sa  pru- 
dence. Cependant ,  dans  ces  petites  entreprises  et 
dans  quelques  autres  plus  lointaines,  quelque  inten- 
tion d*un  gouvernement  central  et  régulier  se  laisse 
entrevoir  ;  la  royauté  se  sépare  de  la  suzeraineté  et 
réclame,  en  son  propre  nom,  bien  que  timidement, 
des  droits  d'une  autre  nature;  elle  se  présente 
comme  un  pouvoir  public,  supérieur,  appelé  à 
maintenir ,  au  profit  de  tous  et  contre  tous ,  la  jus- 
tice et  l'ordre  :  pouvoir  trop  faible  pour  suffire  à 
cette  tiche ,  mais  en  qui  s'éveille  le  sentiment  de  sa 
dignité ,  de  sa  mission ,  et  qui  le  voit  poindre  aussi 
dans  l'esprit  des  sujets. 

«  Tel  est  le  vrai  caractère  du  règne  de  Louis-Ie- 
Gros  ;  il  a  hit  peu  pour  les  libertés  publiques,  beau- 
coup pour  la  formation  de  l'état  et  du  gouverne» 
ment  national  ;  il  a  fait  faire  à  la  royauté  ses  pre- 
miers pas  hors  du  régime  féodal,  lui  a  donné  un 
autre  prindpe,  une  autre  attitude,  et  c'est  à  cette 
œuvre,  dont  le  développement  a  décidé  du  sort  de 
la  France,  que*  pendant  une  administration  de 
vingt-cinq  années,  Suger  a  puissamment  conconru.  » 

Premières  actiont  de  Loolt. 

Leshistorienss'accordent  i  dire  que  Louis-le  Gros 
lit  ses  premières  armes  contre  Burchard,  seigneur 
de  Montmorency,  qui  avait  ravagé  les  terres  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Le  jeune  prince ,  après  avoir 
ruiné  les  principaux  châteaux  de  ce  seigneur,  le 
força  à  s  humilier  devant  lui ,  et  i  se  soumettre  à 
un  jugement  que  le  roi  Philippe  avait  rendu  à  l'oc- 
casion de  ses  différends  avec  l'abbé  de  Saint-Denis. 

Il  paraîtrait  cependant,  d'après  le  témoignage  de 
Suger,  qii*av4nt  de  combattre  |e$  barons  français, 


Louis  avait  eu  à  lutter  contre  Guillaume-Ie-Roux, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Guillaume 
cherchait  à  étendre  les  limites  de  son  duché  : 
il  espérait  réussir  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  de 
Louis;  mais  à  son  grand  étonnementil  trouva  dans 
le  fils  de  Philippe  un  rude  adversaire. 

c  La  lutte  entre  eux  était,  dit  Suger,  tout  à  la  fois 
semblable  et  différente  :  semblable  en  ce  qu'aucun 
des  deux  ne  cédait  à  son  adversaire;  différente,  en  ce 
que  l'un  était  dans  la  force  de  l'âge  mûr,  et  l'autre  à 
peine  dans  la  jeunesse:  en  ce  que  celui-là ,  opulent 
et  libre  dispensateur  des  trésors  de  l'Angleterre, 
recrutait  et  soudoyait  des  soldats  avec  une  admira- 
ble facilité  ;  tandis  que  celui-ci,  manquant  d'argent 
sous  un  père  qui  n'usait  qu'avec  économie  des  res- 
sources de  son  royaume,  ne  parvenait  k  réunir  des 
troupes  que  par  l'adresse  et  l'énergie  de  son  carac- 
tère, et  cependant  résistait  avec  audace. 

>  On  voyait  ce  jeune  guerrier  ,  n'ayant  avec  lui 
qu'une  simple  poignée  de  chevaliers ,  voler  rapide- 
ment et  presque  au  même  instant  au-delà  des  fron- 
tières du  Berri ,  de  l'Auvergne  et  de  la  Bourgogne; 
n'être  pas  pour  cela  moins  prompt^  s'il  apprenait 
que  son  ennemi  rentrait  dans  le  Vexin ,  à  s'opposer 
courageusement ,  avec  trois  on  cinq  cents  hommes , 
à  ce  même  roi  Guillaume ,  marchant  i  la  tète  de 
dix  mille  combattants  ;  et  enfin  tantôt  céder ,  tantôt 
résister  pour  tenir  en  suspens  l'îasue  de  la  guerre.  > 

Suger  représente  Louis  parvenu  à  l'adolescence 
comme  un  jeune  homme  d'une  vivacité,  d'une  gaieté 
qui  lui  conciliaient  tous  les  cœurs ,  et  d'une  bonté 
qui  le  faisait  regarder  par  de  certaines  gens  comme 
un  homme  simple,  c  11  pourvoyait,  dit-il ,  aux  be- 
soins des  'églises,  et,  ce  qui  avait  été  négligé  long- 
temps, veillait  à  la  tranquillité  des  laboureurs ,  des 
ouvriers  et  des  pauvres.  > 

Après  avoir  châtié  Burchard  de  Montmorency , 
Louis  tourna  ses  efforts  contre  les  seigneurs  qui 
avaient  prêté  leurs  secours  au  rebelle;  il  vengea  les 
églises  de  Beauvais  et  d'Orléans  des  vexations  que 
leur  avaient  fait  subir  Dreux  de  Mouchy  et  Léon  de 
Meung.  —  Ebble ,  comte  de  Roucy ,  ravageait  les 
terres  de  l'église  de  Reims.  Louis  marcha  contre  lui 
avec  sept  cents  chevaliers ,  et  en  moins  de  deux 
mois  l'obligea  à  demander  la  paix  et  à  tndemni* 
ser  ceux  qu'il  avait  pillés. 

Louis  n'accordait  pas  seulement  sa  protection 
aux  églises ,  il  cherchait  k  réparer  toutes  les  injus- 
tices. Suger  rapporte  le  fait  suivant  : 

ff  Mathieu ,  comte  de  Beanmont,  nourrissait  dans 
son  cœur  une  longue  rancune  contre  Hugues  de 
Clermont,  noble  homme,  mais  simple  et  léger, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  ;  il  s'empara  de  la  totalité 
du  cbAtelu  de  Luzarches ,  dont  il  possédait  déjà  la 
moitié  en  raison  $ie  son  mariage ,  et  pour  se  fortifiée 
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dans  Id  tour  il  la  remplit  d'armes  et  de  soldats. 
»  Ilugu/es  courut  en  toute  hâte  auprès  du  dé- 
fenseur du  royaume,  se  prosterna  à  ses  pieds ,  et  le 
supplia ,  en  pleurant ,  de  compatir  aux  mallieurs 
d'un  vieillard ,  et  de  secourir  un  opprimé?  <  J'aime 
>  mieux ,  dit-il,  très-cher  seigneur,  que  turepren- 
»  nés  toute  ma  terre ,  puisque  je  la  tiens  de  toi , 
»  que  de  voir  mon  gendre  dénaturé  s'en  rendre 
9  maître ,  et  je  préfère  la  mort  à  ma  ruine.  • 

»  Touché  de  sa  lamentable  infortune ,  le  jeune 
prince  lui  tendit  la  main ,  promit  de  le  servir ,  et  le 
renvoya  comblé  de  joie  et  d'espérance.  Cette  espé- 
rance ne  fut  pas  déçue  :  Louis  fit  sur-le-champ  par- 
tir du  palais  des  messagers  qui  allèrent  trouver  le 
comte  Mathieu  pour  lui  enjoindre  de  remettre 
Hugues  en  possession  du  bien  dont  il  l'avait  si  étran- 
gement dépouillé,  et  pour  ordonner  au  gendre 
ainsi  qu'au  beau-père  de  venir  tous  deux  à  la  cour 
du  roi  leur  suzerain  plaider  et  soutenir  leurs  droits. 

f  Le  comte  ayant  refusé  d'obéir  ,  le  défenseur  de 
Hugues  rassembla  une  armée  considérable,  marcha 
contre  le  rébelle,  attaqua  le  ciiàieau,  le  pressant 
tantôt  par  le  fer ,  tantôt  par  le  feu ,  s'en  rendit  maî- 
tre après  plusieurs  combats,  plaça  dans  la  tour 
même  une  forte  garnison ,  et ,  comme  il  l'avait  pro- 
mis ,  la  rendit  à  Hugues  après  l'avoir  ainsi  mise  en 
état  de  défense.  > 

Dans  une  autre  occasion ,  le  jeune  prince  montra 
que  les  intérêts  de  ses  pauvres  vassaux  ne  lui  étaient 
pas  moins  chers  que  ceux  des  riches  châtelains, 
et  qu'il  se  considérait  également  envers  tous 
comme  un  protecteur  et  un  justicier. 

.  Hugues  de  Pompone,  vaillant  chevalier  et  seigneur 
châtelain  du  château  de  Gournay,  situé  sur laMarne, 
avait  surpris  sur  la  route  royale  et  enlevé  les  che- 
vaux de  quelques  marchands.  —  Louis ,  presque 
liors  de  lui-même  à  la  nouvelle  de  cet  audacieux 
brigandage ,  rassembla  une  armée  et  investit  sur- 
le-cliamp  le  château  qui  manquait  de  vivres. 

c  A  ce  château  touche  une  ile  renommée  par  ses 
pâturages  excellents  pour  les  chevaux  et  les  trou- 
peaux ;  elle  était  d'une  grande  utilité  aux  assiégés. 
Le  seigneur  liOuis ,  ayant  préparé  une  flotte ,  se 
hâta  d'attaquer  cette  Ile  ;  il  fit  mettre  nus  quelques- 
uns  de  ses  chevaliers  et  beaucoup  de  ses  fantassins, 
afin  qu'ils  pussent  prendre  terre  plus  aisément  et 
sesauverfrius  vite  s'il  leur  arrivait  d'échouer  dans 
leur  tentative  ;  d'autres  se  jetèrent  à  la  nage  ;  d'au- 
tres encore  traversèrent  le  fleuve  à  cheval  comme 
ils  purent ,  et  quoique  avec  plus  de  danger  ;  lui- 
même  enfin  s'y  élança  et  ordonna  audacieusement 
d'occuper  Tile. 

>  Les  assiégés  résistent  courageusement  :  (dacés 
sur  une  rive  élevée ,  ils  dominent  ceux  qui  sont  sur 
la  flotte  ou  dans  les  flots  ^  et  les  repoussent  rode** 


ment  à  coups  de  pierres,  de  lances  et  de  pieux.  Mais 
ceux-ci,  quoique  contraints  de  reculer,  s'animeni, 
reprennent  leur  ardeur ,  s'efforcent  de  repousser 
ceux  qui  les  repoussent,  et  excitent  les  frondeurs  ei 
les  archers  à  lancer  les  pierres  et  les  flèches.  Les 
hommes  de  la  flotte ,  armés  de  casques  et  de  cuiras- 
ses, en  viennent  aux  mains  à  mesure  qu'ils  peuvent 
aborder ,  combattent  hardiment  à  la  manière  des 
pirates,  et  chassent  ceux  qui  les  chassent;  eofin, 
comme  il  arrive  ordinairement  à  la  valeur  qui  ne 
sait  point  supporter  la  honte ,  les  nôtres  s'empareoi 
de  l'Ile  parla  force  des  armes,  rejettent  les  eonemis 
dans  le  château,  et  les  contraignent  des'y  renfermer. 

>  Après  les  y  avoir  assiégés  et  tenus  resserrés  pea- 
dantquelque  temps,  le  seigneur  Louis  nepouvaatles 
forcer  à  se  rendre,  indigné  d'être  retenu  si  longtemps, 
et  se  laissant  un  certain  jour  emporter  par  sod 
ardeur ,  fait  avancer  son  armée  et  donne  l'assaut  à 
ce  château  fortifié  d'un  rempart  escarpé,  solidemeot 
construit,  et  qu'en  haut  un  parapet  élevé ,  en  bas 
ime  rivière  profonde  rendaient  presque  inexpugna- 
ble; lui-même  se  jette  dans  l'eau,  monte  jusqu'à  la 
ceinture  du  fossé ,  s'efforce  d  arriver  au  parapet, 
commande  de  lutter  corps  à  corps ,  et  de  sa  per- 
sonne combat  courageusement. 

t  De  leur  côté ,  les  défenseurs  du  château  con- 
rent  avec  ardeur  à  la  défense  de  leurs  murs,  char- 
gent les  armes  à  la  main ,  repoussent  leurs  adver- 
saires ,  rejettent  en  bas  et  précipitent  au  fond  deU 
rivière  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  de  Tcao.  Pour 
cette  fois ,  ceux  du  dedans  soutinrent  leur  gloire, 
et  ceux  du  dehors  soufirirent  un  échec. 

»  On  prépare  alors  les  machines  de  guerre  poor 
renverser  le  château ,  et  on  fabrique  entre  autres 
pour  les  assaillants  une  tour  à  trois  étages,  macbiae 
d'une  prodigieuse  hauteur ,  et  qui ,  dépassant  Tâé- 
vation  du  château ,  empêche  les  frondeurs  et  les  ar- 
chers de  faire  le  service  des  meurtrières  supérieures 
et  d'aller  ou  de  paraître  mêmesur  la  plate-fonnedo 
château.  Les  assiégés ,  harcelés  la  nuit  et  le  jour  par 
les  hommes  postés  sur  cette  tour,  ne  pouvaientse  pré- 
senter pour  garder  leurs  murs:  ik  se  retranchèrent 
prudemment  dans  de  profonds  souterrains,  et  s'y 
défendaient  en  faisant  lancer  d'en  bas,  parleurs 
archers,  xine  foule  de  traits  sur  ceux  des  nôtres  qui 
occupaient  le  premier  étage  de  la  tour. 

>  A  l'immense  machine  était  fixé  un  pont  en  bois; 
il  s'élevait  de  beaucoup  au-dessus  du  parapet  sapé- 
rieur  de  la  place ,  et  pouvait ,  étant  abaissé ,  donner 
une  entrée  facile  dans  le  château  ;  les  assiégés  dis- 
posèrent, en  avant  du  parapet  et  en  face  de  la  tour, 
des  trébucheis  en  bois  séparés  l'un  de  l'autre,  afin 
que  le  pont  et  ceux  qui  passeraient  dessus  tomb^- 
sent  tout  à  la  fois  ;  les  nôtres,  ainsi  précipités  dâcs 
des  fossés  creuses  sous  terre ,  garnis  de  pieux  pop 
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lus  et  recouveria  de  cliaurae,  afin  qu'on  ne  les 
aperçût  pas ,  ne  pouvaient  manquer  d'y  trouver 
une  mort  cruelle. 

>  Cependant  Guy  de  Rochefort ,  en  homme  ha- 
bile et  courageux ,  anime  ses  parents  et  ses  amis , 
presse  par  ses  prières  les  seigneurs  voisins ,  et  hâle 
leur  réunion  avec  les  assiégés.  Il  se  concerte  avec  le 
comte  du  palais,  Thibaut,  homme  d'une  jeunesse 
agréable  et  déjà  exercé  dans  l'art  de  la  guerre ,  pour 
qu'à  un  certain  jour  convenu  il  porte  des  approvi- 
sionnements aux  assiégés  qui  déjà  manquaient  de 
vivres  ^  et  avec  une  forte  armée  délivre  le  château  ; 
lui-même,  de  son  côté,  étend  partout  le  ravage  et  l'in- 
cendie  pour  contraindre  les  nôtres  à  cesser  le  siège. 

»  Le  jour  fixé  où  le  comte  Thibaut  devait  amener 
des  vivres  et  chercher  avec  une  armée  h  faire  lever 
lesîége,  Louis ,  notre  seigneur  futur,  rassemble, 
non  des  points  éloignés,  mais  des  lieux  les  plus  pro- 
ches, autant  de  troupes  qu'il  le  peut  ;  animé  par  le 
souvenir  de  sa  supériorité  royale  et  de  sa  haute  va- 
leur, il  abandonne  ses  tentes  et  ceux  qu'il  laisse  pour 
les  défendre ,  et  vole ,  plein  de  joie ,  au-devant  des 
ennemis.  Auprès  avoir  envoyé  un  coureur  chargé  de 
revenir  lui  apprendre  si  ceux-ci  arrivent  et  parais- 
sent vouloir  combattre ,  il  appelle  à  lui  ses  barons , 
range  en  ©■•drede  bataille  ses  chevaliers  et  ses  gens 
de  pied ,  et  assigne  leurs  places  aux  archers  et  aux 
\auc\ers. 

>  Aussitôt  que  les  deux  armées  s'aperçoivent ,  les 
trompettes  sonnent  :  cavaliers  et  chevaux,  tous 
montrent  la  plus  grande  ardeur,  on  en  vient  promp- 
tement  aux  mains.  Mais  les  Français,  endurcis  par 
des  guerres  continuelles,  attaquent  les  premiers  les 
habitants  de  la  Brie  énervés  par  une  longue  paix, 
les  taillent  en  pièces ,  et  ne  cessent  de  combattre  en 
hommes  que  quand  l'ennemi,  tournanlle  dos,  cher- 
che son  salut  dans  la  fuite.— Le  comte  Thibaut,  crai- 
gnant d'être  pris,  aima  mieux  être  le  premier  que 
le  dernier  à  fuir;  il  abandonna  son  armée  et  retourna 
chez  lui.  Il  y  eut  dans  ce  combat  quelques  morts , 
beaucoup  de  blessés  eXpluiieun  prisonniers;  ce  qui 
donna  par  toute  la  terre  une  iUuitre  célébrité  à  celte 
victoire.  ». 

^  oynge  de  Louî»  en  Angletcrr©.  —  Trahison  de  BerlhraJe.  — 
Empoisonoemeot  de  Louis.  (M03-1 104.) 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Gulllaume-Ie-' 
Roux  ,  qui  fut  assassiné  lorsqu'il  était  à  la  chnsse , 
Louis,  pour  un  motif  que  Ton  ignore,  suspendît 
ses  expéditions  guerrière?,  et  fit  un  voyage  à  la 
cnnr  de  Henri ,  roi  d'Angleiert-e ,  (jui  le  reçut  hono' 
rablement  et  comme  un  fils  de  roi. 

c  Cependant ,  dit  Orderic  Vital ,  un  courricf  de 
Bcrthrade,  belle-mère  de  Louis ,  remit  au  roi  des 


dépêches  signées*  du  sceau  de  Philippe ,  roi  des 
Français.  Henri ,  qui  cioit  lettré ,  en  prit  lecture ,  et 
convoqua  son  conseil.  —  Le  roi  lui  mandait  de  faire 
arrcier  son  fils  Louis ,  et  de  le  garder  en  prison 
toute  sa  vie.  —  Henri  discuta  habilement  avec  ses 
fidèles  barons  fout  ce  qu'il  y  avait  d'absurde  et 
d'inconvenant  dans  les  lettres  que  le  roi  de  France 
lui  adressait  à  Tinstigation  d'une  femme  insolente , 
et  repoussa  bien  loin  de  lui  et  de  tous  les  siens  une 
action  si  criminelle  ;  il  engagea  Louis  à  se  retirer 
en  paix ,  et  le  fit  reconduire  en  France ,  lliî  et  sd 
suite ,  après  les  avoir  honorés  de  grands  présents... 

»  Louis,  ayant  ainsi  découvert  la  perfidie  de  sa 
belle-mère,  se  rendît  en  courroux  auprès  de  son 
père;  le  roi,  ignorant  cette  criminelle  trahison ,  nia 
toute  celte  affaire.  Le  jeune  prince ,  enflammé  de 
colère,  conçut  le  désxv  de  tuer  Berihrade,  mais 
celle-ci  s'occupa  par  divers  moyens  à  le  prévenir 
dans  cette  tentative. 

>  Ayant  fait  venir  trois  sorciers  qui  appartenaient 
au  clergé  ;  elle  leur  donna  une  grande  récompense 
pour  qu'ils  fissent  périr  le  prince.  Us  commencèrent 
à  se  livrer ,  pendant  quelques  jours ,  à  des  maléfices 
secrets ,  et  promirent  à  cette  adultère  cruelle  la  mort 
de  son  ennénni ,  s'ils  pouvaient  terminer  leurs  cou- 
pables opérations  à  la  neuvième  journée.  Sur  ses 
entrefaites,  l'un  d*eux  révéla  les  maléfices  de  se^ 
complices  qui  furent  arrêtés  ;  ainsi ,  par  la  voloraé 
de  Dieu ,  leur  manœuvre  imparfaite  avorta, 

1  L'audacieuse  marâtre  employa  alors  des  cm- 
f^oisonncurs,  et  fit  donner  du  poison  au  fils  du  roi. 
L'illustre  jeune  homme  tomba  malade ,  et  pendant 
quelques  jours ,  ne  put  manger  ni  dormir.  Tous  les 
Français  éia^erii  désolés  du  danger  que  courait  l'hé- 
ritier naturel  deîciirroi.  Les  médecins  de  là  France 
avaient  épuisé  leurs  talcns  ;  un  certain  homme 
à  demi  sauvage,  et  qui  avait  vécu  longtemps  parmi 
les  païens,  se  présenta,  et  exerça  sur  le  malade  dés- 
espéré tous  Jes  moyens  de  son  habileté  médicale  : 
avec  la  permission  de  Died,  il  réussit...  Louis  se 
rétablit,  mais  il  resta  pâle  tout  le  reste  de  sa  vie. 
La  marâtre  gémît  beaucoup  de  voir  la  convalescence 
de  son  beau  fils;  la  craint'^qu  elle  éprouvait  excitait 
sa  haîne,  qui  chaque  jour  s'aigrissait  davantage...  Le 
roisuppliant  implora  son  fils  en  faveur  deBenhrade, 
lui  demanda  le  pardon  des  crimes  commis  par  cette 
coupable  marâtre,  promit  qu'elle  se  corrigerait,  et 
pour  gage  de  la  réconciliaiioti  fuî  céda  PontoiSe  (  t 
tout  le  Vexîn. 

f  D'après  Tavîs  des  prélats  et  des  barons  qu'il 
reconnut  as«ez  lui  être  favorables ,  et  par  respect 
pour  la  nïajeslé  paternelle,  Louis  accorda  le  pardon 
à  Berthrade,  qui,  voyant  ainsi  son  crime  découvert, 
tremblante  d'effroi ,  couverte  de  home  et  se  sou- 
mettant comme  une  servante ,  cessa ,  bien  malgré 
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die  y  de  nuire  au  prince  auquel*  elle  avait  susc-té 
tant  de  maux.  > 

Pcemier  mariage  de  Louta ,  etc.  (I I04H 106.) 

Le  château  de  Montlhéry  commandait  la  route 
de  Paris  à  Orléans  ;  les  seigneurs  qui  le  possédaient 
commettaient  de  tels  briganda|j[es  et  rendaient  les 
communications  si  difficiles  entre  ces  deux  cités 
royales»  qu'à  moins  de  faire  route  en  grande  troupe^ 
on  ne  pouvait  aller  d'une  cité  à  l'autre  que  sous  leur 
bonpiaisir.  Guy  de  Truxel ,  seigneurde  Montlhéry, 
s'était  joint  à  la  première  croisade  ;  mais  au  siège 
d'Antioche,  le  cœur  lui  avait  failli  ;  brisé  par  la  fa- 
tigue d'une  route  longue  et  pénible ,  accablé  d'une 
terreur  insurmontable ,  il  avait  déserté  le  camp  des 
croisés,  et  était  revenu  cacher  sa  honte  dans  son 
château.  S'y  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  et 
craignant  que  sa  fille  unique  Elisabeth  ne  fût  privée 
de  son  héritage,  il  résolut  décéder  son  château  au 
roi,  à. condition  que  celui*ci  ferait  épouser  Elisa- 
beth à  un  des  fils  qu'il  avait  eus  de  Berthrade,  et 
qui  se  nommait  Philippe  comme  son  père. 

f  Devenus  ainsi  maître  du  château  de  Montlhéry, 
le  roi  et  son  fils  Louis  s'en  réjouirent ,  dit  Suger , 
comme  si  on  leur  eût  arraché  une  paille  de  l'œil  ou 
qu'on  eût  brisé  des  barrières  (|ui  les  tenaient  en- 
fermés. —  Philippe  dit  à  Louis,  qui,  en  échange 
du  château  de  Montlhéry ,  donna  aux  nouveaux  ma- 
riés le  château  de  Mantes  :  c  Sois  attentif,  mon  fils, 
•  â  bien^arder  cette  tour  d'où  sont  sorties  tantd'ex- 

>  pédiiions  qui  m'ont  vieilli  avant  le  temps,  et  des 

>  fraudes  qui  né  m'ont  jamais  laissé  de  repos.  > 
Peu  de  temps  après  se  firent  les  fiançailles  de 

Louis  avec  la  fille  de  Guy,  comte  de  Kochefort, 
oncle  paternel  de  Guy  de  Truxel,  et  sénéchal  du  roi 
Philippe.  A  l'occasion  de  ce  mariage,  on  augmenta 
les  privilèges  de  Foffice  de  sénéchal,  qui  devint  le 
chef  de  l'administration  de  l'état.  La  jeune  fiancée 
de  Louis  se  nommait  Lucianeet  n  était  encore  âgée 
que  de  dix  ans. 

Deux  ans  après  le  mariage  de  Louis  eut  lieu  celui 
de  Constance  sa  sœur ,  qui ,  séparée  pour  cause  de 
parenté  de  son  premier  mari,  Hugues,  comte  de 
Troyes,  épousa  en  secondes  noces  le  célèbre  ik>hé- 
mond ,  prince  d'Antioche. 

Le  mariage -de  Constance  fut  célébré  à  Chartres, 
où,  après  la  cérémonie,  fiohémond,  debout  sur  les 
degrés  de  l'autel,  raconta  à  l'assemblée  ses  aventures 
et  ses  exploits.  Son  éloquence  et  les  promesses  qu'il 
fit  de  donner  à  tous  ceux  qui  se  croiseraient  des 
villes  et  de  riches  domaines  en  Orient  décidèrent 
un  grand  nombre  de  chevaliers  à  prendre  la  croix. 
Le  prince  d*Antioche  retourna  en  Palestine  avec 
une  suite  nombreuse  et  une  armée  considérable. 


Voyage  de  Paschal  U  en  France.  —  Concile  d£Trûyes.  (H 07.) 

L'empereur  Henri  V ,  successeur  de  Henri  IV  » 
avait  continué  contre  le  papePaschal  II  la  querelle 
des  investitures  que  son  père  avait  soutenue  contre 
le  pape  Urbain  II ,  et  que  la  croisade  n'avait  point 
interrompue  :  il  était  toutpuissant  à  Rome.  Paschal, 
ne  croyant  pas  pouvoir  y  discuter  en  sûreté  les  in- 
térêts du  Saint-Siège,  se  décida  en  i  107  à  venir  en 
France ,  espérant  obtenir  l'appui  du  roi  et  de  son 
fils ,  ainsi  que  l'adhésion  de  l'Église  française.  — De 
Cluny  le  pape  se  rendit  à  la  Charité-sur-Loire,  où 
les  grands  du  royaume  accoururent  lui  présenter 
leurs  hommages  ;  de  là  il  vint  à  Saint-Martin  de 
Tours ,  puis  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Suger ,  qui 
lui  fut  attaché  pendant  une  partie  de  ce  voyage ,  a 
ainsi  raconté  les  événements  auxquels  donna  lieu  son 
séjour  en  France. 

c  Le  roi  Philippe  et  le  seigneur  Louis  son  fils 
vinrent  avec  empressement  et  plaisir  aù-devant  de 
Paschal  II  dans  le  monastère  de  Saint*Denis,  et,  par 
amour  de  Dieu,  humilièrent  à  ses  pieds  la  majesté 
royale ,  comme  les  rois  ont  coutume  de  le  faire  en  se 
prosternant,  et  en  abaissant  leurs  diadèmes  devant 
le  tombeau  du  pêcheur  Pierre.  Le  pape ,  relevant 
ces  princes  de  sa  main ,  les  fit  tenir  debout  en  sa 
présence  comme  de  pieux  enfants. 

•  Ce  sa^e  pontife  ,  agissant  avec  sagesse,  conféra 
ensuite  familièrement  avec  euxdel'étatde  TÉglise, 
et  se  les  conciliant  par  de  douces  paroles ,  les  sup< 
plia  de  lui  prêter  leur  secours,  de  soutenir  l'Eglise 
de  leur  main  puissante ,  et  comme  ce  fut  toujours 
la  coutume  des  rois  des  Français  leurs  prédéces- 
seur ,  tels  que  Cliarlemagne  et  autres ,  de  résister 
courageusement  aux  tyrans ,  aux  ennemis  de  TÉ- 
glise,  et  surtout  à  l'empereur  Henri. 

>  Les  princes  lui  donnèrent  leur  main  droite  en 
signe  d'amitié ,  de  secours  et  d'union  dans  le  même 
dessein ,  et  chargèrent  des  archevêques ,  des  évê- 
ques ,  et  Adam ,  abbé  de  Saint-Denis ,  que  j'accom- 
pagnai (dit  Suger)  de  se  hâter  d'aller  avec  lui  trou- 
ver ,  à  Chàlyns-sur- Marne  >  les  envoyés  de  Tempc- 
reur. 

>  Le  pape  séjourna  quelque  temps  dans  cette 
ville  ;  les  députés  de  l'empereur  Henri ,  hommes 
sans  humilité,  durs  et  rebelles ,  laissant  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Mesmin  le  chancelier  Albert ,  dont 
les  conseils  avaient  près  de  l'empereur  une  autorité 
sans  bornes ,  se  rendirent  au  lieu  préparé  pour 
rassemblée,  avec  une  nombreuse  escorte,  un  grand 
faste,  et  tous  richement  vêtus.  Ces  députés  étaient: 
Tarchevêque  de  Trêves ,  les  évêques  d'Ualberstadt 
et  de  Munster ,  plusieurs  comtes  et  le  duc  Guelfe, 
quipartoutfaisait  porter  son  épée  devantlui ,  homme 
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d'une  énorme  corpulence  »  vraiment  étonnant  par 
Cétendue  de  sa  surface  en  longueur  et  en  largeur, 
et  grsjïd  clabaudeur. 

>  Ces  hommes  turbulents  paraissaient  envoyés 
plutôt  pour  effrayer  que  pour  discuter  raisonnable- 
meut.  Seul  parmi  eux  Farchevéque  de  Trêves  était 
d'un  abord  agréable ,  de  bonnes  manières ,  savant , 
éloquent  et  familiarisé  avec  la  langue  des  Gaules. 
11  fit  un  discours  spirituel,  et  offrit,  au  nom  de  l'em- 
pereur son  maître,  salut  et  services  au  pape  et  à 
l'assemblée ,  sauf  cependant  les  droits  du  trône. 
Puis  arrivant  à  l'objet  de  la  mission ,  il  s'exprima 
ainsi  : 

<  Dans  les  temps  qui  ont  précédé  le  nôtre  et  sous 

>  le  pontificat  d'hommes  saints  et  vraiment  apostoli- 
I  ques,  tels  que.Grégoire-le-Grand  et  d'autres,  per- 
I  sonne  n'ignore  quelle  a  été,  dans  toute  élection 

>  à  une  dignité  ecclésiastique ,  la  règle  constam- 
»  ment  suivie.  —  L'observation  de  cette  règle  est  un 
I  droit  de  Tempire.  —  Après  Téleciion  on  en  don- 
»  nait  immédiatement  connaissance  à  l'empereur, 
»  et,  avant  de  rien  annoncer  publiquement,  on  s'as- 
surait si  la  personne  proposée  lui  convenait.  Lors- 
que l'eniper-eur  avait  donné  son  consentement,  alors 
seulement  et  conformément  aux  canons,  on  pro- 
clamait, dans  une  assemblée  générale,  le  nom  de 
relu  comme  le  résultat  d'une  élection  faite  à  la 
demande  du  peuple ,  par  le  choix  du  clergé,  et 

)  avec  f  approbation  du  distributeur  de  tout  honneur. 
I  Ensuite  celui  qui  avait  été  ainsi  élu  librement  et 
»  sans  simonie ,  était  tenu  de  se  présenter  devant  le 
»  seigneur  empereur,  et  de  lui  jurer  fidélité ,  en  lui 
»  prêtant  foi  et  hommage  pour  obtenir  la  jouis- 
»  sance  des  droits  régaliens,  et  recevoir  l'investi- 
'  ture  par  la  crosse  et  l'anneau.  —  U  ne  faut  pas 
»  s'en  étonner  :  nul ,  en  effet ,  ne  peut  être  admis  en 
aucune  manière  à  jooir  autrement  de  cités ,  de 
châteaux,  de  marches,  de  péages,  et  de  toutes 
ctioses  relevant  de  la  dignité  impériale.  Si  le  sei- 
gneur pape  veut  consentir  à  ce  que  tout  ce  qui  a 
été  fait  autrefois  se  Casse  encore  aujourd'hui,  une 
paix  stable  et  prospère  unira  pour  toujours  le 
trône  et  l'Église. 

»  Ije  seigneur  pape  répondit  sagement  par  la 
ouche  de  l'ëvéque  de  Plaisance»  orateur  distingué: 
-  rÉglise ,    rachetée  et  constituée  libre  par  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ ,  ne  doit  plus  rede- 
venir esclave;  si  l'Église  ne  pouvait  élire  un  pré- 
lat sans  consulter  l'empereur ,  elle  lui  serait  ser- 
vilement subordonnée ,  et  perdrait  tout  le  fruit  de 
la  mort  du  Christ;  donner  l'investiture  par  la 
crosse  et  l'anneau ,  choses  qui  de  leur  nature  ap- 
partiennent à  l'autel,  c'est  usurper  sur  Dieu 
même;  mettre  en  signe  d'obéissance  des  mains 
'  sanctifiées  par  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
Ilist.  de  France*  —  t.  iu. 


>  dans  les  mains  d'un  laïque,  que  le  glaive  a  teintes 
»  de  sang,  c'est  pour  un  prêtre  ou  un  évoque  déro- 
»  ger  à  son  rang  et  à  l'onction  sainte.  > 

«  Quand  les  envoyés  de  l'empereur  eurent  en- 
tendu ces  observations ,  ils  s'abandonnèrent  à  un 
emportement  tout-à-fcût  teuioniquc,  firent  grand 
bruit,  et,  s'ils  eussent  cru  pouvoir  l'oser  avec  sé- 
curité, se  seraient  portés  à  des  violences,  et  au- 
raient dit  des  injures,  c  Ce  n'est  pas  ici ,  s'écrièrent- 

>  ils,  mais  à  Rome,  et  par  l'épée,  que  se  décidera 

>  cette  querelle.  >  Puis ,  furieux ,  ils  se  retirèrent. 
»  Le  pape  envoya  vers  le  chancelier  Albert  plu- 
sieurs hommes  habiles,  renommés  par  leur  sagesse» 
pour  discuter  avec  lui  toute  cette  affaire  doucement 
et  avec  mesure,  l'écouter,  s'en  faire  écouler,  et  le 
prier  instamment  de  donner  tous  ses  soins  à  la  paix 
de  l'Église  et  de  l'empire.  Quand  les  députés  char- 
gés de  cette  mission,  qui  devait  être  vaine,  furent 
partis,  le  pape  se  rendit  à  Troyes  et  y  tint  avec  so- 
lennité un  concile  général,  annoncé  depitis  long- 
temps. • 

Ce  fut  dans  le  concile  de  Troyes  que,  soit  par  le 
zèle  des  prélats ,  soit  sur  la  demande  de  Louis ,  le 
pape  prononça  la  dissolution  du  mariage  du  fils  de 
Philippe  avec  Luciane,  fille  de  Guy  de  Rochefort. 
Le  motif  officiel  de  cette  rupture  i^t  un  degré  de 
parenté  trop  rapproché.  Mais  la  cause  véritable  était 
la  faveur  dont  les  deux  frères ,  Ansebne  et  Etienne 
de  Garlandes,  rivaux  de  Guy  de  Rochefort,  com- 
mençaient à  jouir  auprès  du  roi  et  de  son  fils.  Cette 
rivalité  des  Rochefort  et  des  Garlandes  occasionna 
de  grands  troubles  dans  l'état  et  suscita  de  nom* 
breux  embarras  à  Louis-le-Gros. 

Mort  de  PbUippe  I«MI  lOS). 

c  Plusle  jeune  Louis  s'élevait  ainsi  de  jour  en  jour, 
plus  (dit  Suger)  son  père  Philippe  s'abaissait  aussi 
de  jour  en  jour.  Depuis  qu'au  détriment  des  droits 
de  sa  femme  légitime,  le  Roi  s'était  uni  à  la  comtesse 
d'Angers ,  il  ne  faisait  plus  rien  qui  fût  digne  de  la 
majesté  royale  ;  entraîné  par  sa  passion  désordon- 
née pour  cette  femme  qu'il  avait  enlevée ,  il  ne  con- 
naissait d'autre  soin  que  de  se  livrer  à  la  volupté , 
ne  pourvoyait  à  aucun  des  besoins  de  l'état ,  et , 
s'abandonnant  aux  plaisirs  plus  qu'il  ne  fallait,  ne 
ménageait  pas  même  la  santé  de  son  corps  svelte  et 
élevé.  Ce  qui  seul  soutenait  les  choses,  c'est  que 
l'amour  et  la  crainte  qu'inspirait  le  fils  appelé  à  lui 
succéder  conservaient  à  l'état  toute  sa  vigueur. 

i  Philippe  donc  n'étant  qu'à  peine  sexagénaire , 
et  dépouillant  les  marques  de  sa  royauté  ,  termina 
son  dernier  jour  en  présence  du  seigneur  L^uîs , 
au  chûicau  do  Melun ,  sur  la  rivière  de  Seine,  le 
2!)  juillet  1 108.  —  A  ses  lunérailks  asîii:>icrenl  les 
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vénérables  évéqnes  de  Paris,  de  Sentis  et  d'Orléans, 
Tabbé  de  Saint-Denis ,  et  beaucoap  de  pieux  per- 
sonnages. Ils  portèrent  le  noble  corps ,  qui  avait  été 
revêtu  de  la  majesté  royale,  dans  l'église  de  la  bien- 
heureuse Marie  »  et  passèrent  la  nuit  à  réciter  les 
prières  des  morts. 

>  Le  lendemain  au  matin  Louis  le  fit  placer  dans 
une  litière  couverte  de  riches  étoffes  et  d'ornements 
funèbres  ;  il  voulut  que  les  plus  considérables  d'en- 
tre ses  serviteurs  la  portassent  sur  leurs  épaules. 
Lui-même ,  avec  une  affection  vraiment  filiale ,  tan- 
tôt à  pied ,  tantôt  à  cheval ,  et  suivi  de  tous  les  ba- 
rons qu'il  avait  autour  de  lui ,  accompagna  la  litière 
en  pleurant.  —  U  montrait  ainsi  cette  générosité 
d'âme  avec  laquelle ,  pendant  tout  le  temps  de  la 
vie  de  son  père,  il  avait  soigneusement  évité,  soit  de 
l'offenser  en  la  moindre  chose ,  malgré  la  répudia- 
tion de  sa  mère  et  l'union  illégitime  de  Philippe 
avec  la  comtesse  d'Angers,  soit  de  lai  causer  le  plus 
léger  chagrin  en  cherchant  à  lui  enlever  quelque 
portion  de  son  autorité  sur  le  royaume ,  comme  le 
font  d'ordinaire  tant  déjeunes  princes. —  Un  nom- 
breux cortège  conduisit  ainsi  les  restes  du  feu  roi 
au  fameux  monastère  de  Saint-Benott ,  bâti  sur  les 
bords  de  la  Loire,  et  où  il  avait  demandé  à  être  en- 
terré. » 
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Des  Communes.  —  Leur  origine.  —  LeurorgaDisation.  —  De 
la  part  que  prirent  les  rois  de  Franco  à  leur  établissement. 

Nous  sommes  arrivés  à  i  époque  de  la  formation 
des  communes  sur  laquelle  les  beaux  travaux  de 
H.  Aug.  Thierry  ont  jeic  tant  de  clarté  ;  on  ne  s'é- 
tonnera donc  pas  de  nous  voir  citer  fréquemment 
cet  historien  ;  pourrioDs-nous  négliger  de  profiter 
de  ses  idées ,  et  dans  ce  cas  ne  convient-il  pas  de 
lui  faire  honneur  et  du  fonds  et  de  la  forme? 

M.  Thierry  pense  qu'on  a  attribué  aux  rois  de 
France ,  et  notamment  à  Louis-le-Gros ,  une  trop 
grande  part  dans  rétablissement  des  communes.  II 
croit  que  les  dispositions  législatives  propres  à  as* 
surer  les  libertés  des  bourgeois  ont  presque  tou- 


jours été  l'œuvre  de  la  commune  elle-même,  et 
qu'on  ne  doit  attribuer  au  roi  autre  chose  que  le 
protocole ,  la  signature  et  le  grand  sceau. 

c  Quoique  les  communes  du  moyen-Age ,  dit-il , 
aient  eu  pour  principe  la  municipalité  des  derniers 
temps  de  Tempire  romain ,  autant  cette  dernière 
institution  éuit  dépendante ,  autant  l'autre ,  dès 
son  origine,  se  montra  libre  et  énergique.  L'en- 
thousiasme républicain  des  vieux  temps  se  commu- 
niquait de  proche  en  proche ,  et  produisait  des  ré- 
volutions partout  où  il  se  trouvait  une  populaUon 
assez  nombreuse  pour  oser  entrer  en  lutte  avec  b 
puissance  féodale  *.  Les  habitants  des  villes,  que  ce 
mouvement  politique  avait  gagnées^,  se  réunissaient 
dans  la  grande  église  ou  sur  la  place  du  marché ,  et 
là  prêtaient ,  sur  les  choses  saintes ,  le  serment  de 
se  soutenir  les  uns  les  autres,  de  ne  point  permetu^ 
que  qui  que  ce  fui  fit  tort  à  Tun  d'entre  eux ,  ou  le 
traitât  désormais  en  serf.  C'était  ce  serment  ou 
cette  conjuration ,  comme  s'expriment  les  anciens 
documents,  qui  donnait  naissance  à  la  commune. 
Tous  ceux  qui  s'étaient  liés  de  cette  manière  pre- 
naient dès-lors  le  nom  de  communiers  ou  de  jurés; 
et ,  pour  eux  ces  titres  nouveaux  comprenaient  les 
idées  de  devoir,  de  fidélité  et  de  dévouement  réci- 
proques ,  exprimées ,  dans  Fantiquité ,  par  le  mot 
de  citoyen.  Pour  garantie  de  leur  association ,  les 
membres  de  la  commune  constituaient,  d*abord 


*  tLes  rëvolations  modcrnef  prenoent  leur  aoaroe  daun 
débat  entre  le  peuple  et  la  puissance  royale  :  celle  des  conmnh 
nés,  ao  doozième  siècle,  ne  pouTait  avoir  ce  caractère.  Il  > 
aTait  alors  peu  de  Tittea  qui  appartinssent  immédialenieot  as 
roi  ;  la  plupart  des  bourgs  étaient  la  propriété  des  barons  oe 
des  églises,  et  les  viUea  métropoUtaioes  se  trouTaient,  ca  tota- 
lité ou  en  partie,  soui  la  seigneurie  de  leurs  évéques.  Qad« 
quefbis  un  seigneor  laïque ,  maitre  de  l'ancienne  citadelle  el 
du  qnarUcr  voifin ,  dispntail  au  prélat  la  soseràlnelé  et  le  goo- 
Ternement  du  rf  ste  de  la  viUe;  quelquefois  le  roi  araUnoe 
tour  où  son  prévôt  se  caotonoait  mUitairement,  pour  lever  wr 
les  bourgeois  certains  subsides,  en  sus  des  tailles  que  réréqne 
et  le  seigucnr  laTque  exigeaient,  chacun  de  son  côté.  Ileoreuse- 
mentpourla  bourgeoisie,  ces  trois  puissances  ^aecordaieal 
mal  entre  elles.  L'insurrection  d'an  des  quarUera  de  la  ville 
trouvaU  souvent  un  appui  dans  le  seigneur  dn  quartier  Toisin; 
et  si  la  population  tout  entière  s'associait  en  corps  politiqae, 
il  était  rare  que  Tun  des  seigneurs,  gagné  par  des  offres  d'ar- 
gent ,  ne  confirmât  pas  cette  révolte.  C'est  ainsi  que  la  oom- 
mune  d'Aurerre  s'établit  du  consentement  dueomte,  milgié 
l'évéque,  otqu'à  Amiens  l'évéque  se  rangea  oontre  le  ooralef 
da  côté  de  la  bourgeoisie.  Dans  le  midi  de  la  France  aclneUf , 
pays  situé  alors  en  dehors  du  royaume*  les  évèques  semoo- 
trèrent  en  général  amis  des  libertés  bourgeoises  et  protecteun 
des  communes.  Mais  dans  la  France  proprement  dite,  en  B^^a^• 
gogne  et  en  Flandre,  tantôt  protégés  par  les  rois ,  tantôt  seob. 
à  l'aide  des  armes  et  de  l'analbème,  ils  soutinrent  contre  l«s 
communes  une  guerre  qui  ne  se  termina  qu'après  trois  sièdcs, 
par  la  ruine  simultanée  des  droits  politiques  des  villes  et  dei 
privilèges  seigocnrianx.  »  M*  Aug.  Toierrt,  XI V^  /f/f-  >"'* 
Vttistf  de  Fmncc, 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VIIL 


09 


tumulmairement»  et  ensuite  d'une  manière  régu- 
lière,  un  gouvernement  électif  »  ressemblant,  sous 
quelques  rapports,  à  l'ancien  gouvernement  muni- 
cipal des  Romains ,  et  s*en  éloignant  sous  d'autres. 
Au  lieu  des  noms  de  curie  et  de  4écurion ,  tombés 
en  désuétude,  les  communes  du  midi  adoptèrent 
celui  de  consul,  qui  rappelait  encore  de  grandes 
idées,  et  les  communes  du  nord  ceux  de  juré  et 
d'échevin ,  quoique  ce  dernier  titre ,  à  cause  de  son 
origine  teutonique ,  fût  entaché  pour  elles  d'un  sou- 
venir de  servitude. 

>  Chargés  de  la  tâche  pénible  d'être  sans  cesse  à 
la  tête  du  peuple  dans  la  lutte  qu'il  entreprenait 
contre  ses  anciens  seigneurs,  les  nouveaux  magis- 
trats avaient  mission  d'assembler  les  bourgeois  au 
son  de  la  cloche ,  et  de  les  conduire  en  armes  sous 
la  bannière  de  la  commune.  —Dans  ce  passage  de 
Fancienne  civilisation  abâtardie  à  une  civilisation 
neuve  et  originale ,  les  restes  des  vieux  monun^ents 
delà  splendeiir  romaine  servirent  quelquefois  de 
matériaux  pour  la  construction  des  murailles  et  des- 
tours qui  devaient  garantir  les  villes  libres  contre 
rhosiilité  des  châteaux.  On  peut  voir  encore,  dans 
les  murs  d'Arles,  un  grand  nombre  de  pierres  cou- 
vertes de  sculptures,  provenant.de  la  démolition 
d*un  théâtre  magnifique,  mais  devenu  inutile  parle 
changement  des  mœurs  et  Tinterruption  des  sou- 
venirs. 

>  Dans  le  midi  de  la  Gaule ,  où  les  anciennes  villes 
romaines  subsistaient  en  pins  grand  nombre ,  et  où, 
|)Ius  éloignées  du  foyer  des  invasions  ef.  de  la  do- 
mination germanique,  elles  avaient  mieux  conservé 
leur  population  et  leurs  richesses ,  les  tentatives 
d^affranchissement  furent ,  sinon  plus  énergiques, 
du  moins  plus  complètement  heureuses.  Ces  villes 
furent  les  seules  qui  atteignirent  au  complément 
de  cette  existence  républicaine ,  qui  était  en  quel- 
que sorte  ridéal  auquel  aspiraient  toutes  les  com- 
munes. Dans  le  nord ,  la  lutte  fut  plus  longue  et  le 
succès  moins  décisif. 

»  Une  circonstance  défavorable  pour  les  villes  de 
cette  dernière  contrée ,  c  était  la  double  dépendance 
où  elles  se  trouvaient  sous  le  pouvoir  de  leurs  sei- 
gneurs immédiats  et  la  suzeraineté  du  roi  de  France 
OQ  de  Tempereur  d'Allemagne.  Au  milieu  de  leur 
lutte  contre  la  première  de  ces  puissances ,  la  se- 
conde mtervenait  pour  son  profit ,  et  souvent  réta- 
blissait le  combat  lorsque  tout  semblait  décidé. 

»  Ce  rôle  d'intervention  est  le  seul  qu'aient  réel- 
lement joué  les  rois  de  France  dans  les  événements 
qui  signalèrent  la  naissance  des  premières  commu- 
nes dans  leur  petit  royaume  :  et  ce  qui  les  détermi- 
nait à  se  déclarer  pour  ou  contre  les  villes ,  il  faut  le 
dire,  c'était  l'argent  que  leur  offrait  Tune  ou  l'autre 
des  deux  parties.  Neutres  entre  le  seigneur  et  la 


commune ,  leur  appui  était  au  plus  ofFrant ,  avec 
cette  différence  qu'ils  ne  donnaient  guère  aux  villes 
que  des  garanties  verbales  ou  de  simples  promesses 
de  secours ,  et  que ,  lorsqu'ils  étaient  contre  elles  » 
ils  agissaient  effectivement.  • . 

>  Si  les  intentions  des  rois  de  France  avaient  été 
aussi  pleinement  qu'on  le  croit  favorables  A  l'érec- 
tion des  communes ,  c'est  dans  les  villes  de  la  cou- 
ronne qu'on  les  aurait  vues  se  manifester  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante.  Eh  bien  !  pas  une  de  ces 
villes,  les  plus  florissantes  du  royaume ,  n'obtint  un 
affranchissement  aussi  complet  que  celui  des  villes 
seigneuriales  :  c'est  que  tout  projet  d'insurrection  y 
était  aussitôt  déjoué  par  une  puissance  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  des  plus  grands  seigneurs.  Paris 
n'eut  jamais  de  commune ,  mais  seulement  des  corps 
de  métiers  et  une  justice  bourgeoise  sans  attribution 
politique  *.  Orléans  entreprit,  sous  Louis-le-Jeune, 
de  s'ériger  en  commune;  mais  une  exécution  mili- 
taire et  des  supplices  ch&tièrent ,  disent  les  chroni- 
queurs de  Saint-Denis ,  c  la  forsennerie  desmusards 
qui ,  pour  raison  de  la  commune,  faisaient  mine  de 
se  rebeller  et  dresser  contre  la  couronne.  » 

»  En  refusant  à  nos  rois  l'initiative  dans  la  révo- 
lution communale,  une  justice  qu'on  doit  leur  ren- 
dre ,  c'est  d'avouer  qu'ils  ne  détruisirent  point  les 
communes  dans  les  villes  seigneuriales  qu'ils  ajou- 
tèrent successivement  à  leur  domaine  '.  » 

M.  Thierry  reconnaît  aussi  que  les  rois  de  France 
opposés  à  l'érection  ou  à  la  conservation  des  grandes 
communes  dont  la  puissance  leur  aurait  fiait  om- 
brage se  montraient  plus  généreux  de  libertés  mu- 
nicipales envers  les  villes  du  second  et  du  troisième 
ordre,  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  qu'elles  s'en 
prévalussent  pour  devenir  indépendantes. 

c  Lorris,  en  Gàtinais,  obtint  des  franchises  lé- 
gales bien  plus  étendues  que  celles  dont  jouissaient 
les  bourgeois  d'Orléans  :  mais  probablement  ces 
derniers^  nombreux  et  riches,  dépassaient  de  beau- 
coup, en  fait,  le  limite  de  leurs  droits  reconnus; 
tandis  que  ceux  de  Lorris ,  quoique  exerçant  nomi- 
nalement la  souveraineté  municipale ,  demeuraient, 
par  leur  faiblesse,  sous  la  dépendance  des  officiers 
royaux. 

.  i  En  un  mot ,  l'état  de  commune ,  dans  tout  son 
développement,  ne  s'obtint  guère  qu'à  force  ou- 
verte ,  et  en  obligeant  la  puissance  établie  à  capitu- 
ler malgré  elle.  Mais  quand ,  par  suite  de  l'insurrec- 
tion et  des  traités  qui  la  légitimèrent,  le  mouve- 
ment de  la  bourgeoisie  vers  son  affranchissement 

*  La  loi  GommaDaleqni  régit  la  capitale  de  la  France  est  en- 
core difTérente  de  celle  qni  règle  les  libertés  des  villes  des  dé- 
partemenla. 

>  M.  AcG.  TniEBaT,  Mtrti  9»r  Vllistaire  if  France,  leUre 
XIH. 
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fut  devenu  Timpulsion  sociale,  et,  pour  employer 
une  expression  toute  moderne ,  une  des  nécessités 
de  l'époque,  les  puissances  du  temps  s'y  prêtèrent 
avec  une  bonne  grâce  apparente ,  toutes  les  fois 
qu'elles  y  entremirent  quelque  profit  matériel  sans 
aucun  péril  imminent.  De  là  vint  Ténorroe  quantité 
de  chartes  seigneuriales  et  surtout  royales  octroyées 
durant  le  treizième  siècle..  Il  n*y  eut  d'opposition 
systématique  à  cette  révolution ,  continuée  d'une 
manière  paisible ,  que  de  la  part  du  haut  clergé , 
partout  où  ce  corps  possédait  Tautorité  temporelle 
et  lajuridiction  féodale.  Aussi  l'histoire  des  commu- 
nes du  nord  de  la  France  présente-t-elle  le  tablean 
d'une  guerre  acharnée  entre  les  bourgeois  et  le 
clergé...  » 

Des  asiles  ou  Villes-Nenvei. 

Une  classe  pariiculière  de  communes  se  forma 
par  suite  des  rassemblements  de  serfis  fugitifs  et  de 
vagabonds  auxquels  les  rois  et  les  seigneurs  ou- 
vraient un  asile  sur  leurs  terres. 

c  Ces  asiles  donnèrent  naissance  à  un  grand  nom- 
bre de  villes  neuves  qui ,  le  plus  souvent ,  se  peu- 
plaient aux  dépens  des  seigneuries  voisines ,  dont 
les  paysans  désertaient.  Un  auteur  du  douzième 
siècle  reproche  à  Louis  VII  d'avoir  fondé  plusieurs 
de  ces  nouvelles  villes,  et  d'avoir  ainsi  diminué  l'hé- 
ritage des  églises  et  des  chevaliers.  Le  prévdt  de 
Ville-Neuve-le-Roi ,  près  de  Sens,  se  trouvait  fré- 
quemment en  querelle  à  ce  sujet  avec  les  abbayes 
du  voisinage.  Le  gouvernement  de  ces  communes 
de  la  dernière  classe  était  toujours  subordonné  à  un 
prévdt  du  roi  ou  du  seigneur ,  et  ne  garantissait 
aux  habitants  que  la  jouissance  de  quelques  droits 
civifs.  Mais  c'en  était  assez  pour  engager  les  ou- 
vriers ambulants ,  les  petits  marchands  colporteurs 
f  t  les  paysans  serfs  de  corps  et  de  biens  à  y  fixer 
leur  domicile.  La  charte  qui  octroyait  le  droit  de 
bourgeoisie  aux  nouveaux  domiciliés  était  rédigée 
et  scellée  par  le  fondateur ,  lorsque  l'existence  de 
la  ville  n'était  encore  qu'un  projet.  Il  la  faisait  pu- 
blier au  loin ,  pour  qu'elle  fût  connue  de  tous  ceux 
qui  voulaient  devenir  bourgeois  et  propriétaires  de 
terrains  moyennant  un  prixmodiqueet  une  taille  rai- 
sonnable. Voici  un  exeniple  de  ces  sortesde  chartes  : 

<  Moi,  Henri,  comte  de  Troyes,  fais  savoir  à 

>  tous  présents  et  à  venir ,  que  j'ai  établi  les  cou- 
•  tûmes  ci-dessous  énoncées  pour  les  habitants  de 

>  ma  ville  neuve  (près  Pont-sur-Seine) ,  entre  les 
1  chaussées  des  ponts  de  Pugny  : 

>  Tout  homme  demeurant  dans  ladite  ville  paiera, 
1  chaque  année,  douze  deniers  et  une  mine  d'avoine 
»  pour  prix  de  son  domicile;  et  s'il  veut  avoir  une 

>  portion  de  terre  ou  de  pré ,  il  donnera  par  ar- 


pent quatre  deniers  de  rente.  Les  maisons,  vignei 
et  pr^  pourront  être  vendus  ou  aliénés  à  la  vo- 
lonté de  l'acquéreur.  Les  hommes  résidant  dans 
ladite  ville  n'iront  ni  à  l'ost ,  ni  à  aucune  cheTaa< 
chée ,  si  je  ne  suis  moi-même  à  leur  tête.  Je  leur 
accorde ,  en  outre ,  le  droit  d'avoir  six  écherios 
qui  administreront  les  affaires  oommunesdeh 
ville  >  et  assisteront  mon  prévôt  dans  ses  plaids. 
J'ai  arrêté  que  nul  seigneur ,  chevalier  ou  autre, 
ne  pourrait  tirer  hors  de  la  ville  aucun  des  nou- 
veaux habitants ,  pour  quelque  raison  que  ce  fût, 
à  moins  que  ce  dernier  ne  fût  son  homme  de  corps, 
on  n'eût  un  arriéré  de  taille  à  lui  payer  *.  > 


ÉtabUflScment  des  coomninei  de  BcsiiTaii ,  de  Saiot-Qoeotinet 

dcNoyoD.  (1IOO-II08.) 

En  il 02,  les  bourgeois  de  Beauvais,  à  la  suite 
d'une  conjuration  tumultueuse,  se  constituèrent  en 
commune  et  forcèrent  leur  évêque  à  jurer  qu'il 
respecterait  la  nouvelle  constitution  de  la  ville, 
telle  qu'elle  fut  établie  par  une  charte  ainsi  con- 
çue: 

€  Tous  les  hommes  domiciliés  dans  l'enceinte  do 
mur  de  ville  et  dans  les  faubourgs,  de  quelquesei- 
gneur  que  relève  le  terrain  où  ils  habitent ,  prête- 
ront serment  à  la  commune.  Dans  toute  l'étendue 
de  la  ville,  chacun  prêtera  secours  aux  autres,  loya- 
lement et  selon  son  pouvoir. 

»  Treize  pairs  seront  élus  par  la  commune  entre 
lesquels ,  d'après  le  vote  des  autres  pairs  et  de  tous 
ceux  qui  auront  juré  la  commune,  un  ou  deuiL  se 
ront  créés  majeurs, 

1  Le  majeur  et  les  pairs  jureront  de  ne  favoriser 
personne  de  la  commune  pour  cause  d'amitié,  de 
ne  léser  personne  pour  cause  d'inimitié ,  et  de  don- 
ner en  toutes  choses ,  selon  leur  pouvoir,  une  dé- 
cision équitable.  Tous  les  autres  jureront  d'obéir  et 
de  prêter  main-forte  aux  décisions  du  majeur  et  des 
pairs. 

>  Quiconque  aura  forfait  envers  un  liomme  qui 
aura  juré  cette  commune ,  le  majeur  et  les  pairs,  « 
plainte  leur  en  est  faite,  feront  justice  du  corps  et 
des  biens  du  coupable. 

>  Si  le  coupable  se  réfugie  dans  quelque  châteiin 
fort,  le  majeur  et  les  pairs  de  la  commune  parle- 
ront sur  cela  au  seigneur  du  château  ou  û  cdui  qui 
sera  en  son  lieu,  et  si,  à  leur  avis,  satisfaction  leur 
est  faite  de  l'ennemi  de  la  commune ,  ce  sera  assez; 
mais  si  le  seigneur  refuse  satisfaction  ,  ils  se  feront 
justice  à  eux-mêmes  sur  ses  biens  et  sur  ses  hom- 
mes. 

>  Si  quelque  marchand  étranger  vient  à  Beauvais 

*  Cette  charte,  datée  de  1 175,  le  trouve  dans  le  RHiffil^* 
Ordonnances  des  Bois  de  France,  t.  VI. 
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pour  le  marché  ^  et  que  qaelqa  un  lui  fasse  tort  ou 
injure  dans  les  limites  de  la  banlieue;  si  plainte  en 
est  faite  au  majeur  et  aux  pairs ,  et  que  le  marchand 
puisse  trouver  son  malfaiteur  dans  la  Ville ,  le  ma- 
jeur et  les  pairs  en  feront  justice,  à  moins  que  le  mar- 
chand ne  soit  un  des  ennemis  de  la  commune. 

>  Nul  homme  de  la  commune  ne  devra  prêter  ni 
créancer  son  argent  aux  ennemis  de  la  commune 
tant  qu'il  y  aura  guerre  avec  eux  «  car  sil  le  fait  il 
sera  parjure  ;  et  si  quelqu'un  est  convaincu  de  leur 
avoir  prêté  ou  créance  quoi  que  ce  soit,  justice  sera 
faite  dé  lui ,  selon  que  le  majeur  et  les  pairs  en  dé- 
cideront. 

>  S'il  arrive  que  le  corps  des  bourgeois  marche 
hors  de  la  ville  contre  ses  ennemis,  nnl  ne  parle- 
mentera avec  eux ,  si  ce  n'est  avec  licence  du  ma- 
ynr  et  des  pairs. 

•  Si  quelqu'un  de  la  commune  a  confite  son  ar- 
gent à  quelqu'un  de  la  ville,  et  que  celui  auquel 
l'argent  aura  été  confié  se  réfugie  dans  quelque 
cbàiean  fort ,  le  seigneur  du  château,  en  ayant  reçu 
plainte,  ou  rendra  l'argent ,  ou  chassera  le  débiteur 
(le  son  château  ;  et  s'il  ne  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  chases ,  justice  sera  faite  sur  les  hommes  de  ce 
château. 

•  Si  quelqu'un  enlève  de  l'argent  à  un  homme  de 
k  commune  et  se  réfugie  dans  quelque  château 
Fort,  justice  sera  faite  sur  lui,  si  on  peut  le  rencon- 
trer ,  ou  sur  les  hommes  et  les  biens  du  seigneur  du 
château ,  à  moins  que  l'argent  ne  soit  rendu. 

»  S'il  arrive  que  quelqu'un  de  la  commune  ait 
aciieté  quelque  héritage  et  l'ait  tenu  pendant  l'an  et 
jour ,  et  lû  quelqu'un  vient  ensuite  réclamer  et  de- 
mander le  rachat,  il  ne  lui  sera  point  fait  de  réponse, 
mais  l'acheteur  demeurera  en  paix. 

>  Pour  aucune  cause  la  présente  charte  ne  sera 
portée  hors  de  la  ville  ^  * 

L'établissement  d'une  commune  à  Beauvais  ex- 
cita, sans  doute,  une  assez  vive  fermentation  parmi 
les  habitants  de  Saint-Quentin ,  car  dans  la  même 
innée,  en  1102,  Raoul,  comte  de  Vermandois ,  se 
décida  spontanément  à  donner  k  celte  ville  une 
charte  de  commune.  Trop  puissant  seigneur  pour 
mire  nécessaire  de  faire  ratifier  par  l'autorité 
royale  cet  acte  de  sa  pleine  volonté ,  il  se  borna  à 
hirc  jurer  la  charte  qu'il  octroyait  par  le  clergé  et 
pir  les  chevaliers.  Le  clergé  jura  de  l'observer, 
iauf  les  droits  de  son  ordre  ;  les  chevaliers  firent  le 
nème  serment,  sauf  la  foi  due  à  leur  comte. 

liC  comparaison  entre  la  charte  de  Beauvais  et 
X'Ile  de  Saint-Quentin  offre  de  l'intérêt  ^.  c  Un  peut 

'  hecueU  des  Ordonnanees  des  Rois  de  France»  tome  TII. 
>  Voici  le  teite  de  la  charte  de  Saint-Qu^tin ,  insérée  daos 
e  tome  lU  do  Rectidl  des  Ordonnanees  des  Rais  de  France* 


voir  ,*dit  M.  Aug.  Thierry,  par  le  style  de  ces  deux 
chartes ,  qu'au  douzième  siècle  il  y  avait  quelque 
différence  entre  une  commune  obtenue  par  force  et 
une  commune  octroyée.  Dans  la  première,  un  cer- 

■  Les  hommes  de  cette  oommane  demeureront  entièrement 
libres  de  lears  personnes  et  de  leors  biens;  ni  noos,  ni  aocuo 
autre,  ne  pourrons  réclamer  d'eoi  quoi  que  pa soit,  si  ce  n'est 
par  jugement  des  échevins;  ni  nous,  ni  aucun  autre,  ne  récUi- 
merons  le  droit  de  main-morte  sur  aucun  d'entre  eux. 

•  Quiconque  sera  entré 'dans  oeUe  oommune,  demeurera  ' 
sauf  de  son  corpi,  de  son  argent  et  de  ses  autres  biens. 

•  Si  quelqu'un  a  occupé  en  paix  quelque  ftenure  pendant  l'an 
et  jour,  il  la  conservera  en  paix ,  à  moins  que  rédamalion  ne 
soit  faite  par  quelqu'un  qui  aurait  été  hors  du  pays  on  en  tu- 
teUe. 

•  SI  quelqu'un  a  commis  un  délit  dont  plainte  soit  faite  en 
présence  du  majeur  et  des  jurés,  la  maison  du  maiftiiteur  sera 
démolie,  s*il  en  a  une,  ou  il  paiera  pour  racheter  sa  maison,  à 
la  To!onté  du  maire  et  des  jurés.  La  rançon  des  maisons  h  dé- 
molir servira  à  la  réparation  des  murs  et  des  forUflcaUoos  de  la 
▼il le.  Si  le  malfaiteur  n'a  pas  de  maison ,  il  sera  banni  de  hi 
vUle,  on  paiera  de  son  argent  pour  l'entretien  des  fortifications. 

■  Quiconque  aura  forfiiit  à  la  commune,  le  msjenr  pourra  le 
fommer  de  paraître  en  Justice,  et,  s'il  ne  se  rend  pas  à  la  som* 
nintion,  le  majeur  pourra  le  bannir.  Il  ne  rentrera  dans  la  ville 
qne  par  la  volonté  du  majeur  et  des  Jurés.  Si  le  malfaiteur  a  une 
maison  dans  la  banlieue,  le  majeur  et  les  gens  de  la  ville  pour- 
ront rabattre,  et,  si  elle  est  fortifiée  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  abattue  par  eux,  nous  leur  prélerons  secours  et  main-forte.  . 

■  Tout  bourgeois  pourra  être  cité  en  justice  partout  où  il 
sera  rencontré,  soit  en  jardin  soit  en  chambr<* ,  soit  ailleurs,  à 
toute  heure  du  jour  ;  mais  il  ne  pourra  être  cité  de  nuit. 

»  Si  quelqu'un  meurt  possédant  quelque  tenure,  le  majeur  et 
les  jurés  doivent  en  mettre  aussitôt  9es  héritiers  en  possession; 
ensuite,  s'il  y  a  lieu*  procès,  la  cause  sera  débattue. 

»  Si  nu  homme  étranger  vient  dans  cette  ville  afin  d'entrer 
dans  la  commune,  de  quelque  seigneurie  qu'il  soit,  tout  ce  qu'U 
aura  apporté  sera  sauf,  et  tout  ce  qu'il  aura  laissé  sur  la  terre 
de  son  seigneor  sera  à  son  seigneur,  exoepté  son  héritage,  pourvu 
qu'il  en  ait  disposé  selon  ce  qu'il  doit  à  son  seigneur. 

•  SI  nous  faisons  citer  quelque  bourgeois  de  la  commune,  le 
procès  sera  termioé  par  le  jugement  des  échevins,  dans  l'en- 
ceinte des  murs  deSalnt-^Jn^ntin. 

»  Si  un  vavasseur  on  un  sergent  d'arÔM»  doit  quelque  somme 
à  un  bourgeois,  et  qu'il  ne  veuille  pas  se  soumettre  an  jugement 
des  échevins,  le  majeur  doit  lui  commander  d'avoir,  dans  le  dé- 
lai de  quinze  jours,  un  seigneur  capable  de  faire  droit  au  bour- 
geois pour  la  somme  qui  lui  est  due;  que  si  après  cela  il  n*en 
présente  point,  justice  sera  faite  par  les  échevins. 

•  Partout  où  le  majeur  et  les  jurés  voudront  fortifier  la  ville» 
ils  poufFont  le  faire  sur  quelque  seigoenr  le  que  ce  soit. 

»  Nom  ne  pourrons  refondre  la  monnaie  ni  en  faire  de  neove 
sans  le  consentement  du  majeur  et  des  juréi. 

»  Nous  ne  pourrons  mettre  ni  ban  ni  assiie  de  déniera  sur  les 
propriétés  des  lx)urgeois. 

•  Les  hommes  de  la  ville  pourront  moudre  leur  blé,  et  cuire 
leur  pain  partout  où  ils  voudront. 

•  Si  le  majf'ur,  les  jurés  et  la  commune  ont  besoin  d'argent 
pour  les  affaires  de  la  ville,  et  qu'ils  lèvent  un  impôt,  ils  pour- 
ront asseoir  cet  impôt  sur  les  héritages  et  l'avoir  des  bourgeois, 
et  sur  toutes  les  ventes  et  profils  qui  se  font  dans  la  ville. 

jNous  avons  octroyé  tout  cela,  sauf  notre  droit  et  notre  hon- 
neur, sauf  les  droits  de  l'église  de  Saint-Quentin  et  des  autres 
églises ,  sauf  le  droit  de  nos  hommes  libres ,  et  aussi  sauf  les  li- 
bertés par  nous  antérieurement  octroyées  à  ladite  eomronne.  • 
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lain  accent  d*énergle  semble  l'expression  franche 
des  désirs  et  des  volontés  populaires.  L'autre  ii'a 
point  cette  couleur  ;  sa  rédaction  est  un  peu  gênée, 
comme  les  allures  du  pouvoir  en  retraite  devant  la 
force  des  choses.  Toutefois  les  garanties  accordées 
par  le  comte  Raoul  aux  bourg[eois  de  Saint-Quen- 
tin n'étaient  pas  sans  importance;  le  droit  qu'avait 
la  commune  d'abattre  les  châteaux  des  seigneurs 
qui  lui  feraient  quelque  tort,  et  l'obligatioa  que 
s'imposait  le  comte  de  prêter  secours  aux  bour- 
geois pour  réduire  un  ennemi  trop  puissant ,  inves? 
tissaient  le  corps;  de  la  bourgeoisie  de  la  portion  la 
plus  essentielle  des  privilèges  de  la  souveraineté.  > 

L'établissement  de  la  commune  de  Noyon  date 
aussi  du  commencement  du  onzième  siècle.  Baudri 
de  Sarchainville  venait  en  1098  d'être  nommé  ar- 
chevêque. C'était  un  homme  de  bien ,  d'un  esprit 
sage  et  éclairé,  d'un  caractère  réfléchi.  Les  bour- 
geois de  Noyon  étaient  depuis  longtemps  en  que- 
relle avec  le  clergé  métropolitain  :  les  registres  de 
l'église  contenaient,  il  est  vrai,  de  nombreuses 
pièces ,  toutes  intitulées  :  De  la  paix  faite  entre 
nous  et  les  bourgeois  de  Noyon.  Mais  aucune  récon- 
dliation  n'était  durable  ;  la  trêve  était  promptement 
rompue,  soit  par  le  clergé ,  soit  par  les  bourgeois. 
•*  Ceux-ci  étalent  d'autant  plus  irritables  qu'ils 
avaient  moins  de  garanties  pour  leurs,  personnes  et 
pour  leurs  biens.  —  Le  nouvel  cvêque  pensa  que 
rétablissement  d'une  commune  jurée  volontaire- 
ment par  les  deux  partis  rivaux  deviendrait  sans 
doute  entre. eux  une  sorte  de  pacte  d'alliance,  il 
convoqua  en  assemblée  tous  les  habitants  de  la 
ville , cleroi ,  chevaliers,  commerçants  et  gens  de 
métier.  Il  présenta  a  leur  approbation  une  charte 
constituant  le  corps  des  bourgeois  en  association 
perpétuelle,  sous  des  magistrats  appelés  jurés , 
comme  ceux  de  Cambrai  ^ 

c  Quiconque,  disait  celte  charte,  voudra  entrer 


*  La  commune  de  Cambrai,  établie  en  1076  à  la  suite  d'une 
insurrection  populaire,  pois  détruite  on  1107  par  l'empereur 
Henri  V,  fut  rétablie  vingt  ans  après.  On  la  citait  comme  un 
modèle  d'organisation  politique.  Cette  commune  était  gouTer- 
née  par  un  corps  composé  de  quatre-yingts  magistrats  élecUfs, 
qui  avaient  le  titre  de  jurés ,  et  s'assemblaient  tous  les  jours 
dans  l*bôtel-de-Tille  qu'on  nommait  la  maison  de  jugement. 
Les  jurés  se  partageaient  l'administration  civtle  et  les  fonctions 
judiciaires.  Tous  deyaient  entretenir  un  yalet  et  un  cheyal  tour 
jours  sellé,  atln  d'être  prêts  à  se  rendre,  sans  retard,  partout 
où  les  appellerait  nt  les  devoirs  de  leurs  cbsrgcs. 

«Ces  devoirs,  dit  l'auteur  des  Jjctlres  stir  l'Histoire  de  France, 
n'étaient  pas  aus$î  aisés  à  remplir  que  ceux  des  nfiaires  et  des 
échevios  de  nos  villes  modernes;  il  ne  s'agissait  pas,  en  temps 
ordinaires,  de  veiller  à  la  police  des  rues,  et,  dans  les  grandes 
circonstances,  de  régler  le  cérémonial  d'une  procession  ou  d'une 
entrée;  mais  il  fallait  être  prêt  à  défendre,  à  force  de  courage, 
des  droits  chaque  jour  envahis;  il  fallait  vêtir  la  cotte-de- 
maillef ,  lever  la  bannière  de  la  ville  contre  des  comtes  et  dei 


dans  la  commune  de  Noyon  ne  poorra  en  être 
reçu  membre  par  un  seul  individu»  mais  ea  la  pré- 
sence des  jures.  La  somme  d'argent  qu'il  donnera 
alors  sera  employée  pour  J'utilité  de  la  ville,  et 
non  au  profit  particulier  de  qui  que  ce  soit. 

>  Sila  commune  est  violée,  tous  ceux  qui  l'auront 
jurée  devront  marcher  pour  sa  défense ,  et  nol 
ne  pourra  rester  dans  sa  maison,  à  mpios  qu'il  ne 
soit  infirme,  malade  ou  tellement  pauvre  qu'il  ait 
besoin  de  garder  lui-même  sa  femme  et  ses  en- 
fants malades. 

>  Si  quelqu'un  a  blessé  ou  tué  quelqu'un  sur  le 
territoire  de  la  commune ,  les  jurés  en  tireroot 
vengeance.  » 

Les  autres  artides  garantissaient  aux  membres 

de  la  commune  de  Noyon  la  propriété  de  leurs  biens, 
et  le  dit>it  de  n'être  traduits  en  justice  que  devaDt 
leurs  magistrats  municipaux. 

L'évéque  jura  d'abord  cette  charte;  après  loi b 
habitants  prêtèrent  successivement  le  même  ser- 
ment; ensuite  et  solennellement  en  vertu  de  son  an- , 
torité  pontificale ,  Baudri  prononça  d'avance  Tana- 
thème  et  Texcommunication  contre  celui  qui  teoto- 
rait  de  dissoudre  la  commune  ou  d'enfreindre  ses 
règlements. 

Pour  donner  enfin  au  nouveau  pacte  une  garan- 
tie plus  forte ,  l'évéque  invita  le  roi  de  France  i  le 
corroborer  par  son  approbation  et  par  le  grand  sceau. 
de  la  couronne.  Le  roi  v  consentit  :  ce  fut  toute  la 
part  qu'eut  Louis-le-Gros  à  l'établissement  de  la 
commune  de  Noyon  * . 

La  charte  confirmative  donnée  par  le  roi  ne  s'est 
point  conservée;  mais  il  en  existe  une  de  révéqtie 
(datée  de  H0(^  qui  confirme  cequi  vient  d'être  dit: 
elle  est  ainsi  coïiçue  : 

Batulrij  par  la  grâce  dé  Dieu ,  évêque  delS'ouon,  « 
tous  ceux  qui  persévèrent  et  avancent  de  plus  en  fi^^ 
dans  la  foi, 

€  Très-chers  frères ,  nous  opprenons,  par  l'exent- 
»  pie  et  les  paroles  des  saints  pères,  que  toutes l« 
»  bonnes  choses  doivent  être  confiées  à  l'écriture, 
»  de  peur  que  par  la  suite  elles  ne  soient  mises  eji 

>  oubli. 

>  Sachent  donc  tous  les  chrétiens,  présents  et  a 
»  venir ,  que  j'ai  fiait  à  Noyon  une  commune,  cod« 

>  stituée  par  le  conseil  et  dans  une  assemblée  ài^ 
»  clercs ,  des  chevaliers  et  des  bourgeois  ;  qu^)^ 
•  Fai  confirmée  par  le  serment ,  rantorité  poniifi- 
i  cale  et  le  lien  de  l'anathème ,  et  que  j*ai  obteott 

chevaliers,  et,  après  la  victoire,  ne  point  te  laisser  abattre  pv 
les  sentences  d'excommanîcation  dont  s'armait  le  poamr^ 
scopal.  » 

'  M.  AcG.  Tbibhry  ,  lettres  sur  l'Histoire  de  France,  \f^^ 
XV. 
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>  du  seigneur  roi  Louis  qu'il  octroyât  cette  com- 
»  mune  et  la  corroborât  du  sceau  royal. 

>  Cet  établissement  fait  par  moi ,  juré  par  un 
I  grand  nombre  de  personnes  et  octroyé  par  le  roij 
1  comme  il  vient  d'être  dit,  que  nul  ne  soit  assez 

>  hardi  pour  le  détruire  ou  l'ahérer  ;  j'en  donne 
I  l'avertissement  de  la  part  de  Dieu  et  de  ma  part» 

>  et  je  l'interdis  au  nom  de  l'autorité  pontificale. 
I  Que  celui  qui  transgressera  et  violera  la  présente  loi 

>  subisse  l'excommunication;  que  celui  qui,  au 
•  contraire ,  la  gardera  fidèlement  »  demeure  sans 


venu  :  alors  le  vendeur  disait  à  l'acheteur  :  c  Suis- 
»  moi  dans  ma  maison  afin  de  voir  et  d'examiner  la 
t  totalité  des  denrées  que  je  te  vends.  »  L'autre 
suivait  ;  puis ,  quand  ils  étaient  arrivés  jusqu'au 
coffre  qui  contenait  la  marchandise,  Vintègre  ven- 
deur en  levait  et  en  soutenait  le  couvercle  »  disant  à 
l'acheteur':  t  Mets  la  tête  et  les  bras  dans  le  coffre 
»  afin  de  mieux  t'assurer  que  toute  cette  marchan* 
»  dise  ne  diffère  en  rien  de  Téchantillon  que  je  t'ai 
>  montré  sur  la  place.  »  Lorsque  celui-ci  »  sautant 
sur  le  bord  du  coffre ,  y  demeurait  appuyée  et  sus- 


»  fin  avec  ceux  qui  habitent  dans  la  maison  du  Sei-  |  pendu  sur  le  ventre ,  ayant  la  tête  et  les  épaules 

penchées  dedans ,  le  brave  vendeur,  qui  se  tenail  eu 
arrière,  soulevait  le  rustre  imprudent  par  les  pieds, 
le  poussait  à  l'improviste  dans  le  coffre ,  et  rejetant 
le  couvercle  sur  lui  au  moment  où  il  tombait ,  le 
gardait  enfermé  dans  cette  sûre  prison  jusqu'à  ce 
qu'il  se  f  iit  racheté. . .  »  A  ces  éxc^  commis  par  des 
particuUers,  se  joignaient  les  exactions  de  l'admi- 
nistration locale,  les  taxes  imposées  arbitrairement, 
les  poursuites  judiciaires  contre  les  gens  hors  d'état 
de  payer.  Lessommes  d'argent  ainsi  levées  à  force 
de  vexations  se  partageaient  entre  les  dignitaires  de 
l'église  métropolitaine  et  les  familles  nobles  de  la 
ville. 

En  1106 ,  après  une  vacance  de  deux  ans  dans  le 
siège  épiscopal ,  Tévéché  de  Laon  fut  obtenu ,  â 
force  d'argent ,  par  un  certain  Gaudri,  Normand 
de  naissance ,  et  référendaire  de  Henri  l^^ ,  roi 
d^Angleterre.  c  C'était  un  de  ces  hommes  d'église 
qui,  après  la  conquête,  étaient  allés  faire  fortune 
chez  les  Anglais ,  en  prenant  le  bien  des  vaincus. 
11  avait  des  goûts  et  des  mœurs  militaires ,  était  em- 
porté et  arrogant ,  et  aimait  par-dessus  tout  à  par- 
ler de  combats  et  de  chasse,  de  chevaux  et  de  chiens. 
II  avait  à  son  service  un  de  ces  esclaves  noirs  que 
les  grands  seigneurs ,  revenus  de  la  première  croi* 
sade,  venaient  de  mettre  à  la  mode,  et  souvent  il 
employait  cet  esclave  à  infliger  des  tortures  aux 
malheureux  qui  lui  avaient  déplu,  t  Ses  premiers 
actes  furent  des  actes  de  cruauté.  En  1109,  il  se 
rendit  complice  d'un  meurtre  commis  dans  l'église 
métropolitaine. 

Voyant  leur  condition  empirer  et  apprenant  le 
repos  et  la  paix  qui  régnaient  à  Noyon ,  les  habi- 
tants de  Laon  en  vinrent  à  penser  que  l'établisse- 
ment d'une  commune  produirait  chez  eux  les  mêmes 
effets  qu'à  Noyon.  Ils  s'assemblèrent  et  résolurent 
de  tout  sacrifier  pour  leur  affranchissementcommun 
et  pour  riustiiution  d'une  magistrature  élective. 
L'évêque  était  alors  en  Angleterre  ;  ils  s'adressèrent 
aux  clercs  et  aux  chevaliers  qui  gouvernaient  la 
ville  en  son  absence,  et  leur  offrirent  des  sommes 
considérables  pOur  consentir  à  reconnaître ,  par  un 
acte  authentique ,  ù  la  communauté  des  habitants  Iç 


>  gneur.  i 

Desordres  à  Laon.  —  ÉtabliMement  d'une  commune.  (  1 106- 

1 109.) 

L'établissement  des  communes  de  Noyon ,  de 
Saint-Quentin ,  de  Beauvais ,  excita  dans  une  ville 
voisine  le  désir  de  jouir  de  semblables  privilèges, 
et  ce  désir  donna  lieu  à  des  scènes  de  désordres  et 
de  révolte  qui  présentent  un  des  épisodes  les  plus 
iotéressants  de  l'histoire  de  France  au  onzième  siè- 
rle.  A  Taide  de  Itf.  A.  Thierry»  et  surtout  de  Gui- 
)ert  de  Nogent  qui  fut  témoin  oculaire  et  acteur 
lans  ces  événements,  nous  allons  essayer  d'en 
racer  le  tableau  : 

La  ville  de  Laon  était  au  onzième  siècle  une  des 
rilles  importantes  du  royaume;  sa  population  était 
composée  d'Iiabitants  industrieux  ;  la  force  de  sa 
{N»îvion  la  faisait  considérer  comme  une  seconde 
capitale  :  l'évêque  y  exerçait  la  seigneurie  tempo- 
relle. —  Le  siège  épiscopal,  l'uu  des  premiers  et  des 
plus  productif  de  France,  était  recherché,  plus 
souvent  donné  à  l'intrigue  qu'au  mérite  et  par  con- 
séquent rarement  occupé  par  des  hommes  pieux  et 
habiles.  Une  administration  fiscale  et  tyrannique 
entretenait  à  lAon  de  grands  désordres.  Les  nobles 
et  leurs  serviteurs  exerçaient  contre  les  bourgeois 
le  brigandage  à  main  armée.  Les  rues  de  la  ville 
n  étaient  point  sûres  la  nuit  ni  même  le  jour,  et  l'on 
ne  pouvait  sortir  de  chez  soi  sans  courir  le  risque 
d*étre  arrêté  ,  volé  ou  tué.  —  Les  bourgeois  imi- 
taient la  conduite  des  nobles  et  vexaient  à  leur  tour 
les  paysans. 

c  Le  samedi,  dit  Guibert,  les  habitants  des 
campagnes  quittaient  leurs  champs  et  venaient  de 
tous  côtés  à  Laon  pour  s'approvisionner  au  marché; 
les  gens  de  la  ville  faisaient  alors  le  tour  de  la  place, 
portant ,  soit  dans  des  oorbeilies  ou  des  écuelles , 
soit  de  tonte  autre  manière,  des  échantillons  de  lé- 
gumes, de  g^rains  ou  de  toute  autre  denrée,  comme 
s'ils  eussent  voulu  en  vendre,  lis  les  présentaient 
au  premier  paysan  qui  cherchait  de  tels  objets  à 
acheter;  celui-ci  promettait  de  payer  le  prix  cou- 
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droit  de  se  gouverner  par  des  autorités  de  son  choix. 
Séduits  par  Tappât  du  gain ,  les  clercs  et  les  cheva- 
liers promirent  d'accorder  tout,  pourvu  qu'on  don- 
nât de  bonnes  sûretés  et  de  bons  gages  pour  le 
paiement. 

c  La  commune  établie  à  Laon  du  consentement 
et  par  le  serment  commun  des  clercs,  des  che- 
valiers et  des  bourgeois,  fut  ainsi  réglée...  L'ad- 
ministration de  la  justice  et  de  la  police  publique 
était  confiée  (après  élection)  à  un  majeur  ou  maire 
et  à  àouue  jurés  élus.  Le  maire  et  les  jurés  avaient 
le  droit  de  convoquer  les  habitants  au  son  de  Ja  clo- 
che, soit  pour  tenir  conseil ,  soit  pour  la  défense  de 
la  ville.  Ils  devaient  juger  tous  les  délits  commis 
dans  la  cité  et  la  banlieue ,  faire  exécuter  les  juge- 
ments en  leur  nom,  et  sceller  leurs  actes  d'un  sceau 
différent  de  celui  de  l'évoque.  U  était  enjoint  à  tout 
habitant  domicilié  dans  les  limites  du  territoire  ap- 
partenant à  la  commune,  de  prêter  serment  d'o- 
béissance à  la  charte  communale  ^ 

L'évéque  Gaudri,  à  son  retour  d'Angleterre, 

'  Voici  qudqaef-iiiis  des  principaux  arUcIes  de  la  charie 
de  1128  «  qui  parait  avoir  reproduit  ceux  de  la  ctiarte  primi- 
Uve,  Totée  Ters  1109: 

c  Kul  ne  pourra  se  saisir  d'aucun  homme,  soit  libre  «  soit 
aerf,  lans  le  ministère  de  la  jusUce. 

»  Si  quelqu'un  a ,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  fait  tort  à 
un  autre,  soit  clerc,  soit  chevalier,  soit  marchand,  indigène  ou 
étranger,  et  que  celui  qui  a  fait  le  tort  soit  de  la  ville,  il  sera 
aommé  de  se  présenter  eu  justice,  par-devant  le  majeur  et  les 
jnrés,  pour  se  justifier  on  faire  amende;  mais,  s'Use  refuse  à 
faire  réparation,  il  sera  exdn  de  la  ville  avec  tous  ceux  de  sa 
famille.  Si  les  propriétés  du  délinquant,  en  terres  ou  en  vignes, 
aont  situées  hors  du  territoire  de  la  ville,  le  majeur  et  les  jurés 
réclameront  joslice  contre  lui,  de  la  part  du  seigneur  dans  le 
reisoct  duquel  ses  biens  seront  sitoés  ;  mais ,  si  Ton  n'obtient 
pas  justice  de  ce  seigneur,  les  jurés  pourront  faire  dévaster  les 
propriétés  du  coupable.  Si  le  coupable  n'est  pas  de  U  ville, 
Taffaire  sera  portée  devant  la  cour  de  l'évéque,  et  si,  dans  le 
délai  de  cinq  jours,  la  forfaiture  n'est  pas  réparée,  le  msjeur  et 
les  jurés  en  tireront  vengeance  selon  leur  pouvoir. 

»  En  mattère  capitale,  la  plainte  doit  d'atmrd  être  portée  de- 
vant le  seigneur  justicier  dans  le  ressort  duquel  aura  été  pris  le 
coupable,  ou  devant  son  bailtis'il  est  absent;  et,  si  le  plaignant 
ne  peu!  obtenir  justice  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  il  s'adreisera 
aux  jurés. 

>  Les  oenutaires  ne  paieront  à  leur  seigneur  d'autre  cens 
que  celui  qu'ils  lui  doivent  par  tète.  S'ils  ne  le  paient  pas  su 
temps  marqué,  ils  seront  punis  selon  la  loi  qui  les  régit,  mais 
n'accorderont  rien  en  sus  à  leur  seigneur  que  de  leur  propre 
volonté. 

>  Les  liommes  de  la  commune  pourroat  prendre  pour  fem- 
mes les  filles  de»  vassaux  on  des  seris  de  quelque  seigneur  que 
ce  soit,  à  l'exception  des  seigoenries  et  des  égliies  qui  font  par- 
tie de  celte  commune.  Dans  les  familles  de  ces  derniërts,  ils  ne 
pourront  prendre  des  épouses  sans  le  oonseutement  du  seigneur. 

»  Aucun  étranger  censitaire  des  églises  en  des  cbevaliers  de 
la  ville  ne  sera  compris  dans  la  conununeque  du  consentement 
de  son  seigneur. 

»  Quiconque  sera  reçu  dans  cette  connuune,  bétU'a  une 
maison  dans  le  délai  d'un  an,  oo  achètera  des  vignes,  oj  ap- 


confirma,  à  contrecœur  sans  doute ,  mais  après  le 
paiement  d'une  grande  somme  d'argent,  les  privi- 
lèges de  la  commune  ;  il  renonça  pour  lui-niémeet 
pour  ses  successeurs  aux  anciens  droits  de  la  sei- 
gneurie. Ayant  obtenu  le  consentement  de  leur  sei- 
gneur immédiat ,  les  bourgeois  de  Laon,  pour  avuir 
plus  de  garanties,  soUidièrent  la  sanction  de  l'auto- 
rité royale.  —  Us  envoyèrent  à  Paris,  auprès 
du  roi  Louis  VI ,  des  députés  porteurs  de  riches 
présents,  et  obtinrent,  moyennant  une  rente  an- 
nuelle ,  la  ratification  de  leur  charte  communaleqû 
fut  scellée  du  grand  sceau  de  la  ooiut)nne. 

Destruction  de  la  eomnnne  de  Laon  (1 112.) 


Trois  années  s'écoulèrent  ;  les  sommes  payées  par 
les  bourgeois  de  La<m  en  échange  des  libertésooiD- 
munales  étaient  dissipées,  l'évéque  et  ses  conseil- 
lers qui  supportaient  avec  impatience  les  privilèges  ^ 
des  habitants ,  résolurent  de  tout  faire  pour  rame- 
ner Tancien  état  de  choses  et  abolir  la  commune. 

Le  roi  fut  invité  par  l'évéque  à  venir  célébrer  ii 
fête  de  pâques  à  Laon  ;  il  y  arriva  la  veille  du  jeudi 
saint ,  avec  une  suite  nombreuse  de  serviteurs  et  de 
clievaliers.  Le  jour  même  de  sa  venue ,  l'évéque  lui  ^ 
proposa  de  retirer  le  consentement  qu'il  avait  donoé 
à  la  commune,  c  Tout  entier  à  cette  grande  négo- 
ciation ,  dit  H.  Thierry ,  durant  toute  la  journée  a 
le  lendemain ,  il  ne  mit  pas  le  pied  dans  l'église,  ni 
pour  la  consécration  du  saint  chrême,  ni  pour 
donner  Tabsoute  au  peuple.  Les  conseillers  du  roi 
firent  d'abord  quelque  difficulté ,  parce  que  les 
bourgeois  de  Laon ,  avertis  de  ce  qui  seiramaii, 
leur  avaient  offert  quatre  cents  livres  d'argent; 
l'évéque,  de  son  côté ,  promit  sept  cents  livres  quil 
n'avait  pas,  mais  qu'il  comptait  lever  sur  les  bour- 
geois quand  il  n'y  aurait  plus  de  commune.  Cei^ 
proposition  détermma  les  conseillers  du  roi  et  le  roi 
lui-même  à  prendra  parti  conti*e  la  liberté  deb 
ville.  L'évéque,  de  son  autorité  pontificale,  les  dé- 
lia et  se  délia  lui-même  de  tout  serment  prêté  aux 
bourgeois.  La  charte,  scellée  du  sceau  royal,  fut 
déclarée  nulle  et  non  avenue,  et  l'on  publia ,  dep(ir 
le  roi  et  Cévêque ,  l'ordre  à  tous  les  magistrats  delà 
commune  de  cesser  dès-lors  leurs  fonctions ,  de  re- 
mettre le  sceau  et  la  bannière  de  la  viUe ,  et  de  dc 
plus  sonner  la  cloche  du  beffroi ,  qui  annonçait  loo- 

portera  dans  la  ville  asscs  d'effets  motnliers  pour  que  joilfC< 
puisse  être  faite  «  s'il  y  a  quelque  plainte  contre  lui. 

■  Les  main-morles  sont  enlièrcment  abolies.  Les  tsillcft  se- 
ront réparties  de  niauicrc  que  tout  bomnic  devant  taille i  P^'^ 
seulement  quatre  deniers  à  chaque  terme  et  rien  de  plus»  ' 
moins  qu'il  n'ait  mw  terre  devant  taille,  à  laquelle  il  tienne  «s^ 
SCS  pour  consentir  à  payer  la  taUle.  >  —  Recueil  des  Mv»- 
nances  des  liois  de  France,  tome  XI. 
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verture  et  la  clôture  de  leurs  audiences.  Celte  pro- 
clamation causa  tant  de  rumeur  que  le  roi  jugea 
prudent  de  quitter  r hôtel  ou  il  logeait,  et  d'aller 
passer  la  nuit  dans  le  palais  épiscopui,  qui  était 
ceint  de  bonnes  murailles.  Le  lendemain  matin ,  au 
point  du  jour,  il  partit,  en  grande  hâte,  avtc  tous 
ses  gens,  sans  attendre  la  féie  de  pâques,  pour  la 
célébration  (le  laquelle  il  avait  entrepris  ce  voyage.  » 
Pour  ce  qui  suivit  le  départ  du  roi ,  nous  allons 
recourir  au  récit  de  GuiLert  : 

Émeute.  —  Massacre  de  l'évéque  Gaudri. 

«  La  violation  des  traités  qui  avait,  dit-il ,  consti- 
tué la  commune  de  Laon ,  remplit  les  cœurs  des 
bourgeois  de  stupeur  et  de  rage  ;  tous  les  hommes 
en  charge  cessèrent  de  s'occuper  de  leurs  fonctions; 
les  savetiers  et  les  cordonniers  fermèrent  leurs  bou- 
tiques; les  aubergistes  et  les  cabaretiers  n'étalèrent 
aucune  marchandise,  et  nul  u*espérait  qu'à  l'avenir 
l'ardeur  des  maîtres  pour  le  pillage  laissât  quelque 
chose  à  personne.  L'évéque  et  les  grands  ne  tar- 
iérent  pas  en  effet  à  calculer  les  facultés  de  tous 
es  citoyens,  et  à  exiger  que  chacun  payât,  pour 
létruirela  commune,  autant  qu'on  pouvait  savoir 
p'il  avait  donné  pour  rétablir.--.Ces  choses  se  firent 
k  jour  même  du  vendredi  saint;  celles  que  je  vais 
aconter  eurent  lieu  le  samedi-saint...  L'évéque  et 
ies  grands  ne  songeaient  qu'à  dépouiller  le  peuple 
de  tout  ce  qu'il  possédait.—  D'autre  part,  ce  n'était 
plus  seulement  de  la  colère ,  mais  une  rage  féroce 
qui  transportait  les  gens  de  bas  étage ,  et  ils  cons- 
pirèrent ,  sous  la  foi  d'un  mutuel  serment,  la  mort 
de  l'évéque  et  de  ses  complices.  —  Il  se  trouva ,  dit- 
on,  quarante  personnes  qui  la  jurèrent;  mais  leur 
projet  ne  put  rester  entièrement  caché.  Maître  An- 
selme en  eut  quelque  révélation  le  jour  même  du 
^medi-saint ,  et  quand  déjà  il  commençait  à  faire 
Doit:  il  man  ia  donc  à  l'évéque,  qui  ^e  préparait  à 
»^  coucher ,  de  ne  pas  venir  aux  matines ,  vu  que, 
uls'y  présentait,  il  serait  tué;  mais  ce  prélat  stu- 
|>ide  s'écria  :  t  Fi  donc  !  moi  périr  par  les  mains 
ie  telles  gens!  »  Cependant,  en  affectant  de  parler 
l'eux  avec  mépris,  il  n'osa  ni  se  lever  pour  les  ma- 
lioeS;  ni  mettre  le  pied  dans  la  basilique... 

«  Le  K  ndemain  il  ordonna  à  ses  domestiques  et  â 
quelques  soldats  de  cacher  des  épées  sous  leurs  vé- 
eiuents ,  et  de  marcher  derrière  lui  lorsqu'il  sui- 
rraii  son  clergé  à  la  procession.  Pendant  qu'elle  dé- 
Slait  il  s'éleva  quel<iue  tumulte,  ainsi  qu'il  arrivé 
f  ordinaire  quand  la  foule  est  grande  ;  un  des  bour- 
geois ,  sortant  de  dessous  une  voûte,  et  s'imaginant 
lue  Ton  commençait  à  exécuter  le  meurtre  juré, 
^e  mit  à  crier  à  haute  voix  et  à  plusieur^s  repri- 
^,  par  manière  de  signal ,  commune!  commune! 
Ilm,  de  France.^  t.  m. 


Comme  c'était  un  jour  de  fête,  ces  cris  furent  bien- 
tôt réprimés  ;  mais  ils  donnèrent  quelques  soupçons 
au  parti  opposé.  Aussi,  après  que  l'évéque  eut 
achevé  de  célébrer  la  messe ,  il  fit  venir ,  des  domai- 
nes de  l'évéché,  une  troupe  nombreuse  de  paysans, 
chargea  les  uns  de  défendre  les  tours  de  l'église , 
et  ordonna  aux  autres  de  bien  garder  son  palais; 
cependant  il  était  évident  que  ces  paysans  ne  devaient 
pas  lui  être  beaucoup  moins  ennemis  que  les  bour- 
geois ,  puisqu'ils  savaient  que  l'argent  promis  au 
roi  p^r  le  prélat  serait  certainement  tiré  de  leurs 
propres  bourses. — Le  troisième  jour  après  Pâques, 
l'évéque  plus  tranquille  les  renvoya...  Le  quatrième 
jour  après  pâques,  mon  blé  et  mes  jambons  ayant 
été  pillés  par  suite  du  désordre  que  ce  prélat  avait 
allumé  dansla  ville  »  je  me  rendis  chez  lui  et  le  priai 
de  mettre  un  terme  à  l'horrible  tempête  qui  agitait 
la  cité,  c  Que  pensez-vous  donc,  me  répondit-il» 
•  que  ces  gens  puissent  faire  avec  toutes  leurs 

>  émeutes?  Si  mon  maure  Jean  tirait  par  le  nez  le 
»  plus  redoutable  d'entre  eux ,  le  pauvre  diable 
I  n'oserait  seulement  pas  murmurer.  Hier  ne  les 

>  ai -je  pas  contraints  de  renoncer  à  ce  qu'ils  appel- 

>  lent  leur  commune  pour  tout  le  temps  de  ma  vie?» 
Voyant  cet  homme  bouleversé  par  une  violente  et 
orgueilleuse  colère,  je  m'abstins  de  rien  dire... 

c  Le  lendemain  du  jour  où  je  vis  l'évéque ,  ce 
prélat  discutait  dans  l'après-midi  avec  l'archidiacre 
Gautier  sur  les  sommes  à  exiger  des  bourgeois; 
tout  a  coup  un  grand  tumulte  éclate  dans  la  ville, 
et  une  foule  de  gens  crient  :  commune!  commune! 
Des  bandes  de  bourgeois,  armés d'épées,  débâches 
à  deux  tranchants,  d'arcs,  de  cognées ,  et  portant 
(les  massues  et  des  lances ,  inondent  la  basilique  et 
se  précipitent  dans  le  palais épiscopal...  Les  grands 
qui  avaient  promis  à  l'évéque  de  se  porter  à  son  se« 
cours ,  s'il  arrivait  qu'il  en  eût  besoin ,  accoururent 

de  toutes  parts Dans  son  empressement  à  venir,  le 

châtelain  Guinimar ,  homme  noble ,  vieillard  de  la 
plus  belle  prestance  et  des  mœurs  les  plus  pures , 
traversa  l'église  en  courant  et  n'ayant  pour  toutes 
armes  que  sa  pique  et  son  bouclier  ;  mais  à  peine 
eut-il  mis  le  pied  dans  le  vestibule  du  palais  épisco- 
pal qu'il  fut  frappé ,  sur  le  sommet  de  la  tête ,  d'un 
coup  de  hache  à  deux  tranchants ,  par  un  certain 
Rainbert ,  autrefois  son  compère ,  et  tomba  le  pre- 
mier d'entre  les  grands.  —  Peu  après,  Raynier ,  qui 
avait  épousé  une  de  mes  cousines ,  tomba  percé 
d'un  coup  de  lance  qui  l'atteignit  par  derrière;  son 
corps  fut  brûlé,  de  la  ceinture  en  bas,  dans 
l'incendie  du  palais.  —  Un  troisième,  Adon ,  vice- 
seigneur  ,  ardent  de  paroles ,  et  encore  plus  ardent 
de  cœur ,  mais  qui  seul  alors  ne  pouvait  avoir  assez 
de  forces  pour  résister  à  une  foule  d'ennemis,. ;^ut 
attaqué  par  une  troupe  de  boargeoisau  moment' où 
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il  se  dirigeait  vers  la  mai^oq  du  prélat;  il  se  défen- 
dit si  vigoureuseQient  de  la  lance  H  du  glaive ,  qu^co 
un  instant  il  abattit  à  ses  pieds  trois  de  ceux  îqui 
'assaillaient;  ensuite  il  nnonta  sur  la  table  à  manger 
qui  se  trouvait  dans  la  cour^  et  comme,  outre  tou- 
tes les  plaies  dont  son  corps  était  couvert ,  il  avait 
les  genoux  blessés ,  il  tomba  dessus ,  et ,  dans  celte 
posture,  combattit  encore.  loQgteo^ps,  portant  à 
droite  et  à  gauche  de  rudes  coups  à  ceux  qui  le  te- 
naient pour  ainsi  dire  assiégé.  A  la  fin  son  corps 
épuisé  de  fatigues  fut  percé  duo  trait  par  un  homipe 
du  peuple,  et  bientôt  après  en^èreroent  réduit  en 
cendres  brsde  Tincendie  qui  consuma  4a  den^eur.e 
épjscopale..,. 

c  L'insolente  populace  faisait  un  bruit  effroyable 
devant  les  murs  du  palais;  lévéque,  seconde  de 
quelques  hommes  d'armes,  se  défendit  aMtant  qu'il 
le  put  en  faisant  pleuvoir  des  pierres  et  des  ii^ajts 
sur  les  assaillant^,..  Ke  pouvant  à  la  jSn  espérer  fie 
repousser  tous  le«  assauts ,  il  prit  Tbabit  d*undc$es 
domestiques»  s'enfuit  dans  le  cellier  de  l'église ,  s'y 
tapit  dans  une  tonne  dont  un  fidèle  client  boucha 
l'ouverture ,  et  s'y  crut  bien  caché.  Les  bour  g^js, 
maîtres  du  palais ,  couraient  çà  et  là  cherchant  ou 
il  pouvait  être,  et  l'appelant  à  grands  cris» non  pas 
évêque ,  mais  coquin.  Un  des  valets  de  Gaudri  leur 
fit  connaître  par  un  signe  de  tête  où  il  fallait  cher- 
cher le  prélat  ;  alors  se  précipitant  dans  le  cellier , 
ils  se  mirent  à  faire  des  trous  de  tous  les  côtés ,  et 
de  cette  manière  ils  devaient  parvenir  à  trouver 
leur  victime. 

»  H  y  avait  parmi  les  assaillants  un  certainTeude- 
liaud,  homme  profondément  scélérat,  serf  de  le- 
glise  de  Saint* Vincent.  Longtemps  officier  et  pré^ 
posé  d'Enguerrand  de  Coucy  à  la  recette  du  péage 
do  pont  de  Sourdes,  il  pillait  les  pauvres  voyageurs, 
et,  après  les  avoir  dépouillés,  il  les  précipitait  dans 
le  fleuve ,  pour  les  noettre  hors  d'état  d'élever  des 
plaintes  contre  lui.  Dieu  seul  sait  le  nombre  de  ses 
larcins ,  de  ses  brigandages  et  de  ses  crimes.  Teu- 
degaud  éunt  tombé  dans  la  dis(>ràce d'Enguerrand, 
se  jeta  tète  baissée  à  Laon  dans  le  parti  de  la  com- 
mune ,  et  comme  autrefois  il  n'avait  épargné  ni 
moine ,  ni  clerc,  ni  étranger,  ni  Âge,  ni  sexe,  il  se 
chargea  de  tuer  Tévéque».. 

>  Ces  gens  allaient  donc  chercliant  le  prélat  dans 
chacun  des  tonneaux.  Teudegaud  s'arrêta  devant 
celui  où  se  cachait  le  malheureux  Gaudri ,  et  en  fit 
déboucher  lonverture.  Tous  alors  se  mirent  à  de- 
mander qui  était  dedans.  Quoique  Teudegaud  le 
frappât  d'un  bâton,  à  peine  l'évéque  put-il  ouvrir 
ses  lèvres  glacées  par  la  frayeur  et  répondre:  *  c'est 
un  malheureux  prisonnier.  >  Ce  prélat  avait  l'habi- 
toie  d'appeler  Teudegaud  par  moquerie ,  à  cause 
de'sa  figure  de  loup ,  hengrin ,  nom  que  quelques 


gens  donnant  ordinairement  ^u  loup  :  aussi  le  scé- 
lérat'dît-îl  àTévéque:  t  Ah!  ah!  c'est  donc  lesei- 
>  {pQeur  tsengrin  qui  èstb(otti  dans  ce  tonneau  !  > 
c  Gaudri  fut  alors  tirépar  les  cheveux  hors  du  ton- 
neau ,  accablé  d'une  multitude  de  coups ,  et  entraîné 
en  plein  jour  dans  Timpasse  dii  cloitre  des  Clercs, 
devant  la  maison  du  cha\pelain  Godefroi.  L*fnfor- 
luné  implorait  du  ton  le  plus  lamentable  la  pitié  de 
ces  furieux;  il  leur  jurait  qu*!!  renoncerait  à  être 
désormais  leur  évéque,  leur  promettait  de  grosses 
sommes  d'argent  et  s'obligeait  à  quitter  le  pays: 
mais  tous,  raicfissant  leur  cœur,  ne  lui  répondaient 
que  par  des  insultes.  Un  d'eux,  Bernard,  surnommé 
de  Bruyères,  élevant  ^  hache  k  deqx  trancfa^iDts, 
lui  fit  sauter  crueUvmef^t  la,:ç^reUf9-  ^.  prélat  chan- 
celait eqtr^.)es  piftinsd^  ceux,  qui  le  tepaient;  avant 
de  tomber  tant  à  faix,  il  reçut,  un  autre  coup  qui 
lui  fend^  le  ne:^  en  tjravers,  et  il  expira.  Alors  ses 
boufreaui^  lui  brisçrent  Içs  os^dea  ^^tpbes  et  le  per- 
cèrent de  miUe  blessHjçes,  Teudegaud ,  apercevant 
à  son  doigt  l'anneau  pastotal,  lui  coupa  le  doigi 
avec  son  épée  et  a'empara  ainsi  de  l'anneau...  Le 
cadavre  de  Gaudri ,  dépouillé  c(e  tout  vêtement,  fm 
jeté  nu  dans  un  coin ,  devant  I4  demeure  même  de 
son  chapelain.—  0  mon  Dieu  !  qui  pourrait  dire  que 
d'infimes  railleries  les  passas^ts  lancèrent  sor  ce 
corps  gisant  étendu  dans  la  rue,  et  de  combien  de 
mottes  de  terre,. de  pierres  et  de  boue  ils  le  cou- 
vrirent !.•> 

Le  massacre  de  l'évéque  et  de  ses  défenseurs  (car 
d'après  le  témoignage  de  Guibert ,,  ceux  qui  avaieit 
pris  lés  armes  pour  l'évéque  n'étaient  pas  même 
pai'iisans  de  sa  conduite),  fut  suivi  de  la  profani- 
tion  des  lieux  sacrés ,  de  l'incendie  de  l'église  et  da 
palais  épiscopal,  ainsi  que  du  pillage  et  du  ma^cre 
des  nobles  et  des  principaux  clercs. 

c  11  sera  bon,  ajoute  le  chroniqueur,  de  rapporter 
ce  qui,  dans  cet  horrible  désordre,  arrivaldes  fem- 
mes des  grands.  —  ll'épouse  du  vice  -  seigneur 
Adon,  voyant  son  mari  se  disposer,  au  premier 
bruit  de  la  sédition ,  à  marclier  à  la  défense  de  l'évé- 
que, ne  douta  pas  qu'une  mort  prochaine  ne  le 
menaçât ,  et  demanda  à  son  époux  de  lui  pardonber 
si ,  par  hasard ,  elle  avoit  commis  quelque  chose 
dont  il  eût  à  se  plaindre.  Tous  di^^ux  se  tinrent  long- 
temps serrés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  en  pous* 
sant  des  sanglots,  et  se  donnèrent  les  tristes  em* 
brassemenis  d'un  dernier  adieu.  —  Comme  celte 
femme  disait  à  son  mari  :  «  Pourquoi  me  laisses-tu 
»  ainsi  abandonnée  au  glaive  des  bourgeois?»  Adoa 
lui  prit  la  main  droite ,  la  passa  sous  son  bras  gau* 
che,  tenant  toujours  sa  lance  de  l'autre  côté,  et 
donna  ordre  à  son  intendant  de  le  suivre  en  porunt 
son  bouclier;  mais  celui-ci,  un  des  principaux 
révoltés,  non -seulement  n'accompagna  pas  son 
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maître  avec  le  bouclier ,  mais  poussa  rudement  Adon 
par  derrière,  fel  Taccabla  des  injures  les  plus  violen- 
tes >  mécounaissaot  celui  dont  il  avait  été  le  serf,  et 
que ,  peu  d*iostants  auparavant ,  il  venait  encore  de 
servir  pendant  son  dîner.  —  Adon  cependant  réus- 
sit à  protéger  sa  femme  au  milieu  des  bandes  de 
rebellçs,,  et  la  cacha  dans  la  maison  d'un  certain 
portier  de  révéque.  —  J^ais  cette  pauvre  femme , 
voyant  le  [jalai^  épiscopal  a^ailli,  et  l'édifice  livré 
aux  flamm^^i  prit  la  fuite,  allant  où  le  hasard  la 
conduisait.  Quelaues  femmes  de  bourg^eois^  qu'elle 
avait  offensées,  se  saisirent  d'elle,  la  meurtrirent 
de  coups  ()e  poiog,  el  la  dépouillèrent  des  riches 
vêtements  qti'^Ue  portait*  Elle  ppit  alors  un  habit  de 
religieuse^,  «et  cp  ne  fut  qu'à  grand  peine  qu'elle 
parvint  à  gagper,  ^ous  ce  costume,  le  monastère 
de  Saint- Yinoent».,.  .    . 

<  Quant  àpa  çouçipe  ^  lorsque  son  rnari  l'eut 
quittée  y  S4n^  jS*occi|per  de  toiit  le  mobilier  de  sa 
maison  »  e^  n'emportant  que  la  robe  qu'elle  avait 
sur  le  coiips  >  ellq  mooi^^  avec  l'^iliié  d'mt  homnoa , 
sur  un  mur  qui  eatoura,it  son  verge^ ,  sauta  en  bas, 
et  courut  chercher  im.^silc  dans  la  cabane  d'une 
pauvre  fenim^  qui  !'*( cueillit  bien.  — Peii  après, 
Dette  infortunée ,  voyant  les  flammes  s'étendre  de 
ipus  côtés,  se. précipita  vers  1^  porte, que  la  vieille 
ivait  fermée  par  dehors^  brisa  la  serrure  avec  une 
pierre ,  emprunta  Tiiabit  d'une  religieuse  de  ses  pa- 
rentes, se  couvrit,  d'un  voile,  et  espéra  pouvoir 
aller  se  mettra  e^isdreté.  paripi  les  filles  du  Seigneur. 
-  Hais,  renairquapjt  qup  l'ijokcendic^  dévorait  aii^si 
le  couvent ,  ^Ue  relouro^  fiur,  ses  pas ,  et  ^e  cacha 
dan^  ^ae  qç rwirifit  wisoft  epi/çorq.pïiia  éloignée  4u 
centre  de  la  ville.  —  JLp  Wd^aiq ,  s^ch^ap^qiie  ses 
I parents  la  irhçrqhaiiïf^t,  elle  se  montra  ;.mais  bientôt 
k  désespoijç  qpi^lui  avajt  cai^é  la  crainte  de  périr  se 
(hangea  ep.>.^*i|fi^lp,r^gj;qua^d.eUe;9ff»rHla  mort 
desonmari.^,.^,?    , ..     /  ,  ,^     . 

c  D'ouureçiemm^ ,  l'épouse  et  les,  JSlles  de  Guj- 
oiaur,  «eigoisur  cliât^a,  aio^  .qu/e  plusieurs 
encore»  se  cachèrent  dansles  endroits  les  pltis  misé- 
rables...,, ^ 

«  L'archidiacre  Gautier  était  avec  i'évéque  ; 
voyant  qu'on  assiégeait  le  palais  du  prélat ,  et  ne  se 
dissimulant  pas  que  toujours  il  aoaU  ;>ié  de  thuile 
^r  tefm^  il  sautA,  par  une  fenêtre  ^  dans  le  verger 
du  pontife ,  franchit  le  mur  qui  i'enlourait ,  s'enfuit , 
par  des  cbemins  détournés ,  à  travers  les  vignes , 
sans  avoir  mdme  rien  sur  sa  tête,  et  se  jeta  dans  le 
château  de  Slontaigu.  *-  Les  bourgeois ,  ne  le  trou- 
vant pas ,  disaient ,  en  se  riant  de  lui ,  que  dans 
^  frayeur  il  avait  cherché  un  asile  au  milieu  des 

*  Li  feaum  de  Raynier,  (née  inïfreosemagù,  comme  U  a  M 
dit  plot  iiam. 


égouts-  L'épouse  de  Roger,  sire  de  Moniaîgu,  et  là 
femme  de  Raoul ,  maître  d'hôtel  de  Tévèque ,  se  dé- 
guisèrent avec  des  habits  de  religieuses,  et  se 
réfugièrent  dans  le  monastère  de  Saint- Vincent.  Le 
fils  de  Raoul,  àpeineûgé  de  six  ans,  ne  fut  pas  si  heu- 
reux; un  homme  remporta  sou$  son  manteau  pour 
le  sauver ,  mais .  un  des  rebelles  le  rencontra ,  et 
égorgea  le  pauvre  enfant  dans  les  bras  même  du 
fidèle  serviteur... 

c  Pendant  le  jour  où  Tinsurreciion  éclata ,  et 
toute  la  nuit  qui  suivit,  les  clercs,  los  femmes  et 
tous  ceux  qui  fuyaient  se  frayèrent  un  chemin  à 
travers  les  vignes  qui  environnent  la  ville.  On  ne 
rougissait  pas  de  revêtir,  les  hommes  des  liabits  de 
femme,  les  femmes  des  habits  d'hommes.  —  Les 
progrès  de  l'incendie  de  l'église  et  de  l'évôché 
étaient  si  rapides ,  et  les  vents  poussaient  si  forte- 
ment les  flammes  du  côté  du  couvent  de  Saint- Vin- 
cent, que  ïçs  moines  crai^jnaient  de  voir  leur  der 
meure  et  leurs  possessions  devenir  la  proie  du  feu. 
Ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  monastère  trem- 
blaient comme  s'ils  eussent  vu  des  épées  suspendues 
sur  leur  tète...» 

Le  tumulte  néanmoins  s*apaisa  peu  à  peu.  Un 
quartier  de  lu  ville  avait  été  consumé.  Le  corps  de 
l'évoque,  retrouvé  dans  la  boue ,  fut  enterré  c  sans 
aucune  des  prièi  es  et  des  cérémonies  prescrites,  non 
pajs  ponr  un  éveque,  mais  même  pour  le  dernier  des 
chrétiens.  • 

• 

Thomas  de  Marte.  —  Interrootlon  do  roi.  —  Amnistie. 

€  Lorsque  lés  bourgeois  de  Laon  eurent  pleine- 
ment satisfaft  leur  colère  et  leur  vengeance,  ils 
réfléchirent  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et, 
regardant  autour  d'eux,  ils  éprouvèrent  un  senti- 
ment de  terreur  et  de  découragement.  Tout  entiers 
à  ridée  du  péril  qui  les  menaçait,  craignant  de  voir 
bientôt  Tarmée  du  roi  campée  au  pied  de  leurs  mu- 
railles, ils  étaient  incapables  de  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  leur  sûreté  commune.  Dans  les  conseils 
Vumuliueux  qui  ftirent  tenus  pour  délibérer  sur 
cet  objet,  un  avis  prévalut  sur  tous  les  autres;  c'é- 
tait celui  de  faire  alliance  avecle  seigneur  de  Marie , 
qiii,  moyennant  une  somme  d'argent,  pourrait 
m^'tlre  au  service  de  la  ville  un  bon  nombre  de  chc- 
valiersetd'archersexpérîmentés. —  On  envoya  donc 
des  députés  au  château  de  Crécy  pour  parler  au  sei- 
gneur de  Marie,  et  l'inviter  à  venir  dans  la  ville 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  les  magistrats  de 
la  commune.  —  Son  entrée  à  cheval;  et  en  armure 
comj)lète,  au  milieu  de  ses  chevaliers,  fut  pour 
les  citoyens  de  Laon  un  grand  sujet  de  joie  et 
d'espoir.— Lorsque  les  chefs  delà  commune  eurent 
adressé  leurs  propositions  à  Thomas  de  Marie, 
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celui-ci  demanda  à  en  délibérer  séparément  avec  les 
siens;  tous  furent  d*avis  que  ses  forces  n'étaient  pas 
assez  nombreuses  pour  tenir  dans  la  place  contre  la 
puissance  du  roi.  Celte  réponse  était  dure  à  donner. 
Thomas  craignit  qu'elle  n'excitât  le  ressentiment 
des  bourgeois  et  qu'ils  ne  voulussent  le  retenir  de 
force  pour  lui  faire  partager,  bon  gré  mal  gré, 
les  chances  de  leur  rébellion.  H  s'arrangea  donc 
pour  ne  rien  dire  de  positif  tant  qu'il  dempurerail 
dans  la  ville,  et  de  retour  à  son  château,  il  donna 
rendez-vous  aux  principaux  bour^jeois  dans  une 
grande  plaine ,  à  quelque  distance  de  Laon.  Lors- 
qu'ils y  furent  réunis,  Thomas  de  Marie  prit  la  pa- 
role en  ces  termes  :  •  Laon  est  la  tète  du  royaume  ; 

>  c'est  une  ville  que  je  ne  puis  tenir  contre  le  roi.  Si 
»  vous  redoutez  la  puissance  royale ,  suivez-moi 

>  dans  ma  seigneurie ,  je  vous  y  défendrai  S(  Ion 

>  mon  pouvoir ,  comme  un  patron  et  un  ami.  Voyez 
1  donc  si  vous  voulez  m'y  suivre.  *  >  Ces  paroles 
jetèrent  la  consternation  parmi  les  habitants  ;  muis 
comme  ils  désespéraient  de  leurs  seules  forces ,  et 
n'apercevaient  aucun  moyen  de  salut ,  le  plus  grand 
nombre  abandonna  la  ville,  et  se  rendit,  soit  au  châ- 
teau de  Crécy,  soit  au  bourg  de  Nogent  près  de 
Concy.-rLe bruit  se  répandit  bientôt  parmi  les  habi- 
tants et  les  serfs  des  campagnes  voisines  que  les  ci- 
toyens de  Laon  s'étaient  enfuis  hors  de  leur  ville  et 
l'avaient  laissée  sans  défense.  C'en  fut  assez  pour  les 
attirer  en  masse  par  l'espoir  du  butin...  —  <  Les 
paysans,  les  gens  des  faubourgs,  ceux  même  de  Mon- 
taigu,  de  Pierrepont,  de  la  Fère  (dit  Guibert), 
devancèrent  ceux  de  Coucy  ;  ce  que  trouvèrent  et 
emportèrent  ces  premiers  venus  serait  étonnant 
à  raconter,  et  cependant  les  nôtres,  quoique  les 
derniers  et  les  plus  tard  arrivés,  se  vantaient  que 
que  toutes  choses  leur  étaient  restées  entières  et 
pour  ainsi  dire  intactes.  Mais  les  ^oin/re;  et  les  sal- 
timbanques sont-ils  capables  de  réflexion  et  de  tem- 
pérance? Le  vin  et  le  froment  n'avaient  pas  plus 
de  prix  à  leurs  yeux  qu'une  cho^e  que  le  hasard  fait 
trouver  par  terre;  de  telles  gens  ne  songeaient 
pas  à  réunir  des  moyens  de  transport ,  et  dilapidaient 
les  greniers  avec  la  dernière  licence.  Bientôt  des 
querelles  s'élevèrent  entre  eux  sur  le  partage  de 
leurs  rapines ,  et  tout  ce  que  les  petites  gens  avaient 
pris  passa  au  pouvoir  des  puissants;  si  deux  hommes 
en  rencontraient  un  troisième  tout  seul ,  ils  le  dé- 
pouillaient; enfin,  l'état  de  la  ville  était  vraiment 
misérable.  Les  bourgeois  qui  l'avaient  quittée  avec 
Thomas  avaient  auparavant  détruit  et  brûlé  les  mai- 
sons des  clercs  et  des  grands  qu'ils  baissaient;  main- 
tenant les  grands ,  échappés  au  massacre,  enlevaient 
des  maisons  des  fugitifs  toutes  les  subsistances , 

'  Vie  dt  Qmffert  de  P^o^^t  li? .  jn^  cbap.  vu 


tous  les  meubles ,  et  jusques  aux  gonds  et  aux  ver- 
roux...  —  Aucun  moine  même  ne  pouvoit  entrer 
dans  la  ville  ni  en  sortir  avec  sûreté ,  sans  courir  le 
risque  de  se  voir  prendre  >on  cheval  ou  d'être  dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  et  laissé  complètement  no. 
Coupables  et  innocents  s'étaient  réfugiés  en  foule 
au  monastère  de  Saint-Vincent...  • 

«  Pour  avoir  recueilli  sur  ses  terres  les  meurtriers 
de  l'évéque  de  Laon ,  dit  M.  A.  Thierry ,  et  les  avoir 
pris  sous  sa  défense ,  Thomas  de  Marie  fîit  mis  ao 
ban  du  royaume  et  frappé  d'excommunication  par 
le  haut  clergé  de  la  pronnce  rémoise  assemblé 
en  concile.  Cette  sentence ,  prononcée  avec  toute  h 
solennité  possible ,  au  son  des  cloches  et  h  la  lueur 
des  cierges,  était  lue  chaque  dimanche  à  Tissue  de 
la  messe  dans  toutes  les  églises  métropolitaines  et 
paroissiales.  Plusieurs  seigneurs  du  voisinage,  et 
entre  autres  Enguerrand  de  Coucy,  le  propre  père 
de  Thomas,  s'armèrent  contre  lui,  au  nom  de  Tau* 
torité  du  roi  et  de  l'Église.  Tous  les  environs  de 
Laon  furent  dévastés  par  cette  guerre,  et  le  sire  de 
Marie ,  irrité  surtout  contre  le  clergé  qui  l'avait 
excommunié ,  n'épargnait  ni  les  couvents  ni  les  Henx 
saints.  Los  plaintes  des  prêtres  et  des  religieux 
déterminèrent  enfin  I^uis  Yl  à  mettre  une  annéÉ 
en  campagne.  | 

f  Le  château  deCrecy,  qui  était  très^fort,  fut  as- 
siégé par  le  roi  en  personne ,  et  fit  une  longne  ré- 
sistance. Il  ne  fut  réduit  à  la  fin  qu'au  moyen  d'une 
levée  en  masse  ordonnée  dans  les  campagnes  voisi- 
nes, sous  promesse  d'absolution  de  tout  péché  par 
les  archevêques  et  les  évéques.  Les  délV^nseurs  da 
château  se  rendirent  à  discrétion ,  et  Thomas  de 
Marie ,  mis  à  forte  rançon ,  fut  obligé  de  prêter  ser- 
ment et  de  donner  des  sûretés  au  roi. 

c  Mais ,  pour  les  émigrés  de  Laon ,  il  n'y  ent  ni 
rançon  ni  merci ,  et  la  plupart  furent  pendus,  alin 
de  servir  d'exemple  i  ceux  qui  tenaient  encore  dans 
un  bourg  voisin  appelé  Nogent.  Après  la  prise  de 
Crécy,  l'armée  royale  marcha  sur  ce  bourg,  qui 
ne  fit  pas  une  longue  résistance ,  paroe  que  la  dé- 
faitedu  seigneurde  Marie  avait  découragé  ses  allies.. 

f  Ensuite  le  roi  entra  dans  la  ville ,  où  les  deia 
partisopposés  continuaient,  quoique  avec  un  succès 
inégal ,  à  se  faire  une  guerre  d'assassinat  et  de  bri- 
gandage. Sa  présence  inspira  aux  adversaires  de  la 
commune  plus  de  calme  et  de  modération.  Il  y  ent 
un  intervalle  de  paix  durant  lequel  on  s'occupa  de 
cérémonies  expiatoires  et  de  la  réparation  dt^ 
églises  ruinées  par  l'incendie.— L'arclievéque  ée 
Reims,  venu  exprès,  célébra  une  messe  solennelle 
pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui  avaient  péri  du- 
rant les  troubles..... 

c  En  l'année  1128 ,  seize  ans  après  le  meurtre  de 
l'évéque  Gaudri ,  la  crainte  d  une  seconde  explosion 
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de  la  fureur  populaire  engagea  son  successeur,  Févé- 
que  Godefroy ,  à  consentira  l'institution  d'une  nou- 
velle commune  sur  les  bases  anciennement  établies. 
Le  roi  Louis- le-Gros  en  ratifia  la  charte  dans  une 
assemblée  tenue  à  Compiëgne.  > 

Une  particularité  remarquable ,  c'est  qu'on  évita 
avec  soin  d'écrire  dans  celte  charte  lenom  de  com- 
mune, et  qaece  mot,  devenu  trop  offensif  à  cause 
(les  derniers  événements ,  fut  remplacé  par  ceut 
d'établissement  de  paix  :  înstituiiGpaci8;\es  bornes 
lerritoriales  de  la  commune  furent  appelées  bornes 
de  la  paix  y  et  pour  en  désigner  les  membres  on  se 
servit  de  la  formule  :  tom  ceux  qui  ont  juré  cettepaix. 

L'acte  qui  fixa  d'une  manière  définitive  les  droits 
civils  et  politiques  des  citoyens  de  Laon  proclama 
une  amnistie  avec  les  restrictions  suivantes  : 

t  Toutes  les  anciennes  forfaitures  et  offenses  com- 

>  mises  avant  la  ratification  du  présent  traité  sont 
»  entièrement  [ordonnées.  Si  quelque  homme  banni 
»  pour  avoir  ibrfaît  par  le  passé  veut  rentrer  dans 

>  la  ville  ,11  y  sera  reçu  et  recouvrera  la  possession 

>  de  ses  biens;  sont  néanmoins  exceptés  du  pardon 
»  les  treize  dont  les  noms  suivent  :  Foulque,  fils  de 
•  Bomard  ;  Raoul  deCabrisson;  Ancelle,  gendre  de 

>  Lebert;  Haymon ,  homme  deLebert;  PayenScil- 
»  le;  Robert  ;  Remy  Butte;  Maynard  Dray;  Raim- 
»  bault  de Sotssons;  Payen  Osteloip;  Ancelle  Qua- 
t  tre-Mains;  Raoul  Gastines^  et  Jean  de  Motrain.  » 

<  Je  ne  sais  (dit  M.  Aug.  Thierry,  à  ce  sujet, 
avec  des  paroles  que  M.  de  Chateaubriand  trouve 
d*une  gravité  pathétique) ,  je  ne  sais  si  vous  parta- 
gerez rimpression  que  j'éprouve  en  transcrivant  ici 
les  noms  obscurs  de  ces  proscrits  du  douzième 
i»iècle.  Je  ne  puis  m'empécher  deles  relire  et  de  les 
prononcer  plusieurs  fois ,  comme  s'ils  devaient  me 
ïëvéler  le  secret  de  ce  qu'ont  senti  et  voulu  les  hom- 
mes qui  les  portaient  il  y  a  sept  cents  ans.  Une  pas- 
sion ardente  pour  Ja  justice ,  et  la  conviction  qu'ils 
valaient  mieux  que  leur  fortune ,  avaient  arraché 
res  hommes  à  leurs  métiers ,  à  leur  commerce  ,  à 
la  vie  paisible ,  mais  sans  dignité ,  que  des  serfs  do- 
ciles pouvaient  mener  sous  la  protection  de  leurs 
i^elgneurs.  Jetés ,  sans  lumières  et  sans  expérience, 
au  milieu  de  troubles  politiques,  ils  y  portèrent  cet 
instinct  d'énergie  qoi  est  le  même  dans  tous  les 
temps,  généreux  dans  son  principe,  mais  irritable 
à  l'excès ,  et  sujet  à  pousser  les  hommes  hors  des 
toies  de  rhumaniié.  Peut-être  ces  treize  bannis, 
exclus  à  jamais  de  leur  ville  natale,  s'étaient-ils  si- 
{^n^lés,  entre  tous  les  bourgeois  de  Laon,  par  leur 
opposition  contre  le  pouvoir  seigneurial  ;  peut-être 
avaient-ils  sotiillé  par  des  violences  cette  opposition 
patriotique  ;  peut-être  enfin  furent  ils  pris  au  ha- 

'  Ordonn,  ies  Bo^s  de  France,  tome  XT,  poge  S6, 


sard,  pour  êire  seuls  chargés  du  crime  de  leurs 
concitoyens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  regarder 
avec  indifférence  ce  peu  de  noms  et  cette  courte 
histoire ,  seul  monument  d'une  révolution  qui  est 
loin  de  nous ,  il  est  vrai ,  mais  qui  fit  battre  de  no- 
bles cœurs  et  excita  ces  grandes  émotions  que  nous 
avons  tons,  depuis  quarante  ans,  ressenties  ou 
partagées  ^  > 


«^<«  %^WW»^a**^<^  1»i»»»»%»l»*»»^fc%^^l%»0»»»%< 
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CHAPITRE  IX. 

LOUIS  VI,  DIT  LB  0«08, 101  DB  FKAIICB. 

Saore  de  Louis  VI.  —  RéYolte  de  PhUippe,  frère  du  roi.  —  Latte  de 
Louia  contre  ses  vassaux  révoltés. —  Guerre  avec  Henri,  roi  d'An- 
gleterre. —  Entrevue  des  denz  rois.  ~  fjt  château  de  La  Ruche- 
Guyon.  —  Histoire  tragique.— Guerre  contre Thibaud  deChartres. 
^  Trahison  de  Hugues.  —  Destruction  dn  château  du  Puiset.  — 
Établissenient  de  la  conunune  d'Amiens.  —  Siège  de  ChâtiUon. 
ÉtaMisseinent  de  la  commune  de  Soissons.  —  Nouvelle  guerre  con- 
tre Hf*nri  d'Angleterre.  —  Bataille  de  Brenneville.  —  Désastre  de 
Barfléur.  —  PréparaUb  menaçants  de  l'empereur  Henri.  —  Louis 
va  prendre  l'or^lamme  à  St-Denis.  —  Expéditions  en  Auvergne. 

—  Adjonction  de  Philippe  à  la  Royauté.  —  Révolte  de  Garlande. 

—  Innocent  il  se  réfugie  en  France.  »  Louis  vi  le  reoonnolt 
comme  pape.  —  Visite  d'Innocent  n  dans  le  monastère  de  Saint- 
Denis  et  de  Clairvaui.  —  Saint  Bernard.  —  Abailard  et  Hélof^e.  •— 
Mort  da  Jenbe  Philippe.  —  Le  Jeune  liOuis  est  associé  à  la  royauté. 
— Mort  du  duc  d'Aquitaine. — Son  testament  —  Le  jeune  roi  Louis 
épouse  sa  611e  Éléonore.  —  infirmités  de  Louis  VI.  —  sa  dernière 
Expédition.— Mort  de  Louis  V1.«  Evénements  divers.— Assasshiat 
de  Charles  le  Bon.  —  La  Pairie  française.  —  Poésies  de  Guillaume 
de  Poitiers ,  etc. 

(De  l'an  flIOS  à  l'an  1137.) 


Sacre  de  Looib  VI  (I  fOS). 

Quoique  plus  d'un  siècle  se  fût  écoule  depuis  Té- 
lection  de  Hugues-Capet ,  le  droit  de  succession  au 
trône  n'était  pas  encore  tellement  reconnu  que  la 
mort  de  Philippe  ne  mh  en  question  la  royauté  de 
son  fils  Louis.  Cependant  i*  Église  que  Louis  avait 
défendue  »  les  pauvres. qu'il  avait  secourus ,  )e  peu- 
ple qu'il  avait  constamment  protégé  avec  un  cou- 
rage et  une  persévérance  bien  faits  pour  lui  con- 
quérir l'aflectioB  générale ,  voyaient  en  lui  seul  le 
roi  futur  du  royaume  et  l'appui  de  toutes  leurs  es- 
pérances. €  Aussi  fut-il ,  dit  Suger ,  appelé  au  rang 
suprteie  par  le  vœu  de  tous  les  gens  de  bien  ;  mais 
si  les  méchants  et  les  impies  en  eussent  eu  la  puis- 
sance» ils  auraient,  par  leurs  vœux  et  par  leurs 
complots ,  exclu  du  trône  ce  bon  roi.  On  agit  donc 
très-sagement  en  ne  perdant  pas  un  instant  pour  le 
sacrer  et  le  proclamer.  > 

D'après  le  conseil  de  l'évéque  de  Chartres,  tous 
les  membres  du  clergé  du  diocèse  de  Sens  se  réuni- 
rent à  Orléans  le  3  août  1108 ,  avec  Raimbert  leur 
archevêque.  On  remarquait  les  évéques  de  Paris , 

*  M.  A.  Thibmt,  Lettres  swrrHUt.  de  France,  lettre  XIX, 
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deMeaçx,d'0rléftn5,  de .  Chartres,  de  Nevers  et 
d'Auxerre» 

i  L'arcb«véque  9Îg«itde  Tlmile  aaiiild  le.  seigneur 
Louis  ;  il  célébra  la  messe  d'aciiaiKS  de  nr&ees  (  il 
ou  au  jeune  roi  le  gJaîve  de  la  milice  séeiilière  vlui 
oaigniteoluîde  l'église  po«tr  la  fMinîtioades  malfai- 
teurs ,  le  couronna  du  diadème  royal ,  e(  lut  nettiit 
respectueusement ,  avec  l'approbation  du  clergé  et 
du  peuple  «tous  les  insignes  de  la  roptrté,  ainsi 
que  le  sceptre  et  la  maio  de  jusiûce ,  pour  qu'il  eût 
à  s'en  servir  à  la  défense  dés  églises  et  des  pauvres. 

c  La  célébration  de  loFfice  divin  était  à  peine  ache- 
vée ,  et  le  prélat  n'avait  pas  eneore  quitté  ses  oriie- 
menis  sacerdotaux,  lors  qu'arrivèrent  tout  à  coilp, 
de  la  part  de  l'Église  de  Reims,  des  envoyés  por- 
teurs de  lettres  d'opposition I  —  Ces  gens ,  «'ils  fus- 
sent arrivés  à  temps ,  auraient  empêché ,  en  vertu 
de  l'autorité  aposlolique  y  que  l'onction  du  roi  se 
terminal.  Ils  préiendatent  en  effet  que  l'mitlatlve 
du  couronnement  du  roi  appartenait  de  droit  à  l'é- 
gKae  de  Reims  ;  que  cette  église  avait  détenu  du 
premier  roi  des  Français ,  Chlovis,  baptisé  par  saint 
Rémi,  ce  privilège  inattaquéet  respecté  jusqu'alors, 
et  que  quiconque  aurait  l'audace  de  le  violer  de- 
meurerait sous  un  anathème  perpétuel. 

»  Ces  députés  espéraient  dans  cette  occasion , 
soit  faire  la  paix  de  leur  archevêque  Raoul ,  homme 
vénérable  et  âgé,  qui  avait  encouru  le  grave  et  dan- 
gereux mécontentement  du  seigneur  roi,  pour  s'ê- 
tre fait ,  sans  son  consentement ,  élire  et  introniser 
au  siège  de  Reims ,  soit  empêcher  que  le  roi  ne 
fut  couronné  ;  mais  ils  arrivèrent  trop  tard  à  Or- 
léans, et  toutes  leurs  espérances  s'évanouirent.  > 

Louis  VI  qui,  jasqu'à  son  avènement  au  trône, 
avait  été.  surnommé  Y  Eveillé  où  le  BatàiUeur,  et 
qui  reçut  depuis  à  cause  de  sa  oorpalence  le  sur- 
nom de  Gro9 ,  était  âgé  de  tren(e-et*«ii  ans,  lors- 
qu'il resta  seul  sur  le  trône  de  France.  —  Nous 
avons  dit  oonunent  son  mariage  avec  Luciane  de 
Rochefort  avait  été  cassé  au  concile  de  Troyes. 
Louis  fut  quelques  années  avant  de  se  décider  à 
prendre  une  autre  épouse.  Mais  enfin,  en  1015,  il 
épousa  la  fille  du  comte  de  Maurienne  et  de  Savoie , 
Alix  ou  Adélaïde ,  princesse  que  sa  beauté,  ses  ver- 
tus et  sa  piété,  rendaient  digne  du  rang  auquel  elle 
fut  élevée. 

Louis  YI  était  le  seul  fils  vivant  de  Philippe  et  de 
Berthe.  —  Le  roi  mort  laissait  de  Berihrade, 
deux  fils ,  Philippe  comte  de  Mantes  et  Fleury  (|ui 
devint  seij^neur  de  Nangis,  et  deuxfilUs,  £us- 
tache  qui  épousa  le  comte  d'Elampes  et  Cécile  qui , 
mariée  d*abord  avec  Tancrède  prince  de  Galilée  » 
eut  pour  second  époux  le  prince  de  Tripoh, 


Révolte  dé  Philippe  frère  dh  ^oi.  —  LtAtt  de  Lotdt  eiontitm 


La  faveur  dont  les  frères  <^^*laxule  jouis^ient 
auprès,  du  rpî,»  cd  exaspérant  le^sp^tisaos  delà 
famillfddé  Rocbe^rt>  fuui^nit  à  jSerlbrgda  le  moyen 
de  former  une  ligue,  cpotre  Loui^  Lc^  roi  à  peioe 
a$sis  sur  le  trône  »  eut  à  combaUi;e ,  pour  défendre 
sa  royauté.  Parrpi  les  chefs  des  affebelï^.  se  trouvait 
son  propre  frère  Philippe. 

*,  Ce  frère  du  roi  Louis  av^jt,  dit  3)D^er ,  obtenu 
de  celui-ci,  à  la  sollicitation  d^  leiurpèrecpomuai, 
à  qui  L^ui»  ae  r^fu^  jamais  xiex^,  et  ï  ^p^  de  pou- 
ces séductions' de  la  par t  de  sa  K^-np^leet très- 
complaisante  o^acâtre, ,1a  seigneurie  de  Hontlhéify 
et  celle  du  cliàteau  de  Manies»  dap3  le  cœur  même 
du  royaume  ;  mais  il  se  n^ontra  s\  jmfi  reçoanais- 
sant  de  tels  bienfaits  que,  se  pOj[^64nX:,da]Çissa  hauie 
parenté ,  il  poussa  Taudape  jusqu'à  se  révolter. 

t  Philippe  avait  pour  oncle  Xmaury,  ifi  Uontfori, 
vaillant  chevalier  içt.  trèsTpw$3ant ,  baron  »  et  pour 
frère ,  Foulques ,  comte  d'^jiger^,  ç.t ,  dans  Ja  suiie 
roi  de  Jérusalem.  Sa  mère^  plua  considérable  encore 
que  ceux'ci ,  était  courageuse»  r^i^nplie  d'agrémenis 
et  consouuuée  dans  ces  admirables  artifices,  iM- 
rels  à  sou  ^xe  »  et  à  l'aide  desquels  les  femmes  har- 
dies mettent  sous  leurs  pieds  des  maris  qu'elles  oot 
accablés  d'outrages.  Elle  avait  tellement  pliéise$ 
volontés  l'Aogevint  <on  piemier  mari»  qu^quoique 
entièrement  exclu  de  /son  lit ,  il  la  ri^pectait  copome 
une  souveraine ,  et  le  plus  souvent ,  assis  sur  Tesca* 
beau  où  elle  posait  ses  pieds  »  «et  cpp^n^  fascine  p^r 
ses  enchWements,  il  obéis;^it  .aYeii{gIén]^eDt  à  ses 
ordres ,  ce.q^vj  siiffisait  bien  à^çnprgueillir  la  mère 
et  les  fils.  Toute  cet^e  famille,  avait  l'e^poir  que,  ^ 
par  accident  le  roi  venait  à  périr  »  son  frère  Pbi- 
lippe  lui  succéderait ,  et  qu'ainsi  ]^ ,  faç^Ule,  adroit 
au  partage  des  honneurs  et  du  pouvoif ,«  élèvenit 
sa  tête  orgueilleuse  jusqu'au  troue  du  royauoie. 

>  Donc  comme  le  susditPbilippç^y  (quoique  soiD0)é 
plusieurs  fois  de  comparaiure,  avait ,  orgueilleuse- 
ment refusé  de  se  soumettre  au  jugement  de  li 
cour,  le  roi  9  faligué  des  déprédations  exercées 
contre  les  pauvres ,  du  tort  fait  aux  égUses,  et  do 
(rouble  qui  désolait  tout  le  pays,  se  bâta  de  mar- 
cher, quoique  bien  à  regret ,  contre  son  frère. 

1  Philippe  et  ses  parents ,  se  voyant  avec  use 
(roupe  nombreuse  li'liommes  d'armes ,  avaient  an- 
noncé hautement  et  orgueilleusement  qu'ils  repousr 
seraient  Louis.  Cependant,  saisis  de  frayeur,  ils 
quittèrent  eux-mêmes  le  château  de  Mantes;  le  mo- 
narque ,  couvert  de  sa  cuirasse,  s'y  précipiia  alors 
sans  perdre  un  instant,  pénétra  par  le  centre  même 
de  la  place  jusqu'à  la  tour ,  et  se  haut  de  la  cerner 
et  d'en  former  le  siège.  Knfin ,  faisant  préparer  les 
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béliers  pour  baiire  les  murs,  les  pierriers  et  autres 
machiDes  propres  à  lancer  des  projectiles ,  il  rédui- 
sit ,  après  un  grand  nombre  de  jours,  les  assiégés, 
qui  désespéraient  d'avoir  la  vie  sauve ,  à  se  rendre  à 
discrétion.  > 

La  prise  du  cliâteàu  de  Nantes  fut  suivi  de  celle 
du  château  d'Arpajon,  place  principale  de  la  sei^ 
goeurie  de  Montlhéry.  Louis  en  fit  don  à  Milon  de 
Bray ,  Tuo  des  seigneurs  qui  avaient  pris  part  à  la 
rébellion^  mais  qui  sut  à  temps ,  se  rallier  au  parti 
royal. 

La  reine  Berthrade  désespérée  de  voir  son  fils 
vaincu  »  et  $e$  entreprise  avortées ,  se  relira  au  cou- 
vent de  Fonievrault  où  elle  mourut  peu  de  temps 
après. 

Les  premiers  succès  du  roi  ne  terminèrent  pas  la 
guerre.  Louis  eut  pendant  plusieurs  années  à  coni- 
battre  contre  les  barons  de  Tiie  de  France  ei  de 
rOrléannais  qui  persistaient  dans  leur  rébellion , 
il  leur  prit  successivement  plusieurs  châieaux  dont 
le  plus  important  fut  celui  de  Puiset  (|ui  soutint  un 
siège  meufti'icr ,  et  qui  fut  démantelé.  Le  roi  sor- 
tait toujours  victorieux  de  ces  diverses  expéditions, 
et  son  autorité  contestée  n'en  acquérait  que  plus  de 
force  et  de  pouvpir. 

Giurro  aTCçHwrircû  d'Angleterre.  Eatrevue  des  dçox  roU 

(H09-f1lf). 

La  possession  de  Gisors-sur-Epte^  château  situé  sur 
la  limite  de  la^  Normandie  et  du  Vexrn-Français , 
avait  clé  souvent  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Normandie,  roî  d'Angleterre,  Toccasion  de  querel- 
les qai,  devenaient  sanglantes.  Poqr  en  finir,  il 
avait  été  décidé  que  ce  château  resterait  neutre  et 
serait  remis  en  garde  à  un  baron  qui  n'y  laisserait 
entrer  ni  Français,  ni  Normands.  En  1109,  le  roi 
Henri  s'en  étant  emparé  par  surprise,  le  roi  Louis 
demai?  da  qu'on  en  démolît  les  remparts.  Henri  s'y 
refusa.  Louis  menaçant  de  rompre  le  traité  d'al- 
liance 4}ui  existait  entre  les  deux  royaumes,  proposa 
iiéjtimoins  une  entrevue  à  Henri ,  et  fixa  le  jour  et 
le  lieu  où  devait  se  terminer  cette  alt^jire. 

>  Cependant  des  deux  côtés ,  dit  Suger ,  on  se 
|»répara  à  la  guerre  ; 

<  Dès  que  les  armées  furent  rassemblées  des  deux 
côtés  »  on  se  rendit  au  lieu  vulgairement  nommé  les 
Planches  de  Neaulle,  près  d'un  château  malheureux 
par  sa  position  ,  où ,  suivant  le  dire  des  anciens  du 
pays,  ceux  qui  s'y  sont  réunis  pour  s*accommoder , 
o*ont  jamais  ou  presque  jamais  pu  conclure  la  paix  ; 
K  Français  et  les  Normands  a  sirent  leur  camp  sur 
les  rives  opposées  d'une  rivière  profonde  et  sans  au- 
cun gué.  > 

Des  Français  choisis  entre  les  plus  nobles  et  les 


plus  sages,  passèrent  un  pont  tremblant  de  vétusté 
et  qui  menaçait  de  s'écrouler.  Un  d^eux,  habile  ora- 
teur et  chargé  d'exposer  les  motifs  de  la  querelle , 
parla  en  ces  termes  au  nom  de  tous  les  comtes  au 
roi  anglais ,  mais  sans  le  saluer  : 

c  Lorsque  votre  habileté  parvint  à  obtenir  de  la 

>  glorieuse  libéralité  du  seigneur  roi  des  Français 

>  et  de  sa  main  magnifique  le  duché  de  Normandie 

>  comme  fief  propre  de  la  couronne,  il  fut,  entre 

>  autres  choses ,  et  plus  que  toute  autre  chose  (c'est 

>  un  fait  notoire),  stipulé  sous  la  foi  du  serment , 

•  relativement  aux  châteaux  de  Gisors  et  de  Bray  » 
»  que ,  quel  que  fût  l'acte  en  vertu  duquel  l'un  de 

>  vous  deux  s'en  serait  rendu  maître ,  ni  l'un  ni 
9  l'autre  ne  les  garderait ,  mais  que  dans  les  qua- 

>  rante  jours  de  la  prise  de  ces  châteaux»  le  posses- 
«  seur  les  détruirait  de  fond  en  comble.  Vous  ne 
»  l'avez  point  fait ,  le  roi  de  France  ordonne  qiie 

.  »  vous  lé  fassiez  maintenant ,  et  que  ()Our  ne  Tavoir 
I  point  fait,  vous  donniez  les  indemnités  que  fixe 

>  la  loi.  • — 11  est  honteux ,  en  effet,  qu'un  roi  irans- 
»  gre^se  la  loi,  puisque  les  rois  et  la  loi  commandent 
t  eu  vertu  de  la  même  puissance,  —  Que  si  parmi 

>  les  vôtres  quelques  hommes  nient  ce  que  nous  ve^ 

>  nons  de  dire  ou  refusent  de  le  reconnaître  pour 

>  vrai ,  nous  sommes  prêts  à  en  prouver  la  vérité 

>  par  le  témoignage  de  deux  ou  trois  barons  et  par 

>  le  combat  judiciaire.  » 

Les  envoyés  français  »  ayant  rempli  leur  misbion, 
n'étaient  pas  encore  de  retour  auprès  du  roi  de 
France ,  que  des  Normands  les  devançant  s'étaient 
rendus  devant  ce  prince ,  niant  avec  impudeur  tout 
ce  qui  pouvait  nuire  à  leurs  prétentions,  et  deman- 
dant que  la  querelle  se  \idât  par  les  voies  ordi- 
naires de  la  justice.  —  Us  ne  voulaient  évidemment 
qu'empêcher  la  négociation  entamée  de  se  termi- 
ner. 

»  On  renvoya  avec  eux  des  députés  d'un  rang 
plus  élevé  que  les  premiers ,  pour  offrir  au  duc  de 
Normandie,  roi  des  Anglais ,  que  Robert,  comte  de 
Flandre  »  qui  s'était  distingué  dans  la  croisade  pour 
la  délivrance  de  Jérusalem  ^  prouvât  les  faits  par 
son  courage,  réfutât  les  fausses  paroles  des  Nor- 
mands par  le  combat  judiciaire,  et  montrât,  les 
arm^  à  la  main  ^  à  qui  appartient  le  bon  droit, 

c  Les  Normands  n'ayant  ni  accepté  ni  rejeté 
positivement  cette  proposition,  le  roi  Louis  fit 
partir  sur-le-champ  de  nouveaux  envoyés  avec  or- 
dre de  proposer  au  roi  Henri  l'alternative  de  dé- 
truire le  châieau  ou  de  se  laver  par  un  combat  corps 
à  corps  avec  lui  du  crime  d'avoir  traîtreusement 
violé  sa  foi.  c  Allons,  disait  Louis,  la  fatigue  du 

>  combat  doit  être  pour  celui  qui  recueillera  Thon-* 

•  neur  d'avoir  vaincu  et  soutenu  la  vérité.  »  Quant 
au  champ   de  bataille;  il  ajoutait  :    c  qu'Henri 
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>  fasse  éloigner  ses  troupes  du  bord  de  la  rivière, 
»  afin  que  je  puisse  la  traverser ,  et  qu'un  terrain 

>  neutre  me  garantisse  une  entière  sécurité  pen- 
9  danl  le  combat ,  ou,  s'il  le  préfère,  qu'il  retienne 

>  en  otage  les  hommes  les  plus  distingués  de  toute 

>  mon  armée,  >  mais  à  la  condition,  qu'après  que 
»  j'aurai  fait  retirer  mes  troupes,  il  passera  la  ri- 
f  vière  pour  venir  à  moi.  > 

c  Quelques-uns  des  nôtres,  dit  Suger,  par  une 
ridicule  jactance,  proposèrent  aux  deux  rois  de 
combattre  sur  ce  pont  tremblant  qui  menaçait  ruine. 
Louis,  autant  par  légèreté  que  par  audace,  y  con- 
sentit ;  mais  le  roi  des  Anglais  répondit  :  c  Je  n'ai 
»  pas  la  jambe  assez  sûre  pour  aller,  à  cause  de  sem- 
1  blables bravades,  m'exposer  à  perdre,  sans Tes- 
»  poir  d'aucun  avantage ,  un  château  célèbre  par  sa 

>  force,  et  dont  la  possession  m'est  utile,  t  — 11 
allégua  en  outre  que  la  difficulté  de  choisir  un  en- 
droit propre  au  combat  ne  permettait  pas  d'en  ac- 
cepter la  proposition  ,  et  il  ajouta  :  •  Quand  je  ver- 
»  rai  le  seigneur  roi  de  France  en  lieu  où  je  me 

>  doive  défendre  contre  lui ,  je  ne  le  fuirai  pas.  » 
\  Les  Français ,  irrités  de  cette  réponse,  couru- 
rent aux  armes ,  comme  si  la  position  du  terrain  eût 
permis  d'en  venir  aux  mains;  les  Normands  en  firent 
autant  de  leur  côté;  les  deux  partis  marchèrent  vers 
le  fleuve;  mais  l'impossibilité  de  le  traverser  empê- 
cha pour  le  moment  une  lutte  qui  aurait  été  suivie 
d'un  grand  carnage  et  de  cruelles  calamités.  > 

La  lutte  n'en  couimença  pas  moins  le  lendemain 
et  la  guerre  dura  deux  années.  Le  roi  d'Angleterre 
en  souffrit  plus  que  le  roi  de  France ,  qui,  c  protégé 
par  les  châteaux  et  les  retranchements  antiques  que 
lui  offrait  son  propre  pays;  et  aidé  gratuitement 
par  les  courageux  guerriers  que  lui  fournissaient  la 
Flandre,  le  Ponthieu,  le  Yexin  et  les  autres  pro- 
vinces soumises  à  sa  suzeraineté ,  ne  cessait  de  dé- 
soler tout  le  pays  ennemi  par  le  ravage  et  par  l'in- 
cendie. >  —  Guillaume  neveu  de  Henri  se  décida 
à  prêter  hommage  à  Louis,  et  le  Roi  satisfait  con- 
sentit à  lui  octroyer  en  fief  le  château  de  Gisors. 
Une  paix  de  courte  durée  fut  la  suite  de  cet  arran- 
gement. 

Le  château  de  La  Roche-Guyoo.  —  Histoire  tragique. 

Durant  celte  guerre,  eut  lieu  un  événement 
tragique  qui  parait  avoir  vivem^^nt  impressionné  les 
populations  contemporaines;  car  Suger,  dans  sa 
Vie  de  Louis- le-Gros,  y  consacre  un  chapitre  tout 
entier.  Nous  croyons  devoir  en  extraire  ce  qui  suit  : 

c  Sur  un  promontoire  que  forment  dans  un  en- 
droit de  diffidie  accès  les  rives  de  la  Seine,  est  un 
château  non  noble,  d'un  aspect  effrayant,  on  le 
nomme  La  Roche-Guyon  :  hivisible  extérieurement, 


ce  cliâleau  est  creusé  dans  une  roche  élevée;  celui 
qui  l'a  construit  a  coupé  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ,  à  l'aide  d'une  étroite  ou  chétive  ouverture, 
le  ro(  her  même,  et  formé  sous  terre  une  habiiaiion 
d'une  vaste  étendue.  C'était  autrefois,  selon  l'opi- 
nion générale,  soit  un  antre  prophétique, soit peui- 
être  une  porte  des  enfers... 

>  Ce  château  souterrain ,  longtemps  non  moins 
odieux  aux  hommes  qu'à  Dieu ,  avait  alors  pour 
mattre  Gui ,  jeune  homme  d'un  bon  caractère,  qui, 
étranger  à  la  méchanceté  de  ses  ancêtres ,  en  avait 
interrompu  le  cours ,  et  se  montrait  résolu  à  mener 
une  vie  honnête  et  exempte  de  toute  infime  et  vo- 
race  capacité. —  Surpris  et  massacré  par  son  beiu- 
père ,  le  plus  scélérat  d'entre  les  plus  scélérats ,  oè 
malheureux  châtelain  perdit ,  par  une  trahison  im- 
prévue ,  son  manoir  et  sa  vie. 

c  Ce  beau-père,  Normand  d'origine  et  nommé 
Guillaume,  n'avait  pas  son  égal  en  perfidie;  on  le 
regardait  comme  l'ami  le  plus  intime  de  son  gendre, 
lorsqu'il  trouva,  le  soir  d'un  certain  jour  de  di- 
manche ,  l'occasion  favorable  d'accomplir  ses  sinis- 
tres desseins.  Couvert  d'une  cuirasse  et  enveloppé 
d'uu  manteau,  il  vint  à  la  tête  d'une  poignée 
de  scélérats,  et  se  mêla,  mais  avec  des  pensées 
bien  différentes ,  à  ceux  qui ,  comme  les  plus  dé- 
vots, se  rendaient  les  premiers  vers  une  église 
communiquant  à  la  maison  de  Gui  par  une  fente  de 
rocher,  'i'andis  que  tous  se  livraient  à  la  prière,  ii 
feignit  aussi  pendant  quelque  temps  de  prier  ^  mais 
il  examinait  attentivement  par  quel  chemin  il  pour- 
rait pénétrer  jusqu'il  Gui.  Celui-ci  se  présenta, 
Guillaume  se  jeta  en  traversdela  porte  par  laquelle 
il  entrait  dans  l'église,  et  tirant  son  glaive,  secondé 
par  ses  criminels  associés ,  il  frappa  et  égorgea  son 
gendre  sans  défiance,  prêt  à  lui  sourire  s'il  n eût 
senti  le  tranchant  de  Tépée. 

9  La  noble  épouse  de  Gui ,  stupéfaite  à  cette  vue, 
s'arrache  les  cheveux  et  se  déchire  les  joues,  comme 
le  font  les  femmes  dans  leur  colère,  court  vers  son 
mari  sans  s'inquiéter  de  la  mort  qui  lu  menace ,  ^ 
précipite  sur  lui  et  le  couvre  de  son  corps.  «  Vils 
»  bourreaux,  massacrez-moi,  s'écçie-t-elle ,  moi 

>  malheureuse,  et  qui  ai  bien  plus  mérité  le  trépas!» 
Étendue  sur  son  mari ,  et  recevant  les  coups  et  les 
blessures  des  assassins,  elle  ajoutait  :  «De quoi, 

>  cher  époux,  t'es-tu  rendu  coupable  envers  ces 
»  hommes?  gendre  et  beau-père,  n'étiez-vous donc 

>  pas  liés  d'une  indissoluble  amitié?  quelle  est  ceue 
»  fureur  insensée?  la  frénésie  vous  transporte.»  l^ 
meurtriers,  la  traînant  par  les  cheveu3C,rarracbenit 
meurtrie  de  coups  et  le  corps  presque  tout  déchiré 
de  blessures,  de  dessus  son  mari,  percé  par  le 
glaive,  etàquiils  font  subir  une  mort  ignominieuse; 
puis ,  par  une  cruauté  digne  d'Hérode ,  ils  écrasent 
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contre  le  rocher  les  eafanls  des  deux  époux  qu'ils 
viemient  d*assassiiier.  ' 

9  Pendant  que,  grinçant  desdents  et  courant  çà  et 
là  ,  ces  misérables  se  livrent  à  leur  rage ,  la  mal- 
heureuse femme,  étendue  par  terre,  soulève  sa  tète 
infortunée  et  reconnaît  le  cadavre  de  son  mari  : 
entraînée  par  son  amour  ,  elle  rampe  à  la  manière 
des  serpents,  autant  que  le  lui  permet  sa  fiiiblesse,  se 
traîne  toute  sanglante ,  arrive  jusqu'à  ce  tronc  ina« 
Dimé ,  le  couvre  de  baisers,  comme  s'il  était  encore 
vivant,  et,  lui  payant  le  seul  tribut  funèbre  qui  soit 
en  son  pouvoir ,  elle  s'écrie  :  <  Quel  bien  me  reste- 
1  t-il  encore,  cher  époux?  Est-ce  là  ce  qu'a  mérité 

>  ton  admirable  et  chaste  fidélité  envers  moi  ?  Est-ce 

>  là  ce  que  tu  devais  t'attirer  en  renonçant  à  la  vie 
»  criminelle  qu'ont  menée  ton  père ,  ton  aïeul  et  ton 

>  bisaïeul?  Est-ôe  pour  cela  que,  laissant  la  pau* 

>  vreté  régner  dans  ta  maison  ,  tu  t'es  abstenu  de 

>  tout  brigandage  envers  tes  voisins  et  les  pau- 

>  vres?  >  Elle  dit  et  retombe  sans  forces,  épuisée 
par  la  violence  de  son  chagrin  ;  nul  n'aurait  pu  dis- 
tinguer, dans  les  flots  de  sang  qui  les  baignaient 
tous  deux,  la  femme  demi-morie  du  mari  entière- 
ment mort. 

>  Après  les  avoir  jetés  dehors  ainsi  que  de  vils 
pourceaux, et  s'être ,  comme  une  béte  féroce,  ras- 
sassiëde  sang  humain,  le  scélérat  Guillaume  sus- 
pendit enfin  sa  fureur.  —  Admirant  alors ,  plus 
qu'il  n'avait  encore  fait ,  la  force  inexpugnable  du 
rocher ,  il  songe  avec  joie  à  tout  ce  qu'elle  lui  offre 
de  moyens  pour  exercer  ses  rapines  et  répandre 
à  sa  Tolontë  la  terreur  parmi  les  Français  et  les 
Normands.  Montrant  ensuite  sa  tête  insensée  à  une 
fenêtre,  il  appelle ies  habitants  du  pays,  et  leur 
promet  toute  espèce  de  biens  s'ils  veulent  s'attacher 
i  sa  personne  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  aucun  n'entra 
dai»  le  château. 

»  Le  matin  cependant  la  nouvelle  de  ce  grand^et 
horrible  forfeit  vole  rapidement  et  excite  à  la  ven- 
geance »  non-seulement  le  voisinage ,  mais  les  gens 
les  plus  éloignés;  les  seigneurs  du  Vexin,  hommes 
eonrag^enx  et  très-redoutables  dans  les  combats, 
violeminent  animés ,  rassemblent  de  toutes  parts , 
chacun  selon  son  pouvoir,  de  grandes  forces  en 
chevaliers  et  en  fiantassins ,  et  marchent  en  toute  hite 
iXAtre  la  roche ,  dans  la  crainte  que  le  roi  des  An- 
glais H^ri,  dans  le  but  de  se  rendre  roattre  du  chi- 
lean ,  ne  prête  son  appui  au  perfide  meurtrier;  ils 
fbcent  sur  le  penchant  du  rocher  des  chevaliers  et 
les  hommes  de  pied ,  afin  que  personne  ne  puisse 
mrer  dans  le  château  ou  en  sortir ,  et  ils  postent  le 
pos  de  leur  armée  de  manière  i^empêcher  les  Nor- 
a»id8  de  porter  aucun  secours  aux  assiégés. 

»  Après  avoir  pris  toutes  ces  mesures ,  ils  ën- 
voient  des  députés  vers  le  roi  Louis  pour  lui  faire 
iikh  de  France.  -^  t.  ni. 


connaître  le  crime  de  Guillaume ,  et  demander  ses 
ordres.  Ce  prince ,  par  un  exprès  commandement 
de  son  autorité  royale,  leur  enjoint  de  faire  subir 
aux  coupables  la  mon  la  plus  cruelle  et  la  plus  hon- 
teuse ,  et  promet  de  les  aider,  s*il  le  faut 

»  Leur  armée  était  sur  les  lieux  depuis  quelque 
temps  lorsque  le  criminel ,  voyant  qu'elle  se  ren- 
forçait de  jour  en  jour ,  commença  à  trembler  pour 
lui-même  ;  il  appela  quelques-uns  des  plus  nobles 
hommes  du  Vexin ,  leur  offrit  de  s'unir  à  eux  , 
et  de  servir  fidèlement  le  roi  des  Français,  s'ils  vou- 
laient le  laisser  en  paix  dans  son  rocher.  Geux-d 
rejetèrent  ces  propositions...  » 

Les  barons  du  Vexin  parvinrent  le  lendemain,  et 
en  promettant  un  asile  à  l'assassin,  à  pénétrer  dans 
le  château  ;  mais  l'horreur  qu'inspirait  Guillaume' 
rendit  impossible  l'exécution  de  celte  espèce  de  ca- 
pitulation. 

c  Ceux  qui ,  ayant  juré  l'arrangement ,  dit  Su- 
ger ,  entrèrent  dans  le  souterrain,  fui  ent  suivis  de 
beaucoup  d'autres.  Ceux  qui  éiaient  dehors  se 
mirent  à  pousser  de  violentes  clameurs ,  et  à  crier 
d'une  manière  effrayante  qu'on  e&t  à  leur  livrer 
les  coupables,  et  à  choisir,  ou  de  le  faire  sur-le- 
champ  ,  ou  de  partager  leur  supplice ,  comme  com- 
plice de  leur  crime.  Ceux  qui  avaient  juré  la  con- 
vention résisiuient  ;  mais  ceux  qui  ne  l'avaient  pas 
jurée  l'emportèrent  :  fondant ,  le  glaive  en  main , 
dans  le  château ,  ils  attaquèrent  les  assassins ,  égor- 
gèrent pieusement  ces  impies ,  ooupcirent  aux  uns 
tous  les  membres ,  éventrèrent  cruellement  les  au-^ 
très,  et  trouvant  trop  doux  ce  qu'il  y  a  déplus 
cruel ,  se  livrèrent  conti-e  eux  à  tous  les  excès  de  la 
fureur... 

c  Les  malheureux  jetés,  tant  morts  que  vivants, 
par  les  fenêtres,  et  couverts  de  dards  innombra- 
bles ,  comme  des  hérissons ,  étaient  soutenus  en 
l'air  par  les  fers  de  lance,  et  y  flottaient  comme 
si  la  terre  les  rejetait  loin  d'elle. . .  On  punit  de  peines 
extraordinaires  un  forfait  extraordinaire;  Guil- 
laume, qui  vivant  avait  montré  un  cœur  pervers , 
mourut  privé  de  cœur.  Son  cœur ,  en  effet .  arra- 
ché de  ses  entrailles,  et  tout  gonflé  de  fraude  et 
d'iniquité ,  fut  placé  sur  le  haut  d'un  pieu ,  et  resta 
planté  dans  un  certain  lieu  en  témoignage  de  la 
vengeance  qu'on  avait  tirée  de  sa  scéléraiessc.  8on 
cadavre  et  ceux  de  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
attachés  avec  des  cordes  sur  des  claies  faitesexprès, 
furent  jetés  dans  la  Seine,  afin  que,  si  rien  ne  les 
empêchait  de  flotter  jusqu'à  Rouen  ,  ils  fissent  voit- 
comment  était  punie  la  perfidie ,  et  afin  aussi  que 
ces  criminels,  qui  vivants  avaient  un  moment  souillé 
la  France ,  morts ,  infectassent  à  tout  jamais  la  Nor- 
mandie, comme  la  terre  natale  de  telles  gens.  » 
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Gaerrc  contre  Tbibaud  de  Gbarfrei.  "  Trabison  de  Hagaes. 
—  Destruction  du  châtean  du  Puiset  (1 110-11 12). 

Un  des  seigneurs  qui  avaient  aidé  Louis  dans  sa 
lotte  contre  Hugues  du  Puiset,  le  comte  Thibaud  de 
Chartres,  neveu,  par  sa  mère,  de  Henri,  roi  d'An- 
gleterre ,  se  brouilla  avec  LouiVIe-Gros ,  parce  que 
le  roi  de  France ,  après  leur  victoire  commune ,  s'op- 
posa à  ce  qu'il  construisit  un  château  sur  le  terri- 
toire qui  venait  d'être  conquis ,  et  qui ,  ancien  fief 
donné  par  le  roi ,  rentra  dans  le  domaine  royal.  Thi- 
baud forma  une  ligue  contre  son  suzerain ,  et  réussit 
à  obtenir  des  secours  de  son  oncle.  La  guerre  re- 
commença alors  avec  une  nouvelle  activité. 

Louis,  pour  s'opposer  plus  facilement  aux  pré- 
tentions du  comte  de  Chartres,  rendit  la  liberté  à 
Hugues  du  Puiset  qu'il  tenait  prisonnier  dans  la 
tour  de  Château -Landon  ;  il  lui  imposa  seulement 
la  condition  de  céder  la  ville  de  Corbeil  à  la  cou- 
ronne, et  de  renoncer  à  relever  les  murs  du  Puiset. 
—  Hugues  devenu  libre  ne  tint  pas  ses  promesses  ; 
il  se  hâta  de  rebâtir  son  château ,  et  il  fit  alliance 
avec  le  comte  Thibaud.—  Louis  était  alors  en  Flan- 
dres, pour  donner  l'investiture  au  comte  Beau- 
doin  VII ,  surnommé  Hapktn  ou  à  la  hache ,  il  accou^ 
rut,  attaqua  vigoureusement  le  château  rebâti ,  où 
Thibaud  s'était  renfermé  avec  son  nouvel  allié,  et 
s'en  empara.  Thibaud  dut  s'estimer  heureux  en  s'hu- 
miliant  devant  le  roi ,  d'obtenir  la  permission  de 
retourner  à  Chartres.  Hugues  fut  dépouillé  de  tous 
ses  biens.  Le  château  du  Puiset  fut  ruiné  de  nou- 
veau, Louis  en  abattit  les  murs,  en  combla  les 
puits,  et  le  rasa  complètement  comme  un  lieu  dé' 
voué  à  la  malédiction  divine. 

Ce  fut  après  avoir  puni  la  trahison  de  Hugues  du 
Puiset  que  le  roi  intervint  dans  les  désordres  de 
Laon,  et  enleva  h  Thomas  de  Marie  le  château  de 
Crécy. 

Établissefdent  de  la  commuué  d'Amiens.— Siège  du  GbAtillon. 

(1115-1115.) 

La  catastrophe  qui  mit  fîn  temporairement  à  la 
commune  de  Laon  ne  refroidit  point  l'ardeur  po- 
pulaire; un  élan  irrésistible  poussait  les  bourgeois 
à  se  réunir,  malgré  tous  les  périls,  pour  conquérir 
l'indépendance  de  leurs  villes  et  la  liberté  de  leurs 
personnes.  En-ill^^  Amiens  et  Soissons  s'organi- 
sèrent simultanément  en  communes. 

Dans  cette  entreprise,  Amiens  eut  surtout  de 
grands  obstacles  à  surmonter.  Cette  grande  et  an- 
tique cité  était  possédée  par  quati*e  seigneurs, 
c  L'évéque  exerçait  les  droits  de  la  seigneurie  sur 
une  partie  de  la  ville,  le  comte  sur  une  autre, 
le  vidame  sur  une  troisième,  et   enfin  le  pro- 


priétaire d'une  grosse  tour ,  qu'on  nommait  le 
Chêuillon ,  prétendait  aux  mômes  droits  sur  le  quar- 
tier voisin  de  sa  forter^st.  De  ces  quatre  puis* 
sances ,  la  plus  généralement  reconnue ,  mais  la 
plus  faible  de  fait,  était  celle  de  l'évéque,  qui, 
n*ayant  point  de  soldais ,  recevait  de  ses  antres  co- 
seigneurs  des  injures  qii*il  ne  pouvait  rendre.  Cet 
évéque  devait,  donc  être  favorable  à  la  formation 
d'une  commune»  qui ,  au  prix  de quelqui^  conces- 
sions, lui  assurerait  un  appui  contre  ses  trois 
rivaux .  t 

La  dignité  épîscopale  était  possédée  en  1113  par 
Geoffroi,  homme  d'une  vertu  exemplaire  et  d'un 
esprit  éclairé,  plein  de  zèle  pour  le  bien  général; 
il  comprit  ce  qu'avait  de  légitime  le  désir  d'iodé* 
pendance,  et  de  garanties  pour  les  personnes  et  pour 
les  biens;  il  céda  sans  efforts  et  gratuitement  aux 
requêtes  des  buorgeois,  et  concourut  avec  euxi 
l'érection  d'un  gouvernement  municipal.  Ce  gou- 
vernement fut  composé  de  vingt-([uatre  échevim 
sous  la  présidence  d'un  majeur  ;  au  milieu  de  la 
joie  populaire»  on  promulgua  une  charte  commu- 
nale dont  voici  les  principaux  articles: 

c  Chacun  gardera  en  toute  occai^ion  fidéUlé  en- 
t  vers  son  juré  et  lui  prêtera  aide  et  conseil. 
>  Si  quelqu'un  viole 'Scienuneot  les  oonstitutioiu 
de  la  commune  et  qu'il  en  soit  convaincu ,  la  corn* 
mune,  si  elle  le  peut,  démolira  sa  maison  et  ne  lui 
permettra  point  d'habiter  dans  ses  limites  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  donné  satisfaction. 
»  Quiconque  aura  sciemment  reçu  dans  sa  mai- 
son un  ennemi  de  laeommune  et  aura  comma- 
niqttéavee  lui,  soit  en  vendant  et  achetant,  soit 
en  buvant  et  mangeant ,  soit  en  lui  prêtant  uo 
secours  quelconque ,  ou  lui  aura  donné  aide  et 
conseil  contre  la  commune,  sera  coupable  de 
lèate-commune ,  et  à  moins  qu'il  ne  donne  promp- 
temeut  satisfaction  en  j  ustice,  la  commune ,  si  elle 
le  peut,  démolira  sa  maison. 
»  Quiconque  aura  tenu  devant  témoin  des  propos 
injurieux  pour  la  commune ,  si  la  commune  eo 
est  informée,  et  que  l'inculpé  refuse  de  répondre 
en  justice ,  la  commune  y  si  elle  le  peut,  démolira 
sa  maison ,  et  ne  lui  permettra  pas  d'habiter  dans 
ses  limites  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  satisractioai 
•  Si  quelqu'un  attaque  de  paroles  injurieuses  k 
majeur  dans  l'exercice  de  sa  juridiction,  sa  mat' 
son  sera  démolie ,  ou  il  paiera  rançon  pour  ^ 
maison  en  la  miséricorde  des  juges. 
»  NulnecauseranivexationsnitrottbleSySoitàceos 

qui  demeurent  dans  les  limites  de  la  commune 
soit  aux  marchands  qui  viendront  à  la  ville  ave< 
leurs  denrées.  Si  quelqu'un  ose  le  faire,  il  ser^ 
réputé  violateur  de  la  commune,  et  justice  ser^ 
faite  sur  sa  personne  ou  sur  ses  biens. 
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»  Si  un  membre  de  la  commune  enlève  quelque 
chose  à  Tun  deses  Jures,  il  sera  somme  par  le  maire 
et  les  échevhis  de  comparjittre  en  prince  de  la 
commune ,  et  fera  réparation  suivant  Tarrét  des 
échevins.  Si  le  vol  a  ëië  commis  par  quelqu'un  qui 
ne  soit  pas  dé  la  commune,  et  que  cet  homme 
ait  refusé  de  comparaître  en  justice  dans  les  ii- 
mites  de  la  banlieue,  la  commune,  après  Tavoir 
notifié  aux  {yens  du  château  où  le  coupable  a  son 
domicile ,  le  saisira ,  si  elle  le  peut ,  lui  ou  quel- 
que chose  qui  lui  appartienne,  et  le  retiendra 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  réparation. 
»  Quiconque  aura  blessé  avec  armes  un  de  ses 
jurés ,  à  moins  qu'il  ne  se  justifie  par  témoins 
et  parle  serment,  perdra  le  poings  ou  paiera  neuf 
livres  :  six  pour  les  fortifications  de  la  ville  et  de 
la  commune,  et  trois  pour  la  rançon  de  son  poing; 
mais  s'il  est  incapable  de  payer ,  il  abandonnera 
son  poing  à  la  miséricorde  de  la  commune.  Si  un 
homme,  qui  n*est  pas  de  la  commune,  frappe 
ou  blesse  quelqu'un  de  la  commune ,  et  refuse  de 
comparaître  en  jugement ,  la  commune ,  si  elle  le 
peut ,  démolira  sa  maison ,  et  si  elle  parvient  à 
le  saisir,  justice  sera  faite  de  lui  par  devant  le 
majeur  et  les  échevins. 

>  Quiconque  aura  donné  à  l'un  de  ses  jurés  les 
noms  de  serf  récréant*,  traître  ou  fripon,  paiera 
vîof;t  sous  d*amende. 

»  Si  quelque  membre  de  la  commune  a  sciem- 
ment acheté  ou  vendu  quelque  objet  provenant 
de  pillage,  il  le  perdra  et  sera  tenu  de  le  restituer 
aux  dépouillés ,  à  moins  qu'eux-mêmes  ou  leurs 
seigneurs  n'aient  forfait  en  quelque  chose  contre 
la  commune. 

1  Dans  les  limites  de  la  commune,  on  n^àdmettra 
aucun  champion  ga^'é  au  combat  contre  Tun  de 
SOS  membres. 

»  En  toute  espèce  de  cause,  l'accusateur,  l'ac- 
cusé et  les  témoins  s'expliqueront,  s'ils  le  veulent, 
par  avocat. 

>  Tous  ces  articles  ainsi  que  les  ordonnances  du 
majeur  et  de  la  commune,  n'ont  force  de  loi  que 
de  juré  à  juré  :  il  n'y  a  pas  égalité  en  justice  entre 
le  juré  et  le  non-juré  *.  > 
Cette  charte  fut  soumise  à  l'agrément  des  trois 
autres  seigneurs;  le  vidame,  le  moins  puissant 
iles  trois ,  y  donna  son  approbation  moyennant 
garantie  pour  quelques-uns  de  ses  droits  et 
bonne  rançon  pour  le  reste.  Le  comte  '  refusa 

'  Oa  serf  rebelle;  ce  nom  étaU  une  injure  parmi  les  ennemis 
des  institutions  communales. 

'  Recueil  ées  ordonnances  des  rois  de  France,  tome  XI. 

'  Le  comte  d'Amiens  était  Enguerr&nd  de  Coocf,  père  de  ce 
Thomas  de  Marie  qoi  figure  dans  Thist^ire  de  la  commune  de 
Laoa, 


de  rien  entendre  et  prétendit  maintenir  jusqu'au 
dernier  tous  ses  privilèges.  Il  entraîna  dans  son 
appui  le  châtelain  de  la  grosse  tour,  et  la  guerre  com- 
mença nassitôt. 

La  commune  d'Amiens ,  afin  de  s'assurer  im 
appui  contre  ses  redoutables  adversaires ,  s'adressa 
au  roi  par  Tentremise  de  son  évéque,  et  obtint  de 
Louis  YI  la  confirmation  de  sa  charte  communale; 
elle  fit  plus,  et  appela  h  son  secours  le  fils  même  da 
comte ,  le  fameux  Thomas  de  Marie.  —  Aidés  des 
hommes  d'armes  de  leur  allié,  les  bourgeois  réus- 
sirent à  chasser  leurcomte(Enguerrand  de  Goucy), 
et  à  le  forcer  à  se  renfermer  dans  la  grosse  tour. 
^  Mais  Enguerrand  se  réconcilia  avec  son  fils.  Tho- 
mas de  Marie  changea  de  parti,  et  commença  à 
dévaster  impitoyablement  les  terres  de  la  commune 
et  les  domaines  de  l'évéque ,  brftiant  les  églises,  les 
maisons,  et  massacrant  les  pauvres  gens  sans  dé- 
fense. —  Des  blessures  graves  qu'il  reçut  dans  ses 
incursions  l'obligèrent  enfin  à  s'éloigner  d'Amiens. 
Toutefois  et  en  partant,  il  laissa  ses  meilleures 
troupes  dans  la  tour  du  Ghâtillon,  qui,  bâtie  à  un 
des  angles  du  mur  de  la  ville,  pouvait  être  ravitaillée 
et  recevoir  garnison  du  dehors.  Les  soldats  ren- 
fermés dans  cette  forteresse  faisaient  jour  et  nuit, 
dans  la  ville,  des  sorties  meurtrières.  Dépourvus  des 
moyens  de  conduire  un  siège,  les  bourgeois  ne 
pouvaient  leur  opposer  qu'une  vaine  résistance.  Le 
découragement  les  gagna;  l'évoque  Geoffroi,  fut 
saisi  lui-même  d'une  vive  affli('tion  ;  il  désespéra  de 
la  cause  à  laquelle  il  s'était  lié.  Gédant  aux  clameurs, 
qui  l'accusaient  d'avoir  excité  des  troubles  qu'il 
était  incapable  d'apaiser,  il  se  suspendit  lui- 
même  des  fonctions  épiscopales,  renvoya  à  l'é- 
véque de  Reims  son  bâton  et  son  anneau ,  et  se  re- 
tira à  la  Grande-Ghartreuse  près  de  Grenoble. 

En  mS,  Louis- le -Gro?,  déterminé  par  les 
plaintes  du  clergé  et  des  bourgeois  d'Amiens  à  faire 
la  guerre  à  Thomas  de  Marie,  marcha  en  personne 
sur  Crécy  et  sur  Nogent ,  et  rendit  ainsi  quelque 
espérance  aux  victimes  de  ce  terrible  ennemi.  L'é- 
véque Geoffroi,  sommé  par  l'archevêque  de  Reiras 
de  reparaître  dans  son  église ,  se  décida  alors  à  re- 
venir à  Amiens. 

Le  retour  de  Tévêque  fut  salué  par  les  acclama- 
tions du  peuple,  dont  il  avait  adopté  sans  arrière- 
pensée  les  vœux  et  les  intérêts  ;  mais  une  partie 
du  cierge  le  vit  avec  peine  prendre  de  nouveau  une 
part  active  à  la  lutte. 

€  L  evêque  Godefroi,'  (  dit  Guibert  de  Nogent  ), 
revenu  de  la  Chartreuse  le  dimanche  des  Rameaux, 
commençai  à  faire  des  choses  bien  différentes  de 
celles  qu'il  avait  apprises  dans  ce  saint  monastère. 
Appelant  le  roi  à  Amiens,  il  préctia,  devant  ce 
prince  et  tout  le  peuple^  un  sermon  contre  les 


AU 


FRANCE  fllSTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


nv! 


•i-M.     -  'J.  • 


iJi.     g 


9 

gens  de  la  tour ,  s'efforça  d'irriter  les  esprits  par 
une  iiarangue  digne j  non  d'un  ministre  de  Dieu,  mais 
de  Catilina ,  et  promit  le  royaume  des  deux  à  ceux 
qui  périraient  en  cherchant  à  prendre  la  tour. 

»  Le  lendemain  d'immenses  machines  chargées 
de  soldats  furent  dressées  contre  le  mur  de  cette 
tour  ;  ceux  qui  la  défendaient  s'étaient  abrités  par 
des  courtines ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  en  restant 
trop  à  découvert  ;  et  l'évéque ,  de  son  côté  »  avait 
été  nu-pieds»  au  tombeau  de  saint  Acheul,  adresser 
au  ciel,  pour  le  succès  de  l'entreprise ,  des  prières 
qui  ne  devaient  pas  être  exaucées. 

i  Les  gens  de  la  tour  laissèrent  les  assiégeants 
arriver  jusqu'au  mur,  et  approcher  leurs  machines. 
Dès  que  celles-ci  furent  appliquées  à  la  muraille, 
un  certain  Aseran,  très- habile  en  ces  sortes  de 
choses  y  éleva  en  tace  des  remparts  deux  tours  en 
bois  qu'il  avait  coosiruites,  et  y  plaça  environ 
quatre-vingts  femmes  pour  lancer  contre  le  Ghâ- 
tillon  les  pieri*es  entassées  d'avance  dans  ces.  deux 
tours. 

>  D'une  part ,  les  soldats  du  dedans  combattaient 
de  près  ceux  du  dehors  avecl'épée;  de  l'autre,  les 
femmes,  montrant  un  courage  égal  à  celui  des 
hommes,  défendaient  leurs  tours  avec  wne  valeur 
lUgne  dAchille;  mais  les  ennemis  parvinrent  à 
iiriser  ces  deux  tours  avec  les  pierres  qu'ils  firent 
pleuvoir  sur  elles  à  l'aide  d'une  machine.  Des  deux 
côtés  volait  une  grôle  de  traits;  les  quatre-vingts 
femmes  furent  toutes  blessées,  et  le  roi  lui-même 
reçut  un  javelot  dans  son  haubert.  De  tousceux  que 
percèrent  les  dards,  nul,  à  Texception  d'un  seul, 
n'en  réchappa... 

>  Les  soldats,  p!ac(>s  dans  les  machines,  où  ils 
étaient  pour  ainsi  dire  suspendus,  se  voyant  ac- 
cablés de  traits  et  de  pierres,  prirent  la  fuite ,  et 
furent  bientôt  suivis  par  tous  les  autres.  Dès  que 
les  gens  du  Ghâtillon  virent  les  assaillants  un  peu 
éloi^jnés,  ils  se  prccipitcrcnt  sur  les  machines ,  les 
détruisirent,  et  en  emportèrent  les  matériaux  en 
présence  des  as:>iegeants  découragés  et  inactifis... 
Le  roi  ayant  reconnu  que  la  forteresse  était  inex- 
pugnable,  se  retira  en  ordonnant  de  la  tenir  blo- 
quée, jusqu'à  ce  que  la  famine  contraignît  les 
assiégés  à  se  rendre.  ■ 

Ce  blocus  dura  deux  ans.  —  Les  assiégés,  aban- 
donnés par  Thomas  de  Marie  que  le  roi  força  à 
rester  en  repos ,  rendirent  alors  aux  bourgeois  le 
Châtillon  qui  fut  aussitôt  dénioli  et  rasé.  Pendant 
le  blocus,  la  commune  d'Amiens  protégée  par  le 
roi  s'était  consolidée  et  mise  hors  des  atteintes  de 
ses  anciens  ennemis. 

ËiablisMment  de  la  commiuie  de  Soissons.  (I H5— 1 136.) 
Pendant  que  la  ville  d'Amiens  luttait  ainsi  pour 


conquérir  ses  libertés  communales»  la  ville  de 
Soissons  se  constituait  en  commune,  sans  trouver 
d'obstacles.  L'évéque  et  le  comte  de  Soissons,  con- 
sentirent,  pour  le  maintien  de  la  paix  k  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  municipal. 

Voici  les  pricipaux  articles  de  la  charte ,  qui ,  arec 
l'approbation  du  roi  et  pour  la  paix  du  pays^  établit 
dans  la  ville  de  Soissons  une  commune  entre  toas 
les  hommes  possédant  une  maison  ou  un  terrain, 
soit  dans  la  ville ,  soit  dans  les  faubourgs, 
c  Tous  les  hommes  habitant  dans  reDceinte 
des  murs  de  la  ville  de  Soissons,  et  en  dehors 
dans  le  faubourg ,  sur  quelque  seigneurie  qa'ils 
demeurent ,  jureront  la  commune;  siqaelqa'on 
s'y  refuse,  ceux  qui  l'auront  jurée  feront  jasiice 
de  sa  maison  et  de  son  argent. 
»  Dansleslimitesdelacommune,  tousles hommes 
s'aideront  mutuellement  selon  leur  pouvoir,  et  ne 
souffriront  en  nulle  manière  que  qui  que  ce  soit 
enlève  quelque  chose  ou  fasse  payer  des  tailles  à 
l'un  d'entre  eux. 

I  Quand  la  cloche  sonnera  pour  assembler  la 
commune,  si  quelqu'un  ne  se  rend  pas  à  l'assem- 
blée, il  paiera  douze  deniers  d'amende. 

>  Si  quelqu'un  de  la  commune  a  forfait  en  qnel- 
que  chose,  et  refuse  de  donner  satisfaction  deunt 
les  jurés ,  les  hommes  de  la  commune  en  feroot 
justice. 

>  Les  membres  de  cette  commune  prendront 
pour  épouses  les  femmes  qu'ils  voudront,  aprts 
en  avoir  demandé  permission  aux  seigneurs; et s) 
les  seigneurs  refusent,  et  que  quelqu'un  preoM 
sans  leur  aveu  une  femméd'une  autre  seigneurie, 

il  paiera  cinq  sous  d'amende. 
»  Si  un  étranger  apporte  son  pain  ou  son  vin  dans 
la  ville  pour  les  y  mettre  en  sûreté,  et  qu'ensoiie 
un  différend  survienne  entre  son  seigneur  et  les 
hommes  de  cette  commune,  il  aura  quinze  joors 
pour  vendre  son  pain  et  son  vin  dans  la  ville  et 
emporter  l'argent,  à  moins  qu'il  n'ait  forfait  ou  w 
soit  complice  de  quelque  forfaiture.  • 
c  Si  l'évéque  de  Soissons  amène  par  mégarde 
dans  la  ville  un  homme  qui  ait  forfait  envers  oa 
membre  de  cette  commune,  après  qu'on  lui  aura 
remontré  que  c'est  un  des  ennemis  de  la  commune, 
il  pourra  l'emmener,  cette  fois  ;  mais  ne  le  ratne- 
nera  en  aucune  manière ,  si  ce  n'est  avec  l'avea 
de  ceux  qui  ont  charge  de  maintenir  la  oommuoe- 
c  Toute  forfaiture,  hormis  l'infraction  de  com- 
mune et  la  vieille  haine,  sera  punie  d'une arjeoae 
de  cinq  sous.  > 
La  promulgation  de  celte  charte  ne  donna  lieo  ^ 
aucune  difficulté  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'exéco- 
tion ,  les  embarras  commencèrent. 
Les  intérêts  qu'elle  froissait  se  soulevèrent  « 
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même  tempscontreelFe  :  les  seigneurs  laïques  s'irri- 
tèrent de. ne  plus  recevoir  que  cinq  sous  d'amende 
pour  toute  espèce  de  délit.  Ceux  dont  les  terres 
étaient  voisines  des  limites  de  la  communese  plaigni- 
rent de  oe  que  lears  serfii  »  enhardis  par  l'exemple  et 
les  enoouragemenis  des  bourgeois»  refusaient  ou 
ajournaient  le  paiement  du  cens  et^des  tailles.  D'au- 
tres ne  voulaient  pas  se  contenter  de  l'amende  fixée 
pour  le  mariage  d*un  membre  de  la  commune  avec 
une  femme  é(  rangère,  et  réclamaient,  comme  leur  ap- 
partenant de  corps  et  debiens,  les  Femmes  qui  avaient 
passé  de  leurs  seigneuries  dans  la  commune.  Quel- 
ques-uns revendiquaient  au  même  titre  les  habitants 
de  leurs  terres  qui  étaient  allés,  sans  leur  aveu,  s'éta- 
blir k  Soissons.  II  y  en  avait  qui  aocusaienf  la  com- 
mune de  leur  Faire,  violence  »  en  les  empêchant  de 
saisir  les  meubles  de  ceux  qui  avaient  commis  des 
forfaitures  ou  n'exécutaient  point  les  corvées.  On 
imputait  à  crime  aux  bourgeois  de  lever  un  droit 
de  péage  ou  d'entrepôt  sur  les  marchandises  et  les 
denrées  qui  entraient  dans  la  ville.  Enfin ,  l'évèque 
reprochait  à  la  commune  de  s'être  approprié  son 
promenoir  pour  tenir  les  assemblées  publiques»  et 
d  avoir  transformé  en  prison  un  appartement  de 
(on  palais. 

!  Tous  ces  griefs  adressés  à  plusieurs  reprises  à 
l^uis-le-Gros  dans  les  vingt  années  qui  suivirent 
l'établissement  de  la  commune  y  le  déterminèrent  à  y 
hWe  droit.  En  1136,  il  cita  devant  sa  cour,  tenue  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  maire  et  les  jurés  de 
Soissons.  L*évêque  de  la  ville ,  nommé  Gostin ,  y 
comparut,  comme  partie  adverse,  en  son  nom  et 
au  nom  des  autres  plaignants.  La  cour  décida  que  la 
commune  avait  usurpé  sur  les  seigneurs,  tant  delà 
ville  que  de  la  banlieue,  des  droits  qui  ne  lui  appar- 
tenaient point,  qu'elle  avait  grandement  outrepassé 
la  teneur  de  sa  charte,  et  qu'il  lui  serait  enjoint  de 
s  y  renfermer  à  l'avenir.  Les  magistrats  Furent  som- 
més de  jurer  en  présence  du  roi  qu'ils  obéiraient  à 
celle  sentence ,  et  le  sénéchal  du  royaume  alla  rece- 
voir leserment  de  toute  la  commune.  Dans  cet  accord 
forcé,  il  n'y  eut  qa*une  seule  victime,  ce  Fut  un 
oommë  Simon ,  que  la  cour  du  roi  ordonna  d'ex- 
pulser de  la  ville,  comme  agitateur  du  peuple  *. 

Noorelle  goarre  eootre  Henri  d'Angleterre.  —  BataUle  de 
BrennevUle.—  Désastre  de  BarOeor.  (H  1511 20.) 

Le  roi  d'Angleterre  protégeait  toutes  les  entre- 
prises des  seigneurs  français  contre  Louls-le-Gros; 
de  son  c6té,  celui-ci  accordait  son  appui  au  neveu 
de  Henri ,  Guillaume  Cliton ,  qu'il  avait  reconnu 
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pour  duc  de  Normandie  et  û  qui  il  avait  octroyé  la 
seigneurie  de  Gisors.  La  lutte  qui  s'engagea  i  cette 
occasion  entre  les  deux  rois  fut  plus  longue  el 
plus  vive  que  la  première.  Dans  cette  guerre, 
Louis  Fut  soutenu  par  Baudouin  k  la  Haclie, 
comte  de  Flandre,  par  Amaury,  comte  de  Hontfort, 
par  Foulques  V,  comte  d*  Anjou,  et  par  les  seigneurs 
normands  attachés  à  Guillaume,  fils  de  Robert 
Courteheuse.  I^e  roi  de  France  prit  plusieurs  villes, 
entre  autres  Alençon  et  les  Andelys ,  et  nombre  de 
châteaux  Forts. 

A  Tattaque  dii  château  de  Bures,  le  comte  de 
Flandre,  Baudouin,  reçut  au  visage  une  légère 
blessure.  Au  li^u  de  se  faire  panser,  il  se  retira 
dans  sa  tente ,  c  mangea  force  viande ,  but  du  vin 
doux ,  et  dormit  avec  une  t^mme.  L'incontinence 
rendit  sa  maladfe  mortelle.  >  Il  mourut  quelques 
mois  après,  laissant  un  héritage  qui  Fut  vivement 
disputé.  Sa  mort  priva  Louis  d'un  de  ses  plus  fi* 
dèles  uilliés. 

Le  mariage  de  Guillaume,  fils  de  Henri,  avec 
Mathilde  d'Anjou,  enleva  peu  de  temps  après,  au 
roi  de  France ,  Talliance  de  Foulques.  Louis  conti- 
nua néanmoins  à  ravai^er  la  Normandie  ;  mais  le 
roi  d'Angleterre  prit  sa  revanche  et  brûla  Évreux. 
Les  deux  rois  se  rencontrèrent  le  20  août  1119, 
dans  la  plaine  de  Brenneville,  à  trois  lieues  des 
Andelys ,  et  se  livrèrent  une  bataille  dans  laquelle 
Louis  Fut  vainru  et  forcé  de  prendre  la  Fuite,  lais- 
sant sa  bannière  royale  et  cent  quarante  de  ses 
chevaliers  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Dans  ce  combat 
oii  on  fil  un  grand  carnage  des  Fantassins  normands, 
il  n*y  eut  que  trois  chevaliers  tués,  tant  l'armure 
complète  qui  les  couvrait  les  protégeait  contre  toute 
blessure. 

Louis  ne  se  laissa  pas  décourager  par  sa  défaite, 
et  reparut  bientôt  en  Normandie  avec  une  armée 
redoutable,  dont  les  milices  des  communes  nouvelle- 
ment établies  formaient  la  plus  grande  partie.  Le 
pape  Cali&te  il ,  successeur  de  Gclase,  qui  vint  en 
France  à  cette  époque  et  qui  tint  à  Reims  un  con* 
cile  général  si  imposant^  dii  un  auteur  contcmpo» 
rain ,  quil  donnait  par  avance  une  idée  du  jugement 
dernier^  s'interposa  entre  les  deux  rois,  ei. conclut 
une  paix  qui  était  vivement  désirée  par  les  peuples 
de  la  France  et  de  la  Normandie. 

Au  moment  où  le  roi  d'Angletere  se  Félicitait  d'a- 
voir recouvré  le  re|.os  et  repr.'s  le  duché  de  Nor- 
mandie à  s(»n  neveu,  il  Fui  accablé  d'un  grand 
malheur:  ses  deux  fils,  une  de  ses  filles ,  un  neveu 
de  Tempereur  Henri  V ,  et  plus  de  trois  cents  che- 
valiers des  plus  illustres  maisons  de  la  Normandie 
et  de  l'Angleterre ,  périrent  dans  la  traversée  de 
Barfleur  en  Angleterre,  par  la  fiante  du  pilote  et 
des  nmtelots  de  lear  navire  qui  s'éunt  enivrés  au 
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moment  de  la  marée  montante ,  dirigèrent  le  vais* 
seau  sur  un  banc  de  roches  où  il  se  brisa.  Un  enfant, 
Geoffroi,  fils  du  sire  Gilbert-de-l' Aigle ,  et  un 
homme,  JBérold ,  bouch{  r  à  Rouen,  furent  les  seuls 
qui  échappèrent  à  ce  désastre. 

La  double  lutte  qu*il  avait  à  soutenir  contre  les 
seigneurs  rebelles  et  contre  le  roi  d'Angleterre , 
n'empêchait  pas  Louis  de  remplir  ses  devoirs  de  roi 
et  de  protecteur  envers  les  sujets  qui  lui  restaient 
fidèles.  En  voici  un  exemple  cité  par  Suger  : 

c  On  sait  que  les  rois  ont  les  mains  longues  ;  pour 
qu'il  parût  donc  clairement  qu'en  aucune  partie  de 
la  terre  Tefficacité  de  la  vertu  royale  n'était  renfer- 
mée dans  les  limites  étroites  de  certains  lieux  ;  un 
nommé  Alard  de  Guillebaut,  homme  habile  et  beau 
parleur  de  son  méiier,  vint  des  frontières  du  Berri 
(en  1117)  trouver  le  roi  :  il  exposa  en  termes  assez 
élO(|uents  les  réclamations  de  son  beau-âls ,  et  sup- 
plia humblement  le  seigneur  Louis  de  citer  en  jus- 
tice ,  par-devant  lui ,  en  vertu  de  son  autoi  ilé  sou- 
veraine «  le  noble  baron  Aymon ,  surnommé  Vair- 
Vache,  seigneur  de  Bourbon,  qui  refusait  justice 
à  ce  beau-fils ,  de  réprimer  la  présomptueuse  au- 
dace avec  laquelle  cet  oncle  dépouillait  son  neveu , 
fils  de  son  frère  aîné  Atchambaut  »  et  de  fixer,  par 
le  jugement  des  Français,  la  portion  de  biens  que 
chacun  devait  avoir.  —  Craignant  que  des  guerres 
privées  ne  fussent  pour  la  méchanceté  une  occasion 
de  s'accroître,  et  que  les  pauvres,  accablés  de  vexa- 
tions ,  ne  portassent  la  peine  de  l'orgueil  d'autrui , 
le  monarque,  autant  par  commisération  pour  les 
églises  et  les  pauvres  que  par  amour  de  la  justice , 
cita  en  justice  le  susdit  Aynion.  Ce  fut  en  vain: 
celui-ci,  se  défiant  de  Tî^sue  du  jugement,  refusa 
de  se  présenter.  —  Alors ,  sans  se  laisser  arrêter  ni 
par  les  plaisirs ,  ni  par  la  paresse ,  Louis  marcha 
vers  le  territoire  de  Bour{ies  ,  ù  la  tète  d'une  nom- 
breuse armée ,  alla  droit  à  Germigni ,  château  bien 
fortifié ,  appartenant  à  ce  même  Aymon  »  et  assail- 
lit vigoureusement  la  place.  Ledit  Aymon,  re- 
connaissant qu  il  n'avait  aucun  moyen  de  résister , 
et  perdant  tout  espoir  de  sauver  sa  personne  et  son 
château ,  se  trouva  d*autre  voie  de  salut  que  d'aller 
se  jeter  aux  pieds  du  seigueur  roi.  S'y  prosternant 
plusieurs  fois  au  grand  éionnement  de  la  foule  des 
spectateurs,  il  pria  instamment  le  roi  de  se  montrer 
miséricordieux  envers  lui ,  rendit  son  château ,  et 
se  remit  entièrement  lui-même  à  la  volonté  de  la  ma- 
jesté royale.  —  Le  seigt.eur  Louis  garda  le  château, 
conduisit  Aymon  en  France  pour  y  être  jugé,  fit, 
avec  autant  d'équité  que  de  piété,  teraiiner  la  que- 
relle entre  l'oncle  et  le  neveu ,  par  le  jugement  ou 
l'arbitrage  des  Français,  et  mit  fin ,  à  force  de  fati- 
gues et  d'argent  »  aux  peines  et  à  l'oppression  qu'a- 
vaient à  souftrir  une  foule  de  gens. — Il  prit  ensuite 


l'iiabitude  de  faire  souvent,  et  toujours  avec  b 
même  clémence ,  des  etpéditiokis  semblables  dans 
ce  pays ,  pour  y  assurer  la  trabquilllté  des  églises 
et  df  s  pauvres.  » 

Prdparatift  neiwçaDt»  &9  Vempermir  H^rL  «^  Louis  Ta 
praa4re  Voriflaouaeà  Saint-Dc^Di».  (i<24.) 

L'empereur  Henri  V  b'éiait  réconcilié  avec  Ca- 
lixte  II  qui  t'avait  excommunié  au  concile  de  Reim«. 
à  foccasion  de  la  fameuse  querelle  des  inrvestiiures; 
mais  il  conservait  un  vif  ressentiment  de  Tappo: 
que  Louis-le-Gros  avait  donné  à  ce  pape.  II  se  laissa 
donc  facilement  persuader  par  le  roi  d'Angleterre, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  Maihîlde ,  de  prendre 
part  à  la  guerre  que  celui-ci  recommençait  contre 
le  roi  de  France.  —  Il  réunît  une  armée  nombreuse 
de  Lorrains,  d'Allemands,  de  Bavarois,  de  Soua!)fô 
et  de  Saxons,  et  se  disposa  à  pénétrer  sur  le  terri- 
toire français. 

Ces  préparatifs  menaçants  n'eurent  aucun  di^ 
résultats  qu'il  en  espérait. 

c  Le  roi  Louis,  informé  des  desseins  del'emp^ 
reur,  ordonna  sans  différer  des  levées  des  troupeis 
appela  à  lui  tous  ses  barons ,  et  fit  connaître  au  peu- 
ple la  cause  de  ces  mesures  extraordinaires.  Sachani 
de  plus ,  pour  l'avoir  oui  raconter  à  une  foule  de 
gens  et  fréquemment  éprouvé  lui  même ,  qu'après 
Dieu  le  bienheureux  saint  Denis  est  le  patron  spe 
cial  et  le  protecteur  particulier  du  royaume ,  il  s' 
rendit  en  hâte  à  ses  pieds ,  et  le  sollicitadu  fond  de 
cœur ,  tant  par  des  prières  que  par  des  présents, 
de  défi'udre  le  royaume  et  de  préserver  sa  per- 
sonne... 9  Les  reliques  du  saint  et  celles  de  ses  com- 
pagnons furent  exposées  sur  Tau  tel  à  la  vénération 
des  fidèles,  t  Le  roi  ordonna  que  cette  cérémon^ 
se  fît  pieusement  avec  pompe,  et  en  sa  présente. 
Enfin ,  prenant  sur  Faotel  la  bannière  appartenant 
au  comté  du  Vexin  pour  lequel  il  relevait  lui-mèrw 
de  l'église  de  Saint-Denis ,  et  la  recevant  pour  ainsi 
dire  de  son  seigneur  suzerain  avec  un  respeciaeui 
dévouement ,  le  roi  vola  avec  une  petite  poign« 
d'hommes  au  devant  des  Allemands ,  invitant  toute 
la  France  i  le  suivre. 

>  La  France,  avec  son  ardeur  occouium/c,  s*in* 
digna  de  l'audace  tnaercoufnmée  des  ennemis  ;  par* 
tout  elle  mit  en  mouvement  l'élite  de  ses  chevaliers; 
de  toutes  parts  accoururent  de  grMdes  forces,  el 
des  hommes  qui  n'avaient  oublié ,  ni  Tantique  vai 
leur ,  ni  les  victoires  de  leurs  ancêtres.  Quand  d< 
tous  les  [  oints  du  royaume  une  puissante  arint< 
fut  réunie  à  Reims ,  il  se  trouva  une  si  grande  quan 
tité de  chevaliers  et  de  gens  de  pied ,  quon  eût dii 
des  nuées  de  sauterelles  qui  couvraient  la  sutfa<^< 
de  la  terre,  non-seulement  sur  les  rives  des  fleuves, 
mais  encore  sur  les  montagnes  et  dftns  ka  plaines. 
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>  Le  roi  attendit  une  semaine  entière  Tarrivéedes 
Allemands;  las  grands  du  royaume  se  préparaient 
au  combat  y  voulaient  encore  aller  à  leur  rencontre, 
et  disaient  entre  eux  :  «  Marchons  hardiment  aux 

•  ennemis  ^qu'ils  ne  rentrent  pas  dans  leurs  foyers 

>  sans  avoirétépunîs.  Que  leur  arrogance  obtienne 
)  ce  qu'elle  mérite,  non  dans  notre  pays,  mais  dans 
»  leur  pays  mémei  que  les  Français  ont  auireFois 
»  subjugué,  et  qui  doit  ngus  rester  soumis  en  vertu 
»  du  droit  de  souveraineté  que  nos  ancêtres  ont  ac^ 

>  quis  sur  lui  ;  ce  que  les  ennemis  audacieux  pro« 
»  jetaient  d'entreprendre  furtivement  contre  nous, 
I  rendons-le  leur  ouvertement.  » 

Ainsi  disaient  les  plus  exaltés;  mais  quelques  au- 
tres, plus  expérimentés,  conseillaient  d attendre 
que  les  ennemis  fussent  entrés  sur  le  territoire  fran- 
çais ,  de  se  poster  ensuite  de  manière  à  leur  couper 
la  retraite ,  et,  quand  ils  ne  sauraient  plus  où  fuir, 
de  tomber  sur  eux ,  de  les  culbuter ,  de  les  égor- 
ger sans  miséricorde  comme  des  Sarrasins  et  d'aban- 
donner leurs  cadavres  sans  sépulture  aux  loups  et 
aux  corbeaux.  Ces  aotes  de  rigueur  et  ees  terribles 
massacres  étaient  légitimés,  disaient-ils ,  par  la  né- 
cessiiéde  défendre  le  paya. 

>  En  attendant  les  derniers  ordres  de  Louis ,  les 
grands  du  royaume  rangeaient  en  bataille ,  dans  le 
palais  même  et  sous  les  yeux  du  roi,  les  diverses 
troupes  de  guerriers,  réglant  celles  qui,  d'après 
lavis  commun,  devaient  marcher  ensemble.  Les 
hommes  de  Reims  et  de  Chaînas,  an  nombre  de  plus 
de  soixante  mille ,  tant  fantassins  que  chevaliers , 
formaient  le  premier  corps  ;  les  gens  de  Soîssons  ei 
de  Laon ,  non  moins  nombreux ,  oomposaient  le  se- 
cond ;  le  troisième  réunissait  les  Orléanais ,  les  Pa- 
risiens ,  ceux  d*Étampes  et  la  nombreuse  armée  du 
bienheureux  saint  Denis ,  si  dévouée  à  la  couronne. 

>  Le  roi ,  plein  d'espoir  dans  Taîde  de  son  saint 
protecteur,  avait  résolu  de  se  mettre  lui-même  à  la 
Icte  de  cette  troupe,  c  C'est  avec  ceux-ci,  avait-il 
»dit,  que  je  combattrai  courageusement  et  sùre- 
»  ment;  avec  eax  je  serai  protégé  par  le  saint  mon 
»  seigneur ,  et  parmi  eux  sont  mes  compatriotes , 
»  ceux  qui  m'ont  élevé  avec  une  amitié  particulière, 

•  et  qui ,  certes ,  me  seconderont  vivant  ou  me  rap- 

>  porteront  mort,  et  sauveront  mon  corps.  >  —  Le 
comte  du  palais ,  Thibaud,  qui ,  quoiqu'il  fit  alors , 
avec  son  onde  le  roi  d'Angleterre,  la  guerre  au  sei- 
gneur Louis ,  était  venu,  sur  la  sommation  de  son 
suzerain ,  avec  son  autre  oncle  le  noble  Hugues, 
comte  de  Troyes ,  conduisait  les  troupes  de  hi  qua- 
trième division  ;  à  la  cinquième  division,  placée  à 
Tavant-garde ,  étaient  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Mevers* 

«  Raoul,  oomte  de  Yernundoia,  renraunë  par 
son  courage,  illustre  par  sa  proche  pareùté  avec 


le  roi,  et  que  suivaient  une  fonle  d'excellents  che- 
valirse  ainsi  qu'une  troupe  nombreuse  tirée  tant 
de  Saint-Quentin  que  du  pays  d'alentour ,  et  bien 
armée  de  cuirasses  et  de  casques,  fut  destiné  à 
former  l'aile  droite.  —  Les  hommes  de  Ponthieu , 
d'Amiens  et  de  Beauvais  se  rangèrent  ^  l'aile  gau- 
che. —  Enfin  on  mit  à  l'arrière-garde  le  noble  comte 
de  Flandre  avec  dix  mille  excellents  soldats ,  dont  il 
eût  triplé  le  nombre  s'il  eût  été  prévenu  à  temps; 
près  de  lui  devaient  con)l)aitre  Guillaume ,  duc  d'A: 
quimine,  le  comte  de  Bretagne  et  le  vaillant  guer- 
rier Foulques,  comte  d'Angers,  qui  montraient 
d'autant  plus  d'ardeur ,  que  la  longueur  de  la  route 
qu'ils  avaient  eu  à  faire  et  la  brièveté  du  délai  fixé 
pour  la  réunion ,  ne  leur  avaient  pas  permis  d'ame^ 
ner  des  forces  considérables ,  et  qui  pussent  venger 
durement  sur  l'ennemi  l'injure  faite  au  peuple  fran- 
çais. 

»  On  régla ,  par  suite  d'une  juste  prévoyance  du 
roi  que,  partout  où  l'armée  en  viendrait  aux  mains 
avec  les  Allemands,  des  charrettes  chargées  d'eau  et 
de  vin  ,  pour  le&  hommes  blessés  ou  épuisés  de  fa- 
tigues seraient  placées  en  cercle  comme  une  espèce 
de  forteresse  »  pourvu  que  le  terrain  s'y  prêtât ,  et 
que  ceux  que  des  blessures  ou  la  lassitude  force- 
raient à  quitter  le  champ  de  bataille ,  iraient  là  se 
rafraîchir ,  resserrer  les  bandages  de  leurs  plaies , 
et  reprendre  des  forces  pour  venir  de  nouveau  dis- 
puter la  palme  de  la  victoire. 

»  Ces  dispositions  redoutables,  et  la  réunion 
(l'une  armées!  courageuse  furent  bientôt  publiques. 
Dès  que  l'empereur  Henri  V  en  eut  connaissance , 
Ceignant»  dissimulant ,  il  couvrit  sa  fuite  de  quelque 
prétexte,  marcha  vers  d'autres  lieux  et  préféra  la 
honte  de  se  retirer  lâchement,  au  risque  d'exposer 
son  empire  et  sa  personne  à  la  cruelle  vengeance 
des  Français. 

c  A  la  nouvelle  de  sa  retraite ,  il  fallut  les  priè- 
res des  archevêques,  des  éyêques  et  des  hommes 
recommandables  par  leur  piété,  pour  empêcher 
les  troupes  réunies  à  Reims  de  porter  la  dévastation 
dans  les  états  de  l'empereur.  > 

La  retraite  de  l'empereur  décida  le  roi  d'Angle- 
terre à  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France.—  Louis 
victorieux  rapporta  à  Saint -Denis  la  bannière  sacrée 
qu'il  y  avait  prise  sur  l'autel  et  qui  est  devenue  cé- 
lèbre depuis  sous  le  nom  d'oriflamme.  —  Cette  ban- 
nière ,  à  deux  pointes,  de  taffetas  rouge ,  sans  aucun 
ornement,  était  ailacliée  transversalement  à  une 
pique  dorée;  sa  couleur  et  sa  forme  qui  la  faisaient 
ressembler  à  une  flamme  lorsqu'elle  était  agitée  par 
le  vent  lui  firent  donner  le  nom  d*auriflamma  ;  elle 
devint  la  bannière  nationale  de  France  et  remplaça 
la  chappe  de  Saint-Uartin  que  les  rois  de  b  troi- 
sième raceavaient  jusqu'alors  fait  porter  devanteux. 
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Dtpéditiooi  éa  Aufflrfm.  (H2Mi26.) 


ËQ  1121  ,  les  plaintes  de  Tëvôque  de  Clermont 
sur  les  usurpations  et  tyranni(*s  de  Robert ,  comte 
d* Auvergne  »  avaîr  nt  décide  le  roi  à  se  rendre  dans 
celle  province  pour  y  faire  justice  ;  il  fut  accompa- 
gné dans  cette  expédition  par  les  comtes  d'Anjou  , 
de  Bretagne  et  de  Nevers  ,.et  par  beaucoup  d'au- 
tres grands  vassaux  de  la  couronne.  Robert,  assiégé 
dans  Clermont ,  fut  forcé  de  rendre  la  ville  «  de 
donner  des  otages  et  de  faire  à  Tévéque  des  répara- 
tions que  le  roi  jugea  à  propos  d'exiger. 

Cette  soumission  forcée  n'eut  pas  de  résultats  du- 
rables; cinq  ans  après,  en  1126,  de  nouvelles  vio- 
lences du  comte  obligèienl  Tévéque  à  porter  au  roi 
de  nouvelles  plainlC'». 

c  Indijjiié  de  s'éire  exposé  une  pren^ière  fois  sans 
fruit  à  d'immenses  fatigues ,  Louis  rassembla  une 
armée  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente ,  et 
marcha  de  nouveau  contre  les  Auvergnats.  Déjà  il 
était  devenu  très-gros ,  et  avait  peine  à  porter  la 
masse  épaisse  de  son  corps  :  tout  autre ,  quel- 
que pauvre  qu'il  eût  été,  n'aurait  ni  voulu  ni 
pu,  avec  une  telle  incommodité  physique,  s'expo- 
ser au  danger  de  monter  à  cheval  :  mais  lui ,  con- 
trairement au  conseil  de  tous  ses  amîs ,  n'éoouiait 
que  son  courage ,  bravait  les  feux  dévorants  de 
juin  et  d'août ,  dont  avaient  horreur  los  plus  jeunes 
chevaliers ,  et  se  moquait  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
supporter  la  chaleur ,  quoique  souvent  il  fût  con- 
traint, dans  des  passages  étroits  et  difficiles  de  ma- 
rais, de  se  faire  soutenir  par  les  siens. 

>  A  cette  expédition  étaient  le  puissant  comte  de 
Flandre,  Charles,  Foulques,  comte  d'Anjou,  le 
comte  de  Bretagne ,  une  armée  de  Normands  en- 
voyée par  le  roi  d'Angleterre  Henri ,  en  sa  qualité 
de  vassal ,  et  une  foule  de  barons  et  de  grands  du 
royaume. . .  Franchissant  l'entrée  périlleuse  de  l'Au- 
vergne, et  forçant  tous  les  châteaux  qui  se  rencon- 
traient sur  sa  route,  Louis  arriva  à  Clermont,  et 
commença  aussitôt  le  siège  du  château  de  Montfer- 
rand ,  bâti  en  face  de  la  ville  du  côté  de  l'orient.  Les 
gens  chargés  de  défendre  cette  place ,  tremblant 
devant  la  nombreuse  armée  des  Français,  éblouis  de 
l'éclat  que  jetaient  les  cuirasses  et  les  casques  frap- 
pés par  le  soleil ,  abandonnèrent  les  fortifications 
extérieures,  et  se  réfugièrent  dans  la  tour  et  der- 
rière les  remparts  qui  en  défendaient  l'enceinte. 

»  Sur-le-champ  les  maisons  des  ouvrages  exté- 
rieurs furent  livrées  aux  flammes  dévorantes ,  et 
tout  ce  qui  se  trouvait  hors  de  la  tour  et  de  son  en- 
ceinte fut  réduit  en  cendres.  La  rapide  violence  de 
l'incendie  contraignit  les  assiégeants  de  reculer  leurs 
tentes  ;  mais  le  lendemain ,  et  dès  que  la  flamme 
'fut  assoupie,  ils  revinrent  camper  plus  avant,  et 
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occupèrent  le  terrain  même  ou  s'élevaient  la  veille 
les  édifices  qui  avaient  été  brûlés. 

>  Un  des  jours  suivants ,  au  lever  de  Taurore ,  le 
roi  voyant  que  les  ennemis,  sortant  par  un  des  côtés 
de  la  tour  qu'il  n'avait  pas  été  possible  de  bloquer, 
inquiétaient  par  des  attaques  continuelles  ceux  de 
ses  soldats  qui  occupaient  les  tentes  les  plusproche^, 
et  les  accablaient  tellement  de  flèches  et  de  traits 
que  ceux-ci  ne  pouvaient  un  seul  instant  déposer 
leurs  boucliers,  ordonna  au  vaillant  Amaury,  bart)o 
de  Montfort,  de  placer  une  embuscade  près  du 
chemin  par  où  les  assiégés  dirigeaient  leurs  soriies, 
afin  de  les  empêcher  de  rentrer  impunément  dam 
le  mur  d'enceinte  de  la  tour.  Habile  dans  de  telles 
expéditions,  Amaury  prit  les  armes,  et  pendant  qu^ 
les  assiégeants  arrêtaient  l'ennemi  dans  sa  marche, 
lui  et  les  siens  tombant  sur  son  flanc  de  toute  la  ra* 
pidité  de  leurs  coursiers ,  dispersèrent  la  troupe 
sortie  de  la  tour,  et  firent  prisonniers  quelques 
hommes  qui  furent  aussitôt  conduits  devant  le  roi. 
—  Ces  inalheureux  demandaient  avec  instance  qu'os 
leur  permit  de  se  racheter,  mais  le  seigneur  Louif 
s'y  refusa.  Il  commanda  qu'on  leur  ooupit  une  de» 
mains,  et  qu'ainsi  mutilés  et  portant  la  main  coupée 
dans  celle  qui  leur  restait ,  on  les  reconduisit  ver» 
leurs  autres  camarades  de  la  tour.  Ceux-ci,  effrayes 
de  cette  sévérité ,  n'osèrent  plus  dès-lors  se  hasar* 
der  hors  de  la  tour. 

»  Le  siège  fut  converti  en  blocus;  mais  pendant 
que  le  roi ,  conservant  toujours  en  état  les  machi-  ^ 
nés  et  instruments  de  guerre  qu'on  avait  construits 
pour  réduire  la  place ,  tenait  toute  l'Auvergne  ou- 
verte aux  entreprises  de  son  armée ,  le  doc  Guil- 
laume arriva ,  suivi  d'un  corps  nombreux  d'Aqui- 
tains. Du  haut  des  monts  oti  il  avait  assis  son  camp, 
il  n'eut  pas  plutôt  vu  dans  la  plaine  les  phalang*  ^ 
françaises,  que,  frappé  d'étonnement  à  l'aspeci 
d'une  si  grande  armée,  il  se  repentit  d'être  venu, 
faible  comme  il  éuit ,  s'opposer  aux  desseins  do 
roi. 

>  Il  envoya  donc  à  ce  prince  des  messagers  por- 
teurs de  paroles  de  paix ,  afin  d'obtenir  la  permis- 
sion de  s'adresser  à  lui  comme  à  son  seigneur;  poi^, 
se  présentant  devant  lui ,  il  s'exprima  en  ces  ter- 
mes :  c  Ton  duc  d'Aquitaine ,  seigneur  roi ,  le  sou- 
•  haile  santé ,  gloire  et  puissance.  Que  h  grandeur 

>  de  ta  majesté  royale  ne  dédaigne  point  d'accepter 

>  l'hommage  et  le  service  du  duc  d'Aquitaine ,  ni 

>  de  lui  conserver  ses  droits.  La  justice  exige  ssds 
»  doute  qu'il  te  fasse  son  service ,  mais  elle  veut 

>  aussi  que  tn  lui  sois  un  suzerain  équitable.  Le 

>  comte  d'Auvergne  tient  de  moi  l'Auvergne, 

>  comme  je  la  tiens  de  toi;  s'il  s'est  rendu  coupable, 

>  je  dois  îd  présenter  au  jugement  de  ta  oonr  quand 
t  tu  l'ordonneras  :  cela ,  je  ne  l'ai  jamais  refusé.  H 
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I  japlos  :  j'offre  de  le  foire,  et  je  te  supplie  ham- 
I  LIement  et  avec  instances  d'y  consentir.  En  on- 
t  tre  9  et  poor  qne  ton  aliesse  daigne  ne  conserver 
■  à  cet  égard  aucun  doule,  je  suis  prêt  à  donner 
9  tons  les  otages  qu'elle  croira  nécessaires.  —  Si 
>  les  grands  dii  royaume  jugent  qu'il  en  doit  être 
I  ainsi ,  que  cela  soit  fait  ;  s'ils  pensent  autrement , 
»  qu'il  soit  fait  comme  ils  diront.  > 

»  Le  roi  ayant  délibéré  sur  ces  propositions  a?ec 
les  grands  du  royaume,  reçut  du  doc  d'Aquitaine , 
comme  le  commandait  la  justice ,  la  foi ,  le  serment, 
des  otages  en  nombre  suffisant,  rendit  la  paix  au 
pays  éi  i  IVglise ,  fixa  un  jour  précis  pour  régler  et 
décider ,  en  parlement  à  Orléans  et  en  présence  du 
4nc ,  entre  l'évéqueet  le  comte,  les  points  auxquels 
jusqu'alors  les  Auvergnats  avaient  refusé  de  sous- 
crire ;  pois  ramenant  son  armée,  il  revint  victorieux 
en  France.  • 

A4oBdioa  ée  Pldlippe  à  la  royauté.  —  Réiolle  de  Garlande. 

(1129.) 

Dans  Tannée  li29,  le  roi,  que  Tâge  et  les  fati- 
gues commençaient  h  affaiblir ,  jugea  convenable 
d'associer  Philippe ,  son  fils  aine ,  à  la  royauté.  Ce 
jeune  prince  fut  sacre  et  couronné  dans  Téglise  de 
Reims,  le  14  avril,  jour  de  Pdques,  en  présence  de 
Henri ,  roi  d'Angleterre ,  ei  des  autres  grands  vas- 
S3u\  de  la  couronne. 

l/adjonction  de  Philippe  ù  la  royauté  blessa  lor- 
goeil  d'Étiennc  de  Garlande,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Anselme  dans  la  charge  de  grand  sénéchal  :  il 
i^?  ligua  avec  le  rbi  d'Angleterre,  le  comte  Thibaut 
de  Chartres  et  quelques  autres  ennemis  de  son  roi , 
centre  lequel  il  osa  lui-même  prendre  les  armes. — 
Le  roi  retrouva  dans  celte  occasion  son  ancienne  ac- 
tivité ,  il  se  mit  à  la  téle  de  ses  chevaliers ,  et  atta- 
qna  vigoureusement  le  château  de  Livry  où  Etienne 
de  Garlande  s'était  fortifié.  Louis  s'exposa  même 
^  témérairement  qu'il  fut  blessé  à  la  cuisse ,  muis 
ie  château  fut  pris  et  rasé  par  son  ordre.  Etienne 
vaincu  fut  contraint  de  se  démettre  de  sa  charge  de 
sénéchal,  et  ne  dut  son  pardon  qu'aux  sollicitations 
de  la  reine. 

La  Dccessité  de  faire  face  aux  dépenses  de  tant 
cie  guerres  porta  Louis  à  dépouiller  de  leurs  bé- 
néfices et  à  chasser  de  leurs  églises  quelques-uns  j 
des  prêtres  et  des  évéques  qui  s'étaient  pronoQcés 
ODDtre  lui ,  et  avaient  favorisé  ses  ennemis.  Ces 
évéques ,  parmi  lesquels  on  comptait  Etienne ,  évo- 
que de  Paris,  et  Henri,  archevêque  de  Sens,  se 
servirent  contre  le  roi  des  armes  spirituelles,  et  l'ex- 
communièrent; mais  le  pape  Honorius  II ,  succes- 
seur de  Calixte ,  annula  cette  excommunication. 

Hiêt.  de  Franée,  —  t.  m. 


Innocent  II  se  réftigie  en  France.  —  Louis  VI  le  reconnaît 
comme  pape.  —  Visites  dlnnooent  II dans  les  monastères  de 
Stiat-Denis  et  de  Clairvanz.  (II50-H5I.) 

A  la  mort  du  pape  Honorius ,  un  schisme  éclata 
en  Italie.  11  y  eut  une  double  élection  au  trône  pon- 
tifical. La  majorité  des  cardinaux,  réunie  dans  le 
palais  de  Latran,  proclama  pape  le  cardinal  Grégoire 
qui  prit  le  nom  dînnocent  }l  ;  la  minorité  assemblée 
dans  l'église  Saint-Marc  fixa  son  choix  sur  Pierre 
de  Léon.  Celui-ci  prit  le  nom  d'AnacIet,  il  réussit 
à  chasser  de  Rome  Innocent  II ,  qui  vint  chercher 
un  asile  en  France  dans  la  célèbre  abbaye  de 
Cluny. 

Pierre  de  Léon  reconnu  par  le  duc  de  Calabre , 
auquel  il  avait  marié  sa  sœur ,  était  tout-puissant 
en  Italie.  Le  duc  d'Aquiuine ,  Guillaume  X,  avait 
pris  son  parti  ;  mais  aucun  des  autres  princes  chré- 
tiens ne  s*éiait  encore  prononcé.  La  décision  pré- 
sentait de  grandes  difficultés;  c'était  le  cas  d'agir 
avec  prudence  :  l'exemple  du  roi  de  France  devait 
avoir  une  grande  iilfluence  sur  les  résolutions  des 
autres  souverains*  Voici  quelle  fut  la  sage  conduite 
de  Louis. 

«  Le  roi  Louis,  toujours  prêt,  dit  Suger ,  à  se 
montrer  pieux  défenseur  de  TÉgUse ,  convoqua  aus- 
sitôt à  Ëtampes  une  grande  assemblée  d'arche- 
vêques, d'évéques,  d'abbés  ei  d'hommes  religieux  , 
et  s'enquit  soiprès  d*eux  plutôt  des  qualités  pci^îon- 
nelles  de  Télu  que  de  la  validité  de  l'élection ,  sa- 
chant bien  que  souvent ,  et  par  suite  des  désordres 
dont  les  turbulents  Romains  affligeaient  l'Église . 
les  élections  ne  se  faisaient  pas  régulièrement. 

»  Sur  l'avis  de  ces  pieux  personnages  *,  ce  prince 
adhéra  à  l'élection  de  Grégoire;  il  s'engagea  à  la 
soutenir  et  m'envoya  ù  Cluny ,  dit  Suger ,  offrir  au 
pape  les  premières  assurances  de  son  secours  et  de 
ses  services.  Le  pontife ,  charmé  d'avoir  obtenu  un 
si  important  appui ,  me  renvoya  chargé  des  expres- 
sions de  sa  reconnaissance  et  de  sa  bénédiction  pour 
le  seigneur  roi. 

>  Quand  le  pape  fut  arrivé  ù  Saint-Benoît-sur- 
Loire ,  le  monarque  se  rendit  au-devant  de  lui  avec 
la  reine  et  ses  fils;  puis,  inclinant  sa  noble  tête  si 
souvent  couverte  du  diadème ,  comme  il  leùt  fait 
devant  le  tombeau  de  saint  Pierre  »  il  se  prosterna 
au;^  pieds  du  pontife»  et  lui  promit  pour  l'Église  et 
lui-même  Tamour  d'un  vrai  catholique  et  les  efforts 
du  zèle  le  plus  dévoué. 

»  A  l'exemple  du  seigneur-  Louis ,  Henri ,  roi 

«  L'illustre  iiiot  Bernard  se  prononça  pour  lonoceot  U,  tout 
en  conTenant  qae  l'élection  n'aTalt  pas  été  tout  i  fait  régulière; 
mais  il  souliol  qu'on  n'ayait  pas  pu  en  faire  une  autre  ayant  d'a- 
TOir  tlaloé  sor  la  TalidHé  de  la  première.  Soaafii  Att  saneUonné 
pir  ranemUée. 
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d'Angleterre ,  vint  à  Chartres  à  U  rencontre  du 
pape ,  se  jeu  dévoiement  à  ses  pieds ,  l'assura  qu'il 
trouverait  dans  son  pays ,  de  sa  pari  et  de  celle  des 
siens,  un  ardent  appui  et  Tobéissanoe  filiale  la  plus 
entière. 

f  Le  pontife  visita  donc ,  comme  l'exigeait  la  né- 
cessité do  ses  affaires ,  les  églises  de  France ,  et  ar- 
riva dans  le  pays  des  Lorrains.  L'empereur  Loibaire 
vint  au-devant  de  lui  à  Liège,  avec  une  nombreuse 
et  magnifique  suite  d'archevêques ,  d'évéques  et  de 
grands  des  états  d'Allemagne  ;  ce  prince  s'offrit  en- 
suite humblement,  sur  la  place  même  de  l'église 
épiscopale,  à  sr rvir  d'écuyer  au  pape;  il  marcha 
devant  lui  à  pied  au  milieu  de  la  procession ,  et  le 
conduisit  comme  son  seigneur,  en  portant  dans 
une  de  ses  mains  une  baguette  pour  montrer  qu'il 
était  prêt  à  le  défendre ,  et  en  tenant  de  l'autre  les 
rênes  de  la  haquenée  blanche  que  montait  le  pon- 
tife ;  enfin ,  quand  celui-ci  eut  mis  pied  à  terre ,  liO- 
thaire  l'aida  à  marcher  en  le  soutenant  tout  le  temps 
de  la  procession ,  et  releva  ainsi ,  aux  yeux  des 
grands  comme  des  petits,  la  haute  dignité  du  père 
de  l'Église.  —  Le  pape^  ayant  resserré  les  nœuds  de 
la  paix  qui  avait  réuni  récemment  l'empire  et  l'É- 
glise ,  daigna  considérer  comme  sa  fille  bien  aimée 
l'église  du  bienheureux  Denis ,  et  vînt  y  célébrer  les 
fêtesdela  saintePàque  qui  approchaient. — La  veille 
de  la  cène  du  Seij^neur ,  manifestant  toute  notre 
joie  de  recevoir  le  pontife ,  nous  allâmes  au-devant 
de  lui  en  formant  une  procession  magnifique  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  et  nous  l'embrassâmes 
en  exaltant  son  arrivée  par  des  chants  d'allégresse. 
—  Après  avoir  célébré  pontificalement  dans  noire 
église  la  cène  du  Seigneur ,-  c'est-à-rlire  suivant  le 
rit  romain ,  avec  une  merveilleuse  magnificence  et 
de  glandes  largesses,  il  adora  avec  vénération  la 
vénéi  able  croix  de  Jésns-Christ ,  et  passa  toute  la 
nuit  des  vigi'es  de  la  résuH*ection  du  seigneur  dans 
de  pieux  devoirs. 

i  Le  lendemain  de  grand  matin  il  se  rendit,  pour 
ainsi  dire,  secrètement  et  par  un  cheinin  extérieur, 
avec  une  suite  nombreuse  de  ses  assistants,  dans  un 
bourg  voisin  de  Téglise  des  Saints-Marlyri  ;  là , 
tous  les  siens  riiabillèrcnt  suivant  l'usage  romain  , 
le  pat*èrent  dune  fouie  d'ornements  admirables, 
placèrent  sur  sa  tête ,  comme  insigne  de  sa  puis- 
sance, la  tiare  en  forme  de  casque,  et  environnée 
d'un  diadème  (For ,  el  le  conduisirent,  porté  sur  une 
haquenée  blanche,  couverte  d'une  riche  housse; 
eux-mé:iies,  revêtus  de  superbes  habillements, 
montés  sur  Jes  chevaux  de  couleur  diverse,  mais 
ayant  tous  des  housses  blanches  ,  marchaient  solen- 
nellement deux  à  deux  en  chantant  des  hymnes  ;  les 
barons ,  vas:^aux  de  notre  église ,  et  de  nobles  châ- 
telains ,  tous  à  pied ,  et  faisant  les  humbles  fonctioiia 


d'ëeuyers,  tenaient  les  rênes  de. la  monture  du  pon- 
tife; quelques  hommes  qui  le  procédaient  jetaient 
une  grande  quantité  d'ar{j;ent  pour  écarter  la  fouie 
qui  obstruait  le  passage ,  et  la  rouie  royale  étaii 
parsemée  débranches,  et  tendue  spmpLueusemeni 
de  lapis  précieui  suspendu»  aux  arbres. 

»  Au  milieu  des  troupes  rangées  en  bataille,  et 
du  concours  immense  de  peuple  qui  se  pressait  au- 
devant  des  pas  du  poniite  pour  Thonorer ,  se  pré- 
senta !a  synagogue  des  |uife  «le  Paris:  toujours  plon- 
gée (lana  l'aveuglemeai ,  elle  offrit  au  [toniife  le 
teste  (le  la  loi  écrit  sur  un  rouleau  qu'enveloppait  un 
riche  voile,  ei  en  obtint  en  retour  ce  souhait  plein 
de  miséricorde  et  de  piété  :  c  Puisse  le  Dieu  tout- 
9  paissani  arraclier  le  voilequi couvre  vos  cœurs  1  > 

»  Arrivéàla  basilique  des  Sainia-Mariyra,  oii  bril- 
laient des  couronnes  d'or  »  et  oii  éûncelaient  d'un 
vif  éclat  des  diamants  et  des  pierres  précieuses  œot 
fois  préférables  à  l'or  et  à  l'argent ,  le  pontife  y  cé- 
lébra ,  avec  une  divine  piété,  les  mystères  divioSr 
et,  assisté  par  nous,  il  immola  ht  sainte  victime,  le 
véritable  agneau  pascaL 

>  La  messe  finie ,.  tous  se  placèrent ,  comme  éten- 
dus sur  des  lits ,  autour  de  tables  dressées  dans  le 
cloître  tendu  de  tapis,  mangèrent  l'agneau  charnel, 
et  se  nourrirent  des  autres  mets  qui  couvrent  d'or- 
dinaire une  table  noblement  servie. 

I  Le  lendemain  on  refit  la  même  procession  de 
l'église  de  Saint-Rémi  â  l'égUse  principale ,  et,  trois 
jours  api  es  Pâques,  le  seigneur  pape,  nous 
ayant  remercié  de  notre  bonne  réception ,  et  promis 
ses  conseils  et  son  appui,  se  rendit  à  Paris.  —  De  là  il 
continua  à  visiter  les  églises,  qui ,  toutes ,  s'empresr 
sèreni  de  suppléer  de  leurs  trésors  aux  richesses | 
dont  nianquaii  son  indigence  ;  puis ,  après  avoir  ainsi  i 
voyagé  quelque  temps,  il  fixa  son  séjour  à  Cooi' 
piègne.  *  .  , 

Noi  s  n'avons  rien  voulu  retrancher  au  récit  eu- 
riiux  de  la  réception  faite  au  pape  dans  l'abbaye  dCj 
Saint-Denis.  Suger  paraît  s'être  complu  à  décrirej 
toutes  les  magnificences  dont  on  l'entoura;  mais 
tant  de  luxe  et  de  faste  excita  parmi  quelques  con- 
teoiporains  une  sorte  d'indignation,  prov'nanl 
peut-être  d'une  secrète  jalousie.  —  Voici  comment 
un  des  auteurs  de  la  Vie  de  saint  Bernard  (Arnaudj 
abbé  de  Bonneval,  qui  avait  été  moine  à  Clairvaux] 
raconte  la  visite  que  le  pape  Innocent  II  fit  à  ceii^ 
célèl)re  abbaye,  , 

Arnaud  de  Bonneval  parle  d'abord  avec  comptai^ 
sance  tie  l'estime  que  le  pontife  et  les  cardinaux  té- 
moignaient à  l'abbé  Bernard  :  <  Dans  toutes  \^ 
occasions,  dit-il,  le  seigneur  pape  ne  souffrait  paj 
que  notre  abbé  se  séparât  de  lui;  il  le  faisait  asseoit 
et  voter  avec  les  cardinaux  dans  toutes  les  chosâ 
qui  se  traitaient  publiquement.  Quand  les  cardinaux 


LlVRi:  M,  CHAPITRE  IX. 


431 


\0m 


araient  des  afhires  à  discuter  en  paf tirttlier ,  fis 
oonsoltaîent  secrètement  riiomme  delMeu  ;  lui,  (te 
son  cAlé,  rapportait  k  cette  sainte  assemblée  tomes 
les  plaintes  qti^l  entendait,  et  sollicitait  sa  protection 
en  hvenr  des  opprimés. . . 

»  A  son  retour  de  Lic^^ ,  le  ^eig[nenr  pape  voulut 
voir  p:rr  lui -même  le  monastère  de  €lairvatt%  ;  là  les 
Trais  pauvres  de  lésus-Clirist  allèrent  au-devant  de 
lui ,  non  couverts  d'ornements ,  de  pourpre  ou  de 
fin  lin»  et  ayant  dans  leurs  mains  dos  livres  d'Évan- 
gile, tout  brillants  d*or,  mais  revêtus  d'habits  gros- 
siers et  portant  une  simple  croix  de  bois  ;  ce  ne  fut 
pas  non  plus  avrc  le  fracas  de  bruyantes  trompettes 
t\  des  dameurs  de  jubilation  ,  mais  avec  des  chants 
'êtoufKs  et  les  sentiments  d'une  tendre^  affection 
l|u*iis  le  reçurent.  Les  évêques  pleuraienî  d'atten- 
drissement ;  le  souverain  pontife  lui-même  mêlait 
ses  larmes  aux  leurs ,  et  tous  admiraient  la  gravité 
des  moines  de  cette  congrég:ition  qui ,  dans  ce  jour 
d'une  joie  si  solennelle ,  tenaient  tons  les  regards 
fixés  vers  la  terre,  loin  de  les  promener  autour  d'eux 
pour  satisfaire  une  vaine  curiosité...  Dans  leur  cou- 
vent ,  les  Romains  n'aperçurent  rien  qui  pAt  tenter 
leur  cupidité  ;  là  aucun  ameublement  n'attira  leurs 
regards  par  sa  richesse,  et  dans  la  chapelle  ils  ne 
virent  autre  chose  que  les  murailles  nues.  On  ne 
Ipotivait  enner  à  ces  moines  que  leurs  mœurs  saîn- 
^tes...  Ce  ne  fut  point  par  des  mets  recherchés,  mais 
par  leurs  vertus  qu'ils  célébrèrent  la  venue  du  p»npe. 
^Lf^ur  pam  n  était  pas  fait  de  fleur  de  froment ,  mais 
contenait  la  paille  et  le  son  mêlés  avec  la  farine  ;  des 
herbes  et  non  des  turbots  couvraient  leur  table  ; 
des  fèves  composaient  leur  plus  grand  régal  ;  un 
poisson ,  qu'on  s'était  prt>curé  par  extraordinaire , 
fut  servi  seulement  pour  le  seigneur  pape,  et  quant 
à  tous  les  autres ,  ils  n'en  eurent  que  la  vue,  mais 
ils  n'en  goâtércnt  pas.  > 

Saint  Bernard. 

Le  chef  de  cette  austère  abbaye,  saint  Bernard , 
que  les  chroniqueurs  contemporains  se  sont  plu  à 
mettre  en  parallèle  aveaSuger ,  fut  un  des  hommes 
leplus(lisiin{fués  de  son  époque  ;  il  peut  aussi  être 
compté  parmi  ceux  dont  la  France  s'honorera  dans 
tous  les  temps.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  de 
son  influence  sur  les  opinions ,  les  mœurs  et  les  évé- 
nements ,  ainsi  que  de  ses  querelles  théologiques  et 
plnlosopliiqufs  avec  Abaiiard  ;  mais  nous  croyons 
devoir  en  attendant  reproduire  le  jugeitient  qu'a 
poné .  sur  œi  hommecélèbre  du  Xlfsiècle,  un  des 
hommes  :  élèhres  du  XIX*  siècle. 

<  La  grandeur  politique  des  hommes  ne  se  me- 
sure pas  toujours  à  l'importance  des  fonctions  qu'ils 
ont  occupées,  ni  même  au  nombre  et  à  l'éclat  des  faits 
dont  leinr  nom  réveille  le  souvenir,  saint  Bernard 


ne  hit  jamais  qu'dibé  de  (Ilairvaux  ;  on  ne4e  vtt 
point  ptaoé,  comme  Suger ,  à  la  tête  des  affaires  d« 
royaume ,  ni  chef  avoué  de  FégKse  nationale,  comme 
nuIX^^sfèdle  l'archevêque  Hincmar.  Qamid  on  cImT' 
cbe  quels  événements  considérables  lui  doivent  être 
attribués,  la  croisade  de  Louis-le-Jemie  et  deTem- 
pH*eur  Conrad  est  presque  le  seul  qui  s'offre  à  la 
pensée:  beaucoup  d'hommes ,  au  XII*  siècle ,  sem- 
blent avoir  fait  pins  de  dioses  et  plus  réellement 
influé  sur  le  sort  de  leui*s  contemporains.  Regarde- 
t-on  mêm^  à  ses  écrits  ;  un  seul,  son  Traité  de  h 
Considération,  peut  mériter  enc(M*e  le  nom  d*o»- 
vrage;  des  sermons,  des  lettres,  quelques  opuscules 
de  cinx)nstance,  sont  d'ailleurs  tout  oe  qui  reste  de 
lui.  Cependant  nul  homme  n'a  tenu ,  de«on  vivant , 
une  aussi  grande  place  dans  les  affaires  du  monde 
et  dans  l'esprit  des  hommes  ;  nul  n'a  fait  aussi 
constamment  prévaloir  son  opinion  ei  sa  volonté  ; 
nul  n*a  gouverné  avec  tant  d'empire  ceux  qui  gou-. 
vemaient  les  nations. 

•  Cest  que  le  pouvoir,  et  un  pouvoir  immense, 
peut  appartenir  à  celui  qui  n'en  possède  ni  les  sym- 
boles ni  les  moyens  extérieurs.  L'ascendant  moral, 
l'ascendant  du  caractère  et  du  génie ,  est  à  lui  sent 
un  pouvoir,  et  quelquefois  le  plus  absolu  de  tous. 
Ce  fut  celui  de  saint  Bernard ,  et  il  l'exerça  avec 
un  égal  succès  sur  ses  inférieurs,  surses  supérieurs, 
sur  ses  égaux ,  sur  les  peuples ,  les  papes ,  les  rois. 
Qii'avaît-il  besoin  du  sceau  royal ,  de  h  mitre  ou 
même  de  la  tiare,  celui  dont  toutes  les  paroles 
étaient  pour  ses  contemporains  des  oracles;  toutes 
les  actions,  des  modèles;  qui  savait  presque  infailli- 
blement se  faire  croire  et  obéir?  Jeune  encore,  ses 
parents,  à  l'exception  de  sa  mère,  combattent  sa 
vocation  pour  la  vie  monastique  ;  il  la  suit  contre 
leur  gré,  et,  bientôt  après,  son  oncle  puis  ses  cinq 
frères,  puis  son  père,  puis  enfin  sa  sœur,  entraînés 
par  ses  exhortations  »  entrent  dins  le  cloître  comme 
lui.  Un  schisme  s'élève  dans  l'Ëglise;  tandis  qu'Ana- 
clet  règne  à  Rome,  Innocent  H  se  réfugie  en 
France  ;  lé  roi  d'Angleterre  Henri  I"  hésite  à  le 
reconnaître:  Bernard  se  rend  en  NoriT:andie  et  Ty 
décide  en  quelques  entretiens. 

t  L'empereur  Lotliaire ,  qui  s'est  rangé  aussi  du 
parti  d'Innocent ,  veut  en  pi-ofiter  pour  reconquérir 
le  droit  d'investiiure.  A  cette  demande  les  Ro- 
mains pâlirent ,  plus  effrayés  du  danger  qu'ils  ren- 
contraient à  Liège  que  de  ceux  qu'ils  avaient  fuis  en 
quittant  Rome,*  mais  Lothaire  cède  aux  in^ances 
de  Bernard  ce  que  ses  prédécess(Mirs  avaient  dé- 
fendu contre  les  foudres  du  Vatican ,  au  péril  de 
leur  couronne.  Le  pape  retourne  en  Italie,  où  une 
foule  de  villes ,  de  monastères ,  de  princes ,  refusent 
encore  de  le  reconnaître;  Bernard  passe  les  Alpes 
et  entreprend  de  hii  tont  conquérir  :  [a  cité  de 
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Milaa  se  rend  la  première,  puis  les  moines  du 
Hont-Cassin,  puis  le  cardinal  de  Pise,  jasque-là  le 
plus  ferme  défenseor  d'AnacIet  qui  en  meurt  de 
chaçrin;  puis  enfin  le  nouvel  antipape  lui- môme, 
Victor ,  qui  vient  déposer  entre  ses  mains  toutes  ses 
prétentions.  Bernard  le  conduit  aux  pieds  du  pape, 
et  le  schisme  qui  durait  depuis  huit  ans  est  éteint. 
L'abbé  de  Glairvaux  revient  en  France;  des 
évéchés ,  des  archevêchés,  les  plus  grands  honneurs 
de  l'église  lui  soqI  offerts ,  il  les  refuse  et  son  em- 
pire s'en  accroît.  Les  opinions  d' Abailard  se  répan- 
dent ,  fortes  du  génie  de  leur  auteur ,  et  aussi  de  cet 
invincible  et  légitime  besoin  d'examen  et  de  liberté 
que  l'esprit  humain  ne  saurait  abdiquer.  Bernard 
les  blâme  rudement,  car  ce  sont  des  innovations,  et, 
quoiqu'il  dédaigne  d*exercer  le  pouvoir ,  il  ne  peut 
souffrir  qu'on  l'ébranlé.  Abailard  sollicite  la  décision 
d'un  concile  ;  Bernard  s'y  rend  après  quelque  hési- 
tation ,  redoutant  peut-être  la  lutte  avec  un  tel  ri- 
val; à  son  aspect ,  à  ses  premières  paroles ,  sous  le 
poids  de  son  despotique  ascendant,  Abailard  se 
trouble,  renonce  à  se  défendre ,  et  se  laisse  'con- 
damner sans  débat.  Un  autre  théâtre  s'ouvre  à  l'élo- 
quence de  Bernard  ;  il  prêche  la  croisade  au  milieu 
des  champs,  à  d'immenses  multitudes ,  d*abord  en 
France ,  puis  en  Allemagne;  et  entraînés  par  son  ac- 
cent, ses  gestes,  ses  regards,  des  milliers  d'hommes, 
qui  ne  coniprennent  pas  sa  langue,  obéissent  à 
sa  voix.  Des  dissensions  éclatent  â  Trêves  entre 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ;  il  s'y  rend  à  la  prière 
de  l'archevêque  et  parvient  à  les  apaiser.  L'Europe 
se  couvre  de  monastères  de  son  ordre,  trente-cinq 
en  France,  onze  en  Espagne,  dix  en  Angleterre  et 
en  Irlande ,  six  en  Flandre,  quatre  en  Italie ,  deux 
en  Allemagne ,  deux  en  Suède ,  un  en  Hongrie ,  un 
en  Danemarck.  Soit  qu'il  faille  calmer  ou  exciter 
les  passions  populaires,  réprimer  les  petits  ou 
uncer  les  grands,  c'est  lui  qu'on  appelle ,  cest  en 
lui  qu'on  a  foi.  Partout  et  toujours  avec  les  mêmes 
armes ,  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  parole,  sans 
pouvoir  direct,  sans  mission  officielle ,  il  obtient  les 
mêmes  succès. 

iOn  peut  abuser  d'un  tel  empire  comme  de  tout 
autre,  et  Bernard  en  abusa  plus  d'une  fois;  plus 
d'une  fois  il  fut  dur,  hautain,  despote,  et  la  supé- 
riorité de  son  génie  n'éleva  point  sa  raison  au- 
dessus  des  erreurs  communes  de  son  temps.  Ce 
n'en  est  pas  moins  la  pins  rare  et  la  plus  belle 
gloire  de  dominer  ainsi  les  hommes  sans  moyens 
de  les  contraindre.  A  la  sincérité  seule  il  est  donné 
de  produire  de  tels  effets.  L'hypocrisie,  quel  que 
soit  le  talent  de  celui  qui  l'emploie,  ne  peut  se 
passer  d'un  pouvoir  direct,  coercitif ,  matériel; 
réduite  à  elle-même ,  '  elle  atteindrait  bientôt  le 
terme  de  sa  science  et  de  ses  succès.  Saint  Ber- 


nard était  sincère  :  à  la  vérité ,  au  bien  seul ,  il  voa 
lait  et  croyait  dévouer  sa  vie.  Sa  sincérité  et  soi 
désintéressement  étaient  même  d'une  nature  plu^ 
élevée  et  plus  pure  qu'il  n'est  souvent  arrivé  à  de^ 
hommes  assez  semblables  à  lui  par  leur  caractèn 
et  leur  destinée.  Plus  d'un  évêque,  plus  d'un  chel 
de*  moines  ont  mçné  comme  lui  une  vie  austère, 
n'ont  tenu  comme  lui  aucun  compte  des  mœuri 
et  des  plaisirs  mondains;  mais  leur  ambition»  moio^ 
égoïste  et  plus  noble  que  beaucoup  d'autres ,  n  eii 
a  pas  étQ  moins  temporelle;  un  intérêt,  sinon  péri 
sonnel,  du  moins  terrestre,  a  dominé  dans  leun 
pensées;  c'est  pour  la  puissance  de  leur  corps,  de 
leur  ordre ,  de  l'Église  en  général,  qu*ils  ont  tnr 
vaille,  enduré ,  combattu ,  et  iU  en  sont  venus  à  se 
soucier  assez  peu  de  la  vérité  de  leurs  doctrines  ec 
de  la  bonté  morale  de  leurs  moyens.  Tels  ont  été 
plusieurs  des  plus  illustres  papes ,  et  par-dessus 
tous  Hildebrand.  Saint  Bernard  n'oublia  point 
ainsi  la  religion  pour  l'Ëglise  et  la  loi  de  Dieu  pour 
le  pouvoir  du  clergé;  son  esprit  était  honnête 
comme  sa  vie,  il  ne  croyait  point  qnela  sainteté  di 
but  donnât  le  privilège  de  la  fraude  et  de  l'iniquité. 

>  Doué  d'une  raison  simple ,  droite,  ferme,  plos 
enclin  à  prescrire  des  règles  qu'à  débattre  des 
questions,  il  adopta  sans  hériter  les  opinions  légales 
de  l'Église  et  les  défendit  conure  tout  novateur; 
mais  si  sa  conviction  eût  été  différente,  il  eût  po 
devenir  sectaire;  et  c'est  peut-être,  parmi  les 
grands  hommes  de  sa  robe  qui  se  sont  beaucoup 
mêlés  des  affaires  du  monde ,  sa  plus  éminente 
distinction,  qu'il  était  moins  gouverné  par  sa  situa- 
tion  que  par  sa  coascience ,  et  que  le  respect  de  la 
vérité  ne  fut  point  étouffé  dans  sa  pensée  par  k 
besoin  du  succès  ^  > 

Saint  Bernard  u  également  obtenu  les  éloges 
d'un  des  principaux  chefs  de  la  philosophie  du 
XVm«  siècle. 

c  Nul  homme ,  dit  Garât  dans  son  Éloge  de  Suger, 
et  en  parlant  de  saint  Bernard  ;  nul  homme  n'a 
peut-être  exercé  sur  son  siècle  une  influence  aussi 
extraordinaire.  Entraîné  vers  la  vie  solitaire  et  re 
ligieuse  par  un  de  ces  sentiments  impérieux  qui 
n'en  laissent  pas  d'autres  dans  l'âme ,  il  alla  prendre 
sur  l'autel  toute  la  puissance  de  la  religion.  Lorsque, 
sortant  de  son  désert ,  il  paraissait  au  milieu  des 
peuples  et  des  cours,,  les  austérités  de  sa  vie,  em- 
preintes sur  des  traits  où  la  nature  avait  répandu  la 
grâce  et  la  force,  remplissaient  toutes  les  âmes 
d'amour  et  de  respect.  Éloquent  dans  un  siècle  oà 
]sk  pensée  et  les  charmes  de  la  parole  étaient  abso- 
lument inconnus ,  il  triomphait  de  toutes  les  hérésies 
dans  les  conciles  :  il  frappait  de  terreur  les  courti* 

'  X. Gmior,  iVoficf  swrlatUée salniBemaré^ 
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siDs  jusqu'au  pied  do  trôoe,  9  faisait  fondre  en 
larmes  les  peuples  au  milieu  des  places  publiques^ 
Son  éloquence  paraissait  un  de  ces  miracles  de  la 
religion  qu'il  prôchait.  Enfin  TÉglisc,  dont  il  était 
h  lumière  »  dans  ces  lempi  barbares ,  semblait  re- 
i^evotr  les  voloniés  divines  par  son  entremise  :  les 
rois  et  les  ministres ,  à  qui  son  ipflexible  sévérité  ne 
pardonna  jamais  un  vice,  el  ne  fit  grâce  d'un 
malheur  public,  s'humiliaient  sous  ses  réprimandes 
comme  sous  la  main  de  Dieu  môme.  Les  peuples, 
ilans  leurs  calamités,  allaient  se  ranger  autour  de 
lui,  comme  ils  vont  se  jeter  au  pied  des  autels. 
Égaré  par  l'enthousiasme  de  son  zèle ,  il  donna  à 
tts  erreurs  l'autorité  de  ses  vertus  et  la  puissance 
de  son  caractère,  et  il  entraîna  TEurope  dans  de 
ipnds  malheurs;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'iUit 
jamais  voulu  tromper,  ni  qu'il  ;iit  eu  d'autre  ambi- 
ûoD  que  celle  d'agrandir  l'empire  de  la  religion. 
Cest  parce  qu'il  était  toujours  trompé  lui-même, 
qu'il  était  toujours  si  puissant  :  il  eut  perdu  son  as- 
cendant avec  la  bonne  foi.  L'Ëglise ,  malgré  ses 
erreurs ,  Ta  mis  au  rang  des  saints  ;  la  philosophie, 
malgré  les  reproches  qu'elle  lui  fait ,  doit  l'élever 
au  rang  des  grands  hommes.  » 

Saint  Bernard  apparierait  à  une  noble  famille  de 
la  Bourgogne  ;  ses  ancêtres  avaient  rendu  de  grands 
services  aux  princes  de  la  famille  Capétienne;  il 
pouvait  obtenir  de  hauts  emplois,  il  préféru ,  à  une 
exiitence  brillante ,  les  plaisirs  de  l'étude  et  les 
douceurs  de  la  retraite.  Après  avoir  achevé  de 
s  instruire  à  l'université  de  Paris ,  il  se  retira  avec 
trente  de  ses  compagnons  d'éiude  (que  son  exemple 
(Dtniioa  )  dans  le  monastère  de  Citeaux.  Trouvant 
celte  retraite  encore  trop  riche  et  trop  mondaine,  il 
chercha  dar  s  la  stérile  Ghampagee  un  lieu  plus  dé- 
sert. Là,  dans  une  triste  vallée  jusqu^alors  le  re- 
paire des  malfaiteurs  et  qu'on  nommait  la  vallée 
ftAbstfnthe,  il  fonda  l'abbaye  de  Glairvaux  dont  le 
nom  cnt  devenue  depuis  si  célèbre. 

<  Homme  de  vie  intérieure ,  d'oraison  et  de  sa- 
crifice, personne  au  milieu  du  bruit  ne  sut  mieux 
s'isoler.  L'esprit  en  lui  avait  anihîlé  la  matière ,  ses 
sens  avaient  perdu  leurs  facultés  :  il  buvait  de  l'huile 
pour  de  l'eau  et  prenait  du  sang  cru  pour  du  beurre. 
De  petits  morceaux  de  pain  détrempés  dans  de  l'eau 
chaude  et  de  légers  bouillons  composaient  toute  sa 
aourriiure  ;  encore  n'en  prenait-il  que  très-peu ,  et 
«>a  estomac  en  rejetaît-il  la  plus  grande  partie  sans 
ravoir  digérée...  Ne  pouvant  se  tenir  debout  que 
très-difficilement,  il  était  presque  toujours  assis  et 
^  remuait  fort  rarement...  Ses  yeux  rayonnaient 
d'one  pureté  d'ange  et  d'une  simplicité  de  colombe; 
tt  taille  ^t^Jt  moyenne  ;  son  corps  mince  ;  sa  che- 
velure blonde  mêlé  de  blanc,  sa  barbe  plus  rousse  ; 
n  peau  fine  et  colorée  seulement  sur  les  joues  d*un 


léger  incarnat.  L'habitude  de  la  méJiution  et  les 
efforts  de  la  composition  absorbaient  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  chaleur  en  lui*  ;  »  et  pourtant  cet  homme 
débile  et  mourant  remuait  l'Europe  avec  ses 
écrits  et  trouvait  des  forces  pour  prêcher  une  croi- 
sade à  cent  mille  hommes. 

AbaUard  et  Ilëloise. 

Comme  saint  Bernard,  Abailard  sortait  d'une 
noble  famille  :  son  père  était  seigneur  du  bourg;  de 
Palais  près  de  Nantes.  Abailard ,  entraîné  par  son 
goût  pour  l'étude ,  abandonna  ù  ses  jeunes  frères 
son  droit  d'aînesse  et  ses  biens.  Avide  de  s'instruire, 
il  épuisa  promptenient  toute  la  science  des  profes- 
seurs de  la  Bretagne  et  d'autres  provinces;  il  vint 
ensuite  chercher  d'autres  inaltres  à  Paris. 

c  C'était  alors,  dit  M.  Michelet,  un  beau  jeune 
homme,  brillant,  aimable,  de  noble  race.  Personne 
ne  faisait  comme  lui  des  vers  d'amour  en  langue  vul- 
gaire ;  il  les  chantait  lui-même.  Avec  cela  une  éru- 
dition extraordinaire  pour  le  temps  :  lui  seul ,  alors, 
savait  le  grec  et  l'hébreu.  Peut-être  avait-il  fré- 
quenté les  écoles  juives  (il  y  en  avait  plusieurs  dans 
le  midi),  ou  les  rabbins  de  Troyes,  de  Vitry  ou 
d'Orléans.  Il  y  avait  alois  deux  écoles  principales  à 
Paris ,  la  vieille  école  épîscopafe  du  Parvis  Notre- 
Dame,  et  celle  de  sainte  Geneviève,  sur  la  monta- 
gne, où  brillait  Guillaume  de  Champeaux.  Abailard 
vint  s'asseoir  parmi  ses  élèves,  lui  soumit  des  doutes, 
l'embarrassa ,  se  joua  de  lui ,  et  le  condamna  au  si- 
lence. > 

A  l'amitié  qui  les  avait  d'abord  unis ,  succéda  bien- 
tôt la  haine ,  lorsque  Champeaux  se  fut  aperçu  que 
le  j£une  Breton ,  non  moins  orgueilleux  que  savant, 
ne  disputait  avec  lui  que  pour  l'embarrasser,  et  ne 
cherchait  à  l'embarrasser  que  pour  rhumilier.  Les 
autres  élèves  de  Champeaux  prirent  le  parti  de  leur 
maître;  et  autant  pour  éviter  l'orage  qui  allait  se 
former  contre  lui ,  que  pour  se  mettre  plus  en  état 
de  le  braver  par  la  suite,  Abailard ,  qui  n'avait  en- 
core que  vingt-deux  ans ,  quitta  Paris  et  se  retira  à 
Helun,  où  Louis-Ie-Gros  résidait ,  entouré  d'un  grand- 
nombre  de  seigneurs.  Une  foule  d'élèves  vinrent 
rejoindre  le  professeur  qui  obtint  de  nouveaux 
ti'iomphes.  De  Melun ,  Abailard  transporta  son  école 
à  Corbcil.  c  Ce  chevalier  errant  de  la  dialectique 
allait  ainsi ,  dit  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
démontant  les  plus  lameux  champions.  Il  n'avait  re- 
noncé à  l'autre  escrime,  à  celle  des  tournois,  que 
par  amour  pour  les  combats  de  la  parole...  Les  che- 
valiers encourageaient  un  homme  de  leur  ordre  qui 
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avait  battu  les  prêtres  sur  leur  propre  terrain ,  et 
qui  réduisait  au  silence  les  plus  suffisants  des 
cleres.  t 

Plus  a\ide  de  gloire  qu'effrayé  des  dangers 
qu'elle  entraine,    Abailard  ne  songeait  point  à 
calmer  l'envie  que  ses  triomphes  excitaient.  Tl  ne 
répondait  à  ses  rivaux  que  par  de  nouveaux  suc- 
cès, et  par  des  études  dont  Fassiduité  excessive 
./épuisa  ses  forces»  Les  médecins  lui  ordonnèrent 
.d'aller  pr<:ndre  du  repos  dans  son  pays  natal.  Il  obéit 
à  regret,  suspendit  le  cours  de  ses  travaux ,  soigna 
su  santé;  et,  après  l'avoir  rétablie,  il  revint  au  bout 
de  deux  ans  à  Paris ,  se  réconcilia  avec  son  ancien 
maître,  et  ouvrit  une  àx)le  de  rhétorique ,  dont  l'é- 
.clat  extraordinaire  fil  bientôt  déserter  toutes  les  au- 
tres. H  enseigna  succesNivemeni  la  rhétorique,  la 
.|ibilosopbie  et  la  théologie.  On  lit  dans  les  écrits  du 
..temps  que  le  nombre  de  ses  auditeurs  dépassait 
.  3,000,  et  que  dans  ce  nombre  il  y  en  avait  de  tous  les 
âges  ei  de  toutes  les  nations.  C'est  de  cette  école 
que  sont  sortis  plusieurs  docteurs  célèbres  dans 
i'Église,  tels  que  Guy-du-Chàlel ,  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Célestin  II  ;  Pierre-Lombard ,  évêque  de 
Paris  ;  Godefroy,  évéqued'Auxerre  ;  Béranger,  évê- 
que de  Poitiers ,  et  saint  Bernard  lai-méme. 

H.  Michelet,  doutThistoirecontient  un  travail  re- 
laarquable  sur  Abailard ,  explique  ainsi  les  succès 
du  célèbre  Breton  qu'il  considère  comme  un  libre 
penseur  destiné  à  continuer  la  chaîne  qui  joint  l'hé- 
rétique Bérenger  à  Pelage  et  Pelage  à  Arius. 

c  II  semblait  que  pour  la  première  fois  l'on  en- 
tendait une  voix  libre,  une  voix  humaine.  Tout  ce 
qui  s'était  produit  dans  la  forme  lourde  et  dogma- 
tique de  l'enseignement  clérical,  sous  la  rude  en- 
veloppe du  latin  du  moyen -âge,  apparut  dans 
l'élégance  antique,  qu' Abailard  avait  retrouvée. 
Le  hardi  jeune  homme  simplifiait ,  expliquait ,  po- 
pularisait, humanisait.  A  peine  laissait-il  quelque 
chose  d'obscur  et  de  divin  dans  les  plas  formidables 
mystères.  Il  semblait  que  jusque-là  TÊglise  eût 
b^ayé ,  et  qu' Abailard  parlait.  Tout  devenait  doux 
et  facile  ;  il  traitait  poliment  la  religion ,  la  maniait 
doucement,  mais  elle  lui  fondait  dans  la  main  : 
Rien  n'embarrassait  ce  beau  diseur  ;  il  ramenait  la 
religion  à  la  philosophie,  la  morale  à  l'humanité. 
Le  crime  nest  pas  dans  Cucte ,  disait-il ,  mais  dans 
l'ihiention ,  dans  ta  conscience.  Ainsi  plus  de  péché 
d*faabitude  ni  d'ignorance.  Ceux-là  même  n'ont  pas 
péché  qui  ont  crucifié  Jésus,  sans  savoir  qu'il  fut  le 
Sauveur. — Qu'est-ce  que  le  péché  originel?  Moins 
un  péché  qu'une  peine.  Mais  alors  pourquoi  la  ré- 
demption, la  passion,  s'il  n'y  a  pas  eu  péché?  Cest  un 
acte  de  pur  amour.  Dieu  a  voulu  substituer  la  loi  de 
t amour  à  celle  de  la  crainte. 

»  Qu'est-ce  que  le  péché  ?  ce  n'est  pas  le  plaisir, 


mais  le  mépris  de  Dieu,  l/inflention  eet  tout,  Tacte 
n'est  rien.  Doctrine  giissanle  qui  demande  des  e»- 
prits  éclairés  et  sincères.  On  sait  couimentlesjc- 
suites  en  ont  àbmsé  au  dix-sppiième  siècle;  onb* 
bien  était-elle  phis  danget^euse  dae^  i'igQoranoeci 
ht  grossièreté  du  doazièmeé 

i  Cette  philosophie  circula  rapidement  :  dlr 
passa  en  un  instant  la  mer  et  les  Alpes;  elle  desoeoA 
dans  tous  les  rangs.  —  Les  laïques  se  mirent  i 
parler  des  choses  saintes.  Partout ,  non  plus  mk^ 
ment  dans  les  écoles ,  mais  sur  les  places ,  daos  les 
carrefours ,  grands  et  petits ,  hommes  et  femoo, 
discouraient  sur  les  plus  graves  mystères.  Le  taber- 
nacle était  comme  forcé  ;  le  Saint  des  saints  Irûm 
dans  la  rue.  Les  simples-étaient  ébranlés  ;  lessaiots 
chancelaient ,  FÉglise  se  taisait. 

>  Il  y  allait  pourtant  du  christianisme  loutentier: 
il  était  attaqué  par  la  base..  Si  le  péché  ori^oel 
n'était  plus  un  péché,  mais  une  peine,  cette  peiff 
était  injuste,  et  la  rédemption  inutile.  Abailard  se 
défendait  d'une  telle  conclusion  ;  mais  il  justifiait^ 
christianisme  par  de  si  faibles  arguments  ,«qu'Oré- 
branlait  plutôt  davantage  en  déclarant  qu'il  tf 
savait  pas  de  meilletires  réponses.  Il  se  laissait 
pousser  à  l'absurde ,  et  puis  il  ailëguaii  rautoriif 
et  la  foi. 

>  Ainsi  l'homme  n'était  plus-coupabie ,  la  char 
était  justifiée,  réhabilitée.  Tant  de  soufBancs. 
par  lesquelles  les  hommes  s'éiaient  immolés,  elle 
étaient  superflues.  Que  devenaient  tant  de  martyrs 
volontaires ,  tant  de  jeûnes  et  de  macérations ,  eile^ 
veilles  des  moines,  et  les  tribulations  des  soliiair» 
tant  de  larmes  versées  devant  Dieu?  vanité,  déri- 
sion. Ce  Dieu  était  un  Dieu  aimable  et  facile,  qsi 
n'avait  que  faire  de  tout  cela,  t 

Ce  fut  cette  doctrine  d' Abailard  qui  força  salit 
Bernard  à  entrer  en  lutte  avec  lui;  elle  fut  délîéfée 
en  1140  au  concile  de  Sens,  par  l'austère  abbé<t 
Ctieaux  et  condamnée  par  le  pape. 

La  renommée  d' Abailard  est  néanmoins  duebiei 
plus  à  ses  amours  et  à  ses  infortunes  qu'à  ses  talenb 
et  à  ses  erreurs'. 

Dans  le  temps  où  la  foule  courait  aux  leçons  doBO- 
vateur  breton,  vivait  à  Paris  une  demoiselle,  nornméf 
Louise,  ou  Ilcloïse,  âgée  de  dix-sept  ans,  nièce^H 
Fulbert ,  chanoine  de  Paris  ;  [leu  de  fomincs  snH 
passaient  Héloîse  en  beauté,  aucune  ne  ré(>aUitefl| 
esprit  et  en  connaissances  variées.  Abailard  la  \%  >' 
avait  alors  trente-neuf  ans.  Gen'éiaitplus  l'âge  dej 
passions.  Cependant  l'amour  qu'Héloîse  lui  inspôi 
fut  porté  à  un  tel  point,  qu'il  oublia  pour  elle  sei 
devoirs,  ses  leçons,  et  jusquala célébrité  jusqu'alon 
objet  de  tous  ses  travaux.  Héloïsene  fut  pas  iiisefi' 
sible.  Sous  prétexte  d'achever  son  éducation ,  \hn 
lard  obtint  la  permission  de  la  voir  souvent ,  et,  potfl 
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h  voir  plds  souvent ,  se  fnir  en  pensîoir  ches  Fui»» 
bert.  Ces  hetfrem  amants  vécarem  aânsi  plasieuro 
mois,  9*occupant  ptas  de  lenr  passion  que  de  lenra 
étnfes,  et,  oomnie  dît  Abaiiard  dans  une  de  ses 
lettres  :  Ptwra  eratitofcula^quam  tentvnike;...  Abai- 
iard faisait,  à  la  louange  de  sa  maîtresse  et  sous  des 
noms  empruntés,  des  chansons  dont  on  le^nommait 
pabliquement  Tauleur,  et  qu'il  excelijît  àclumtfr. 
Bëloifse  eHe-méme  a  fisit  connaître  cette  partienla- 
rite  :  c  Parmi  les  qualités  qui  brillaient  en  toi ,  lui 
dit-elie  dans  une  de  ces  lettres  devenues  si  céiè'' 
bres^  deux  surtout  me  touchaient  plus  que  les 
autres  :  c*étaieni  les  grices  de  ta  poésie  et  ladou* 
ceur  de  ton  chant  ;  toute  autre  ferome  n'en  aurait 
pas  moins  été  touchée....  Lorsque^  pour  te  dé- 
lasser de  tes  exercices  philosophiques ,  tu  corn* 
posais  en  mesure  simple  ou  en  rime»  des  poésies 
amoureuses ,  tout  le  monde  voidaît  les  clianter, 
i  cause  de  la  douceur  de  Texpression  et  de  celle 
du  chant.  Les  plus  iv sensibles  aux  charmes  de  la 
mélodie  ne  pouvaient  te  refuser  leur  admiration, 
et  comme  la  plupart  de  tes  vers  célébraient  nos 
amours ,  mon  nom  fut  bientôt  connu  par  le  lien. 
Les  réunions  particulières  et  les  assemblées po* 
bliques  ne  retentissaient  que  du  nom  d'Héloïse. 
Les  femmes  enviaient  mon  bonheur*  » 
Fulbert  n'apprit  que  le  dernier  les  dér^Iementa 
ro  sa  nièce ,  et  il  l'apprit  par  les  chansons  qui  cou- 
raient la  ville»  Il  essaya  d'y  mettre  ordre  en  sépa- 
rant les  deux  amants;  il  n'était  plus  temps.  Heloïae 
portait  dans  son  sein  le  fruit  de  sa  faiblesse.  Abaiiard 
enleva  sa  maliresse  et  la  conduisit  en  Bretagne ,  où 
die  aecoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé  AntraUbe 
(astre  brillant  ) ,  et  mourut  peu  après  sa  naissance. 
Abaiiard  songeait  alors  à  épouser  Héloïse  en  secret. 
Fulbert  donna  son  consentement  à  ce  mariage; 
mais  Héloïse  n'y  consentit  qu'avec  peine ,  disant  ^ 
dans  son  délire  passionné,  qu'elle  aimjit  mieux  être 
sa  maîtresse  que  sa  femme.  Cependant  le  mai  iage 
se  fit;  pour  le  cacher  au  public,  Héloïse  alla  seule 
demeiîier  chez  son  oncle.  Abailaid  continua  ses 
lettons  :  les  deux  époux  se  voyaient  rarement.  Ful- 
bert, mécontent  d'un  mystère  qui  compromettait 
f  honneur  de  sa  nièce,  le  divulgua.  Mais  Héloïse,  à 
qui  la  prétendue  gloire  d^Abailard  était  plus  chère 
que  son  honneur ,  nia  son  mariaf^e  avec  serment. 
Fulbert ,  irrité ,  la  maltraita  ;  alors ,  pour  lu  sous- 
traire à  ses  violences ,  Abaiiard  l'enleva  une  seconde 
fois,  et  la  mit  au  couvent  d'Argenieuil.  Fulbert, 
croyant  qu'il  voulait  la  forcer  à  se  faire  relt{{ieuse , 
cançnt  un  projet  de  vengeance  atroc*^ ,  et  Texécula. 
Abaihrd  devint  victime  d'une  infine  mutilation. 

L'aiientat  de  Fulbert  indigna  tout  Paris  ;  ce  cha- 
noine fut  dépouillé  de  ses  bénéfices  et  exilé  ;  deux 
de  ses  agents  subirent  la  peine  du  talion.  l.e  maUieiiP 


renx  Abaiiard  alla  eadifer  aes  lanme&  et  sa  h<Nll4i 
dans  Tabbayede  Snint-lknis ,.  i»jù  il  se  fit  religieux. 
Desan'tdié,  Héloïse,  non  meâns déaeapéréa,  .prit 
le  voile  à  ArgenteuiL  Lorsque  le  temps  eut  adouci 
leschagrios d'Abailaitl ,  il conaenlità reprendr^ees 
leçons.  Il  ne  larda  pas  à  retrouver  de  nombf'Oux 
élèves»  et  avec  eux  de&  envieux  de  .««on  wéMa,  SffAi 
zèle  pour  lu  religion  «  soit  jalousie  'le  s«4:aucoè9t, 
Albério  et  Rotbulphei  ptofesseupaà  Reims,  dé- 
noncèrent au  c«>ncile  de  Soiasons,  en  llââ^  un 
TtMémirla  Triniié^qu* Abaiiard  veaait  de  ooASr 
poser,  et  qu'ils  parvinrent  à  faire  condamnée^ 
comme  hérétique.  Abaiiard  fut  obligé  lui-même  de 
brûler  s«»n  ouvrage  en  plein  concile,  t  Est^e  là«. 

>  disait-il,  les  larmes  aux  yeux,  le  salaire  de  mes. 
•  travaux ,  et  la  récompense  de  la  droiture  de  raM9f| 

>  intentions  ?  >  Il  quitta  ensuite  l'abbaye  Sainte 
Denis  et  se  relira  près  de  Nogent-sar-Seine,.oii  ii 
fit  bâtir  un  oratoire  qu'il  déciia  au  Saint-Esprit ,  et 
qu'il  nomma  le  Paraclet  ou  le  consolateur.  On  l'ac- 
cusa encore  d'hérésie,  pour  avoir  dédié  son  église 
au  Saint-Esprit;  mais  il  triompha  en  cette  occasion 
de  ses  adversaires.  —  Nommé  plus  urd  abbé  de 
Saint  GikIas-de-Ruys ,  dans  le  diocèse  de  Vannes  ^ 
il  invita  Héloïse  et  les  religieuses  d*Argenteuil  k 
voiir  habiter  le  Paraclet;  il  les  reçut  lui-même  dans 
cette  retraite ,  où  les  deux  malheureux  époux  se 
revirmit  pour  la  première  fois  „  a(Nrès.avoir  été  sé- 
parés pendant  ooae  ans. 

A  Saint-Gildas,  Abaiiard  trouva  peu  de  consola* 
tion  à  ses  chagrins.  Il  décrit  lui-même  ainsi  sa  nou«- 
velle  retraite  :  «  J'habite  un  pays  barbare,  dont  lui 
langue  m'est  inconnue;  je  n'ai  de  conunerc^ 
qu'avec  des  peuples  féroces;  mes  promenadasii 
sont  les  bord»  inaccessibles  d*une  mer  a  imitée  ;  raeSL 
moines  ne  sont  connus  c|ue  par  leurs  délaucbes ,  > 
ils  n'ont  d'autre  règle  que  de  n-efi  point  avoir. 
Je  voudrais  que  vous  vissiez  ma  maison  i  voua  ne 
la  prendriez  point  po<ir  une  abbaye  ;  les  portes  na 
sont  ornées  que  de  pieds  de  biches ,  d'ours,  dsr 
sangliers,  des  dépouilles  hideuses  des  hiboux^ete.* 
J'éprouve  chaque  jour  de  nouveaux  périls,  je 
crois  k  tout  moment  voir  sur  na  tèie  un  glaive 
suspendu.  >  Abaiiard  voulut  réformer  le  mor 
nastère  «le  Saint-Gildas;  n*ais  sa  ronduite,  le  bruit 
de  ses  amours,  h'S  pensées  profanes  qu'il  avait 
portées  dans  Si  n'traiie  r>e  lui  permettaient  point 
d'obtenir  la  gloire  d'un  réformuieur  ;  les  moines 
dont  il  était  le  supérieur  aimèrent  mieux  snivM 
son  exemple  que  s<^  conseils  ;  ils  lui  reproebèren^ 
ses  torts,  .vans  chercher  à  réformer  leurs  mœurs, 
et  portèrent  la  haine  contre  leur  abbé,  jusqu'à 
tenter  de  s'en  délivrer  parle  poison. 

Tandis  qu'Abailard  était  ainsi  exposé  à  xcnum 
leur  fureur,  les  lettres  d'Uéioiae  reBtrctcmiaai 
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de  la  paix  qui  rë^fnait  au  Paraclet.  c  Celte  église , 

>  ëerhrait-elle,  ces  autels ,  cette  maison ,  dous  par- 

>  lent  sans  cesse  de  toi  ;  c'est  toi  qui  as  sanctifié  ce 
»  lien  connu  seulement  avant  toi  par  des  brigfanda* 
»  ges  et  des  meurtres;  c*est  toi-  qui  as  fifiit  une 
»  maison  de  prières  d'une  retraite  de  voleurs.  Ces 

>  dottres  ne  doivent  rien  aux  aumônes  publiques  ; 

•  les  usures  et  les  pénitences  des  publicains  ne  nous 
i  ont  point  enrichies,  toi  seul  nous  as  tout  donné.  » 

Abailard  quitta  plusieurs  fois  le  monastère  de 
Saint-Gildas  pour  visiter  le  Paraclet.  Ce  fut  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  que  Taccusation  d'hé- 
résie s'éleva  contre  lui  au  concile  de  Sens.  Après  sa 
condamnation ,  il  se  retira  au  monastère  de  Gluny, 
où  Pierre-le-Vénérable  le  réconcilia  avec  saint  Ber- 
nard. Il  résolut  alors  de  finir  ses  jours  dans  la  re- 
traite,  et  devint  bientôt  l'exemple  des  autres 
moines.  «  Je  ne  me  souviens  point  (  dit  Pierre-le- 
f  Vénérable  dans  une  de  ses  lettres  )  d'avoir  vu 

•  son  semblable  en  humilité;  je  l'obligeais  à  tenir 
1  le  premier  rang  dans  notre  nombreuse  commu- 

>  nauté;  mais  il  paraissait  le  dernier  par  la  pau^ 
»  vreté  de  ses  vêtements.  Il  se  refusait  non-seule-. 

>  ment  le  superflu ,  mais  encore  l'étroit  nécessaire, 
y  La  prière  et  la  lecture  remplissaient  tout  son 
i  temps  ;  il  gardait  un  silence  perpétuel ,  si  ce  n*cst 
f  lorsqu'il  était  forcé  de  parler  dans  les  conférences 
»  et  dans  les  sermons  qu'il  faisaiti  la  communauté.  > 

Affaibli  par  le  chagrin ,  plus  encore  que  par  les 
austérités  et  par  les  jeûnes,  Ahailard  mourut  à^é 
de  soixante-trois  ans,  en  i  142,  au  prieuré  de  Saint- 
Marcel  ,  près  de  Ghftlons-sur-Saône.  —  Il  fut  d'a- 
bord enseveli  dans  ce  prieuré,  mais,  sur  la  demande 
dHéloise,  ses  restes  furent  tfs^isportés  au  Paraclet. 
«^Depuis,  comme  s'il  eût  été  dans  la  destinée 
d'Abailard  de  ne  trouver  le  repos  ni  pendant  sa  vie 
ni  après  sa  mort,  ses  ossements  et  ceux  d'Héloïse 
ont  été  transportés  en  4800  au  Musée  des  Monuments 
Français ,  où  ils  sont  restés  déposés  pendant  plu- 
sieurs années.  Ges  deux  époux  célèbres  par  leur 
amour,  leurs  malheurs  et  leurs  talents,  sont  au- 
jourd'hui réunis  au  cimetière  de  l'Est ,  dans  un  des 
plus  gracieux  monuments  gothiques  qu'aient 
laissé  les  sculpteurs  du  XI1I«  siècle. 

Mort  du  jeune  Philippe.  —  Le  jeune  Louis  est  associé  à  la 

royauté.  (If 51.) 

<  Dans  ce  temps  arriva  un  malheur  étrange  :  le 
fib  aine  du  roi  Louis,  Philippe,  enfant  dans  la  fleur 
de  l'âge ,  et  d'une  grande  douceur ,  l'espoir  des 
bons  et  la  terreur  des  méchants,  se  promenait  un 
jour  à  cheval  dans  un  faubourg  de  lu  cité  de  Paris: 
un  porc  se  jette  dans  le  chemin  du  coursier,  celui-ci 
tombe  rudement ,  jette  contre  une  roche  le  noble 
«■lant  qui  le  montait ,  et  Tétouffe  sous  le  poids  de 


son  corps.  —  Ce  jour-là  même  on  avait  convoqué 
Tarmée  pour  une  expédition  ;  la  nouvelle  de  ce  h- 
men table  accident  fut  promptement  répandue...  Oi 
avait  relevé  le  tendre  enfant  presque  mort ,  et  ai 
l'avait  transporté  dans  une  maison  voisine ,  ô  dou- 
leur !  à  la  nuit  il  rendit  Tàme  ^  Quelle  tristesse  e( 
quel  désesp(Hr  accablèrent  son  père,  sa  mère,ei 
(es  grands  du  royaume  !..  On  l'enterra  dans  régUse 
du  bienheureux  Denis,  avec  tout  lecérémonial  usité 
pour  les  roîs ,  et  en  présence  d'une  foule  d'évéqws 
et  de  grands  de  l'étau 

»  Après  s'éire  abandonné  longtemps  aux  plainte» 
les  plus  déchirantes ,  et  avoir  maudit  tristement  les 
jours  qui  lui  restaient  à  survivre  à  son  fils,  le  roi 
Louis  prêta  roreîUc  aux  avis  des  hommes  sages  et 
pieux ,  et  ouvrit  son  cœur  aux  consolations.  Nous 
tous  qui  étions  ses  intimes  et  ses  familiers,  craignanl 
qu'il  ne  vînt  à  nous  être  enlevé  subitement  par  suite 
de  Tinfirmité  toujours  croissante  de  son  corps  af- 
faibli, nous  lui  conseillâmes  de  faire  ceindre  du 
diadème  royale  et  oindre  de  Thuile  sainte  son  fils 
Louis ,  enfant  charmant ,  et  de  l'associer  à  sacoo* 
ronne ,  afin  de  déjouer  les  perfides  projets  de  sa 
ennemis. 

>  Acquiesçant  à  celte  idée,  le  vieux  monarque  se 
rendit  à  Reims  avec  sa  femme ,  son  fils  et  les  granè 
du  royaume  :  là  ,  dans  iin  concile  général  et  solen- 
nel, qu'avait  convoqué  le  pape  Innocent,  il  éieTa 
son  flis  à  la  dignité  de  roî  par  l'oncliqn  de  Thuile 
sainte,  el  Timposition  de  la  couronne  i*oyale',et 
pourvut  aux  l)esoins  de  l'état  en  s'assurant  un  digne 
successeur.  —  Ge  jeune  prince  reçut  alors  les  bé- 
nédictions d'une  foule  d*arclievéques  et  évéques  de 
tous  pays , français ,  allemands,  aquitains,  anglais, 
espagnols ,  et  ce  fut  pour  beaucoup  de  gens  oa 
présage  certain  de  sa  future  prospérité.  » 

Mort  du  duc  d'Aquitaine.  —  Son  testament.  —  Le  jeuae  roi 
Lonifl  épouse  sa  nite  Kléonore.  ( i  1 37 . t 

<  Le  seigneur  roi  Louis  se  trouvait  au  château  de 
Bëthisy,  lorsqu*arrivèrent  des  députés  de  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  qui  lui  annoncèrent  que 
ce  duc,  parti  pour  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Gompostelle ,  était  mort  en  chemin  ;  mais  qu'a- 
vant de  se  mettre  en  route ,  et  se  sentant  en  danger 
de  mourir,  il  lui  avait  de  sa  pleine  volonté  légué  sa 
fille,  la  très-noble  demoiseiie  Éléonore,  non  encore 


■  Lel3oelol>reH3f. 

'  Quoique  Suger  ne  le  dise  pas,  le  jeune  Louis  fut  sacré  pir 
le  pape  Innocent  II .  Cette  cérémoaieeot  lieu  le  25  octobre  H3I . 
Suger  dit  qu'après  le  départ  du  roi  et  de  sou  fils  pour  Paris,  le 
pape  sépara  le  concile  etse  retira  à  Anxerr<\  d'où  peu  de  temp» 
après,  et  MKula  protection  de  l'empereur  Lolbaire,  il  retourns 
•n  Italie. 
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mariée ,  ainsi  que  ions  ses  états,  pour  lai  apparte- 
nir à  toujMrs.  Le  roi,  ayant  pris  conseil  de  ses  fami- 
liers ,  accepta  gradeusement  les  offres  qui  loi  étaient 
ftites,  et  promit  de  marier  Éléonore  à  son  cher 
41s  Louis. 

»  Pois,  arrangeant  irae  pompeuse  suite  destinée 
ï  accompagner  le  Jeune  prince  en  Aquitaine,  il  réu- 
nit une  troupe  de  plus  de  cinq  cents  très-nobles 
hommes  ec  chevafierB  des  meilleurs  du  royaume , 
leur  donna  pour  chefs  le  comte  du  palais  Thibaut , 
et  le  comte  de  Yermand<ris ,  Raoul  son  cousin ,  et 
leur  adjoignit,  tant  moi  son  mlime  (c'est  Sugcrqui 
parle),  que  tout  ce  qu*il  put  trouver  de  gens  du  plus 
^ge  conseil. 

•  >  Au  moment  où  son  fils  partit ,  le  vieux  rcM  lui  fit 
ê^  adieux  en  ces  termes  :  c  Poisse ,  mon  très-cher 
»  fils ,  le  Dieu  tout-puissant  qui  règne  sur  les  rois, 
t  te  couvrir  de  sa  protection  ;  car ,  si  par  quelque 
«  infortune  je  venais  i  perdre ,  et  toi  et  ceux  qui 
>  t'accompagnent ,  ni  ma  vie ,  ni  mon  royaume  ne 
»  seraient  plus  rien  pour  moi.  > 

»  Donnant  ensuite  au  jeune  prince  de  fortes  som- 
mes d*argent  ,  il  défendit  que  l'on  prttauconediose 
dans  le  duché  d'Aquitaine ,  et  qu'on  fit  le  moindre 
tort,  soit  au  pays,  soit  aux  pauvres  du  pays,  a6n 
de  ne  pas  se  rendre  ennemis  des  peuples  amis  ;  en- 
fin pour  suppléer  à  ce  qu'il  aurait  été  d'usage  de 
^rcevoir  ainsi  il  ordonna  que  la  troupe  formant  le 
cortège  de  son  fils  recevrait  chaque  jour,  du  trésor 
royal ,  une  suffisante  indemnité. —  Après  avoT  tra- 
versé le  Limousin  ;  nous  arrivâmes  sur  les  frontières 
do  pays  de  Bordeaux ,  nons  dressâmes  nos  tentes  en 
face  de  cette  cité,  dont  le  grand  fleuve  de  la  Garonne 
nous  séparait  ;  nous  attendîmes  li  et  passâmes  en- 
suite dans  la  ville  sur  des  vaisseaux.  Le  dimanche 
suivant,  le  jeune  Louis  épousa  et  couronna  du  dia- 
dème royal  la  noble  demoiselle  Éléonore ,  en  pré*- 
sence  de  tous  les  grands  de  la  Gascogne ,  du  Sain- 
tODge  et  dn  Poitou  réunis.  > 

iDfirmitës  de  Lonif .  —  Sa  dorolère  expédillon.  (f  157.) 

«  Le  seigneur  Louis,  affiiibli  par  sa  corpulence , 
«t  par  les  fatigues  de  ses  travaux  guerriers ,  per- 
dait les  forces  de  son  corps ,  mais  non  ceHf  s  de  son 
âme.  Si  dans  le  royaume  il  se  faisait  quelque  chose 
qui  blessât  la  majetié  royale,  il  ne  pouvait  suppor- 
ter lidée  de  n'en  pas  tirer  vengeance.  Quoique  sexa- 
génaire ,  il  était  d'une  telle  science  et  d'une  telle  ha- 
bileté que,  si  l'incommodité  continuelle  de  la  graisse 
t|Qi  surchargeait  son  corps ,  ne  s'y  fût  opposée,  il 
aurait  encore  écrasé  partout  ses  ennemis  par  sa  su- 
périorité :  aussi  lui  arrivait-il  souvent  de  se  plaindre 
^  de  gémir  avec  ses  amis  en  disant  :  t  Hélas  1 
»  quelle  misérable  nature  que  la  uAire  ! .  savoir  et 
Bist,  de  Fronce»-^  t.  m. 


t  pouvoir  tout  ensemble  loi  est  à  peine ,  ou  plutôt 
>  ne  lui  est  jamais  permis  !  i 

1  Quoique  accablé  par  sa  pesante  corpulence  au 
point  d^étre  obligé  de  se  tenir  tout  droit  dans  son 
lit ,  il  résista  si  fermement  au  roi  d'Angleterre ,  au 
comte  Thibaut  et  à  tous  ses  ennemis,  que  ceux  qui 
étaient  témoins  de  ses  belles  actions ,  ou  les  enten- 
daient raconter ,  célébraient  hautement  la  noblesse 
de  son  âme ,  et  déploraient  la  faiblesse  de  son  corps. 
Épuisé  par  sa  maladie ,  et  pouvant  à  peine  se  sou- 
tenir par  suite  d'une  blessure  â  la  jambe,  il  mar- 
cha contrôle  comte  Thibaut  et  brûla  Bonneval,  a 
l'exception  d'un  couvent  de  moines  qu'il  épargna. 

9  La  dernière  expédition  qu'il  fit  en  personne  fut 
de  conduire  une  armée  contre  le  château  de  Saint- 
Briçon  sur  la  Loire ,  de  le  détruire  par  les  flammes, 
et  de  contraindre  le  seigneur  réfugié  dans  la  tour  à 
se  rendre  à  discrétion  :  cette  expédition  avait  ^té 
entreprise  pour  punir  ce  seigneur  de  sa  rapacité  et 
des  déprédations  qu'il  exerçait  sur  les  marchands.» 

A  Foccasion  d'une  expression  employée  par  Su- 
gcr  dans  ce  passage,  nous  ferons  remarquer  que 
LottisYIconsidérait  comme  une  offense  à  h  ma- 
jesté royale  toute  attaque  contre  des  sujets  paisi- 
bles et  inoffensifs.  —  C'est  ce  que  prouve  l'expédi- 
tion contre  Saint-Briçon. 

Mort  de  LonliVI.  (1(57.) 

Après  le  mariage  de  son  fils  avec  Éléonore ,  le 
roi  revint  de  Poitiers  à  Paris.  C'était  au  milieu  de 
l'été,  les  chaleurs  étaient  accablantes  ;  Louis  en 
souffrit  beaucoup  en  route.  «Arrivé  à  Paris,  ditSu- 
ger,  il  fut  pris  plus  dangereusement  que  jamais 
d'une  maladie  dyssentérique ,  et  s'aflaiblit  tout-à- 
fait.  Toujours  prompt  â  pourvoir  aux  besoins  de 
son  âme ,  il  appela  près  de  lui  le  vénérable  évéqce 
de  Paris,  Etienne,  et  le  pieux  abbé  de  Saint-Victor, 
Gildoin ,  auquel  il  se  confe>8ait  d'auuint  plus  habi* 
tuellement  qu'il  avait  fait  bâtir  son  monastère  de- 
puis les  fondations  ;  il  renouvela  sa  confession ,  et 
s'empressa  dévotement  de  se  munir,  pour  l'heure 
de  la  mort,  du  viatique  du  Seigneur.  H  voulait  se 
faire  transporter  à  Téglise  des  Saints-Martyrs,  à 
Saint-Denis,  pour  acquitter  le  vœu  que,  dans  son 
iHimilité,  il  avait  souvent  répété;  mais  arrêté  dans 
ce  dessein  par  les  douleurs  de  sa  maladie ,  ce  qu'il 
ne  put  effectuer  de  fait,  il  l'accomplit  en  intention 
de  cœur  et  d'âme.  En  effet ,  ordonnant  qu*on  éten- 
dit un  tapis  par  terre ,  et  que  sur  ce  Upis  on  jetât 
des  cendres  en  forme  de  croix ,  il  s'y  fit  porter  et 
déposer  par  ses  serviteurs  ;  puis,  fortifiant  toute  sa 
personne  par  le  s*gne  de  la  croix,  il  rendit  Tame  le 
jour  des  calendes  d'août  (1er  août  il37),  dans  la 
trentième  année  de  son  règne,  et  presque  là  soixan- 
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tième  année  de  soa  âge«  Son  corps  fut  à  Tlieure 
même  enveloppé  de  riches  étoffes  pour  être  irans^ 
porté  et  enterré  dans  l'église  desSaints-Martyi^... 
On  Ty  déposa  auprès  de  l'autel  avec  le  cérémonial 
d'usage  pour  les  rois,  au  milieu  des  chaats  nom* 
breux  d'hymnes  et  de  prières,  et  après  lui  aivoir  fait 
de  pieuses  funérailles»  » 

Érénemeots  divers.  ^  Assattiiuit  de  Charies-le-Boo* 


Tïul  événement  peut-être  ne  fit ,  dans  le  cours 
du  XII'  siècle,  unie  impression  aussi  générale  et 
aussi  profondeque  l'assassinat  du  comte  de  Flandre , 
Charles-Ie-Bon ,  dans  leglise  de  Saint-  Donatien ,  à 
Bruges,  par  le  prévôt  du  cliapitre  aidé  de  sa  famille, 
c  Charles,  dit  M.  Guîzot,  était  un  prince  doux, 
pieux  y  soigneux  d'établir  partout  l'ordre  et  la  paix» 
mcrit'î  qui ,  dans  ces  temps  de  violence  et  d'anar- 
chie«  était  la  plus  utile  et  la  plus  populaire  vertu  des 
rois.  Les  malheurs  de  son  enfance ,  les  exploits  de  sa 
jeunesse  lui  avaient  concilié  de  bonne  heure  la  bien- 
veillance des  Flamands.  Après  s'être  illustré  dans 
la  Terre-Sainte  où  il  avait  accompagné  Robert,  dit 
le  Ilierosolymitain ,  son  oncle,  il  avait  refusé,  pour 
ne  pas  quitter  la  Flandre ,  la  couronne  impériale  et 
celle  de  Jérusalem.  Il  fut  assassiné  au  milieu  de  ses 
prières  et  de  ses  aumônes,  par  des  hommes  d'ori- 
gine servile,  xpie  des  intérêts  privés  poussaient 
seuls  à  ce  crime.  La  vengeance  fut  prompte  et  ter- 
rible; les  chevaliers,  les  bourgeois  Flamande*  le 
roi  de  France,  Louis-le^Gros,  vinrent  assiéger  les 
coupables  d'abord  dans  le  cbéteau  de  Bruges ,  puis 
dans  l'église  même  où  s'était  commis  le  mettru*e, 
puis  dans  le  clocher  de  l'église,  dernier  asile  qui 
leur  restât,  et  qu'ils  défendûrent  avec  l'opiniâtreté 
du  désespoir.  Toutes  ces  circonstances ,  la  longueur 
et  les  tragiques  incidents  du  stége ,  le  noaibre  et 
l'ardeur  de  ceux  qui  y  prenaient  part,  6rcfit  de  cet 
événement  le  sujet  des  entretiens  populaires,  et 
valurent  au  comte  le  litre  de  saint  martyr.  Aussi 
nous  en  est-il  resté  plusieurs  histoires,  toutes  con^ 
temporaines ,  toutes  écrites  avec  ces  minutieux 
détails  et  cet  intérêt  pressant  où  se  révèle  l'émotion 
nott-seulement  de  1  auteur ,  mais  de  la  population 
tout  entière.  Suger  s'afUige ,  dans  sa  vU  de  Loui»' 
U'Gros^  de  ne  pouvoir  en  parler  plus  longuement. 
Plusieurs  chroniqueurs  du  temps  perdent,  en  s'en 
occupant,  leur  sécheresse  accoutumée;  Gautier, 
cbanp  ne  de  Térouanc ,  à  la  demande  de  i<!an  son 
évéque  et  de  tout  le  cliapitre ,  et  peu  de  mois  après 
la  catostropbe ,  en  écrivit  une  relation  circonstan- 
ciée où  il  consigna  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de 
>  témoins  oculaires,  tout  ce  qui  s  en  racontait  dans  le 
pays.  Un  poëie  ^  dont  le  nom  est  resté  iiicoiuin,  en 
fit»  eu  nauvais  vers  latins»  une  asees  toudioato 


élégie.  Enfin  Galbert,  nouire,  e'est<i-dire  syadie 
de  Bruges,  qui  ëtast  dans  la  ville  au  nomentdi 
crime  et  dwant  k  siége^  nota  jour  par  jour  sur  sa 
tablettes,  en  présence  de  i'éfénement,  ce  qui  sepa» 
sait,  ce  qu'il  voyait,  ce  qu'il  faisait  lui-méqieéecor 
cert  avec  ses  ooacUoyens,  et  -eu  conpesa ,  enviroB 
trois  ans  après  (  en  1 1 29  ),  unedramatique  iiisteire.  i 

Mous  aUons  en  faire ,  d'après  Suger  et  Galbett, 
connaître  quelques  détails.  Galbert  attribae  i  k 
liaine  des  assassins  du  comte  de  Flandre  ose  Mt 
autre  cause  que  celle  qu'indique  le  ehroniqaeurOtt- 
degberst,  qui  prétcBd  que  le  prévôt  Bertalphe  Vu 
der  Strate  fut  poussé  à  oe  erime  par  le  désir  det 
venger  de  ce  que  Charles-le-Bon  avait  fait  distri- 
buer à  bas  prix  ^o  peuple,  ot  durant  «ne  famt, 
des  blés  renfermés  dans  le  grenier  delà  PréTôtê 

<  Le  pieux  comte,  dit  Galbert,  voulait  rameoer 
Tordre  dans  son  royaume»  rediereha  soif^oeuse' 
ment ,  dans  les  terres  de  sa  donorination,  queb  étaient 

les  bommes  qui  appartenaient  à  ses  domiina,  et 
quels  étaient  les  serfs  et  les  hommes  libres.  U 
comte  assistait  souvent  aux  plaids  où  se  traitaieri 
ces  affaires ,  écoutant  les  débats  rehtib  ii  la  Vbertt 
des  séculiers  età  l'eut  des  serfs,  parce  qQe,aoiDilia 
des  grandes  affaires  et  des  causes  d'intérêt  géeé- 
rai, les  bommes  libres  ne  daignaient  pas  prunoncer 
sur  celles  des  serfs.—  Tous  ceux  que  le  oomto  troi* 
vait  lui  appartenir,  il  s'occupait  à  les  faire  renirff 
dans  son  domaine.  -^  Un  certain  Bertulpbe,  pr^v^ 
du  chapitre  de  Bruges ,  appartenant  au  dotnai» 
du  comte,  et  de  condition  servile,  ainsi  que  &<• 
fière  Désiré  llaket,  châtelain  de  Bruges,  eisff 
neveux,  Bouchard,  Albert,  Robert,  cl  (l'aiiirff 
principaux  de  leur  parenté ,  s'efforçaient  de  loBt 
leur  adresse  et  de  tout  leur  esprit  de  trouver  « 
moyen  de  lui  échapper ,  et  d'éluder  son  titre  v 
propriété...  i 

>  Le  prévôt  donna  en  mariage,  i  des  cb^| 
valiers  libres ,  ses  nièces  qu'il  avait  élevées  dans  si 
maison ,  afin  que  ce  mariage  procurât  à  lui  et  a»^ 
siens  les  moyens  de  parvenir  à  la  liberté  séculier^ 
Mais  il  arriva  qu'un  des  chevaliers,  qui  avait  époofi 
une  nièce  du  prévôt,  appela  k  un  combat  singulj^ 
en  présence  du  comte,  un  autre  qbevalicr  der^ 
libre.  Le  chevalier  provoqué  répondit  par  uar^ 
injurieux  :  disant ,  qu'U  n'était  pas  de  condiiitH)  s^ 
vile,  mais  jouissait,  en  vertu  de  sa  naissance,  de  tw 
les  privilèges  d'un  homme  libre ,  et  qu'sinsi  ^ 
qui  rappelait  en  combat  singulier  nétait  pûn 
son  égal  ;  car ,  selon  le  droit  établi ,  (luiconque  éi«^ 
libre  aifail  épami  VM  serve ,  ces$aU  d^êlre  ^^' 
m  apris  son  mariage^  et  reniraU  rf«w  '<*  ^ 
cofidiffon  que  m  femme.  —  L«  cheveBcr  8 
d'avoir  perdu  la  liberté  k  cause  de  sa  feo^'JJ 
qui  avait  pensé,  en  lapreMuf»  sepsuënspl»*^ 
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encore. — LeprévM  et  les  siètis  en  fiEn'eiife  très» 
tffli{;ês ,  et  s*eflbrcèreiit  de  toutes  les  inaBières  de 
se  soustraire  au  sertagechi  comte.  Le  comte ^  ayam 
TV ,  per  les  dépositions  et  le  rapport  des  aneiens  du 
pys,  qu*ils  lui  appartenaient  hseonteaiablèmenc , 
s'efforçait  de  les  remettre  sons  sa  domination  ;  le 
prévôt  ni  les  siens  n'avaient  pas  été  poursuivis  par 
ies  prédécesseurs  du  comte,  comme  étant  de  con- 
dition senrile  ;  elladiose,  assoupie  et  né{);li{»ce  pen- 
dant longftemps ,  serait  restée  onbiiée  de  fous ,  sans 
rappel  au  combat  dont  il  vient  d*ôtre  parlé.  Le  pré« 
TÔL  qui ,  enionré  de  toute  cette  suite  de  nereux  ,  se 
trouvait  le  plus  puissant  et  le  plus  iHn:»tre  après  le 
comte,  prétendait  être  libre  ainsi  que  toute  sa  fit* 
Hiilie,  ascendants  et  descendants,  et  se  débattait 
avec  une  extrême  opini&treté  et  arrogance.  Il  s'eF* 
forçait  de  se  soustraire,  lui  et  les  siens,  aux  droits 
de  propriété  du  comte,  dont  il  parlait  souvent  ainsi  : 
«  Ce  Cfiarics  ne  serait  jamais  parvenu  à  la  dignité 
•  de  comte  si  je  ne  Tavais  voulu;  et  maintenant, 
»  lorsque  c'est  par  moi  qu'il  est  devenu  comte,  il 

>  ne  se  rappelle  plus  le  bien  que  je  lui  ai  .lait  ;  bin 

>  déjà ,  il  vent  me  réduire  en  esclavage  avec  toute 

>  ma  fiimifie,  s'Infermant  des  anciens  si  nous 
»  sommes  ses  seHs;  mais  qu'il  cherche  tant  qu'il 
»  voudra ,  nous  sommes  et  serons  loujours  libres , 

>  et  il  n'est  pas  un  homme  sur  la  teri-e  qui  puisse 

>  nous  faire  serfs,  i  Cependant,  voyant  que  sa  dé- 
fense et  celle  des  siens ,  ne  pouvaient  avoir  d'autres 
résultats  que  la  privation  de  leur  liberté,  il  aima 
mieux  périr  avec  tous  ses  neveux  que  d*étre  soumis 
an  servage  du  comte.  Par  un  dessein  atroce  et  un 
complot  abominable  »  ils  conspirèrent  entre  eux  la 
mort  du  comte ,  et  cherchèrent  un  lieu  et  une  cir- 
constance favorable  pour  le  tuer...  t 

Le  complot  ourdi ,  les  conjurés  entourèrent  le 
comte  d'espions  qui  leur  donnaient  avis  de  toutes 
ses  démarches.  —  Il  parsit,  d'après  un  passage  de 
Sager,  que  le  prévôt  et  ses  partisans  étaient  en- 
courages dans  leurs  projets  par  Guillaume  d'Ypres, 
Ofs  naturel  de  Robert-le-Frison ,  qui  s'était  vu  avec 
déjit  exclus,  à  cause  de  sa  naissance,  de  l'héritage 
paternel. 

c  Un  certain  jour  (le  2  mars  1126)  que  le  bon 
comte  Charles  était  venu  à  Bruges ,  îl  alla,  dit  Su- 
{er,  de  très  grand  matin  à  Fé glise ,  et  là ,  prosterné 
sar  le  pavé ,  il  priait  en  tenant  dans  ses  mains  un 
livre  d'oraisons.  Tout  à  coup,  un  nommé  Bon* 
chard,  neveu  du  prévdt  et  véritable  coupe-jarret, 
entre  suivi  de  gens  comme  lui ,  complices  de  iM)n 
exécrable  trahison^  se  glisse  en  silence  derrière  te 
comte,  tire  dovcement  son  épée  du  fourreau  et  en 
pique  légèrement  te  col  du  comte  alors  prosterné , 
afin  que  celui-ci ,  en  se  redressant  un  peu ,  se  prë« 
aentdt  pouraiiiM  dire  de  IntHnénie  et  saaftéifaiM 


am  cenps  du  gWve  assassin  ;  pui»,  ce  serf  impie 
frai^  et  abat  d'un  seul  coup  la  tête  de  son  pien 
seigneur.  Tous  ses  eompRoes  altérés  de  sang,  se 
précipitant  smr  les  misérables  restes  du  comte 
comme  des  chiens  furieux ,  déchirèrent  avec  «ne 
atroce  joie  son  cadavre.  Tous  se  glorifièrent  avec  ati^ 
dacé  d'avoir  contribué  à  accomplir  le  crime  ;  puis^ 
entassant  scélératesse  sur  scélératesse,  et  aveuglés 
par  leur  propre  malice,  ils  firent  périr  cruellement 
et  sans  leur  laisser  le  temps  de  la  confession,  tous 
ceux  des  châtelains  et  des  plus  nobles  barons  da 
comte  qu'ils  pirrent  surprendre ,  soit  dans  l'église  « 

sort  an  dehors  dans  le  ciiàteau Les  barbares  en* 

terrèrent  le  cadavre  du  comte  dans  l'église  même, 
de  peur  qu'il  ne  fût  enseveli  et  pleuré  au  dehors  avec 
de  grandes  marques  d'honneur,  et  q'ie  sa  vie  gk>» 
rieuse ,  et  sa  mort  p!ns  gloric  use  encore ,  n'exci- 
tassent à  la  vengeance  ses  peuples  dévoués.  Faisane 
enstitte  du  temple  de  Dieu  une  caverne  de  voleurs 
ces  misérables  s'y  fortifièrent  ainsi  que  dans  la  mai<* 
son  du  comte  attenante  à  l'église,  y  rassemblèrent 
des  provisions  de  bouche  de  toute  espèce ,  et  for<- 
mèrent  le  projet  audacieux  de  s'y  défendre,  et  de 

soumettre  de  là  tout  le  pays 

c  A  la  nouvelle  d'un  crhne  si  grand,  les  barons  de 
IHandre  qui  n'y  avaient  pas  trempé  furent  saisie 
d'hoireur;  ils  firent  à  leur  seigneur  des  obsèques» 
qu'i's  accompagnèrent  de  larmes,  et  pour  éviter 
qu'on  ne  les  taxât  de  trahison,  dénoncèrent  le  crimo 
an  roi  Louis.— Poussé,  par  scm  amourpour  la  justice 
et  son  affection  pour  un  homme  deson  sang,  à  punir 
une  si  horrible  perfidie,  ce  prince ,  sans  être  retem^ 
par  la  guerre  que  lui  faisaient  le  roi  d'Angleterre  et 
le  comte  Thibaut,  entra  furieux  dans  la  Flandre,  et 
déf)loya  les  plus  ardents  el^ts  de  courage  et  d'ac^ 
(ivité  pour  punir,  avee  la  dernière  rigueur,  les  exé* 
crables  auteurs  du  meurtre.  Il  établit  d'abord  comte 
de  Flandre  Guillaume  Gliton ,  fila  du  comte  Robert 
le  H'iéroiolynàtcûn ,  à  qui  ce  pays  revenait  par  les 
droits  du  sang  ;  puis  à  peine  arrivé  à* Bruges ,  il  ne 
fut  arrêté  ni  par  h  crainte  de  s'engager  dans  un 
pays  tout  plein  de  cruautés ,  ni  par  celles  d'avoir  à 
luiler  contre  b  branche  de  la  maison  de  Flandre 
qui  s'était  souillée  d'une  icUe  trahison  ;  il  resserra 
et  assiégea  les  meurtriers  dans  l'église  et  la  tour,  ne 
leur  latesa  parvenir  aucune  subsistance,  et  les  ré* 
duisit  à  celles  qu'ils  avaient  déjà ,  mais  que  déj^ 
aussi,  la  main  de  Dieu  fi*appait  de  corruption ,  et 
dontils  n'osaient  faire  usage.^ Après  avoir  quelque 
temps  souffert  durement  de  la  faim ,  des  maladies  et 
dtt  fer  desassaillanla,  ces  malheureux,  abandonnant 
l'qjKse ,  ne  conservèreal  que  la  tour...  mais  bientôt 
ils  désespéràrentde  leur  vie;  leurs  chants  de  triom* 
phe  se  chan§ire&t  en  eris  de  <JMiL.«  Le  plus  scé!é^ 
léna  d'attiré  eux.»  Boudutrd^  s'eafuit  de  Taveu  de 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


^^* 


ses  compagnoDS.  Il  vauUit  c|uitcer  le  pays,  mais  il 
se  le  put  pas  :  arrivé  dans  le  cbàteau  d'ua  de  ses 
afliTS  iDiinies,  il  y  fut  arrêté  par  ordre  da  roi.  On  le 
lia  sur  une  roue  élevée ,  il  resta  exposé  à  la  voracité 
des  oiseaux  de  proie  ;  ses  yeux  furent  arrachés  de 
leur  orbite;  sa  figure  fut  mise  en  lambeaux;  enfin, 
percé  d'un  millier  de  flèches ,  de  dards  et  de  javelots 
qu'on  lançait  d'en  bas»  il  périt  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  et  fut  jelédansun  cloaque.  Leprév6:Bertul- 
phe  résolut  également  de  s  enfuir.  Après  avoir  erré 
çà  et  là ,  il  fut  pris  et  mis  à  la  disposition  du  roi  qui 
le  condamna  à  une  mort  ignominieuse  et  affreuse  : 
on  pendit  le  misérable  à  une  fourche  avec  un  chien. 
Chaque  fois  qu'on  frappait  le  chien,  l'animal  déchar- 
geait sur  lui  sa  colore ,  lui  dévorait  la  figure  de  ses 
morsures,  et  quelquefois  môme,  ce  qui  fait  hor- 
reur à  dire,  le  couvrait  de  ses  ordures.  C'est  ainsi 
qu*il  termina  sa  misérable  vie ,  et  fut  précipité  dans 
la  mort  éternelle.  Quant  aux  autres  que  le  seigneur 
Louis  tenait  renfermés  dans  la  tour,  il  les  contrai- 
gnit à  se  rendre  après  une  foule  de  souffrances  ; 
tous  furent  jetés  séparément,  et  l'un  après  l'autre, 
du  haut  de  la  tour,  et  eurent  la  tétc  fracassée  à  la 
vue  de  leurs  parents.  Un  d'entre  eux  même ,  nommé 
Isaac,  qui  s'était  caché  dans  un  monastère  et  fait 
tondre,  fut  dégradé  de  sa  qualité  de  moine,  et  atla- 

dié  à  un  gibet.  > 

'  La  cérémonie  de  l'investiture  du  comté  de  Flan- 
dre donnée  au  comte  Guillaume  et  les  serments  ré- 
ciproques de  ce  prince  et  de  ses  nouveaux  sujets , 
offrent  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  politiques 
du  xii«  siècle. 

ff  Le  mercredi ,  6  avril ,  le  roi  et  lecomte  s'assem- 
blèrent à  Bruges,  dit  Galbert,  avec  leurs  chevaliers 
et  les  nôtres,  nos  citoyens  et  beaucoup  de  Fla- 
mands, dans  le  champ  accoutumé,  où  on  transporta 
les  cb&sses  et  les  reliques  des  Saints  ;  là,  après  qu'on 
eut  ordonné  le  silence ,  (m  lut  en  présence  du  roi , 
du  comte  et  de  tout  le  monde,  les  chartes  des  im- 
munités ecclésiastiques  et  privilèges  de  Saint* Do- 
natien ,  afin  que  le  roi  et  le  comte  ne  s'opposassent 
jamais,  par  une  téméraire  audace,  à  ce  qui  est  écrit 
dans  les  pages  de  ces  privilèges,  sanctionnés  par 
les  pontifes  catholiques  romains ,  et  qu'aucun  des 
rois  et  des  comtes  catholiques  n*a  altérés,  mais 
que  plutôt  ils  les  sanctionnassent  et  les  fissent  res- 
pecter par  la  vertu  de  la  dignité  royale,  et  qu'ils  les 
affermissent  par  leur  puissance.  —  Les  frères  de 
la  même  église  protestèrent  qu'ils  avaient  le  droit , 
d'après  la  concession  qui  leur  en  avait  été  faite  par 
le  seigneur  pape ,  et  comme  il  est  contenu  dans  leur 
charte,  d'élire  canoniquement  et  sans  simonie  le 
prévôt  ;  lequel  prévôt  élu  canoniquement  et  sans  si- 
monie, le  roi ,  s'il  était  présent ,  élèverait  de  son  au- 
torité aux  fonctions  de  son  ministère  et  à  la  dignité 


de  la  prélature^  et  le  subrogerait  au  rang  de  prélat. 
Que  si  le  roi  n*était  pas  présent ,  le  comte ,  comme 
chargé  de  ses  pouvoirs ,  et  pour  son  propre  compte 
et  celui  des  siens,  selon  l'usage  des  princes  catho- 
liques, ses  prédécesseurs,,  ferait  audit  prévôt  cano- 
niquement élu  cette  même  concession  et  subroga* 
tion  au  rang  de  prélat. 

t  On  lut  aussi  un  traité,  conclu  entre  le  comte  et 
nos  citoyens ,  sur  la  taille  et  l'impôt  des  maisons 
qu'on  nous  avait  remis  ;  dans  lequel  il  était  dit  qce, 
pour  prix  de  l'élection  et  de  la  réception  de  la  per« 
sonne  du  nouveau  comte,  ils  recevraient  de  lui  ce 
droit,  à  savoir,  que  désormais  ni  eux,  ni  leurs soo 
cesseurs  en  notre  endroit  ne  paieraient  de  taille  oi 
d'impôt  au  comte,  ni  à  ses  successeurs;  maisqo'à 
jamais  affranchis  de  cet  impôt,  ainsi  qu'il  était  écrit 
dans  l'acte  de  la  convention ,  i!s  demanderaient  et  r^ 
cevraient  le  serment  du  comte  et  du  roi ,  en  confir- 
mation de  cette  fran^liise. — Ce  serment  portait  qoe 
le  roi  ni  le  comte  à  l'avenir  ne  rechercheraient  plus, 
par  eux  ou  par  leurs  minisires ,  pour  le  paiemest 
de  la  taille  et  de  l'impôt,  nos  citoyens  ou  leurs  siKy 
cesseurs  en  ce  lieu,  mais  qu'ils  mainuendraientia- 
violablement ,  de  bonne  volonté  et  sans  mauvaise 
intention,  les  privilèges  des  chanoines,  et  l'affran- 
chissement de  la  taille  et  de  l'impôt,  selon  lescon* 
ditions  de  ce  traité» 

c  Le  roi  et  le  comte  prêtèrent  serment  sur  les  re« 
liques  des  saints,  en  présence  du  clergé  et  di 
peuple.  Ensuite ,  selon  la  coutume ,  les  citoyens  jt* 
rèrent  aussi  fidélité  au  comte ,  et  lui  'firent  hoop 
mage  et  serment ,  comme  ils  l'avaient  fait  aupara* 
vant  à  ses  prédécesseurs  naturels.  Pour  s'attackff 
nos  citoyens,  le  comte  ajouta  qu'il  était  en  leur 
pouvoir  et  liberté  de  corriger  leurs  loix  coûta-, 
mières ,  et  de  les  améliorer  selon  la  nature  des  lem|)S 
et  des  lieux.  | 

c  Enfin ,  tout  le  monde  ayant  prêté  serment,  l^ 
roi  et  le  comte  retournèrent  dans  leur  maison ,  ci^ 
on  leur  apporta  en  présence  de  tout  le  monde ,  ai 
la  part  des  grands  de  Redenburg ,  qui  avaient  as^ 
sisté  au  siège  de  la  tour ,  une  lettre  conçue  ainsi  : 
c  Nous  aussi,  qui  avons  assisté  au  siège,  Dod 
9  élisons  de  notre  côté  pour  comte  de  Flandre  b 

>  nouvel  élu ,  à  la  condition  qu'il  empécbe  et  dé* 
1  truise  les  expéditions  accoutumées,  les  injuste 

>  exactions  des  princes  et  les  nouveaux  impôts, 
9  qu'ils  ont  établies  dans  Redenburg,  contre  11 
i  droit  des  coutumes  de  cette  terre... 

•  Le  jeudi  7  avril ,  on  rendit  de  nouveaux  hoa 
mages  au  comte.  La  chose  se  passa  dans  l'onlr 
suivant ,  selon  les  formes  déterminées  pour  prét< 
foi  et  serment.  —  On  fit  hommage  d'abord  (^ 
cette  manière  :  le  comte  demanda  à  celui  qui  prét^ 
honunage  s'il   voulait  sincèrement  devenir  $<^ 
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komoie ,  et  celui-ci  répondit  i  €  Je  le  veux.  »  Ils 
mirent  leurs  mains  »  ei  le  comte  Tenlourant  de  ses 
^ras ,  ib  s'allièrent  par  un  baiser.  En  second  lieu  » 
«lui  qui  avait  fait  hommage  donna  sa  foi  en  ces 
ennes  au  prolocuteur  du  comte  :  «  Je  promets  sur 
fia  foi  d'être  fidèle  au  comte  GuUlaume ,  et  de  bonne 
oi  et  sam  fourberie ,  de  garder  sincèremeni  contre 
eus  l'hommage  que  je  lui  ai  fait.  >  En  troisième  lieu, 
I  fit  le  même  serment  sur  les  reliques  des  saints. 
Ensuite  y  avec  une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main , 
e  comte  donna  Tinvestilure  à  tous  ceux  qui  par  ce 
iraiié  lui  avaient  fait  foi  et  hommage  et  prêté  scr- 
Dent... 

Guillaume  Cliton  n'eut  pas  longtemps  la  jouis- 
sance paisible  du  comté  que  Gharles-le-Gros  venait 
de  lui  donner.  Thierri  d'Alsace  »  petit-fils  de  Ro- 
bert-Ie-Frison ,  aidé  du  roi  d'Angleterre,  entrepiit 
de  le  lui  enlever.  Un  grand  nombre  de  villes  em- 
brassèrent le  parti  de  Thierri.  Guillaume  mourut 
d'une  blessure  reçue  au  siège  d'Alost,  et  en  il28 
l'heureux  Thierri  fut  reoonnu  sans  difficulté  par 
tous  les  Flamands.  Louis-le-Gros  se  vit  lui-même 
obligé  de  consentir  à  une  élection  que  les  relations 
du  nouvel  élu  avec  Henri  d'Angleterre  rendaient 
contraire  àses  intérêis» 

La  ptirie  françaîac* 


Quelques  historiens,  Hëzeray  entre  autres,  attri- 
buent à  Louis-Ie-Gros  l'institution  de  la  pairie , 
composée  de  six  pairs  laïques  et  de  six  pairs  ec- 
clésiastiques ;  d'autres  écrivains  en  font  honneur  a 
Louis  VU.  Il  nous  semble  difficile ,  d'après  les  seuls 
témoignages  contemporains,  de  résoudre  complè- 
tement cette  question. 

Les  pairs ,  dans  le  sens'  qu'on  donnait  à  ce  mot 
au  Xlle  siècle ,  étaient  les  grands  du  royaume  et 
les  premiers  officiers  de  la  couronne.  Ils  formaient 
la  cotir  du  roi ,  que  l'on  nommait  aussi  la  cour  des 
pairs. 

L'origine  du  nom  de  pair  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  du  nom  de  pairie  :  la  pairie  n*a 
commencé  à  exister  réellemeAt,  que  quand  les 
principaux  fiefs  de  la  couronne  devinrent  hérédi- 
talres. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race ,  on  entcn* 
dait  parle  terme parei,  des  gens  égaux  etdemême 
condition.  —11  est  parlé  de  pairs  dans  la  loi  des  Al- 
lemans ,  rédigée  sous  Chlotaire.  —  Dagobert  I^r 
donne  le  nom  de  pairs  à  des  moines.  —  Le  nom  de 
pair  est  employé  au  Yll<i  siècle  dans  les  formules  de 
Marculphe.  --Godf grand,  évêque  de  Metz,  du 
teinps  de  Charlemagne ,  appelle  pares  des  évéques 
«t  cjes  abbés.  —  Tassillon ,  roi  de  Bavière ,  fut  jugé 
AP  plaid  de  788  ^  et  les  pairs  ^  c  est-à-dire  les  sei- 


gneurs assemblés ,  le  condamnèrent  à  mort.  —  Les^ 
enfants  de  Louis*le-Débonnaire  s'appelèrent  mu* 
tuellement  pairs ,  dans  une. entrevue,  en  Soi .  —  Aa 
Xe  siècle,  le  nom  de  pair  s'introduisit  dans  le  lan- 
gage gallo-tudesque  usité  en  France  «Enfin,  comme 
nous  îavons  dit  page  9,  les  vassaux  d'un  même  sei- 
gneur s'appelaient  pairs,  parce  qu'ils  étaient  égaux, 
entre  eux ,  et  non  pas  parce  qu  ils  se  prétepdai.nt 
égaux  à  leur  seigneur. 

Chez  lesFi  ancs ,  chacun  avait  le  droit  d'être  jugé 
par  ses  pairs  ;  ce  droit  appartenait  d'abord  à  tout 
citoyen  libre ,  mais  ensuite  il  devint  plus  particu* 
lièrement  un  privilège  des  grands  de  Tctat  :  chacun 
devait  eue  jugé  par  des  personnes  de  même  rang; 
le  comte  par  des  comtes ,  le  baron  par  des  barons , 
l'évêque  par  des  évêqucs,  et  ainsi  des  autres.  Les 
bourgeois  eurent  aussi  leurs  flairs,  lorsqu'ils  eurent 
obtenu  le  droit  de  commune.  —  La  loi  des  Alle- 
mans,  rédigée  sous  Chlotaire  I^^,  ordonne  que 
pour  juger  et  punir  un  homme  on  assemble  ses 
pairs. 

Dans  le  Xle  siècle,  Geoffroy  Martel ,  comte  d'An- 
jou, fit  faire  par  ses  pairs  le  procès  à  Guérin  de 
Graon,  parce  que  celui-ci  avait  fait  hommage  de  la 
baronnie  de  Craon  à  Conan ,  diic  de  Bretagne.  , 
Chez  les  Anglais ,  qui  ont  emprunté  une  grande 
partie  de  leurs  lois  et  de  leurs  usages  à  notre  an- 
cien droit  français ,  tout  accusé  est  jugé  par  ses 
.pairs,  c  est-à-dire  par  des  personnes  de  mê:ne con- 
dition ;  c'est  ce  qui  se  pratique  aussi  en  France  de-, 
puis  l'institution  du  jury. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  alors 
que  le  service  militaire  était  la  seule  profession  des 
bonunes  libres,  les  dignités,  les  titres  acquis  par 
les  armes,  étaient  les  seules  distinctions  qui  pussent 
déterminer  l'égalité  ou  b  supériorité.  La  pairie 
était  pour  ainsi  dire  un  droit  personnel. — Le 
choix  des  juges  égaux  en  di^^nité  à  celui  qui  devait 
être  jugé  ne  pouvait  donc  être  fait  que  sur  le  titre 
personnel  ou  le  grade  de  l'accusé. 

L'établissement  des  fiefs  introduisit  une  nouvelle 
forme  dans  le  gouvernement ,  dont  Tespi  it  général 
demeura  toujours  le  même  ;  la  valeur  militaire  fut 
toujours  la  base  du  système  poUtique  ;  la  distribu- 
tion des  terres  et  des  possessions,  l'ordre  de  la  irans*^ 
mission  des  biens ,  tout  fut  réglé  sur  le  plan  d'un 
système  de  guerre  ;  les  titres  militaires  furent  atta- 
chés aux  terres  mêmes,  et  devinrent,  avec  ces  terres, 
la  récompense  de  la  valeur  ;  chaque  possesseur  de 
fief  ne  pouvait  être  jugé  que  par  les  seigneurs  de 
fief  du  même  degré  que  le  sien. 

Alors  la  pairie  devint  une  dignité  féodale  attachée 
à  la  possession  d'un  fief,  donnant  droit  d'exercer  la 
justice  conjointement  avec  ses  paii*s  ou  pareils  dans 
les  assises  du  fief  dominant ,  soit  pour  les  affaiies 
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«OHtentieuses  »  sok  par  rapport  à  la  féo^tté.  Tout 
fief  ayait  ses  patiies,  c'est-i-dire  d'autres  fief» 
BMMivaRts  de  kii ,  et  tes  possesseurs  .de  ees  fiefii 
qui  étaient  censés  éganx  entre  eux  ,  eomposaîent 
ta  cour  du  seigneur  domfDant.  li  fallait  la  rëa* 
niondequaire  pairs  pour  rendre  nn  jugement.  Si 
le  seigneur  en  avait  moins,  il  en  empruniaK  à  son 
9et{p[)eur  suzerain.  Dans  les.  causes  où  le  seigneur 
était  intéressé»  il  ne  pouvait  être  juge,  il  était  jugé 
par  ses  pairs. 

Le  troisième  âge  de  la  pairie  est  ce^ui  ou  cette 
dignité  devint  en  quelque  sorte  un  annexe  de  la  di- 
;gnité  royale,  quand  les  pairs  de  France  commen- 
cèrent à  élredistingttésdes  autres  barons ,  et  quand 
le  titre  de  pair  du  roi  cessa  d'être  commun  à  tous 
les  vassaux  immédiats  de  la  coui*onne ,  et  fut  réservé 
à  ceux  qui  possédaient  une  terre  à  laquelle  était  at- 
taché le  droit  de  pairie. 

Les  pairs  étaient  cependattt  toujours  compris  sous 
te  tcf  me  général  de  barons  du  royaume ,  parce 
qu*en  effet  tous  les  pairs  étaient  barons  du  royaume  ; 
mats  les  barons  ne  furent  plus  tons  qualifiés  de 
pairs  :  le  premier  acte  autltentique  où  Ton  trouve 
la  distinction  des  pairs  d'avec  les  autres  barons  est 
une  certification  d'arrêt  faite  en  1216  à  Melun.  Les 
pairs  nommés  dans  cet  acte  sont  rarche^*équc  de 
Reims ,  l'évéque  de  Langrcs ,  Tévéque  de  Châlons, 
celui  de  Beauvais ,  Tévéque  de  Noyon ,  et  Eudes , 
duc  de  Bonrgogile  ;  ensuite  sont  nommés  plusieurs 
autres  évoques  et  baron?. 

fioulainvilliers,  dans  son  Histtnrede  la  Pairie, 
prétend  que  du  temps  de  Hugues  Capei  les  pairs  de 
France  n'étaient  pas  pairs  du  roi ,  mais  senlement 
pairs  de  Hugues  Capet,  comme  duc  de  France; 
qu'ils  étaient  pairs  de  fiefs,  et  ne  se  mêlaient  que 
du  domaine  du  roi ,  et  non  du  reste  de  Tetat  ;  le 
duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Champagne  ayant  chacun  leurs  pairs. 

Dans  l'ancien  droit  public  français,  on  désignait 
communément  par  le  terme  d'anciens  pairs  de 
France  les  douze  barons  auxquels  seuls  le  titre  de 
pairs  de  France  appartenait  du  temps  de  l^uisVlI. 
L'institution  de  ces  douze  pairs,  par  Charlemagne, 
est  une  fable  qui  ne  mérite  pas  d'être  réfutée  sé- 
rieusement. 

Yignier*  dît  qu'avant  Louis-lc-Bègue,  presque 
toutes  les  terres  du  ropume  étaient  du  domaine 
royal ,  le  roi  en  faisant  part  à  ses  sujets  comme 
bon  lui  semblait;  mais  que  sousCharies-le-Simple, 
le  royaume  fut  distribué  en  sept  grandes  et  princi- 
pales provinces ,  en  plusieurs  moindres  et  en  plu- 
sieurs petits  comtés  qui  dépendaient  des  grandes 
seigneuries.  Ces  sept  principales  seigneuries  furent 
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donnéee  aux  maisons  les  plus  puissantes  de  Téut*. 

Tel  était  encore  Féiat  ds  royaume  à  ravénemat 
de  Hugues-Capet  ;  il  n'y  avnt  que  sept  pairies  qui 
étaienl  toutes  laïques  ,  savoir  :  le  duché  de  France, 
dMiaine  diQ  Hugues-Capel ,  les  duchés  de  Bour- 
gogne, de  Normandie ,  et  d'Aquitaine ,  et  les  com* 
tésdeChoMpagne,  de  Flandre  et  de  Toolonse.  h 
pairie  de  France  ayant  clé^réuiueà  la  couronne,! 
ne  resta  plus  que  les  six  autres  patries. 

Favyn,  dans  M>n  Traifé des  offieet  delà  eeuronne, 
pense  que  la  paine  fut  instituée  par  le  itn  Robert, 
qui  aurait  établi  un  conseil  secret  d'état,  composé 
de  six  ecclésiastiques  laïques  honores  du  titre  de 
pairs.  Favyn  fixe  Tépck^ue  de  cette  institution  à 
l'an  iOâO,  qui  rst  le  vingt-quatrième  du  règne  de 
Robert;  mats  îi  ne  s'appuie  sur  aucune  autorité 
oonteoiporaîne  ;  il  n'a  pas  fait  attention  qu'il  ne 
pouvait  exister  alors  six  pairs  ecclésiastiques ,  Té* 
véque  de  Langres  relevant  encore  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  fut  Louis  Vil  qui  engagea  le  duc  de 
Bourgogne  à  unir  le  conté  de  Langres  à  révéché, 
afin  que  Tévâque  relevAt  d«  roi.  Ainsi  l'évéque  à 
Langres  n'étant  devenu  propriétaire  du  oomtéqu'en 
ii7!l,  îl  est  certain  que  l'épeque  oà  H  fut  compté 
comme  pair  ne  peut  être  antérieure  à  cette  époque, 
soit  que  Louis  VII  ait  institué  les  douze  anciens 
pairs ,  soit  qu'il  aH  seulement  réduit  le  nombre  des 
pairs  à  douze. 

L'opinion  qui  attribue  à  Louis  YII  FinstitutioD 
des  doBze  anciens  pairs  n*est  fondée  que  sur  œ 
que  les  douze  plus  anciens  pairs  connus  sont  ceox 
qui  assistèrent  au  sacre  de  Philippe- Auguste,  le 
i*'  novemlire  1 179,*  et  qui  sont  qualifiés  de  pairs» 
savoir  :  Ilujues  ill ,  duc  de  Bourgogne;  Henri- 
le-Jeune,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie; 
Richard  d'Angleterre ,  son  frère ,  duc  d*Aqui- 
taine  onde  Guiennc;  Henri  1er,  comte  de  Cham- 
pagne ;  Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre; 
Raymond,  comte  de  Toulouse;  Guillaume  de 
Champagne ,  archevêque,  duc.  de  Reims  ;  Roger  de 
Rozay^  évéque  duc  de  Laon  ;  Uana^sés  de  Bar, 
évéque  duc  de  Langres  ;  Barthélemi  de  Monteornet, 
évéque  comte  de  Beauvais;  Guy  de  Join ville,  évé- 
que comte  de  Ghûlons  ;  Baudouin ,  évéque  et  comte 
de  Noyon.  Biais  on  ne  peut  pas  prétendre  que 
Louis  Vil  ait  institué  ces  douze  pairs;  en  effet, 
toutes  les  anciennes  pairies  laïques  avaient  été  don- 
nées en  fief  longtemps  avant  son  règne,  le  comté 
de  Toulouse  en  802,  le  duché  d'Aquitaine  en  844 , 
le  comté  de  Flandre  en  864,  le  duché  de  Bourgogne 
en  890,  celui  de  Normandie  en  913  «  le  comté  de 
Champagne  en  999  ;  Louis  Vil  n'a  pas  davanta^^e 


*  Tign*^ confond  daos  un  même  duché  rAquîtainect  U  V 
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\ii  le  Bombre éos  pairsà  doute:  aoK  ooae 
gKÛrs  qui  exisiaient  de  son  temps ,  il  ea  a  seulement 
ajouié  UA  dooKiàiae,  lëvéqiie  de  Laogres.  Le  nom- 
bre des  pairs  n'était  pas  peur  cela  fixé  à  douze, 
il  y  en  amit  aalani  que  de  vassam  immédials  de  la 
couronne  ;  mais  il  ne  se  troavait  alors  dans  le  do- 
maine royal  que  six  grands  vassaux  laïques»  et  six 
éTéques  aussi  vassaux  iflunédiais  de  la-  couronne , 
i  casse  de  leurs  baronaies. 

Lorsque  par  la  suite  ks  rois  de  France  eurent 
il'autres  vassaux  directs ,  ils  tes  admirent  dans  leure 
conseils  €t  leur  parlement,  sans  d'autre  distinction 
qne  celle  du  rang  et  (te  la  qualité  ile  pair,  qui  ap- 
partenait iffiinUiv^ment  aux  anciens, 

Les  anoennes  pairies  parure  nt  avec  éclat  sous 
Philippe-Auguste;  mais  bientôt  la  plupart  furent 
réunies  i  la  couronne,  en  sorte  que  ceux  qui  aitri- 
bnentrinstitutiondes  dooae  pairsà  Louis  VII  ne 
donnent  à  ces  douze  pairs  qu'une  existenoe  pour 
«nsi  dire  BMHnentanée*  La  Normandie  fut  confis- 
qnce  sur  Jean-sans*Terre  par  Philippe-Auguste; 
ensuite  usurpée  par  les  Anglais  sous  Charles  YI, 
et  reconquise  par  Charles  VIL  —  L'Aquitaine  fîit 
aussi  confisquée  en  i202,  sur  Jean-sans-Terre  ;  et 
en  1259,  saint  Louis  Jen  donna  une  partie,  avec  le 
titre  de  duché  de  Guienoe,  à  Uenri,roi  d'Angleterre. 
Le  comté  de  Toiilouse  fut  réuni  à  la  coaroaae  sous 
saint  Louis,  en  1:270,  par  le  décès  d'Alphonse,  frère 
du  roi  qui  mourut  sans  enfants  ;  enfin  le  comté 
de  Chainpagne  fut  réuni  à  la  couronne  rn  1284, 
par  le  mariage  de  Philippe-le-Bel ,  avec  Jeanne 
reine  de  ^favarre ,  et  comtesse  de  Ciiampagne. 

Voici,  d'après  un  auteur  déjà  cité ,  quelles  étaient 
au  sacre  les  fonctions  des  anciens  pairs. 

«  An  sacre  do  roi ,  les  pairs  font  une  fonction 
royale,  iby  représentent  la  monarchie,  et  y  parais- 
sent avec  l'habit  royal ,  et  h  couronne  en  tête;  iis 
soutiennent  tous  ensemble  la  couronne  du  i*oi  »  et  ce 
sont  eux  qui  reçoivent  le  serment  qu'il  fait  d'être  le 
protecteur  de  l'Ëglise  et  de  ses  droits ,  et  de  tout 
son  peu|de«  On  a  même  conservé  dans  cette  céré- 
monie» suivant  l'ancien  usago,  la  forme  et  les  termes 
d'une  élection  ;  mais  aussitôt  après  ci*t  ac  ion ,  les 
pairs  rentrent  dans  le  devoir  de  véritables  sujets; 
en  sorte  que  leur  fonction  au  sacre  est  plus  éle^'ée 
que  celle  des  électeurs,  lesquels  font  simplement 
la  fimction  de  sujets  au  couronnement  de  l'em- 
pereur* 

•  Outre  ces  fonctions  qui  sont  communes  à  tous 
les  pairs,  ils  en  ont  encore  chacun  de  particulières 
SB  sacre. 

>  L'archevêque  de   Beîns  a  la  prérogative  I 
d*oindre ,  sacrer  et  co^pronner  le  roî  ;  ce  privilège 
a  été  confirmé  atu  archevêques  de  Reims  par  le 
f»pt  Sylvestre  II  et  par  Alexandre  II LLÏv)q|Be 


de  Laon  et  celui  de  Seau  vais  ac(»>aipagnent  Tai^^ 
ebevê.)«e  de  Reims  k)rsqu*il  va- recevoir  sa  majesté 
à  la  porte  'de  i  église ,  la  veille  de  la  cérémonie  ;  et 
le  lendemain  ces  deux  évêques  sont  toujours  dé- 
putés, l'm  comme  duc ,  et  l'antre  comme  premier 
comte  eccléshistîque ,  pour  aller  chercher  le  roi  au 
palais  archiépiscopal ,  le  lever  de  dessus  son  lit  et 
l'amener  à  Té^^lisc,  enfin  pour  accompagner  sa 
majesté  dans  toute  la  cérémonie  de  fonction  sacrée; 
et  dans  la  cérémonie  l'évéque  de  Laon  porte  la 
sainte  Ampoule,  c^ lui  de  Laii^rele  sceptre,  et  il  a 
la  prérogative  de  sacrer  le  roi  en  Talisence  de  l'ar- 
chevêque de  Reims; celui  de  Beauvais  porte  et 
présente  le  manteau  royal;  Tévêque  de  Châlons 
porte  Tanneau  royal  ;  l'évéque  de  Noyon ,  la  cein- 
ture ou  baudrier.  Les  six  anciens  pairs  laïques  sont 
représentes  dans  cette  cérémonie  par  d'autres  pairs 
que  le  Roi  commet  à  cet  effet  :  le  duc  de  Bourgogne 
porte  la  couronne  royale  et  ceint  Tépée  au  roi  ;  Ip 
dtic  deGuienneportela  première  bannière  carrée; 
le  duc  de  Normandie  porte  la  seconde;  le  comte 
de  Toulouse  les  éperons;  le  comte  de  Clianfipagnela 
bann  ère  royale  où  est  l'étendard  de  la  guerre,  el 
le  comte  de  Flandre  l'épée  du  roi.  > 

Poéties  de  Gaillaume  de  PoHiera. 

La  langue  française  commençait  à  se  former.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  Raynouard,  iniiiulé  cheix 
des  poêiies  originales  des  troubadours ,  un  chant  de 
Guillaume  IX,  duc  d*Aqui(aine- et  comte  de  Poi- 
tiers^ composé  iau  commencement  du  XIIc  siècle, 
vers  1101 ,  au  moment  de  partir  pour  une  croisade 
qui  lui  avait  été  imposée  comme  pénitence.  Ce  chant 
dont  les  paroles  sont  beaucoup  plus  faciles  à  com- 
prendre que  celles  des  poésies  de  Ricliard-Cœur- 
de-Lion  et  des  autres  troubadours  du  XI le  siècle, 
nous  semble  appartenir  à  la  langue  des  Francs,  plu- 
tôt qu'aux  langues  limosine  ou  provençale.  Gnil« 
laume  IX  tenait  sa  cour  à  Poitiers,  et  le  patois  des 
habitants  des  environs  de  Poitiers  n'a  aujourd'hui 
aucun  rapport  avec  le  patois  limousin. —  Les  Poi- 
tevins de  la  Vendée  ctdes  Deux-Sevrcs  parlent  fran- 
çais aussi  bien  que  les  Normands  et  les  Picards'. 

Voîci  d'ailleurs  un  extrait  du  chant  de  Guillaume 
de  Poitiers. 


y  < 


Jeu  Di'co  aoarai  0a  «ystilb^ 
Laissai  ai  rn  guerra  iiio')  filti. 
En  grant  pooret  en  pprilb. 
Et  fariD  li  mal  stry  rrry. 


Ja  m'en  irai«yieiil,  je  lal£* 
EOi*ai  nh)a  Olf  en  guerre ,  en 
grand  elTioi  et  en  pérJ^  et 
ict  voisina  hii  feroat  maf. 


P  ..s  I  j  f  arlirs  in*es  aitao  griens        Puisque  le  départ  de  la  se*- 
D.ls*igiioia'gedeP<;)lii:us         gneurie  de  Poilon  m'est  ai 


4  To'r  France  pUtarisque,  U  TU,  p.  2tt,  la  chanson  dite  é$ 


436 


FRANCE*  HISTORIQUE  ET  HONOlIENTÀLE. 


£a  garda  de  Fak»  d'Âogieat       péniMo,  jé  laitte  à  la  garde  , 
Lait  ma  terra  ecoacoii.  de  Foulques  d'Aojoutoacoa-  ' 

fin  el  ma  lerre. 

Si  Falco  d*ADgieiif  no'lb  leeof  Si  Foulquei  d'Anjoa  ne  le 
El  reyt  de  oui  irn  tenc  m'onoTi  seeourl,  ainsi  que  le  roi  de 
Mal  H  faran  tog  li  plucor  qui  je  lient  mou  fief,  la  pln- 

Qael  veyraa  jovcaet,  mescbi...    part,  qui  le  veiront  jeuDe» 

faible,  loi  feront  mal. 

Aitti  lait  tôt  qnant  amar  tnelb»  Aimi  je  quitte  tout  ea  que 
Çaralairia  et  orguelfa.  j'ai  coutume  d'aimer«  cbeTa- 

ÈTaucm'enIay,teslotde8tuelb,  leric  et  pompe,  et  je  m'en 
On  li  peceador  peoran  fU  Tait ,  tans  aucun  retard ,  là 

oti  tout  les  pécheurs  pren- 

drunt  flo* 

Guillaume  IX,  qui  fut  Taïeul  d*Elëonore,  revint 
de  la  croisade ,  après  avoir  vu  périr  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  Il  avait  épousé  Matliilde,  fille 
du  comte  de  Toulouse.  Cette  princesse  étant  morte, 
il  se  remaria,  en  1112,  avec  Hildegarde  ;  l'âge  n'a- 
vait point  calmé  la  violence  de  ses  passions ,  frappé 
des  charmes  de  la  vicomtesse  de  Cbàtellerault ,  il 
Tenleva ,  et  répudia  Hildegarde.  L*évéque  de  Poi- 
tiers se  présenta  devant  lui,  le  somma,  sous  peine 
d'excommunication,  de  reprendre  son  épouse,  et 
de  rendre  la  vicomte.se  à  son  mari.  Guillaume  tira 
son  épée,  Tévéque ,  sans  s*émouvoir,  se  bâta  de  pro- 
noncer la  formule  d'excommunication ,  et  dit  en- 
suite tranquillement  au  duc  :  <  Frappe  maintenant, 
>  je  suis  prêt.  >  Mais  Guillaume ,  étonné  de  la  fer- 
meté du  prélat,  lui  répondit  en  remettant  son  épée 
dans  le  fourreau  :  c  Je  ne  t'aime  point  assez  pour 
»  t'envoyer  en  paradis ,  s  et  il  se  contenu  de 
l'exiler. 

Délivré  de  ce  censeur  importun ,  Guillaume  IX , 
s'il  faut  en  croire  quelques  chroniques  contempo- 
raines ,  un  peu  suspectes  il  est  vrai  de  partialité , 
continua  à  s'abandonner  à  des  débauches  effroya- 
bles. On  faccuse  môme  d'avoir  joint  l'impiété  au 
libertinage  4  en  établissant  à  Niort  une  maison  de 
prostitution  sur  le  plan  des  monastères  de  femmes. 
Guillaume  IX  mourut,  en  i  126,  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Sarrasins.  Les  historiens  qui  blâ- 
ment le  plus  ses  mœurs  rendent  d'ailleurs  justice 
à  ses  talents.  Orderic  Vital  dit  qu'il  avait  consacré 
un  poème  à  sa  malheureuse  expédition  en  Pales- 
tine, et  que,  malgré  la  tristesse  de  ce  sujet,  la  gaieté 
et  Fenjouement  de  son  caractère  s*y  montraient  à 
chaque  vers.  Guillaume  aurait-il ,  par  hasard,  com- 
posé une  œuvre  beroï-comique  sur  un  si  grave  su- 
jet? c'est  ce  qu'il  nous  e^t  impossible  de  décider, 
son  poëme  n'étant  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

Conau-le-Grot,  doc  de  Bretagne.  —  Jugements  d'Okron,  — 

Rol)ert  d'Arbrist  ^1,  etc. 


Tandis  que  Louic-le-GroS|  en  France ,  cbercbaic    p.  S44.* 


à  protéger  les  faibles  contre  les  forts  et  h  maînteDi? 
l'ordre  et  la  justice,  Gonan  III  (  sarnommc  anal 
le  Gros ,  fils  et  successeur  d'Alain  Fergent  ) ,  du 
de  Bretagne ,  suivant  son  exemple ,  favorisait  l'ê- 
mancipation  des  communes  et  protégeait  les  vassaux 
contre  les  violences  des  seigneurs.  L*ordre  qu'il  fU* 
blit  dans  ses  états  y  fit  fleurir  l'agriculture  et  k 
Commerce  ;  mais  dans  ses  entreprises  bienfaisaoles. 
il  eut  i  surmonter  de  grands  obstacles ,  et  à  souteoir 
une  lutte  opiniâtre  contre  les  puissants  comtes  et 
barons  dont  ses  desseins  éclairés  blessaient  les  ia* 
téréts. 

c  Entre  les  droits  vexatoires  qu'il  entreprit  Si 
bolir,  dit  M.  Dam,  le  plus  inbamain  peut-être 
était  celui  que  les  seigneurs  s'arrogeaient  sor  le 
débris  que  la  mer  rejetait  après  les  tempêtes.  Cei 
misérables  restes  de  la  fortune  des  naufragés  de- 
venaient la  propriété  légitime  du  seigneur  dès  qa'H» 
avaient  touché  le  rivage.  Ce  droit ,  oti  plutôt  oei 
usage,  avait  probablement  commencé  dans  k 
temps  où  les  Normands,  les  Danois  infestaient  le 
côtes  de  la  Bretagne.  Tous  les  navigateurs  étaietf 
alors  considérés  comme  des  ennemis,  comme  ds 
pirates;  on  croyait  ne  leur  devoir  aucune  pitié, 
même  dans  leur  détresse;  et  l'on  rendait  gi  âce  à  h 
tempête  qui  couvrait  le  rivage  de  leur  débris.  M» 
on  oublia  l'origine  de  cet  usage  pour  n*en  voir  que 
le  profit  ;  et  les  puissants ,  empressés  de  disputer 
aux  pauvres  ce  tribut  barbare,  le  décorèrent  di 
nom  do  droit  seignenrial.  Le  naufrage  devint  oof 
espèce  de  crime  qui  emportait  la  peine  de  la  coofis* 
cation.  Les  évéques  en  jouissaient  sans  plus  de  scrv- 
pule  que  le  vicomte  de  Léon ,  possesseur  d'une  grande 
étendue  de  côtes ,  qui  disait  qu'il  avait  une  pierre 
plus  précieuse  qne  toutes  celles  qu'on  admirait,  toi* 
iant  parler  d'un  écueil  fameux  par  les  naufrages. 

»  Les  défenses  et  l'exemple  du  duc ,  les  dêd- 
sions  d'un  concile  assemblé  à  Nantes,  pour  cetef/et, 
en  1127,  et  qui  fut  prés'dé  par  l'archevêque  de 
Tour,  la  peine  de  l'excommunication  praaoncÀ 
contre  ceux  qui  continueraient  à  s'approprier  les 
effets  des  naufragés;  tout  cela  ne  fit  que  sus- 
pendre l'exenice  de  ce  droit  barbare;  la  cupi- 
dité triompha  de  l'autorité  civile  et  ecclésiastique. 
€  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  paysans  des  côtes 
»  de  Basse-Bretagne  n'attendaient  pas  qu*un  naa< 
»  frage  fût  consommé  pour  en  faire  la  dëpré  Jatios. 
i  lU  le  prévenaient ,  et  la  tempête  n'avait  pas  plutôt 
»  fait  échouer  un  navire  qu'ils  y  couraient  la  hacbe 
•  à  la  main  pour  l'ouvrir  de  tous  côtés ,  et  faire  m 
>  pillage  universel  de  tout  ce  qui  se  pouvait  empor 
»  ter^  >  Les  rivages  de  l'ancienne  Tâuride  né 
taient  pas  plus  inhospitaliers. 

*  Heth.  Questionf  concernant  les  matières  fioâaUs,  etc, 
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«  On  essaya  de  légitimer  ce  droit  prétendo,  en  le 
converlissant  en  une  espèce  de  contribution ,  qui 
du  moins  aTaîi  pour  objet  de  sauver  les  bfttimenu 
et  les  hommes.  On  leur  fournissait  des  pilotes  pour 
fiiire  le  trsjet  difficile  de  tous  les  écueils  qui  en- 
tourent la  presqu'île,  et  ceux  qui  avaient  payé  cette 
Sâave-(*arde  ne  pouvaient  être  pillé»  s*ils  faisaient 
naufrage.  Le  dauj^er  était  réellement  si  grand  que  » 
dans  plusiem  s  ports  qui  ne  faisaient  point  partie  de 
la  domination  des  ducs  de  Bretagne ,  et  notamment 
dans  ceux  de  Bordeaux  et  de  la  Rochelle ,  dans  les 
villeaanséatiques,  le  commerce  s'était  engagea  payer 
d'avance  le  droit  de  rachat;  mais  le  pillage  n'en  était 
exercé  que  plus  durement  sur  ceux  qui  n'achetaient 
pas  leur  sûreté,  et  on  a  même  longtemps  accusé  les 
Bretons  de  tromper ,  par  de  faux  sigqaux ,  les  vais- 
seaux en  détresse,  pour  qu*ils  vinssent  se  briser 
sur  la  o6te.  —  Ces  saufs-conduits,  ces  lettres  de  sû- 
reté ,  accordés  aux  navires  étrangers  qui  faisaient 
Je  tour  des  côtes  périlleuses  de  la  Bretaf>ne ,  pro- 
duisirent du  moins  ce  bon  effet,  qu*ils jalonnèrent 
naissance  à  une  espèce  de  droit  des  gens,  qui  bien- 
tAt  fut  rédigé  par  écrit  sous  le  titre  deJugeinenu 
ifOléron ,  et  qui  fut  accepté  par  les  navigateurs  de 
toutes  les  nations.  • 

Abailard  ne  fut  pas  le  seul  Breton  qui ,  au  com- 
mencement du  XI I«  siècle,  se  rendit  célèbre  par 
son  éloquence.  Robert  né  à  Arbrissel,  village  à 
quelques  lieues  de  Rennes,  réussit  par  son  zèle  ar^ 
dent  et  par  sa  parole  féconde  à  peupler  les  déserts 
et  à  ramener  la  pénitence  dans  les  monastères.  U 
fut  le  fondateur  de  l'orJre  de  Fontevrault.  Son  élo- 
quence apostolique  réunissait  autour  de  lui  plu- 
sieurs milliers  de  disci|4es,  hommes  et  femmes,  avec 
les(iueb  il  campait  au  milieu  des  furets,  vivant  de 
oe  que  lui  apportaient  les  admirateurs  de  son  zèle 
et  de  ses  austérités.  L'ardente  charité  de  Robert 
l'adressait  priofcipalement  aux  grandes  pécheresess, 
il  ramenait  au  repentir  une  multitude  de  f-mmes 
perdues ,  et  il  ne  craignait  pas  d*enirer  dans  de  roau- 
rais  lieux  pour  réveiller  les  derniers  sentiment»  de 
pudeur  quipouvaient  exister  encore  chez  IfS  malheu- 
reuàes  que  la  débauche  avait  depuis  loi  giemps  cor- 
rompues. La  réunion  d'une  foule  de  disciples  des 
leux  sexes  devait  entraîner  plusieurs  incon  vénients. 
Les  ennemis  de  Robert  cherchaient  n  le  décourager 
jMrleurs  railleries  ;  mais  le  pieux  Breton  avait  en- 
^pris  la  réhabilitation  de  la  femme  par  la  vertu  ; 
!til  réussit  dans  son  dessein. 

La  fin  du  règne  de  Conan  III  fut  marquée  par 
me  des  folies  les  plus  bizarres  qui  puissent  trouver 
jhce  dans  Tesprit  humain  :  Un  gentilhomme  des 
sovironsdeLoudéac,  no(nmé£on  de  T^ioile  s  ima- 
pna  4|u'il  était  le  fils  de  Dieu ,  et  qu'il  avait  été  an- 
lODcé  au  monde  par  ces  paroles  de  l'Écriture:  c  Per 
BùL  de  France.  —  t.  iu. 


>  eum  qui  vivit  et  régnât ,  per  éumdem  Dominum 

>  nostrom,  per  eum  qui  venlurus  est.  >  Ucrut  faire 
des  miracles ,  il  eut  un  grand  nombre  de  disciples 
enthousiastes  qui  les  attestèrent  ;  on  le  prit ,  on  le 
traduisit  devant  un  concile ,  où  le  pape  lui-même  ne 
dédaigna  pas  de  l'interrpger.  L'absurdité  de  ses  ré-' 
ponses  disposa  ses  juges  à  l'indu'gence.  U  ne  fut 
condamné  qu'à  une  prison  perpétuelle  ;  mais  il  se 
trouva  des  fanatiques  qui  se  firent  brûler  plutôt  que 
de  renoncer  à  voir  en  lui  le  fils  de  Dieu. 

Enfants  de  Loois-le-Gros. 

Louis  YI,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  avait 
adressé ,  dit-on,  à  son  fils  ces  paroles  remarquables: 
c  Souvenez-vous  que  la  royauté  n*est  qu'une  charge 
»  publique  dont  vous  aurez  à  rendre  compte  à  celui 
»  qui  seul  dispose  des  sceptres  et  des  couronnes.  > 

Il  laissait  de  sa  femme  Alix  ou  Adélaïde  six  en- 
fants encore  vivants  :  Louis,  qui  fut  son  successeur  ; 
Henri,  qui  devint  archevêque  de  Reims;  Robert  « 
chef  de  la  branche  royale  de  Dreux;  Pierre,  qui 
épousa  l'héritière  deCourtenai,  dont  il  prit  le  nom; 
Philippe,  qui ,  après  ayoir  été  marié  à  une  fille  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  entra  dans  les 
ordres  sacrés ,  et  devint  évoque  de  Paris  ;  enfin , 
Constance,  quieut  successivement  pour  époux  Eus- 
tache  comte  de  Boulogne ,  fils  d'Éiienne  roi  d'An- 
gleterre ,  ei  Raymond  Y,  comte  de  Toulouse. 


CHAPITRE  X. 

MOIS  TU,  DIT  Ll  JIOIII.— MOORM  CMMUM. 

PremiftTs  actes  de  Louis  VK.  ~~  Uassacre  de  Vicry.—  Vœa  du  roL— 
Seconde  crolsaMle.  —  PrMieatioiis  de  saint  Bernard.  —  népaii  de 
Ituuis  VII.  —Son  arrivée  à  CooatanUnople.  ^  Désastres  des  erol- 
ses.  — BrsToiire  de  Louis  VU.  —  Arrivée  de  Louis  VU  k  Jéruu- 
lem.  ~  Siège  de  Damas.  —  Retour  de  Louis  VII  en  France.  — 
Bégence  de  Suicer.  —  Son  éloge.  —  Sa  mort.  —  Divorce  de 
Louis  VII  et  d'Éléonore.  ~  Éléonore  épouse  Henri  d'Anjou.— 
Démêlés  de  l'abbé  de  Véae lay  et  du  comte  de  Nevers.  —  Établis- 
sement de  la  commune  de  .Véielay.  —  E «communication  des  ha- 
bitants de  Véielay.  —  Ses  suites.  —  IntervenUon  de  Louis  VIL  — 
CondanmaUou  des  habitants  de  Véiel«iy.  —  Retour  de  l'atibé  à 
Yézelay.  —  Punition  des  habitants.  —  Nouvelle  intervention  du 
roi.  —  PadScation. 

(Del'anHSr  à  l'an  1152.) 


Premiers  actes  de  Louis  Vil.— Massacre  de  Vitry.  »  Vcra  du 

roi.  (1157-1146.) 

Louis  VU  était  âgé  d'environ  dix-buit  ans  lorsque 
la  mort  de  son  père  le  laissa  seul  possesseur  de  la 
couronne;  il  prit  le  titre  de  roi  des  Fronçait,  duc 
dcM  Aquiiaim ,  et  laissant  la  reine  Eléonore  sous  la 
garde  de  l'évéque  de  Chartres  »  partit  aussitôt  de 
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PbHinn  pour  Path  «  «  aSn ,  dit  un  vieil  historien , 
de  travailUT  à  rétubtir  la  sûreté  publique  et  la  joa* 
tee  qu^  depuis  la  mort  du  feu  roi  quelques  petits 
tyrans  recommençaient  de  tiouble*-,  rançonnant  le 
peuple  et  tes  marchands.  •  Ensilite  il  se  fit  couronner 
une  seeon  le  fois  à  Bourgfes. 

Ses  premiers  actes  annoncèrent  un  caracière 
Arme  qui  ma'heur'  usement  se  démentit  prompte- 
ment.  Ainsi  il  fit  rentrer  dans  robëissance  les  bour- 
geois d'Orléans  qui  avaient  essayé  de  profiter  du 
changement  de  r^gne  pour  s'affranchir  et  former 
une  commune.  Il  força  à  la  paix,  par  la  prise  du 
château  (le  Momjay,  ei  de  son  sei;;neur  Gaulcher 
de  Montmorency ,  les  turbulents  barons  de  1*  Ile-de- 
France.  Mais ,  après  s'être  décltré  en  favfur  de 
Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou ,  auquel, 
comme  suzerain ,  il  avait  donné  rinvestilure  de  la 
Normandie,  il  changea  de  parti  et  se  tourna  du 
c6té  d*Eustache,  fils  du  comte  de  Boulogne,  com- 
pétiteur de  Geoffroy;  et ,  non  content  de  transférer 
à  ce  jeune  homme  l'investiture  du  duché  qu'il  avait 
déjà  donnée  au  comte  d'Anjou^  il  lui  fit  épouser  sa 
sœur,  la  princesse  Constance. 

En  1141,  Louis  YII  convoqua  ses  vassaux  pour 
envahir  le  comté  de  Toulouse ,  sur  lequel  II  se  pré- 
tendait des  droits  du  chef  de  sa  femme  ;  mais  la  plu- 
part des  seigneurs  français ,  ayant,  à  Tinstigation 
deThibaut,  comte  de  Champagne,  refusé  de  prendre 
part  i  celte  expédition ,  il  commença  seul  la  guerre, 
et  découragé  par  la  résistance  de  ses  ennemis ,  il 
renonça ,  peu  de  temps  après,  à  son  entreprise. 

Dans  le  même  temps,  Louis  YII  se  brouillait 
avec  le  pape  Innocent  II  à  Toccasion  d'une  élection 
an  siège  archiépiscopal  de  Bourges,  et  se  voyait 
frappé  d'une  bulle  d'excommunication,  sous  le 
jpoids  de  hqiielle  il  resta  pendant  trois  ans. 

Méconieni  du  comte  de  Champagne  dont  l'oppo- 
sition avait  fait  échouer  son  eiitreprise  contre  Tou- 
k>Q?e ,  le  roi  décida  Raoul  de  Vermandois ,  son  cou- 
sin ,  à  répudier  la  sœtir  de  Thibaut  pour  épouser 
Péironiile  d'Aquitaine,  sœur  puinée  de  la  reine 
Éléonore.  Irrite  de  cet  outrage,  Thibaut  s'adressa 
à  la  cour  de  Rome ,  et  le  pape  excommunia  Raoul 
ainsi  que  les  trois  évéques  qui  avaient  prononcé  le 
divorce. 

Une  guerre  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Champagne  fut  le  résultat  de  <  ette  querelle. 

Louis  entra  ai  -1443  dans  le  comté  de  Cham- 
pagne et  ravagea  les  terres  d^  son  ennemi.  Thibaut 
s'adressti  de  nouveau  au  pape  qui ,  pour  mettre  fin 
aux  hostilités,  consentit  à  lever  Texcommunicaiion. 
Mais  dès  que  les  troupes  royales  se  forent  retirées, 
le  pape  la  fulmina  de  nouveau.  Le  roi  alors*  plus  ir- 
tité  qu'auparavant ,  rentra  en  Champagne  et  donna 
1  «on  armée  l'ordre  de  tont  mettre  à  fou  et  à  sangp. 


En  effet ,  la  forte  place  de  Yitry  ayaM  été  priie 
d'assaut,  toute  la  population  fot  massacrée,  trei» 
cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  q« 
s'étaient  réfugiées  dans  une  ^lise  à  bqvelle  on  aiil 
le  feu ,  périrent  au  milieu  des  flammes.  Leurs  crii 
lamentables  parvinrent  jusqu'aux  oreilles  de  Louis, 
qui  donna  des  ordres  pour  les  secourir;  mais  il  éuil 
trop  tard.  Cet  effroyable  événement  fit  sur  le  jeme 
roi  une  vive  impression ,  et  excita  en  lui  de  poi- 
gnants remord.s.  Saint  Bernard  touché  de  mm  re- 
pentir et  de  sa  désolation ,  eut  peine  k  lui  persaadcr 
qu'il  pourrait  désarmer  la  vengeance  divine  par  k 
moyen  de  la  pénitence.  Louis  se  hâta  de  condore 
la  paix  avec  Thibaut,  rétablit  sur  le  aiége  <k 
Bourges  l'archevêque  nommé  par  le  pape ,  et  ti 
vœu ,  pour  expier  le  massacre  de  Yitry  et  pour  oIk 
tenir  la  levée  de  l'interdit  qui  pesait  encore  sur  sot 
royaume ,  de  prt^ndre  le  bAton  de  pèlerin  et  d'aller 
en  Palestine  se  prosterner  devant  le  tombesru  ds 
ChriNt. — Ce  vœu  du  roi  de  France  fot  l'origine  de  b 
seconde  croisade ,  qui ,  cepaidant ,  n'eut  pas  lies 
immédiatement.  Hais  en  1145,  la  nonvdie  s'éttf 
répandue  dans  toute  la  chrétienté  qoe  la  vik 
d'É  lesse  venait  d'être  prise  par  les  Musulmans ,  el 
que  l'existence  du  royaume  jde  lérusalem  était  me- 
nacée, Louis  songea  à  accomplir  son  vœu  et  lit 
part  de  ses  projets  au  pape  Eugène  HI. 

La  seconde  croisade  est ,  pour  la  France ,  l*évéfl^ 
ment  extérieur  le  plus  impoitant  de  la  première 
période  du  règne  de  Louis  YII;  la  lutte  du  oomte^ 
Ncvers  et  de  l'abbé  de  Yezeiay  est  deméme  le  fait  it* 
térieur  le  pitis  remarquable;  nous  allons snocessie- 
ment  pai^er  avec  détails  de  ces  deux  événemeals 
qui  ont  si  vivement  impressionné  les  Françab  di 
Xll'sièdie. 

Secoode  Groitade.-*  Prédications  de  saint  Baroard.— Oëftail  ë 
Louis  VU.—  Son  arrivée  à  Gonstanliiiople.  (1t46-1ll3). 

Le  pape  Eugène  III  applauditau  désir  de  LonisVI] 
d'entreprendre  une  nouvelle  croisade.  L*abbéde 
Clairvaux,  Tillustre  saint  Bernard,  parcourut  h 
France  et  l'Allemagne  pour  la  prêcher;  il  était  » 
torisé  à  promettre  indulgence  plénièreà  tousoefn 
qui  suivraient  l'exemple  du  roi.  Eugène  111  écrivit 
aux  fidèles  afin  de  les  presser  de  s*embarqiier  pov 
la  Palestine,  c  Les  premiers  croisés,  disait-il,  provo" 
•  quèrent  la  colèredu  ciel  par  leur  dissolu ti<Hi  ei  led 
»  folie  ;  mais  les  nouveaux  soldats  du  Christ  devrov 
>  voyager  sous  des  habits  simples,  et  ne  poiet  ajoa* 
i  ter  i  leur  train ,  le  luxe  des  faucons  et  des  chi^ 
»  de  chasse.  >  Pierre  l'Ermite  avait  pria  pour  teiM 
de  ses  prédications ,  la  honte  et  le  scandârie  qui  ré 
sultaient  pour  la  chrétienté  de  la  possession  des  lied 
sacrés  par  les  iifBdèles;  saint  Bernard  tonna  conti^ 
l'îndifMrence  conpablequi  souffriraitqu'une  coutrÉ 
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arrachée  i  la  profanation»  y  fût  livrée  do  nouveau,  i 
Le  €M0l  prédicateur  fui  admis  au  pied  des  trônes 
des  roiseidaDaleachairesdes  églises  .auxassemblées 
publiques  eomme  au&  réunions  privées.  Enfin  dans 
ooe  assemblée  tenue  à  Vézelay  pendant  la  semaine 
de  Piifues»  eu  1146,  Louis  vit  sa  pieuse  résolution 
«onfinnée»  Il  reçut  i  genoux  le  symbole  sacré ,  et , 
se  joigoaut  à  saint  Bernard  »  exiiorta  les  barons  et 
les  chrvalîers  i  prendre  les  armes.  Aucune  cour  de 
château ,  aucune  place  n'était  assez  spacieuse  pour 
eoBtenir  la  foule  empressée ,  on  s'assembla  dans  les 
«bnfliips.  Saint  Bernard»  monté  sur  une  estrade  éle- 
yée ,  faarangua  la  multitude.  Ainsi  qu'au  concile  de 
Clermoot»  les  cris  de  Diex  le  voit  retentirent  una« 
aimeipent.  Le  nombre  de  croix  d'étoffe  que  saint 
Bernard  avait  apportées  fut  bien  inférieur  au  nom- 
bre de  ceux  qui  demandaient  à  se  croiser.  Le  saint 
déchira  «es  babits  et  en  fit  des  croix  grossières  qu'il 
attacha  sur  l'épaule  à  ses  auditeurs  agenouillés. 
Après  avoir  parcouru  la  France»  l'éloquent  prédi- 
cateur traversa  le  Rbin  et  passa  en  Allemagne  ;  les 
villes»  les  villages  qu'il  rencontra  sâr  son  passage  dtr- 
pois  Consunce  jusqu'en  Carintbie  retentirent  de 
l'appel  »ux  armes.  Les  ducs  de  Bohême  et  de  Turin, 
k  comte  de  Carinthie»  leinarquis  de  Styrie  et  de 
Mooiferrai  prirent  la  croix.  L'empereur  Conrad  111 
refusa  seul  longtemps  et  avec  opiniâtreté  de  s'enga- 
ger dans  cette  croisade.  La  politi(|ue  refroidissait  sa 
forveur  reUgieu^e  ;  aaioi  Bernard  s'efforça  de  le  oon- 
vaincre  que»  s'il  prenait  les  armes  pour  le  royaume 
de  Dieu»  Meu  veillerait  pendant  son  absence  sur  son 
Itropi-e  royaume.  L'empereur  résistait  à  cet  argu- 
aeni  ;  mais  lorsque»  dans  un  moment  d*inspiratîon, 
k  saint  orateur  lui  fit  le  Ubieau  animédu  jour  du  ju- 
gement dernier  »  des  peines  infligées  à  ceux  dont  la 
foi  aurait  été  tiède,  et  des  récompenses  »ans  nombre 
réservées  aux  chrétiens  qui  auraient  combattu  pour 
la  religion  »  la  conviction  passa  dans  l'esprit  de  Con- 
rad. L*empereurdéciaraqae»  connaissant  mieux  ses 
devoirs  envers  l'Ég'ise  »  il  éuit  disposé  à  les  rem- 
plir tous.  Encouragés  par  son  exemple^  les  barons 
et  les  peuples  d'Allemagne  volèrent  aux  armes  *. 

Le  départ  des  croisés  fut  fixé  à  l'année  1147. 
— -  Miyence  lut  le  lieu  du  rendez-vous  pour  les 
Français,  et  Ratisbonne  celui  des  Allemands.  Les 
Français  se  soumirent  à  un  jeune  pour  le  succès 
ile  la  cause  sacrée,  et  Louis  Vil,  après  avoir 
reçu  des  mains  du  pape  la  pannetière  et  le 
bourdon,  partit  peur  Mayenoe  avec  la  reine.  11 
Y  f«t  rqoint  par  les  comtes  de  Dreux,  de  Sois- 
nms,  de  Ponthieu»  de  Nevers »  de  Toulouse,  de 
Flandre  •  et  par  Henri  fils  du  rebelle  comte  de 
Chaoipagne.  Leur  .suite  se  eompusah  de  préiKs 
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de  commup  peuple  et  de  soldats.  L<e  nouibre  des, 
hommes»  armés  de  cast|ue  et  du  haubert,  s*elevait  i^ 
soixante-dix  m  Ile.  Les  ({uerres  civiles  d'Aai^lcterr^ 
ayant  cessé  momentanément  par  l'alfaililissemenl 
d<'S  partis,  plusieurs  des  seigneurs  normands ,  an- 
glais et  saxons  »  viuient  se  reunir  aux  troupes  de 
Louis.  — Coni  ad  avait  ijtne  armée  aussi  nombreuse 
et  aussi  formidiible  que  celle  du  roi  de  France;  le^ 
nombre  des  soldats  armés  à  la  légère  et  celui  de^ 
simples  pèlerins  s'y  trouvaient  dans  une  propoi  tiou 
convenable.  L'enthousiasme  qu'inspira  la  croisade 
réalisa  les  rêves  des  romancier3  et  des  poêles.  De 
courageuses  héroïnes  s'engagèrent  à  combattre  les 
nations  piiïennes.  Elles  portaient  la  lance  et  le  bon* 
clier  ;  mais,  dit  un  ancien  chroniqueur»  de  même' 
que  h  Camille  de  Virgile»  elles  réunissaient  le  goût 
de  la  parure  au  désir  de  se  signaler  par  de  grands 
exploits;  elles  se  faisaient  remarquer  par  l'eilai  et 
la  richesse  de  leurs  habillemenis»  et  leur  chef;  du 
même  sexe  que  les  soldats  était  nommé  la  dame 
aux  pieds  dorés,  —  L'empereur  Conrad  dirigea  sa 
marche  à  travers  la  Hongrie.  Il  sollicita  l'amitié  de 
renipereur  grec  Manuel,  petit  filsd' Alexis,  etvoyait» 
comme  naguère  son  aïeul ,  les  armements  de  lEu* 
rope  avec  une  terreur  secrète;  cependant,  afin  de 
proié^'^er  ses  sujets ,  Ma  luel  conclut  avec  Conrad 
un  tiaité  pour  régulariser  Tachai  et  la  vente  des  vi* 
vres  nécessaires  aux  croisés  de  la  Germanie.  Pen- 
dant la  marche  des  Allemands  vers  Consiantinople» 
les  accusutitins  récipro(|ues  ne  manquèrent  ni  de 
leur  part  ni  de  celle  des  Grecs ,  et  diverses  circon- 
stances donnèrent  lieu  à  plusieurs  négociations 
entre  les  deux  empereurs.  Arrivé  devant  Constuu» 
tinople,  Conrad  méconieut  |>assa  le  Bosphoie  sans 
vouloir  aucune  entrevue  avec  Manuel. 

L'empereur  grec  reçut  le  roi  de  France  avec  de 
grand )  honneurs;  il  alla  au-devant  de  lui  dans 
la  cour  de  son  palais»  et ,  après  l'avoir  embrassé» 
le  conduisit  dans  un  appartement  où  tous  deux 
s'asstrent  sur  des  sièges  de  même  hauteur.  Au 
milieu  des  fêtes  et  des  réjouissances  publiques , 
Louis  Vil  apprit  que  l'empereur  et  le  sultan  cl  Ico« 
nium  éuiieut  en  correspondance  secrète;  mais^ 
dans  leur  impatience  de  se  rendre  à  Jérusalem, 
les  barons  et  les  chevaliers  français  fermèicnt  l'o^ 
reille  aux  suggestions  de  la  vengea  nce;  ils  réfléch  irent 
d'ailleurs  que  la  défense  de  la  Terre-Sainte,  et  non 
la  destruction  de  l'empire  d'Orient  »  était  le  motif 
qui  leur  a\ait  mis  les  armes  à  la  main  »  et  qu'au  lieu 
de  punir  les  crimes  dea  sujets  de  Manuel»  ils  de- 
vaient songer  à  expier  leurs  propres  péchés*  Il 
ne  manquait  pas  pourtant  de  gens  qui  prétendaient 
que  le  moment  était  enfin  venu  de  reuverâcr  la 
barrière  qui  séparait  l'Europe  de  l'Asie,  c  C'était, 
»  disaient-iky  par  la  n^ligence  des  Grecs  que  le 
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Saint  Sëpnicre  était  tombé  aux  mains  des  Turcs  ; 
les  empereurs  de  Constantinople  avaient  toujours 
mis  des  entraves  aux  entreprises  des  croisés,  tout 
en  cherchant  à  s'approprier  leurs  conquêtc^s|;dcs- 
lors  les  guerriers  de  TOccident  ne  devaient  point 

hésiter  h  détruife  ces  traîtres  pour  le  s^dut  des^ 

'  '  * 
nouveaux  sofdats  de  Dieu  ;  car  Ai  les  Grecs  ac- 
complissaient leurs  perfides  desseins»  l'Europe 
entière  viéndr»t  redemander  aux  Français  cette 
armée  dont  une  hunfianité  déplacée  aurait  causé 
la  perte;  ils  ajoutaient  enfin  que  Dieu  lui-même 
avait  conduit  deà  croisés  devant  la  ville'  de  Con- 
stantin, et  qu'il  leur  en  ouvrira  t  les  portes,  comme 
il  avait  ouvert  à  leurs  de vancîers  celles  d*É<Jesse» 
d'Antioche  ctt  de  Jétrusalein.  >         '  ' 


Oéttttrc s  des  Gro'sés.  —  BrA?oare  de  Looit  VU.  —  Krmée  de 
LouU  Vn  i  JéruMiem  (H4S).  . 

Après  avoir  traversé  la  Bithynie,  Conrad  entra 
dans  la  Lycaonîe ,'  province  '&ituéê  aii  centre  des 
pays  soumis  à  îa  domination  des  Turcs  Seidjoucides. 
Leur  sultan,  disent  les  chroniques ,  avait  fait  venir, 
des  diverses  parties  de  ses  états ,  des  troupes  si 
nombreuses  que  les  rivières  ne  fournissaient  pas 
assez  d*eaa,'ni  le  pays  assez  délivres,  pour  satis- 
faire à  leurs  besoiUs.  Les  guides  donnés  par  Ma- 
nuel à  Conrad  conduisirent .  les  croisés  allemands 
dans  des  déserts  où  la  faim  les  fit  périr  et  dans  des  em- 
buscades tendues  par  les  Musulmans.  Les  Grecs 
Tendai»*nt  aux  malheureux  latins  du  pain  fait,  avec 
un  mélange  de  farine  et  de  ci  aie.  Les  Turcs  assail-, 
laient  sans  relâche  les  pèlerins  :  ceux-ci  n'avaient 
que  leur  faible  bâton  à  opposer  aux  cimeterres  en- 
nemis; les  guerriers  allemands,  pesamment  armés, 
ne  pouvaient  résister  avec  avantage  aux  tn»upes 
légères  venues  de  îa  Tariarie  ;  la  d  xième  partie  en- 
viron des  soldats  et  des' pèlerins  des  bords  du  Da- 
nube et  dii  Rhin  échappa  seule  aux  flèches  des  Mu- 
sulmans. 

Les  débris  de  l'armée  de  Conrad  parvinrent  en- 
fin à  se  réunir  à  Tarniée  française.  Manuel  avait  su 
inspirer  à  Louis  VU  la  sécurité  ta  pluscontplèie, 
en  lui  persuadant  que  IVmpereur  de  Germanie, 
loin  d'avoir  besoin  de  secours,  avait  définit  les  Turcs 
et  pris  Iconium.  Le  roi  français  était  campé  sur.  les 
bordsdu  lac  deNicée,  lorsque  quelques  fu';iiifsalle» 
inands  apportèrent  la  nouvelle  de  la  perfidie  des 
Grecs  et  du  triomphe  des  Turcs.  Loui$  et  Conrad 
Be  cotiSuUèrent  sur  la  rouie  que  les  champions  de 
la  croix  devaient  prendre.  Ils  réunirent  leurë  forces, 
et  laissant  sur  la  gauche  le  chemin  suivi  par  les 
premiers  croisés,  s'avancèrent  ensenible  jusqu'à 
Philadelphie,  en  Lydie;  mais  dans  cette  ville  \€s 
Allemands ,  qui  avaient  perdu  leur  bagage,  et  se 


^ 


voyaient  encore  exposés  à  de  nouvelles  cabmitës, 
se  résolurent  en  grand  nombre  &  retourner  i 
Constantinople  ;  l'empereur  lui-même  y  alla  récb> 
mer  le  secours  du  prince  grec ,  dont  il  avait  préoé' 
demment  dédaigné  l'amitié. 

Les  Français  se  reposèrent  sur  les  bcNrds  de  k 
mer  Egée,  et  prirent  ensuite  leur  route  du  ctÂéèt  | 
l'Orient.  Ils  rejetèrent  l'offre  que  leur  fit  Manuel  (toi 
les  protéger  contre  les  Musulmans,  et  cimtinuèretf^ 
fièrement  leur  marche ,  exposés  aux  iatigoes  et 
aux  maux  ordinaires  du  voyage.  Les  Turca  les  at- 
tendaient sur  les  rives  du  Méandre;  apt^avoirinl 
en  lieu  de  sûreté  le  butin  fait  snrrarndéede  Conrad, 
ils  venaietit  disputer  aux  iPrançats  le  passée  di 
fleuve.  La  confiance  en  leur  nombre  ajoutait  à  Tio»' 
pétuosité  d^s  Orientaux  ;  mais  le  désir  <te  venger  h 
débite  des  Alleiïian^s  animait  le  coui*^gsede8  gllf^ 
riêrsde  l'Occideftt.  La  bataille  fnt  de  côilrte durée, 
les  Français  firent  un  tel  carnage  de  leurs  e^nem 
que  pendant  plusieursunnées  la  terre  resta  oauverft 
des  ossements  des  Turcs.  Les  croisés  vîdoriesf 
traversèrent  en  bon  ordre  la  ville  de  Laodicée  cf 
s'engagèrent  dans  les  montagnes,  qui  séparent  b 
Pfarygie  de  la  Pisidie.  Leur  avant^garde  dépassa  ie 
lieu  filé  pour  rendez-vous  général  de  Pannée;  b 
colonne  où  se  trouvait  le  roi,  ignorant-cette  cireofr 
stance ,  et  n'apercevant  pan  ceux  qui  la  préeédaieit, 
lorsqu'elle  arriva  à  l'endroit  convenu ,  se  porta  pin  * 
en  avant.  Les  guerriers  français  marchaient  aree  { 
une  confiance  entière,  persuadés  que  leurs  oompa* 
gnons  occupaient  les  hauteurs  qui  a*offraieiKi 
leurs  yeux.  Mais  les  Turcs,  toujours  avides  de  pil' 
lage,  n'avaient  pas  cessé  de  rôder  auteur  des  Fras- 
çais  durant  leur  marche  ;  ils  saisirent  un  moneflt 
où  ceux-ci  avaient  rompu  leurs  rangs,  et  jetant <le 
oAié  arcs  et  carquois,  se  précipitèrent  sur  eux ,  k 
sabre  à  la  main.  Les  Fra*  çais  se  trouvaient  riorfi 
dans  un  étroit  défilé,  bordé  d'un  côté  de  précipices 
profonds  etde  t'autrede  rochers  escarpés.  Clievaox>  i 
hommes,  ba<;ag«*s,  toiit  fut  p<»ttsSédans  l'aliiai^l 
Le  roi  Louis  VII  ne  dut  son  sahii  qu'au  courait' 
héroiquequ  il  montra  danscetteffiattieureuse  inéleei 
étant  parvenij  à  gagner  une  éminence ,  il  s*adossi , 
contre  un  arbre  et  résista  seul  aux  efforts  «le  plu- 
sieurs Sarrasins  qui,  le  prenant  pour  un  simple  sol*' 
dat,  se  Lissèrent  enfin  de  sa  résktanoe  et  le  fats-; 
aèrent  afin  de  courir  au  pillage.  La  nuit  était  veoue* 
le  roi  profita  de  Tobscuiîtéet  rejoignit  Tavant-gardl 
de  son  armée ,  où  déji  on  pleurait  sa  nM>ri. 

Après  cette  fatale  rencontre,  les  neige»  de  liiivcr 
et  le  manque  d'approvisionnements  présentèrent 
de  nouveaux  obstacles  aux  croisés  français  »  erranl 
au  hasard  dans  des  dés*  rts  inconnus.  L'année  ne 
conservait  plus  aucune  discipline.  Les  Français  ar* 
rivèrent  enfin  à  Attalie ,  ville  métropole  de  la  Pûh 
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phylie ,  assise  sor  le  rivage  dé  la  mer,  près  de  l'em- 
bouchure du  Cestrus;  mais  les  habitants  grecs, 
indignes  du  nom  de  chrétiens ,  leur  refusèrent  Thos- 
pitalitë.  Les  environs  d'Altalie ,  quoique  naiurelle-* 
oient  beaux,  étaient  peu  cultiva,  parce  que  les  Mu- 
sulmans y  portaient  sans  cesse  la  dévastation.  Ijes 
E**rançais  furent  obligés  de 's'arrêter  dans  cette 
csmpagne  dévastée,  n'ayant  d'autre  abri  que 
l«urs  tentes  pour  se  garantir  de  l'inclémence  de 
lai  saison. 

La  iamine  avait  tellement  écYaird  les  rangs  de  Tar- 
Mée,  et  un  si  grand  nombre  de  chevaux  et  d'autres 
bêtes  de  somme  avaient  péri ,  que  les  plue  sages  et 
IcB  plus  prudents  d'entre  les  Chrétiens  engagèrent 
leurs  comp.^{»nons  i  se  ri>ndre  par  mer  à  Antioohe. 
Mais  le  roi  offrit  à  ses  barons  de  supporter  avec  eux 
louées  les  fatigues  de  la  marche  et  toutes  les  priva- 
tion de  la  disette»  s'ils  se  décidaient  à  suivre  la  route 
«les  oonqiiéranis  chrétiens  dé  Jérusalem  ;  il  fut  dé* 
Cïidë  que  Ton  embarquerai;  seulement  les  simplespè* 
tarins,  les  fiemm'eset  lesenfiints.  Le  gouverneur  d^At« 
C  alie  conjura  la  vengeance  des.  Français,  en  offrant 
cle  fournir  des  navires  pour  effectuer  ce  transport. 
Li'armée  attendit  patiemment  cinq  semaines;  lès  na^ 
^ires  arrivèrent;  mais ,  comme  ils  étaient  eatrop  petit 
nombre,  on  changea  de  dessein;  le  roi  et  les  sol- 
dats s'embarquèrent  pour  Antioche,  et  les  malades 
et  les  pèlerins  épuisés  de  fat*gue  furent  laissés  aux 
90insdeThierry,comtede  Flandre,  qui  sechargea  de 
les  condnireen  Cilicie.  Avant  de  partir,  le  roi  leurdis* 
tribua  tout  l'argent  dont  il  put  disposer.— A  peine 
avait-il  quitté  le  port  avec  ses  hommes  d'armes  ^ 
que  les  Turcs  assaillirent  les  pèlerins  sans  défende 
restés  sur  le  rivage;  les  habitinis  d'Attalie  refusè- 
rent d'ouvrir  les  porti'S  de  leur  ville  aux  chrétiens, 
ils  égorgèrent  même  les  maladies  et  les  blessés» 
Chaque  jour,  plusieurs  centaines  de  pèlerins  tom* 
I>aient  sous  le  fer  des  Turcs.  Thierry  s'écliappa  a 
Taide  d'une  barque,  sept  mille  pislerins,  qui  ien(è« 
renf  de  gagner  Jérusalem. par  terre,  furent mossa^ 
crés  jus  lu'au  dernier.'  .  ^  < 

La  noblesse ,  le  clergé  et  le  peuple  d' Antioche  ^ 
reçurent  le  roi  de  France  avec  respect.  Le  prince 
Raynnonii,  instrnit'que  l'arrivéedes  nouveaux  croi- 
ses avait  répan Ju  Falârme  parmi  les  Turcs  d'Alep 
et  de  <!ésarée,  proposa  dVnireprendreoontreeux  une 
eiLpédition.  Les  divertissements  de  la  courd'Antio- 
che  avaient  plus  de  charmes  pour  la  reine  de  France 
cpi'uD  voyage  périlleux  à  travers  les  plaineg^sablon- 
0€oses  de  la  Syrie.  Livrée  au  plaisir  et  à  la  gala|n< 
t^rie ,  Eléonore  unit  ses  efforts  à  ceux  deson  onde 
l«  comte  de  Toulouse  pour  retenir  le  roi  à  Antioche; 
mais  rien  ne  put  détourner  Lotlis  VII  du  dessein  de 
ren^lre  en  Palestine. 
Le  roi  partît  pour  la  Cité  Sainte  et  y  entra  solen- 


nellement 9  au  milieu  d*utte  foule  de  clercs  et  de 
laïques  qui  chantaient  le  psaume Jîént  soit  celuiqui 
vient  au  mm  du  Seigneur.  Son  arrivée  avait  été  pré« 
cédée  de  cel'e  de  l'empereur  d'Allemagne,  des  ducs 
de  Saxe  et  de  Bavière ,  et  des  débris  de  Tarmée 
allemande.  Manuel  s'était  empressé  de  fournir  à 
Cornrad  les  moyens  de  se  transporter  à  Jérusalem  » 
aimant  mieux  le  voir  se  rendre  dans  un  pays  où  de 
nouveaux  périls  l'attendaient,  que  de  le  laisser  re- 
venir mécontent  et  ulcéré  daos  ses  étai^* 


îégedeDaBMs.— Eetourds  Louis  Yllsn  Fmaas« 

(1148-114^.) 

*  I 

On  tint  à  Ptolémajs  tin  conseil  conoposé  des  prin- 
ces, des  barons  et  des  prélats  de. ta  Syrie  et  de  la 
Palestine  ainsi  que  des  chef ^  de  la  nouvelle  croisade» 
et  od  y.  résolut  de,  marcher  sur  Damas.  L'empereur 
d'Allemagne  ,  les  r^is  de  France  et  de  Jérusalem  » 
se  mirent  à  la  tète  de  leurs  irpupes.  Les  chevalier» 
du  Temple  et  de  Saint-Jean  se  firent  remai;quer» 
au  milieu  de  leurj$compagnonsd*armes,  par  uneex*. 
cellentedisciplinç, — Impatients  de  soustraire  là  ville 
de  Damas  au  jotigjsous  lequel  elle  gémissait  dejipis 
près  decibq  sièt^es ,  les  chrétiens  arrivèrent  biep  ôi 
au.pjed  dé  ses  murailles.  A  l'orient  et  au  mi  ii,  les 
remparts  solides  et  élevés  semblaient  inexpug-' 
tables  ;  mais,  à  l'occident  et  au  nord ,  la  ville,  en- 
virannée  de  champs  et  de  jardins,  et  défendue  par 
des  fossés  et  des  tours  se  succédant  à  des  intervalles 
a^«ez  rapprochés,  parut  moins  formidable  aux 
chrétiens;  ce  fut  de  ce  côté  qu'ils  dirigèrent  leurs 
anaques.  Le  poste  le  plus  dangereux  Àait  le  poste 
d'honneur,  le  rûi  de  Jérusalem  le  réclama,  pour  ses 
guerriers  et  pour  les  ordres  militaires  qui  l'accom- 
pagnaient :  il  lobxint.  Le  roi  de  France  se  plaça  sur 
les  derrières,  et  I  empereur  d'Allemagne',  attendu 
la  médiocrité  de  ses  forces,  prit  position  où  il  you- 
lui.  Des  engagements  nombreux  eurent  lieu  entre 
les  Latins  et  les  Syriens.  Les  Français  se  battirent 
avec  leur  bravoui*e  accoutumée;  et  les  Allemands 
furent  extrêmement  utiles,  parce  qu'ils  allaient  indif- 
féremment au  combat  à  pied  ou  à  cheval.  Dans  une 
rencontre ,  le  roi  de  Jérusalem  poursuivit  les 
ennemis  et  les  accula  sur .  le  bord  de  la  rivière  qui 
coule  autour  de.Damas;  mais  ceux-ci,  s'éttmt  ralliés, 
firent  plier  à  leur  tour  les  troupes  du  roi.  L'empe- 
reur Conrad  s'élança  alors  à  la  tête  de  ses  soldats, 
et  rétablissant  le  coiiib Jt,  força  lesSyriensà  se  réfu- 
gier dans  la  ville.—  Danias  allait  tomber  au  pouvoir 
des  croisés,  déjà  les  assié<{és. s'abandonnaient  au 
désespoir  ;  les  uns  jetaient  Ifurs  armes',  d'autres» 
réunis  autour  d'uti  exemplaire  du  Koran,  écrit  de  là 
main  d*Omar,  invoquaient  l'a'de  du  prophète; 
d'autres  se  préparaient  à  la  fuite.  Hais,  au  liée  deee 
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rendre  malires  de  la  tille ,  les  Latios  s'occupèrent 
à  délibérei*  à  quel  prince  ib  la  donneraient.  Un 
temps  précieux  s'écoula  en  intrignes.  La  conquête 
felare  fui  enfin  adjugée  à  Tbierri,  conie  de  Flandre» 
dont  lé  litre  principal  à  cette  faveur  était  d'avoir 
ftût  deux  fois  le  voyage  de  la  Terre-Sainie.  —  Les 
bait)ns  et  les  chevaliers  de  F'alesiine  slndignèrent 
de  la  décision  des  princes  q^rétiens;  ib  enirèrfut 
en  négociations  avec  les  Musulmans  »  reçurent  leurs 
préseniset  selaissèrent  séduire  par  leurs  promesses. 
Ils  persuadèrent  au  conseil  des  princes  laiins  qu'il 
fallait  alUquer  la  villcdu  c6téde  l'orient  et  du  midi, 
et  que  la  garnison  ne  résisterait  pas  à  un  premier  as- 
saut.— Abandonnant  les  lieux  où  ils  s*éi  aient  établis 
au  prix  de  unt  de  travaux  et  de  sang ,  les  chef  >  de 
farmée  levèrent  leur  camp.  Hais  à  peine.se  virent- 
ifa  sur  le  terrain  stérile  et  sablonneux  du  nouvel 
emplacement  y  à  peine  eurent-ils  contemplé  la  hau- 
teur et  la  force  des  remparts  au  pied  desquels  i<s 
allaient  dresser  leurs  tentes ,  qu'ils  se  repentirent 
de  leur  précipitation  et  de  leur  imprudence;  ils 
Sbupçonnèrent  la  trahison  et  regrettèrent  les  jardins 
abandonnés.  Pour  comble  de  malheur,  leurs  vivres, 
se  trouvèrent  épuisés.  Pendant  quelque  temps  en- 
core ,  ils  demeurèrent  sous  les  murs  de  la  ville. — 
Enfin ,  après  avoir  rejeté,  dans  un  conseil  de  guerre, 
la  proposition  faite  par  quelques  homme'^  intrépides, 
d'al'er  assiéger  Ascalon,  les  princes  chrétiens  aban- 
donnèrent le  siège  de  Damas  et  rentrèrent  dans 
Jérusalem ,  accabjés  de  honte  et  de  douleur.  Conrad 
tarda  peu  à  revenir  en  Europe  avec  les  restes  de 
rarroéeallemande.  —  Un  an  après ,  en  1 149 ,  le  roi 
de  France,  cédant  aux  sollicitations  de  Suger,  la 
reine  et  la  plupart  des  seigneurs  français  immiiè- 
rent  son  exemple  ^ 

KégeoûB  de  Soger.  —  Soa  éloge.  —  S.4  mort.  (H47II5I .) 

C'était  à  Tabbé  Suger,  que,  partant  pour  la  Pa- 
lestine, Louis  VU  avait  principalement  confié  la 
régence  de  son  royaume.  Suger  avait  pour  collè- 
gues, dans  cette  charge  difficile,  Raoul  de  Verman- 
dois,  cousin  de  Louis,  et  J'archevéque  de  Reims; 
mais  il  était  réellement  le  chef  du  conseil  de  régence. 

Il  ne  se  montra  point  avide  de  retenir  la  puis- 
sance que  lui  conférait  l'éloignement  du  roi,  et, 
par  un  rare  désintéressement,  les  intérêts  de  l'état 
le  préoccupaient  plus  que  ceux  de  sa  propre  ambi- 
Uon.  Il  s'était  même  opposé  à  la  croisade  dont  il 
prévoyait  les  dangers ,  et  n'avait  cédé  qu'aux  ar- 
dentes exhortations  de  saint  Bernard,  aux  ordres 
du  pape,  et  à  l'empire  de  lopiniondu  temps.  Lors- 
que quelques-uns  des  seigneurs,  qui  avaient  accom- 
pagné Louis,  entre  autres  Robert  de  Dreux  »  son 

*G<nu..  ne  Tvi.Gb.  Miut.—  &M.dcf  OraUaâêgJi 


frère,  l'eurent  abandonné  pour  revenir  sans  lui  a 
France,  Su^er  ne  cessa  de  le  rappeler  iosummetf 
dansseséiats.  c  Les  perturbateurs  du  repos  pulilk, 
lui  écrivait-il ,  sont  de  retour ,  tandis  qu*obii{î 
de  défendre  vos  sujets ,  vous  demeurez  oonat 
captif  dans  une  terre  étrauf^ère.  A  (|uoi  peiu» 
vous ,  seigneur ,  de  laisser  ainsi  les  brebis  qui  vw 
sont  confiées  à  la  merci  des  loups?  Commeoi  pou- 
vez-vous  vous  dissimuler  les  périls  dont  les  ravis- 
seurs qui  vous  ont  devanré  menacent  vos  euu! 
Non ,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  tenir  pis 
longtemps  éloigné  de  nous.  Tout  rédame  ici  vo- 
tre  présence.  Nous  supplions  donc  Y0U*ealii«se, 
nous  exhortons  votre  piété ,  nous  interpellou  h 
bonté  de  votre  cœur,  enfin ,  nous  vous  oobji* 
rons ,  par  la  foi  qui  lie  réiâproquement  le  pritf 
et  les  sujets ,  de  ne  pas  prolonger  votre  séjotira 
Syrie  au-delà  des   fôtes  de  Pâques,  de  peu 
qu'un  plus  long  délai  ne  vous  rende  wufM»^ 
aux  yeux  du  Seigneur,  de  manquer  ssierineot 
que  vous  avez  fait  en  recevant  ht  osironoe..!* 
Vous  aurez  lieu  ,  je  pense  ,   d*étre  sitisiat 
de  notre  conduite.  Nous  avons  remis  entre  ht 
mains  des  chevaliers  du  Temple  Targenl  que  Doa 
avions  résolu  de  vous  envoyer.  Noos  avons  di 
{dus  remboursé  au  comte  de  Vermandob  1«^  ^ 
mille  livres  qu'il  nous  avait  prêtées  pour  voue 
service*  Votre  terre  et  vos  hommes  juuisseitf 
quant  à  présent ,  d'une  heureuse  paii.  Kousn* 
servons  pour  votre  retour  les  reliefs  des  ^é 
mouvants  de  vous ,  les  tailles  et  les  proviiioosde 
bouche  que  nous  levons  sur  vos  domaines.  Vms 
trouverez  vos  maisons  et  vos  palais  en  boDé'at» 
parlesoinque  nous  avons  prisd'en  faire  les  répart* 
tiens.  •  .He  voilà  présentement  sur  le  déclin dei  âg^ 
mais  j'ose  dire  que  les  occupations  où  je  me^iui 
engagé ,  pour  Tamour  de  Dieu  et  par  attacheinert 
pour  votre  personne ,  ont  beaucoup  avance  itf 
vieillesse.  A  Tégard  de  la  reine  votre  épouse,  J* 
suis  d'avis  que  vous  dissimuliez  le  mëcoott^'^^ 
ment  qu'elle  vous  cause,  jusqu'à  ce  que,  reiw» 
en  vos  états,  vous  puissiez  tranquilleBieni  ^ 
bérer  sur  cela  et  sur  d'autres  objets.  • 
Louis  se  fit  longtemps  attendre  ;  Suger  eui  i  ^ 
ter  contre  les  prétentions  et  les  complots  de  Ro»^ 
de  Dreux  et  de  son  parti.  Il  comprit  que  seul  il  ^ 
pouvait  leur  tenir  tête  et  convo  jua  barditR^|^^ 
Soissons  une  assemblée  desévéques  et  des  pt^ 
paux  barons  du  royaume.  Ce  généreux  app» 
l'opinion  et  aux  libertés  du  temps  eut  le  résui 
qu'il  en  attendait;  l'assemblée  lui  donna  raison^ 
force  contre  ses  ennemis.  Baïuis  en  France ,  >»  ' 
quèrent  en  Palestine ,  dans  l'esprit  du  roi  luHn*"J 
qui.  léger  et  crédule .  accu.  iUii  d'abord  leurs  Ui  _ 
lions.  Mais ,  passant  en  Italie  pour  revenir  daiu 
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kals ,  I^MÎB  reçut da  pape  Eugène  III  »  «dmtrateiir 
et  ami  de  Sager ,  des  iinpressioos  UMites  contraires  « 
H»  è  son  arriirée  en  France,  celles-ci  furent  pleine* 
ment  confirmées  par  le  bon  ordre  qu'il  trouva  établi» 
les  ressources  q*ie  lui  avait  ménagées  Suger,  et 
rempressement  que  montra  le  régent  à  remettre 
Hi  roi  Hm  pouvoir. 

Nous  avons  déjà  parlé  avec  louange  de  ce  pieux 
nmîsire,  mais  nous  pensons  qu'il  convient  de  com- 
pléter son  éloge  par  celui  qu'en  a  fait  un  de  ses  con* 
lemporains ,  Guillaume ,  moine  de  Saint-Denis. 

€  Né  avec  un  corps  petit  et  grêle,  Suger  avait 
beamconp  épuise  ses  Â^rces  par  un  travail  trop 
IBsidii  ;  ma»  sa  sobriété  dans  le  manger, son  eiao» 
titade  à  éviter  les  mets  qui  peuvent  irriter  l'appétit 
m,  son  soin  vigilant  de  lui-même,  le  firent,  avec 
fakle  du  Seigneur,  parvenir  jusqu'à  la  vieillesse. 
Su  nourriture  n'était  ni  grossière,  ni  recherchée  : 
jamais  il  ne  s'occupait  ni  de  la  qualité  ni  du  genre 
d'apprêt  de  ses  aliments.  Il  goûtait  un  peu  de  tout 
ee  qu'on  servait  devant  lui,  et  passait  le  reste  aux 
pauvres  ;  car  jamais  je  ne  l'ai  vu  manger  sans  en 
aroir  quelques-uns  à  »a  table.  Il  ne  fit  jamais  usage 
de  viandes  que  quand  il  y  eut  été  forcé  par  ses  in- 
Irmiiés.  eteoniraint  par  lespuissantseonseilsdeses 
aasis  ;  il  ne  buvait  de  vin  qu'après  y  avoir  mêlé  de 
reao  »  el ,  dans  la  saison  de  l'été,  n'étancbait  le  plus 
aoovent  sa  soif  qu'avec  de  l'eau  pure. — ^Au  milieu  de 
tous  les  genres  divers  de  grâces  qu'il  reçut  du  cid , 
■ae  seule  lui  manqua,  celle  de  devenir  pUm  gra$ 
afN^  avoir  pris  les  rênes  du  gouvernement  de  Saint- 
I^enis,  qu'il  ne  l'était  dans  l'état  de  simple  particu- 
lier, tandis  que  presque  tous  les  autres,  qudqae 
wmgres  qu'Hs  fussent  auparavant ,  n'ont  pas  plu- 
loi  otuenu  l'imposition  des  mains ,  qu'ils  engraissent 
d'ordinaire  des  joues  et  du  ventre ,  pour  ne  pas 
dire  même  du  cœur.  Été  comme  hiver,  n'ayant 
besoin  que  de  peu  d'heures  de  sonmieil,  il  lisait 
•près  son  souper  ou  écoutait  lire  pendant  long- 
temps ,  ou  insirui!<ait  ceux  qui  se  trouvaient  avec 
lui  p.ir  le  récit  définis  mémorables.  Sa  lecture  ha- 
bitu«*lle  était  les  livres  authentiques  des  Pères,  et 
quelquefois  des  morceaux  d'histoire  ecclésiastique. 
D'un  naturel  fort  gai,  il  racontait  souvent,  untdt  ses 
propres  actions,  tantôt  celles  d'autres  hommes  d'un 
^and  caractère,  qu'il  avait  vues  ou  apprises,  pro- 
kngeait  quelquefois  ses  récits  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit,  et  se  repot^ait  ensuite  un  peu* dans  un  lit  ni 
trop  dur  ni  trop  délicat.  Ce  qu'il  évitait  surtout 
avec  le  phis  grand  soin ,  était  de  paraître  rien  faire 
qui  sf'ntit  l'affectation  dans  ses  habitudes,  et  sa  ma- 
Bière  de  vivre.  Il  jugeait  en  effet  toute  dis»imubition 
indigne  d'un  homme  de  bien ,  et  trouvait,  comme 
disant  les  stoïciens,  peu  d'honnêteté  à  satisfaire  son 
taibition  ]^  des  voies  perverses.... 


•  Sa  tlche  était  celle  des  bons  parents ,  qui  tan^ 
tdt  reprennent  doucement  leurs  enfants,  laniAt 
emfiloient  envers  eux  la  menace ,  et  quelquefois 
même  renforcent  les  avertissements  par  les  coups. 
11  ne  dépouilla  personne  de  ses  biens  pour  une  pre* 
mièie  offense  ;  il  fallait  que  les  crimes  fussent  nom- 
breux et  graves,  et  que  ce  qu'il  yoyait  à  craindre 
pour  l'avenir  fût  pire  que  la  faute  présente  qu'il 
punissait  ;  jamais  non  plus  il  n'alla  jusqu'à  ordonner 
des  supplices,  sans  avoir  épuisé  tous  les  autres 
remèdes.... 

i  On  sait  avec  quel  soin  il  avait  travaillé  à  em* 
bdlir  et  à  orner  l'église  et  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
L'abbé  de  Cluny  (Pierre-le-Vénérable)  ayant  ad- 
miré quelque  temps  les  ouvrages  et  les  bitimenti 
qu'il  avait  fait  construire,  et  s'étant  retourné  vers 
la  très-petite  cellule  que  cet  homme ,  éminemment 
ami  de  la  sagesse ,  avait  arrangée  pour  sa  demeure  » 
gémit  profondément ,  dit-on ,    et  s'écria  :  i  Gel 

>  homme  nous  condamne  tous ,  il  bâtit,  non^oomme 

>  nous,  pour  lui-même,  mais  uniquement  pour 
â  Dieu.»  Tout  le  tempsen  effetque  dura  son  adn>i» 
nistration,  Stt$;er  ne  fit  biiir  pour  son  propre  usage 
que  celle  humble  cellule,  d'à  peine  dix  pieds  de  lar» 
geur  et  quinze  en  longueur,  et  il  la  fit  bâtir  dix  ana 
avant  sa  mort,  afin  d'y  recueillir  sa  vie,  qu'il 
avouait  avoir  dissipée  trop  longtemps  dans  les  afr 
faires  du  monde.  C'était  là  que ,  dans  les  heurea 
qu'il  avait  de  libres,  il  s'adonnait  à  la  lecture,  auf 
larmes  et  à  la  contemplation  ;  là,  il  éviuit  le  tunudla 
et  fuyait  la  compagnie  des  hommes  du  siècle;  là» 
comme  on  le  dit  du  sage,  il  n'était  jamais  moins 
seul  que  quand  il  était  seul  ;  là ,  en  effet ,  il  appK^ 
quait  son  esprit  à  la  lecture  des  plus  grands  écr»:» 
vains  I  à  qudqne  siècle  qu'ils  appartinssent ,  s'ei^ 
tretenait  avec  eux ,  étudiait  avec  eux  ;  là ,  il  n'avait 
pour  se  coucher,  au  lieu  de  plume,  que  de  la  paille,, 
sur  laquelle  était  étendue,  en  place  d'une  fine  toile, 
une  couverture  assez  grossière  de  simple  laine ,  que 
recouvraient,  pendantle  jour,  des  tapis  décents.» 

Suger  ne  v^ut  pas  longtemps  après  le  retour 
de  son  roi;  il  mourut  en  1151 ,  préoccupé  d'autres 
pensées  que  celles  qui  avaient  longtemps  dominé  sa 
vie;  il  avait  désapprouvé,  comme  fatale  aux  inté» 
rêls  du  royaume,  la  croisade  de  Louis  VU,  mais 
touché  des  malheurs  des  chrétiens  d'Orient  et  dp 
regret  de  voir  la  Terre-Sainte  près  de  retomber  aux 
mains  des  infidèles ,  il  conçut  le  dessein  de  tenter 
lui-même  en  Palestine  une  nouvelle  expédition ,  de 
lever  à  ses  frais  une  armée ,  d'y  consacrer  touteson 
influence,  toutes  ses  richesses,  de  déterminer  Us» 
principaux  évêques  à  suivre  son  exemple ,  et  de  di- 
riger en  personne  œtte  entreprise ,  dont  il  espérait 
le  salut  de  Jérusalem ,  sans  danger  pour  la  France 
et  sonroi.— Lamortrenversa  cegénéreux  dessein* 


444 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


DiTOrce  de  Louis  VII  et  d'ÉIéooore.  —  Éléonore  épouie 

Henri  d'Anjou    (1152). 

Le  divorce  de  Louis  Vil  et  d*Éléoaore  eut  lieu 
peu  de  temps  après  le  retour  de  la  croisade.  On 
a  vu  que  ce  fut  en  Palésline ,  où  Éléouore  avait 
suivi  son  mari,  que  leur  mésintelligence  avait  éclaté. 
Persuadé 9  soit  à  tort ,  soit  à  raison,  que  la  reine  le 
trompait  pour  un  jeuneSarrasin ,  Louis  solliciia  et 
obtint  la  rupture  de  son  mariage. 

On  réun't,  à  Be:>ugency-sur-Loire,  un  concile  de- 
vant lequel  la  reine  comparut.  L'évéque ,  qui  por- 
tait la  parole  pour  le  roi,  annonça  que  Louis  de- 
mandait le  divorce,  c  parce  qu'il  ne  sie  fiait  point  en 
»  sa  femme,  et  jamais  ne  serait  assuré  de  la  Ugnée 
»  qui  viendroit  d'elle.  *  Le  concile  déclara  le  ma- 
Hage  nul,  sous  prétexte  de  parenté,  parce  que 
Éteonore  était  cousine  de  son  mari  à  l'un  des  degrés 
prohibés,  c  L'épouse  répudiée  se  mit  en  route  pour 
retourner  dans  son  pa^  s ,  ^t  s'arrêta  quelque  temps 
à  Blois.  Durant  son  séjour  dans  cette  ville,  Thibaut, 
comte  de  Blois,  tâcha  de  lui  plaire  et  d'obtenir  sa 
main.  Indigné  du  refus  qu^il  essuya,  le  compte  résolut 
de  retenir  en  prison  duns  son  château  la  duchesse 
d'Aquitaine,  et  méuie  de  l'y  épouser  de  force.  Elle 
soupçonna  ce  mauvais  dessein  ;  et  partant  de  nuit, 
descendit  la  Ivoire  jusqu'à  Tours.  Au  bruit  de  son 
arrivée,  le  second  fils  du  comte  d'Anjou  et  de 
Vewperesse  Mathilde,  nommé  Geoffroy ,  épris  du 
même  désir  que  Thibaut  de  Blois ,  vint  se  placer  en 
embuscade  à  un  port  de  la  Lioire,  qu'on  appelait  le 
port  des  Piles  ^  pour  arrêter  le  cortège  de  la  du- 
chesse, l'enlever  elle-même  et  1  épouser;  mais 
Eléonore  en  fui  avertie  pan'  son  bon  ange ,  et  prit  su- 
bitement un  autre  chemin  pour  aller  à  Poitiers. 

«Là  Henri ,  fils  aîné  de  Mathilde  et  du  comte 
d'Anjou ,  plus  courtois  et  plus  heureux  que  son 
frère ,  se  présenta  à  la  fille  des  ducs  d'Aquitaine.  Il 
lut  agréé ,  conduisit  sa  nouvelle  épouse  en  Norman- 
die, et  envoya  dans  les  cités  delà  Gaule  méridionale 
des  baillis,  des  justiciers  et  des  hommes  d'armes 
normands. 

i  Au  tilrededuc  de  Normandie,  Henri  joignitdès- 
lors  ceux  de  duc  d'Aquitaine  et  de  comte  de  Poi- 
tou ,  et,  son  père  ayant  déjà  l'Anjou  et  la  Touraine; 
leur  souveraineté  s'étenduit  sur  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Gaule ,  entre  la  Somme  et  les  Pyré- 
nées ,  à  l'exception  de  la  pointe  de  Bretngne.  Les 
terres  du  roi  de  France ,  bornées  p»r  la  Loire ,  la 
Sa^me  et  la  Meuse,  étaient  loin  d'avoir  une  pae 
reille  étendue.  Louis  s*alarma  de  voir  croître  à  ce 
point  la  puissance  normande.  11  avait  fait  de 
grands  efforts  pour  prévenir  l'union  du  jeune  Henri 
avec  Éléonore ,  ci  l'avait  sommé,  comme  son  vassal 
pour  le  duché  deNormandie,  de  nepoint  contracter 


■lariage  sans  l'aveu  de  son  seigiieur  suzerain, 
les  obligations  de  l'homme-lige  envers  le  sazenio, 
même  quand  les  deux  parties  les  avaient  expressé- 
ment avouées  et  consenties ,  n'avaient  guère  de 
valeur  entre  gens  d'égale  puissance.  Henri  ne  liai 
nul  compte  de  la  défense  de  se  marier ,  et  Louis  VD 
fut  obligé  de  se  contenter  des  nouveaux  seraMsts 
d'hommage  que  lui  prêta  le  futur  roi  d'Angleterre 
pour  le  comté  de  Poitou  et  le  duché  d'Aquitaine'. 

Défflèlét  de  Tabbé  de  Véte^ay  et  du  comte  de  Neven.  -  Ett- 
bliaseiiientde  la  commaDe  de  Yécelay.  (I  f  40-1 152). 

Au  moyen  âge,  Vézday ,  petite  ville  située  à  viagt* 
trois  lieues  de  Nevers  et  à  huit  lieues  d'Autuo,  n'é- 
tait encore  qu'un  gros  bourg.  Ce  bourg  devait  sm 
origine  à  une  église  et  à  une  abbaye  fondées  a 
IX""  siècle  par  Gérard  de  Roussillon  en  rhonneir 
de  sainte  Harie-Magdeleine ;  labbaye  de  Véaebf 
était  devenue  riche  et  florissante.  Elle  possédait  de 
grands  revenus,  des  vassaux  nombreux,  et  avait  une 
juridiction  indépendante.  Victorieuse  des  prétea- 
tions  delevéque  d'Autun,  elle  jouissait  en  pai&iif 
sa  prospérité  »  que  lui  garantissaient  des  bulles  di 
pape,  lorsque  le  comte  de  Nevers,  Guillaoïoe, 
s'imagina  de  réclamer  sur  Vézelay  le  droit  de  haute 
justice,  prétextant  que  Tabbaye  était  enclavée  daas 
ses  domaines,  c  Grande  rumeur  au  monastère,  d 
invariable  résolution  de  1  abbé  Pons  de  défendre 
ses  droits.  Le  comte,  de  son  côté,  avant  de  hasar- 
der une  attaque  ouverte,  s*avisa  de  cet  expédient. 

Il  y  avait  à  Vézelay  un  certain  étranger  non- 
mé  Hugues  de  Saint-Pierre ,  homme  ign(^le  par  a 
naissance. comme  par  sa  conduite,  que  la  nature 
avait  créé  pauvre ,  mais  que 'sa  main  habile  daitt 
les  arts  mécaniques  avait  enrichi.  Cet  homme,  d'na 
esprit  hasardé  et  consommé  en  toute  perversité, 
associa  à  ses  desseins  remplis  de  malice  quelques 
hommes,  qu'il  réunit  en  conciliabule  clandestin,  afit 
de  méditer  avec  eux  la  trahison  sous  les  fausses  cou- 
leurs de  la  liberté;  l'abjndance  des  biens  enfaitite 
toujours  rinsolence  dans  les  esprits  dépravés ^ 
Guillaume  s'unit  à  ce  personnage ,  et  tous  deux  se 
mirent  à  l'œuvre,  travaillant  de  concert  ea  aj^-pa- 
rence,  mais  en  réalité  avec  un  but  différent.  Carie 
se-gneur  voulait  étendre  sa  suzeraineté ,  et  le  bouf^ 
geois  voulait  affranchir  son  bourg  et  foruner  uae 
commune. 

>  Peu  de  temps  après  leur  alliance,  il  arriva 
qu'un  moine  de  Vézelay,  ayant  surpris  un  des 
habitants  du  bourg,  qui  coupait  illicitement  du  bois 
dans  la  forêt,  voulant  lui  arracher  sa  hache^  en  fut 
frappé  lui-même,  et  renversé  de  son  cheval.  L*abbé 
fit  juger  le  coupable,  à  qui  on  creva  les  yeox.  Le 
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comte  de  NeTers  saisil  ce  prétexte  de  querelle, 
il  prétendit  que  Thomme  puni  était  sous  sa  protêt- 
tiOD  y  comme  son  fiUcnl;  puis  il  fit  ravager  un  des 
domaines  du  monastère.  L'abbé  de  Yezelay  en  ap- 
pela à  la  oour  de  Rome;  le  comte  Guillaume  cita 
Pons  devant  son  tribunal  »  et  interdit  à  tous  ses 
sujets  rapproche  de  Vezelay.  Les  habitants  du 
bourg  ainsi  privés  de  toute  communication  et  de 
tout  commerce  t  devinrent  aisément  dociles  aux  in- 
sinuations séditieuses,  c  Uommes  très -vaillants 
^  par  votre  force ,  et  très-riches  des  richesses  que 
»  vous  a  acquises  votre  propre  mérite*  >  leur  dit 
le  comte»  dans  une  grand.e  plaine  où  il  les  avait 
rassemblés,*  je  m'afflige  amèrement  de  la  misérable 
condition  où  vous  êtes  réduits;  car,  possesseurs 
de  beaucoup  de  choses  en  apparence,  dans  la 
réalité  vous  n'êtes  maîtres  d'aucune,  vous. ne 
jouissez  même  en  aucune  façon  de  votre  liberté 
natarelle.  Vous  supportez  les  vexations  de  votre 
seigneur  abbé  avec  une  telle  ineptie ,  qu'on  peut 
dt  jà  vous  comparer  à  des  bêtes  brutes.  Enfin,  pour 
mieux  consommer  votre  ruine  il  veut  mainte- 
nant tenter  de  me  ravir  ce  droit  d'appel  légitime 
par  lequel  j'ai  charge  de  vous  protéger.  C'est 
pourquoi,  mes  très-chers,  je  conseille  a  votre 
grandeur  d'àme  de  vous  séparer  de  cet  homme, 
qui  exerce  sur  vous  ses  fureurs  avec  tant  de  ty- 
rannie. Si  vous  jurez  de  conclure  avec  moi  un 
traité  d'aUiance  réciproque,  et  si  vous  voulez  me 
conserver  votre  fidélité,  partout  vous  jouirez  de 
ma  protection ,  et  je  m'appliquerai  à  vous  délivrer 
de  tonte  exaction  perverse,  de  toute  mauvaise 
redevance.  » 
Quelle  que  fût  l'ardeur  des  esprits ,  l'autorité  du 
Uen  féodal  était  encore  puissante ,  rien  ne  fut  décidé 
sur-le-champ.  Plusieurs  bourgeois,  partisans  des 
mesures  de  conciliation,  se  rendirent  vers  Tabbé 
Pons,  lui  rapportèrent  toutes  les  paroles  du  comte, 
et  le  snppUièrent  de  faire  la  paix  avec  lui  afin  de  ne 
pas  les  exposer  plus  longtemps  aux  désastres  qui 
pesaient  sur  eux.  L'abbé  aurait  consenti  à  la  paix, 
u  le  conute  n'eût  exigé  que  préalablement  le  monaa- 
lère  reconnût  sa  suzeraineté  ;  il  refusa  donc  d'aviUr 
sa  dignité  et  les  privilèges  de  son  église.  Les  habi- 
tants de  Vezelay  se  crurent  alors  dégagés  de  leur 
foi,  et  en  un  jour  et  un  lieu  fixé,  se  conFédérant 
avec  le  comte  t  ils  formèrent ,  dit  Hugues  de  Poi- 
tiers,  chroniqueur  contemporain,  une  exécrable 
commune  »  et  secouèrent  le  joug  libéral  de  l'égliive. 
buillaooie  leur  jura  qu*en  aucun  lieu  ses  conseils 
et  ses  secours  ne  kur  manqueraient,  et  il  leur  donna 
des  chefs  ou  juges,  qu  ils  résolurent  d'appeler  con- 
Kuii.  »  —  Ensuite  prévoyant  la  neeeasiié  de  se  dé- 
Tendre  ,  ils  crénelèrent  et  fortifièrent  leurs  maisons, 

Hat,  de  Francd  —  tome  m. 


bâtirent  des  tours  et  réunirent  des  armes  propres  à 
l'atUque  ainsi  qu'à  la  défense. 

EKOonimunicaUon  dei  habilanlt  de  Veietay.  ^  Ses  mUei . 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  bruit  de 
la  querelle  entre  le  comte  de  Nevers  et  l'abbé  de 
Vezelay  avait  mis  en  mouvement  les  nombreux 
agens  de  la  diplomatie  papale.  Un  cardinal  vint 
tout  exprès  de  Rome ,  en  mission  extraordinaire , 
pour  mettre  fin  ù  ces  démêlés  qui  inquiétaient  beau- 
coup le  saint -siège,  et  peu  de  jours  après  son 
arrivée ,  un  autre  cardinal,  nommé  Jordan ,  légat 
du  pape  dans  les  Gaules,  se  rendit  aussi  à  Yezelay 
pour  la  fêle  de  sainte  Marie  Magdeleine.  Tous  deux 
conseillèrent  à  l'abbé  de  sortir  de  la  ville,  et  se  tin- 
rent à  ses  côtés  durant  la  route ,  pour  lui  servir  de 
sauve-garde.  Us  allèrent  ensemble  à  Chablis,  au- 
près du  comte  de  Nevers,  qui  reproduisit  ses 
anciens  griefs  et  refusa  toute  espèce  d'arrangement, 
malgré  les  menaces  d'excommunication  que  lui 
faisaient  les  cardinaux.  A  l'issue  de  cette  conférence 
inutile,  l'abbé  Pons  ne  retourna  point  à  Yeze- 
lay;  Tévê^uo  de  Ifevers  lui  ayant  procuré  les 
moyens  de  voyager  sûrement ,  il  se  rendit  au  mo- 
nastère de  Cluny  où  il  reçut  l'hospitalité ,  à  la  re- 
commandation des  cardinaux.  Dans  cette  retraite, 
il  continua  de  travailler  avec  activité  contre  la 
commune  de  Yezelay.  11  écrivit  au  roi  de  France, 
aux  archevêques  et  aux  principaux  évéques,  pour 
solliciter  leur  appui  en  faveur  de  son  église.  II  in- 
vita le  pape  lui  même  à  éci  ire  sur  ce  sujet  au  roi  de 
France ,  et  n'eut  point  de  repos  que  le  cardinal- 
légat  n'eût  prononcé  l'excommunication  contre  les 
bourgeois  de  Yezelay  * . 

c  L'arrêt  d'excommunication  fut  apporté  dans 
la  ville  par  une  personne  dévouée ,  qui ,  trompant 
la  vigilance  des  autorités  municipales,  trouva 
moyen  de  le  faire  lire,  en  place  publique,  par  un 
prêtre.  Selon  la  teneur  de  cette  sentence,  la  plus 
rigoureuse  qu'il  fut  possible  de  prononcer ,  la  ville 
entière  et  sa  banlieue  étaient  mises  sous  l'interdit. 
Il  était  défendu  d'y  célébrer  aucun  office  et  d'y  ad- 
ministrer aucun  sacrement  de  l'église,  excepté  le 
baptême  des  enfants  nouveau-nés  et  la  confcssbii 
des  mourants.  Le  prêtre  prit,  poui*  faire  sa  lecture, 
un  moment  où  la  place  publique  était  déserte.  Mais 
les  premiers  bourgeois  qui  arrivèrent  et  l'entend 
dirent,  lui  donnant  à  peine  le  temps  d'achever, 
coururent  sur  lui  pour  le  battre.  Un  d'eux,  quitunt 
son  manteau ,  ramassa  des  pierres  afin  de  les  lui 
jeter  à  la  tête.  Deux  autres  habitants  se  joignirent 

4  IlLGr£â  DK  PoiTiKAS.  Htst.  du  Monostlrê  ûe  Vezelay,  -L 
M«  Al».  TiumT ,  Uttres  $w  i'HUU  de  Frtmr9. 
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à  lui  :  mais  des  personnes  p*ns  calmes  étant  surve- 
nnes ,  le  prêtre  s'échappa  et  chercha  un  refuge  dans 
la  grande  église,  au  pied  de  l'autel.  Le  lendemain , 
de^TMd  matki ,  tout  menacé  qu'il  était,  il  eut  le 
courage ,  aidé  de  quelques-uns  des  moines ,  d'en- 
lever les  deux  battants  des  portes  de  l'église,  et 
ffobstmer  le  passage  avec  des  ronces  ;  ce  qui  était 
alors  un  signe  de  Tinterdiclion  des  offices.  Mais  Hu- 
gnes-de-Saînt-Pîerre  et  d'autres  bourgeois ,  pro- 
bablement consuls  de  la  commune,  firent  6ter  les 
it)nces  et  rétablir  les  portes. 

>  Ce  jour-ii ,  il  s*éieva  dans  la  ville  de  grandes 
dimeurs  contre  les  moines  de  sainte  Marie*Magde- 
leine ,  restés ,  ei  Tabsence  de  leur  abbé ,  sous  le 
gouvernement  d'un  prieur.  Plusieurs  bourgeois 
péiiéirèrenl  malgré  la  règle  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère ,  et  entrant  avec  bruit  dans  l'appartement 
Au  prieur ,  ils  l'accablèrent  dinvectives ,  s'en  pre- 
nant à  lui  de  leur  excommunication  et  le  sommant 
de  leur  accorder  une  trêve.  Le  prieur  rép(»idit  qu'il 
n'avait  pas  qualité  pour  les  absoudre  d'une  con- 
damnation portée  parle  légat  du  siège  apostolique, 
^t  que  d'ailleurs  il  lui  était  impossible  de  rien  conclure 
lavec  eux  sans  Tordre  exprès  de  l'abbé  Pons,  son  lé- 
gitime supérieur.  Les  bourgeois  devinreot  furieux 
et  s'écrièrent  :  t  Puisque  vous  nous  excommuniez 
•  contre  toute  justice,  nous  agirons  en  excom- 
»  munies ,  et  dorénavant  nous  ne  vous  paierons 
j  plus  ni  cens  ni  dîmes.  9 

»  Malgré  l'énergie  de  leurs  sentiments  politiques, 
les  habitants  de  Vezelay  n'étaient  point  «accessibles 
aux  scrupules  et  aux  craintes  religîeuses.  Profon- 
èémeut  affectés  de  se  voir  sous  le  poids  de  la  plus 
Igrtm  des  sentences  eeclésiasliques ,  et  d'étrer  privés 
sans  aucun  recours,  des  sacrements  et  des  gtlces 
de  Téglise,  il  envoyèrent  au  oomte  de  Nevers  pour 
uepUodre»  et  lui  demander  s'il  ne  pourrait  pas  les 
Aire  relever  ée  l'arrêt  d'exocmmuriication.  Mais  le 
comte  qui  oommeoçaii  lui-même  à  être  inquiété 
|uur  les  menaces  et  les  messages  des  évéques  et  des 
cardinaux ,  répondit  avec  brusquerie  :  c  Je  n'y  puis 
3  abflolunient  rien,  et,  s'il  leur  plait,  ils  en  feront  lent 
a  autant  contre  moi.  >  Les  boui^eois  déoonoeriés 
)»r  oetie  réponse ,  gahlèreut  un  moment  de  silenee, 
puis  reprenant  la  parole  :  <  Où  donc  moudracs-iioiis 
9  moivt  grain?  dirantMls;  on  donc  ferona^nous 
9  aiire  notre  pain,  si  les  mcwiiera  et  les  fonraiers 
i  de  l'abbaye  ne  veulent  plus  oommiNHfuer  avec 
>  des  excommuniés  ?^Efa  bien  !  reprit  vivement  le 
»  comte,  «liez  au  four  banal,  cbanfiee^-le  avec 
a  votre  bois,  et  si  quelqu'un  ymit  s'y  opposer, 
a  jetea4e  tout  vivant  dans  le  four.  Quant  an  men- 
»  nieri  s'il  fait  résistance»  écrasez-le  vif  sous  sa 
.9  meule...  > 

Les  membMs  de  la  nouvelle  oonuncneuMDèMUt; 


donc  en  guerre  avec  les  moines  et  leurs  gens ,  et 
s'éxaspérant  de  plus  en  plus  contre  les  rdigien, 
leurs  anciens  maîtres  Jurèrent  <  deleur  Caire  mener 

>  si  rude  vie  et  d'en  faire  tant ,  que  tout  leur  corps, 

>  jusqu'à  la  plante  des  pieds ,  aurait  besoin  de  re- 
»  cevo'r  l'absolution.  • 

Après  avoir  maltraité  les  serviteurs  laies  et  ai 
avoir  chassé  plusieurs  de  leurs  maisons  et  de  leors 
fermes,  ils  s'attaqnèrent  aux  moines  enx*niémes, 
qu'ils  arrêtaient  et  rançonnaient.  Le  prieor  nlansé 
envoya  quelques-uns  des  frères,  sous  escortera 
comte  de  Nevers ,  pour  lui  demander  de  s'inter- 
poser entre  la  commune  et  l'abbaye,  et  d'engager 
les  bourgeois  à  user  de  modération.  Mais  le  conte 
répondit  :  «  Je  voudrais ,  que  vous  fussiez  (oos 
i  partis  et  qu'il  n'y  eût  plus  de  monastère  à  Ya* 

>  zelay  !  Pourquoi  votre  abbé  les  a*t>il  fait  exco» 

>  munier?  >  Puis,  arracbantunpoildelafonrnire 
qui  doublait  son  habit ,  il  ajouta  :  <  Quand  toate  la 

>  montagne  de  Vezelay  devrait  ^re  abîmée  dans 
»  un  gouffre ,  je  ne  donnerais  pas  cela  pour  Vem- 

>  pécher.  > 

Dans  le  même  temps ,  un  de)  bourgeois  étnt 
mort  sous  le  poids  de  l'anaihème  prononcé  coalic 
toute  la  ville,  ses  concitoyens  l'enterrèrent  sans 
l'assistance  d'aucun  prêtre ,  et  suivirent  le  corps 
jusqu'au  cimetière,  portant  eux-mêmes  la  croix ei 
la  bannière  et  chantant  l'office  des  trépassés.  Fa- 
miliarisés avec  cette  exeommunication  qui  knr  avait 
d'abord  paru  si  redouuble ,  ils  s'emparèrent  <k 
l'église  de  Sainte-Marie ,  et  en  Breni  leur  diaddk 
et  leur  arsenal ,  plaçant  dans  les  deux  tours  tout  œ 
qu'ils  avaient  d'armes  et  de  provisions,  et 7  mettait 
une  garde  suffisante.  De  ee  poste ,  ils  snrreittaieiit 
les  moines  et  les  tenaient  comme  assîéeëu  dans  ks 
bâtiments  de  l'abbaye ,  d*oà  personne  ne  pouvût 
sortirsans  leur  permission  et  sans  étreaeconapagaé. 
Ils  ne  se  contentèrent  bientôt  plus  de  ces  f  impks 
précautions ,  et  pour  empêcher ,  disaiont-ils ,  les 
moines  de  se  fortifier  contre  eux  danslenKmastèit, 
ifs  en  rasèrent  les  clôtures  et  les  murailles  exté- 
rieures. Tous  ces  laiu  eitrémenwntgrauen  dam  sa 
temps  de  respect  pour  les  choses  leligienses ,  s'j^ 
gravaient  encore  par  les  rétjts  exagénés  qm*on  ea 
feisait  dans  les  vMes  voisines  et  à  laconr  da  roi  de 
France.  <  On  disait  que  les  moines,  attaqués  à  maia 
armée  par  les  bourgeois,  avaimt  ssutean  m  aiégt 
en  forme  dans  les  tours  de  knr  ëgKse  ;  qme  ^  do- 
rantce  long  siège,  le  paia leur  ayant  niaiK|«ë,iis 
avaient  été  contraints  de  manger  de  la  vÛDde ,  et 
de  violer  ainsi  la  règle  de  leur  evire  ^  » 


■  M.  Am.  Tteaay,  Lmm  mr  tiÊHU  de 
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TiiiiiiwiiiltoBikf  (WitTTI  ^  GondaaiiafttoB  des habîtiiils  de 

YeieUï. 

L'aolorhé  des  rois  capétiens  commençait  alof^  à 
gnndiT  ;  la  coutume  s'était  établie  de  les  faire  in- 
terrenir  dans  toute  querelle  sérieuse.  L'affaire  de 
Tabbé  Pcmis  et  du  comte  Guillaume  fut  portée  à 
Moret  devant  Louis  VU ,  et  régulièrement  plaidée. 
Le  comte  avait  gagné  Tévéque  de  Langres  et  l'ar- 
cbHliacre  de  Nevo^,  qui  prirent  vivement  la  dé- 
fense desfroi/rfs  bourgeois.  Mais  Tabbé  remporta. 

Les  habitants  de  Yezelay ,  furent  déclarés  c  cou- 
pables de  trahison ,  d'infidélité ,  de  sacrilège  »  de 
parjure  et  d'homicide.  »  Une  indemnité  fut  accor- 
dée sur  les  biens  des  profanateurs  et  des  traîtres, 
pour  tous  les  dommages  soufferts  par  le  monastère. 
L'exécution  de  la  sentence  fut  confiée  au  comte  de 
Ptevers ,  chargé  d'accomplir ,  par  les  nuiins  de  ses 
honuoes d'armes,  l'œuvre  delà  confiscation,  et  de 
représenter  les  coupables  à  lieu  et  jour  fixés,  de- 
vant la  justice  du  roi. 

Une  semaine  avait  été  donnée  au  comte  Guillaume 
devenu  le  ministre  des  vengeances  de  son  ennemi. 
Pour  exécuter  la  sentence,  un  hérault  proclama  en 
son  nom  dans  les  murs  du  bourg  c  que  chacun  eut 
à  emporter  tous  ses  biens  meubles  et  à  se  réfugier 
dans  les  lieux  de  retraite  qu'il  pourrait  trouver,  sans 
attendre  désormais  nul  secours  de  lui,  attendu  qu'en 
exécution  du  jugement  du  roi ,  le  jour  qui  suivrait 
le  changement  de  lune,  il  se  saisirait  de  tous  ceux , 
tant  qu'il  y  en  aurait ,  qu'il  trouverait  dans  Yeze- 
lay, et  les  traînerait,  quoique  à  regret,  à  Paris  pour 
être  livrés  au  roi  et  punis.  > 

Cette  proclamation  causa  dans  Vezelay  une  ter- 
reur sans  égale.  Les  pauvres  bourgeois  libres  de- 
pois  si  peu  de  temps  n'avaient  pas  pu ,  du  jour  au 
lendemain ,  se  dépouiller  de  toutes  les  peurs  de  la 
servitude,  i  Ils  s'enfuirent  tous ,  depuis  le  plus  pe- 
tit jusqu'au  plus  grand,  abandonnant  leurs  fem- 
aies,  leurs  enfants,  leurs  propriétés,  leurs  mar- 
chandises, si  bien  que  de  tant  de  milliers  d*hommes, 
on  ne  vit  plus  absolument  personne  le  lendemain  de 
grand  matin ,  et  que  le  bourg  seoibla  vide  et  désert, 
comme  si  des  ennemis  l'eussent  envahi  et  mis  au  pil- 
lage.*. *. 

c  Le  comte  de  Nevers  avait  ordçnné  de  recevoir 
les  émigrés  dans  ses  villes  et  dans  les  châteaux  do 
ses  hommes  liges ,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  vins- 
sent pas  au  lieu  de  sa  résidence.  Ils  se  distribuèrent 
ûsi  dansquelques  forteresses,  et,  comme  ils  étaient 
trop  nombreux  pour  y  être  tous  admis ,  plusieurs 
s'établirent  dans  des  positions  fortes  et  y  campèrent 
entourés  de  palissades  ;  d'autres  se  réunirent  en 

bandes  dans  les  forêts  des  environs.  > 

'  Hicics  vmVomns ,  Hist.  du, Monastère  de  Vczdatj. 


lUIour  de  l'abbé  à  Yezelay.  —  Ponitioa  dei  babitttli* 


Le  comte  s'imaginait  que  l'abbé  Pons,  qui  n'avait 
ni  chevaliers  ni  arbalétriers  à  son  service,  n'oserait 
pas  faire  sa  rentrée  dans  la  ville  si  lui-même  ne  Tac- 
compagnait.Pour  lui  susciter  un  nouvel  embarras,  et 
retarder  la  conclusion  des  affaires,  il  fit  semblant 
d'être  malade;  mais  l'abbé,  intrépide  jusqu'au  bout, 
rentra  seul,  un  dimanche,  sur  le  soir.  Cette  har- 
diesse obligea  le  comte  à  ne  pas  rester  en  arrière  et 
à  prouver ,  du  moins  en  apparence ,  qu'il  obéissait 
au  jugement  de  la  cour  du  roi.  Il  envoya  quelques 
hommes  armés  à  Vezelay ,  avec  ordre  d'arrêter  tous 
les  auteurs  de  la  révolte.  Ces  gens  se  présentèrent 
devant  labbé ,  et  avec  une  feinte  courtoisie ,  lui  ex- 
primèrent leur  étonnement  de  le  voir  ainsi  revenu  à 
Timproviste ,  malgré  le  danger  qu'il  y  avait  pour 
lui ,  puis  ,  ils  lui  dirent  :  •  Nous  avons  commission 
»  pour  exécuter  le  jugement  prononcé  contre  vos  en- 
»  nemis. — Si  le  comte  vous  a  donné  des  ordres ,  ré- 
»  pondit  labbé ,  c'est  votre  affaire  de  les  exécuter  ; 
»  pour  moi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  si  ce  n'est 

>  que  j'attendrai  patiemment  l'issue  de  tout  ce  que 

>  vous  ferez. — La  besogne  serait  déjà  faite,  reprî- 
»  ri;nt  les  envoyés  du  comte,  si  nous  avions  trouvé 

>  dans  le  bourg  autre  chose  que  des  femmes  et  des 
*  enfants.— Oui ,  répliqua  l'abbé  avec  ironie,  vous 

>  êtes  venus  ici  quatre  personnes  pour  en  arrêter  plu- 
t  sieurs  milliers?»  Ils  ne  répondirent  rien;  mais I  un 
des  clercs  qui  étaient  présents  dit  qu'il  leur  indique- 
rait ,  s'ils  le  voulaient ,  un  lîeu  où  se  tenaient  cachés 
quatre-vingts  des  fugitifs.  Us  n'acceptèrent  pas 
celte  proposition.  €  Nous  avons  un  autre  chemin 

>  à  suivre,  dirent-ils,  nous  ne  pouvons  aller  de  ce 

>  côté.» 

>  Les  moines  de  Sainte-Marie,  réduits  par  la 
mauvaise  volonté  du  comte, à  la  nécessité  de  se 
faire  justice  eux-mêmes,  voyant  qu'ils  étaient 
maîtres  du  bourg  par  la  fuite  de  tous  les  pères  de 
famille,  prirent  avec  eux  quelques  jeunes  gens, 
61s  des  serfe  qui  habitaient  les  domaines  ruraui  de 
l'abbaye ,  et  se  répandirent  en  armes  dans  les  rues , 
proclamant,  avec  grand  bruit,  la  fin  de  la  rébellion 
et  le  rétablissement  du  pouvoir  légitime.  En  passant 
devant  la  maison  neuve  que  Simon,  l'un  deschefe 
de  la  comnmne,  faisait  bâiir  et  qui  n'était  pas  en- 
core achevée,  ils  trouvèrent  une  proclamation  poli- 
tique affichée  contre  le  mur ,  et  la  déchirèrent. 
S'animant  par  degré,  ils  démolirent  le  mur  contre 
lequel  celte  affiche  avait  été  mise  et  une  partie  de 
la  maison,  bâtie,  à  ce  qu'ils  disaicit,  contre  tout 
droit,  et  pour  faire  injure  à  l'abbaye,  Ensuite  ils" 
entrèrent  dans  les  maisons  de  deux  autres  bour- 
geois, Hugues  de  Saint-Paul  et  Hugues  Gratte- 
Paîn  ,  et  v  détruisîrciit  des  pressoirs  nouvellement 
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établis,  daD8  les  caves,  au  détriment  da  pressoir 
banal  qui  ctail  Tun  des  droits  du  monastère. 

»  Pendant  ce  temps ,  les  bourgeois  émigrés ,  et 
surtout  ceux  qui  n'avaient  point  trouvé  d'asile  dans 
quelque  bourg  ou  cbiteau  du  comte  de  Nevers, 
menaient  une  assez  triste  vie.  Beaucoup  d'entre 
eux  campaient  en  plein  air,  sous  des  cabanes  de 
branchages ,  en  danger  continuel  d'être  arrêtés  ou 
pillés.  En  outre,  on  les  accusait  de  brigandage  sur 
les  routes,  ce  qui  leur  faisait  des  ennemis  parmi  les 
personnes  indifférentes  à  leur  querelle  avec  l'ab- 
baye. Us  étaient  tourmentés  d'une  inquiétude  jour- 
nalière sur  ce  qui  se  passait  dans  la  ville,  où  ils 
avaient  laissé  leurs  familles  dans  l'abandon ,  et  leurs 
biens  exposés  au  pillage.  Ils  envoyaient  fréquem- 
ment des  espions  déguisés  en  pèlerins ,  pour  ap- 
prendre ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  —  Cette 
situation  pénible  ne  pouvait  longtemps  se  soutenir; 
ils  résolurent  d'en  sortir  par  un  effort  décisif,  et  de 
tenter  un  coup  de  main  contre  la  ville,  qui  n'était 
gardée  que  par  des  paysans  de  l'abbaye,  mal  com- 
mandés et  mal  armés.  Le  rendez-vous  des  émigrés 
devait  être  au  village  de  Gorbigny ,  à  cinq  lieues  au 
sud  de  Yezelay ,  mais  l'abbé ,  averti  de  ces  prépa- 
ratifs, prit  à  sa  solde,  dit  un  narrateur  contempo- 
rain ,  un  grand  nombre  d'élrangers  experts  dans  le 
maniement  de  la  lance  et  de  l'arbalète.... 

c  11  cantonna  les  chevaliers,  c'est-à-dire  les 
gens  complètement  armés  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  et  distribua  les  gens  de  trait,  avec  ses  pay- 
sans et  ses  serviteurs ,  dans  les  différentes  fortifi- 
cations que  les  bourgeois  avaient  élevées  durant 
l'existence  de  la  commune.  La  ville  se  trouva  ainsi 
gardée  contre  toute  attaque ,  et  de  nombreuses  pa- 
trouilles circulèrent  de  jour  et  de  nuit  autour  des 
murs  et  des  propriétés  rurales  du  monastère.  Il  y 
eut ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  petits  engagements  entre 
les  soldats  et  les  bourgeois  émigrés  ;  plusieurs  de 
ces  derniers  furent  pris  et  mis  aux  fers  ou  livrés  à 
différents  genres  de  supplices. 

>  Hugues  de  Saint-Pierre,  cet  étranger  qui 
avait  dressé  le  plan  de  la  constitution  communale 
deVezelay,  étant  regardé  comme  le  principal  instiga- 
teur delà  révolte,  futle  premier  contre  lequel  procéda 
la  cour  abbatiale.  Sommé  de  comparaître  en  juge- 
ment, il  n'eut  garde  de  se  présenter,  et  api  es  les 
délais  d'usage ,  on  sévit  contre  ses  biens,  à  défaut 
de  sa  personne,  c  Sa  maison  construite  avec  grand 
luxe,  dit  l'historien  contemporain ,  et  des  moulins 
qu'il  venait  d'établir,  furent  renverses  de  fond  en 
comble;  >  on  détruisit  jusqu'à  des  étangs  qu'il 
avait  fait  creuser  sur  sa  propriété  pour  des  amélio- 
rations agricoles.  D'autres  bourgeois,  les  plus  riches 
et  les  plus  considérables ,  jugés  aussi  par  contu- 
mace ,  furent  punis  de  même  par  la  dévastation  de 


leurs  biens.  Leurs  buhsods  et  leurs  mëiiirîes  foreat 
pillées,  et  l'on  enleva  les  provisions,  les  meubles, 
et  surtout  les  armes  qui  s'y  trouvaient.  » 

Noarelle  interrcnlion  du  roi.  —  Paciflcation[(li55). 

La  misérable  condition  des  habitants  de  Vezelav 

m 

émut  enfin  le  comte  de  Nevers  premier  instigateur 
de  l'insurrection  qui  avait  causé  leurs  malheurs. 
—  Guillaume,  résolut  en  li55,  d'aller  k  Paris  solli- 
citer l'intervention  de  l'autorité  royale  en  faveur  de 
la  clémence  et  de  la  paix  ;  mais  craignant  que  soo 
voyage  ne  devint  inutile  si  le  but  en  était  divulgué, 
il  feignit  d'avmr  un  vœu  à  acquitter  au  tombesi 
de  saint  Denis ,  et  partit  en  habit  de  pèlerio  avec  le 
bourdon  et  l'escarcelle.  Arrivé  à  Paris ,  il  fat  admis 
auprès  du  roi  auquel  il  représenta  la  misère  des 
exilés  de  Yezelay,  le  suppliant  d'avoir  pitié  d'ea\, 
et  promettant  d'amener  sans  retard  en  sa  présence 
les  principaux  Ix>urgeois,  pour  leur  faire  ooncfore 
avec  l'abbé  de  Sainte-Marie  un  traité  de  paix  perpé- 
tuelle. Le  roi ,  déterminé  par  ces  discours,  dosn 
rendez-vous  dans  Auxerre ,  au  comte ,  à  l'abbé  eti 
ceux  des  bourgeois  qui  seraient  charges  de  traiter 
comme  représentants  de  la  ville. 

Au  jour  indiqué,  et  quand  les  parties  eurent  pris 
place ,  l'abbé  et  le  comte  sur  des  sièges ,  les  bour- 
geois debout  et  la  tète  nue,  le  roi ,  demanda  à  ces 
derniers  ce  qu'il  leur  convenait  de  proposer  et  ce 
qu'il  avaient  rc^solu  de  faire.  Fatigués  de  Unt  de 
traverses  le  cou  brisé,  domptés  cl  devenus  humbles  \ 
n'espérant  plus  rien  du  comte  de  Nevers  et  désirant 
une  paix  quelconque,  afin  de  retourner  dans  leurs 
foyers,  les  bourgeois  répondirent  humblement 
qu'ils  remettai^t  leurs  personnes  et  leurs  biens  i 
la  merci  du  roi  leur  sire ,  et  qu'ils  feraient  tooies 
choses  selon  son  bon  plaisir. 

Après  avoir  délibéré  avec  son  conseil  le  roi  pro- 
nonça la  sentence  suivante  : 

c  Premièrement,  les  habitants  du  bourg  et  de  b 
banlieue  de  Yezelay  abjureront  solenneUement  b 
conjuration  et  la  confédération  formées  entre  eai 
et  avecle  comte  de  Nevers.  Ils  livreroot,  selon  leur 
pouvoir,  tous  les  coupables  de  meurtres  sur  b 
personne  des  frères  ou  des  serviteurs  de  l'abbaye. 
»  Secondement,  ils  jureront  sur  l'autel  et  les 
reliques  des  saints  de  demeurer  à  tous  jamais  fi- 
dèles à  l'abbé  Pons  et  à  ses  successeurs  ;  ib  paic- 
ront  loyalement  à  léglise  de  Satnte-Harie-Mag- 
deleine,  à  titre  d'indemnité,  une  somme  de  40,000 
sous,  et  détruiront,  dans  un  délai  fixé  à  la  fête 
de  saint  André ( 30  novembre),  les  tours ,  mu- 
railles et  enceintes  dont  ils  ont  fortifié  leors  mai- 
sons, 
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>  Troisièmement,  ils  s'engageront ,  par  le  même 
»  serment ,  à  exécuter  les  présentes  conditions ,  en- 
»  tièrement  et  de  bonne  foi ,  sans  aucune  fraude  ni 
►  réserve.  »  * 

Les  fondés  de  pouvoirs  des  émigrés  de  Vezelay , 
in  nombre  de  plus  de  quarante ,  prêtèrent  le  ser- 
ment exigé.  Ils  partirent  d'Auxerre  avec  l'abbé 
Pons,  dans  une  concorde  apparente.  Tout  enliers 
m  désir  de  revoir  leur  famille  et  de  reprendre 
leurs  occupations  habituelles  ;  oubliant  cette  liberté 
qu'As  n'avaient  pu  acquérir  au  pi  ix  de  tant  d'efforts 
et  de  souffrances,  ils  éprouvèrent,  en  rentrant  dans 
le  bourg,  la  même  joie  qu'à  un  retour  d'exil.  Ils 
s'embrassaient  les  ans  les  autres,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux,  dans  une  sorte  d'ivresse,  chantaient  et 
dansaient  comme  des  fous.  Ce  jour-là  et  les  jours 
suivants,  on  vit  arriver,  par  toutes  les  routes  de 
nombreuses  bandes  d'émigrés  qui  venaient  jouir 
de  la  pacification ,  et  prêter  entre  les  mains  de 
l'abbé  le  serment  de  fidélité  perpétuelle,  c  Enfin , 
dit  Hugues  de  Poitiers,  tous  reviorent  à  Vezelay  et 
y  résidèrent  en  paix  comme  des  bêles  féroces  ap- 
privoisées. > 

L'abbé  de  Vezelay,  rétabli  dans  la  plénitude  de 
son  pouvoir  seigneurial^  ne  se  contenta  pas  de  la 
somme  de  40,000  sous ,  qui  lui  avait  été  allouée  par 
le  jugement  royal;  il  fit  dresser  un  nouvel  état  de 
tous  les  dommages ,  et  fit  payer  à  chaque  habitant  le 
dixième  de  ses  biens.  Le  besoin  de  repos  et  le  sen- 
timent des  malheurs  passés  étaient  tels  que  c  parmi 
lantd  hommes,  dit  Hugues  de  Poitiers,  il  n'y  en  eut 
pas  un  seul  qui  fit  la  moindre  résistance  ni  en  action, 
ni  en  parole;  car  les  cornes  de  leur  orgueil  avaient 
été  abattues  et  la  verge  de  leur  force  brisée  en  mille 
pièces.  9  —Mais  les  bourgeois  de  Vezelay  se  montrè- 
rent moins  dociles  sur  un  autre  point;  quand 
l'ordre  fut  publié  que  chacun  eût  à  démolir  l'en- 
ceinte fortifiée  de  sa  maison,  nul  ne  se  mit  en  devoir 
d'obéir.  Ces  signes  de  liberté  leur  étaient  plus 
cLers  que  leur  argent. 

L'abbé ,  qui  avait  congédié  ses  soldats  auxiliaires, 
se  trouvait  sans  moyens  pour  contraindre  les  habi- 
tants à  exécuter  ses  derniers  ordres.  Il  convoqua 
plusieurs  fois  les  principaux  d'entre^eux,  les  somma 
d'obéir ,  leur  assigna  des  termes  de  rigueur  ;  mais 
personne  n'obéit.  La  destruction  de  quelques 
murs  crénelés  bâtis  par  des  marchands  et  des  ar- 
tisans, dans  une  ville  de  quelques  millien  d'âmes, 
devint  une  affaire  en  quelque  sorte  européenne. 
Les  légau  du  Saint-Siège  s'en  occupèrent  avec  au- 
tant d'activité  qu'ils  s'étaient  occupés  de  la  com- 
mune ;  et  le  pape  lui-même  en  écrivit  au  roi  de 
France. —  Lorsque  la  lettre  apostolique  arriva  en 
France,  l'abbé  Pons  menaçait  les  habitants  de  Ve- 
2elav  de  leur  faire  sentir  à  tous  le  poids  de  sa  co- 


lère. Mais  ce  langage  n'avait  produit  aucun  effet. 
Loin  de  démanteler  leurs  maisons  fortes ,  quelques 
bourgeois  s'occupaient  même  à  en  continuer  les 
travaux.  Simon  faisait  achever  une  grosse  tour 
dont  il  avait  jeté  les  fondements  le  jour  de  l'établis- 
sement de  la  commune.  Cependant  la  perspective 
d'une  nouvelle  intervention  du  roi  de  France ,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  leur  être  tout-à-fait  défa- 
vçrable ,  découragea  les  bourgeois  et  enhardit  l'abbé 
à  tenter  un  coup  décisif.  11  fit  venir  une  troupe 
de  jeunes  paysans,  serfs  de  son  église,  qu'il 
arma ,  et  auxquels  il  donna  pour  commandants  les 
plus  déterminés  de  ses  moines.  Cette  troupe  marcha 
à  la  maison  de  Simon ,  et  démolit  la  tour  et  les  mu- 
railles crénelées ,  tandis  que  le  maître  de  la  maison, 
calme  et  fier  comme  un  Romain  du  temps  de  la 
république ,  était  assis  au  coin  du  feu  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  ^  Ce  succès  obtenu  sans  combat ,  dé- 
cida la  victoire  en  faveur  de  la  puissance  abbatiale, 
ceux  d'entre  les  bourgeois  qui  avaient  des  maisons 
fortifiées  donnèrent  à  l'abbé  des  otages,  pour  ga- 
rantie de  la  destruction  de  tous  leurs  ouvrages 
de  défense.  <  Ainsi,  dit  Hugues-de-Poîliers ,  toute 
querelle  fut  terminée,  et  l'abbaye  de  Vezelay  re- 
couvra le  libre  exercice  de  son  droit  de  juridiction 
sur  ses  vassaux  rebelles.  > 

Victorieuse  des  bourgeois ,  Fabbaye  de  Vezelay 
eut  encore  à  lutter  longtemps  contre  le  comte  de 
Nevers.  Le  roi  dnt  intervenir  plusieurs  fois.  Ce  fut 
en  1167  seulement,  qu'un  accommodement  défini- 
tif fut  conclu,  et  que  l'indépendance  de  Féglise  de 
Vezelay  fut  solennellement  reconnue  et  confirmée. 

• 
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Mort  de  divers  princes.  —  Second  mariage  de  Louis  Vil.  —  i\  fiance 
sa  fiUe  au  fils  de  Henri  II.  —  Division  de  la  Bourgogne.  —  S.hisme 
dans  IXgUse.  —  Alezandre  lU  et  Victor.  —  Intervention  de  Looft 
en  faveur  dn  comte  de  Touloose.  —  InsorrccUons  des  Bretons  et 
des  Poitevins.  —  Troisième  mariage  de  Louis  TIL  —  H  épouse  Alix 

•  de  Champagne.  --  Expédillon  en  Auvergne.  —  Massacre  des  ha- 
liitants  de  Cluny.  —  Ciiâtiment  dn  comte  de  châlons.  —  Nakaaooe 
de  rliilippe- Auguste. 

(De  l'an  1150  à  l'an  1I€5.) 


Mort  de  divers  princes.  (1 150-1 154.) 

Vers  le  milieu  du  Xl^  siècle ,  la  mort  presque 
simultanée  de  plusieurs  des  princes  grands  vassaux 
de  la  couronne  de  France,  apporui  un  changement 
considérable  dans  les  affaires  du  royaume  et  dans 
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les  intérêts  des  puissances  rivales  qui  se  dis^putaient 
la  prééminence. 

Geoffroy  d'Anjou ,  mari  de  Mathilde  d'Angle- 
terre mourut  peu  de  temps  après  avoir  fait  la  paix 
avec  le  roi  Louis  Yil.  Il  laissait  trois  fils  :  Henri  11, 
•  que  son  mariage  avec  Éiéonore  avait  fait  duc  d'A- 
quitaine et  auquel  il  légua  le  duché  de  Normandie 
et  ses  prétentions  sur  TAngleterre;  Geoffroy  sur- 
nommé le  Bel,  qui  eut  les  éiats  paternels ,  savoir  : 
l'Anjou ,  la  Touraine  et  le  Maine ,  avec  les  châtel- 
lenies  de  Loudun ,  de  Cliinon  et  de  Mirebeau  ;  enfin 
Guillaume ,  auquel  échut  le  comté  de  Mortaing. 

La  mort  d'Eustache ,  comte  de  Boulogne,  surve- 
nue peu  de  temps  après  celle  de  Geoffroy  Planta- 
genêt,  aplanit  les  difficultés  qui  s'opposaient  à 
l'élévation  de  Flenri  II  au  irône  d'Angleterre.  Le 
roi  Etienne ,  que  cette  mort  laissait  sans  enfants , 
prit  en  dégoût  la  royauté  et  consentit  à  reconnaître 
pour  son  successeur  le  fils  même  de  son  ennemi. 
Il  mourut  en  i  1 54.  Henri  II  fui  immédiatement 
reconnu  roi  parles  barons  anglo-normands. 

Thibaut,  comte  de  Champagne,  était  mort  en  ^  1 52, 
laissant  quatre  fils  et  cinq  filles.  Les  fils  étaient 
Henri ,  comte  de  Champagne  ou  de  Troyes ,  Thi- 
baut, comte  de  Blois  et  de  Chartres,  Etienne, 
comte  de  Sancerre,  et  Henri,  archevêque  de  Sens, 
puis  de  Reims. — Dans  la  mêmeannée  mourut  aussi, 
inais  sans  enfants,  le  célèbre  Raoul,  comte  deVer- 
mandois.  Philippe,  fils  de  Thierry ,  comtede  Flan- 
dre, et  de  la  sœur  de  Raoul ,  hérita  de  son  comté 
avec  l'agi  ément  du  roi  Louis. 

Se.-ond  mariage  de  Louis  \ll,  (1 154.)  Ilflaoce  sa  fille  au  fils  de 

Henri  II  (1157.) 

Deux  ans  après  s'être  séparé  d'Éléonore,  le  roi 
Louis  VII  épousa,  en  1151,  Constance,  fille  d'Al- 
phonse VIII ,  ror  de  Castille  ;  cette  princesse  mou- 
rut en  couches  en  11  GO,  laissant  à  son  mari  deux 
filles  dont  l'une ,  Marguerite,  comtesse  du  Vexin , 
épousa  successivement  Henri-au-court-mantel ,  fils 
de  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  et  Bela  III,  roi  de 
Hongrie.  L'autre,  Alix,  fiancée  d'abord  à  Richard 
Cœur  de  Lion ,  devint  l'épouse  de  Guillaume  III , 
comte  de  Ponihieu.  —  Les  historiens  rapportent 
qu'en  1  lo5,  lebruit  ayant  couru  que  la  reine  Con- 
stance n'était  pas  la  fille  légitime  du  roi  de  Castille, 
Louis  VII ,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compos telle,  fit  exprès  le  voyage  d'Es- 
pagne pour  connaître  la  vérité,  et  revint  en  France 
débarrassé  de  toute  inquiétude  à  ce  sujet,  après 
avoir  reçu  de  son  beau-père  un  magnifique  accueil. 

Hem  i  II ,  devenu  roi  d'Angleterre,  refusa  d'exé- 
cuter le  testament  de  son  père  et  de  mettre  son  frère 
Geoffroy  en  possession  des  états  qui  lui  avaient 


été  légués .  Geoffroy,  ainsi  dépouillé,  se  serait  trouTé 
sans  domaine,  si  les  habitants  de  Nantes  ne  l'eussent 
élu  pour  leur  comte.  —  Le  roi  de  France  prit 
parti  pour  lui ,  et  la  guerre  allait  éclater ,  hmft 
les  barons  anglo-normands  entrèrent  eo  Dégocu* 
lions  et  parvhirent  à  conclure  le  maria{;e  de  Mar- 
guerite, fille  de  Louis  VU  avec  Henri,  fils  de 
Henri  II.  Les  deux  rois  eurent  à  cette  occasion  lue 
entrevue  sur  le  montSaiut-Michel,  et  les  plac^di 
Vexin  normand,  qui  devaient  former  la  dot  deb 
jeune  épouse ,  furent  remises  en  garde  au  Good- 
Maitre  des  Templiers  pour  n'être  livrées  aa  roiu* 
glais  qu'après  l'entier  accomplissement  du  marûge 
convenu. 

DÎTi^ion  de  la  Bourgogne.  —  ScbUme  dam  l'Eglise.  - 
Alexandre  III  et  Victor.  (I158-H6I.) 

En  1158,  l'empereur  Frédéric,  qui  possédait  lî 
suzeraineté  du  comté  de  Bourgogne,  consacra  h 
séparation  de  la  Bourgogne  transjuranedelaBour 
gogne  ci>jurane,  et  devint  possesseur  de  cette  df- 
nière  province  en  épousant  Béatrix  ,*  fille  du  cosu 
Renaud.  Le  roi  de  France  vit  ce  mariage  et  cet  ir- 
rangement  avec  déplaisir;  mais  il  n'osa  manifester 
son  mécontentement  qu'en  refusant  une  entrevue 
qui  lui  fut  proposée  avec  l'empereur. 

Vers  Tan  1139 ,  un  nouveau  schisme  désola  l'É- 
glise à  h  suite  de  l'élection  simultanée  de  deux 
papes.— Louis,  avant  de  se  décider  à  en  reconnaître 
aucun,  convoqua  en  1160,  àÉiampes,  un  concileo» 
après  avoir  pris  l'avis  de  ses  évéques,  il  adhérai 
l'élection  d'Alexandre  III.  —Dans  le  même  temps 
l'empereur  Frédéric  se  prononçait  en  faveur  (i? 
Fanii-pape  Victor.  —  Le  pape  Alexandre  III,  '^' 
capable  de  résister  aux  troupes  allemandes, «e^^ 
forcé  de  venir  chercher  un  refuge  en  France.  Bî 
resta  trois  ans  et  présida  successivement  au  coDC'le 
de  Clermont  en  1 160,  et  au  concile  de  Torcy en  1 1W 
—  A  Torcy,  les  rois  de  Fratfce  et  d'Angleterre  se 
réunirent  pour  lui  offrir  un  éclatant  témoignaff^  o^ 
leur  respect ,  et,  prenant  chacun  une  des  rè^^ 
de  sa  monture ,  le  conduisirent,  eux  à  pied  elloi^ 
cheval ,  depuis  la  porte  de  la  ville  jusqu'au  pai<i5 
qui  lui  avait  été  préparé.— Enfin  Alexandre  assista 
en  1 163 ,  au  concile  de  Tours ,  où  pour  la  premi-'^ 
fois  une  excommunication  fut  lÂicée  contre  1^ 
hérétiques  du  midi,  notamment  contre  les  Henn- 
cîens  et  les  Vaudois,  devenus  depuis  si  célèbres  sons 
le  nom  d'Albigeois. 

Pendant  le  séjour  du  pape  en  France,  r«®l^' 
reur  Frédéric  essaya  de  se  réconcilier  avec  k  roi 
Louis, et  démettre  un  terme  au  schisme.  Lesdeu 
princes  convinrent  d'une  entrevue  à  Avignon >  ^j' 
la  frontière  de  leurs  étals  respectifs.  II  fo^  ^^^ 
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]u'un  concile  général  des  évéques  de  France ,  dl- 
talie  et  de  Germanie  aurait  lieu  dans  cette  ville ,  et 
]u*à  la  décision  de  ceconcile  serait  soomise, laques- 
ion  de  savoir  lequel  des  deux  papes  élus  garderait 
e  trône  pontifical.  —  Alexandre  III  ayant  refusé 
l'entrer  i  Avignon  et  de  soumettre  son  droit  au 
jugement  des  évéques ,  la  conférence  fut  rompue. 
—  Le  roi  Louis,  que  les  Allemands ,  dans  cette  cir- 
ronstance ,  accusaient  de  trahison ,  faillît  être  fait 
[>risoniiier  par  les  troupesde Frédéric,  et  n'échappa 
il  la  captivité  que  par  le  secours  du  roi  d*Angle- 
terre ,  venu  comme  lui  pour  assister  le  pape  qu'ils 
avaient  tous  les  deux  reconnus. 

laterrenlIoQ  de  Lonii  en  faTenrdu  comte  de  Toulouse.  —  Ia« 
sorrectioos  des  Bretons  et  des  PoiteTms  (1160-1 168). 

Les  habitants  de  la  Prance  méridionale  avaient 
conservé  ces  sentiments  d'inquiète  indépendance  et 
ce  désir  de  nationalité  distincte  qui ,  sous  les  deux 
premières  races»  donnèrent  naissance  à  tant  de 
guerres  et  de  troubles.  11  en  était  de  même  chez  les 
peuples  bretons.  —  Depuis  plusieurs  années  »  les 
seigneurs  de  la  pémnsule  armoricaine,  protégés  par 
le  roi  deFrance,  luttaient  avec  des  cteunces  diver- 
ses contre  la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre.  — 
Vers  1160,  Louis  Vil  eut  à  intervenir  dans  les 
affaires  de  l'Aquitaine. 

Le  duehé  d'Aquiuise  ou  de  Guienne,  dit 
M.  Thierry,  ne  s'étendait  que  jusqu'aux  limites 
orîenlalea  de  la  seconde  des  anciennes  provinces 
aquitaniques,  et  ainsi  les  villes  de  Limoges,  de 
Cahors  et  de  Toulouse  n'y  ëtairat  point  comprises. 
Cette  dernière  ville,  ancienne  résidence  des  rois  vt* 
sîgoihs  et  des  chefs  galIo-roma«ns ,  qui  après  eux 
avaient  ^Mveraéles  deux  Aquitaines  unies,  pour  ré- 
Bîsier  aux  Francs ,  était  devenue  la  capitale  d*un  pe- 
tit état  séparé,  qu'on  appelait  le  comté  de  Toulouse. 
U  y  avait  eu  de  grandes  rivalités  d'ambition  entre 
les  oomtes  de  Toulouse  et  les  ducs  de  Guienne , 
et ,  de  part  et  d'antre,  diverses  lenutives  pour  sou- 
mettre à  une  autorité  unique  lont  le  pays  situé  en- 
tre le  Rhdne,  TOcéan  et  les  Pyrénées.  De  là  étaient 
■es  beaucoup  de  difSérends,  de  traités  et  d'allian- 
ces, cour  à  tonr  conclus  et  défaiu,  au  gré  de  la  mo- 
bilité uatundle  aux  hommes  du  midi.  Devenu  duc 
d'Aquîlaiue,  le  roi  Henri  II  se  mit  à  fouiller  dans 
les  r^istres  de  ces  oonvetttions  antérienres ,  et  y 
ironvaut  par  hasard  on  prétexte  peur  attaquer  lin- 
dépandancé  du  comte  de  Toulouse ,  il  £t  avancer 
des  troupes  et  mit  Je  siège  devant  la  ville.  Le  comte 
de  Toulouse,  Raymond  de  Saint- Gilles,  leva  contre 
lai  sa  bannîèret  et  la  commune  de  Toulouse^  cor- 
poruikm  de  citoyens  libres ,  leva  aussi  la  sienne. 

Le  oouseil  eoMWA  de  la  ctlé  m  des  iMbouigs 

(e'éiaîik  tiM  qpw  i>raiiii  JefouvanMneil  SiW^ 


cipal  des  Toulousains)  enuma,  de  son  chef,  des 
négociations  avec  le  roi  de  France,  pour  obtenir  de 
lui  quelques  secours.  Ce  roi  marcha  vers  Toulouse 
par  le  Berri ,  qui  lui  appartenait  en  grande  partie , 
et  le  Limousin  qui  lui  livra  passage;  il  contraignit 
le  roi  d'Angleterre  à  lever  le  siège  de  la  ville ,  et  y 
fut  accueilli  avec  grande  joie ,  disent  les  auteurs  du 
temps ,  par  le  comte  et  par  les  citoyens.  Ces  der- 
niers, réunis  en  assemblée  solennelle,  lui  décar- 
nèrent  une  lettre  de  remerciements,  où  ils  lui  ren- 
daient grâce  de  les  avoir  secourus  comme  un  patron 
et  comme  un  père,  expression  de  reconnaissance  af« 
fectueuse  qui  n'impliquait  de  leur  part  aucun  aveu 
de  sujétion  civile  ou  féodale  ^ 

Peu  d'années  après,  en  1168,  l'ennui  de  la  domi- 
nation du  roi  d'Angleterre  se  fit  sentir ,  dit  le  même 
historien ,  aux  habitants  de  l'AqMttaine,  surtout  à 
ceux  du  Poitou  et  de  la  nuirche  de  France,  qui, 
sur  un  pays  montagneux  avaient  plus  d'àpreté  dans 
l'humeur  et  plus  de  moyens  pour  soutenir  une 
guerre  patriotique.  Quoique  mari  de  la  Qlle  du  comte 
de  Poitou ,  Henri  U  était  an  étranger  pour  les  Poi« 
tevins ,  et  ceux-ci  souffraient  de  voir  des  officiers  de 
race  étrangère  viokr  ou  détruire  les  coutumes  de 
leur  pays  par  des  ordonnances  rédigées  en  langue 
angevine  ou  normande.  Plusieurs  de  ces  nouveaux 
magistrats  furent  chassés ,  et  l'un  d'entre  eux ,  ori- 
ginaire du  Perche  et  comte  de  Salisbury  en  Angle* 
terre,  fut  tué  à  Poitiers  par  le  peuple.  II  se  forma  une 
grande  conspiration  sous  la  conduite  des  princi- 
paux seigneurs  et  des  hommes  riches  du  nord  de 
l'Aquitaine  :  le  comte  de  la  Marche ,  le  duc  d'An- 
gouJéme ,  le  vicomte  de  Tfaonars ,  l'abbé  de  Char- 
roux,  Aymery  de  Lezinan  ou  Luzîgnan,  Hugues 
et  Robert  de  Silly.  Les  conjurés  poitevins  se  pla- 
cèrent ,  comme  avalent  fait  les  Bretons  et  les  Tou- 
lousains, sous  le  patronage  du  roi  de  France,  qui 
leur  demanda  des  otages ,  et  s'engagea ,  en  retour , 
là  ne  point  £ûre  de  paix  avec  le  roi  Henri,  sans  les  y 
comprendre  ;  mais,  moins  heureux  que  les  Toulou- 
sains, ils  furent  écrasés  ainsi  que  les  Bretons. 

Les  plus  considérables  d'entre  eux  capitulèrent 
avec  le  vainqueur  ;  les  autres  s'enfuirent  sur  (es 
terres  du  roi  de  France,  qui ,  pour  leur  malheur^ 
ceoMBençait  à  se  lasser  d'être  en  guerre  avec  le  roi 
Henri ,  et  désirait  conclure  une  trêve.  Ces  dent 
princes  se  réconcilièrent  en  effet  dans  la  petite  ville 
de  Montiniraii  en  Perche.  H  y  fat  décidé  que  le  rot 
de  France  garanticait  à  l'autre  roi  la  possession  de 
la  Bretagne  et  lui  rendrait  les  réfugiés  de  ce  pays 
et  ceux  du  Poitou  ;  qe'en  rêvante  le  roi  d'Angto» 
leire  s'avouerait  expressément  vassal  et  homae 
lige  du  rm  de  Franee ,  et  que  la  Bretagne  sertit 
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comprise  dans  le  nouveau  serinent  d'hommages.  | 
Les  deux  rivaux  se  donnèrent  la  main  et  s*embras-' 
sèrent  ;  puis ,  en  vertu  de  la  souveraineté  nouvelle 
que  le  roi  de  France  lui  reconniissait  sur  les  Bre- 
tons ,  Henri  II  institua  duc  de  Bretagne ,  d* Anjou 
et  du  Maine,  son  fils  aîné ,  qui ,  en  cette  qualité, 
prêta  serment  de  vasselage  entre  les  mains  du  roi 
de  France.  Dans  cette  entrevue,  le  roi  angevin 
étala  des  sentiments  de  tendresse  exagérés  jusqu'au 
ridicule  envers  l'homme  qui,  la  veille,  était  son 
plus  mortel  ennemi,  t  Je  mets ,  lui  dit-il ,  à  votre 
c  disposidon,  moi,  mes  enfants,  mes  terres,  mes 
c  forces,  mes  trésors  pour  en  user ,  en  abuser ,  les 
c  garder  ou  les  donner  à  plaisir  et  à  volonté.  •  Il 
semblait  que  sa  raison  fût  un  peu  troublée  par  la 
joie  d  avoir  en  sa  puissance  les  émigrés  poitevins  et 
bretons.  Le  roi  Louis  les  lui  livra ,  sons  la  condition 
expresse  qu'il  les  reprendrait  en  grâce  et  leur  ren- 
drait leurs  biens.  Henri  le  promit,  et  leur  donna 
méaie  publiquement  le  baiser  de  paix ,  pour  garan- 
tie de  cette  promesse  ;  mais  la  plupart  finirent  leur 
vie  en  prison  ou  au  milieu  des  supplices. 

TroiiièiDe  mariage  de  Loait  VIL  —  Il  époase  Mît  de  Ctiam- 

pagoe.  (1160.) 

La  reine  Constance  était  morie  en  couches  en  1 IGO. 
c  Le  roi  Louis  qui ,  dit  son  biographe ,  avait  tou- 
jours présent  à  l'esprit  cette  parole  de  l'apôtre 
saint  Paul  :  //  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler, 
et  qui  craignait  que ,  faute  d'un  enfant  mâle ,  le 
royaume  de  France  ne  cessât  d'être  gouverné  par 
un  descendant  de  Hugues  Gapet,  >  prit  en  mariage 
Alix  de  Champagne ,  fille  du  célèbre  comte  Thi- 
baut. La  cérémonie  eut  lieu  le  13  novembre  11G0. 
Hugues  ;  archevêque  de  Sens,  sacra  la  reine  à 
Paris ,  dans  l'église  cathédrale  qui  était  déjà  dédiée 
à  la  Vierge,  mère  du  Christ. 

Etpéditioo  enAavergi.e  (H65).  —  Massacre  des  habitants  de 
QuDy.  —  Gbétiioentda  comte  de  Ghéloos  (f  166). 

Le  roi  Louis  Yll,  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  récits  de  l'écrivain  anonyme  du  XIP  siècle 
qui  a  écrit  sa  biographie,  avait  sur  les  devoirs  de 
la  royauté  envers  les  peuples  les  mêmes  idées  que 
son  père  Louis-le-Gros. 

<  Lorsque  la  méchanceté  croit  de  jour  en  jour, 

c'est  à  la  majesté  royale  à  pourvoir  à  la  sùrelé  du 

royaume ,  et  k  défendre  ses  sujets  contre  les  atta- 

.  ques  d^s  méchants  ;  si  rautoritc  de»  rois  ne  veillait 

.attentivement  à  la  défense  de  l'état ,  les  puissants 

opprimeraient  excessivement  les  faibles...  Le  comte 

.  de  Glermont ,  son  neveu  Guillaume ,  comte  du  Puy, 

et  le  vicomte  de  Polignac ,  poussés  par  f  instinct  du 

diaèU ,  avaient  coutiUme  d'employer  à  la  rapine  leur 


misérable  vie.  Ils  dévastaient  les  églises ,  arrétaieii 
les  voyageurs,  et  opprimaient  les  pauvres,  b 
évéques  de  Glermont  et  du  Puy ,  et  les  abbà  de 
cette  province,  ne  pouvant  supporter  plos lo6{- 
temps  leur  tyrannie,  et  n'ayant ,  ni  eux  ni  lesleon, 
la  force  de  leur  résister,  s*a visèrent  sagemenl  de 
se  rendre  auprès  de  Louis.  Ils  portèrent  lean  plaie- 
tes  au  roi  contre  les  susdits  tyrans ,  lai  peignireK 
leurs  cruelles  injures  envers  les  églises,  et  feilior- 
tèrent  par  de  pieuses  prières  à  venger  les  pïï6 
et  les  prisonniers.  Le  pieux  rot  rassembla  aosàiiK 
une  armée,  et  alla  (en  1163)  combattre  ces entt- 
mis  de  la  religion  et  de  la  justice  avec  la  verge  da 
chûiiment  qu'il  ne  tardait  jamais  à  saisir.  Les  ayui 
attaqués,  il  les  vainquit  à  la  pointe  de  l'cpéeile 
ayant  vaincus,  il  les  prit,  elles  ayant  pris,illesffl- 
mena  avec  lui ,  et  les  retint  captifs  jusqu'à  ce  qolî 
eussent  juré  de  cesser  désormais  d'inquiéter  te 
églises ,  les  pauvres  et  les  voyageurs. 

»  Peu  de  temps  après,  continue  le  chroniqueur. 
il  se  repandit  en  divers  pays ,  la  nouvelle  due 
action  exécrable  et  incufedans  notre  lcnips.-C* 
laume,  comte  de  Chàlons,  persécutait  d'une  «• 
nîère  atroce  l'église  de  Cluny.  Ayant  ramas»,  p» 
exercer  ses  tyranniques  cruautés,  unemultiliidede 
brigands,  appelés  yvAgBiremeuiBrabançom  (tan» 
n'aimant  point  Dieu ,  et  ne  voulant  point  coon^î^ 
la  voie  de  vérité)  ;  soutenu  par  ces  criminels»»- 
lites ,  le  tyran  partit  pour  ravager  ladite  éjbe 

—  Les  moines ,  qui  y  étaient  consacrés  au  sernce 
de  Dieu ,  défendus ,  non  par  le  fer  ou  le  bouclier, 
mais  seulement  par  des  armes  divines,  et  revêtis 
des  habits  ecclésiastiques,  s'avancèrent  au  deftf 
du  comte  avec  les  reliques  des  saints  et  la  croix  >  ^ 
accompagnés  d'une  grande  multitude  de  pe"r 

—  L'exécrable  troupe  de  ces  brigands  dépori'*^ 
moines  de  leurs  vêtements  sacrés,  et,  à  l'insl^''*^ 
bêles  féroces  qui ,  poussées  par  la  faim  ,  se  je"* 
sur  les  cadavres ,  ils  égorgèrent  comme  des  ^^ 
plus  de  cîuq  cents  bourgeois  de  Cluny. 

>  La  nouvelle  de  ce  crime  inouï  parvint  ** 
oreilles  de  Louis.  Ce  pieux  roi  se  sentit  ao«»*' 
par  le  zèle  ardent  du  Saint-Esprit,  à  preo^)"*^ 
geance  de  cet  abominable  massacre.  Un  éiil  ^. 
rassembla  les  belliqueux  Français.  Soutenu  |* 
eux ,  le  roi  marcha,  en  1166,  contre  le  1^*"  ^^ 
l'exterminer.   Mais   l'infime    comte  de  Cbàl* 
n'osa  pas  attendre  sa  présence;  et,  abandonnait 
terres ,  prit  la  fuite.  Le  roi ,  dans  sa  route ,  tr«^ 
sa  le  territoire  de  Cluny  ;  là ,  vinrent  à  sa  reucofi^ 
des  femmes  veuves,  de  jeunes  ftUes,  et  ^}^ 
garçons  orphelins  qui ,  s'étani  jetés  à  ses  pi«* 
pleurant  et  gémissant,  l'instruisirent  de  leuf^^ 
sèreet  le  supplièrent  d'étendre  mieéficordicu8e"V 
sur  eux  la  main  de  sa  sagesse  et  de  «on  a»*^ 
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ib  exdièrent  à  la  raine  de  cette  gent  scélérate  le 
pîrax  roi  et  toate  l'année  »  qae  leur  malheur  toucha 
presque  jusqu'aux  larmes.... 

9  Le  roi»  sans  être  arrélé  par  aucun  obstacle  » 
entra  dans  les  terres  du  comte ,  et  s*empara  à  la 
pointe  de  Tépée  de  la  vâle  de  Ghàlons ,  du  Mont 
Saint- Vincent  et  de  toutes  les  terres  de  ce  tyran , 
dont  il  donna  une  moitié  au  duc  de  Bourgogne,  et 
le  reste  au  comte  de  Nevers.  Tous  les  Brabançons 
qu'il  put  prendre  (gens  qui  méprisent  la  volonté 
divine,  et  se  font  suivants  du  diable),  il  les  fit  pendre 
à  des  fourdies.  Un  d*eux  ayant  voulu  racheter  sa 
vie  par  une  immense  somme  d'argent  ne  put  rien 
obtôiir,  et  fut  livré  au  même  supplice  que  les 
autres.  —  Ayant  ainsi  tiré  une  juste  vengeance  du 
massacre  et  de  la  persécution  atroce  infligés  à 
Cluny  et  à  la  sainte  Église ,  le  roi  s'en  retourna 
joyeux,  t 

KalSHUice  de  Philippe- Augnile.  (1165.) 

c  Le  roi  Louis  voyant  que  ses  trois  femmes  lui 
avarient  donné  un  grand  nombre  de  filles,  mais 
qu'il  ne  pouvait  avoir  dliéritier  mâle  pour  lui 
succéder  au  trône,  eut  enfin  recours,  avec  Tillustie 
Alix,  son  épouse  «  tout  le  clergé  et  le  peuple  de 
son  royaume,  aux  prières  et  aux  aumônes,  pour 
obtenir  un  fils. 

•  Il  ne  demandait  point  à  Dieu  cette  faveur 
comme  un  droit  acquis  par  ses  mérites,  mais 
comme  une  grâce  qu'il  ne  voulait  devoir  qu'à  sa 
miséricorde.  <  Seigneur ,  disait-il ,  souvenez-vous 
j  de  moi ,  je  vous  prie,  et  n'entrez  pas  en  jugement 
»  avec  votre  serviteur ,  parce  que  nul  homme  vivant 
»  ne  sera  trouvé  juste  devant  vous.  Mais  jetez  un 
»  regard  propice  sur  le  pécheur  qui  vous  prie  ;  et 

>  si  j'ai  péché  comme  les  autres  hommes,  épargnez- 
■  moi ,  Seigneur;  et  si  j*ai  fait  quelque  bien  devant 
»  vous  qu'il  ne  soit  pas  perdu  près  de  vous.  Ayez 

>  pitié  de  moi.  Seigneur,  selon  votre  miséricorde 

>  infinie,  donnez-moi  un  fils  pour  héritier  de  mon 
»  trône,  e|  pour  régner  glorieusement  sur  les  Fran- 
»  çais.Que  mes  ennemis  ne  puissent  pas  dire:  t  Tes 
»  upéraneesontété  déçues^  tu  as  perdu  ta  aumônes 
mettes  prières.  >  Au  reste ,  Seigneur ,  agissez  avec 
»  moi  selon  votre  volonté ,  et  veuillez  recevoir  en 

>  paix  mon  âme  à  la  fin  de  mes  jours  !  >  —  Telles 
étoient  les  prières  du  roi ,  de  tout  le  clergé  et  de  tout 
In  royaume. 

c  Ces  prières  furent  exaucées  par  le  Seigneur, 
donna  à  Louis,  le  21  août  1 165»  un  fils,  que  le 
roi  fit  élever  très-saintement  et  élever  dans  la 
■ligion  de  notre  seigneur  Jésus-Christ. 

*  Kmoio.  Fie  de  Philippe  Augusle. 

IJist.  de  France.  —  t.  ui. 
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LODIS  VU,  101.  —  DUSKItlOlIfi  Dl  BBIU  II  ET  PI  SIS  PIL9* 

Pateanoe  da  roi  d'Ansieterrc.  —  Thomas  Be<^et  et  Henri  IL  — 
Leun  querelles.  —  Loob  XII  protège  l'archeTéqne  de  Kente^ 
bory.  —  R^coQciUaUon  de  Thnmas  Becket  et  de  Henri  II.  —  Aa- 
aaaeinat  de  Tarchevèque  de  Kenierbnry.  —  Causes  de  la  mësinlèl- 
l%ence  des  fila  de  Henri  II  avec  leur  père^  ~  Le  comte  de  Ton» 
loose  fait  hommage  k  Henri  II.  —  Louis  VU  reconnaît  le  fils  de 
Henri  II  pour  roi  d'Angleterre.  •  Situation  critique  de  Henri  IL 
—Il  se  reconnaît  le  vassal  du  saint-dëge.  —  Guerre  de  Henri  U 
et  de  ses  fils.  —  Cooférences  de  Glsors.  —  Négociations  rompues» 
"  Nouvelle  insurrection  des  Aquitains  et  des  Bretons.—  Influence 
de  la  poésie  des  troubadours.  —  Bertrand  de  Born.  ~-  Succès  de 
Henri  IL  —  Réconciliation  des  princes  angevins.  —  Guerre  nt- 
Uonaleen  Aquitalae.—  Uort  de  Henri  le  Jeune.  —  Paix  deCih 
miUe.  —  Origine  de  rbéré>ie  albigeoise.  —  Concile  de  Lombers.— 
Mission  d'un  légat  du  pape  en  Langue  Joe.  —  Châtiment  de  Pierre 
Mjuran.  —  Ezoommunication  du  vicomte  de  Béziers.  —  Fin  ap- 
parente de  l'hérésie  albigeoise.  —  Assemblée  de  Paris.  —  Sacre  de 
Philippe-Auguste.  —  Mort  de  Louis  Vil.  —  Bvénementi  divers.  — 
De  la  royauté  à  la  fin  du  X}V  siècle. 

(De  l'an  1165  à  l'an  11(10.) 


Pnlssance  da  roi  d'Angleterre.  —  Tbomai  Becket  et  H'  nri  If. 
Leurs  querelle).  >-  Lonia  YU  protège  l'arcbeTdque  de  Ken- 
terbury.(H65-l170.) 

Les  événements  principaux  qui  signalèrent  les 
quinze  dernières  années  du  rc/yne  de  Louis  VU  ne 
sont  pas  personnels  au  roi  de  France;  néanmoins» 
comme  ils  agitèrent  profondément  une  grande 
partie  des  populations  gallo-franques»  nous  devons 
nous  en  occuper. 

L'accroissemenlde  puissance  que  le  mariage  avec 
l'héritière  de  TAquitaine  et  Taccession  au  trône 
d'Angleterre  avaient  donné  à  la  maison  d'Anjou  » 
rendait  la  rivalité  de  celte  maison  dangereuse  pour 
la  race  de  Hugues-Gapet.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'é- 
tonner si  le  roi  de  France  se  montra  dès  lors  tou- 
jours disposé  à  favoriser  les  entreprises  qui  pou- 
vaient susciter  des  embarras  au  roi  d^Angleterre, 
et  si  les  paix  fréquentes  jurées  entre  les  deux 
princes,  rivaux  d'intérêts  et  de  pouvoir,  n'étaient 
jamais  que  des  trêves  consenties  avec  une  arrière- 
pensée  et  promptement  rompues. 

Au  moment  où  éclata  la  lutte  obstinée  entre  le 
roi  Henri  II  et  le  primat  Thomas  Becket,  le  roi  de 
France,  sans  s'informer  qui  dans  la  querelle  avait 
tort  ou  raison,  se  hâta  d'offrir  un  asile  et  un 
appui  au  célèbre  archevé/|ue  de  Kenterbury. —  La 
cour  pontificale  était  alors  établie  k  Sens  où  rési- 
dait le  pape  Alexandre  111.— Louis  YII  y  fit  venir  le 
prélat  persécuté,  et  chercha  à  obtenir  pour  lui  la 
faveur  et  la  bienveillance  du  chef  de  l'église;  il  n'y 
réussit  qu'incomplètement  ;  le  pape  hésita  à  prendre 
un  parti,  et  son  indécision  fit  durer  plusieurs 
années  une  lutte  qu'il  aurait  pu  terminer  immédia- 
tement. 
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Maigre  plusieirs  réoonoilialions  apparentes  avec 
Henri  II,  Louis  VU  se  montrait  toujours  l'ami  et 
le  protecteur  de  Thomas  Becket ,  dont  la  piété  et 
k  grattd  caractère  «vaient-excilé  «a  aympêlUe. 

"En  tie9 ,  et  par  suite  de  l'intervention  du  pape , 
l^.dw  rois  se  rencontrèrent  ?à  Saim^Germain^en- 
Laye<et  «y  •  trailèrent  de  fa  paix.— Là  /les  IHs  do^roi 
Benri  :II  firent  au  roi.de  France  Tbommage  féodal 
pour.Ies  terres  et  domaines  que  leur ipèpe  leur  assu- 
rait par  avancement  dMieirie.  Henri  le  leone  fit 
hommage  ^pour  le  duché  de  Normandie  et  les 
eoDMés  d'Anjou  9  du  Maine  et  de  Touraîne;  Ri- 
chard ,  pour  le  comté  de  Poitiers  et  le  duché  d'A- 
quitaine. —  Geoffroy»  duc  de  Bretagne,  do  chef  de 
sa  femme ,  ne  relevait  pas  directement  deia  Franf  e 
et  ne  devait  hommage  qu'au  duc  de  Normandie^^^'ll 
est  à  remarquer  qu'en  promettant  ces  différents 
domaines  à  ses  enfants»  le  roi  d'Angleterre  ne  se 
hâta  pas  de  les  en  mettre  en  possession. 

La  même  année,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre eurent  à  Hontmirail,  dans  le  Perche ,  une 
nouvelle  entrevue  dont  l'objet  principal  était  la 
réconciliation  de  Thomas  avec  Henri  II. 

Dès  que  Tarchevéque  fut  en  présence  du  roi,  il 
mit  un  genou  en  icrre  et  lui  dit  :  t  Seigneur ,  le  dif- 
1  férend  qui,  jusqu'à  ce  jour ,  a  existé  entre  nous, 
f  je  le  remets  ici  à  votre  jugement,  comme  scu- 

>  verain  arbitre  en  tous  points,  sauf  t  honneur  de 
Dieu.  >  Cette  restriction  parut  à  Henri  II  une  ré- 
serve injurieuse  ;  il  s'irrita  oontreThomas  Becket , 
l'appela  orgueilleux ,  ingrat ,  mauvais  cœur ,  et  se 
tournant  vers  le  roi  de  France  qui  l'écoutait  avec 
étonnement  :  c  Savez-vous,  lui  dit-il ,  ce  qui  m'ar- 
1  riverait  si  je  passais  sur  cette  réserve?  il  préten- 
9  drait  que  tout  ce  qui  me  plaît  et  ne  lui  plaît  pas 

>  est  contraire  àPhonneur  de  Dieu;  et,  au  moyen 

>  de  ces  deux  seuls  mots ,  il  m'enlèverait  tous  mes 

>  droits.  Mais  je  veux  lui  faire  une  concession, 
j  Certes,  il  y  a  eu  avant  moi  en  Angleterre  des  rois 
9  moins  puissantsque  moi,  et  sans  nul  doute  aussi  il  y 

>  aeu  dans  le  siège  deKenterbury  des  archevêques 

>  plus  saints  que  lui  ;  qu'il  agisse  seulement  avec 
»  moi  comme  le  plus  saint  de  ses  prédécesseurs  en 
»  a  usé  avec  le  moindre  des  miens,  et  je  me  tiendrai 

>  satisfait.  > 

i  A  cette  proposition  évidemment  ironique,  et  qui 
renfermait  pour  le  moins  autant  de  restriction  men- 
tale de  la  part  du  roi ,  que  Thomas  en  avait  pu 
mettre  dans  la  clause  tauf  l'honneur  de  Dieu^  l'as- 
semblée tout  enUère ,  Français  et  Normands ,  s'é- 
eria  que  c'était  bien  assez ,  que  le  roi  s'humiliait 
assez;  et  comme  Tarchevéque  restait  silencieux^ 
k  roi  de  France  à  son  tour  lui  .dit  :  •  Hé  bien  I  qu'at- 
1  tendez-vous?  voilà  la  paix,  la  voilà  entre  vos  mains.» 
L'archevécjue  répondit  avec  calmequ'il  ne  pouvaiten 


conscience  (aire  de-patx,'8e  livrer  hii«niéine,  t\i^ 
nersa  liberté  d'agir ,  que  9mfthmntwr4tDm,  à« 
mot,  tous  les  assistants  des  deuxnatioBsraecinèresi 
à  qui  mieux -mieux  d'orgueil  dënesiiffé ,  tfoinreevi- 
ikifitfe,  comme  on  parlaitalors.  Un  des  barons  fr» 
çais  s'éeria-tont  bautqne  celui  qui  résistait  snim- 
seiisef  à4a  volonté  unanime  des  seigneaps'des  de» 
royaumes  ne  mëriiait  plus  d'asHe.  Les  fois  Tinm- 
aèrent  achevai  sans  saluer  l'archevêque ,  quise  n* 
tira  fort  abattu;^  t 

fiéooBoUktton  deTboMM  BeoM  et  defieqril[.<- AsuM 
de  l'arohtviqiie  de  Keoterbar^.  —  .Secuwniytkw.  (lUê* 

1172.) 

L'archevêque,  délaissé  par  le  roi  de  Fnnce,<( 
réduit  à  vivre  d'aumftnes ,  se  retira  à  'Seos;  né 
Henri  II ,  ayant  manqué  à  la  promesse  dereoewii 
grâce  les  émigrés  poitevins  et  bretons,  qu'Hanii 
faite  à  Loub  VU,  celui-ci  rendit  sa  protectioo  i  Tho- 
mas  Becket.  —  Le  pape  intervint  de  noaTeaii,et, 
le  22  Juillet  1170,  dans  une  vaste  prairie  entre F/v* 
teval  et  la  Ferté-Bernard ,  eut  lieu  une  réunion  »• 
lennelle  où  Henri  H  parut  se  réconcilier  avec  Tho- 
mas Becket.  —  Peu  de  temps  après ,  rarcheTêq» 
partit  pour  aller  reprendre  possession  de  son  siép; 
à  son  arrivée,  il  excommunia,  avecrautorisaliondi 
pape,  l'archevêque  d'York  et  plusieurs  évêqae 
anglais ,  qui ,  durant  son  exil  et  sur  Tordre  da  roii 
ava  ient  couronné  et  sacré  Henri-lc-Jeune. 

Lesévéquesexcommuniés  vinrent  trouver  Henri" 
enNormandie.  Henri,  en  apprenantce  qnisepassatf, 
s'écria  dans  un  accès  de  colère  frénétique  :  <  Q^- 

0  un  misérable  qui  a  mangé  mon  pain,  unmendiut 
»  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval  boiienxei 

>  portant  tout  son  bien  derrièrelui,  insultera  son  roi, 
»  la  famille  royale  et  tout  le  royaume ,  et  pasop  <1^ 

>  lâches  chevaliers  que  je  nourris  à  ma  table  d< 

>  me  délivrera  du  prêtre  qui  m'outrage.  > 
Ces  paroles  ne  furent  point  dites  en  vain  ;q»3ir« 

chevaliers  du  palais  jurèrent  entre  eux  de  procureJ* 
au  roi  la  vengeance  qu'il  paraissait  désirer;  C» 
sans  rien  faire  connaître  de  ce  qu'ils  projetaient* 
partirent  aussitôt  pour  TAngleterre. 

Ces  quatre  chevaliers  se  nommaient  :  Rîdiardl^ 
Breton ,  Regnauld  fils  d'Ours ,  Hugues  de  Morvi  l^ 
et  Guillaume  de  Tracy.—  Arrivés àïenterbury.ife 
se  présentèrent  devant  l'archevêque,  qui  venait  J*' 
chever  son  dfner  frufjal.  Thomas  Becket  leur  de- 
manda ce  qu'ils  voulaient.  Regnauld  d'Ours  pnl-^ 
parole  :  t  Nous  venons ,  dit-il,  de  la  part  du  roi 
•  pour  que  les  excommuniés  soient  absous,  que  ici 

1  évêques  suspendus  soient  rétablis ,  et  que  vous 

«  M.  A.  THimr ,  Hist.  de  la  conquête  de  VAngUientfV^ 
riormandi. 
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méaie  reDdiœraisoitde  vos  d«sieins.copire  le  roi. 

—  Ce  a'esi  paa  noloi ,.  répondît  Thoaui&t  c'etl.  le 
souvertio  pootife*  luÎHiiéina  qui,  a*  eaccommunié. 
Taicheyé^e  d'York^  et  qui^aeul  ^  fm  ooBsëqiiaBi». 
a  di'oit  de.  Tabaoïidre.  QaantattL.aHUses,  jelesi 
FéiabUrai-, .  s*ila  veulentme  fUceloBr  aouaûssion*. 

—  Maisde  qui  doBG.,deaiaBdaRe0MuId,.teaeE^ 
voua  .voire  archavédié?.  Ëstrca  du  roi  ou  du  pape? 

—  J'eaUana  ka^droîta.  apîritiiela  de  Dieu  el  du 
pape^  et  lea^droila  temporels  du.roj«  —  Qiioi,jce 

«*n.'eat  paa  Ls  roi.q9ii  vouaatout  donoÀ?  «— Nuller 
»^  mam,.  répanditiBeckec*..» 

<  Lea  Normanda  siufmarèreiità^eile'PépGiiaey. 

tcaiièreotJadi6tiiieliûii.d'argiUia»^et  firent  deamour 

irietnafiu  d'impatienee^.  tordant  leni»  ganta  qu'ils 

t«iuûentiilamaio..c.VouaineiBenacezàceque  je 

«-croîs,  dît  le  primat.;  mais c!est inutilement:  quand 

ih-  loutea.  les  épëea  de  rÂnglclerre  seraioit  tirées. 

■b^oooire  ma  téie,  vous  ne  gagneriez  rien  sur 

».moî«— <  Aussi  ferons-nous  nûeux  que  menacer,  i 

répliqua  le  fils  d'Ours  »  se  levant  tout  à  coup  ;  et 

les  autres  le  suivirent  vers  la  porte,  en  criant  aux 

arma! 

€  La  porte  de  Tappartement  fut  fermée  aussitôt 

derrière  eux ,  fiegoauld  s'arma  dans  l'avani^eour , 

ei  prenant  une  hache  des  mains  d'un  charpeniiec 

travaillait ,  il  frappa  oonlae  la  porte  peur  l'oiè» 

on  la  brlser«  Lea  gens  de  la  maison^  entendant 

le»xoiip6.de  hachas  snppliènent  le  primai  de.serër 

fmil^  danai  Uéglise'v  qui:  oommuniquait  à  son^ap- 

pavtBBBeDa.paDuachyirB  ou  une.  galerie..  Ili  ne  le 

voulut'  point iv,ei. on:  allait  l'y  entraîner-  de  force,. 

quand  mm  des  aaaiatants  fit  remarquer  que^l'heunede 

vèpms  amîtiaoïiaé^  c  Puisq«ee'eatriia«ve  de.flMn 

»>dÉToir^  jliiraiiTéglise»  ndil.ltarchev^ue;  et  fan 

aani  povlerae.ciwiiL  devant  lai,  il  tnavors^Ie  cloître 

à'pes  lents^  puis  marcha  versJe  grand  autel,,sépairé 

de  la  ne£  parnne  grille.de.fer  entreHMivecte«.  —  A. 

peine  il  avait  le  pied  sur  lea  marches  de  i'aniel  ^qee 

Regnauld ,  fils.d:Ours ,  parut  à  l'autre  bouti  de  l'é* 

gli^e,  revélu.de  aaiooltede  maille,,  tenant  à  la.  main 

SI  lar|^  épéeà  deux. tranchants,  el  criant  : .  «.  Aimei, 

v  ji  moi ,  loyauxaervamadui  roi  I  »  Lea^antrea  eon^ 

jeresle  snsrirentde  près,  annës:  comme  luiide  le 

(éleanx  pieds,  et  brandisaantJeura  épéee» 

c  Leaigens  qui:  étaient,  aveu  le  primat  voulurent 
alors  feiUMr  la  grille  da  choanc  ;  Inî*niâme  le  leur 
défiiadit,.et  quitta l'antel  pour  leeen  empêcher;  ils 
inanppliënnt  avec  degrandea  insianees  deae  mettre 
ieaftnié  daaa  révisa  souterraine  >.  ou  de  monter 
l'aacalier  par  lequel  ^  à»  traverabeaueoup  de  détours 
<■  parvenait  au.fstte  de  l'édifice.  Ces  deux  conseils 
faiênt  reponssés  aussi-  pesitivenacot  que  lea  pre> 
mien.  Peîidant  ce  temps  lea  hommes  armés  s'avait 
(Met;  une  voix,  cria  :  c  Où  est  le  traître?  > 


—  Personne  ne  répondit.  —  <-  Ouest  rarchevéqna? 
»  —  Le: voici,  répondit  Becket^  maiail  n'y  a  pae 
»  de  traître  ici;  que  venezt^ous  faire  dans  la  nui^ 
»  so&de  Dieu  avee  un*  pareil  vêtement ,.  quel  eat^ 
»  votre,  dessein  ?  --Que  ttt.meuies  I  — Je  m'y  rép* 
t  signe,  vous  ne  me  verrez  point  fuir  durant- vœi 

>  épëes;  mais,  au  nom  de  Dieu  toui^puiasant,.  je. 
»  vous  défends  de  toucher  à  aucun,  de.  mes  compe»< 

>  gnons,  clerc  ou  laïc,  .grand  ou  petit.  > 

>  Dans  ce  moment  il  reçut  par  derrière  un  coup 
de  plat  d'épée  entre  les  épaules ,  et  celui  qui  le  lui 
porta  lui  dit  :  c  Fuis«.ou.  tues  mort.  >  Il  ne  fit  pas 
un  mouvement  ;  les  hommes  d'armes  entreprirent 
de  le  tirer  hors  de  l'église,  se  feisant  scrupule  de 
l'y  tner.  Use  débattit  contre  eux,  et  déclara  ibr*^ 
moment  qu'il  ne  sortirait  peint ,  et  les^  contraindrait' 
àesécuter  sur  la  place  leurs  intentions  ouleuraop** 
dres. 

>•  Durant  cette  lutte ,  les  clercs  qui  accompa^i^ 
gnaient  le  primat  s'enfuirent  et  rabandonoèreott 
tous»  à  l'exception  d'un  seul ,  c'était  son  porte^crois^ 
Edward-Grim.  Los  conjurés,  le  voyant  sansarmeai 
d aucuneespèce ,  firent  peu d attention àlui,  et l'unt 
d'entre  eux ,  Guillaume  de  Tracy ,  leva  son  épée 
pour  frapper  rarchevéque  à  la  tête;  mais  le  fidàle 
et  courageux  Saxon  étendit  aussitôt  son  bras  droite 
afin  de  parer  le  coup;. il  eut  le  bras  presque  em*> 
porté  ;  et  Thomas  ne  reçut  qu'une  légère  bleasure  : 
c  Frappex,  frappez,  voua  autres!  dit  le  Normand. 
^  à'Ses.compagnen8  ;  ^et  un.aecoBdicaup„perééà' 
la:  tête,  renveosa/ l'archevêque  i&  fase  contre  lerre;; 
un  troisième  lui  Gemiit  le  oiênev  eâ  fut  asseeéaaent 
uoe  telle  violence  que  Lepée  se  brisa  sur  le  pavéi/ 
Un  homme  d'armes»  appelé  Guillaudaie  Mautrait» 
poussa  da  pied  le  cadavre  immobile,  en  disant^:: 
€  Ainsi  meure  le  traître  qui  a  troublé  le  royaume' 

>  et  fait  insurger  les  Anglais  *  !  » 

L'assassinat  de  l'archevêque  excita  dana*  tonte» 
l'Angleterre  un.  mouvement  d'horreur  et  de  ood» 
sternation.  Dès  que  Henri  II  en:  fut  infiirmé^  îk 
envoyeauprèsdupapeAlexandrelll,  dm  ambann 
sadaursr  pour  désavouer  soleuneilement  toute  partie 
cipation  à  cet  attentat.  Le  pape  refusa  d'abord:  de 
recevoir  les  ambasaadeura;  ce  ne  fut  qu'à  Aipook 
d-instanoes ,  de  largesses  et  de  seumiasien  qn^ 
parvinrent,  après  deux.annéeadeseilicitation,  kcàh* 
mer  l'indignation  du  saint  pèse  et  k  retenir  Vem^ 
commimicati6n  prête  à  être  lancée  contre  l'Angie^ 
terre  et  son  roi*  Lepape,  en  |)ardonnant  à  Henri  H^ 
oanoniaa  Thomas  Beoket  c  eomme  ayant  soulfiMe, 
vivant ,  l'exil ,  et  mourant ,  le  martyre  pour  la« 
daChristk  • 


4  M.  A.  TfliniT.  Hi$t,  \de  la  conq,  de  VAngL  par  les  Ifor* 
«Hmdi«  Ut.  IX. 
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,Le  roi  de  France  ne  fut  pas  on  des  derniers  à 
vouer  un  culte  jiu  glorieux  mariyr  de  Kenfef' 
bmy;  dès  que  le  pape  eut  pardonné  à  Henri  II,  il 
consentit  aussi  à  faire  avec  le  roi  d'Angleterre  ttn 
aecommodement  pacIBque.  ^^  De  nouveaux  em- 
tmrras  allaient  être  d'ailleurs  suscites  i  son  rival , 
an  moment  même  où  celui-ci,  débarrassé  de  son  en- 
nemi, se  croyait  assuré  d*nne  fi^nquillité  inalté- 
rable et  d'une  autorité  incontestable.  ' 

Câoset  de  la  méiiDtelKgenoedes  flts  de  Henri  II  btcc  leur 

pire*  (lt70-H7S.) 

Henri  II ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  déterminer 
le  pape  à  enlever  à  Thomas  le  titre  de  primat 
d'Angleterre ,  avait  résolu  d'abolir  la  prioHttie  elle- 
même.  Daus  ce  but ,  il  avait  fait  couronner  roi  son 
fils  aîné ,  par  les  mains  de  rarchevéque  d'York. 
Cette  démarche,  qui  paraissait  n'avoir  d'importance 
qu  en  ce  qu'elle  attaquait  par  sa  base  la  hiérarchie 
religieuse  établie  depuis  la  conquête,  eut  des  suites 
que  personne  n'avait  prévues.  Après  le  couronne* 
ment,  on  reconnut  deux  rois  d'Angleterre;  les  cour- 
tnans  et  les  flatteurs  se  partagèrent  entre  le  père  et 
lefiis.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  actifs  s'attachèrent 
au  dernier,  dont  le  règne  offrait  une  plus  longne 
perspective  de  faveur.  Une  circonstanse  particulière 
attira  au  jeune  prince  raffeclion  des  Aquitains  et 
des  Poitevins,  avides  de  nouveautés  par  caractère, 
et  prompis  à  saisir  tous  les  moyens  d'affaiblir  la 
puissance  anglo-normande ,  à  laquelle  ils  n'obéis- 
aaient  qu'à  regret.  Depuis  longtemps  la  bonne  in- 
toU'gence  avait  cessé  d'exister  entre  Ëléonore  et 
non  mari.  Henri  II«  une  fois  en  possession  des  hon- 
neurs et  des  titres  que  la  fille  du  comte  Guillaume 
lui  avait  apportés  en  dot,  et  pour  lesquels  seule- 
ment, an  dire  des  vieux  historiens,  il  l'avait  aimée 
et  épousée,  avait  pris  des  maîtresses  de  tout  rang 
et  de  toute  nation.  —  La  duchesse  d'Aquitaine,  pas- 
sionnée et  vindicative,  inspira  à  ses  Ëls  de  l'éloigne- 
ment  pour  leur  père.  Dès  que  l'ainé  fut  entré  en 
IMirtagedela  dignité  royale,  elle  lui  donna  des  amis 
et  des  conseillers  qui  excitèrent  l'ambition  et  l'or- 
gueil du  jeune  homme.  Ils  eurent  peu  de  peine  à  lui 
persuader  que  son  père ,  en  le  faisant  couronner 
roi,  avait  pleinement  abdiqué  en  sa  laveur ,  que  lui 
aeai  éuit  roi  d'Angleterre  et  que  nul  autre  ne  de- 
vait prendre  ce  titre,  ni  exercer  le  souverain  poo- 
"voir.  — -  Le  weux  roi ,  c'est  le  nom  par  lequel  ils 
désignaient  Henri  II ,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des 
mauvaises  dispositions  de  son  fils;  plusieurs  fois  il 
lui  imposa  l'obligation  de  renvoyer  ses  perfides  con- 
seillers; obligation  qui  accrut  le  mécontentement  de 
Qenri  le  Jeune. 

Le  roi  Louis  VII  s'était  plaint  de  ce  que  le  roi 


Henri  II ,  en  faisant  couronner  son  fils  par  i'arcbe- 
vêque  d' Yorck ,  n'avait  point  fait  sacrer  en  même 
temps  son  épouse,  Marguerite  de  France.  Le  pape 
réconcilia  lés  denx  rois.  —  La  pafx  se  fit ,  et  Mar- 
guerite, couronnée  reine,  souhaita  de  visiter  son 
père  à  Paris  ;  Henri  II ,  n'ayant  aucune  raison  pour 
s'opposer  à  cette  demande,  laissa  le  jeune  roi  acoon- 
pagner  sa  femme  à  la  cour  de  France;  mais,  n 
retour,  il  trouva  son  fils  plus  mécontent  que  jaunit. 
Celui-ci  se  phiignait  d'être  roi  sans  terre  et  saostré' 
sor,  et  de  n'avoir  pas  ane  maison  en  propre  où  il 
pût  demeurer  avec  sa  femme  ;  il  demanda  i  son  pèe 
de  lui  abandonner  en  toute  souveraineté,  oo  le 
royaume  d'Angletenre ,  ou  l'un  des  deux  duchés  è 
Normandie  et  d'Anjou.  Le  vieux  roi  lui  conseillide 
prendra  patience  jusqu'au  temps  où  la  succesos 
de  tous  ces  états  lui  échoirait.  Cette  réponse  poitt 
au  dernier  point  le  mécontentement  du  jeoie 
homme;  et,  depuis  ce  jour,  disent  les  htstonei0(ta 
tefmps ,  il  n'adressa  plus  une  parole  de  paii  à  ton 
père. 

Le  comte  de  Touloaie  fait  bonmiage  à  Henri  II.  (iin.) 

Henri  11,  concevant  des  craintes  sur  laoondnitede 
son  fils  et  voulant  l'observer  de  près,  le  fit  voyager 
avec  lui  en  Aquitaine  ;  les  deux  rois  tinrent  leur  ooar 
à  Limoges.— Raymond,  comledeToulou8e,qmU*>l 
l'alliance  du  roi  de  France ,  y  vint  faire  bomnttp 
au  roi  d'Angleterre  ;  suivant  la  politique  flotunie 
des  méridionaux ,  il  donna  fiaivement  à  son  nouvel 
allié  le  territoire  qu'il  gouvernait ,  puis  il  le  reçai  to* 
tivement  en  fief,  et  prêta  le  même  serment  qoele  vnr 
sala  qui  un  seigneur  aurait  concédé  réeUemeniqov 
que  terre.  Il  juradegarder  au  roi  Henri /iéoalécJ^ 
netir,  de  lui  donner  aide  et  conseil  envers  et  coau^ 
tous,  de  ne  jamais  trahir  son  secret»  et  de  lui  révé- 
ler, dans  l'occasion,  le  secret  de  ses  ennenois;  oeM 
alors  qu'il  ajouta  à  voix  basse  :  c  J'ai  à  vous  averur 

>  de  meure  en  sûreté  vos  diàteaux  de  P«iWB  « 
f  d'Aquitaine,  et  de  vous  défier  de  votre  feroB»«f^ 

>  et  de  votre  fils,  i  --  Henri  II  nelaissarien  entrevoie 
de  cette  confidence ,  il  prit  prétexte  de  plusieu^ 
grandes  parties  de  chasse  qu  il  fit  avec  des  geos  dé- 
voués, pour  visiter  les  forteresses  du  pays,  te  ^', 
tre  en  état  de  défense  et  s'assurer  des  hommes  qo 
y  commandaient.  A  leur  retour  d'Aquitaine,  le  ï«J 
et  son  fils  s'arrêtèrent  à  Chinon  pour  y  ^^^j\ 
dans  la  nuit,  lefiis,  sans  avertir  son  père,  F^ 
sur  les  terres  de  France^  —  Henri  II  "^^**"^ 
à  dieval  et  parcourut  la  frontière  de  ^^""*\'! 
pour  en  mettre  les  places  fortes  à  Fabri  d'un  W 
de  main.  Il  ordonna  ensuite  à  tous  les  cMiew» 
d'Anjou,  de  Bretagne,  d'Aquitaine  et  d'AngleWJJ 
de  réparer  au  plus  vite  et  de  garder  avec  soi» 


>- 


X 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XII. 


4»r 


forts etlenrs  villes.  E^  messagers  se  rendirent  aussi 
dest  part  auprès  du  roi  de  France,  afin  de  réclamer 
le  fugitif. 

hm  yu  rcoODoalt  le  flU  de  Henri  II  pour  roi  d'Aogletem. 

(1 173.) 

Le  roi  Louis ,  ayant  à  sa  droite  le  jeune  Henri,  re- 
tétu d oroemeots  royaux,  reçut  les  envoyés  dans 
il  cour  plénière.  Lorsqu'ils  lui  présentèrent  leurs 
iépèches ,  suivant  le  cérémonial  du  temps  :  <  De  la 
ipart  de  qui  m'apportez- vous  ce  message?  leur 
}  defflanda-t-il.  —  De  la  part  de  Henri,  roi  d'Angle- 
I  terre,  duc  de  Normandie,  ducd'Acjuitaine,  comte 
I  des  Angevins  et  des  Manceaux.  —  Gela  ne  peut 
I  être,  répondit  Louis  ;  car  voici  à  mes  côtés  Henri, 
I  roi  d'Angleterre,  qui  n'a  rien  à  me  faire  dire  par 

>  Toes.  Mais  si  c'est  le  père  de  celui-ci,  le  ci-devant 
»  roi  d'Angleterre,  à  qui  vous  donnez  ces  titres,  sa- 
i  cha,  qu'il  est  mort  depuis  que  son  fils  porte  la 
> couronne;  et  s'il  se  prétend  encore  roi,  après 

>  avoir,  à  la  face  du  monde,  résigné  le  royaume  en- 

I  tre  les  mains  de  son  fils,  c'est  à  quoi  l'on  portera 

>  remède  avant  qu'il  soit  peu.  t 

Le  jetine  Henri  fut  en  effet  reconnu  comme  seul 
roi  d'Angleterre ,  dans  une  assemblée  générale  de 
toas  les  barons  et  de  tous  les  évéques  de  France. 
Lonis  VU  ,  et  après  lui  tous  les  seigneurs,  jurèrent, 

II  main  sur  l'Ëxangile,  d'aider  le  lils,de  tout  leur 
pouvoir ,  à  conquérir  les  états  de  son  père.  Le  roi 
de  France  fit  fabriquer  un  grand  sceau  aux  armes 
d'Angleiert  e,  pour  que  Henri  le  Jeune  pût  apposer 
ce  signe  de  la  légalité  sur  ses  chartes  et  ses  défié- 
cfaes.  —  Puur  premiers  actes  de  souveraineté,  celui- 
ci  fit  des  donations  de  terres  et  d'honneurs,  en  An- 
gleterre et  sur  le  continent,  aux  principaux  sei- 
gneurs de  France  et  aux  autres  ennemis  de  son 
père.  Il  envoya  des  dépêches  scellées  de  son  nou- 
veau sa  au  royal  à  tous  ses  amis,  à  ceux  de  sa 
mère  et  même  au  pape,  qu'il  essaya  d'attirer  dans 
ses  intérêts  par  l'offre  de  plus  grands  avantages  que 
la  cour  de  Rome  n'en  retirait  alors  de  son  amitié 
atec  Henri  H.  Mais  le  pape,  trop  prudent  pour 
9l>andonner  légèrement  le  certain  pour  l'incer- 
tain ,  ne  s'empressa  point  de  répondre ,  et,  jusqu'à 
ce  que  la  fortune  se  fût  prononcée  d'une  manière 

plus  décisive,  préféra  l'alliance  du  père  à  celle  du 

fils. 

^tion  crltiqiie  de  Henri  n.  —  n  se  reconnaît  le  vanal  do 

aaiot  siège.  (1174.) 

Cependant  Henri  U  voyait  en  Normandie  s'en- 
foir  diaque  jour  d'auprès  de  lui  quelqu'un  de  ses 
i^iisans  les  plus  intimes,  de  ceux  qu'il  avait 
Mrris  à  sa  table,  de  ceux  qu'il  avait  de  ses  propres 


mains  armés  chevaliers,  c  C'était  pour  lui ,  dit  un 
contemporain,  le  comble  de  la  douleur  et  da 
désespoir  de  voir  passer  l'un  après  Tau  tre  k  ses 
ennemis  les  gardes  de  sa  chambre,  ceux  à  qui  il 
avait  confié  sa  personne  et  sa  vie;  car  presque 
chaque  nuit  il  en  partait  quelqu'un  dont  on  décou- 
vrait l'absence  à  l'appel  du  matin.  »  Néanmoins ,  il 
montrait  une  apparente  tranquillité.  Il  chassait 
comme  de  coutume  ;  il  était  gai  et  affable  envers  les 
compagnons  qui  lui  restaient,  et  répondait  avec 
douceur  aux  demandes  de  ceux  qui,  cherchant  à  pro- 
fiter de  sa  position  critique ,  mettaient  à  prix  leur 
fidélité.  Persécuté  par  ses  enfants,  il  envoya  an  loin 
solliciter  le  secours  des  rois  qui  avaient  des  fils.  U 
écrivit  à  Rome  pour  demander  au  pape  l'excommu- 
nication de  ses  ennemis,  et ,  afin  de  l'obtenir,  fit  au 
siège  apostolique  un  aveu  de  vasselage  que  Guil- 
laume-le-Gonquérant  avait  jadis  refusé. 

Le  pape  ratifia  les  sentences  d'excommunication 
que  les  évéques ,  fidèles  à  Henri  II,  avaient  lancées 
contre  les  partisans  de  ses  fils.  Il  envoya  en  outre 
un  légat  spécial  chargé  de  rétablir  la  paix  domes- 
tique dans  la  famille  royale  d'Angleterre. 

Guerre  de  Henri  II  et  de  weê  fils.  —  Gooférenoet  de  Gtson.  -{ 
I*«égocia lions  rompues.  (1 174.) 

Cependant  le  roi  de  France  Louis  YII ,  le  roi 
Henri  le  Jeune ,  le  comte  de  Flandre  et  le  comte 
de  Bretagne ,  passèrent  en  armes  la  frontière  de 
Normandie.  Le  second  fils  de  Henri  H,  Richard, 
s'était  rendu  ca  Poitou;  la  plupart  des  barons  poi« 
levins  se  soulevèrent  pour  sa  cause,  plutôt  par 
haine  du  père  que  par  amour  du  fils.  Les  barons 
bretons,  qui,  quelques  années  auparavant,  avaient 
formé  une  ligue  nationale,  renouèrent  leur  confé- 
dération ,  et  s'armèrent,  en  apparence,  pour  le  comte 
Geoffroy ,  mais ,  en  réalité ,  pour  leur  propre  indé- 
pendance. 

Henri  II,  ainsi  attaqué  sur  plusieurs  points,  n^a- 
vait  d'autres  troupes  dans  lesquelles  il  eftt  pleine 
confiance  qu'un  corps  de  ces  mercenaires  qu'on  ap- 
pelait alors  Brabançons  f  Cotereaux  on  Routieri^ 
bandits  en  temps  de  paix,  soldats  en  temps  de 
guerre ,  servant  au  hasard  toutes  les  causes ,  aussi 
braves  et  mieux  disciplinés  que  les  autres  milices 
du  temps.  —  Avec  cette  armée ,  il  arrêta  les  progrès 
du  roi  de  France,  et  vainquit  en  bataille  rangée  les 
Bretons  révoltés. 

La  défaite  des  Bretons  diminua  l'ardeur,  non 
des  fils  du  roi  Henri  et  de  leurs  partisans  normands, 
angevins  ou  aquitains,  mais  du  roi  Louis  qui,  crai- 
gnant d'être  obligé  à  de  trop  grandes  dépenses 
d*hommes  et  d'argent ,  dit  un  jour  aux  fils  révolta 
qu'ils  feraient  bien  de  se  réconcilier  avec  leur  père; 
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Let  jeuneft  prîoees*,.  eomraiiMs  par  k  voluité  do. 
Ifiir  allié  i  ua  sottdaîa  numir  d'afC^iaa  filial»^ 
flwriieiii  Louis-  VU  au  lieu  aaaigné  pour  do  pacifia- 
i||wftcoafërenees.-^'ë(ait  noaloiodeGiaorsv  daaa» 
iMM  ytsie  plaine  où  sa  trouvaîlim  grand  orme  dooi 
Io8«bpandies>pelombaî«»tiiia^'àftierre ,  ei4wè«*dii* 
<|toelavaieni  lieu,  de  temps  înuneniopîalr  las  ooa^ 
grès  diplomaiîquei  entité  les  ducs  de  NormaMli*  ei 
las}  rois,  de  Franoo.  Le»  deux  soi»  y  vinreni  aop 
ono^^agnëa  des  archeiéc|iies ,  évéques,  eomtos  el 
Aanoos  de  leurs  terres.  Henri.  Il  sft  montra  dttfOêé 
itaaeoréar  beaosuiip*  à  ses  fiku  U  ofifrk  àTalflé  la- 
MMiié  des  revenu»  royaux  de  rAnghfterra,.  al 
^airebons  chiieauxibris  dana  ce  pays^  sfik  y  véu-^ 
laia  demeurer ,  ou  ^  s'il  L'aimait  mieux  «  trois  oM» 
tamm  en  Normandie^  un  dans  le  Maine,  uft  dans 
lIAnjou ,  tto dans  la 'Couraiue , avec  tousles roveuia 
de  ses  aïeux  les  comtes  d'Anjou  ,  et  la  moiiiâ  dés 
fWies  de  Normandie.  11  offrit  pareillement  des 
Isfuea  et  des  revenus  à  Kicbard  et  ù  Geoffroy.  Celle 
fcailité  de  sa  part ,  et  son  sit  désir  de  faire  cesser  à 
jamais  tout  motif  de  querelte  entre  sesenâma.  et  lui  » 
alarmèrent  le  roi  de  France ,  qui  cessa  de  vouloir  la 
paix,  et  permit  aux  partisans  des  fils  de  Henri  H 
do  sttseîter  des  obstacles  aux  nëgociaiîoiis  entamées. 
Robert  de  Beaumont ,  comte  de  Leicester ,  osa  dire 
en  face  des  injures  au  roi  Henri  II  et  le  menaça  en 
portant  la  main  à  son  ëpée.  Il  fut  retenu  par  les  as- 
âtans  ;  mais  cette  scène  tumultueuse  arrêta  tout 
accommodement,  et  lés  hostilités  recommencèrent 
entre  le  père  et  les  enfans. 

FlDiMeUS'iaRirreclion  de»  Aa/3ttiîns  et  des  Bretoni.— loQoence 
,d9ia  poésie  des  (rout^jsdôun.  —  nertrend  de  Bon  (il74« 

'  Henri  H,  abandonné  par  la  plupart  de  ses  sujets 
normands,  bretons  et  aquitains,  se  rendit  en  Angle- 
terre et  chercha,  en  s'Iiumiliant  sur  le  tombeau  de 
Thomas  Becket  qui  avait  été  assassiné  à  son  in- 
stigation ,  de  désarmer  la  haine  des  Anglo-Saxons 
et  de  les  décider  à  prendre  les  armes  pour  sa  cause; 
il  y  réussit  :  mais  pendant  son  absence,  les  Poitevins 
sto  rele\èrenl  de  leurs  premières  défaites,  etrenouè- 
ient  pluséiroiieinent  leurs  associations  patriotiques. 
Eudes  de  Porrhoët,  dont  le  roi  d'Angleterre  avait  au- 
trefois déshonoré  la  fille,  rallia  ceux  des  Bretons  que 
fatiguait  la  domination  normande.  Les  mécontents 
iirent  plusieurs  coups  de  main  audacieux  et  obtin- 
rent des  succès.  En  Aquitaine,  le  parti  de  Richard 
reprit  aussi  courage ,  et  de  nouvelles  troupes  d'in- 
surgés se  rassemblèrent  datis  la  partie  montueuse 
du  Limousin  et  du  Périgord.  La  haine  d'une  do- 
mination étrangère  réunit  autour  des  possesseurs 
de  châteaux  les  habitants  des  vi  les  et  des  bourgs  ; 
des  barons,  des  ch&telains,  des  fils  de  châtelains 


sans*  patrimoias,A*adjgigpiremattxinsarfl<é8,pata 
motif,  moins  pvr^.dansi'espoir  de  fairefortun» 
la  guerre.  Les  Aquitains  commencèrent  la  caiD|i> 
gne  en  attaquant  les  riches  abbés  et  les  évéqoa 
qm  h»,  pkipavt  soutfeiiaîsttt  Is'  cause  àm  psam 
établi.  Ils  pillaient  leurs  domaines»  ou ,  s'empmii 
de  leurs  personnes,  les  retenaient  en  captivité  pour 
en  obtenir  une  forte  rançon. 

c  La  poésie^  dit  AT.  Aug»  Thierry  'jouait  alon  u 
grand  rôle  dans  les*  événements  poliuques  descoB- 
trées  situées  au  sud  de  la  Loire.  U  n^y  avait  pas  oie  j 
paix ,  une  guerre ,  une  révolte ,  une  transactiondiplo- 
matique  qui  ne fikt  annoncée ,  proclamée,  louée ûi 
blâmée  en  vers:  Ces  pièces  de  vers,  souventcoin|)0' 
s&s  par  les  hommes  mêmes  qui  avaient  pris  lue 
part  active  aux  affaires»  étaient  d'une  énergie  qi'oi 
a  peine  à  concevoir  dans  Tétat  de  mollesse  oo  eâ 
tombé  Tancien  idiome  de  la  Gaule  méridionale, 
depuis  que  le  dialecte  français  l'a  remplace  cofflflM 
langue  littéraire.  Les  chants  des  trobodorctyW 
poètes  provençiux ,  toulousains,  dauphinois, aijv- 
tains  ,  poitevins  et  limousins ,  circulant  rapiden»! 
de  château  en  château  et  de  ville  en  ville,  faisaient 
à  peu  près ,  au  douzième  siècle ,  l'office  de  papien 
publics,  dans  le  pays  compris  entre  la  Vienne,  FI* 
sère,  les  montagnes  d'Auvergne  et  les  deaxners. 
Il  n'y  avait  point  encore  dans  ce  pays  d'inquisiiioD 
religieuse;  on  y  jugeait  librement  et  ouvertesMDt 
ce  que  dans  le  reste  de  la  Gaule  on  osait  à  peiot 
examiner.  L'influence  de  l'opinion  publique  et  (b 
passions    populaires  se    faisait    sentir  pariooi, 
dans  les  cloîtres  des  moines  comme  dans  les  dii- 
teaux  des  barons.  La  dispute  de  Henrr  lletde  sesft 
tremua  d'une  manière  si  vive  les  hommes  de  TAqi»' 
taine,  qu'on  retrouve  Tempreinte  de  ces  émotiotf 
dans  les  écrits,  ordinairement  peu   animés,  (i^ 
chroniqueurs  en  langue  latine.  L'un  d'eux,  habita* 
ignoré  d'un  monastère  obscur ,  ne  peut  s'empéditf 
d'interrompre  son  récit  pour  entonner  en  pi^ 
poétique,  le  chant  de  guerre  des  partisans  de  R- 
chard  : 

f  Réjouis-toi ,  pays  d'Aquîuine ,  réjouis- loj- 
»  terre  de  Poitou  ;  car  le  sceptre  du  roi  du  nord  se- 
.  loigne.  Grâce  à  l'orgueil  de  ce  roi,  la  trêve  est 
€  enfin  rompue  entre  les  royaumes  de  France  <« 

>  d'Angleterre  ;  F  Angleterre  est  désolée  et  la  îfof* 
»  mandie  est  en  deuil.  Nous  verrons  venir  à  no* 

>  le  roi  du  sud  avec  sa  grande  armée,  avec  ses  arcs 

>  etses  flèches.  Malbeur  au  roi  du  nord^  qui  ^^^^ 

*  Dans  ton  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre  P^^^^ 
m«iii*.Toot€aqo6iiontrtpportoiiideidi«ewio«deUe** 

M  de  ees  fUf ,  et  de  riiisnrrecttoD  des  AquiUiof ,  n'est  qo  oo 
U«it  al>régé  du  lieaa  travail  de  M.  Thierry- 1-«  ^^  *L 
éréoementi  remplit  pre«iae  en  entier  le  5«  volume  de  «oa 

tolre. 
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•  lever  la  lance  contre  le  roi  do  sud  »son  ^eif^ar  ; 
t  car  sa  roine  approche,  et  les  étranger»  vont  dé- 

•  ^porer  aa*terre«  • 

Après  cette  «ffèsion  de  joie  €t  de  bamepatrio- 
tifae^Taatettr  s'adresse 9 'Éléonore ,  la  senfe  per- 
mue  de  la  finiille  de  ftenri  H  i\ui  fût  vrairoenl 
chère  am  Aquitains^  parce  qu'elle  était  née  parmi 


«  Ta  as ^lë  enlefée  de  ton  payset  emmenéedans 
»  'k  lerre  ^rangère.  Elevée  dans  l'dxmdance  et  la 
#délicatease,  tu  jouissais  ^'ime  liberté  royale ,  tu 

•  vivais  au  -aein  des  richesses ,  tu  te  plaisais  au  jeu 
»  de  tes  femmes ,  à  leurs  chants ,  au  son  de  la  gui- 

>  tare  et  du  tambour,  et  maintenant  tu  te  lamentes, 
)  ta  pleures  et  te  consumes  de  chagrin.  Reviens  à 
)  les  villes ,  pauvre  prisonnière 

«  Oii  est  la  cour  ?  où  sont  tes  jeunes  compagnes? 
»  oàMmt'tesrconseillers?  Les  uns  trahies  loin  deleur 
»fNitrieoni  sitbi«nemort  ignomîfiieuse;  d'auiresoat 
*^lé  privés  de  la  vue  ;'d'attlres,  bannis,  sont  «rrants 

•  en  diffërents  lieux.Toi,  lucries,  etpersonne  ne  t'é- 

•  coaie  ;  car  lesroi  du-nord  te* tient  resserrée  comme 

>  loe  ville  qu'on  assiège  i-criedonc,  ne  te  lasse  point 
i  décrier;  élève  ta  voix  comme  la  trompette,  pour 

>  qae  tes  fils  t'entendent ,  car  le  jour  approche  où 

>  îi  te  délivreront ,  où  tUTCverras  ton  pays  natal.  » 
A  ces  eiprcssions  d'amour  pour  la  fille  des  an- 

MIS  chefii  nationaux  succède  un  cri  de  malédio- 
lioDcomre  les  viMes  qui ,  soit  par  choix,  soit  par  né- 
cessité ,  tenaieât  encore  pour  le  roi  de  race  étran- 
Siie,etde8«fxhortations  d'encouragement  à  celles 
derautreparti,  qui  étaient  menacées  d'une  attaque 
éis  troupes  royales. 
«Malheur aux  traîtres  qui  sont  en  Aquitaine! 
esr  lejoar  du  châtiment  est  proche.  La  Rochelle 
redoute  ce  jour  ;  elleoomble  ses  fossés,  die  se  fait 
csiadre  de  tous  côtés  par  la  mer;  et  le  bruit  de 
ce  grand  travail  va  jusqu'au  delà  des  monts. 
Fnyez  devant -Richard,  duc  d'Aquitaine,  vous  qui 
habitez  ce  rivage,  car  il  renversera  les  glorieux , 
il  brisera  les  chars  et  ceux  qui  les  montent^  il 
anéantira  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus 
p^it  tous  ceux  qui  lui  refuseront  l'entrée  de  la 
Saintonge.  Malheur  à  ceux  qui  vont  au  roi  du 
Dord  pour  lui  demander  du  secours  !  malheur  à 
vous,  riches  de  la  RocheHe ,  qui  vous  confiez  dans 
vos  richesses  !  le  jour  viendra  où  il  n'y  aura  pas 
de  foiie  pour  vous ,  où  la  fuite  ne  vous  sauvera 
pas,  où  la  ronce ,  au  lieu  d'or ,  meublera  vos  mai- 
sons ,  où  lortie  croîtra  sur  vos  murailles. 
>  Et  toi ,  citadelle  maritime ,  dont  les  bastions 
sont  élevés  et  solides ,  les  fils  de  l'étranger  vien- 
dront josqti'à  toi ,  mais  bientôt  ils  s'enfuiront  tous 
^erslenr  pays^  en  désordre  et  couverts  de  honte. 
Ne  t'épouvante  point  de  leurs  menaces,  élève  har- 


»  diment  ton  front  contre  le  nord,  u'cns-iolsur  t^ 
«.gardes ,  ^q^Hiieie  pied  sur  tes  retrancbemoms , 
i  appelle  tes  voisins  pourqu'ils  viennent  en  force  à 
»  ton  secours;  range  en  cercle  autour  de  tes  flancs 
1  tous  ceux  qui  habitent  dans  ton  sein  ett]ui  labou- 

>  rent  ion  territoire ,  depuis  la  frontière  du  sud 

>  jusqu'au  golfe  Où  retentit  l'Océan,  i 
Quelques  troubadours  jouaient  dans  cette  guerre 

un  double  rôle  ;  ils  prenaient  part  comme  guerriers 
aux  combats  qu'ils  avaient  provoqués  comme  poêles: 
ainsi  parmi  les  chefs  des  insurgés  de  l'Aquitaine  et 
le  premier ,  le  plus  influent  de  tons ,  figurait  moins 
par  sa  fortune  et  son  rang  que  par  son  ardeur  in- 
fatigable, Bertrand  de  Born,  seigneur  de  Hautefort, 
près  de  Périg^ueux ,  homme  qui  réunissait  au  plus 
haut  degré  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
jouer  un  grand  rôle  au  moyen  «âge.  Il  était  guer*- 
rieret  poète,  a^^aii  un  besoin  excessif  de  mouve- 
ment et  il'émolions  ;  et  tout  <^  qu'il  sentait  en  lui 
d'activité ,  de  talent  et  d'esprit ,  ri  l'employait  aux 
afIftHres  poiiiiques.  Mais  cette  agitation ,  en  appa- 
rence vaine  et  turbulente ,  n  eHtit  pas  sans  objet 
réel ,  sans  liaison  avec  le  bien  du  pays  où  Bertrand 
de  B  jm  était  né.  Cet  homme  extraordinaire  semble 
avoir  eu  la  conviction  profonde  que  sa  patrie,  voi- 
sine des  états  des  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  ne 
pouvaiiéchapper  aux  dangers,  qui  la  menaçaientton* 
jours  d'un  côté  ou  de  l'autre,  que  par  la  guerre  entre 
ses  deux  ennemis.  Telle  en  eHet  paraît  avoir  été  it 
pensée  qui  présida  pendant  toute  la  vie  de  Bertrand 
à  ses  actions  et  à  sa  conduite,  c  En  tout  temps  y-dit 
»  son  biographe ,  il  vouhit  que  le  roi  de  France  et 
»  le  roi  d'Angleterre  eussent  guerre  ensemble ,  et  si 
•  les  rois  avaient  paix  ou  trêve,  alors  il  se  peffMiî^ 
»  et  travaillait  pour  défaire  cette  paix.  •  l^ar  le 
même  motif ,  «Bertrand  mit  en  usage  tout  ce  qufl 
avait  d'adresse  pour  Paire  éclore  et  envenimer  la 
querelle  enti*e  le  roi  d'Angleterre  et  ses  fils  ;  il  -fat 
l'un  de  ceux  qui ,  s'emparant  de  l'esprit  4iu  jeune 
Henri ,  éveillèrent  son  ambition  et  le  poussèrent  A 
la  révolte.  Il  prit  ensuite  un  égal  ascendant  sur  les 
autres  fils  et  même  sur  le  père ,  toujours  à  leur  dé- 
triment et  au  profit  de  l'Aquitaine.  C'est  le  témoi- 
gnage que  rend  de  lui  son  vieux  biographe,  avec 
l'orgueil  d'un  homme  du  midi,  étalant  la  supériorité 
morale  d'un  de  ses  compatriotes  sur  les  rois  et  les 
princes  du  nord  :  <  Hélait  maître,  toutes  fois  qu'il 

>  voulait  du  -roi  Henri  'd'Angleterre  et  de  ses  Ms, 
»  et  toujours  voulait-il  qu'ils  eussent  guerre  en* 

>  semble,  le  père  et  les  fils,  les  frères,  Tun  avec 
»  l'autre  ^  > 

*  t  Seiogner  era  tolit  vss  qata  se  voUa,  de!  rel  Eoric  <rC»- 

glaterra  et.^1 6U  d«  loi,  mas  laU  temps  voUa  que  ill  agucii^ 

goorra  ememe  lo  paire  et  lo  fils  e'I  ftaiie  Ton  ab  l*aatre.  •  — 

Choix  de  poésies  originales  des  troubadowrs,  par  RàTif  ouaed, 

'  t.  V,  p.  76. 
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Snooèfl  de  Henri  II.  —  Réconciliation  des  princes  angerîni.  — 
Guerre  nationale  en  Aquitaine.  -*  Mort  de  Henri  le  Jeooe. 
-  Pais  de  famille.  (  1 175-1 185.) 

Après  avoir  rassemblé  ea  Angleterre  des  forces 
qui  devaient  lui  être  dévouées  et  qui  se  composaient 
principalement  de  mercenaires  brabançons  et  gal- 
lois 9  Henri  II  repassa  la  mer  »  et  obtînt  aussitôt  de 
grands  succès  contre  ses  deux  fils,  Henri  le  Jeune  et 
Geoffroi»  qui  avec  Faide  des  Français  de  Louis  le 
Jeune  guerroyaienten  Normandie.  Il  délivra  Rouen 
que  ses  fils  assiégeaient.  Louis  VII ,  découragé 
parles  échecs  ({ue  ses  troupes  venaient  d'éprouver, 
déclara  aux  deux  princes  angevins  qu'il  leur  relirait 
son  appui ,  et  qu'ils  eussent  à  se  réconcilier  avec 
leur  père,  ce  qui  fut  fait  aussitôt;  le  roi  de  France 
promit  en  outre  de  ne  fournir  aucun  secours  à  Ri- 
chard qu'on  appelait  alors  le  comte  de  Poitiers  et 
qui ,  plus  tard ,  obtint  le  beau  surnom  de  Cœur^de- 
Lion.  Il  obligea  Henri  et  Geoffroi  à  faire  aussi 
le  serment  de  ne  prêter  aucun  appui  à  leur  frère. 
Richard,  incapablealorsde  résister  seul  à  toutes  les 
forcesdu  vieux  roi,  implorason  pardon, rendit  à  son 
père  les  villes  qu'il  avait  fortifiées,  et  quitunl  le  Poi- 
tou ,  le  suivit  sur  les  frontières  de  TAnjou  et  de 
la  France  où  un  parlement  avait  été  rassemblé  pour 
traiter  de  la  paix. 

La  réconciliation  des  princes  angevins  arec  leur 
père  fut  un  événement  funeste  pour  les  diverses  po- 
pulations qui  avaient  pris  part  à  leurs  querelles. 
Les  trois  fils ,  au  nom  de  qui  ces  populations  s'étaient 
insurgées ,  les  livrèrent  à  la  vengeance  de  leur  père, 
et  eux-mêmes  se  chargèrent  de  l'accomplir.  Ri- 
chard ,  surtout ,  plus  impérieux  et  plus  dur  que  ses 
frères,  fit  tout  le  mal  qu'il  put  à  ses  anciens  alliés  du 
Poitou.  Ceux-ci,  réduits  au  désespoir,  maintinrent 
contre  lui  la  ligue  nationale  à  la  tête  de  laquelle  ils 
l'avaient  autrefois  placé,  et  le  pressèrent  tellement 
que  Henri  II  fut  obligé  de  lui  envoyer  de  grandes 
forces,  et  d'aller  en  personne  A  son  secours,  c  L'ef- 
fervescence des  habitants  de  TAquitaine  s'accrut 
avec  le  danger.  D'un  bout  à  l'autre  de  ce  vaste  pays 
éclata  une  guerre  bien  plus  véritablement  pali  ioti- 
que  que  la  première,  parce  qu'elle  se  faisait  contre  la 
famille  tout  entière  des  princes  étrangers  ;  mais , 
par  cette  raison  même ,  le  succès  devait  en  être 
plus  douteux ,  et  les  difficultés  plus  grandes.  Du- 
rant près  de  deux  ans ,  de  1 176  à  1178 ,  les  princes 
angevins  et  les  barons  d'Aquitaine  se  livrèrent  ba- 
taille sur  bataille ,  depuis  Limoges  jusqu'au  pied 
des  Pyrénées,  à  Taillebourg,  à  Angouléme,  àAgen, 
à  Dax,  à  Rayonne.  Toutes  les  villes  qui  avaient  suivi 
le  parti  des  fils  du  roi  furent  occupées  militairement 
par  les  troupes  de  Richard,  et  accablées  d'impôts, 
en  punition  de  leur  révolte. 


>  Soit  par  politique,  soit  par  conscience,  Bai 
le  Jeune  ne  prit  aucune  part  i  cette  guerre  odien 
et  déloyale  ;  il  conserva  même  quelques  liains 
d'amitié  avec  plusieurs  des  hommes  qai  aalmbii 
avaient  suivi  son  para  et  celui  de  ses  frères.  Aini 
il  ne  perdit  point  sa  popularité  dans  les  profiii» 
du  midi  ;  et  celte  circonstance  fut  pour  la  famille è 
Henri  II  un  nouveau  germe  de  discorde,  qoeBch 
trand  de  Born  travailla  de  tousses  soinsi  faireédon. 

c  L'habile  et  infatigable  troubadour  s'aiiadupls 
que  jamais  au  jeune  roi,  sur  lequel  il  reprit  toi 
l'ascendant  d'un  homme  à  volonté  ferme.  De  M 
liaison  résulta  bientôt  une  seconde  ligue  forniée 
contre  Richard  par  les  vicomtes  de  Veotadour ,  de 
Limoges,  de  Turenne,  le  comte  de  Périgord.ls 
seigneurs  de  Montfort  et  de  Gordon,  etlesbov* 
geois  du  pays,  sous  les  auspices  de  Henri  le  Je» 
et  du  roi  de  France.  Suivant  sa  poliiiqueonliiuvtT 
Louis  Vil  ne  prit  que  des  engagements  ^igaaet 
vers  les  confédérés  ;  mais  Henri  le  Jenie  kar  & 
des  promesses  positives;  et  Bertrand  de  Bomjte 
de  cette  confédération,  la  proclama  par  une  (ite 
de  vers  destinée  ù  affermir  ses  amis  dans  leur  ri» 
solution  commune.  » 

La  guerre  recommença  donc  en  Poitou ,  niaisda 
les  premièr^-s  liostililés,  Henri  le  Jeune  manquai 
à  sa  parole  consentit  en  1178,  moyennaot  ok 
somme  d'argent  et  une  pension  annuelle,  iséloijjKt 
du  pays  et  à  abandonner  ses  partisans  aux  m* 
geances  de  H^nri  II  et  de  Richard. 

Pendant  deuxannées,  en  effet,  les  barons  daPoi* 
tou ,  de  i'Anf^oumois ,  du  Périgordet  duLimooîii, 
eurent  à  soutenir  une  rude  guerre  contre  le  cook 
de  Poitiers  ;  tous  furent  obligés  de  se  soumeitit: 
Bertrand  de  Born  qui  résista  le  dernier  exhab  0 
indignation  dans  des  vers  qui  furent  répétés  dii 
toute  l'Aquitaine  et  qui  sont  arrivés  jusqa'^  ^ 
postérité. 

c  Puisque,  dit-îl,  le  seigneur  Henri  (lejeae\ 

>  n'a  plus  de  terre,  puisqu'il  n'en  veut  plas  aTcifi 

>  qu'il  soit  maintenant  le  roi  des  lâches. 

»  Car  le  lâche  est  celui  qui  vit  aux  gages  et  sofl 
»  la  livrée  d'un  autre.  Uni  couronné  qui  preodsoi'K 
»  d'autrui ,  ressemble  mal  aux  preux  du  teiif^ 

•  passé  ;  puisqu'il  a  trompé  les  Poitevins,  et  lesri 

•  menti,  qu*il  ne  compte  plus  être  aimé  d'eui  > 
Henri  stimulé  par  ces  reproches  revint  des  pi!' 

étrangers  et  prit  la  défense  de  ses  partisans,  ii^ 
licita  son  père  en  faveur  des  habitants  du  PoitB>< 
accabjés,  disait-il,  par  la  domination  tyranoiqoev 
Richard.  11  reprocha  même  à  Henri  II  de  ne  p* 
protéger,  comme  il  le  devait,  les  Aquitains,  ^i  ^ 
éuit  leur  défenseur  naturel.  Enfin,  il  acoomp>g<i 
ses  plaintes  de  réclamaiioni  personnelles, demandât 
que  son  père  lui  désignât  pour  y  vivre  avec  f^ 
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femme  et  y  foire  vivre  ses  chevaliers  et  ses  hoinmes 
d'armes,  soit  la  Normandie,  soit  tout  autre  domaine 
éigne  de  lui.  —  Henri  II  refusa  de  lui  céder  la 
Normandie  ;  mais  il  ordonna  à  ses  deux  autres  fils 
de  prêter  à  leur  aine  le  serment  d*hommage  pour 
les  comtés  de  Poitou  et  de  Bretagne.  —  C'était 
en  1182,  après  la  mort  du  roi  Louis  VII ,  dont 
DODS  n'avons  pas  voulu  faire  mention ,  afin  de  ne 
pas  interrompre  le  récit  d'un  des  grands  événe- 
mens  qui  ont  occupé  la  France  au  XII*  siècle. 

Geoffroy  aurait  obéi  à  son  père;  mais  Richard 
s  y  refusa.  I^  guerre  commença  donc  entre  les  ! 
frères ,  et  ne  se  termina  qu'en  1185,  à  la  mort  de 
fleuri- le^eune,  auquel  le  vieil  Henri  il  avait  d*abord 
voulu  porter  secours  et  contre  lequel  il  combat- 
tait alors,  méconicnt  de  ce  que  son  fils  atné  n'avait 
pas  accordé  la  paix  à  Richard. 

Bertrand  de  Born  avait  voulu  perpétuer  la  guerre 
entre  les  barons  de  l'Aquitaine  et  les  dominateurs 
normands,  il  avait  pris  parti  contre  Richard  et  com- 
battait Flenri  H.  —  Le  roi  d'Angleterre  voyant  en 
lui  la  cause  principale  des  malheurs  de  sa  famille ,  le 
jx)ursuivit  avec  acharnement.  Henri  s'était  réconcilié 
avec  ses  deux  fils  que  la  mort  de  leur  frère  avait 
<fésarmés,  et  qui,  commençant  à  apercevoir  les 
motifs  de  l'appui  quHs  trouvaient  en  Aquitaine , 
s'étaient  prononcés  contre  les  chefs  de  la  confédéra- 
tion, alors  réunis  dans  la  forteresse  de  Limoges , 
leur  dernière  place  de  refuge. 

Après  la  prise  de  Limoges,  Henri  11  vint  devant 
le  château  de  Hautefort  pour  le  prendre  et  le  rui- 
ner, c  Ce  château  ne  tint  pas  longtemps  contre 
toutes  les  forces  du  roi,  unies  à  celles  de  ses  deux 
fils,  Richard  et  Geoffroy  de  Bretagne.  Forcé  de  se 
rendre  à  merci,  Bertrand  de  Born  fut  mené  à  la 
fente  de  son  ennemi ,  qui,  avant  de  prononcer  l'arrêt 
du  vainqueur  contre  le  vaincu ,  voulut  goûter  quel- 
que temps  le  plaisir  de  la  vengeance,  et  traitant  avec 
dérision  l'homme  qui  s'était  fait  craindre  de  lui  et 
s'était  vanté  de  ne  pas  le  craindre,  c  Bertrand ,  lui 

•  dit-il ,  vous  qui  prétendiez  n'avoir  en  aucun  temps 

>  besoin  de  la  moitié  de  votre  sens ,  sachez  que  voici 

•  une  occas'*on  où  le  tout  ne  vous  ferait  pas  faute. 
»  —  Seigneur,  »  répondit  l'homme  du  midi,  avec 
Tassarance  habituelle  que  lui  donnait  le  senti- 
ment de  sa  supériorité  d'esprit ,  <  il  est  vrai  que  j'ai 

•  dit  cela,  et  j'ai  dit  la  vérité.  —  Et  moi  je  crois, 

•  dit  le  roi,  que  votre  sens  vous  a  failli.  —Oui, 

•  Seigneur ,  répliqua  Bertrand  d'un  ton  grave ,  il 

>  m'a  failli  le  jour  où  le  vaillant  jeune  roi ,  votre  fils 

>  est  mort;  ce  jour-là  j'ai  perdu  le  sens  et  la 

•  raison!  > 
»  An  nom  de  son  fils ,  qu'il  ne  s'attendait  nulle- 

Qient  k  entendre  prononcer,  le  roi  d'Angleterre 
fondit  en  larmes,  et  s'évanouit.  Quand  il  revint  à 
Hi$î»  de  France  —  toub  ut» 


lui,  il  était  tout  changé;  ses  projets  de  vengeance 
avaient  disparu ,  et  il  ne  voyait  plus  dans  l'homme 
qui  était  en  son  pouvoir  que  l'ancien  ami  du  fils 
qu'il  regrettait.  Au  lieu  de  reproches  amers  et  de 
l'arrêt  de  mort  ou  de  dépossession  auquel  Bertrand 
eût  pu  s'attendre:  c  Sire  Bertrand,  sire  Bertrand , 

>  lui  dit-il ,  c'est  à  bon  droit  que  vous  avez  perdu  le 

>  sens  pour  mon  fils  ;  car  il  vous  voulait  du  bien 

>  plus  qu'à  homme  qui  fût  au  monde  :  et  moi,  pour 
t  l'amour  de  lui ,  je  vous  donne  la  vie,  votre  avoir 
»  et  votre  château.  Je  vous  rends  mon  amitié  et 

>  mes  bonnes  grâces,  et  vous  octroie  cinq  cents 

>  marcs  d'argent  pour  les  dommages  que  vous 
»  avez  reçus.  » 

La  paix  de  famille,  que  la  mort  de  son  fils  procura 
au  vieil  Henri,  ne  fut  pas  d'ailleurs  de  longue  durée. 
Nous  reviendrons  sur  cl>s  discordes  impies;  mais 
qui  profitèrent  à  la  France. 

Origine  de  l'hérésie  albigeoise.  —  Concile  de  Lomliers.  —  Mis- 
sion d*an  légat  du  pape  en  Languedoc.  (  1 163-1 178.) 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  VII  qu'eurent  lieu 
les  premières  poursuites  contre  les  Albigeois. — Nous 
avons  dit  quelques  mots  du  concile  de  Tours,  en  1 163, 
où  le  pape  Alexandre  lança  l'excommunication  contre 
les  hérétiques  du  Midi.  Déjà,  plus  de  quinze  années 
auparavant ,  et  dès  l'année  1147,  Pierre  de  Bruéis, 
et  Henri  son  disciple,  préchant  de  nouvelles  doctri- 
nes, avaient  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes. 
Ces  novateurs  hardis  rejetaient I* Ancien-Testament; 
ils  n'aient  que  Dieu  eût  institué  un  culte  matériel,  et 
ne  voulaient  ni  église,  ni  sacrements,  ni  baptême, 
ni  eucharistie.  Les  deux  hérésiarques  furent  accusés 
par  Pierre-le- Vénérable,  et  brûlés  vifs.  Malgré  ce 
supplice  exemplaire ,  l'hérésie  fit  des  progrès;  le 
pape  Eugène  III  chargea  saint  Bernard  de  conver- 
tir les  nouveaux  sectaires.  L'illustre  abbé  de  Clair- 
vaux  ,  dont  l'éloquence  était  si  puissante  dans  toute 
la  chrétienté,  n'obtint  pas  de  succès  en  Languedoc. 
A  Verfcuil,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Toulouse, 
habitaient  cent  chevaliers ,  tous  fjuteurs  de  l'héré- 
sie; le  saint  abbé  voulut  prêcher  au  milieu  d'eux; 
mais  à  peine  avait-il  prononcé  quelques  mots  que 
tous  se  levèrent  et  sortirent  de  l'église.  A  Alby,  la 
disgrâce  de  sa'nt  Bernard  fut  plus  complète  encore: 
les  habitants  vinrent  au-devant  de  lui  montés  sur 
des  ânes,  en  signe  de  moquerie,  tenant  des  propos 
injurieux,  et  chantant  des  couplets  contre  les  clercs  ; 
saint  Bernard,  hué  et  honni,  se  vit  forcé  de  renon- 
cer à  sa  mission.  La  cour  de  Rome  n'en  fut  que 
plus  déterminée  à  s'opposer  aux  progrès  de  l'héré- 
sie. Un  canon  du  concile  de  Tours  est  conçu  en  ces 
termes  :  c  Une  damna ble  hérésie  s'est  propagée 
»  depuis  longtemps  dans  le  pays  de  Toulouse,  et  a 
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9  pénétré  peu  à  pen  en  Gascogne  et  dans  les  pro- 
9  vinces  voisines»  ou  elle  a  infecté  plusieurs  person- 
>  nés.  En  conséquence,  nous  ordonnons,  sous  peine 
I  d'excommunication,  aux  évéques  et  aux  clercs  de 
j  ces  contrées,  d'y  apporter  toute  leur  attention, 
»  d'empêcher  qu'on  ne  donne  asile  aux  hérétiques, 
»  et  qu'on  ait  commerce  avec  eux,  soit  pour  vendre 
»  soit  pour  acheter;  et,  comne  iW  se  rassemblent 
9  souvent  en  divers  endroits,  on  fera  une  recherche 
^  exacte  de  leurs  réunions,  qu'on  défendra  sévère- 
f  ment»  » 

Les  évéques  et  les  barons  du  Languedoc  se  réuni- 
rent donc  à  Lombers,  petite  ville  du  diocèse  d'Al- 
by,  pour  examiner  et  juger  la  conduite  et  les  opi- 
Dipns  des  hérétiques  »  qu'on  nommait  alors  bons- 
hommes. Dans  ce  concile  provincial  se  trouvèrent 
l'archevêque  de  Narbonne  et  ses  suffragants,  les 
évéques  d'Alby,  de  Mimes,  de  Lodève,  de  Toulouse, 
d'Agde,  et  huit  abbés.  Constance,  sœnr  du  roi 
Louis-le- Jeune,  et  femme  de  Raymond  Y,  de  Tou- 
louse, surnommé  le  bon  comte  ^  assista  au  concile 
avec  les  barons.  Parmi  les  seigneurs,  on  remarquait 
Trencavel,  vicomte  d*Alby,de  Beziers,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Rasez;  Sicard,  vicomte  de  Lauirec,  et 
Isarn  de  Dourgue.  Le  concile  nomma  commissaires, 
pour  discuter  contre  les  bons-hommes,  les  évéques 
d'Alby  et  de  Lodève,  les  abbés  de  Castres,  d'Ardou- 
rel  et  de  Gandell.  —  L'évéque  de  Lodève  demanda 
aux  bons-hommes  s'ils  reconnaissaient  l' Ancien-Tes- 
tament, ils  dirent  n'admettre  que  le  Nouveau.  Il  les 
questionna  sur  divers  articles  de  foi,  mais  ils  refu- 
sèrent de  s'expliquer.  Un  jugement  les  déclara  hé- 
rétiques ;  ils  se  plaignirent,  protestèrent  et  en  appe- 
lèrent au  peuple,  qui  les  écoutait,  en  prolestant  de 
leur  innocence,  et  en  assurant  qu'ils  professaient 
les  mêmes  doctrines  que  les  catholiques.  L'évéque 
de  Lodève  les  invita  aussitôt  à  faire  serment  que  ce 
qu'ils  venaient  d'avancer  était  bien  leur  profession 
de  foi;  mais  ils  s'y  refusèrent,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  pas  permis  de  jurer.  Après  ce  refus,  le  juge- 
ment du  concile  fut  confirmé,  et  il  fut  fait  défense 
aux  chevaliers  de  Lombers,  qui  favorisaient  secrè- 
tement les  sectaires,  de  les  protéger. 

La  décision  du  concile  de  Lombers  n'empêcha 
pas  les  zélateurs  de  nouvelles  doctrines  de  se  mul- 
tiplier et  de  s'étendre.  En  1167 ,  quelques-uns  fu- 
rent arrêtés  à  Vezelay,  et  brûlés  vifs;  mais  le  bû- 
cher n'effraya  pas  l'hérésie  ;  les  sectaires  devinrent 
bientôt  si  nombreux,  qu'en  1178,  la  plupart  des 
prêtres  et  des  nobles  du  midi  avaient  adopté  leurs 
croyances. 

En  1178,  le  pape  Alexandre  III  envoya  en  Lan- 
guedoc le  cardinal  Pierre,  son  légat  en  France, 
l'archevêque  de  Bourges  Guarin ,  l'évéque  de  Baih 
(en  Angleterre)  Réginald,   l'évéque  de  Poitiers 


Jea»  de-^eUes^Matitt,  l'abbé  de  Claifvaat,etplB- 
sieurs  autres  ecoléflîaatiqutss,  avec  pouvoir  d'excoai- 
munier  tous  iseiix  qui  ne  se 'soumettraient  pas  à 
ieuiTft  «3LhprlaU(ma» 

Gbât'œent  de  Pierre  Haon»»  ^  Sxoonmtmieatîoo  daTkootf 
de  Béziers.  —  Fin  apparente  de  rbé|p^iiiBalbtgeoiie.|llîf- 
ffSO.) 

Les  envoyas  du  pape  se  rendirent  d'abord  i 
Toulouse  9  centre  de  l'hérésie ,  '  ils  y  furent  iSr 
cueillis  par  des  huées ,  et  les  habitants  les  ap- 
pelèrent hautement  apôsiais  et  hèréiii(m.  li 
des  envoyés  voulut  prêeher  publiquement,  ks 
déserteurs  de  l'église  romaine  s'abstinrent  de 
paraître  à  s0d  sermon.  —  Le  légat ,  voyant qu'ilce 
pouvait  ni  les  oonvertir  ni  les  combattre  necdes 
raisons ,  puisqu'ils  reffttsaiait  de  Técouter  et  de  loi 
répondre,  résolut  de  faire  un  exemple.  IldeiBandi 
à  l'évéque  de  Toulouse ,  aux  magistrats  et  m 
bourgeois ,  dont  la  foi  n'était  pas  suspecte, la tisit 
de  leurs  concitoyens  entachés  des  erreurs  noofc^ 
les.  Un  certain  Pierre  Mauran  lui  fat  signalé 
comme  le  chef  de  la  secte  ;  c'était  un  honune  riàe, 
déjà  avancé  en  âge,  et  dont  l'exemple  et  les  exk- 
tations  avaient  entraîné  un  grand  nombre  de  bour- 
geois dans  rhérésie.  Mauran  fut  sommé  par  Ray- 
mond Y  de  comparaître  devant  les  envoyés  deli 
cour  de  Bome  ;  il  comptait  parmi  ses  parents  et  «& 
amis  les  principaux  de  la  ville  et  ne  voulut  ^ 
d'abord  obéir;  mais  le  lendemain,  vaincu  p^rit^ 
promesses,  par  les  menaces  du  comte,  il  conseom 
à  se  rendre  devant  le  légat. 

Un  des  évéques  l'interrogea,  en  présence  de 
Raymond    V,  et  lui  dit  :  t   Pierre,  vos  cofr 

>  citoyens  vous    accusent  d'avoir   abandoDoe  u 

>  vraie  foi  pour  embrassef  l'hérésie  arienne,  f* 

>  d'avoir  entraîné  les  autres  dans  une  infinité  di^ 
»  reurs.  >  Mauran ,  jetant  alors  un  profond  souf^^'. 
prétendit  que  cela  était  faux.  On  l'invita  à  se  pur- 
ger de  l'accusation  par  serment  ;  mais  il  s'y  refo^ 
disant  qu'il  était  hmnme  d'honneur  et  qu'on  devD 
se  contenter  de  sa  parole.  —  Le  cardinal  Pi^ 
persistant  à  exiger  un  serment,  Mauran  se^i^î\ 
à  le  prêter  dans  la  crainte  de  passer  pour  béit: 
que.  Les  saintes  reliques  furent  apportées  avec  (t- 
rémonie,  et  on  entonna  Thyame  du  Saint-Esp'»' 
Mauran  pâlit  alors  ;  cependant  il  prononça  le  ^' 
menl  demandé  et  promit  de  répondre  iinméJn^^ 
ment  sur  tous  les  articles  de  foi.  On  rintcrro; 
sur  le  sacrement  de  rEucbaristie;  il  répondit  <  f 

>  ne  croyait  point  que  le  pain  consacré  parle  rnie'^ 
•  tère  du  prêtre  fût  le  corps  de  Jesus-Cbrisi.  «  H 
prélatsn'en demandèrent  pas  davantage  : lis^ , 
vèrent  et  répandirent  des  larmes,  en  entend*^ 
proférer  un   tel  blasi^ème.  En  conséquence 
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déclarèrent  Mauran  i&éretique»  et  le  livrèrent  au 
ooffiie,  qui  le  fit  renferaiw  dans  la  prison  publi- 
que sous  la  caution  de  ses  pai^Bls.  Ou  ordonna  en 
outre  là  confiscatioa  de  ses  biens  et. la  démolition 
de  ses  châteaux  *« 

Aa  bruit  de  ceue  condamnation  «  r^nandu  dans 
Toutoose,  toute  la  ville  s*émul;  les  cfttlioliquos,  se 
sentant  protégés ,  repèrent  cour,agie.  Mauran ,  dé* 
poaillé  de  ses  biens  et  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine ,  demanda  à  faire  amende  bonocaUe  et  à 
Be  réconcilier  avec  l'Église.  En  conséquence,,  et  de- 
vant le  peuple»  il  se  présenta  le  oorps  nn  jusqu'à 
ht  ceinture,  se  prosteroa  aux  pieds  du  légat  et  de 
ses  collègues,  iœploca  son  pardon.,  recaunut  ses 
erreurs ,  les  abjura ,  entbrassa  la  foi  catàoUque ,  et 
8 engagea,  par  serment  et  sous  cautioB.,  envers  le 
eomte ,  les  chevaliers  et  les^  principaux  habiianifi  de 
loutoQse,  à  se  soumettre  à.  tous,  les  ordres  du  lé- 
gat, et  i  les  exécuter  fidèlement»—  Lelendemain  les 
Toulousins  sa^  rendirent  dnns  L'église  de  Saint-Ser* 
nin ,  afin  d'y  être  témoins  de  la  pénilenoe  infligée  à 
Pierre  Mauran.  Le  concours  était  si  grand  «  que  le 
^gâtent  de  la  peine  à.  trouver  une  place  pour  ce- 
ébrer  la  messe.  Pierre  arriva  par  la  grande  porte, 
es  épaules  ec  les  pieds  nus,  conduit  d'un  côté  par 
ëvéque  de  Toulouse ,  et  de  l'autre  par  l'abbé  de 
biut*Sernin  ,  qui  avaient  été  le  prendre  dans  sa  pri- 
lOD  et  qui  ne  cessèrent  de  le  fustiger,,  jusqu'aux  mar* 
dies  de  l'auteL  Mauran  s'agenouilla  devant  le  légat 
H  ayant  de  nouveau  imploré  son  pardon ,  et  renié 
les  fausses  éoctrines ,  il  regut  Tordre  de  paHJr, 
fans  quarante  jours,  pour  Jérusalem»  et  d'y  de- 
neurer  pendant  (rois  ans  au  service  des  pauvres  ; 
eJ^t  lui  promit,  s*il  revenait,  après  oe  torme, 
le  lui  fiaire  rendre  ses  propriétés,  bornas  ses  cbé- 
eaux  qui  forent  rasés  en  témoignage  de  sa  préiNg' 
icoiiofi.  En  attendant  son  départ,  Mauran  fut 
èligé  de  visiter  tous  les  jours  les  églises  de  Teu<- 
imse ,  et  d'y  recevoir  la  discipline.  11  fut  condamné 
0  outre  à  une  amende  d^  cinq  cents  livres  pesant 
fargent,  au  profit  du  comte  de  Tonbose,  aon 
eîgneor,  à  restituer  les  biens  des  églises  qu'il  avait 
norpés  et  à  réparer  les  dommages  qu'il  avait 
aosés  aux  pauvres. 

Après  le  jugement  et  la  punition  édmanle  de 
^rre  Mauran ,  le  légat  excommuoia  tous  ceux  qui 
ni  avaient  été  dénoncés  comme  iatius  de  dnarines 
b  l'hérésie;  il  députa  vers  Roger  II,  vicomte 
le  Bézîers,  de  Garcassonne»  d'Alby  etdeRaeex, 
abbé  de  Gleaux ,  et  Tévéquede  Bath ,  pour  forcer 
e  prinœ  à  rendre  la  liberté  à  l'évéquedu  Pny, 


^  Annules  de  Roger  de  Hovedin.  —  Goîtt.  Catél.  Hi5t.  des 
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qu'il  retenait  en  prison ,  et  pour  lui  enjoindre  de 
cbasser  les  hérétiques  de  ses  domaines. 

Ro^er,  qui  Êtvorisak  les  sectaires ,  et  était  soup- 
çonné de  suivre  leurs  doctrines,  instruit  de  l'appro»* 
cbe  des  envoyés  du  légat  accompagnés  d'un  oorps 
de  troupes  sous  les  ordres  du  vicomte  de  Turenne 
et  de  Raymond  de  Castelnau ,  se  retira  dans  les 
OAontagnes  inaccessibles  de  l'Albigeois ,  afin  d'éviter 
toute  conférence. -^Les  envoyés  du  légat  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Castres,  forte  place,  où  l'épouse 
de  Roger  s'était  renfermée. — Quoique  tous  les  ha- 
bitants ,  ainsi  que  la  garnison,  fussent  partisans  ou 
fauteurs  de  l'hérésie,  ils  n'osèrent  refuser  l'enls^ 
de  la  ville  aux  envoyés  qui ,  après  avoir  publique 
ment  déclaré  hérétique ,  traUre  et  parjure  le  vi- 
comte de  Bézîers,  l'exi^nununièreot,  et  lui  décla- 
rèrent la  guerre  au  nom  du  pape,  du  roi  d'Angle- 
terre et  du  roi  de  France. 

L'évéque  de  Bath  rencontra  dans  le  pays  d'Alby 
deux  hérétiques  nommés  Raymond  de  Baimiac  el 
Bernard  Ray  mondi ,  qui  avaient  fait  un  grand  nom?» 
bre  de  prosélytes.  Ils  lui  of&*irent,  s'il  voulait  leur 
donner  ui^  sauf-*conduît,  de  se  rendre  auprès  du  lé- 
gat, pour  y  soutenir  leur  croyance,  Le  légat  y  con- 
sentit. Les  d'ux  amis  vinreni  donc  à  Toulouse ,  et 
comparurent,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Eiienne , 
devaot  le  cardinal  Pierre,  levéque  de  Poitiers, 
l'évéque  de  Toulouse,  les  autres  commissaires,  et 
environ  trois  cents  clercs  el  laïques.  Ils  présentèrent 
d'abord  leur  profession  de  foi ,  écrite  en  langage 
vulgaire.  Le  légat  s'apercevant  qu'elle  coatenait  des 
expressions  équivoques ,  leur  dit  de  s'expliquer  en 
latin;  mais  Baimiac  et  Ray  mondi  ignoraient  cette 
langue.  Force  fut  de  les  laisser  parler  comme  ils 
le  désiraient ,  quoique  cela  parût  absurde  au  lé- 
gat.—  Cependant,  voulant  éviter  toute  discussion, 
ils  dédaràrent  publiquement  qu'ils  ne  reconnais- 
saient pas  deux  principes  dans  Jc^us-Christ  ;  qu'ils 
croyaient  à  la  présence  réelle  dans  l'Eucbsristîe , 
I  ainsi  qu'aux  autres  articles  de  foi  sur  lesquels  on 
les  accusait  d'être  dans  l'erreur.  *r*-  Les  eommifr- 
saires  du  saint-siége,  satisfaits  de  cette  déclaration , 
conduisirent  alors  Bahniac  et  Raymond!  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jacques ,  où  tout  le  peuple  était  as» 
semblé;  là ,  ils  firent  lecture  de  la  procession  de  Soi 
des  deux  amis  auxquels  ils  demandèrent  encore  s'ils 
croyaient  fermement  ce  qu'ils  venaient  d'avancer. 
Ceux-ci  répondirent  affirmativensent  ;  mais  le  comie 
de  Toidouse ,  plusieurs  clercs  et  quelques  laïques  les 
démentirent,  et  soutinrent  qu'ils  avaient  prêché  des 
doctrines  toutes  contraires  •  d'autres  témoins  coup 
Armèrent  cette  accusation.  --Baimiac  et  Raymond 
essayèrent  en  vain  delà  repousser  en  diswitqueles 
:  témoins  étaient  vendus  ;  on  les  pressa  de  confirmer 
l  par  un  serment  leur  profession  de  foi  écrite  ;  ils  s'y 
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refusèrctpl  ;  nëanmoias  le  légat ,  usant  de  clémence, 
se  contenta  de  lancer  sur  eux  ranaihéme,  et  d'or- 
donner aux  Toulousains  de  les  chasser  du  pays  :  il 
exigea  du  comte  ilaymond  etdesauires  seigneurs  le 
serment  de  ne  favoriser  en  rien  les  héré>  iques,  et  par- 
tit persuadé  qu'il  avait  étouffé  l'hérésie.  —  Le  bon 
cardinal  se  trompait;  la  cour  de  Rome  ne  tarda  pas 
à  s*en  apercevoir,  carie  dernier  canon  porté  dans 
le  concile  de  Latran,  réuni  en  1180,  s'exprima 
ainsi: 

c  Quoique  l'Église,  ainsi  que  le  dit  saint  L(!on,  se 
€  contente  d*4in  jugement  sacerdotal  et  qu'elle  repu* 
c  gne  aux  exécuiions  sanglantes,  elle  est  cependant 

>  soutenue  par  les  lois  des  princes ,  afin  que  la 
»  crainte  d'un  supplice  temporel  oblige  les  hommes 

>  de  recourir  au  remède  spirituel.  Comme  donc , 

>  les  hérétiques  ,  que  les  uns  nomment  Catharins , 
»  les  autres  Patarins,  et  d'autres  encore  Pobliciemf 

>  ont  fait  de  grands  progrès  dans  la  Gascogne,  TAl- 

>  bîgeois,  le  pays  de  Toulouse  et  ailleurs  ;  comme 
3  ils  y  enseignent  publiquement  leurs  erreurs,  et  i&- 
»  chent  de  pervertir  les  faibles,  nous  les  anathéma- 

>  tisons  avec  leurs  protecteurs  et  receleurs ,  et  dé- 
»  fendons  à  toute  sorte  de  personnes  d'avoir  aucun 
»  commerce  avec  eux.  S'ils  meurent  dans  leur  pé- 
9  ché ,  on  ne  fera  aucune  oblation  pour  eux ,  et  on 
1  ne  leur  donnera  pas  la  sépulture  parmi  les  chré- 

>  tiens.  > 

Ces  menaces  d'excommunication  faisaient  peu 
d'effet  sur  des  hommes  qui  ne  reconnaissaient  plus 
Fautorité  de  l'Église.  L'hérésie  continua  à  s'étendre 
de  tous  côtés  et  il  fallut  une  croisade  pour  y  meure 
fin  ;  malheureusement ,  avec  les  croyances  héréti- 
ques ,  périrent  aussi  l'industrie  et  la  civilisation  des 
peuples  méridionaux. 

Assemblée  de  Parisi  —  Sacre  de  Philippe-Anguste.  (1 179.) 

c  L'an  1179  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  Louis, 
roi  très-chrétien  des  Français ,  déjà  presque  sep- 
tuagénaire ,  réfléchissant  à  la  courte  durée  de  la 
vie  humaine ,  et  sentant  sa  santé  affaiblie  par  les 
atteintes  d'une  paralysie,  convoqua  à  Paris  une  as- 
semblée générale  des  archevêques ,  évéques,  ab- 
bés et  barons  de  tout  le  royaume  des  Français, 
dans  le  palais  du  vénérable  Maurice,  évéque  de 
Parb.  — Quand  tous  y  furent  réunis ,  Louis  entra 
d'abord  dans  une  chapelle  (car  il  ne  commençait 
jamais  rien  sans  s'y  être  ainsi  préparé)  ;  et  là,  après 
avoir  fait  sa  prière  au  Seigneur,  il  fit  appeler  tour 
à  tour  les  archevêques ,  les  évéques ,  les  abbés  et 
tous  les  grands  du  royaume  pour-leur  communi- 
quer son  projet.  Il  leur  déclara  qu'il  voulait,  êauf 
leur  avis  et  leur  volonté  ^  faire  élever  au  trône  des 
Français,  son  fils  bien-aimé,  Philippe  Dieudonné, 


et  qu'il  désirait  que  cette  cérémonie  eut  lieo  as 
premier  jour  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie.  Les  prélats  et  les  grands  n  eoran 
pas  plutôt  entendu  la  volonié  du  roi ,  qu*ils  s'écriè- 
rent d*une  voix  unanime  :  •  Soit,  so'n!  et  rassem- 
blée fut  ainsi  close  \  t 

Le  sacre  du  jeune  Philippe  n'eut  cependaotp» 
lien  à  Tépoque  fixée ,  une  aventure  assez  singulièrt 
le  fit  différer  de  quelques  mois. 

c  Aux  approches  de  la  fête  de  la  ti'ès-sainte  Vierge 
Marie,  dit  Rigord ,  le  roi  très-chrétien  vint  donc i 
Karnopolis  (Compiègne) ,  avec  son  fils  bien-aimé; 
mais  Dieu  voulut  que  tout  se  passât  autrement  que 
Louis  ne  l'avait  espéré.  Pendant  le  séjour  qu  il  fil 
en  cette  ville ,  l'illustre  Philippe  obtint  de  soo  père 
la  permission  de  chasser  dans  le  bois  avec  lesT^ 
neursdu  roi.  A  peine  y  était-il  entré  qu  un  sanglier 
se  présenta*  A  cette  vue,  les  veneurs  lâchent  les 
chiens  et  se  mettent  à  la  poursuite  de  la  béte  à  tra- 
vers les  détours  de  la  forêt ,  et  de  celte  vaste  toti- 
tude;  ils  donnent  du  cor  et  se  dispersent  dans  les 
différentes  battues  du  bois. 

9  Cependant  Philippe,  nM)nté  sur  iin  cheval pifiQ 
de  feu ,  fut  emporté  loin  des  autres ,  et  longtempî 
il  poursuivit  le  sanglier,  avec  la  plus  grande  vitesse, 
par  un  sentier  écarté.  Enfin ,  au  déclin  du  joarii^ 
jeia  les  yeux  derrière  lui  et  s'aperçut  qu'il  n'aytii 
point  de  veneurs  à  sa  suite.  Se  voyant  donc  reste 
seul  dans  cette  vaste  solitude  de  forêt,  il  conuMaiç) 
à  concevoir  de  justes  craintes  ;  il  erra  quelque  leinp 
seul ,  an  gré  de  son  cheval.  Enfin  ses  alarmes  croi^ 
salent;  il  avait  beau  porter  partout  les  yeui,  'i^ 
voyait  personne;  il  se  mit  donc  à  pousser  des  gé- 
missements et  des  soupirs ,  et  imprimant  sor  ^ 
front  le  signe  de  la  sainte  croix ,  il  se  recommaBtiâ 
très-dévotement  à  Dieu ,  à  la  bienheureuse  vier^ 
Marie  et  au  bienheureux  Denis,  patron  et  défenseur 
des  rois  de  France.  A  la  fin  de  sa  prière,  il  te^ 
à  droite ,  et  tout  à  coup  il  vit  près  de  lui  un  pay$>> 
qui  soufflait  sur  des  charbons  ardents.  Sa  taille  éi^i^ 
haute,  son  aspect  horrible,  son  visage  hideux ei 
noirci  par  le  charbon  ;  il  tenait  une  grande  lisci)^ 
sur  son  cou.  D*abord,  à  cette  vue,  Philippe  trcnJ* 
bla  comme  un  enfant  ;  mais  bientôt  surmontant  ses 
premières  frayeurs,  il  s'approcha  de  cet  horoœet^ 
le  salua  avec  bienveillance  ;  il  lui  expliqua  qui  il  étv^t 
d'où  il  venait,  comment  il  se  trouvait  là,  et  le  paysaHi 
reconnaissant  la  personne  de  son  seigneur ,  abas* 
donna  sur-le-champ  son  travail  et  ramena  le  ff^^ 
en  toute  hâte  à  Kamapolis  par  un  chemin  abrège- 
A  la  suite  des  frayeurs  dont  il  avait  été  saisit  P°'' 
lippe  Dieudonné  tomba  dangereusement  malûdci  ^ 
cet  accident  fit  différer  son  couronnement  jusqo^ 
la  Toussaint  suivante. 

*  RiQOBD.  Fie  de  PhUippe-Augusie, 
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I  Enfin ,  le  jour  de  la  Toussaint  I  i79 ,  les  arcbe- 
Téqnes ,  les  ëvéques  et  tous  les  barons  étant  réunis 
à  Reims,  Philippe  fut  couronné  par  le  respectable 
Guillaume ,  archevêque  de  Reims ,  prétre-cardinal 
du  litre  de  Sainte-Sabine  »  légat  du  siège  apostoli- 
que et  oncle  du  roi  Louis.  Henri ,  roi  d'Angleterre, 
tenait  humblement  un  côté  de  la  couronne  sur  la 
léte  du  roi  de  France  en  signe  de  la  soumission  qu'il 
lai  devait  *  ;  tous  les  archevêques  »  lesévéques  et  les 
autres  grands  de  Tempire ,  tout  le  clergé  et  le  peu- 
ple criaient  :  vive  le  roi  !  vive  le  roi! —  Philippe  avait 
eu  quatorze  ans  accomplis  le  jour  de  la  (été  de  Ti- 
moihée  et  de  Symphorien,  et  il  commençait  à  entrer 
dans  sa  quinzième  année.  >  —  Louis  était  trop  ma- 
lade pour  se  soutenir  et  marcher ,  il  n'assista  pas  à 
la  cérémonie. 

Mortde  Louis  YH.  (1180.)  —  ETéoemeatt  divers. 

Louis  Vil  mourut  le  18  septembre  1180.  Un  an 
avant  sa  mort ,  ce  roi,  mu  sans  doute  par  une  dévo- 
tion sincère  pour  Thomas  de  Kenterbury ,  qu*un 
décret  pontifical  venait  de  canoniser,  était  passé  en 
An^eterre,  avait  fait  ses  prières  sur  le  tombeau  du 
saint  martyr,  et  y  avait  laissé  des  marques  nom- 
breuses de  sa  libéralité  et  de  sa  piété. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir,  Louis  VII  eut 
la  satisfaction  de  marier  son  fils  et  son  successeur , 
Philippe- Auguste,  avec  Isabelle  Alix ,  fille  de  Bau* 
douin  V,  comte  de  Hainault  et  descendant  de 
Charlemagne;  illustre  parenté  qui,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  contemporains,  excita  en  France 
une  joie  universelle.  En  raison  de  ce  mariage,  l'Ar- 
tois fut  donné  au  jeune  Philippe. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  noms  des  deux 
filles  que  Louis  VU  eut  de  Constance,  sa  seconde 
femme  ;  il  avait  eu  aussi  d'Éléonore  de  Guyenne, 
sa  première  épouse,  deux  filles,  dont  l'ainée,  nom- 
mée Marie,  épousa  Henri  ler,  comte  de  Champa- 
gne; ei  la  seconde,  appelée  Alix.,  devint  h  femme 
de  Thibaut  -  le -Bon ,  comte  de  Blois  ,  sénéchal  de 
France. 

Outre  un  fils ,  Philippe- Auguste,  qui  fut  roi  de 
France,  Alix  deChampagnedonnaauroi  Louis  Vil, 
dont  elle  fut  la  troisième  épouse,  une  fille  nosnmée 
Agnès,  qui  épousa  successivement  Alexis  Comnènc, 
empereur  d'Orient,  Andronîc,  meurtrier  d'Alexis, 
usurpateur  de  son  trône;  enfin  Théodore  Branas, 
seigneur  ou  ducd'Andrinople. 

Avant  de  se  remarier  pour  la  troisième  fois,  et 
quoique  igé  de  plus  de  quarante  ans,  le  roi  LouisYII 
sévit  l'objet  d'une  passion  quMI  est  rarement  donné 


»  V. 


Noos  aTOOs  dit  page  154  quels  fure.it  les  grands  vassaux  qoi, 
comme  pêin  de  royaome,  assistèrent  au  sacre  de  Philippe- Au- 
fUi<e, 


aux  rois  de  faire  nattre.  Une  sœur  de  Conan ,  duc 
de  Bretagne,  nommée  Constance,  s'abandonna,  sans 
réflexion  comme  sans  retenue,  au  sentiment  le  p?us 
tendre  pour  ce  prince  ;  devenu  libre  par  la  mort  de 
sa  seconde  femme ,  elle  lui  écrivit  des  lettres  pou^ 
lui  offrir  son  cœur  et  sa  main.  Ces  avances  ne  fu- 
rent point  accueillies  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  si  ce  mariage  avait  en  lieu,  l'in- 
fluence de  la  France  en  Bretagne  l'aurait  emporté 
sur  celle  de  l'Angleterre ,  et  qu'un  prince  de  la 
maison  d* Anjou  n'aurait  pas  été  mis  en  possession' 
du  duché  breton. 

Quelques  historiens  prétendent  que  Louis  Vil 
est  le  premier  des  rois  capétiens  qui  ait  pris  le  titre 
de  roi  de  France.  Cependant  il  semblerait  résulter 
des  ordonnances  royales  recueillies  parDeLaurière 
que  Philippe-Auguste,  fils  de  Lonis-le-Jeune,  est  le 
premier  qui  ait  renoncé  au  titre  de  rex  Francorum. 
11  existe  une  lettre  de  ce  roi,  portant  concession  de 
pnviléjes,  adressée  aux  ouvriers  de  la  monnaie,  et 
dont  la  suscription  est  ainsi  conçue  :  Phiiiptts,  rex 
Frandœ  y  salMiem. 

On  rapporte  au  règne  de  Louis  VII  la  création 
(  vers  1 174)  de  la  dignité  de  grand  chambellan.  Les 
fonctions  de  ce  grand  officier  de  la  couronne  consis- 
taient primitivement  à  avoir  soin  des  armes  du  roi  et 
à  tenir  prêt  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour 
la  réception  des  chevaliers.  Le  grand  chambellan 
devait  toujours  être  près  de  la  personne  du  roi  :  il 
couchait  au  pied  du  lit  royal ,  quand  la  reine  n'y 
était  pas;  il  gardait  le  sceau  public  du  royaume» 
et  le  cachet  secret  du  roi.  Il  introduisait  les  vassaux 
qui  venaient  rendre  foi  et  hommage  au  roi,  et  leur 
faisait  prêter  serment  de  fidélité. 

Sous  le  règne  de  I^ouis  VU  se  formèrent  une 
grande  quantité  d'écoles ,  soit  dans  les  cathédrales, 
soit  dans  les  monastères  ;  bientôt  les  collèges  suc- 
cédèrentaux  écoles;  Parisdevint  le  centre  des  études, 
et  le  nombre  des  étudiants  y  fut  si  considérable, 
qu'il  égala  presque  celui  des  habitants. 

Quelques  historiens  font  remonter  an  XI^  siècle 
le  commencement  des  représentations  théûtra  les 
Un  moine  nommé  Geoffroy  fit  représenter  par  ses 
élèves  des  tragédies  pieuses.  La  première  eut  pour 
litre  et  pour  sujet  la  miracles  (le  sainte  Catherine, 

Ces  représentations  seraient  bien  antérieures  à 
celles  des  mystères,  qui  n'ont  commencé  qn'en  1 308, 
sur  un  théâtre  provisoire ,  dressé  dans  Thêtel  de  la 
Trinité  à  Paris. 

De  la  royauté  à  la  Ad  du  Xn«  aiède. 

Débile  et  timide,  malgré  l'appui  du  clergé,  la 
royauté,  sous  le  règne  des  premiers  rois  capétiens, 
chercha  plus  son  influence  dans  la  persuasion  que 
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par  Faction  ;  mais  soas  Louifr-le*Crro8  et  sous  Ixiiiis- 
le-JeuDe,  son  fils,  celte  institution,  consolidée  par  le 
déirouement  intéressé  des  populations,  prît  une  îm- 
portanoe  sociale  et  un  caractère  civilisateur  que 
M.Guizota  pariaitementdëfini,  et  qui  fontprmeB- 
tirJes  dévrioppenents  qu'elle  devait  obtenir  sous 
Philîppe-Auguale.  t  Le  premier  de  ses  traits,  dft  le 
savant  ptofessenr ,  c'était  d'être  un  pouvoir  étran- 
ger au  régÛDe  féodal,  distinct  de  la  suzeraineté, 
sana  rapport  avec  la  propriété  territoriale  ;  un  po«r 
voir  sui  generis^phté  hors  de  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs féodaux,  vraiment  et  purement  politique, 
sans  autre  titre,  sans  autre  mission  que  le  gouverr 
■ement. — Ce  pouvoir  était  enméme  temps  regardé 
comme  supérieur  aux  pouvoirs  féodaux, supérieur 
à  la  suzeraineté.  Le  roi  était,  à  ce  titre,  placé  au** 
dessus  de  tous  les  suaerains.  —  De  plus,  la  royauté 
ëtait  un  pouvoir  unique  et  générai.  Il  y  avait  mille 
suzerains  en  France  et  un  seul  roi.  Et  non- seule- 
ment la  royauté  était  unique ,  mais  elle  avait  droit 
sur  toute  la  France*  €e  droit  était  vague  et  très- 
peu  actif  dans  la  pratique.  L'unité  poyii(|ue  delà 
noyauté  française  s'était  pas  plus  réelle  que  Tunité 
nationale  de  la  Franoe.  Cependant  Tune  et  l'autre 
n'étaient  pas  non  plus  tout  à  fait  vaines.  Les  habi- 
tants de  la  Provence,  du  Languedoc,  de  l'Aquitaine, 
delà  Normandie,  du  Haine,  etc.,  avaient,  il  est 
vrai ,  des  noms  spéciaux,  des  lois,  des  destinés  spé- 
ciales; c'étaient,  sous  les  noms  d'Angevins ,  Man- 
ceaux.  Normands,  Provenceaux,  autant  de  petits 
peuples,  de  petits  états,  distincts  et  souvent  enne- 
mis. Cependant»  au-dessus  de  tous  ces  territoires 
divers  «  de  toutes  ces  petites  nattons ,  planaient 
encore  un  seul  et  même  nom,  une  idée  générale, 
ridée  d'une  ualion  appelée  les  Français ,  d'une  pa- 
trie commune,  dite  la; France.,.. 

«Quelle  que  fftila  faiblessede  la  royauté  considé- 
rée comme  pou  voir  central  et  général,  il  faut  pourtant 
reconnaître  que  la  royauté  existait.  De  môme  qu'en 
dépit  de  la  variété  des  noms  et  des  destinées ,  il  y  a 
toujours  eu  un  pays  appelé  la  France ,  un  peuple 
nonuné  les  Français,  de  méaie  il  y  a  toujours  e\i 
un  pouvoir  dit  la  royauté  française,  un  souverain 
appelé  le  roi  des  Français  ;  souverain  fort  éloigné , 
à  coup  sûr ,  de  gouverner  tout  le  territohe  qu'on 
appelait  son  royaume,  sans  actioosur  la  plus  grande 
partie  de  la  population  qui  l'habitait  ;  nulle  part 
étranger  cependant ,  et  dont  le  nom  était  inscrit  en 
tête  des  actes  des  souverains  locaux,  comme  le  nom 
d'un  supérieur  auquel  ils  devaient  certaines  mar- 
ques de  déférence ,  qui  jiossé Jait  sur  eux  certains 
droits. 

»  La  portée  politique ,  la  valeur  générale  de  la 
royauté,  pour  ainsi  dire,  à  cette  époque,  n'allait 


pas  plus  loin;  ma's  aile  aillait  jusque-là,  et  ml 
autre  pouvoir  ne  participait  à  ce  caractère  d'ui- 
versalité* 

i  La*  royauté  seule  en  av»t  aussi  in  antn  fi 
n'est  pas  uioins  important  à  constater  :  c'était  a 
pouvoir  qui,  dans  son  origine  et  dans  sa  nature, 
n'éluit  ni  bien  défini  ni  clairement  limité.  Personie 
alors  n'eài  pu  assigner  à  la  royauté  une  origiaespé' 
ciale  et  précise*  Elle  n'était  ni  piu*ement  hérédi- 
taîDs,  ni  purement  éleetive,  ni  considérée  coouk 
uniffuemenl  d'institution  divine.  Ce  n'était  puie 
sacre,  Tooction  ecdësiastique ,  ni  la  filiation,  l¥ 
réditéqui  eooiécaient  exclusivement  le  caracùt 
royuK  11  y  Sallsnt  r>une  et  l'autre  condition ,  Tua  S 
Tauti^  fiit;  et  d'autres  conditions,  d'autres  faits 
venaient  encore  s'y  associer.  Le  procès- verbal  (ii 
sacre  de  Philippe  I^,  que  nous  avons  textuellemem 
cité,  présente  -des  traces  évidentes  d'électioo;  ia 
assistants^  grands  ^nssaux,  chevaliers,  peuple, 
exprimaient  leur  consentement;  ils  diraient:  (Nous 
■  acceptons,  nous  consentons,  nous  voulons. >  Lfi 
principes  les  plus  divers,  en  un  mot,  desprincfs 
considérés  en  général  comme  contradictoiies,  se 
réunissaient  autour  du  berceau  de  la  royauté.  Tous 
les  antres  pouvoirs  avaient  une  origine  simple,  pré- 
cise; on  pouvait  en  indiquer  le  mode  et  ladate;oo 
savait  que  la  suzeraineté  féodale  dérivait  de  la  oon* 
quête,  de  la  concession  du  chef  à  ses  compagnons, 
de  la  propriété  territoriale;  on  remontait  aisémoit 
et  positivement  à  sa  source.  La  source  de  Fa  royaoi^ 
était  lointaine,  diverse,  nul  ne  savait  bien  oiib 
fixer. 

>  Il  en  était  de  même  de  sa  nature;  elle  n'était  pas 
plus  claire ,  plus  déterminée  que  son  origine.  EH^ 
n'était  point  absolue  :  si  la  royauAé ,  à  cette  épotpe, 
avait  prétendu  au  pouvoir  absolu ,  mille  faits,  mille 
voix  se  seraient  élevés  pour  la  démentir.  Aassio'} 
prétendait-elle  point;  aussi  ne  revendiquait-^"^ 
point  avec  éclat  les  traditions  de  l'empire  romain  et 
les  maximes  de  l'église.  Cependant  elle  n'avait 
point  de  limites  connues,  définies,  écrites,  nonp^s 
dans  les  lois,  mais  même  dans  les. coutumes.  Tâoti^t 
elle  exerçait  un  pouvoir  qui ,  par  la  hauteur  de  soi 
langage  et  la  portée  de  son  action,  ressemblai 
assez  au  pouvoir  absolu  ;  tantôt  elle  était ,  non-seu- 
lement limitée  et  réprimée  en  fait,  mais  elle-méiB^ 
reconnaissait  des  limites ,  s'arrêtait  devant  d'autres 
pouvoirs.  Elle  était ,  en  un  mot ,  dans  son  oriffot 
et  dans  sa  nature,  essentiellement  indéfinie,  flexible 
capable  de  se  resserrer  et  de  s'étendre,  des*adapitf 
aux  circonstances  les  plus  diverses,  de  jouer  les 
rôles  les  plus  différents;  ancienne  de  nom,  j>i'''^ 
de  fait ,  et  placée  évidemment  à  l'entrée  d'une  tasie 
carrière  sans  que  personne  en  mesurât  l'éteodae.' 
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CHAPITRE  PREMIER. 

MIUPPB  II.  —  COMMBRCEaCNT  DK  SOIf  BftONB. 
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(Deran1lff^àra]iH89.) 


Philippe  II  prend  en  main  l'autorité  royale,  (f  180.) 

Philippe  II  »  à  Tépoqae  de  sa  naîasaoœ  si  long- 
temps désirée»  fut  salué  par  son  père  du  Hem  de 
Dïeudonnè;  mais  il  est  comiu  de  la  poBlécitëpar  le 
rarnoin  à^Augmu,  qui  lui  vient  aussi  de  ses  cou* 
temporains  *  •  Ce  prince  était  à  peine  âgé  de  quinze 
ans  lorsqu'il  perdît  son  père  ;  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  reconnu  rautorité  d*aucune  tutelle,  bien  que 
quelques  historiens  (Mézeray  entre  autres)  aient  dé- 
signé Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  comme 
son  tuteur,  son  gouverneur  et  son  parrain.  Dès  son 
aYénement  au  trône  le  jeune  roi  se  montra  jaloux 
d'exercer  seul  le  pouvoir,  et  s'il  accepta  l'appui  du 
comte  de  Flandre ,  oncle  d'Isabelle  de  Hainault ,  sa 
femme ,  ce  fut  pour  lutter  contre  une  ligue  formée 

*  Rid^ord  est  le  premier  historien  qni  ait  donné  oe  saroom 
an  fib  de  Lonis  le  jeune;  void  comment  il  l'eipli^e  dans  la 
pKface  de  la  Vie  de  Philippe- Auçasie.  <  Peut-être  tous  éton- 
DerezvoQS  du  titre  à' Auguste,  que  ie  donne  an  roi  en  tête  de 
ce!  ooTragc  ;  en  toici  la  raison  :  les  écrivains  donnaient  ordi- 
nairement le  nom  âiWuçu^U  (du  verbe  catgeo,  mtges)  aux  Gé- 
lars  qui  araient  augmenté  Félat.  Philippe  donc  mérite  le  titre 
^ÀMgytsie,  puisqu'il  a  augmenté  aussi  l'état.  £n  efletil  a  réuai 
à  ion  royaume  tout  le  Yermandois,  que  kb  prédécesseurs 
STsieot  perdu  depuis  longtemps,  et  beaucoup  d'autrf  s  terres 
dont  il  a  encore  augmenté  le  revenu  de  l'état.  De  plus ,  il  est 
aé  dans  le  voiseonsacré  à  Auguste  (août),  c'est-^-dire  quand 
ks  granges  et  les  pressioBB  regorgent  de  tous  les  biens  tem- 
PQcels.a 


par  sa  propre  mère  Alix ,  et  par  ses  ondes  mater- 
nels, les  comtes  de  Blois,  de  Champagne,  de  Sancer- 
re,  et  Tarchevéque  de  Reims.  Alix,  qui,  pendant  la 
longue  maladie  de  son  mari ,  s'était  habituée  à  exer- 
cer Tautorité  royale,  aurait  voulu ,  sous  le  prétexte 
de  la  jeunesse  de  son  fils ,  conserver  la  direction  des 
affaires  du  royaume. 

Philippe  II ,  craignant  que  l'archevêque  de  Reims, 
son  oncle,  n'apportât  quelqueobstadeiIacérémo>- 
nie  de  son  sacre,  considérée  alors  comme  la  sanction 
nécessaire  de  tout  pouvoir  royal,  se  décida,  sans  at* 
tendre  la  réunion  des  grands  du  royaume  q«i  étaient 
convoqués ,  à  se  faire  couronner  une  seconde  foi^ 
avec  sa  femme,  dans  l'église  de  Saint-Denis,  ob 
l'archevêque  de  Sens  lui  donna  l'onction  sacrée:  Cet 
archevêque  empiétait  ainsi  sur  les  droits  de  l'arche* 
véque  de  Reims,  qui  se  plaignit  vivement  au  pape; 
Quelques  uns  des  grands  prirent  parti  contrele  jeune 
roi  pour  ses  oncles.  L'intervention  de  Henri  II  ra- 
mena la  paix  dans  la  famille  royale.  Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'après  un  commencementd'hostilités,  durant 
lesquelles  une  partie  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne,  ainsi  que  les  domaines  du  comte  de 
Sanoerre  dans  le  Berri ,  furent  dévastés. 

Le  divorce  de  Louis  VU  avec  Éléonore  avait  en- 
levé au  royaume  de  France  la  plus  grande  partie  de 
son  territoire.  Philippe-Auguste  ne  possédait  en 
propre  d'autres  domaines  que  ceux  qui  avaient  ap- 
partenu à  Louis-le-Gros,  et  qui,  sauf  quelque 
différence  dans  les  circonscriptions,  comprenaient 
seulement  les  pays  qui  ont  formé  les  cmq  départe-» 
ments  de  la  Seine ,  de  Seine-et-Oise,  de  Setne-et- 
Marne ,  de  l'Oise  et  du  Loiret.  Philippe  se  retrou- 
vait en  présence  des  mêmes  coalitions  de  vassaux 
qui  avaient  tant  exercé  l'activité  et  la  persévérance 
de  son  grand-père.  U  appréciait  leur  force  et  leur 
audace;  il  sentaitsapropre  faiblesseet  son  isolement  ; 
mais,  tout  jeune  qu'il  était,  il  ne  perdit  ni  le  courage 
ni  l'espérance  de  réprimer  toutes  ces  ambitions  se- 
I  ditieuses,  — <  On  lui  entendait  souvent  dire,  dit  une 
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vieille  chronique  :  c  Quelque  chose  qu'ils  fassent,  je 
•  le  leur  rendrai;  s'il  plail  à  Dieu,  ils  s'affaibliront 
€  et  vieilliront,  et  moi,  %vec  l'âge,  je  croîtrai  en 
«  force  et  courage ,  et  à  mon  tour  je  pourrai  me 
€  venger.  • 

Philippe  grandit  en  effet  et  laissa  en  mourant  le 
royaume  de  France  aussi  fort  qu'il  l'avait  trouvé 
faible  lors  de  son  avènement. 

Eipiilsioa  des  Jaiff .  (U8MI82.) 

Un  des  premiers  actes  de  Philippe  H  fut  l'expul- 
sion des  Juifs  hors  du  royaume  de  France;  les  détails 
que  Kigord,  son  biographe ,  donne  à  ce  sujet,  fe- 
ront comprendre  quels  préjugés  régnaient  alors 
contre  ces  hommes  abrutis  et  corrompus  par  le 
malheur,  et  combien  la  mesure  rigoureuse  qui 
les  fruppa  était  conforme  à  l'esprit  du  temps. 

t  Quand  le  nouveau  roi  fut  sacré ,  dit-il ,  il  re- 
vint à  Paris,  et  peu  de  jours  après  il  tenta  l'exécu- 
cution  d'une  grande  entreprise,  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps ,  mais  qu'il  avait  toujours  redouté 
d'accomplir,  à  cause  de  son  extrême  soumission  aux 
volontés  du  roi  très-chrétien  son  père.  —Philippe 
avait  souvent  entendu  dire  aux  jeunes  grands  qu'on 
élevait  avec  lui  dans  le  palais ,  que  les  Juifs  qui  de- 
meuraient à  Paris  descendaient  secrètement  tous  les 
ans  le  jour  de  Pâques  dans  des  retraites  souterrai- 
nes, et  que  là,  durant  cette  sainte  semaine  consacrée 
par  le  deuil  des  adorateurs  de  Jésus  crucifié,  ils  im- 
molaient un  chrétien  en  sacrifice,  pour  outrager 
notre  divine  religion.  On  ajoutait  même  que ,  sous 
le  règne  de  Louis  VII,  plusieurs  Juifs  coupables  de 
ce  crime  avaient  été  saisis  et  brûlés.... 

>  Le  roi  Philippe  s'étantdonc  informé  avec  soin, 
et  étant  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  ces 
crimes  et  de  beaucoup  d'autres  commis  |>ar  les 
Juifs,  fut  enflanuné  d'un  saint  zèle.  Sur  son  ordre, 
les  Juifs  furent  saisis  dans  leurs  synagogues  par 
toute  la  France ,  et  dépouillés  de  leur  or ,  de  leur 
argent  et  de  leurs  vêtements ,  comme  ils  avaient 
dépouillé  eux-mêmes  les  Égyptiens ,  à  leur  sortie 
d'Egypte;  mais  ce  n'était  que  le  prélude  de  leur 
prochain  bannissement... 

>  Il  y  avait  alors  en  France  nn  grand  nombre  de 
Juifs.  Depuis  bien  des  années  la  libéralité  des  Fran- 
çais, et  la  longue  paix  du  royaume,  les  y  avaient 
attirés  en  foule  de  toutes  les  parties  du  monde.  Ils 
avaient  entendu  vanter  la  valeur  de  nos  rois  contre 
leurs  ennemis ,  et  leur  douceur  envers  leurs  sujets. 
Et ,  sur  la  foi  de  la  renommée ,  ceux  d*entre  les 
Juifs  qui ,  par  leur  âge,  et  par  leurs  connaissances 
des  lois  de  Moïse,  méritaient  de  porter  le  titre  de 
docteur ,  avaient  résolu  de  venir  à  Paris.  Après 
un  assez  long  séjour,  ils  s'y  trouvaient  tellement 


enrichis,  qu'ils  s'étaient  approprié  près  de  la  moitié 
de  la  ville,  et  qu'au  mépris  des  volontés  de  Dieaa 
delà  règle  ecclésiastique,  ils  avaient  dans  leurs  m» 
sons  un  grand  nombre  de  serviteurs  et  de  servantes 
nés  dans  la  foi  chrétienne,  mais  qui  s'écartaient  os- 
vertement  des  lois  de  la  religion  du  Christ,  pour 
judaïser.  Et  comme  Moïse  avait  dit,  dans  le  Deuté' 
ronome  :  c  Tu  ne  prêteras  pas  à  usure  à  ton  frèrt, 
mais  à  l'étranger^  les  Juifs,  comprenant méchammeat 
tous  les  Chrétiens  sous  le  nom  d'étrangers,  leur  prê- 
taient de  l'argent  à  usure.  Bientôt  dans  les  bourgs, 
dans  les  faubourgs  et  dans  les  villes,  chevaliers,  pay- 
sans, bourgeois,  tous  furent  tellement  accablés  de 
dettes,  que  les  uns  se  virent  souvent  expropriés  de 
leurs  biens ,  et  que  d'autres  étaient  gardés  sur  p^ 
rôle  dans  les  maisons  des  Juifs  et  détenus  coaoe 
dans  une  prison. 

»  Le  roi  Philippe ,  roi  très-chrétien ,  en  étant  in- 
formé ,  fut  ému  de  pitié  ;  avant  de  prendre  me 
résolution,  il  consulta  un  ermite  nommé  Bemardt 
saint  homme ,  bon  religieux  qui  vivait  dans  le  ix» 
de  Yincennes  ;  et ,  d'après  son  conseil ,  il  iibéci 
tous  les  chrétiens  de  son  royaume  des  dettes  coii« 
tractées  envers  les  Juifs,  à  l'exception  d'un  cin- 
quième quil  se  réserva,,., 

>  Pour  comble  de  profanation ,  toutes  les  fais 
que  des  vases  consacrés  à  Dieu,  des  calices  ou  des 
croix  dor  et  d'argent ,  portant  l'image  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  avaient  été  déposés  entre  les 
mains  des  Juifs  par  les  ég^es^  i  titre  de  cautioD , 
dans  des  moments  d'une  nécessité  pressante,  ces 
impies  les  traitaient  avec  si  peu  de  respect,  que  ces 
mènes  calices ,  destinés  à  recevoir  le  corps  et  le 
sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  servaient  à 
leurs  enfants  pour  y  tremper  des  gâteaux  dans  le 
vin  ,  et  pour  y  boire.... 

»  Les  premières  mesures  ordonnées  contre  les 
Juifs  firent  craindre  à  ces  impies  que  les  officiers 
du  roi  ne  vinssent  fouiller  leurs  maisons.  Un  Juif, 
habitant  Paris,  avait  reçu  en  nantissement  quelques 
meubles  d'église,  tels  qu'une  croix  d'or ,  enrichie  de 
pierreries,  un  livre  d'Évangile,  orné  de  pierres 
précieuses ,  quelques  calices  et  coupes  d'argent  ;  il 
cacha  le  tout  dans  un  sac  et  jeta  le  sac  (  ô  douleur  ! 
dans  le  fond  d'une  fosse  oii  il  déchargeait  tous  les 
jours  son  ventre.  Bientôt  une  révélation  divine  eo 
donna  connaissance  aux  Chrétiens ,  qui  trouvèrent 
dans  cet  endroit  les  ornements  sacrés;  et,  après 
avoir  payé  au  roi,  leur  seigneur,  le  cinquièoie  de 
la  dette ,  allèrent ,  plein  de  joie,  les  reporter  i  Té- 
glisequi  les  avait  engagés.... 

>  On  pourrait  donner  avec  raison  à  cette  année 
(1181  )  le  nom  de  jubilé ,  car  de  même  que,  dans 
l'ancienne  loi ,  tout  retournait  librement  isoa  pre- 
mier maître  l'année  du  jubilé ,  et  toutes  les  dettes 
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ëmicoi  acquittées ,  de  même  aussi ,  grâ je  à  Fendit 
do  roi  très-cliréiieo,  tous  les  Chrétiens  du  royaume 
de  France  se  virent  à  jamais  libérés  des  dettes  qu'ib 
aTaient  contractées  envers  les  Juifs. 

>  Ed  1182,  au  mois  d'avril  p  le  roi  Philippe  ren- 
dit un  éJit  qui  donnait  aux  JuîCs  jusqu'à  la  Saint- 
Jean  pour  se  préparer  à  sortir  du  royaume.  Le 
roi  leur  laissa  le  droit  de  vendre  leur  mobilier;  mais 
quant  à  leurs  domaines ,  tels  que  maisons,  jardins, 
champs,  vi{|[nes,  granges,  pressoirs  et  autres  im- 
meubles, il  ien  réserva  la  propriété  pour  ses  suc- 
cesseurs au  trône  de  France,  et  pour  lui.  Quand 
lei  pcr filles  Juifs  apprirent  la  résolution  du  monar- 
que, quelques-uns,  régénérés  par  les  eaux  du 
baptême  et  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  se  conver- 
tirent à  Dieu  et  à  la  foi  de  Notre-Seigneur-Jésus- 
Chrîsl.  Le  roi,  par  respect  pour  la  religion,  fit 
rendre  à  ces  néophytes  tous  leurs  biens,  et  leur 
accorda  une  entière  liberté. — D'autres  Juife,  obsti- 
nés (ians  leur  ancien  aveuglement ,  cherchèrent  à 
séduire  par  de  riches  présents  les  princes  de  la  terre, 
les  comtes ,  barons ,  archevêques  et  cvéqucs ,  vou- 
hnt  essayer  si ,  à  force  de  conseils,  de  remontrances 
et  de  promesses  brillantes ,  ces  protecteurs  intéres- 
sés ne  pouraient  pas  ébranler  les  volontés  du  roi; 
mais  ce  fut  en  vain. 

9  Les  Juib  infidèles ,  voyant  le  pou  de  succès  de 
leurs  démarches  et  no  pouvant  plus  compter  sur  l'in- 
Snence  des  grands  qui  leur  avaient  servi  jusqu'^lo 
i  disposer  à  leur  gré  de  la  volonté  des  rois ,  se  mi- 
rent ,  en  exécution  du  décret,  à  vendre  leur  mo- 
bilier avec  une  promptitude  surprenante  :  leurs 
propriétés  foncières  furent  toutes  dévolues  au  do- 
maine royal.— Après  avoir  donc  vendu  leurs  effets, 
ils  en  emportèrent  le  prix  pour  payer  les  frais  de 
leur  voyage ,  sortirent  du  pays  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  tout  leur  train ,  l'an  du  Seigneur 
1 18â ,  an  mois  de  juillet. 

>  Après  l'expulsion  des  Juifs  infidèles  et  leur 
d  spcrsion  dans  tout  l'univers,  le  roi  Philippe ,  n'ou- 
bliant ni  ses  frères,  ni  sa  glorieuse  entreprise ,  vou- 
lut la  consommer  plus  glorieusement  encore  qu'il 
ne  l'avait  commencée.  11  fit  d'abord  purifier  toutes 
les  synagogues  où  les  Juifs  se  rassemblaient;  sous  le 
faux  pr^/exic  d'exercer  leur  religion  et  de  faire  leurs 
prières  :  il  en  fit  ensuite  des  églises ,  que  l'on  dédia 
an  service  de  Dieu ,  malgré  ropposUion  des  grands^ 
et  il  y  fit  consacrer  des  autels  en  Thonneur  de  Notre- 
Seigneur-Jésus-Christ  et  de  la  bienheureuse  mère 
de  Dieu ,  Marie  toujours  vierge.  —  Il  pensa  en 
effet  qu'il  serait  beau  et  honorable  de  faire  chanter 
par  le  clergé  et  par  tout  le  peuple  chrétien  les  louan- 
ges dn  Dien  des  miracles ,  dans  ces  temples  où,  de- 
puis si  longtemps,  avait  été  tous  les  jours  blasphémé 
le  nom  de  Jésus-Christ  de  Nazareth,  i 
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dcsmei.etc.  (IIS5-I2II). 

Le  roi  Philippe-Auguste  aima  le  séjour  de  Paris; 
il  fit  paver  et  ceindre  de  murs  cet(e  ville,  qu'il  onu 
de  plusieurs  édifices  utiles. 

c  Ainsi,  dit  Rigord,  en  1 1 83,  ce  prince,  sur  la  de* 
mande  d'un  grand  nombre  de  ses  sujets,  et  particu» 
lièrement  d'après  les  conseils  d'un  de  ses  officiers 
qui  servait  avec  grande  fidélité  les  intérêts  de  la 
couronne,  traita  avec  les  lépreux  qui  demeuraient 
hors  des  murs  de  Paris,  et  leur* acheta,  pour  ses 
successeurs  et  pour  lui,  un  marché  qu'il  fit  translié* 
rer  dans  la  cité,  à  la  place  nommée  les  Champeaux  *• 
Voubnt  concilier  la  beauté  de  cet  établissement  et 
la  commodité  des  courtiers,  il  chargea  le.mémeser* 
viteur,  qui  était  fort  habile  dans  ces  sortes  d'entre- 
prises, de  foire  construire  deux  grandes  maisons 
vulgairement  appelées  Ilalles ,  pour  que  tous  les 
marchands  pussent  venir,  par  les  mauvais  temps,  y 
vendre  leurs  marchandises  sans  craindre  la  pinie , 
et  les  mettre  en  sûreté  pendant  la  nuit  contre  les 
surprises  et  les  vols.  Pour  plus  grande  précaution, 
il  fit  même  élever  un  mur  tout  au  tour  de  ces  halles, 
et  Ion  y  pratiqua  le  nombre  de  portes  nécessaires, 
qu'on  tenait  toujours  fermées  la  nuit.  Entre  le  mur 
extérieur  et  les  halles,  on  construisit  un  étal  couvert 
pour  que  les  marchands  ne  se  vissent  pas  obligés 
d'interrompre  leurs  marchés  parles  temps  pluvieux, 
et  pour  que  leur  trafic  ne  souffrit  point  de  dom* 
mage.  » 

Près  des  Halles  se  trouvait  un  cimetière. 

c  Un  jour,  pendant  son  séjour  à  Paris,  le  roi  en« 
tendit  parler  des  réparations  qu'exigeait  le  cimetière 
des  Champeaux,  près  de  l'église  de  Saint- Innocent. 
Ce  cimetière  était  jadis  une  grande  place  ouverte  à 
tous  les  passants  ;  les  marchands  y  débitaient  lenrs 
marcliandises,  et  les  citoyens  de  Paris  avaient  Fha* 
bitude  d'y  ensevelir  leurs  morts.  Mais  comme  l'é- 
coulement des  eaux  du  ciel  qui  venaient  s'y  réunir 
et  la  fange  dont  la  place  était  remplie  ne  permet- 
taient pas  d'y  ensevehr  les  corps  avec  assez  de  dé- 
cence ,  le  roi  très-chrétien  »  toujours  attentif  aux 
occasions  de  faire  de  bonnes  œuvres ,  considérant 
que  c'était  une  entreprise  à  la  fois  honorable  et  né- 
cessaire, fit  entourer  de  toutes  parts  le  cimetière 
d'un  mur  de  pierre;  il  y  fit  aussi  pratiquer  un  nonn 
bre  suffisant  de  portes,  avec  ordre  de  les  fermer  la 
nuit,  pour  mettre  cet  endroit  h  l'abri  de  toute  insulte; 
car  il  voulait  donner  à  ses  descendants,  craignant 


*  Les  Gluimpeins,  en  latin  eûmpelli,  ooeapaleat  l'espaeison- 
leon  enUv  la  me  daint-Denit  el  le  Palib-Roxal.  —  Lei  Hallai, 
rëgUfe  SalDt-EasUiclie,  les  rues Croli-ilai-PettUGhaapa  al 
éea  PttHf-Cbampi  tareQl  ^laMiti  inr  es  vailo  larritoift» 
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Dieu  y  Texeoiple  de  faire  (prder  avec  honneur  un 
cimetière  qui  renfermaii  les  restes  de  tant  de  mil- 
liers dliomnies.  » 

Void  qodè  Ait,  eri  14B4  ;  la  cause  occasiôndelle 
qiû  décida  le  roi  à  ordodner  le  i^avafjfe  des  mes  de 


c  Le  roi  BbHippe'se  (>nnnenift  à  Fbris  dans  sa 
CMr  royale  (  an  Loovre') ,  ton^eant  aux-afbires  de 
VétOiU  dont  il  était  sans  cesse  occupé.  Il  se  mit  par 
liasard  à  une  fmétre  de  son  palais,  d'où  il  se  plaisait 
«MiTent  à  regarder,  par  passe^ietnps ,  le  fleuve  de 
la  Seine;  tout  à  coup  des  toitures  traînées  par  des 
dieraiix,  au  mîlien  delà  viiie,  firent  sortir,  des  boues 
qu'eues  aTaient  soulevées  sur  leur  passdfje,  une 
odeur  létide,  vraiment  insupportable.  Le  roi  ne  put 
la  soutenir,  et  dtii  lors  il  médita  une  entreprise  dont 
les  difiBcultés  et  les  frais  avaient  toujours  effrayé 
ses  prédécesseurs:  — Ayant  convoqué  les  bourgeois 
et  le  prévôt  de  la  ville,  il  ordonna,  en  vertu  de  son 
autorité  royale,  que  tous  les  quartiers  et  les  rues  de 
.Par»  fussent  pavés  de  pierres  dures  et  solides,  car 
il  aspvrait  à  faire  perdre  à  Paris  son  ancien  nom. 
Cette  ville  en  effet  avait  été  d^abord  nommée  Lvtèce 
4»  toiietise,  h  cause  des  boues  pestilentieiks  dont 
eHe  était  remplie,  i 

La  construction  des  oouvean  murs  de  Paris 
n'eut  lieu  que  vers  1211 . 

•  Le  roi  Philippe  entoura ,  vers  le  midi,  Paris  d'un 
arar,  aBant  des  deux  côtés  jusqu'à  la  Seine  ^  ren-> 
fcrma  dans  des  murs  une  très-grande  çtendtie  de 
terrain,  et  força  les  possesseurs  de  champs  et  de  vi- 
gnobles, de  tes  louer  a  des  babilants  pour  y  bAtir  de 
Murreilek  maisons,  bu  bien  d*en  frire  constrm're  eux- 
fliémes,  afln  que  toute  h  ville,  jusqu'aux  murs,  pa- 
.rAt  piône  dt  maisons.  Il  fortifia  les  autres  villes, 
châteaux  et  forteresses  du  royaume ,  par  des  rem- 
:|iarëB  et  des  tours  inexpugnables.  Louable  et  admi- 
fable  justice  d'un  prince  !  quoique  par  le  droit  écrit 
il  eAt  pu,  pour ratuntâge pubKc  du  royaume,  faire 
emistruire  des  murs  et  des  fossés  sur  les  fonds  des 
autres,  peMnm  Téquité  k  son  droit ,  il  compensa, 
iur  son  propre  fise,  les  pertes  que  ses  sujets  encou- 
raiettt  par  là.  i 

<  Eu  f  f85,  PMKppe-Augttste  avdt  foit  entourer 
é*uu  mur  le  bois  de  Vincennes  qui ,  sous  le  règne  de 
tes  prédéeessenrs ,  n'avait  jamais  été  fermé  et  dont 
In  passage  était  resté  libre  et  public.  ~  •  Henri  H, 
foi  d'Angleterre,  dît  Rigord,  ayant  appris  celle 
uottveDe,  Ht  ramasser  dans  toute  la  Normandie  et 
rAquiuûna  des  botes  sauvages,  telles  que  des  faons, 
des  biches  eitks  daims,  des  chevreuils  et  autres, 
f^u'3  it  embarquer  avec  le  plus  grand  soin  sur  un 
lirawA  ^aia^eau  ok  Ypn  avait  eu  la  précaution  de 
|iié|Mirer  an  abri  ei  toute  la  nourriture  qui  pouvait 
leur  être  ueeseiairei  ef  lee  f^^KPf^t  au  wi  iviiippe^ 


son  seigneur.  Le  bâtiment  eut  à  fa're  lin  trajet  con- 
sidérable, car  il  remonta  M  8eine  jusquii  Paris.  U 
roi  très-chrétfen  reçut  ce  présent  avec  reoonnû- 
sance,  fit  enfermer  lé  gibier  dans  son  parc  de  Via- 
cenncs,  près  Paris,  et  y  éublit  des  gardes  à  perpé- 
tuité. • 

QîsiemioQt  dMila  fuojàU  rayais*  —  Guem  avec  le  content 

Flandres.  «-  AeprUe  du  Vermandoif  (  I iS4-ilU5). 

La  bonne  inlell^nce  qui  s'était  éublie  csUt 
PbStppe-Augnste  et  son  tuteur  Philippe  d*Alaee 
(aveé  i  aide  duquel  le  roi  de  France  mit  m  lenie 
aux  dissensions  qui  s'éuient  élevées  dan  la  fnife 
royale)  ne  fut  pas  de  longue  durée,  -r-  Le  eomte  (k 
Flandre  avait  épousé  rhéritière  du  comté  de  Ver 
mandois,  Elisabeth,  qui  mourut  en  HM,  sauM 
laisser  d'enfants.  Philippe- Auguste  réclama  ani- 
tAt  l'héritage  de  là  comtesse  de  Flandre,  cenne 
étant  la  dot  constituée  à  la  reine  sa  femme,  siè» 
d'Elisabeth.  Mais  le  comte  de  Flandre  vonhit  gar 
der  le  Vermandois ,  dont  it  se  prétendait  proffe- 
taire,  en  vertu  d'une  donation  que  sa  femme Im es 
avait  faite.  On  se  fit  cependant  de  mutuelles  cono»* 
sfons  :  Philippe  d'Alsace  céda  à  Philippe*Augsstt 
Amiens  et  son  tenitoire;  il  se  réserva  le  reste  (h 
Vermandois,  non  point  comme  une  propriété,  is» 
comme  un  gage  que  le  roi  pourrait  retirer  en  loi 
remboursant  la  somme  de  soixante  mille  livres; 
nfitt  il  promit  de  laisser  i  sa  mort  et  pour  dot,  i  a 
nièce  la  reine  de  France ,  non-seulement  le  Ttf- 
mandois,  mais  encore  nne  partie.du  comté  de  Fl» 
dre. 

Cet  arrangement  termma,  pour  lors,  le  différend. 
Mais  Philippe  d* Alsace  s'étant  remarié  en  IlSii 
Mathilde  de  Portugal ,  le  roi  de  France  craigait 
qu*fl  ne  laissât  son  héritage  aux  enfants  qu'M  as- 
rait  d'elle.  Il  reprocha  au  comte  de  Flandre  d'aioir 
forfait  aux  usages  féodaut ,  en  se  remariant  i  ssi 
préjudice  et  ^ns  son  consentement,  et  il  annoaça 
l'intention  de  se  mettre  en  possession  par  la  forer 
des  comtés  qu'il  regardait  comme  fai  dot  de  u 
femme.  —  Afin  d'être  en  mesure  d'agir  pronp- 
tement,  il  contoqua  à  Gompiègne  une  assemU» 
de  tous  les  seigneurs  français ,  assemblée  i  la  s»ie 
de  laquelle  il  donna  des  ordres  pour  réanir  nt 
armée. 

Pendant  que  l'assemblée  de  Gompiègne  araît  fies» 
Philippe  de  Flandre ,  ayant ,  de  son  côté,  réuni  le 
milices  des  communes  ou  villes  Kbres  de  ses  états, 
attaquait  le  comté  de  HamauH,  terre  deBaadouioV, 
son  beau^frère  et  son  vassal ,  mais  railié  de  Phîiip- 
p6*Auguste« 

Si rannée  fhmçadse  desiMel  porftf  k ffuerre 
en  Ptodre  était  nombreuse  et  aguerrie,  ks 
flamandes  présentaient  aussi  dea  mnm 
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tablas.  Là  viUe  defiMdqM lammttefoeaviii  es* 
riciiie,  et  ok  la  amiaaa  de  diaqae  riche  bourgeois 
élail  dëfiBpdiie  par  des  tours  ^  comme  dans  les  cités 
del*IiaUe»oompuU  tiagi  mille  hommes  sur  pied. 
Les  autres  vilies  avaient  fait  des  efforts  proponioa-^ 
néa  à  leur  industrie  et  à  leur  prospérité*  <  Ypres 
élail  déjà  fameuse  pour  Tartde  leîodre  les  bines; 
l'indaslrie  de  Bruges  consistait  à  faire  des  bottines 
ott  deschaussures;  i  Ulle»  on  voyait  dans  tonieales 
coars  des  étoffes  précieusea  exposées  tn  ventei 
ka  capitaux  d'Arras  n'étaient  pas  moins  oonsidé'» 
reUcs,  mais  ils  étaient  prêtés  à  intérêt  pour  animer 
le  commerce  étranger.  Saint-Omer,  H^in»  Grave- 
Unes,  Bâpaume  et  Douai  avaient  chacune  leur  in- 
dustrie. Toutes  ces  vilies  fonmireot  à  Tarmée  du 
odniedeFlandre  leur  contingent»  non  de  chevaliers^ 
mais  de  bourgeois  armés  ^  » 

Le  comte  de  Flandre  commença  les  hostilités;  il 
assiégea  Gorbie ,  entreprise  qu'il  fut  prompiement 
obligé  d'abandonner,  ravagea  le  pays  entre  fai 
Somme  et  l'Oise,  frandiit  cette  rivière,  dévasta  les 
environs  de  Senlis,  et  s'empara  du  château  de  Dam- 
mariin.  11  était  arrivé  à  neuf  lieues  de  Paris,  jurant 
qu'il  planterait  ses  drapeaux  dans  la  rue  de  la  Ca- 
landre,  ou  qu'an  moins  il  romprait  sa  lance  contre 
la  porte  de  la  Cité ,  lorsque  l'approche  de  Philippe- 
AÛguaie  l'obligea  k  k  retraite. 

c  Le  roi  de  France^  dit  Rigord,  entra  en  Flandre, 
k  la  tète  de  ses  soldats,  qui  couvrirent  la  face  delà 
terre  commodes  saotereUea.  Le  comte  de  Flandre, 
voyant  le  roi  suivi  d'une  armée  si  nombreuse ,  si 
brave ,  ne  put  défendre  son  cœur  d'un  sentiment 
de  crainte ,  et  ses  gens ,  perdant  eourage,  ne  songè- 
rent plus  qn*à  se  ménager  le  ressource  de  la  fuite. 
Le  comte  tint  alors  conseil  ;  il  fit  appeler  près  de  lui 
le  prince  de  la  milice  du  roi ,  Thibaut ,  comte  de 
Blois ,  sénéchal  de  France,  et  Guillaume  archevêque 
de  Reims I  tous  deux  oncles  du  roi...  Le  comte  de 
Flandre  fit  transmettre  par  leur  médiation  ces  pa-- 
rôles  au  rot  :  «  Seigneur,  calmez  votre  indigna- 

>  tioo  contre  nous  ;  venez  vers  nous  avec  des  senû- 

>  meois  de  paix  :  et  disposez ,  selon  votre  bon 

>  plaisir,  des  volontés  de  votre  serviteur.  Mon  sei- 
»  gneuretmonroi,  la  terre  que  vous  réclamez, 

*  c'est-à-dire  le  Vermandois,  avec  tous  les  châteaux 
»  et  les  villages  de  sa  dépendance ,  vous  seront 

>  remis  en  entier ,  librement  et  sans  aucun  retard. 
»  Cependant ,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de  votre  ma- 
t  jeste  royale ,  je  désirerais  que  votre  munificence 

*  me  laissât,  ma  \ie  durant,  les  villes  do  Saint- 
t  Qoeutiu  et  de  Péronne ,  à  titre  de  présent  royal , 

>  en  roua  réservanti  pour  vous  ou  pour  vos  héri* 


«  M.  Stwmm  m  Simorm.  Miil.  éte»  FnmiMi.  ^  Gematrm 
Uisti^M^MIitopMK* 


r  liafa  au  •  myaume 'da-Fianoa^  le  dnik  de.l^ 
i  prendre,  après  ma  mort ,  aqns  aucune  conies4 
I  tation*  >        <  . 

È  Aussitôt  Philippe, Toitrèfrrcbréticu,  convoqua 
tous  les  archevêque,  évèqueS|  abbé^i,  comtes  et 
b8|rons<qui  s'étaient  ranfés,  d'un  accord  unanime^ 
dans  spnpairti  pour  dompter  laiierié  et  pour  humi^, 
lier  Torgnail  de  em  ennenrii.  U  les  consul ts^,  et  ils 
répondirent  tous  coinme  -d'une  vpix  qu'il  fallait 
accepter  les  propositions  du  coopte  de  Flandre*    . 

f  Après  cQtie  réunioun  pn  ÎQtroduisit  le.coBU^ 
de  Flandre ,  qui ,  en  présence  de  tous  les  princes 
et^  la  foule  assemblée  ^xendit,. selon touiejustipe, 
àPbilipp8,4d  Vermandois  qu'il  rptena^t  injustement 
depuis  si  longtemps;  et  ausyit^t  après  cette  renon- 
ciation publique,  il  mit  le  roi  en  possession  deai| 
terre.  II  s'engagea  encore»  sous  la. foi  du  serment^ 
à  réparer  en  entier  et  ^n&^éîaif  selon  la  volonté 
et  les  ordres  du  roi  ,*tous  les  dommages  qu'il  avait 
pu  causer  à  Baudouin  comte  de  Iiainault>  et  aua  MXfr 
très  amis  de  Philippe.  » 

Le  comté  de  Vernundois,;qui  fait  actueUmneul 
partie  des  départements  de  l'Aisne  ei  de  la  Sommée 
ne  fut  toutefois  dëfiniiiveroént  réuni  k  la  couronne 
de  France  qu'en  i2iâ ,  après  la  mort  d'Éléonore, 
sœur  d'Elisabeth  et  dernière  comtesse  du  Vern 
mandois. 

•         •  •  *     •* 

Guerre  aTCc  le  duc  <lc  Bourgogûe  (flSo-lfSS). 

L'henreux  succès  de  cette  guerre  contre  un  vœ- 
sel  puitoaut  encouragea  Pbilfppé-Auf>li$|e  à  fiûee 
respecter  ses  droits  et  son  autorité.  Eu  •  llS&y 
Hugues  111,  dac  de  Bourgogne,  prince  eélèbfe 
par  sa  vaillance  et  por  ses  exploit àla  Tefre-Sainte, 
voulut  punir  Gtiy ,  sire  de  Verfty ,  «m  Ussal.  Ce- 
kd-ci,  rompant  le  lien  féodal,,  avah  porté  son  hem- 
mage  au  roi  de  France.  -^  Hugués  lU  assiégea  te 
château  de  Vergy ,  qu'il  entoura  de  quatre  lignes 
de  ciroonvallation.  -^  Philippe^Auguste  ee  li^ 
d'accourir  au  secours  de  son  nouveau  protégé, 
força  le  duc  de  Bourgogne  à  se  retirer,  et  détruisit 
tous  les  retranchements  qu'il  avait  élevés. 

L'année  suivante,  en  H8(),  Philippe-AugHst^., 
fidèle  au  plan  qu'ils'était  imposé,  d'étendre, jutant 
que  possible ,  l'action  de  l'autorité  royale ,  encou- 
rag('a  les  évëtiue»  et  les  abbés  de  |a  Bourgogne  à 
porter  p'ainle  devant  lui  pour  (tivers  grîefis  qu'ils 
avaient  à  reprocher  à  leur  duc.  Il  condamna 
Hugues  à  rembourser  à  plusieurs  églises  la  somme 
de  trente  mille  livres  parisis  :  c  înals  comme  Iç'duc 
de  Bourgogne,  dit  Rigord,  inventait  tou|onrs  <|iiet- 
que  fraude  pour  reculer  î'exécuilon  d'un  ordre  au- 
quel ît  ne  voulait  pas  obéir,  Philippe  prit  les  a»mes 
contre  lui,  et  entra  ea  Bouiigogoe  à  la  tête  de  sou  ar- 
mée ,  voulant  comble  çomine  un  brate  chevafier 
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du  Christ  pour  la  défense  des  églises ,  et  pour  la 
liberté  du  clergé  ;  car  la  tyrannie  du  duc  n'épar- 
gnait pas  plus  les  préires  que  le  peuple.  11  assiégea 
k  châieau  nommé  Chàtillon-sur-Seine  ;  il  fit  (élever 
des  machines  tout  autour  de  la  ville  »  et  au  bout  de 
quinze  jours  ou  trois  semaines ,  il  commanda  que 
rondopnât  vigoureusement  Tassaut.  Les  assiégeants 
et  les  assiégés  perdirent  quelques  hommes  dans 
cette  attaque.  La  victoire  se  décida  pour  le  roi  ;  il 
prit  Chàtillon  *  et  y  mit  des  gardes  pour  s'en  as* 
sorer. 

•  Le  duc  de  Bourgogne  i  voyant  qu'il  ne  pour- 
rait résister  au  roi  très-chrélien ,  prit  un  parti  plus 
sage  :  il  vint  se  jeter  à  ses  pieds  »  lui  demanda  par- 
don  »  et  promit  de  se  soumettre  au  jugement  pro- 
noncé par  sa  cour  et  de  donner  pleine  et  entière  sa- 
tisfection  aux  églises  et  aux  clercs.    • 

»  Philippe-Auguste,  considérant  avec  sa  pru- 
dence ordinaire  que  l'esprit  de  malice  est  répandu 
parmi  les  hommes  sur  la  terre  »  et  n'oubliant  pas 
que  de  tout  temps  les  pensées  du  duc  avaient  été 
loamées  vers  le  mal  »  voulut  prendre  pour  l'avenir 
des  précautions  également  utiles  à  ses  intérêts  et  à 
ceux  des  églises.  11  se  fit  donner  trois  châteaux  à 
titre  de  garantie ,  à  condition  pourtant  qu'il  ne  les 
garderait  en  son  pouvoir  que  jusqu'au  jour  où  la 
somme  convenue»  c'est-à-dire  trente  mille  livres 
d'argent  »  serait  rendue  aux  églises  par  le  duc. 
Hais  peu  de  temps  après  »  le  roi  »  conseillé  par  ses 
amis»  rendit  au  duc  les  trois  châteaux»  et  de  plus  » 
voyant  que  ce  dernier  n'était  pas  en  élal  de  payer 
de  ses  propres  deniers  la  somme  due  aux  églises  » 
il  poussa  la  générosité  jusqu'à  lui  donner  en  fief 
tout  le  domaine  de  Vergy  ^.  > 

Hugues  de  Bourgogne  se  montra  depuis  tou- 
jours dévoué  à  Philippe- Auguste. 

OmteHationi ftvee  Henri  II. -- Projets  de  CroiMde  (I I85-M8S). 

Nous  avons  dit  comment  la  mort  de  Henri  le 
jenne  ram^^na  dans  la  familîe  royale  d'Angleterre 
une  paix  momentanée.  Cette  paix  dura  peu.  En 
4185»  elle  fut  troublée  par  Geoffroy  i  qui  voulait 
joindre  le  comté  d* Anjov  à  son  comté  de  Bretagne  ; 
mais  Geoffroy»  s'étant  rendu  en  France  à  la  cour 
de  Philippe -Auguste  pour  solliciter  son  appui» 
fut  désarçov^né  dans  un  tournoi  »  foulé  aux  pieds 
des  chevaux»  et  mourut  des  suites  de  ses  biessnres. 

Une  restait  plus  au  vieil  Henri  H  que  deux  fils  » 
Richard  et  Jean. 

Richard»  toujours  brouillé  avec  son  père»  >ivail% 
à  la  cour  de  France  où  le  roi  PhiGppe  lui  témoignait 

*  Cbâlillon-sor-SeiiM. 

•  C'cit-l-direqa'fl  lui  rendit  li  ooaTUice  ou  Mucraloeté  dn 
llerdeV<rgT* 


une  amitié  égale  pour  le  moinsà  celle  que  Loob  VII 
avait  montrée  à  Henri  le  jeune,  c  Ils  mangeaient  à  la 
même  table  »  au  même  plat  (dit  Roger  de  Hovedes, 
b'storien  du  temps)  ;  ils  couchaient  dans  le  même 
lit.  »  Vainement  le  vieux  roi  d'Angleterre  avait  pis- 
sieurs  fois  rappelé  son  fih  auprès  de  lui.— Bidurd 
se  mit  enfin  en  route;  au  lieu  de  rejoindre  soo 
père  »  il  pilla  le  trésor  royal  de  Henri,  déposé  â 
Chinon ,  et  passa  en  Poitou  pour  y  tenter  une  in- 
surrection; mais  les  Poitevins  ne  répondirent  pas  à 
son  appel»  et  délaissé  de  tous»  il  fut  forcé ,  bien  à 
contre  cœur  »  d'accepter  le  pardon  que  lui  offrit 
son  père. 

Malgré  les  tentatives  des  princes  angevins,  sus 
doute  peu  appuyées  par  Philippe-Augusteilapaix 
ne  fut  pas  rompue  entre  les  rois  de  France  eid'An- 
gleterre.— i  Ces  deux  rois  étaient  convenus  depns 
longtemps  d'avoir  une  entrevue»  pour  régler  dé- 
finitivement les  divers  intérêts  qui  auraient  pu  re- 
nouveler et  entretenir  leur  mésintelligence.  Ils  se 
rendirent»  dans  le  mois  de  janvier  1187 ,  entre  Trie 
et  Gisors»  près  d'un  grand  orme»  lieu  ordinairedes 
conférences  politiques. 

Les  conquérants  chrétiens  de  la  Syrie  et  de  b  h 
lestine  éprouvaient  alors  de  grands  revers.  Jérau* 
lem  et  le  bois  de  la  vraie  croix  venaient  de  retooi- 
ber  au  pouvoir  des  mahométans.  La  perte  de  celte 
grande  relique  excita  de  nouveau  ^enlhoasiasole^^ 
ligieux.  Le  pape  accablait  de  messages  les  priocf^ 
chrétiens  pour  les  engager  à  faire  la  paix  entrée» 
et  la  guerre  aux  infidèles  *.  Les  cardinaux  prooet- 

f  Déjàea  1 185,  PbiUppe-AugMte  avait  été  sollicité  de  prto** 
part  à  noe  croisade;  mais  U  s'yéUU  reftisé  prétextiDt  (pi 
n'avait  pas  encore  d'héritier.  —  Nous  llsoos  à  ce  lo^et  ^ 
Rigord.  —  «  La  même  année  (  I  ISS) ,  le  mercredi  16  ju^xr^ 
Héradins^  patriarche  de  Jérusalem,  le  prieur  des Uospitii^ 
d'ou!re-mer,  et  le  graid-maitre  des  Templiers,  envoya  es ^ 
putaiion  vers  le  roi  de  France  très-chrétieo,  Pbllippe-AaxiA 
arrivèrent  à  Paris.  —  En  effcl,  les  Sarrasins  vonalcoUfl** 
avec  une  grande  armée  dons  les  provinces  chrétieoDei  d'o^ 
mer  ;  ils  avaient  massacré  un  grand  noa;hre  de  cbrâieitf  ^<* 
avaient  emmené  beaucoup  d'auties  en  captivité;  ilisTaicst^ 
levé  le  Gué- Jacob  «  fur  te  poa<0OQ  qu'occupaient  les  cbréii^' 
ils  y  avaient  trouvé  lin  grand  nombre  de  frères  de  )'B^ 
et  de  aidais  du  Teoplo .  dont  les  nos  ftireot  massacréf  »  i^*'  j 
très  traînés  en  esclavage.  Tous  les  chrétiens  d'oulreHDcr,ff«' 
gnant  donc  que  les  Sarrasins  ne  voulussent  poosMri'to^ 
jusqu'à  s'emparer  de  la  sainte  dlé  de  Jérusalem,  et  souiiitf  f 
leurs  profénalions  le  temple  du  Seigneur,  envoy^reol  eoF'** 
le  patriarcheetles  deux  Uiaitrea  de  l'HOipital  et  duTeoplf.P^ 
apporter  au  roi  très-cbrélien  des  Francs  les  cicTs  de}^^ 
cité  de  Jérusalem  et  dn  tombeau  sacré  de  Notre-Se  go^'  ^ 
le  priant  humblement,  au  nom  du  Seigneur  et  de  son  8«o^ 
pour  la  religion  chrétienne ,  de  venir  promptemeot  so  «eosfl 
de  Jénisalem  désolée.  —  Après  avoir  échappé  aut  dangend*!*! 
longue  traversée,  aux  fréquentes  incursions  des  pirsto»  tsi  b- 
ligues  de  la  marche,  deux  députés  seulement  porrot  g<^ 
Paris,  avec  l'aide  de  Difu;  car  le  troisième ,  le  ntftre  <^fi^ 
pie,  avait  péri  dans  le  voyage.  A  leur  «tirée,  le  f^*^*^ 
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taient  de  renoncer  aux  douceurs  de  la  vie  oisive ,  de 
se  croiser  les  prenûers,  et  de  marcher ,  demandant 
raamône»  à  la  tête  des  nouveaux  pèlerins.  Des 
prédicateurs  et  des  missionnaires  se  rendaient  à 
toiiies  les  cours  et  à  toutes  les  assemblées  des 
grands. 

L'arcbevéque  de  Tyr  ,  Guillaume  j  Tun. des  hom- 
mes les  plus  distingués  par  son  savoir  et  par  son 
éloquence,  vint  à  Tentrevue  de  Trie.  11  détermina 
les  deux  rois,  qui  ne  pouvaient  s'entendre  sur  au- 
cune de  leurs  affaires,  à  faire  la  guerre  aux  Sarra- 
sins ,  et  à  ajourner  leurs  propres  différends.  Tous 
deax  se  conjurèrent ,  comme  frères  d'armes ,  pour 
ce  qu'on  appelait  la  causé  de  Dieu ,  et ,  en  signe  de 
leur  engagement ,  reçurent  des  mains  de  l'arche- 
vêque une  croix  d'étoffe ,  qu'ils  appliquèrent  sur 
leurs  habits  ;  celle  du  roi  de  France  était  rouge ,  et 
celle  du  roi  d'Angleterre  blanche.  En  les  prenant , 
ïk  se  signèrent  au  front ,  à  la  bouche  et  à  la  poitrine, 
et  firent  serment  de  ne  point  quitter  la  croix  du 
Seigneur,  ni  sur  terre ,  ni  sur  mer ,  ni  en  champs , 
ni  eo  villes ,  jusqu'à  leur  retour  de  la  Terre-Sainte. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  des  deux  royaumes 
firent  le  même  vœu ,  entraînés  par  l'exemple  des 
rois  ,  par  le  désir  d'obtenir  la  rémission  de  leurs 
pécbés,  par  les  discours  populaires  et  même  par 
des  chansons  en  langue  vulgaire  ou  en  langue  la- 
tine. Une  de  ces  chansons ,  composée  en  latin ,  par 
un  clerc  d'Orléans,  fit  un'effet  prodigieux  et  décida 
le  départ  d'une  foule  de  croisés.  —  En  voici  la  tra- 
duction : 

t   Le  bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre 
chef  ,  celle  que  suit  notre  armée. 


ilaariœ,  éréque  de  Paris»  à  la  tête  d*aoe  prooéision  solennelle, 
coonpotfée  da  clergé  et  de  loot  le  people  de  la  Tille,  alla  recevoir 
le  patriarche  oomme  nn  ange  du  Seigneur.  Le  lendemain ,  ce 
prélat  célébra  la  messe  dans  l'église  dd  Sainte-Marie  et  précba 
deraot  le  people. 

•  A  cette  nouvelle,  Pbllippe-Angwte  ;  roi  des  Fraoçiis,  on- 
bUant  ton!  autre  soin ,  alla  trouver  en  toute  bâta  les  envoyés, 
lea  aeeueillii  avec  honneur  en  leur  donnant  le  ba*ser  de  paix,  et 
reoomsiianda  aoigoensenient  à  tous  les  prévôts  et  baillis  de  soa 
rviaitme,  de  payer  les  dépenses  des  députés  sur  les  revenus  du 
roi,  partoat  où  iU  se  présenteraient.  Quand  il  se  fût  informé  des 
motifs  de  leur  voyage,  son  eœur  paternel  fut  ému,  et  11  cou* 
foiioa  à  Paria  un  condle  général  de  tons  lea  archevêques, 
évé^oea  et  princes  de  son  rojanme.  —  Après  avoir  délibéré  en 
conunan  avec  eux,  il  ordonna,  en  vertu  de  son  autorité  royale, 
à  tous  les  archevêques,  évéquesel  prélats  des  églises,  d'adressfr 
A  tooa  les  peuples  de  leur  ressort  force  prédications  et  reuion- 
traneea,  pour  les  engager  A  aller  défendre  A  Jérusalem  la  foi 
des  cbréliens  contre  les  ennemis  de  hi  croix  du  Sauveur.  Le  roi 
Philippe  était  seul  alors  pour  lemr  les  rênes  du  gouvernement 
qo*il  administrait  avec  tant  de  fermeté,  car  ses  vœux  n'avaient 
pa  encore  obtenir  d'héritier  de  la  reine  son  épouse.  Il  ae  con- 
tenu donc  d'envoyer  dévotement  A  Jérusalem  l*éiitc  de  aes 
granda*  fous  braves  chevaliers,  avec  un  grand  nombre  de  to- 
lassisia  armés,  et  de  fournir ,  dit-on ,  aux  frais  do  rexpédltlon , 
sur  Ira  retcnoi  delà  couroone.  » 


s  Nous  allons  à  Tyr  »  c'est  le  rendez-vous  des 
braves ,  c*est  là  que  doivent  aller  ceux  qui  font  tant 
d'efforts  pour  acquérir,  sans  nul  fruit,  le  renom  de 
chevalerie. 

1  Le  bois  de  la  croix  »  etc. 

s  Mais ,  pour  cette  guerre  »  il  fiiut  des  combat* 
tants  robustes  et  non  des  hommes  amollis;  ceux  qui 
soignent  leur  corps  à  grands  frais  n'achètent  point 
Dieu  par  des  prières. 

>  Le  bois  de  la  croix  ,  etc. 

>  Qui  n'a  point  d'argent ,  s'il  est  fidèle,  la  foi  sin« 
cère  lui  suffira  ;  c'est  assez  du  corps  du  Seigneur 
pour  toute  provision  de  voyage  au  soldat  qui  dé« 
fend  la  croix. 

>  Le  bois  de  la  croix ,  etc. 

>  Le  Christ ,  en  se  livrant  au  supplice ,  a  fait  un 
prêt  au  pécheur  ;  pécheur,  si  tu  neveux  pas  mou- 
rir pour  celui  qui  est  mort  pour  loi ,  tu  ne  rends  pas 
ce  que  Dieu  t'a  prêté. 

»  Le  bois  de  la  croix  »  etc. 

>  Écoute  donc  mon  conseil  :  prends  la  croix  et 
dis ,  en  faisant  ton  vœu  :  Je  me  recommande  à  celui 
qui  est  pour  moi ,  qui  a  donné  pour  moi  son  corps 
et  sa  vie. 

»  Le  bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre 
chef,  celle  qui  suit  notre  armée.  » 

Après  l'entrevue  de  Trie ,  le  roi  d'Angleterre.» 
la  croix  blanche  sur  l'épaule ,  se  rendit  au  Mans  » 
il  y  assembla  son  conseil  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre  sainte. 
11  fut  décidé  que,  dans  les  pays  soumis  à  sa  demi* 
nation ,  tout  homme  livrerait  la  dixième  partie  de 
son  revenu  et  de  ses  biens  meubles ,  mais  que  de 
cette  dime  universelle  seraient  exceptés  les  armes  ; 
les  chevaux  et  les  vêtements  des  chevaliers  ;  les  che. 
vaux,  les  livres ,  les  vêlemenls  et  les  ornements  des 
prêtres,  ainsi  que  les  joyaux  et  pierres  précieuses, 
tant  des  laies  que  des  dercs.  —  II  fut  établi ,  eo 
outre ,  que  les  clercs ,  les  chevaliers  et  tes  hommes 
d'armes  qui  prendraient  la  croix  ne  paieraient 
rien  ;  mais  que  les  bourgeois  et  les  paysans  qui  se 
joindraient  à  la  croisade,  sans  le  consentement  de 
leurs  seigneur  s ,  paieraient  la  dtme  comme  s'ils 
n'étaient  pas  partis. 

Dans  l'Anjou,  la  Normandie  et  l'Aquitaine,  un 
arrêt  d'excommunication  fut  lancé  par  les.  arche- 
vêques et  les  évêques  contre  quiconque  ne  remet- 
trait  pas  fidèlement  sa  quotc  part  aux  collecteurs  de 
l'impôt  ;  c'était  dans  chaque  paroisse  unecommissioa 
composée  du  prêtre  desservant,  d'un  templier» 
d'un  hospitalier,  d'un  officier  royal ,  d'un  clerc  de 
I  la  cbapdle  du  roi,  d'un  officier  et  d'un  chapelain 
du  seigneur  du  lieu.  Dans  le  cas  où  une  contestation 
s'élevait  sur  la  quotité  de  la  somme  exigée ,  on  oon« 
voqûait  quatre  ou  six  personnes  notables  de  la  pa« 
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roitt«^  fM)ttr  dédarePi  aous  le  serfuend  Ul  vilaur 
des  bieos  meubles  du  contribuablej  que  leiir  té* 
iDoigoage  ooodamnait  ou  absolvait  *,  t 

Les  Diesures  que  prît  Philippe- Auguste  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  croisade  ^t  pour  augmenter 
le  nombre  des  croisés  eurent  efiQpr^  plus  d^fôca- 
ci(é  que  celles  ordonnées  p^^r  Qt^^ri  II. 

^  a  L'an  du  Seigneur  1188|  aii  oiois  de  BuarSf 
vers  le  milieu  du  carême  »  dit  lÛgord  t  Le  roi  Phi- 
lippe convoqua  à  Paris  une  ass#i|d)lée  générale  : 
V)U3  les  archevêques,  évéques,  abbés  et  barons  du 
royaume  y  furent  appelés  «  et  on  y  revêtit  du  signe 
saqré  de  la  eroix  up  nombre  infini  de  chevaliers  et 
de  gens  de  pied.  Pour  subvenir  au  besoin  pressant 
où  il  se  trouvait,  le  roi  décréta,  avec  Tassentiment 
du  peuple  et  du  clergé^  une  dlme  générale  pour 
cette  année  seulement.  On  nomma  cet  impôt  la 
dhm  $aladme.  9  Un  autre  décret  fut  aussi  rendu 
pour  mettre  les  croisés  à  l'abri  des  poursuites  pour 
dettes,  en  les  affranchissant  de  tout  intérêt  et  leur 
accordant  la  focullé  de  rembourser  le  capital  en  trois 
MAées  et  pcir  termes  égaux  '. 

i     '  ROGKR  DB  HOVEPEN,  —  M.  AVG.  TOIEBIV. 

'  Voici  le  texte  de  cet  deux  décrets.  —  Le  premier  surtout 
Afait  coDtrilHier  tietooDup  à  augmenter  le  nombre  des  croisés. 

I.  Décret  sur  Us  délies  des  croisés. 

«  Au  nom  de  la  TrInfCé  sainte  et  iodlTisible.  Amen.  Il  a  été 
décMé  par  le  seigneur  Philippe,  roi  des  Français,  et  par  le  oon- 
seU  des  arolwf èques,  éfé^oes  et  boroos  es  sa  lerre  i 

■  f .  Que  les  éféqucsi  prélaty,  etercs  des  «ourents  et  obeTa* 
iicrs  qui  ont  pris  le  signe  de  la  croix  »  auront  deux  ans»  à  compter 
(le  la  première  fête  de  la  Toussaint,  après  le  jour  du  départ  du 
roi  leur  maître,  pour  acquitter  les  dettes  qu'ils  avaient  coutrac- 
Me,  aell  Sf ee  des  jtAht  loit  aree  des  ehréllens,  arant  qae  le  roi 
a'eàt  pris  la  crois  1  e'eat-à^ire  qu'é  h  Touasaiot  prochaine, 
Ici  créanciers  receTront  on  tiers  des  créances  «  nn  i^ntre  tiers  I 
fl  Toussaint  suivantfa  et  enOn  le  dernier  tiers  k  la  troisième  fête 
de  tous  les  saints.  A  dater  du  jour  où  quelqu'un  aura  pris  la 
«rois,  les  lolérAla  de  ses  dettes  antérieures  œsseront  de  courir. 

I  9.  Si imcbaiaHer  croisé,  héritier  légitime ,  fils  ou  gendre 
d'i^a  cberaUer  ^si  n'a  pas  pHs  la  croix,  ou  d'une  teure,  tH  m* 
çore  en  puissance  de  père  et  mère*  ion  père  et  sa  mère  partici- 
peront au  bénéfice  du  présent  décret  pour  la  liquidation  de 
leurs  dettes. 

t  !•  Si  leorOla  on  gendre,  qui  a  pris  la  croix,  n'est  pins  dans 
la  dép^anoe^e  la  fâroUle,  «u  biea  encore  s  il  n'est  point  che* 
falier  et  qu'il  n'ait  point  pris  h  croix,  ils  ne  pouri^ot  s'antQri* 
aer  de  ce  décret  pour  retarder  le  paiement  de  leurs  dettes. 

n  4.  Les  détilteurs  qui  auront  des  terres  cl  rcTcnus  devront, 
dans  la  qtiioxaine  do  la  procbôine  fête  de  saint  Jean- Baptiste, 
aligner  à  leurs  créanciers  des  terres  et  des  reTCâus  sur  les  sei- 
yoeora  dans  le  domaine  d4  squels  se  Ironreront  leurs  terrei; 
elles  seniront  à  payer  lears  dettes  à  l'époque  Oxée  et  sekm  tes 
formes  prescrites.  Les  seigneurs  ne  pourront  meUre  d'opposl- 
ttOB  à  ces  eonsignatioos,  qn'aulanl  qu'ils  Tondraient  eux-mêmes 
payer  la  s réaaoier  de  leurs  propres  deniers. 

a  S.  Ceux  qui  n'auraieat  ni  terres,  ni  rerena  snOteant»  ponr 
garantir  leurs  délies ,  donneront  des  répondants  00  eaniioas 
pour  la  liquidation  de  leurs  deUes,  an  lerme  marqué;  et  s'ils 
ont  mmfsé,  apM  li  qoinxaitte  de  U  Saint-Jean  procbainci  de 


Hostilités.  —  Rupture  de  Richard  et  de  Henri  II.— Priieèi 
Mans  et  de  Tours.  ^  (  HS8 - 1 IS91. 

En  reeevant  la  croix»  let  princes  français  et  uh 
gevint  ùSfêmir  pris  rengigemeiit  de  ne  ploa  en« 

consigner  des  blens-fionds»  on»  à  débat  de  terras,  dadooaerda 
garants  et  cautio9ii  ils  ne  pourroat  jouir  du  délai  acoonléaia 
autres. 

«  6.  Tout  clerc  ou  chèTalier  croisé,  déblteor  d'oa  dettoa 
dMvallér  qui  anrs  prfc  àutsl  lé  eroIx,  ne  pourra  être  îoqtnaé 
jusqu'à  la  TonastiAt  proiàaina «  en  donnant  tontaMi  sMêk 
pa  jer  à  ce  terme. 

•  7.  Quiconque ,  après  avoir  pris  la  croix  »  aurait,  bait  joon 
avant  la  Porillcation  de  la  bienheureuse  Marie,  on  «prèf  ait 
fête,  dbuné  pour  sâreté  à  son  créancier  de  l'or,  de  rsrgcot,  ii 
blé»  on  tout  antre  effet  mobiKor,  ne  pourri  exiger  que  vM 
lui  accorde  lea  délais  dont  U  est  question  d-dearas. 

»  8.  Tout  marché  conclu  avec  an  homme  qui  n'a  psspiiiii 
croix,  pour  l'usufruit  de  ses  terres  pendant  iio  ao,  loixiften. 

«  9.  Si  un  chevalier  Ou  un  clerc  a  engagé  ou  sa  terre  oa  ks 
revenus  à  un  bourgeois,  même  croisé,  ou  à  un  dero,  ooi  ■ 
chevalier  oon  croisé ,  ou  s'il  les  a  oonaignës  dans  lean  um 
pour  quelques  années ,  le  débiteur  n'en  reGueillers  pas  mk 
cette  année  le  fruit  de  sa  terre,  et  toudiera  ses  rcreoos;et,(i 
dédommagement  de  cette  même  année,  le  créancier  gsnisi 
eosnite  les  terres  et  revenus  engagés ,  an  an  de  plus  qu'il  d'à 
aurait  eu  le  droit.  Tontefiiis  cette  année  niêan«  le  eréncicr 
gardera  la  moitié  du  blé  pour  la  culture  qu'il  aura  doanéeau 
champs  ou  aux  vignes  engagés. 

10.  Tout  marché  fait  huit  jours  avant  la  Pttrillcdtioa  deb 
bienheureuse  Tlerge  ou  depuis,  est  ratifié. 

•  II.  Pour  toutes  les  deltes  dont  il  obtiendra  sursli.  teddii- 
teur  devra  doaœr  me  garantie  an  meina  aussi  bonne  q«1 
l'aurait  donnée  auparavant.  S'il  a'éiève  quelque  cootedalùi 
sur  la  validité  des  garanties,  le  conseil  du  teignear  sous  leqod 
sera  le  créander  aura  soin  d'exiger  une  giiranlie  au  moisi 
aussi  bonne  qu'auparavant.  SI  le  seigneur  n'amendait  pas  iii?- 
rantie ,  il  en  serait  réMrë  an  oonaU  du  prioce  de  la  l«n« 
susdite. 

a  ta.  Si  quelque  seigneur  on  prince,  dont  la  Joridictioa  1'^ 
tend  aux  ansdits  créanciera  et  débUenrai  ne  voulait  pai ,  00  k 
faisait  paa  exécuter  le  pi éaent  décret,  rtlalivemeiit  ani  um 
dea  ddtra  et  anx  oonsigtialions,  il  recevra  nneadmooiti«A 
métropolitain  ou  de  l'évêque.  Quarante  jonrs  après  cette  «ia»' 
nition,  s'il  persévère,  Vévêque  ou  le  mélropolUaia  poon^  P^ 
noneer  contre  lui  la  aenlenœ  d'excoramunlcattoo.  Cepcwitf^ 
tant  que  le  aeigneur  on  prince  aura  offert  de  prourcr,  ee  l»*' 
senoede  l'évêqoe  on  métropoiiUilo ,  qoil  ne  se  refuse  eanfl 
aux  justes  demande»  des  créanciers  et  même  des  déi>itea7i»<* 
qu'il  maintient  le  présent  décret,  révéqoe  on  roétropotiiai»* 
pourra  pas  l'excommunier. 

t  15.  Aucnn  croisé,  derc,  cbevalier>  eu  tout  autrei  nef^rt 
obligé  de  répondre  ea  justice  à  nu  procès  intenté  depuis  l«  J^ 
où  il  anra  pris  la  eroix ,  avant  son  retonr  du  saint  loyip:* 
n'eu  sera  pu  de  même  si  le  procès  a  été  intenté  aTaat  qa  il^ 
pria  la  croix.  • 

H.  Décret  sur  la  d/me. 

«  I .  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  pris  la  croix,  quels  qu'ils  m^vh 
doonerofit  cette  année  la  diuic  au  moins  de  tous  leurs  1»^ 
n:oMliers  et  de  leurs  revenus ,  autant  qu'ils  en  fothdcûi,^' 
cepté  ceux  qui  font  partie  de  Tordre  de  Giteaux,  dei  (^^ 
et  de  Fonlevraod  et  les  Lépreux  ^  poiv  ce  qui  leorapp*^''^ 
en  propre.  ^ 

»  2.  Kul  ne  pourra  mdtre  la  maUi  inr  toi  toouBVfic^^ 
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loyer  pour  leurs  querelles  privées  des  armes  consa« 
*ées  à  Dieq  ;  néanmoins.  Richard ,  qui  avait  été  un 
es  premiers  h  se  croiser ,  fut  aussi  le  premier  qui 
ola  la  paii  de  la  croisade.  Prenant  prétexte  de 
i  que  Raymond  V,  conàte  de  Toulouse,  venait 
I  faire  arrêter  quelques  marchands  aquitains ,  il 
(lira  dans  le  Queroy  avec  un  corps  de  Brabançons, 
y  empara  de  plusieurs  châteaux  forts,  et  livra  le 
ays  à  la  dévastation  et  au  piFage.  Raymond,  hors 
'état  de  lui  résister,  invoqua  le  secours  de  Philippe- 
iUguste.  he  roi  de  France  somma  Henri  II  de  faire 
uspendre  les  hostilités  ;  Henri  était  sans  pouvoir 
ar  son  fils.  Philippe-Auguste  ne  Tignorait  point  ; 
léanmoins  il  feignit  de  se  montrer  irrité  de  la  mau- 
aise  volonté  du  roi  d'Angleterre,  et  s'empara  subi- 
ement  des  châteaux  forts  que  ce  roi  possédait  en 
Auvergne  et  dans  le  Berri. 

Henri  II ,  qui  se  trouvait  en  Angleterre ,  revint 
sur  le  continent  dés  qu'il  sut  la  reprise  des  hosti- 
iiés.  Il  assembla  son  armée  à  Alençon ,  et  bientôt , 
nalgré  les  serments  faits  sous  Torme  de  Trie,  la 
[nerre  s'étendit  sur  toute  la  frontière  des  pays 
[ouvernés  par  les  deux  rois;  il  y  eut  de  part  et 


Hgaenr  même  aii<|iiel  la  ooamraiie  apj^UMdni.  GapenJaot 
•1  n'ea  coiuerf  cra  pat  moins  les  droits  qa  on  pooTait  a?oir  au- 
«arayant  sur  quelqu'uoe  de  ces  communes. 

1 5.  QoiconqiM  anra  la  haute  jostica  dMa  pays,  aura  aussi  la 
ime  de  ce  même  pafiy  et  U  eal  à  aa?oir  que  ceai  qui  psioNHit 
»  dimes,  lea  donaeMmt  aor  tout  leur  mobUier  al  leurs  refeous 
101  préleTcr  auparavant  leurs  dettes,  ns  commenceront  pv 
onner  la  dime  et  paieront  leurs  dettes  ayec  ce  qui  leur  restera. 

>  4.  Toat  laTqiie,  eheraliers  et  antres,  après  arolr  prêté  sér- 
ient sow  auaUièma»  el  lea  clerea  engages  sous  peine  d*excom- 
MBiat'OQ*  paierool  la  élmt  • 

»  5.  Un  chetaUi  r  non  croiid  doaaara  à  son  aaignear  m^êé, 
o.a  il  sera  tiomme-ligCt  U  ^Itae  de  son  propre  mobilier  et  dn 
ef  qn'il  tiendra  de  lui.  S'il  n'a  de  lui  aucun  fief,  il  paiera  la 
ina  de  soo  propM  mobfllar  à  son  seignenHîga,  il  paiera  la 
liM  de  ses  dMénaii  fiafii  à  «lH«o  dte  aanx  dont  H  laa  Uandra; 
t  s  il  n*a  point  de  seigoaiir-life,  e'eat  à  celai  dans  le  fiefdoqoel 

le  lèf  e  el  se  couche  qu'il  paiera  la  dime  de  son  propre 
M^iier. 

•  e.  Ee  éMwÊBiA  Boe  terre,  qaaod  on  y  tronrera  des  objeSa 
pparteoant  à  d'autres  qu'à  celui  qu'on  a  le  droit  de  éédamÊ, 
l  quand  le  propriétaire  de  ees  objets  pourra  prouTer  légilime- 
seat  set  droilSi  e»  oa  ponra  pea  learalaair* 

»  7.  Toot  chevalier  croisé»  héritier  légitime,  flit on  gendre 
'un  cberaUer  non  croisé  on  d'une  venfe^  aura  le  dime  de  ton 
lèreoodeaamèré. 

•  S.  Ife  maHfonf  hi  émrh  tur  lee  biens  dca  arcoeféqoea, 
léqMik  ehapiirat  on  égMaai  qnl  aant  éua  lenr  atenfanea^  qna 
EssQsditaerehefévMt^évéq^asj  ehapèlrge  on  églises.  Lcaévé- 
pies  pourront  en  recueillir  les  dîmes  et  le^  remetln  à  qnl  de 
rolf. 

•  •.  TcMrt  enlsé  4«(  relberiN  de  pay^  h  tsHle  ou  fti  dime 
pd  lai  ailiaipaaéa,  am  ptia  par  MM  auquel  II  le  4ef ill  pa«lr 
a  être  per  eciui-cl  digposé  mj^  m  f  aien^*  Galnl  ^  r«m 
fis  ne  poucra  pa^  élre  eseopunnoié  pour  cela.  Qnaal  |  aeux 

N  donneront  leur  dime  déYotcment,  cooformémeal  aux  loii 

•  lena  MrtnlMei  %  iftoiWDl  àt  Dtew  îwr  récompénié'» 


d'antre  des  villes  prises  et  reprises,  des  moissons 
brûlées,descjmpagnes  dévastées,  des  fermes  in- 
cendiées; enfin  fatigués  d^une  lutte  sans  autres  ré« 
sultats  que  la  ruine  et  te  pillage  des  populations 
désarmées ,  les  deux  rois  résolureAl  de  traiter  pour 
la  paix.  Ils  eurent  successivement  deux  conférences 
sous  Forme  de  la  frontière  entre  Trie  et  Gisors; 
mais,  après  de  longs  pourparlers,  ils  se  séparèrent 
sans  avoir  pu  s'accorder  sur  aucuti  point. 

Irrité  du  peu  de  succès  de  ces  conférences,  Pti> 
lippe- Auguste,  dans  le  premier  mouvement  du  dé* 
pit ,  fit  arracher  lorme qui  avait  ses  racines  sur  If 
territoire  français ,  jurant  par  les  saints  de  France, 
que  jamais  à  Paveolr  ce  lieu  ne  servirait  h  aucan 
parlement  royal. 

La  guerre  recommença  donc,  mais,  peu  de 
temps  après,  les  conseillers  des  deux  rois  les  firent 
consentir  à  une  nouvelle  entrevue,  qui  eut  lieu  à 
Bonmoulins.  —Là,  Philippe- Auguste  demanda 
que,  conformément  à  un  traité  fait  autrefois  entre 
Henri  II  et  Louis  VU,  le  mariage  de  sa  sœur,  la 
princesse  Alix  (qui ,  enfant ,  avait  été  fiancée  à  Ri- 
chard ,  et  remise  h  la  garde  du  roi  d'Angleterre) 
fût  conclu  avec  le  comte  de  Poitiers.  Il  proposait 
de  donner  le  comté  du  Vexin  pour  dot  i  la  nouvelle 
mariée ,  et  demandait  que  son  futur  beau-frère 
Richard  fût  déclaré  par  avance  héritier  de  tous 
les  états  du  roi  Henri ,  et  reçAt  en  cette  qualité 
le  serment  d'hommage  de  tous  les  barons  anglais, 
normands  et  aquitains,  vassaux  de  son  père* 
Henri  II  ne  voulut  point  acquiescer  i  cette  proposi- 
tion ,  craignant  de  voir  se  renouveler  les  embarras 
où  l'avait  jeté  autrefois  l'adjonction  de  son  fils  aîné  9 
la  royauté. — Quelques  historiens  prétendent  quel)i 
raison  politique  n'était  pas  la  seule  qui  décida  le 
vieux  roi  i  s'opposer  au  mariage  d'Alix  ;  ils  disem 
que  Henri  II ,  devenu  éperdument  amoureux  de  la 
jeune  princesse  qa*il  retenait  en  otage  dans  wa  de 
ses  châteaux  royaux  de  F  Angleterre ,  avait  réussi  k 
lui  faire  partager  sa  passion ,  et  en  avait  eu  on  fils. 
Quelques-utis  assurent  même  que ,  dans  le  temps  âe 
la  guerre  contre  ses  enfants ,  Henri  H  résolut  de  ré« 
pudier  Eléonore  et  de  prendre  Alix  pour  épouse  ; 
mais  que  ce  fut  vainement  qo*il  sollicita  prèi  de  h 
cour  de  Rome  la  permission  de  divorcer. 

Ces  faits  dont  Richard  Cœur-de-Lion  el  I^hifip|Mh 
Auguste  eurent  plus  tard  connaissance,  ne  leur 
étaient  point  alors  connus  ;  aussi  le  roi  de  France 
el  le  comte  de  Poitiers  se  montrèrent-ils  fort  irrités 
du  refus  du  roi  d'Angleterre.  —  Les  soldats  qui  les 
entouraient,  témoins  de  leur  irritation,  n^atteo- 
daient  qu'un  signal  pour  commencer  le  combat; 
lorsque  lOQt  i  coup,  otitré  de  colère,  Richard 
Coeur-de-LIon  abandonnant  kfû  père,  s*airan^  ver* 
le  roi  de  Fraie?;  s'agenouilla  derant  M^  ef ,  jelgnaiit 
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ses  denx  mains  entre  les  siennes,  se  déclara  son 
Tassai  »  et  lui  fit  liommage  pour  tous  les  fief^  que  le 
roi  d'Angleterre  tenait  de  la  couronne  de  France , 
c'est-à-dire  pour  les  duchés  de  Normandie,  de 
Bretagne  et  d'Aquitaine,  les  comtés  de  Poitou, 
d'Anjou  et  du  Haine.  Il  lut  jura  en  même  temps  fi- 
délité envers  et  contre  tous. 

Cette  rupture  inattendue,  cette  usurpation  de 
tous  ses  droits  paternels  accablèrent  Henri  II.  La 
conférence  fut  rompue ,  les  hostilités  recommencè- 
rent. 

Henri,  abandonné  par  ses  barons  et  par  ses  cheva- 
liers, était  malade  de  chagrin  et  incapable  de  prendre 
aucune  mesure  militaire  pour  se  défendre ,  lorsque 
le  légat  du  pape,  voyant  en  lui  un  vassal  de  l'Eglise, 
voulut  bien  intervenir  en  sa  faveur,  et  entama  avec 
Philippe-Auguste  des  négociations  pour  terminer 
le  différend  .entre  le  père  et  le  fils,  et  conclure  la 
paix  entre  les  deux  rois. 

Le  roi  de  France  consentit  i  une  nouvelle  confé- 
rence avec  le  roi  d'Angleterre  :  cette  conférence 
eai  lieu  à  la  Ferlé-Bernard.  Richard  s'y  rendit.  Le 
cardinal  d'Anagni,  légat  du  pape,  et  les  archevêques 
de  Reims ,  de  Bourges ,  de  Rouen  et  de  Kenter- 
bury  s'y  trouvèrent  aussi.  Philippe-Auguste  pro- 
posa de  nouveau  à  Henri  H  le  mariage  d'Alix  avec 
Richard,  qui  en  ce  cas  devrait  être  désigné  héritier 
de  tous  les  domaines  de  son  père,  sous  la  garantie 
du  serment  d'hommage  des  barons  d'Angleterre 
et  du  continent.  Mais  Henri  H  repoussa  cette  de- 
mande, et  proposa  de  marier  Alix  avec  Jean,  son 
autre  fils,  qui  jusqu'à  ce  jour  s'était  montré  obéis- 
sant et  affectionné  envers  lui.  Il  offrit ,  si  ce  mariage 
avait  lieu,  de  déclarer  Jean  son  héritier,  pour 
toutes  les  provinces  du  continent. 

Cette  proposition  tendait  à  la  ruine  de  RicharJ  ; 
le  roi  de  France  refusa  d'y  souscrire  et  d'abandon- 
ner son  allié.  Le  cardinal  d'Anagni  déclara  alors 
qu'il  allait  mettre  le  royaume  de  France  en  interdit, 
c  Seigneur  légat ,  dit  le  roi  Philippe ,  rends  ton 
M  arrêt  s'il  te  platt;  carjenele  crains  point.  L'Ëglise 
i  romaine  n'a  aucun  droit  de  sévir  contre  le 
»  foyanme  de  France,  ni  par  interdit,  ni  autre- 
•  ment,  quand  le  roi  juge  à  propos  de  s'armer 

>  contre  des  vassaux  rebelles  pour/venger  ses  pro- 
i(  près  injures  et  llionneur  de  sa  couronne  ;  d'ail- 

>  leurs,  je  Tois  à  ton  discours  que  tu  as  déjà 
ft  flairé  les  estrelinsdu  roi  d'Angleterre.  »  Richard 
ne  se  borna  pas  à  des  railleries  contre  l'envoyé 
pontifical  ;  il  tira  son  épée ,  et  se  serait  porté  à 
quelque  violence ,  si  les  assistants  ne  l'eussent  re- 
tenn^ 

Henri  II,  forcé  de  combattre,  rassembla  son 
amée  ;  mais  ses  meilleurs  soldats  Tavaient  aban- 
donné pour  se  Joindre  à  son  fils,  Philippe*Auguste 


lui  enleva  en  peu  de  mois  les  villes  du  Mans  et  de 
Tours  avec  tout  leur  territoire.  I^  vicax  roi  se 
relira  en  Anjou;  mais  là,  pendant  que  k  roi  de 
France  Tattaquait  par  la  frontière  du  nord,  les 
Bretons  s'avançaient  par  l'ouest ,  et  les  Poiierins 
par  le  sud.  Sans  moyens  de  défense  et  sans  aaioritê, 
affaibli  d'esprit  et  de  corps ,  Henri  II  pi  il  le  ptrti 
de  solliciter  la  paix.  Une  nouvelle  conférence  eit 
lieu  entre  les  deux  rois  dans  une  plaiae  entre 
Tours  et  Azay-sur-Cher.  Philippe- Auguste  exigeait 
que  le  roi  d'Angleterre  s'avouât  expressément  soi 
homme-lige,  et  se  remit  entre  ses  mains  à  merci  et  à 
miséricorde  ;  qu'Alix  fût  donnée  en  gardeàciDq|)e^ 
sonnes  au  choix  de  Richard,  jusqu'à  son  retoorde 
la  croisade  ;  que  le  roi  d'Angleterre  renonçât  à  ia» 
zerainetésur  les  villes  du  Berry,  qui  ancieonenat 
relevaient  des  ducs  d'Aquitaine  ;  qu'il  payit  poir 
récupérer  ses  provinces  conquises  vingt  mille  marcs 
d'argent;  que  tous  les  seigneurs  qui  s'étaient  atta- 
chés au  parti  du  fils  contre  le  père,  demeLrJssait, 
s'ils  le  désiraient ,  vassaux  du  fils  et  non  dapére; 
qu'enfin ,  le  roi  reçut  son  fils  Richard  en  grice  et 
Ini  donnât  le  baiser  de  paix. 

Le  vieux  roi  n'avait  ni  moyen  ni  espoir  (fobteoir^ 
des  conditions  moins  dures;  forcé  à  la  patience)  il 
écoutait  les  paroles  du  roi  Philippe,  docilement  A 
comme  un  homme  qui  reçoit  la  loi  d'ui^aaire.  <  Ls 
deux  rois  étaient  à  cheval  en  plein  champ;  tandis 
qu'ils  s'entretenaient  bouche  à  bouche,  dit  Roeçr 
de  Hoveden ,  il  tonna  subitement ,  quoique  le  del 
fût  sans  nuages ,  et  la  foudre  tomba  entre  eux  s^ 
leur  faire  aucun  mal.  Il  se  séparèrent  aussitôt  fort 
effrayés  l'un  et  l'autre;  après  un  peu  de  temps ik 
revinrent  de  nouveau,  mais  un  second  coup  de  ton* 
nerre ,  plus  fort  que  le  premier ,  se  fit  enien^lrt 
presque  au  même  moment.  Le  roi  d'Angleierre» 
que  le  chagrin  de  supposition  et  la  faiblesse  de  si 
santé  rendaient  plus  facile  à  émouvoir ,  fut  " 
troublé ,  qu'il  abandonna  les  rênes  de  son  cheral  <s 
chancela  sur  la  selle,  tellement  qu'il  serait  tombe» 
terre ,  si  ceux  qui  l'entouraient  ne  l'eussent  sou- 
tenu, t 

Mort  de  Henri  II  (6  julUet  1189). 

Henri  se  retira  malade  dans  sa  tente.  Oo  lui  ap- 
porta le  traité  rédigé  par  écrit  pour  qu'il  y  api*^^ 
sa  signature.  Les  envoyés  du  roi  de  France  le  ir»"' 
vèrenl  couché  sur  un  lit,  ils  lui  lurent  les  artides* 
traité.  Quand  vînt  celui  concernant  les  paitisaos* 
Richard,  le  vieux  roi  demanda  leurs  noms,  pour  ^ 
voir  combien  il  y  avait  d'hommes  à  la  foi  desque» 
on  l'obligeait  de  renoncer. 

Le  premier  nom  était  le  nom  de  JeaO;  son  p 
jeuae  fiU.  En  l'entendant  prononcer  Dean  se  tw 
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convulsivement  sur  son  séant,  et,  promenant  autour 
delui  des  yeux  pénétrants  et  hagards,  a  Est- il  bien 
I  vrai,  dii-il,  que  Jean,  mon  cœur,  mon  fils  de 
I  prédilection,  celui  que  j'ai  chéri  plus  que  les  au- 
I  très,  et  pour  Tamour  duquel  je  me  suis  attiré  tous 

•  mes  malheurs,  se  soit  aussi  séparé  de  moi?  >  — 
On  lui  réj)ondit  qu*il  en  était  ainsi.  —  c  Eh  bien, 

•  dit-il,  en  retombant  sur  son  lit  et  en  tournant  le 
I  dos  aux  envoyés  de  Philippe,  que  tout  aille  doré- 

•  Davaot  comme  il  pourra ,  je  n  ai  plus  de  souci  ni 
I  de  moi  ni  du  monde.  > 

Richard  entra  alors,  s'approcha  du  lit,  et  en  exé- 
cution du  traité ,  demanda  à  son  père  le  baiser  de 
paix.  Henri  le  lui  donna  avec  calme,  mais  au  mo- 
ment oii  il  s'éloigna,  son  fils  lui  entendit  murmu- 
rer à  voix  basse  :  c  Mon  Dieu ,  accordez-moi  la 
>  grâce  de  ne  mourir  qu  après  m'étre  vengé.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  sentant  son  mal  s'aggraver, 
se  fit  transporter  à  Ghinon ,  où,  en  peu  de  jours,  il 
tomh  dans  un  état  voisin  de  la  mort.  A  ses  derniers 
moments,  ils  proférait  des  paroles  entrecoupées  qui 
faisaient  allusion  à  ses  malheurs  et  à  la  conduite  de 
ses  lils  :  c  Honte,  s'écriait-il,  honte  à  un  roi  vaincu! 
»  maudit  soit  le  jour  où  je  suis  né,  et  maudits  de 
I  Dieu  soient  les  fils  que  je  laisse,  t  Les  évéques  et 
les  abbés  qui  l'entouraient  firent  de  vains  efforts 
pour  lui  faire  rétracter  celte  malédiction  contre  ses 
lils;  il  expira  en  les  maudissant  encore. 

Son  corps  liit  traité  par  ses  serviteurs  comme  l'a- 
méié  autrefois  celui  de  Guillaume-le-Conquérant; 
toos l'abandonnèrent,  après  avoir  dépouillé  le  ca- 
davre de  ses  derniers  vêtements  et  la  maison  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux.  Henri  avait  souhaité 
d'être  enterré  à  Fontevrault,  célèbre  abbaye,  située 
près  de  Chinon  ;  on  eut  peine  à  trouver  des  gens 
pour  l'envelopper  d'un  linceul  et  des  chevaux  pour 
le  transporter.  Le  cadavre  se  trouvait  déjà  déposé 
dans  la  grande  église  de  l'abbaye,  attendant  la  sé- 
pulture, lorsque  Richard  apprit  la  mort  de  son  père. 
il  accourut  à  l'église  et  trouva  Henri  gisant  dans  le 
cercueil ,  la  face  découverte  et  montrant  encore , 
par  la  contraction  de  ses  traits ,  le  signe  d'une  vio- 
lente agonie.  Cette  vue  lui  causa  un  frémissement 
involontaire;  il  s'agenouilla  et  pria  devant  l'autel, 
nais  il  se  releva  après  l'intervalle  d'un  Paier  noster 
et  sortit  pour  ne  plus  revenir.  Les  contemporains 
assurent  que  tant  que  Richard  resta  dans  l'église, 
le  sang  ne  cessa  de  couler  en  abondance  des  deux 
Mrinesdumort. 

I>c  lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  de  la  sépul- 
ture; on  voulut  décorer  le  cadavre  de  quelques-uns 
des  insignes  de  la  royauté ,  mais  les  gardiens  du 
trésor  de  Chinon  envoyèrent  seulement  un  vieux 
^eptre  et  un  anneau  de  peu  de  valeur.  Faute  de 
couronne,  on  coiffa  le  roi  d'un  diadème  fait  avec  la 
nUt.  de  France.  —  t.  m. 


franjje  d'or  d'un  vêtement  de  femme,  t  Ce  fut  dans 
cet  attirail  bizarre  que  Henri,  fils  de  Geoffroy  Plan- 
tagenet,  roi  d'Angleterre»  duc  de  Normandie,  d'A- 
quitaine et  de  Bretagne ,  comte  de  l'Anjou  et  du 
Maine,  seigneur  de  Tours  et  d'Ambroise,  descendit 
à  sa  dernière  demeure  *.  > 
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CHAPITRE   H. 

PHIUPPB  U.^TlOISlkMB  GIOISIOI. 

SitoaUoD  criUque  de  la  Tene-sainte  k  rëpoqne  de  U  tn>bi«iiie  erot* 
•ade.—  Départ  des  rois  de  France  et  d'Ao^leterre  pour  la  Teite« 
Sainte.—  Testament  de  Philippe- Auguste.  —  Séjour  de^  deux  rois 
en  Sicile.  —  Ordonnance  contre  le  Jeu.  —  Conquête  de  Chypre.  — 
SKge  et  prise  d'Acre.—  Uééintellisence  entre  les  dent  rois.  — 
Retour  de  Philippe- Angoste  en  France.  —  Fhi  de  la  croisade.  •— 
Retour  de  Richard.  —  Sa  captivité.  —  Sa  délivrance. 

(De  l'an  H90  à  l'an  1104.) 


SitoatioD  critique  delà  Tcrre-Saînte  à  l'époque  de  la  troisième 

croisade. 

Les  grandes  croisades  ont  ëtë  moins  utiles  à  la 
défense  de  la  Terre-Sainte  que  les  pèlerinages  con- 
tinuels de  ces  chrétiens  armés,  qui  allaient  isolément 
ou  par  petites  troupes  consacrer  quelques  années  à 
la  protection  des  lieux  saints.  Les  observations  sui- 
vantes d'un  historien  moderne,  sur  ce  sujet,  sont 
complètement  judicieuses. 

c  Pendant  que  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte 
maintenaient  une  dernière  lutte  en  Orient,  pour  dé- 
fendre les  restes  de  la  monarchie  que  les  Francs  y 
avaient  fondée  un  siècle  auparavant ,  ni  l'honneur , 
ni  la  loyauté  des  Occidentanx  ne  pouvaient  leur  per- 
mettre d'abandonner  ceux  qu'ils  avaient  ainsi  placés 
aux  avant-postes.  Ce  n'était  pas  pour  leur  propre 
querelle  on  pour  leurs  propres  intérêts  que  des 
chevaliers  français,  anglais,  allemands,  combattaient 
en  Syrie,  c'était  comme  les  champions  de  foute 
TEurope.  Quelquefois  ces  guerriers  avaient  été  me- 
nacés, avec  tous  les  habitants  de  la  Syrie,  toutes  lés 
femmes,  tous  lesenfiints,  de  ces  massacres  effroya- 
bles qui  signalent  les  guerres  de  religion  et  les  vic- 
toires des  musulmans  ;  plus  tard,  la  loyauté,  la  gé- 
nérosité du  sultan  Saladin,  qui  honorait  la  bravoure 
même  chez  les  vaincus ,  adoucirent  les  souffrances 
et  les  regrets  de  ses  captifis.  La  férocité  des  premiers 
pouvait  redoubler  le  zèle  des  Latins;  mais  Thuma- 
nilé  des  seconds  ne  suffisait  pas  pour  désintéresser 
la  chrétienté  de  la  guerre  sacrée.  Ou  aurait  pu,  il 
est  vrai,  rappeler  tous  les  croisés  sur  le  rivage  de 

France,  mais  tant  qu'on  les  obligeait  à  occuper  un 

I 
I 
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angle  de  la  Terre-Sainte,  on  contractait  envers  eux 
rengagement  de  ne  les  point  laisser  traîner  en  cap- 
tivité, et  l'Europe  ne  se  déshonorait  guère  moins 
en  les  abandonnant  aux  fers  d'un  grand  homme  qu*à 
ceux  d'un  tyran. 

>  Au  reste,  ce  sentiment  juste  et  honorable  de  la 
protection  due  par  les  Latins  aux  défenseurs  de  la 
Terre-Sainte  était  universel  en  Europe.  11  n'agis- 
sait pas  seulement  au  moment  de  ces  fastueuses 
expéditions  où  se  déployaient  toutes  les  forces  de  la 
chrétienté.  Dans  l'intervalle  entre  les  croisades,  cha- 
que année  ^  des  bataillons  de  guerriers  passaient  en 
Orient  pour  oortibattre  les  infidèles  ;  ils  y  servaient 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  mais  avant 
qu'ils  retournassent  dans  leur  patrie,  de  nouveaux 
areoturiers  étaient  déjà  venus  les  remplacer.  Pen- 
dant toute  la  durée  du  douzième  siècle,  on  aurait 
eu  de  la  peine  à  désigner  quelque  chevalier  distin- 
gué qui  n'eût  pas  fait  à  son  tour  sa  caravane  de  la 
Terre-Sainte.  Ce  fut  cette  succession  constante  de 
guerriers,  toujours  animés  par  l'enthousiasme  de  la 
religion  et  de  la  gloire,  toujours  s'efforçant  de  se 
distinguer  sur  ce  grand  théâtre  de  l'honneur  euro- 
péen, qui  défendit  la  Terre-Sainte  »  et  qui  permit 
au  petit  royaume  des  Latins  de  tenir  iù\e  si  long« 
temps  à  tous  les  ennemis  dont  il  était  entouré.  Ces 
expéditions  secondaires  étaient  conduites,  en  géné- 
ral, par  des  hommes  qui  avaient  apporté  quelque 
étude  à  connaître  les  lieux  et  les  intérêts  de  l'Orient. 
Les  grandes  croisades ,  au  contraire,  demandaient 
pour  le  déplacement' d'un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes, pour  leurs  approvisionnements,  pour  leur  mar* 
cbe  par  terre  on  leur  embarquement,  des  connais- 
^nces  stratégiques  qui  dépassaient  de  beaucoup  le 
point  où  l'art  militaire  était  alors  parvenu,  et  les 
talents  des  rois  qui  guidaient  les  armées.  Aussi  toutes 
les  grandes  croisftdes  échouèrent-elles  ;  la  famine, 
la  maladie ,  la  fetigue,  moissonnèrent  bien  plus  de 
chrétiens  que  le  fer  ennemi;  et  ceux  même  qui 
étaient  destinés  à  périr  par  les  coups  des  Musul- 
mans, n'y  succombaient  guère  qu'après  s'éire  en- 
gagés par  leur  imprudence,  dans  une  situation  où 
ils  ne  pouvaient  pas  se  défendre^  Les  croisades,  au 
lieu  de  prolonger  la  résisUncede  la  Terre^ainte, 
lui  nuisirent  presque  toiiyours,  parcequ'elles  suspen- 
dirent l'émigration  régulière  des  guerriers  francs 
qui,  chaque  année*  allaient  combattre  pour  Jéru- 
salem. Pendant  les  années  (|ui  suivaient  ces  grands 
efforts  de  la  chrétienté,  TEurope  demeurait  épui- 
sée et  découragée  ;  elle  abandonnait  alors  la  Judée  à 
ses  propres  forces  ou  plutôt  &  son  extrémo  fai* 
blesse  *  ». 

Durant  les  quarante  années  qui  s'écoulèrent  entre 

*  M.  S.  Di  SisiORDi.  —  Hisi.  des  Françait, 


la  seconde  ci  la  troisième  croisade,  s'éteignit  la 
maison  d'Anjou  dont  cinq  princes  occupèrent  suc- 
cessivement le  trône  de  Jérusalem  ;  It!  sceptre  tomba 
ensuite  aux  mains  de  Guy  de  Lusignan,  qui  avait 
épousé  la  princesse  Sybille,  veuve  du  marquis  de 
MontFerrat,  et  mère  du  dernier  roi.  —  En  1187, 
les  chrétiens,  vaincus  par  Saladin  dans  ta  plaine  de 
Tibéride ,  perdirent ,  avec  le  bois  de  la  vraie  croix 
qui  leur  servait  de  bannière ,  leur  nouveau  roi,  le 
prince  d'Aniioche,  le  comte  d*Édesse,  lecouDéuble 
de  Jérusalem ,  les  grand-maitres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital,  et  presque  tous  les  nobles  de  la  Te^r^ 
Sainte,  faits  prisonniers  par  les  Sarrasins.— Après 
ce  grand  désastre,  Saint- Jean-d'Acre et  Jérusalem 
tombèrent  au  pouvoir  des  musulmans,  auiquebos 
livra  la  ville  d'Ascalon  pour  racheter  le  roi  captif.- 
En  H88,  trois  villes  seules,  Tyr,  Tripoli,  et  Aniiockc 
restaient  au  pouvoir  des  chrétiens ,  qui  y  étaieoi 
vivement  presses  par  les  troupes  de  Saladin;  mais, 
après  la  délivrance  du  roi,  les  princes  etlesbaroBS 
du  toyaume  de  Jérusalem  se  réunirent  pour  ent^^ 
prendre  le  sîége  d'Acre,  et  enlever  aux  enoans 
cette  ville  importante. 

Le  siège  d*Acre  durait  depuis  deux  ans,  lorsque 
Philippe-Auguste  se  disposa  a  s'acquitter  du  viro 
qu'il  avait  fait  en  prenant  la  croix.  —  Pendsotoe 
temps  de  nouveaux  désastres  avaient  frappe  les 
chrétiens  de  la  Palestine ,  exposés  au  triple  fléaude , 
la  peste,  de  la  famine  et  de  la  guerre.  —  Gujde 
Lusignan  était  mort  ainsi  que  la  reine  Sybille,  et 
Courad ,  marquis  de  Montferrat ,  ayant  enlevé  à  soo 
mari  la  princesse  Elisabeth,  sœur  et  héritière  de  la 
reine,  avait  pris  lui-même  le  titre  de  roi  de  Jérusa- 
lem. —  Le  vieil  empereur,  Frédéric  Barberousse, 
qui  s'était  croisé  en  même  temps  que  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  mourut  en  1  lilO,  au  moincDt 
où  une  brillante  victoire,  remportée  par  les  croise 
Allemands  sur  les  musulmans  commandés  par  Sait- 
dili,  avait  relevé  les  espérances  de)  soldats  di 
Christ.  Enfin,  le  duc  Frédéric,  fils  de  rempereor, 
expira  six  mois  plus  tard  sous  les  murs  de  Saint' 
Jean-d'Acre,  et  sa  mort  accrut  le  désespoir  des 
chrétiens ,  toujours  rassemblés  autour  de  cetw 
ville  dont  la  défense  résistait  à  tous  leurs  efforts. 

Dëpsrt  en  roii  de  FVsuce  et  d*Atiglet«rf e  pMir  It  r^nt-Sv/^ 
->  TestaoMolde  Pii^lippè-Aaaustf»  (ttoa) 

Richard  Cœur -de -Lion  avait  pris  la  croix  ea 
même  temps  que  Henri  If,  ot  que  Philippe^"' 
guste;  néanmoins,  depuis  qu'il éiail  devenaroi 
d'Angleterre ,  il  montrait  peu  d'empressement  à  « 
mettre  en  route  pour  la  Terre-Sainte;  le  roi  dfi 
France  fut  obligé  d'envoyer  des  ambassadeurs  « 
Londres  pour  le  sommer  de  tenir  son  scrmenti  ^ 
pour  lui  rappeller  que  le  rendez-vpus  du  déport 
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était  fixe  définitivement  aux  fêtes  de  Pâques,  A 
rarrivéedesmessagers'françaiSi  Richard  convoqua 
une  assemblée  générale  de  ^es  comtes  et  de  ses 
barons^  où  tous  ceuxquî^  avec  lui ,  avaient  fait  vœu 
de  prendre  la  croix  «  jurèrent  de  se  trouver  sans 
faute  au  rendezrvous.  Les  ambassadeurs  français 
firent  ce  serment  sur  Tâme  du  roi  Philippe  »  et  les 
barons  d'Angleterre  sur  l'Âme  de  leur  roi. 

«  Sur  le  point  de  partir  de  compagnie  pour  ce 
<|u'ou  appelaâalors  le  grand  passage ,  les  rois  d'An* 
gleterre  et  àe  France  firent  ensemble  un  pacted'al*- 
liance  et  de  fraternité  d'armes ,  jurant  que  chacun 
d'eux  maintiendrait  la  vie  et  l'honneur  de  l'autre  ; 
qu'aucun  ne  manquerait  à  l'autre  dans  ses  périb;  que 
le  roi  de  France  défendrait  les  droits  du  roi  d' An« 
gieierre  comme  sa  propre  ville  de  Paris;  et  le  roi 
d'Angleterre ,  ceux  de  l'autre  roi  comme  sa  propre 
ville  de  Rouen. 

>  L'an  du  Seigneur  1190,  à  la  fête  de  Saint* 
lean-Bapiis(e ,  le  roi  Pliilippe,  suivi  d'un  nom- 
breux cortège,  alla  prendre  congé ,  à  l'église,  du 
bienheureux  martyr  saint  Denis.  —  C'était  un  an- 
cien usage  df^  rois  de  France  quand  ils  allaient  à  la 
guerre ,  d'aller  prendre  une  bannière  (l'oriflamme ) 
sur  Tantel  du  bienheureux  Denis ,  de  remporter 
avec  eux  comme  une  sauve  garde,  et  de  la  faire  placer 
au  front  de  bataille.  Souvent  les  ennemÎB  effrayés 
à  cette  vue,  et  reconnaissant  la  bannière,  prirent  la 
fnite.  —  Le  roi  très-clirétien  alla  donc,  aux  pieds 
des  corps  des  saints  martyrs  Denis,  Rustique  et 
Ëleuthère^  se  mettre  humblement  en  oraison  sur 
le  parvis  de  marbre,  et  recommanda  son  âme  à 
Dieu ,  à  la  bienheureuse  vierge  Marie ,  aux  saints 
martyrs  et  à  tous  les  saints.  Enfin ,  après  avoir  prié, 
il  se  leva  fondant  en  larmes ,  et  reçut  dévotement  la 
panetière  et  le  bourdon  des  mains  de  Guillaume , 
ircbevéque  de  Reims ,  son  oncle,  légat  du  siège 
ipostolique.  —  Puis , .  partant  pour  conibatlre  les 
ennemis  de  la  croix  de  Dieu ,  il  prit  de  ses  propres 
nains ,  sur  les  corps  des  saints ,  deux  étendards  de 
oie ,  très-beaux ,  et  deux  grandes  bannières  ornées 
le  croix  et  brochées  en  or,  en  mémoire  des  saints 
Dartyrs  et  de  leur  protection.  Ensuite  il  se  rc corn- 
nandaaux  prièresdes  frères,  et  reçut  la  bénédiction 
lu  clou ,  de  la  couronne  d'épines ,  et  du  bras  de 
aJnt  Siméon. 

»  Le  mercredi  après  l'ociave  de  Saint-Jean-Bap- 
iste  9  il  se  rendit  avec  Richard ,  roi  d'Angleterre , 

Vezeiay  ;  il  y  prit  congé  de  tous  ses  barons ,  remit 
ntre  les  mains  d'Adèle,  sa  très-chère  mère ,  et  de 
iaillaume^  archevêque  de  Reims,  son  oncle,  ki 
larde  de  tout  le  royaume  de  Ft  ance ,  et  la  tuteMe 
le  Louis ,  son  fils  bien-aimé.  Peu  de  jours  après , 
1  $e  rendit  k  Gênes  I  où  il  ifit  pii^pirer  av^  te  plM 


grand  soin  les  vaisseaux,  les  armes,  et  les  autres 
choses  nécessaires  à  son  voyage. 

»  Quant  à  Richard,  roi  d'Angleterre,  il  s'em- 
barqua avec  tous  les  siens  à  Marseille  ;  et  les  deux 
rois  catholiques  ayant  mis  à  la  voile  penr  la  défense 
delà  sainte  chrétienté,  s'abandonnant  aux  vents 
et  à  la  mer  pour  l'amour  de  notre  Sdgnenr  Jésus- 
Christ,  arrivèrent ,  après  bien  des  dangers,  à  Mes- 
sine. 

I  Le  roi  Philippe ,  avant  de  sortir  du  royaumef 
de  France,  avait,  en  présence  de  ses  amis  et  de  ses 
conseillers,  assemblés  à  Paris ,  publié  son  testament 
où  il  réglait  les  affaires  de  son  royaume*.  » 

'  Ce  testament  est  ainsi  conçu  : 

«  An  nom  de  le  Trinité  sainte  et  Indivisible.  Aioai  foii-U. 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français. 

»  Le  devoir  d'un  roi  est  de  pourvoir  à  tous  les  I>esoins  de  lei 
sujeti  et  de  sacrifier  son  intérêt  personnel  à  l'intérêt  public. 
Gomme  nous  brûlons  da  désir  d'accomplir  le  vœu  de  notre  pj>- 
lerinage,  entrepris  pour  porter  secours  à  la  Terre-Sainte,  nous 
avons  résolu  de  régler,  avec  Vaide  du  Très-Haut,  la  manière 
dont  on  devra  traiter  en  noire  absence  les  aflkires  de  notre 
royaume,  et  de  faire  nos  dispositions  en  celte  vie,  dans  le  cas 
où  II  nous  arriverait  quelque  malheur  humain  pendant  oolra 
voyage. 

»  I .  Nous  ordonnons  donc  en  premier  lieu  que  nos  balUis 
choisiront  pour  chaque  prévôté  et  comme  chargés  de  nos  pon- 
Toirs,  quaire  hommes  sages,  loyaux  et  de  bon  témoignage.  Lm 
afTaires  des  villes  ne  pourront  se  traiter  sans  leur  coBseU ,  ou 
sacs  le  conseil  de  deux  au  moins  d'ealre  eux»  Quant  à  Paris  » 
nous  voulons  qu'il  y  eu  ait  six,  tous  preux  et  loyaux^  dont  voici 
les  noms  :  T.,  A.,  E.,  R.,  B.,  N,,  *. 

»  2.  Nous  avons  placé  des  baillis  dans  nos  terres  qni  aofi^ 
distinguées  par  des  noms  propres.  Tous  les  mois  ils  fixeront  dana 
leurs  batllages  un  jour,  dit  jour  d'assises,  où  tons  ceux  qui  au- 
ront à  faire  quelque  plaiute  recevront  d*eux«  sans  délai,  jnstioB 
et  satisfaction.  C'est  là  aussi  que  nous  recevrons  saiisTaciion  et 
justice.  Ou  y  inscrira  les  forfaitures  qui  doivent  spécialcoMnt 
nous  échoir. 

•  5.  Nous  vûuloLS  et  ordonnons  en  oulre»  que  notre  trèa^ 
chère  mère  la  reine  (  Adèle  ) ,  et  no;re  trèsHiMier  et  très-fidèla 
oncle  Gnillaumfi ,  archevêque  de  fteinu,  fixent  tons  les  quatre 
mois  un  jour  in  Paris,  où  ils  entendront  les  réciamalions  dâa  an» 
jets  de  notre  royaume  et  y  feront  droit  pour  rbonneor  de  Dieu 
et  rinlérét  du  trône. 

•  4.  Ordonnons  encore  que  ce  jour-là,  viendront  devant  eux 
des  baillis  de  chacune  de  nos  villes  et  nos  baillis  tensnt  aasiies^ 
puur  exposer  en  leur  prcicnce  les  aftaires  de  notre  terre  (de 
nos  états  ). 

»  5.  Si  un  de  nos  baillis  s'est  rendu  confudile  de  tout  antie 
délit  que  meurtre ,  rapt,  homicide  ou  trahison,  et  qn'U  en  soil 
convaincu  devant  l'archcTêque,  la  reine  et  les  autres  juges  nooi- 
més  pour  entendre  des  furfailures  de  nos  baillis,  noos  vouIom 
qu'il  nous  soit  envoyé  tr4)is  fois  par  an  des  lettres  «  pour  noas 
informer  du  bsilU  qui  a  Ibrrait,  de  la  nature  dn  déUt,  de  et 
qu'il  a  reçu ,  de  celui  dont  Targenl,  les  présents  ou  les  atrvioea 
lui  ont  fait  sacrifler  le  droit  de  uoe  gens  on  le  nô:re. 

•  6.  Nos.  baillis  nous  feront  les  mêmes  rapporta  sur  ooe 

prévôts. 

•  7.  La  reine  et  l'archevêque  ne  poorront  dépootUer  noi 

*L'^É<Mia«n%nt4  m  Mt  pw^Damtei  fei  no»  iq*B  déiigQc 
pv  çe«  Jaitltfei, 


480 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


Séjour  des  deux  rois  eo  Sicile.— Ordonoance  contre  le  jeo.— 

Conquête  de  Chypre  (1191). 

Tancrède ,  fils  de  Roger,  fondateur  da  royaume 
de  Sicile»  régnait  dans  cette  tie  lorsque  les  deux 

bailIU  4e  leurs  oharget»  excepté  pour  crime  de  meurtre  «  de 
rapt,  d'homicide  ou  de  trahison  ;  les  baillis  ne  pourront  infliger 
aux  prévôts  la  même  peine  que  dans  les  mêmes  cas  C'est  à 
nous  qu'il  est  réservé ,  quand  nous  ajrons  en  connaissance  de 
la  vérité,  de  prendre  une  telle  vengeance,  qu'elle  poura  ser- 
vir aux  autres  de  leçon. 

<•  8.  La  reine  et  l'archevêque  nous  rendront  compte  aussi, 
trois  fols  par  an,  de  l'élat  et  des  afTaires  du  royaume. 

>  9.  Si  un  siégé  épiscopal  ou  une  abbaye  royale  vient  ft  va- 
qner,  nous  voulons  que  les  chanoines  de  l'église  ou  les  moines 
du  monastère  vacant  viennent  devant  la  reine  et  l'archevêque, 
comme  ils  seraient  venus  devant  nous  pour  leur  demander  le 
droit  de  libre  élection,  et  nous  voulons  qu'on  le  leur  accorde 
sans  contradicliûn.  Au  reste,  nous  donnons  aux  chanoines  et  aux 
inoines  le  conseil  d'élire  tel  pjisteur  qu'il  plaise  à  Dieu ,  et  qu'il 
serve  bien  le  royaume.  La  rtioe  et  l'archevêque  garderout  en- 
tre lears'mains  la  régale,  tant  que  le  prélat  désigné  n'aura  été 
ni  consacré,  ni  béni;  aprèi  quoi  ils  la  lui  r^ndront  sans  contra- 
diction. 

»  10.  Voulons  en  ootre  que,  s'il  vient  à  vaquer  une  prébende 
ou  un  bénéfice  ecclésiaslique,  quand  la  régale  sera  remisa  entre 
nos  mains ,  la  relue  et  l'archevêque  aient  soin  de  les  conférer 
par  le  conseil  de  frère  Bernard ,  le  mieux  et  le  plus  honorable- 
ment qu'ils  pourront,  à  des  hommes  d'honneur  et  dMustruclion, 
sauf  les  donilioos  que  nous  avons  faites  à  quelques  autres  par 
nos  lettres-patentes. 

»  1 1.  Défendons  A  tous  prélats  des  églises  et  à  nos  sujets  de 
donner  taille  ni  impôt,  tant  que  nous  serons  au  service  de  Dieu. 
Mais  si  Dieu,  notre  S:;igaeor,  venait  à  disposer  de  nous  et  qu'il 
nous  arrivât  de  mourir,  noiis  défendoos  expressément  à  tous  les 
hommes  de  notre  terre,  clercs  ou  laïques,  de  donner  ni  taille, 
ni  impôt,  jusqu'à  ce  que  notre  fils  (que  Dieu  daigne  conserver 
saint  e!  sauf  pour  son  service  )  ait  atteint  ïùge  où  il  pourr?, 
avec  la  grâce  du  Saint-Esprit,  gouverner  le  royaume. 

•  12.  Mais  si  quelqu'un  voulait  fjire  la  guerre  à  notre  fils,  et 
que  ses  revenus  ne  fussent  pas  suffisants  poor  la  soutenir,'  alors, 
que  tous  nos  sujets  Tsident  de  leur  corps  et  de  leur  avoir,  et  que 
les  églises  loi  donnent  les  mêmes  secours  qu'elles  sont  dans 
l'usage  de  cous  donner. 

•  IS.  De  plus ,  défendons  ù  nos  prévôts  et  baillis  de  saisir  un 
homme  ni  son  avoir,  quand  il  ofTrira  de  bonoes  cautions  pour 
|k>ursnivre  son  droit  devant  notre  cour,  excepté  dans  les  cas 
d'homicide,  de  meurtre,  de  rapt  ou  de  trahison. 

•  M.  Vouloos  encore  que  tous  nos  reveous,  services  et  rentes, 
soient  spportésà  Paris  à  trois  époques;  i<*k\B  Saint-Remi; 
y  à  la  Purification  de  la  Saiutc-Vierge;  5»  â  1* Ascension,  et  re- 
mis à  nos  bourgeois  désigoéi  et  à  P.  Maréchal.  Si  l'un  d'eux 
venait  à  mourir,  Guillaume  de  Garlandc  nommerait  quelqu'un 
pour  le  remplacer.        ' 

•  15.  Adam,  notre  clerc,  assistera  aux  recettes  de  notre  avoir 
et  les  enregistrera.  Chacun  d'eux  aura  une  clef  de  tous  les  cof- 
fres où  on  déposera  notre  avoir  dans  le  Temple.  Le  Temple  en 
gardera  une  aussi;  on  nous  enverra  de  cet  avoir  ce  que  nous  en 
demanderons  dans  nos  lettres. 

»  16.  Si  nous  venions  à  mourir  dans  notre  pèlerinage,  nous 
«eulons  que  la  reine,  l'archevêque  et  i'évêque  de  Paris  et  les 
ibbés  de  Saint-Tictor  et  de  Yaux-Semay  '  et  le  frère  G...  ". 

'  Dans  te  diocèse  de  Paris ,  et  non  pas  Vaulx-Cemay  en  Albigeois. 

**  Le  fHre  de  Grwdnioiit ,  k  mime  qne  lo  frère  Beraeni ,  nommé 

I  l'article  10.  . 
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rois  y  abordèrent.  Tons  deux  furent  accueillis  avec 
de  grandes  marques  de  respect  et  d*aniitié;  Philippe 
reçut  des  logements  pour  lui  et  pour  ses  barons  dans 
riniérieur  de  Messine ,  et  Richard  s'établit  hors  des 
murs  dans  un  palais  entouré  de  vignes. 

Le  roi  d'Angleterre  se  promenant  un  jour  aux  en- 
virons de  la  ville,  accompagné  d'un  seul  chevalier, 
entendit  le  cri  d'un  épervier  sortir  delà  maison  d'un 
paysan.  Uépervier  et  les  autres  oiseaux  de  diasse 
étaient  alors  en  Angleterre  une  propriété  noble,  lé- 
servée  poor  les  plaisirs  des  barons  et  des  cbâtebûns. 
Richard ,  oubliant  qu'en  Sicile  il  n'en  était  pas  ainsi, 
entra  diins  la  maison,  prit  Toisean ,  et  voulut  l'em- 
porter; le  paysan  sicilien  résista,  appda  ses 
voisins,  et  s'arma  de  son  couteau  contre  le  roi.  Bf- 
chard  tira  son  épée,  et  voulut  repousser  les  paysan 
mais  l'épée  s'étant  brisée  entre  ses  mains,  il  ht 
contraint  de  fuir ,  poursuivi  à  coups  de  pierres  et  de 
bâton . 

Cette  fâcheuse  aventure  ne  fut  pas  la  seule,  l'a 
couvent  de  moines  grecs,  très-fort  par  sa  position, 
s'élevait  près  de  Messine  sur  le  bord  de  la  oier  :  \Vi- 
chard  en  chassa  les  moines  pour  y  placer  ses  maga- 

fassent  deux  parts  de  notre  trésor.  Ils- en  distritweronib  moiiîè 
à  leur  gré  pour  réparer  les  églises  qui  ont  été  dé:ruites  pendant 
nos  guerres ,  et  de  manière  qu'on  puisse  y  célébrer  le  servicf 
divin.  Ils  prendront  sur  cette  même  rcoltié  de  quoi  totàipr 
ctui  qui  ont  été  appauvris  par  nos  tailles .  et  le  reste  de  cetir 
première  part,  ÏU  le  répartiront  à  leur  volonlé  entre  ceux  qn'ii 
crOTont  en  avoir  le  plus  besoin,  pour  le  saint  de  notre  âme,  du 
roi  Louis,  notre  père,  et  de  nos  prédécesseurs.  Quant  à  Pan'je 
moliic,  noas  ordonnons  aux  gardions  de  nos  trésors  et  à  If-as 
les  liabilants  de  Paris  de  la  conserver  pour  les  besoins  de  miin 
nis,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  Age  de  gouverner  l'état ,  avec  l'aide 
et  par  la  grâce  de  Dieu. 

»  17.  Mais  si  nous  mourions  tous  deui,  mon  fils  et  oioi,  nons 
vouloos  que  nos  trésors  soient  remis  entre  les  mains  des  stpt 
personnes  déjA  nommées  pins  baat,  afin  qu'elles  les  dhtribonil 
à  leur  gré,  pour  notre  âme  et  celle  de  notre  fils.  Ausat  ùt  qu'c^ 
serait  certain  de  notre  mort,  nous  voulons  que  notre  avoir,  tm 
quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  loit  {orté  sur-lc-ebamp  à  la  roa'Sii* 
de  l'évéque  de  Pari",  et  qu'il  y  soit  gardé  pour  en  faire  l'osaj.^ 
que  nous  venons  de  dire. 

a  18.  Ordonnons  encore  à  la  reine  et  à  l'arcbevéque  de  re- 
tenir entre  leurs  mains,  jusqu'à  notre  retour  du  service  de 
Dieu,  tous  les  honneurs  dont  nous  avons  droit  dedsposer, 
quand  ils  viennent  h  vaquer,  et  qu'ils  pourront  contcrver  boa* 
nôtement,  tels  que  nos  abbayes,  doyennés  et  autres  digniiés. 
Ceux  qu'ils  ne  pourront  retenir,  ils  les  donneront  selon  Dieu  H 
les  assigneront  d'après  le  conseil  du  frèi^e  G...  et  toujours  (oor 
l'honneur  de  Dieu  et  le  bien  du  royaume.  Mais  si  nous  mou- 
rions dans  notre  pèlerinage,  notre  volonté  est  que  les  bonncon 
et  dignités  eociésifisliques  soient  conférés  aux  plus  dignes. 

»  Pour  que  la  présente  ordonnance  suit  ferme  et  slablts  njos 
avons  fait  apposer  à  ce  testament  l'autorité  de  notre  sceau  et  la 
signature  du  nom  royal.  Fait  à  Paris,  l'an  If 9e  del'lDcanii- 
lion  du  Verbe,  le  onzième  de  notre  règne,  dans  notre  palais, 
en  présetfce  dos  témoins  qui  ont  apposé  plus  bas  leurs  noms  et 
leurs  sceaux.  Signé:  comte  Tuibaid^  notre  maitre-d'bùlri; 
S.  Gilles, bouteiller  ;  S.  Mattbiid,  chambellan;  RAorL,coaBé- 
laUe,  la  cbâncHierie  étant  tacante. 
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sin.?,  cl  y  mît  {jarnîsoo.  Les  liabiianis  do  Messine, 
inités  de  cet  acte  brûlai,  fermèrent  leurs  perles  et 
refusèrent  reniréc  de  la  ville  aux  gens  du  roi  d' An- 
gleterre. Richard ,  outré  de  colère ,  se  rendit  au 
palais  de  Tancrède,  et  le  somma  de  punir  ce  qu'il 
appelait  Tinsolence  des  bour[;eois.  Tancrède  or- 
donna aux  Messinois  de  cesser  toute  démonstration 
hostile;  la  paix  sembla  rétablie  ;  mais  la  rancune  si- 
cilienne n'était  pas  éteinte.  «  Quelques  jours  après, 
une  troupe  des  plus  irrités  et  dos  plus  braves  d'en- 
tre les  bourgeois  de  Messine  se  rassembla  sur  les 
hauteurs  voisines  du  quartier  du  roi  d'An(;letcrre, 
pour  tomber  sur  lui  à  l'improviste ,  loi*squ*il  passe- 
rait avec  peu  de  mpnde.  Lassés  d'attendre,  ils  livrè- 
rent l'assaut  à  la  maison  d*un  officier  normand ,  ap- 
pelé IIu[[ues-le-Brun  ;  il  y  eut  combot  et  grand 
tumulte.  Richard,  qui  était  alors  en  conférence 
aveclcroi  Philippe  sur  les  affaires  de  la  guerre 
sainte,  accourut,  s'arma ,  et  fit  armer  tous  ses  gens. 
Avec  des  forces  supérieures  il  poursuivit  les  bour- 
geois jusqu'à  la  portedela  ville  :  ceux-ci  entrèrent; 
mais  le  passage  fut  fermé  aux  Normands,  sur  les- 
quels on  fit  pleuvoir ,  du  haut  des  murs  une  giéle 
(le  flèches  et  de  pierres.  Cinq  chevaliers  et  vingt 
sergents  du  roi  d'Angleterre  furent  tués  :  enfin  son 
armée  tout  entier j  arriva,  brisa  les  portes ,  et 
s'emparant  de  Messine,  y  planta  la  bannière  de  Nor- 
mandie sur  toutes  les  tours. 

>  Pendant  le  combat ,  le  roi  de  France  était  resté 
Iranquille  spectateur,  sans  offrir  aucun  secours  à 
son  frère  de  pèlerinage,  mais  quand  il  vit  l'é- 
tendard du  roi  d'Angleterre  flotter  sur  les  murs  de 
Messine ,  il  demanda  que  ce  drapeau  fût  enlevé  et 
rnnplacé  par  le  sien  propre.  Ce  fut  entre  les  deux 
frères  d*armes  le  commencement  d'une  querelle 
qui  ne  fit  que  s'envenimer  par  la  suite.  Richard  ne 
v'julut  point  consentir  aux  prétentions  du  roi  de 
France,  seulement  il  fit  descendre  sa  bannière,  et 
remit  la  ville  en  garde  aux  chevaliers  du  Temple, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  satisfaction  du  roi  Tan- 
crède ,  pour  la  conduite  des  Messinois.  Le  roi  de  Si- 
cile ac.'orda  tout,  et,  plus  timide  que  ne  l'avait  éié 
une  poignée  de  s'mples  bourgeois,  il  ht  jurer  par  ses 
grands  officiers,  sur  son  âme  et  sur  la  leur,  que 
lui  et  les  siens,  sur  terre  et  sur  mer,  garderaient  en 
tout  temps  fiJèle  paix  au  roi  d'Angleterre  et  à  tous 
les  siens  '. 

»  Pour  première  preuve  de  sa  fidélité  à  ce  ser- 
ment ,  Tancrède  remit  à  Piichard  une  lettre  qu'il 
assurait  lui  avoir  été  envoyée  par  le  roi  Philippe, 
et  dans  laquelle  celui-ci  disait  que  le  roi  d'An^^le- 
terre  était  un  traître  qui  n'avait  point  observé 
les  conditions  de  la  dernière  paix  faite  avec  lui ,  et 

*  RoGift  ralf  oitDE?i.  ^M.  AcG.  Tuinav. 


que  si  Tancrède  et  ses  gens  voulaient  lui  fa're 
guerre  ouverte  ou  l'attaquer  de  nuit  par  surprise, 
l'armée  de  France  serait  toute  prête  à  les  aider.  Ri* 
chard  garda  quelque  temps  le  secret  sur  cette  con- 
fidence; mais,  dans  une  des  disputes  fréquentes 
qu'occasionnait  entre  lui  et  son  frère  d'armes  leur 
séjo'.ir  prolungé  dans  le  même  lieu ,  il  présenta  su- 
bitement la  lettre  au  roi  de  Finance,  lui  demandant 
s'il  la  reconnaissait.  Sans  répondreà  cette  question, 
Philippe  attaqua  de  paroles  le  roi  d'Angleterre  : 
(  Je  vois  ce  que  c'est ,  lui  dit-il  ;  vous  me  cherchez 

>  malice  pour  avoir  prétexte  de  ne  point  épouser 

>  ma  sœur  Alix  que  vous  avez  juré  d'épouser;  mais 

>  tenez  pour  certain  que  si  vous  l'abandonnez  et 

>  prenez  une  autre  femme ,  je  serai  toute  ma  vie 

>  ennemi  de  vous  et  des  vôtres.  —  Votre  sœur, 
»  reprit  tranquillement  Richard,  je  ne  puis  Tépou^ 
»  ser;  car  il  est  certain  que  mon  père  Ta  connue,  et 
»  qu'il  a  eu  d'elle  un  enfant  ;  ce  que  je  puis  prou- 
»  ver ,  si  vous  Texigf  z ,  par  de  bons  et  nombreux 
»  témoins.  • 

La  preuve  fut  en  effet  donnée;  le  fai tétait  incon-* 
testable.  Le  roi.de  France,  ne  pouvant  persister  dans 
sa  demande ,  dispensa  Richard  de  sa  promesse  de 
mat*iage,  moyennant  une  pension  de  dix  mille  Ivres, 
c  Ace  prix,  il  lui  octroya,  dit  un  contemporain, 
licence  d'épouser  la  femme  qu'il  voudrait.  >  ^ 

Les  deux  rois  ainsi  i*éconciliés  se  disposèrent  à 
continuer  leur  voyage.  Avant  de  partit*,  ils  firent 
publier,  dans  les  deux  camps,  une  ordonnance 
contre  le  jeu  qui  réservait  aux  rois,  aux  nobles  et 
aux  prêtres  le  droit  de  s'abandonner  seuls  à  cette 
honteuse  passion.  Cette  ordonnance,  monument 
curieux  de  l'esprit  du  temps ,  est  ainsi  conçue  : 
c  Sachez  qu'il  est  défendu  à  toute  personne  de 
l'armée,  à  l'exception  des  chevaliers  et  des  clercs, 
déjouer  de  l'argent  à  quelque  jeu  que  ce  soit  du- 
rant le  passage.  Mais  les  clercs  et  les  chevaliers 
I>ourront  jouer  jusqu'à  perdre  vingt  sous  en  un 
jour  et  une  nuit;  et  les  rois  joueront  scion  leur 
bon  plaisir. 

»  En  compagnie  ou  sur  le  vaisseau  des  rois,  et 
avec  leur  permission,  les  sergents  d'armes  royaux 
pourront  jouer  jusqu'à  vingt  sous,  et  pareillement 
en  la  compagnie  des  archevêques,  évêques ,  com- 
tes et  barons,  et  avec  leur  permission ,  leurs  ser- 
gents pourront  jouer  la  même  somme. 
»  Mais  si  l'on  prend  à  jouer,  de  leur  autorité 
privée,  des  sergents  d'armes,  des  travailleurs  ou 
des  matelots,  les  premiers  passeront  aux  verges, 
durant  ti^ois  jours,  une  fois  par  jour,  et  les  der- 
niers seront  plongés  trois  fols  en  mer ,  du  haut  du 
grand  mit.  i 
Les  deux  flottes  mirent  à  la  v6i!e  successivemeot. 
La  traversée  de  Philippe- Auguste  fut  heureuse.  Le 
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roi  de  France  se  fit  conduire  directement  en  Pales- 
tine. —  Richard,  parti  quinze  jours  plus  fard,  eut 
da  flotte  dispersée  par  la  tempête.  Deux  de  ses  vais- 
seaux jetés  sur  la  côte  de  Chypre  furent  pillés  par 
les  habitants  sujets  d*un  empereur  grec  nommé 
Isaac  Comnène.  Le  roi  d'Angleterre  résolut  d*en 
tirer  vengeance  et  fit  la  conquête  de  TilcU  s*arré(a 
à  Limisso,  capitale  de  sa  nouvelle  conquête,  et  y  cé- 
lébra ses  noces  avec  la  princesse  Bérengëre  de  Na- 
varre quil  avait  demandée  en  mariage  longtemps 
avant  le  traité  par  lequel  Philippe  lui  avait  rendu  sa 
liberté.  —  Enfin,  après  plusieurs  semaines  passées 
dans  les  fêtes  et  les  plaisirs ,  il  se  dirigea  vers  la 
Terre-Sainte. 

Siège  et  priw  d'Acre.  (H9I.) 

Richard  rejoignit  l'armée  chrétienne  réunie 
devant  la  viUe  d'Acre  ou  Ptolémaîs,  que  les 
vieîUes  chroniques  nomment  Accob  et  dont  le  siège 
dvrait  depuis  vingt-deux  mois. 

Les  deux  rois  réunis  commencèrent  aussitôt  de 
vigoureuses  attaques,  Richard  fut  chargé  de  couvrir 
k  eamp  des  chrétiens  et  de  repousser  les  tentatives 
dé  Saladin  pour  délivrer  la  garnison  ;  Philippe  se 
chargea  de  prendre  la  ville. 

<  Le  roi  Philippe,  dit  Kigord»  avec  Passistance 
des  fidèfes  serviteurs  de  Dieu ,  ayant  dirigé  contre 
les  murs  d'Acre  ses  pierriers  et  ses  machines,  livra 
à  la  ville  un  assaut  si  violent,  que  les  ennemis  de  la 
croix  du  Christ  y  c'est-à-dire  les  gardes  de  Saladin, 
Llmathous  et  Carachous,  ses  satrapes,  avec  leurs 
nombreux  soldats,  se  virent  forcés  de  capituler  et  de 
serendre.  Ils  promirent  avec  serment,  pour  avoir  la 
vie  sauve,  de  rendre  en  entier  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre^  avant  d'être  mis  en  liberté,  la  vraie 
croix  du  Seigneur,  que  Saladin  possédait,  et  tous 
les  prisonniers  chrétiens  qui  se  trouveraient  dans 
ses  états  —  Cest  dans  cet  assaut  qu'Albéric,  maré- 
dhal  du  roi  de  France,  seigneur  magnanime  et  guer- 
rier intrépide,  fut  surpris  et  massacré  par  les  païens 
à  la  porte  même  delà  ville.  —  La  tour  appelée  mau- 
dite, qui  depuis  longtemps  avait  été  si  funeste  à  nos 
giens,  venait  enfin  d'être  minée  par  les  mineurs  du 
roi  ;  elle  n'était  plus  soutenue  que  sur  les  étais  de 
bois  qu'ils  y  avaient  dressés ,  et  il  ne  restait  qu'à  y 
nàettre  le  feu  pour  consommer  sa  ruine.  Mais  les 
païens,  voyant  bien  qu'ils  ne  pouvaient  résister  anx 
rois,  aux  princes  et  aux  autres  chrétiens,  après  une 
conftrence  où  l'on  régla  la  capitulation  et  les  condi- 
tions déjà  mentionnées,  remirent  au  mois  de  juillet, 
entre  les  mains  de  nos  rois  et  seigneurs ,  la  ville 
d*Acre  avec  leurs  armes,  leurs  munitions  et  des  pro- 
visions de  bouche  abondantes.  —  Les  peuples  chré- 
tiens, Ji  leur  entrée  dans  la  ville,  versaient  des  larmes 


de  joie;  ils  élevaient  leurs  mains  vers  le  ciel  et  se- 
criaient  à  haute  voix  :  c  Béni  suit  le  seigneur  notre 

>  Dieu ,  qui  a  regardé  en  pitié  nos  travaux  et  dos 

>  peines,  et  humilié  sous  nos  pieds  les  ennemi)  de 
t  la  sainte  croix ,  avec  leurs  forces  et  leur  courage, 

>  dont  ils  étaient  si  fiers.  >  Les  chrétiens  se  parta- 
gèrent entre  eux  les  vivres  qu'on  trouva  dans  la 
place.  Les  corps  les  plus  nombreux  en  eurent  une 
plus  forte  part;  on  en  donna  m  jins  aux  troupes» 
moins  nombreuses.  Tous  les  captifs  furent  réservés 
pour  les  rois  qui  en  firent  un  partage  égal  *»  > 

>  Les  assiégés,  dit  Jacques  de  Vitry ,  avaient  rendu 
la  ville  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve  et  de  sortir 
en  liberté,  s'engagcant,  en  revanche,  à  rendre  aux 
chrétiens  la  sainte  croix  ;  mais  comme  iU  ne  pureot 
la  trouver ,  le  roi  d'Angleterre ,  rempli  d'indiga^ 
tion  et  de  colère ,  ordonna  de  mettre  à  mort  tous 
ceux  qui  lui  étaient  échus  en  partage.  Le  roi  de 
France,  plus^oux  et  plus  modéré,  retint  ses  pri- 
sonniers pour  les  échanger  contre  ceux  des  nôtres 
que  les  Sarrasins  avaient  en  leur  pouvoir. 

Mésiotelligence  entre  les  deux  roû.  —  Eelour  de  Miilippe  A»- 

gusle  en  Fraoce.  (1 192.) 

c  Après  la  prise  d'Acre,  Saladin  fit  démanteler 
les  villes  de  Porphyrie,  Césarée,  Joppé,  Ascalon, 
Gaza  et  Daroun,  qu'il  n'espér.'^it  pas  défendre.  Le  roi 
Richard  rebâtit  Joppé  et  la  fortifia,  et  plus  tard, 
Saladin  étant  allé  assiéger  cette  ville,  Richard  serait 
en  mer  avec  une  galère ,  se  faisant  suivre  en  même 
temps  par  son  «nrméc  de  terre,  non  sans  de  grandes 
difficultés  ;  il  secourut  les  assiq^és  et  força  Tarmée 
des  Sarrasins  à  faire  retraite.  —  Tandis  que  ceux-d, 
remplis  de  confusion  et  d'effroi,  fuyaient  avec  leur 
prince  devant  la  face  dos  nôtres,  il  nous  eût  été  fa- 
cile de  reconquérir  sur  eux ,  non-seulement  le 
royaume  de  Jérusalem,  mais  même  une  grande  por- 
tion de  leur  territoire,  si  Tennenii  du  genre  humain, 
jaloux  des  immenses  succès  des  chrétiens,  n'eût  fait 
naître  la  rivalité  et  la  discorde  entre  les  rois;  H 
suscita  des  querelles  entre  les  princes,  et  les  fit  errer 
dam  des  lieux  incuUes  oit  il  n*y  a  point  i/<  chemm. 
—  Poursuivant  leur  propre  gloire  et  leur  cause  per- 
sonnelle et  non  celle  de  Jésus,  se  déchirant  et  se  dé- 
testant les  uns  les  autres,  ils  remplirent  leurs  ecoe- 
mis  de  joie,  et  couvrirent  d'une  grande  confusion  ie 
peuple  chrétien.  Leurs  ressentiments,  leurs  Iialnes 
et  leurs  discordes  en  vini*ent  à  un  tel  point,  que 
presque  toujours ,  lorsque  le  roi  de  France  livrait 
assaut  d*u)i  côté  devant  une  ville,  le  roi  d'Angleterre 
défendait  aux  siens  d*y  prendre  aucune  part;  ec 
toutes  les  fois  qu*il  pouvait  réussir  à  séduire,  par  ses 

*  AicoiD.  —  Vie  de  Philii^Angiiile. 
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promesses  ou  ses  présents,  des  princes  cl  des  barons 
(le  France,  il  ne  manquait  pas  de  le  faire  et  de  les 
attirer  dans  son  parti  *.  > 

Philippe- Aug[uste  prit  enfin  la  rësoluiion  de  re- 
venir en  France.  Rigord,  son  biographe,  va  nous 
f^re  connaître  les  motifs  de  cette  résolution. 

0  Le  roi  des  Français,  dit-il,  céda  sa  part  des  pri- 
sonniers faits  dans  Acre  au  duc  de  Bourgogne  ;  illui 
laissa  aussi  une  grande  quantité  dor  et  d'argent 
avec  des  provisions  considérables  ;  il  lui  confia  en 
même  temps  le  commandement  de  toutes  ses  ar- 
mées, car  il  était  alors  attaqué  d*une  maladie  très- 
grave,  et  d'ailleurs  il  avait  de  violents  soupçons 
contre  le  roi  d'Angleterre,  qui  envoyait  secrète- 
ment courrier  siu*  courrier  à  Saladiu,  et  échangeait 
des  présents  avec  son  ennemi.  -^  Philippe  appela 
donc  ses  seigneurs  à  un  conseil  intime,  régla  les  af- 
faires de  l'armée,  et  prit  congé  des  siens. 

>  Se  confiant  aux  vents  et  à  la  mer,  il  partit  avec 
trois  galères  seulement,  qu'un  Génois  nommé  Roux 
de  Voltailuiavait  procurées.  Dieu  voulut  qu'ilabordât 
sur  les  côtes  de  la  Pouille  ;  là,  après  avoir  recouvré 
quelque  peu  de  santé,  quoique  bien  faible  encore, 
il  se  mil  en  voyage,  passa  par  la  ville  de  Rome,  vi- 
sita le  temple  de$  apôtres,  reçut  la  bénédiction  du 
pontife  romaio,  et  roBtra  en  France  vers  le  temps  de 
la  Nativité  du  Seigneur,  t 

Fio  d%  la  oroMte*  -^  Ael«iir  do  Riobard.  -^  Sa  captivité»  -^ 

Richard  s'était  fait  à  ÂCfe  un  ennemi  toortel  du 
dttc  d'Autriche,  Léopol  I,  dont  il  avait  fait  abattre  la 
bannière,  plantée  après  Tassaui  sur  les  murailles  de 
la  ville  conquise.  L'assassinai  du  Roi  Conrad,  mât- 
qoisdeMcmtferrat,  ctqui  était  aussi  marquis  de  Tyr, 
accrut  encore  la  haine  du  duc  d' Au  triche,  son  proibe 
parent,  pour  le  roi  anglais.  —  Conrad  fut  assassiné 
par  deua  isoiaélkss,  séides  du  graad'priettr  die  l'or* 
dre  des  Assassins,  que  nos  vieiUes  chroniques  dési-^ 
gn6ntparlen6mdeVii?tiâMte-/a-ilfonm^ne*;  c  sai- 
sis et  mis  à  la  question,  tes  deux  sectaires  confes- 
sent qu'ils  n'étaient  que  les  iostraments  iiu  roi 
d'AiigleCerr*«  >  Richard  ieisaya  vainemefli  de  se  la- 
ver de  ce  crime  :  jamais  son  infnocence  ne  fut  uni- 
versellement reconnue  par  ses  contemporains.  De 
DOS  jours  encore,  le  savani  de  Hammert  juge  éclairé 
et  impartial,  dans  sonlfiitotra  de  tordre  des  At$a$^ 
fins,  persbte  à  croire  &  la  culpabilité  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Après  avoir  remporté  contre  Saladin  une  briU 
lante  victoire  à  Ascalon,  et  s'être  signalé  par  de  nom* 

'  JiCQi  u  DE  ViTBY.  —  Utsi.  d6$  croisodes. 

'  Noos  parlerom  avec  détaU»  de,  cet  ordre  G^hn  lorsque 
noas  aurons  à  meotionner ,  lei  mesures  que  prit  Pbilippe-Au- 
goste  pour  se  mettre  à  l*«brt  de»  tsntativ^  d'âNSasiiiat  qui 
'^veol  projetées  contre  lui. 


breux  exploits  autour  de  JafFa,  Richard,  renonçant 
à  conquérir  Jérusalem ,  se  décida  à  conclure  avec 
lesultand'Égypteune  trêve  de  trois  ans,  et  revint 
en  Europe  vers  la  fin  de  Tannée  1 192. 

Pendant  ce  retour,  sa  flotte  fut  dispersée  par  la. 
tempête.  Richard,  instruit  qu'en  traversant  la  France 
il  s'exposait  à  être  fait  captif,  se  décida  à  revenir 
par  l'Allemagne.  II  débarqua  à  Zara^  dans  le  pays 
de  Raguse,  sous  un  nom  supposé;  et,  s'étanl  séparé 
de  presque  tous  ses  chevaliers,  s'avança  sur  le  terri* 
toire  allemand,  accompagné  seulement  de  GniU 
laume  de  l'Étang,  son  ami  intime,  et  d*un  valet  qui 
parlait  la  langue  teutonique.  Il  arriva  ainsi  non  loin 
de  Vienne,  dans  une  petite  ville  où  se  trouvait  alors 
le  duc  d'Autriche,  Léopold,  qui  avaic  contre  lui  tant 
de  sujets  d'inimitié.  Le  roi  et  ses  compagnons 
étaient  épuisés  de  fatigue  et  de  faim.  Le  valet,  qui 
parlait  allemand,  fut'envoyé  au  marché  pour  ache* 
ter  des  vivres,  c  II  fit  devant  les  marcliauds  beau- 
coup d'étalage  de  son  or  et  de  sa  personne,  prenant 
un  air  de  dignité  et  des  manières  d'homme  dîe  oour  ; 
les  bourgeois  soupçonneux  le  menèrent  à  leur  ma- 
gistrat,  pour  savoir  qui  il  était.  II  se  donna  pour  le 
domestique  d'un  riche  marchand  qui  devait  arri- 
ver dans  trois  jours,  et  fut  mis  en  liberté  sur  cette 
réponse.  A  son  retour  au  logis  du  roi^  il  lui  ra- 
conta son  aventure,  et  lui  conseilla  de  partir  au  phis 
vite  ;  mais  Richard,  désîrant  prendre  du  repos,  de- 
meura encore  quelques  jours.  Durant  cet  intervalier. 
le  bruit  de  son  débarquement  à  Zara  se  répandit  en 
Autriche,  et  le  duc  Léopold,  qai  désirait  à  la  fois  se 
venger  et  s'enrichir  par  ta  rançon  d'un  pareil  pri- 
sonnier, envoya  de  tous  côtés  à  sa  recherche  des  es- 
pions et  des  gens  armés.  Ils  parcourureni  la  eontm^ 
sans  rien  découvrir  ;  ma»  ua  jour,  le  même  servît - 
teur  qui  avait  déjà  été  arrêté  nue  fois  se  trouvant  au 
marché  de  la  ville,  où  il  achetait  des  provisions»  ou 
remarqua  à  sa  ceinture  des  g^Dta  ricbemem  bro- 
dés, tels  qu'ea  p«rtaîeat^' avec  leurs  habits  de  ootr^ 
les  grands  seigneurs  4e  l'époque.  On  le  saisit  dé 
nouveau,  et,  pour  lui  arracher  des  aveux,  on  le  mit 
à  la  torture  ;  il  révéla  tout,  et  indiqua  rhôidlerie  ou, 
se  trouvait  Je  roi  Richard.  Geite  maiseB  fut  aassUAt 
cernée  par  les  hommes  d*amies  do  duc  d'Autriche, 
qui,  surprenant  le  roi,  l'obligèrent  à  se  rei)dre.  Le 
duc  lui  témoigna  du  respect,  mais  il  le  fit  enfermer 
dans  une  prison  où  des  soldats»  d*éUlele  gardaient 
jour  el  nuit,  l'épée  uùe  '.  » 

Dès  que  le  bruit  de  l'àrrestaifon  du  roi  tf  Angle-, 
terre  se  fut  répandu ,  l'empereur  somma  le  duc 
d* Autriche ,  son  vassal,  de  lui  reuMttre  le  prison^ 
nier,  sous  prétcxie  qu'il  necoaveidûtqu'àauen*' 
pereur  de  tenir  un  roi  en  prison.  Le  duc  Léopold 

*  De  crainte  que  ion  pritoanler  ne  lui  fût  enlevé,  le  dw 
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se  rendit  à  celle  raison  bizarre  avec  une  bonne 
grâce  apparente,  aiais  non  sans  stipuler  qu  il  lui  re- 

d'Aatriclic  faisait  souveot  changer  de  prison  aa  roi  Richard, 
ffltis  faire  conaaitre  h  ses  hommes  d'armes  quel  important  cap- 
tif il  coaflait  à  leur  garde;  c'est  du  moins  ce  qne  rapporle  une 
chronique  anonyme  du  XIII'^  siècle,  conserTée  dans  un  mrrnu- 
scritdela  Sorbonoe,  sous  Is  n»  434.  —  C'est  dans  cette  chronique 
que  te  frouve  consignée  la  tradition  de  la  délîTrance  du  roi  Ri- 
chard par  Blondel  de  Nresles,  troubadour  du  Xll'  siècle,  qui 
se  déguisa  en  pèlerin  et  pjrconrnt  toule  l'Allem.igQe,  aOn  dd 
déoouTrir  la  forteresse  où  son  roi  était  re!rnu  captif.  —  Coït  j 
tradition  a  été  adoptée  par  plusieurs  historiens,  bien  que  les 
auteurs  contemporains  de  Richard  n'en  fassent  pas  mention.  — 
Nons  pensons  que  nos  lecteurs  verront  a^ec  plaisir  un  extrait  de 
la  Tieille  chronique  qui ,  en  leur  oITranl  une  anecdote  fntéres- 
Mote  et  nafTement  contés ,  leur  présentera  un  échantillon  cn- 
rieni  de  la  langue  françaiee  au  XIII«  s  èclc. 

Comment  /i  rois  Rtdiar^  fa  mis  hors  de  prison  par  Blondiel 

le  méne>treL 

«  Des  ore  mais  voua  dirons  (fel  roi  Richarsque  li  duc  d 'Osier- 
riche  lenoit  en  prison  et  ne  savoit  nus  nouvieles  de  lui  fors  seu- 
lement li  duc  et  ses  consens.  Si  adviut  qu'il  avoit  loogueroent 
tenn  nn  ménestrel  qui  nés  estott  deniers  Ariois,  et  a?oit  à  non 
Bkmdlauf.  Gina  afferma  en  soi  qu'il  querroit  son  signor  par 
Umtea  terres  tant  qu'il  l'aTeroit  troré,  u  qu'il  en  orroit  novieles  ; 
let  80  mit  au  chemin,  et  tant  erra  l'un  jour  et  l'autre  par  lait 
et  par  hiel  qu'il  ot  demauré  an  et  demi ,  n'onques  ne  pot  oir 
Traie  noviele  del  roi.  • 

•  Et  tant  qu'il  aventura  qu'il  entra  en  Osterriche,  ensi  oon 
aveotare  Je  menoit^  et  vint  droit  an  casUel  h  li  roia  eatoit  en  pri- 
son et  se  hieberga  ciès  une  Taive  femme  et  li  demanda  a  cul  oia 
castians  estoit  ki  tant  esioit  biaus  et  fors  et  bien  seans.  Li  ostesse 
respondi  et  dist  qu'il  estoit  au  duc  d'Ostf>r riche.  «  Biele  ostesse, 
»  dit  Blondians,  a-t-il  ore  nul  prison  dedcns?—  Giertes,  dis- 
»  elle,  ouTl,  on  qui  i  a  esté  bien  à  quatre  ans,  niais  nous  ne  poona 

•  stfoir  kl  il  est  cifrtainement  ;  mais  on  le  garde  moult  sougneu- 
»  sèment  •  et  bien  espérons  que  il  est  gontius  bom,  et  grands 

•  sires.»  Et  quand  Blondiaus  entends  ces  paroles,  si  fut  mer- 
veilles liés,  et  11  sembla  ei^soa  cuer  que  il  avoit  trouvé  cou 
que  il  queroit,  mais  ains  n'en  flt  semblant  al  oatesse. 

»  Li  Doit  dormi  et  fat  à  aise  ;  et  quant  il  oi  le  yf  aire  corner 
le  jour,  sise  leva  et  ala  al  église  prier  Dieu  que  il  H  y  aidasl,  et 
puis  vint  au  casliel,  et  s'acointa  al  castelain  de  luicns,  et  dit  que 
il  estoit  mencsirens  de  ^i'de,  et  volontiers  dcmonroit  avec  lui 
s'il  H  piaisoit.  Lieastelian  estoit  jouenes  chevalieri  et  jolis,  et 
dist  qne  il  le  retenroit  volontiers.  A'iont  fu  liés  Blondiaus ,  et 
ala  guerre  sa  viiele  et  ara  estrumens»  et  tant  servi  le  castelain, 
qu'il  fut  moult  bien  de  laiens  et  de  toute  la  maisoie,  et  moult 
plot  ses  siervices. 

B  Eoai  demoora  laiens  tont  Tivier ,  obkes  ne  pot  aavoT  kl  )i 
priaon  caloit  Et  tant  qa'il  aloit  on  jour  ea  Gestes  da  Paskea  par 
le  gardien  ki  estoit  lès  la  lonr,  et  regarda  entour  savoir  ae  par 
aventnre  poroit  véoir  le  prison.  Ensi  com  il  estoit  en  celle  pen- 
sée, li  rois  regarde  et  vie  Blondiel ,  et  pensa  comment  il  se  Te- 
roit  à  lui  connoistre,  et  li  souvint  d'une  canchon  que  ils  avoient 
fait  entre  ans  deux  que  nus  ne  savoit  fors  que  il  roi.  Si  commen- 
cha  haut  et  cleremoot  à  canter  le  premier  vicr,  car  il  cantoit 
très-bien....  » 

SuivaDt  une  autre  version,  ce  serait  Blondel  qui  se  serait  mis 
à  chanter  le  premier  couplet  d'une  chanson  quMI  avait  autrefois 
compoaée  avec  Afobard,  et  qoi  commençait  ainsi  : 

Domna  rosira  beantas 
Elas  bcllas  faisos 


viendrait  au  idoIds  une  certaine  part  de  la  rançon. 
Le  roi  d'Angleterre  fui  alors  transféré  de  Vienne  ï 
Worms,  dans  une  des  forteresses  impériales;  ei 
Tempereury  tout  joyeux,  envoya  au  roi  de  Fraice 
un  message,  cplus  agréable  pour  lui,  dit  un  liisio- 

>  rien  du  temps,  qu'un  présent  d'or  et  de  pierre- 
s  ries.  »  Philippe  écrivit  aussitôt  a  l'empereur  pour 
le  féliciter  de  sa  prise,  et  l'engager  à  la  garder  avec 
soin^  c  parce  que,  disait-il,  le  monde  ne  serait  ja- 
s  mais  en  paix  si  un  pareil  brouillon  réussissait  à 

>  s'évader.  >  En  conséquence,  il  proposait  de  paver 
une  somme  égale,  ou  môme  supérieure  à  la  rançoo 

Els  bel<  oil9  àmoros 
Els  gens  cors  bcn  taillais 
1)0118  sieu  empres'inatfl 
De  vostra  amor  que  ini  lin 

El  Richard  lui  aurait  répondu  en  chantant  le  ^ecind  coupir'. 

Si  bel  trop  affansU 
Ja  dei  vos  non  portrai 
Que  major  honorai 
Sol  en  votre  deman 
Que  $antra  des  beisan 
So  cas  de  vos  voirai. 

Rcp:  cooDS  la  chronique  : 

«  Quand  Blondiaus  l'oî ,  si  soit  certainement  que  c'estoit  tes 
sires ,  si  ot  à  son  cuer  le  plus  grant  joie  qu'il  ot  ookrt,  n»is  a 
nul  jour ,  et  se  parti  maintenant  don  vergier;  et  entra  en  a 
cambre  ù  il  gif  oit  et  prist  sa  viiele  et  commencha  â  v.éler  ooe 
note,  et  en  viélant  se  déliloit  de  son  aignor  que  il  avoit  trme. 
Ensi  demoura  Blondiaus  descliià  Penteoooste,  et  si  Irien  seeov- 
vri  qne  nus  ne  se  pierchot  de  son  afiiire.  Adont  lint  Bloodia» 
au  castehiîn,  et  li  dit  :  «  Sire,  s'il  vous  plaist,  je  m'en  iroie  ve- 
»  leotiers  en  mon  pays,  car  lonctaiis  a  que  je  n'i  fua.  —  Bkis- 
»  di(l,  biau  frère,  ce  dist  li  castelains,  ce  ne  ferés  vous  mie  s^ 
B  vous  m'en  créés,  mais  demorés  eocore  et  je  vous  ferai  gra:t 
»  bien.  —  Ciertes,  sire,  dit  Blondiaus,  je  ne  demonroie  en  i»^ 

>  manière.  »  Quant  le  castelains  vit  qu'il  ne  le  pooit  retenir,  v 
li  olria  le  ooogiet  et  li  donaa  boin  rouchi  noeve. 

>  Âtant  se  parti  Blondiaus  dou  castelain ,  e  ala  tant  par  ses 
journées  qn*il  vînt  en  Engletcrre  et  dist  as  amis  le  r  oî  et  as  Its- 
rons  ù  il  avoit  le  roi  trové  et  comment.  Qotnt  il  oreot  entends 
cei  nouvieles ,  ti  en  farent  moalt  liet  ;  car  U  rais  enfok  li  pim 
largcA  chevaliers  ki  onkes  cauçast  esperon.  £t  prirent  caotrl 
entr'sus  k'il  envoieroient  en  Osterriche  su  duc  pour  le  rwii 
raiicmbre,  et  ellîurent  deux  chevaliers  ki  là  iroient  des  fbs 
vaillans  et  des  pins  sages. 

M  El  laot  alerent  par  lor  jonmëca,  qu'ils  vfairent  è  Oalerncfec 
au  doc,  et  le  trovèrent  ea  un  sien  castiel,  et  le  salaereiit  da  pr 
les  barons  d'Engletcr/e,  et  li  dirent  :  f  Sire,  il  vonsmand.ntct 
•  prient  que  vous  prendés  de  lor  signor  raenchoo,  et  il  vous  tu 

>  donront  tant  que  il  vons  venra  en  gré.  »  Li  duc  îors  rr spœd^ 
que  il  s'en  conselleroît  ;  et  quant  il  a'en  fo  conaelHtfa,  li  dît  :  t  Si* 
«  gnor ,  se  vous  le  volés  r'avoir,  il  le  vo«a  contient  naéfr  é^ 
»  dius  cens  mil  mars  d'esterllios,  et  si  n'en  reprendés  plus  m 
»  parole,  car  ce  seroit  paire  pierdue.  »  Aant  prisent  li  hkss^ 
coDgiet  BU  dus,  et  disent  que  ce  raportcroicoti!s  as  barons,  et 
puis  ai  en  euisseot  conseh. 

»  Adont  revinrent  en  EngletenT,  et  disent  as  barons  çoo  qae 
li  dus  lor  avoit  dit,  et  Ils  disent  qne  jà  pour  çou  ne  dcmonraît. 
Adonc  firent  aprester  lor  r  jenchon,  et  le  firent  envoiier  au  dar, 
et  K  duc  lor  délivra  le  roi,  mats  anchois  li  Ost  donner  Imae 
warté  que  jamais  il  n'en  s-roit  moireste.  • 
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du  roi  d'Angleterre,  ai  rempereur  Toulait  le  lui 
donner  en  garde. 

L'emperear  soomit,  sdon  Tusage»  cette  propo- 
sition i  ûrdiète,  on  assemblée  générale  des  seigneurs 
et  des  éréques  d'Allemagne;  il  exposa  devant  eux 
les  motift  de  la  demande  dn  roi  de  France»  et  jasti- 
fia  Temprisonnement  de  Richard  par  le  meurtre 
commis  sur  le  marquis  deMontfierrat»  l'insulte  faite 
à  la  bannière  du  duc  d'Autriche,  et  la  trêve  de  trois 
ans  oondue  avec  les  Sarrasins.  Pour  ces  méMts,  le 
rai  d'Angleterre  devait ,  selon  lui ,  être  déclaré  en- 
nemi capital  de  l'empire.  L'assemblée  décida  que 
Richard  serait  jugé  par  elle  sur  les  griefs  qu'on  loi 
imputait  ;  mais  elle  refusa  de  le  livrer  au  roi  de 
France*. 

'  '  Philippe  b'attendit  pas  le  jugement  du  prisonnier 
pour* lui  envoyer  dire,  par  un  message  exprès, 
<pi*3  le  renonçait  pour  son  vassal ,  le  défiait  et  lui 
déclarât  la  guerre  à  dut rance.  En  même  temps  il 
fit  fiûre  offirir  à' Jean  son  frère,  comte  de  Hortain, 
<ie  lui -garantir  la  possession  de  la  Normandie,  de 
r  Anjou  et  de  l'Aquitaine,  et  de  l'aider  à  s'emparer 
de  h  royauté  en  Atigleterre  ;  il  ne  lui  demandait  en 
retour  que  d'être  fidèlement  son  allié,  et  d'épouser 
su  soeor  Alix.  Sans  conclure  d'alliance  positive  avec 
le  roi  Philippe^  Jean  commença  des  intrigues  dans 
tous  les  pays  soumis  à  son  frère,  et,  soûs  prétexte 
qoe  Richard  était  mort,  ou  devait  être  regardé 
comme  td,  il  exigea  le  serment  de  fidélité  des  offi- 
ciers publics  et  des  gouverneurs  des  châteaux  et  des 
vaies. 

Le|roi  companit,au  mois  dejuillet  li95,  devant  la 
diète  germanique  rassemblée  à  Worms  ;  il  était  as- 
sisté par  les  évêques  de  Bath  et  d'Ély,  qui  cherchè- 
rent à  repousser  les  accusations  portées  contre  lid; 
mais  ce  qui  servit  surtout  à  démontrer  son  inno- 
cence fut  l'engagement  qu'il  prit  de  payer  pour  sa 
rançon  cent  cinquante  mille  marcs  d'argent,  et  son 
consentement  à  s'avouer  vassal  de  l'empire,  c  Le  roi 
Richard,  dit  Roger  de  Hoveden,  se  destitua  du 
royaume,  et  le  remit  à  l'empereur  comme  au  suze- 
rain universel,  et  l'en  investisisant  par  son  chaperon  ; 
aaasitêt  l'empereur  le  lui  rendit  pour  le  tenir  en 
fief,  sous  la  condition  d'un  tribut  annuel  de  cinq 
mille  livres  sterling,  et  l'en  investit  par  une  double 
couronne  d'or.  ».Après  cette  cérémonie,  l'empereur, 
les  évêques  et  les  seigneurs  d'Allemagne  promirent, 
par  serment  sur  leur  âme,  que  le  roi  d'Angleterre 
serait  mis  en  liberté  aussitôt  qu'il  aurait  payé  sa 
rançon  ;  et,  dès  ce  jour^  la  captivité  de  Richard  de- 
vint meifis  étroite. 

Cette  captivité  dura  près   de  deux  années. 

* 

<  M.  Ad6.  TmMf .—  EoGn  di  Hotidui,  —  Guol.di  Kiu< 
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Richard  envoyait  de  fréquenu  messages  à  ses  amb 
d'Angleterre  et  dn  Continent,  pour  les  presser  de  le 
délivrer  en  payant  sa  rançon  ;  mab  la  somme  énorme 
dont  elle  devait  se  composer  n'était  pas  haie  à  réu- 
nir. Le  roi  se  lamentait  aussi  de  ce  que  sa  captivité 
l'empêchait  de  défendre  ses  états,  livrés  à  la  félonie 
de  son  frère  Jean,  ou  attaqués  sans  relâche  par  le 
roi  de  France.  H  existe  une  chanson  de  lui ,  en 
langue  romane ,  où  ces  reproches  et  ces  regrets 
sont  vivement  exprimés;  en  voici  la  traduction  : 
c  Nul  prisonnier  ne  parlera  jamais  bien  de  son 
sort  qu'avec  la  douleur  dans  l'âme;  mais,  pour 
charmer  ses  peines,  il  peut  faire  une  chanson. 
Quoiqu'il  ait  assez  d'amis,  les  pauvres  dons  qu'il 
en  reçoit  !  Ne  doivent-ils  pas  rougir  de  le  laisser» 
fauté  de  rançon,  près  de  deux  ans  dans  les  fers? 
»  Or,  qu'ils  sachent,  mes  barons  anglais,  nor*» 
mands,  gascons  et  poitevins,  que  je  n'eus  si  misé* 
rable  compagnon  dont  je  ne  voulusse  payer  la 
dâi  vrance.  Je  ne  prétends  pas  leur  faire  un  repro- 
che; mais  je  suis  encore  prisonnier. 
»  Il  est  trop  vrai,  homme  mort  n'a  ni  amis  ni  pa« 
rents,  puisque,  pour  de  l'or  et  de  l'argent,  on  me 
délaisse.  Je  souffre  de  mes  malheurs;  je  souffre 
encore  plus  de  la  dureté  de  mes  sujets.  Quels  re- 
proches à  leur  faire  si  je  meurs  dans  cette  longue 
captivité! 

»  Mon  chagrin  ne  m'étonne  point  :  le  roi,  mon 
seigneur,  je  le  sais,  porte  le  ravage  dans  mes  ter- 
res, malgré  le  serment  que  nous  filmes  pour  la 
sûreté  commune.  Hais  une  chose  me  rassure; 
non,  je  ne  tarderai  pas  à  briser  mes  chaînes. 
>  Chansonniers ,  mes  amis ,  Chail  et  Pensavin , 
vous  que  j*ai  aimés  et  que  j'aime  encore,  chantez 
que  mes  ennemis  auront  peu  de  gloire  en  m'at- 
taquant,  que  je  ne  leur  ai  point  montré  jusqu'ici 
un  cœur  fouxet  perfide,*et  qu'ils  agiront  en  vrais 
vilains  s'ils  me  font  la  guerre  tandis  que  je  suis 
en  prison.  > 

Enfin,  au  mon  d'octobre  1195,  Richard  fut  trans- 
féré de  Worms  à  Spire.  Son  emprisonnement  de- 
vait cesser  le  jour  de  Noël  :  c'était  celui  de  la  réu- 
nion de  la  diète.  L'empereur  et  les  princes  d'Aile» 
magne  étant  assemblés,  les  commissaires  impériaux 
se  présentèrent  devant  eux  avec  cent  mille  marcs 
d'argent  ;  la  reine  Éléonore  amenait  des  otages  pour 
le  reste  ;  mais  le  roi  de  France  et  le  comte  Jean  avaient 
fait  offrir  à  l'empereur  des  sommes  d'argent  si  consi- 
dérables pour  qu'il  prolongeât  la  détention  de  Ri- 
chard, ou  pour  qu'il  remit  le  roi  entre  leurs  mains,  que 
l'empereur,  irrésolu ,  renvoya  la  décision  définiti vede 
l'affaire  à  la  prochaine  réunion  de  la  diète,  laqudle 
devait  avoir  lieu  à  Hayenceà  la  fin  de  janvier.  Dans 
cette  nouvelle  assemblée ,  Richard  fut  un  moment 
menacé  d'un  emprisonnement  perpétuel,  car  l'em* 
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1#  iraHé  qu  il  avaH  coBcItt  MM^  li»  m  Q«^if  > 
PMT  a0o»pi»r  iM  iéiffi^  de  PI^Und^  et  d^  lea», 

tiM  eR  a|>preaafit  ce  pi^ojel»  fn'il^.  Ainièrw^  l>n^ 
pmeiir  à  aeoepier  l^af gieiit  ei  be  ofctg^  diii  m^fh 
e^  Vpar«lt«i4fiieqiue^  M«»f«H^Ul¥W  S^ce 
aMckquelle  BkAïkcd  aesownUà  «mieftA^demaur 
dBB»  renpeceur  lui  Qel«Q9e^M  uSmoî^MC^  da  «w 
contentement»  par  cbwrte  authiiQAkpie^  et»pQQrM 
timk  m  hA  m  6ifu  tlmmr^^  9^\»o^  ée> 

dm  prétentioos eoBteMées,tQUe»iiiie  le  Vienepi^K 
i«M  pwtîe  de  b  Bofirsps^e^  ^e»  vîUesi  tt  t^mtok^ 
d^Lyoo,  Arksv  Bbrseitte  ei  ttorboiief^^ 

Mia  en  lîtorcë  m  mis  de  Uwr'm  1194  »  Riebjirdr 
aeiwdÂi  iiiimdi^tew^M  à  4i^vtr^»  dVi^i  U  se  b4ta 


\g/^%  »»i*liM»<»l»>HI<ii^»4< 


^W»1»ir! 


■  PimpHi^l  ■*<■<! 


"  CHAPITRE  ni.  ' 

k  ...  -  .,-■•• 

r  '  •  .  : 

TBIUPPE  II.  —  L'OtDil  DBS  A36ABnM* 

ÀiUanoe  de  Philippe-Ausiute  et  de  Jean,  frère  de  ^iclurd.  -•  fcet 
CBToyét  du  Vieui-de-la-MonUgne.  —  Histoire  de  1-ordi»  d^  ij* 

r  BMfliitl  -r-î  li«Maii«  m  fni#l«w  e|  «o»  .pifi9i0r«(apdiii|il|r%~ 
OfgaaisaUoa  et  prlnci^  de  l'orylre.— Ltvpju^adls  du.  vieux-de-la- 
MonUgne.—  Origine  du  nom  d^Assaiftiiis  donné  Ml  Ilimaëtttes.— ' 

>oifvotrcr<}inBiiC  dwgntod»i^ttf«  d«JP6ï*«4«»:AI«ia#ltti.-4 

l'ordi^4çi  4iA^9s»m-  —  ^.h«»tc-ct  fia  de  c^i  ordre, 
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.  Eut  ^^m^  V^  If^jcrejafli^v  llkteçè-CflçpPrf^e-. 
Lion  avait,  en  cas  de  mort,  désigné  po^r  9q;|  jWt 
ooseiir  MQ>pliife|llQd;^  kériiik»r^le4nc,dQ  JBr^^giie, 
àaAmtt  eewreewôietii  Wsde Geeffroy,  iqq  ttpt^ 
sitee  ftère  ;:  o)Afe  il  d^^H  cpofié  raf)mivi[sUrMi99  d#, 

frèM^  Jbw  »  ^vi:  piMT  Imî  i  la  digràé^d^  QQniie.^ 
MMtain^ 

de'Ecie et  Miowelëa  en. Smi^ ^i  en  P«Ie$(ifie^Tl^ 

VmM  de  M^l^f  d»d4$oj:(tee$^.(]/e»rét)elliaf^ 
ihiii^ieeéMlBidejS^  rît^eti  ^fipGopQf^,  iweAlliww 
moMM  de  StMOiiti,  ««'U  treoennttU  ea  pi%4ic^f 
dTAjBibur ,  hùM»  de  te  ^oonmie  d'A^flleten^re  ei 
^  dDdufo  (le  NdHTfiMidie  et^  d'MvvUii^^»'  t  I^ 
dtl  «QieMen  ke  etfbrt^i  do  roide.S'reitfï^  ^tde 
lié  reurdài:ea(  la  vm  «a  lJ|>ei;té.d((IUebwd«, 


Prc^tawt  de  sa  captivité,  euoi^i^  (i«e  J^^ 
occupé  à  se  faire  reconnaître  par  lesbûronyeXiifl^ 
gteierre,  Philigpe-iLiif  ii^e  atf  «^  ^luiciurs  pbœs 
d^  Normandie .^  Évreux,  Neubourg»  Vatt4r^»Gw 
SQca,  6eaiWQiMrle«Rqeeç,  P^^,  lvçy*4iiiC'£tti^ 
dniijt.  il  |'ej9i(viypi^;  9^'^  it  fit  vaiiiem^..ie  9Mi(pdft 
KMeii^  Powr  donnée  à  son  aUi^  J<^  Pft  pve^indfî 
sa  confiance»  il  loj  tmft*  U  ga^rde  de  rimpoiru&ti 

.vUle,d'JÎl\rew. 
Qtielqiies  iM$tcuriens.prétcndebl!C(U^x:(i  foipPttT 

.eis^iquet  eea  hesttUiës^  contre  1^  étata  da^roi  SU 

gle(erre  ^pie  Pbilippe-Aeguste  accm^a  Râdianl  dV 

>w  ciieircbé  à  k  faire  assassiner  par  k^^féièsà 

-nent  que  tes  relations  du  roi  des  Anglais  iiec  II 
pjjnce  des  Assassins  justifiaient-  les  9ffpél^à^ 
duroîde  France.-^yoicijçejM^fln  U;à fj^^ojPl d^ 
tiuf llanase  le  Baetfn  ;  .. 

«  L'inJ<iuUé  et  ^  nij&(diaui(^^  d^ 
teiq^rst^coissant^  le  coi  PbiUppe^ut  àÀi»^ 

des  howmfs  de  La^  n9^<^d$M<JVViûi9! 
^pw  l'ordre  du  r^  Vicbard  »  ervypj^^  pcw  fcwt». 
Qootme  iU  a^rai^nc  !tuë  dbjis  ce  teiiijttr,  pçisd'Mi 
Cooirad ,  marq^ii  de  l^oniferwl;.  r--  Cep^i^ypÇ» 
iKdii.  roi  PlOlippe us  furéa.dè^  1q^  de.triMtftèk» 
Qfirdes  de  son  co^ps,,  emporta  presqpa.UwiW^»^^ 
main  une  mas^e  d'airaûi  ou  de  |er.;.s^  g^i)ç4^P^ 
rait.  aussi  aJofs^  la  cejutunfie  4e  po^t^  4^  0^^ 
à.  Vi  main  •  wWflR®.  VJ^'4^  -<«}^  ceï!if*i5yéji jw* 

'     >  Le  roî,  fort  troublé,  envoya  des  députés  vçpJI 

^\iewt^erlar«*f f  nUBpe^îroj  des^ArfffiiïjêiiïlfW.*^ 

^pari^j  ht  u^iié  rt^  b.  ql^^pei  -*  P.c^ffdiwiti  or  wfi» 
nfiwinjioins^,  powf  j^lM3/,*r«;Ml(^  ^rki$^M^^ 
4e  son  («erj^s»  qui  a^^aîiea  t  tonj^r^  ^  |çiir.  (Odio  d^ 
jipasf^t^  d!aiw^^  vejUafentaliiern,awçm€pt^^ 

'  t  Ij^  mef(SfK^  éiwA  lîetouni^'s.  ï^  le  r«»  * 
^rjeconntrt  par".  U  lettre  du  Vieux ,  ope  cesi  brsil» 
éuûe^tfiïux^ejt  ayante  pai;  le  ftappoirt  ^.ae^©«**" 
|g^s^.aflpri^lf  xépit^,  dont  il  s'îufi^cipait  d'eBia^^ 
'spîp,  wm  e9pcù,.n^pcisfmt<c<ii  bijniJ^içQfljcarii*^ 
fuLpiu9  teurm^n^,part  de  fau;«^  sol^v|y^  . 
,  '  U^liQ^fl^afMiiM 

^  Eii^t, jl^e  jt^>^jia^(^s?i  w  t^ljiçv^^n^  yi^e  i,^^  1*^3  P*" 
^tîwp^  d^  |yçjij^i4,-|^ 

'dit.Yuir  îpu^iiçr  de  .prjçi^iïdtw»  letSTe^d^V'^^'*' 
'la-»l<vi^{ïfie;^ijçesjie^  ^X4op^»il(*<t4^ 
|eU  Pl^r^pgf-^yjsi^     i:(V{der(îai)«:ç4,cdûW  ^-^ 
!seté  manifeste  (qui  ne  fut  point  récQflf»fi|<thj^P^ 

*p?r  tetiWitt^tflifiHM  a,  seo^éifijfi^^ii^^  ^ 
'aemes  un  commencenidiit'' de" preates  contre* 

f  prince  avide  et  sans  foi  auquel  son  cc^g^lP 
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pniQiiw  gtumi  Mt:r«w 


^'ém^ie  leur  ^^nee^  li$  s'^éiiiftal  enfmrës  ri 
«m  «NMttar  \Bi    Bagdad  des  deux  droits  souverMs  ée  ffeltOHg^a  » 


*  .A4fdfos!lai|0om  ifc  .Abb'Hneii  les  imisulinaiiSife 

•  ^vitèlwmt  îfwiédiAWneiit  «ii  dafix  {laràs  -.  ceJhii  des 
ç  éloijmilet^oii  ^Miie«  q^ijf  roooimaiss^eiafour  elief 
,  AU>  iM^lift  4le  llai)pi]|f  t^  éfwux  de  sa  fiHe  Faiimé  ;• 

m  eeiêà  4^'SumiuiS;  ^.  qfù  r^cpaoaissaifm  pour 
>«|ioftfi8e«n  ^iUines  de  fllahomei  AbouBekr, 
c  OfBiMtej^UNn^iK  L^  preiiiièf;es  d}nasiie«des  Kha- 
lifes, les  Omaiades.  les  Moaviadei  et  les  Abbas- 
.4id<ft,  J4)|WriHif(tt4r  k U'.-^nfiU^  dqs  SuonUes.  Les\ 
^k^wilAf  y^wiW*yj^»»<  ^^  plusieurs  seciei«  dunt' 
3kiiflhp(i  yiiii^«îaoi^ A^  ^(çUa  dp$  ^f^maé/iiei^  organisée 
^mtfHid^A^  f§<^^ef.^a|'9«tsl^s  épceuvcs^ses  lo^rs,- 
»«M  JMiA»#p^i4)aSf]i>f9s4f  !t|av4i;c»£^dèrcnt  le  kli:^. 
Jifoi4:£A'|»t^^T44e.ee;ni«lefi^  ea- 

. JiAfii 'MK  Abbasfides  jn^ffraïuk  poiUe  de  leiir' 
^4aipîoç^;At^fS;Ieur  ambitii^n  n*éuti  ppiat  saU^faUe. 
,-£«8  aeeiaii^  B«;poai;aîeBr  re^^oanait  e  p  }ur  pon- 
^iil«  {«{^tiiiae^.  Pf»^r  imaa  véritable,  qu'ua  des 
itosc69dbiH^d)ic[]QP^)l^ia^.içt^dans  ^eur  opinion^  la 
^n^o9iA^  ^>V»h«lW^infl?d^vaâ,p9i^t  partage  •  là  souve- 
^i^Qf^é^|i^^\)p%j^fj  ^,Wiifp^ii(;s^  PoMi;  réuiiir: 

jMvM«^^l^9P^^9^:i^"^T'fMfn^<^^9¥9n<>^  et  d^os 
Jk-€t^iéimiÊ/¥W\^vA  iqbe£l^if»eftd'cs  missiemiaircs 

41^  ^fii^i^'^fKffgpr^  «eô^jef  .d^       dcsis- 1  sélyies  ;  les  seconds^  plus  norabreux ,  o  appi^naîeni 
4mdiM»f^&Hf(9iMr4f^iriyo^<siH:^i^  cesse^sretsquopeuàpeu.  Hassan  jjigea  bientôt  que. 


j8iied«d/Mtf{ei('f  ffÎM^  <Hi  rc^^iHiBaîssaient  leur  au- 
Mm^év^iW^  JlirfiOr'/dii  ;«;iiwièmo.  siècle  de  TÛë- 
4^Wll^d^  r#e^t^Uiw»^  un  Imnaéloe,  Dommé 
«âA6:s9Péf<|tHîM'P^' i^  ><^1*^.4  chassé 

!#«if  <tilP|^^  M^fjBfl^^  •  de  >a  cour  des  khalifes 
«égyptiWiÎH  :viM  <(^  /Syrici  sif  raparst  de  là  fa*  teresse 
«^^AifUM^.fBt;  cfiRçii^  u»pr</jpt  bardi^ue  M*  Uam^ 
ei(p^l^0J9:GCsi^rines:  . 
U  s'jgiiiiaiiriptHirIkissairv  dit  Tauteurdo  Œk-' 
df  iWflr<  cto  XMVii»iii«  rde  fonder  un  empire , 
-d^lui^loOBerdPi^  instiuuions »  el  do  suppléer  par 
des  «I9iy#0»  €xiraordiaaires.au  déFaul  d'argent  et 
«dB  trûiipaSf.jOes  deux  gronJs  auxiliaires  de  toute 
domînaiioaf  So»  propies  expériences  hii  avaient 
rpariapeil  de -suctiës  qu'avaient  eu  jusque 
las  HNssionA  des  Jsmaélitcs  eo  Asie  »  combien  il 
ésaU  tiMiiiia  de  '  répandre  U  doctrine  secrète  de  la 
log^dtt  Caîre tani  >qtie  les  cltofs^  ne  commanderaient 
qu'à  des  inlelligences  et  non  à  des  bras.  Depuis 
é&uX'  aièeles'Ies  Faûmites  réjgnaient  en  Afrique; 
la  fege  a'éuil  ouverte  d*abord  à  Mahadia,  puis  au 
un  fjuimo  de  misions  sacrctei  s*ctaii  or- 
m  fiiveur  des  klubfes  éi^yptiens»  Mais  si  les 
af  «ent  à  U  vértié  réussi  à  ébranler  le 
klialifiil  de  la  famille  d'Abbas,  ils  n'avaient  pu 


lié  4mM«  MMiate  et  éétMMBMMcfer  les  (frières 
iMAKqtiés;  «ttâA  À  peiie  |Mirem4ls  les  eenserter 
ifaeliboéeentiàpeAw  Soa^  pi^élexle  de  servir  les 
îAtéréIfi  4ce  desoeodlitits  d'ismaël^  Ma  wpkn^  |M- 
pttfféà  Iàùrkkeimrjio€êri9éimfmei^hée^tlf0mfu 
mmi  hniieAs  religknm  H  kiorèwi^  de  /e«oeié#($v  ^^* 

it^tHims^  saif^.peucMr  les  rertvrrler  M  ^'jf  etaae^ 
«iKt^Mics»  Toutes  (les  eoDSÎdëraitoas  n*MiaMp%- 
'PeaifMBt  4  Hassâa^  Ifui^  n'^iyéut  pu  jouera  i4ie 
dtiiH  è'empife  des  princes  SetdjoukUeS^  s*^ait  liés 
jo^st  daeb  la  vœ  de  setf  ambiiioiH  iracé  ua  cbwirifi 
A  pari  eomnse  missËsanatre  des  kmaëliiesi  <>r  atak 
rMiû|][iaéuR  système  de  goavierneDieni  que  lui -seul 
•éuU  ^pable  de  6au0s\'oiri 

Orsa«a^aitMi«t|>r<a  ip<.0  de4'iirdre. 

*>  T^iea  uest  vrai,  cl  tout  efipcrmîsi  tel  ifut  toujours 
le  principe  de  la  doctrine  des  Ismaélites^  mais  cette 
doc!rine,communiquéeseulementà  un  petit  nombre 
de  personnes ,  se  cacliait  sous  le  voile  de  la  plu&  aus- 
tère piété....  Jusqu*aIor$  les  Ismaélites  n'avaient  eu 
dans  leur  lûérarc*  ;ie  que  des  dats  (  mahres  )  éx  des  rer 
fika  (compagnons);  les  premiers,  initiés  seuls  aux  ee^ 
crets  de  la  doctrine»  étaient  cbargc^de  faire  dés  i^ro^ 


pour  exécuter  avec  pro^nptitude  et  succès  de 
grandes  entreprises»  il  fallait  créer  une  t^oisièm^ 
classe  de  sectaires  auxquels  lès  véritables  secrtli 
de  Tordre  resteraient  toujours  cachés.  Lrs  sectaire^ 
dil  troisième  degré  devaient  n'être  que  des  instru: 
ments  àveug(1es,  fanatiques»  toujours  aux  ordres 
do  leurs  supérieurs.  Ils  s'appelèrent  fédavt,  c*est-à- 
dire  ceux  qui  se  sacrifient  »  les  sacrés  »  et  ce  nonâ 
,  indique  sufàsamment  à  quoi  ils  étaient  destinés. 
On  verra  plus  loin  par  quels  motifs  ils  reçurent 
dans  là  suite,  des  habitants  de  la  Syrie»  \^  nom  de 
kasclàsehin  ovcassaisins^  Les  fedavi  étaieàt  vêtus  de 
blanc  comme  avant  étax  les  néophytes  chrétiens»  et 
aujourd'hui  encore  les  pages  du  grand  sultan.  Ils 
se  donnèrent  le  nom  de  moi&0lye<c(  les  blancs),  où 
de  mohammerc  (  les  rouges  )»  parce  qu'As  portaient 
avec  leurs  habits  blancs  des  bonnets ,  des  bottes  et 
des  ceintures  rouges.  De  nos  jours  encore  ce  06s- 
tume  est  celui  des  guerriers  et  des  princes  du  U- 
ban  »  des  janbsaires  et  des  bost^ndscliis  »  les  gsf- 
diensda  sérail.  Paé  des  couleurs  de  l'innocence 
et  du  sang,  leur  vôtement  présentait  ^ous  la  formé 
d'une  vivante  allégorie  1  a'iiance  dé  ta  fidélité  et  dtt 
mettrire.  La  garde  du  grand  maître  de  Tordre 
ne  quittait  pas  un  instant  le  poignard ,  car  elle  de- 
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Tait  dtre  toujours  prête  an  premier  aifpiaTà  con«  | 


sommer  un  crime. ••• 

>  Le  grand  maître  s'appelait  tidna ,  c'est-l-dire 
nôfre  seigneur;  ou  êcheik'4U-d$ehebal ,  c'est-1-dire 
le  vieux  ou  le  grand  maUre  de  la  montagne.  L'ordre 
s'était  emparé  partout  des  châteaux  situés  dans  les 
parties  montagneuses  du  pays ,  dans  rinik ,  dans  le 
Koahistan  et  la  Syrie.  Le  vieux  de  la  montagne, 
Têtu  de  blanc,  résidait  toujours  à  la  forteresse  d' A* 
lamout.  Il  n'était  ni  roi  ni  prince  dans  la  significa- 
tion ordinaire  de  ces  mots  ;  il  ne  prit  jamais  le  titre 
de  ni/imi,  de[meleck  ou  d'émir,  mais  seulement 
cdui  de  seheik  que  portent  aujourd'hui  encore  les 
cheCs  des  tribus  arabes  et  les  supérieurs  des  ordres 
religieux  des  sofis  et  des  derwiches.  Son  gouyeme- 
meot  n'était  pas  celui  d'un  royaume  ou  d'une 
principauté,  ctétait  une  confrérie,  un  ordre.  Ce 
serait  commettre  une  grande  erreur  que  de  (aire 
de  la  suite  des  princes  des  Assassms  une  dynastie 
héréditaire  comme  celles  des  autres  princes.  La  im- 
tion  des  Assassins  était  simplement  un  ordre,  comme 
celui  de  Saint-Jean  ou  du  Temple ,  comme  fut  en 
Pologne  l'ordre  des  chevaliers  Teutoniques. 

t  La  nature  des  fonctions  que ,  dans  l'ordre  du 
Temple,  remplissaient  le  grand  maitre  et  les  grands 
prieurs,  ses  institutions  religieuses,  la  tendance 
politique  de  l'esprit  et  des  doctrines  de  l'ordre  ^ 
tout,  jusqu'aux  vêtements^  lui  donnait  quelque 
ressemblance  avec  l'ordre  des  Assassins.  Les 
membres  des  deux  ordres  étaient  vêtus  de  blanc  ; 
mie  croix  rouge  sur  le  lifanteau  des  Templiers  rem- 
plaçait le  bonnet  et  k  ceinture  rouge  des  Assassins. 
Si  les  Templiers,  dans  leurs  doctrines  secrètes,  re- 
niaient la  sainteté  de  la  croix ,  les  Assassins  reje- 
taient les  préceptes  de  l'islamisme.  La  politique  fon- 
damentaledes  deux  ordres  étaitde  s'emparerdes  for- 
teresses et  des  châteaux  des  pays  voisins ,  afin  de 


maintenir  ainsi  plus  facilement  les  peuples  dans    donnait  dans  le  piégeai  fallait  aussitôt  frire  nattre 


l'obéissance  ;  tous  les  deux  étaient  de  dangereux 
rivaux  pour  les  princes  ^  et  formaient ,  sans  trésors 
ni  armée,  un  état  dans  l'état.. •• 

9  Dans  les  pays  dominés  par  les  membres  de 
l'ordre  des  .assassins,  la  tranquillité  se  maintenait  à 
l'intérieur  par  la  stricte  oûervation  des  règles 
religieuses  ;  leurs  châteaux  et  leurs  poignards  les 
garantissaient  à  l'extérieur.  On  ne  demandait  aux 
sujets  de  l'ordre  proprement  dit ,  aux  profanes , 
que  la  rigoureuse  observation  de  l'islamisme  et  la 
privation  du  vin  et  de  la  musique,  mais  on  exigeait 
des  satellites  saci^és  une  obéissance  aveugle  et  un 
bras  fidèle ,  toujours  prêt  au  meurtre.  Les  recru- 
teurs, en  véritables  initiés,  travaillaient  les  esprits, 
indiquaient  et  dirigeaient  les  assassinats ,  comman- 
dés par  le  seheik ,  qui ,  du  haut  de  son  château , 
ébi*anlait  les  consciences  et  désignait  les  victimes. 


>  Après  le  seheik  ou  grand  maître,  le$  doîtteMr 
(  grands  recruteurs  )  ou  grand  prieurs,  cfocaiwat 
le  second  rang ,  ils  étaient  ses  lieutenanu  dans  la 
trois  provinces  où  la  puissance  de  l'ordre  s*étât 
étendue,  c'est-i-dlre  dans  le  Dschebal,  leKonhis- 
tan  et  la  Syrie.  Ils  avaient  sous  leurs  -ordres  les 
dats  ou  maîtres  initiés;  les  réfiks  oo  oompagiioBS, 
voués  à  la  défense  de  la  secte  et  de  la  religioD, 
n'arrivaient  que  par  d^rés  à  la  dignité  de  dâi* 
Les  gardes  de  l'ordre  étaient  les  feda»i\  enfin  les 
tassik  (  aspirants  )  semblent  avoir  été  ses  novices 
ou  ses  laïcs...  . 

Hassan  donna  aux  daîs  ou  maîtres  initiés  di1e^ 
ses  règles  qui  avaient  moins  pour  objet  l'instnictMn 
générale  deslprofnnes  qne  les  conseils  de  imidenoe 
à  prescrire  aux  maîtres.  Cétait,  pour  ainndire, 
le  catéchisme  de  l'ordre.  L'ensemble  de  ces  règles 
se  nommait  AskhînatrRisk  (  connadasance  de  sa  voca- 
tion ),  et  renfermait  des  données  indispoisaUes 
pour  l'appréciation  des  hommes. —  Au  nonibredes 
maximes  qu'il  renfermait  étaient  plusieurs  seoiaoef 
usitées  parmi  les  daîs  l  qui  avaient  un  sens  seotti 
autre  que  le  sons  littà*al.  Ainsi  la  maiiffle:iV< 
jetez  pas  la  semence  dans  vn  sol  aride  ;  et  oellHii 
Ne .  parle»  point  dans  une  maison  oà  Uy  av^ 
lampe  allumée ,  voulaient  dire  :  c  Ne  prodiguez 

>  point  vos  paroles  à  des  incapables.  IfesssTezps 

>  de  soutenir  une  dispute  avec  des  hommes  deloi.  i 
Car  il  était  aussi  dangereux  de  s'adresser  à  des  îb* 
capables  qu'à  des  hommes  d'un  savoir  et  de  prin- 
cipes à  toute  épreuve ,  les  premiers  pouvant  t^ 
comprendre  la  doctrine,  et  les  seconds  la  divalgoer* 

Une  des  règles  fondamentales  de  l'ordre  s^ 
pelait  téenis  (  science  de  s'insinuer  dans  la  con- 
fiance des  personnes),  elle  devait  servir  à  gagner  de 
nouveaux  prosélytes  en  flattant  leurs  penchants  ei 
leurs  passions.  Du  moment  oili  on  jeune  boouBe 


dans  son  âme  le  scepticisme  le  plus  complet  sor  ks 
préceptes  positifs  en  matière  de  religion ,  et  se 
servir  des  absurdités  du  Koran  pour  le  jeter  daas 
un  labyrinthe  d'incertitudes  et  de  scrupules/ Ce 
n'était  qu'après  ces  préliminaires  que  le  candidit 
était  admis  à  prêter  serment  (  ahd  );  il  prometiat 
une  inviolable  discrétion,  une  obéissance  aveoglSt 
et  s'obligeait  en  même  temps  à  ne  oommnnîqntfi 
personne  qu'à  son  supérieur  les  doutes  qu'il  pon^ 
fait  avoir  sur  les  mystères  et  la]doctrine  des  Isaiaé- 
lites. 

Une  autre  règle  (teddlis),  apprenait  au  néopbyt^ 
à  distinguer  les  differences  et  les  similitudes  <I^ 
existaient  entre  la  doctrine  et  les  opinions  des  Assas- 
sins  et  celle  des  plus  grands  politiques  et  des  plB< 
célèbres  théologiens.  C'était  encore  un  moyen  dek 
I  séduire  et  de  l'exalter  que  de  lui  mettre  sons  les 
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yenx  la  vie  des  personnages  les  plas  illostres. 
Suivant  le  degré  d'instruction  dn  candidat,  il 
ëuit  on  butent^  c*est-à«dire  initié  au  culte  inlëriear 
et  an  sens  des  termes  allégoriqnes,  ou  dkhaheri^ 
c'est-à-dire  celui  qui  se  renferme  dans  le  culte  exté- 
rienr... 

Les  devoirs  d'nn  Assassin  n'avaient  d^autres 
bases  que  de  simples  allégories;  on  lui  apprenait 
à  ne  considérer  comme  essentielle  que  la  pratique 
do  culte  intérieur,  et  à  regarder  avec  indifTérence 
robservation  ou  la  violation  des  lois  de  la  religion 
et  de  la  morale;  il  devait  douter  de  tout,  et 
avoir  pour  principe  que  rien  n'était  défendu. 
Dans  ces  hautes  doctrines  éuit  la  philosophie  des 
Assassins  ;  mais  le  fondateur  de  Tondire  ne  les  com- 
muniqnait  qu'à  qudques  initiés  et  à  ceux  des  su- 
périenis  qui  tenaient  la  masse  sous  le  joug  en  lui 
imposant  la  seule  observation  des  préceptes  de 
l'isTamisme.  Sa  pditique  était  de  ne  faire  connatire 
ces  préceptes  d'athéisme  et  d'immoralité  qu'aux 
gouvernants,  et  jamais  aux  gouvernés,  de  con- 
Uaindre  les  peuples  à  obéir  aveuglément  aux  ordres 
dé  leurs  chefs,  et  de  les  faire  servir,  peuples  et  chefs, 
j  à  l'exécution  de  ses  projeu  :  les  premiers,  en  les  ac- 
'  coutvniant  à  une  complété  abnégation  d'eux-mê- 
mes ;  les  seconds,  en  les  laissant  librement  satisfaire 
leurs  passons.  Les  études  et  les  sciences  devenaient 
ainsi  le  partage  exclusif  d'un  petit  nombre.  L'ordre 
des  Assassins,  pour  attemdre  son  but,  avait  moins 
;  besoin  do  secours  de  la  science  que  de  celui  des 
poignards. 

{  Le  piradli  êa  Tieux-de-la-Montagne.  —  Origioedo  nom  d'As- 

itMins  dooné  aux  Iimaélilet. 

i  Ce  que  jadis  le  voyageur  vénitien  Marco-Pau- 
k),  et  tout  récemment  encore  des  hommes  d'une 
grande  autorité ,  nous  ont  transmis  sur  le  noviciat 
et  la  discipline  de  ces  catéchumènes  du  meurtre  ne 
peut  nullement  être  contesté.  Depuis  que  ces  récits 

^  se  scmt  trouvés  d'accord  avec  les  sources  orientales, 
les  narrations  de  Marco-  Paulo  jouissent  à  juste  titre 
d'une  grande  estime,  et  sa  sincérité  qui,  comme  celle 
d'Hérodote,  ayait  été  longtemps  problématique, 
estions  les  jours  de  plus  en  plus  appréciée. 

Au  centre  du  territoire  des  Assassins,  en  Perse 
et  en  Syrie,  à  Alamout  et  à  Masziat,  étaient,  dans 
des  endroits  environnés  de  murs^  véritables  paradis 
oh  Ton  trouvait  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  les 
besoins  du  corps  çt  les  caprices  de  la  plus  exigeante 
sensualité,  des  parterres  de  fleurs  et  des  buissons 
d'arbres  à  fruits  entrecoupés  de  canaux,  des  ga- 
lons ombragés  et  des  prairies  verdoyantes,  où  des 
sources  d'eau  vive  bruissaient  sons  les  pas.  Des 
bosquets  de  rosiers  et  des  treilles  de  vigne  ornaient 


de  leur  feuillage  de  riches  salons  ou  des  kiosques 
de  porcelaine  garnis  de  tapis  de  Perse  et  d'ëtoffiss 
grecques.  Des  boissous  délicieuses  étaient  servi  s 
dans  des  vases  d'or ,  d'argent  et  de  cristal ,  par  de 
jeunes  garçons  et  déjeunes  fiUes  aux  yeux  noirs, 
semblables  aux  houris,  divinités  de  ce  paradis  que 
le  prophète  avait  promis  aux  croyants.  Le  son  des 
harpes  s'y  mêlait  au  chant  des  oiseaux ,  et  des  voix 
mélodieuses  unissaient  leurs  accords  au,  murmure 
des  oiseaux.  Tout  y  était  plaisir ,  volupté ,  enchante- 
ment. Quand  il  se  rencontrait  un  jeune  homme 
doué  d'assez  de  force  ou  d'assez  de  résolution 
pour  faire  partie  de  la  l^ion.  de  meurtriers,  le 
grand  malure  ou  le  grand  prieur  l'invitait  à 
sa  table  ou  à  un  entretien  particulier,  l'enivrait 
avec  de  l'opium  de  jusquiame,etle  faisait  trans* 
porter dansces  jardins.  A  son  réveil  il  iecroyait  an 
milieu  dn  paradis.  Ces  femmes,  ces  houris ,  con- 
tribuaient encore  à  compléter  son  illusion.  Lors- 
qu'il avait  goûté  jusqu'à  satiété  toutes  les  joies  que 
le  prophète  promet  aux  élus  après  leur  mort , 
lorsqu'enivré  par  ces  douces  voluptés  et  par  les 
vapeurs  d'un  vin  pétillant,  il  tombait  de  nouveau 
dans  nue  sortede  léthargie,  on  le  transportait  hors 
de  ce  jardin,  et,  an  bout  de  quelques  minutes,  il  se 
trouvait  auprès  de  son  supérieur.  Cdui-ci  s'effor- 
çait alors  de  loi  faire  comprendre  que  son  imagina- 
tion trompée  lui  avait  fait  voir  un  véritable  paradis 
et  donné  un  avant-goût  de  ces  ineffables  jouis- 
sances réservées  aux  fidèles  qui  auront  sacriBé 
leur  vie  à  la  propagation  de  la  foi ,  et  auront  eu  pour 
leurs  supérieurs  une  obéissance  illimitée.  Ce  jeune 
homme  se  dévouait  alors  avec  joie  à  devenir  un  des 
aveugles  exécuteurs  des  arrêts  du  grand  maître. 

Toute  l'éducation  des  fedavi  avait  pour  objet  de 
les  convaincre  qu'en  obéissant  sans  restriction  aux 
ordres  de  leur  chef,  ils  s'assuraient  après  leur 
mort  la  jouissance  de  tons  les  plaisirs  qui  peuvent 
flatter  les  sens,  et  qu'ils  devaient  ainsi  chercher 
l'occasion  d'échanger  cette  vie  terrestre  contre  la 
vie  étemelle.  Ce  que  Mohanuned  avait  promis  aux 
fidèles  dans  le  Koran,  ce  qui  n'avait  été  encore  pour 
un  grand  nombre  qu'un  beau  rêVe,  s'était  réalisé 
pour  eux ,  et  l'espoir  de  goûter  un  jour  h  félicité 
du  del  les  excitait  aux  plus  hideux  forfaits.... 

t  L'ivresse  de  l'opium ,  en  fascinant  leur  imagi- 
nation, les  transportait  au  milieu  des  plaisirs 
'  célestes  ;  mais  leurs  forces  épuisées  ne  leur  per- 
mettaient jamab  de  saisir  de  s  réalités.  —  Constan- 
tinople  et  le  Caire  nous .  montrent  encore  an jour^ 
d'hui  qud  incroyable  attrait  l'opium  préparé  avec 
de  la  jusquiame  a  pour  l'indolence  léthargique  du 
Turc,  et  combien  il  agit  puissamment  sur  l'organi- 
sation de  l'Arabe.  Les  effou  qu'il  produit  nous 
expliquent  la  fureur  avec  laquelle  les  jeunes  gens 
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^i«diércliem  eés  tnWt-aiites  pAsâBès  d1ieriiâ£^ 
ikatchhdltë)  qui  leut  dèmwnt  d»a  fem  ptoipr^s 
forces  ane  confiance  illimitée.  Unsagetle  eei  pas- 
tilles leur  avait  fait  donner lenom  A^fiascHisehin ^ 
c'est-ft-dire,  mangearsdlierbes.  Ce'  mot»  dan^  te 
laagoe  des  Grées  et  dans  eélle  des  erôisës ,  s^ést 
transformé  en  celui  d'assassins  '(  aft«eMi«^hîn^ 
-astiasinen) j  qni,  deveno  dans  totis  lès  idiomes 
^ropéens  synonyme  de  meurtrier  et  dé  sicairè, 
Tappelte involontairement  le  souvenir  deé  forikitsde 
Vordredes  Astamm.'» 


t^otitolr  croissant  des  granéi-nuiltres  de  Vordrt  des  Avassiiii. 
^LeuH  relstioM  tveeles  'priaoes  dirétlMi. 


•  Aneoimé  oiffanisaiion  aaïasi  babiie  ei 
iribie,i'înfliKnoedoa  cbeGl  de  f ordre  eittdèi«q^Mes 
«xroissements*  ilaisan  Ivi-mAne  eiEergaffrompi#- 
-meni  un  grjn  I  ponvovK  Voici  une  aaeodaie  qtt(  le 
prDBTe/--~I)80belaledAiiihMeleittehéb,  sulcâfl  aeM^ 
jonkide^  alarmé  de  ses  progrès  loi  ayant  envoyé  on 
aftieisr  pour  lo  sommet  de  se  soumettre  el  d'aban^ 
atonmr^ei  diâtowt,  Hassan  appela:  à  l'aoéreacé 
fdiéiaora^e^sei  ftduvi;  puiaril  fi^signa  à'iin><le 
aoeè  jtaaÉeagens  de'sO'  luffr,  et  ^ctal^^sa  tua;  il  dîi:^ 
401  aiitiiie<lé  se.JOMrdutiaiiit  dMnacoifr,  él  A4VA^ 
-stnin  oet  autre  aTétaiça  é^w  Ir  toàsé;  Rappoi^tls  à 
^  ion  màhne^  dit  akM  liàMa  i  i'aiatosssiàdëOh 
i)  co  queuta  as  vilvtHHlMtti  ^e  j*ai  soAs 


».nita ordres  aoisinte^dik  mille  booittes'qtti'teiBrs 
neotétaitont  mes  cdmmandemeivie  afee  la  même 
'■MN^oussioii  (  "roilft  iMto  mi  réponse.  ^  * . 

Ces  Ittia  sont  raconiéa^v  tanv  parlés  "histot^ëi^ 
orieaia«Lqf»e  paroeu  ^iea^oS^eè  ;  6û  iresaiirrtit 
Tëvoqueroidotiieléurvëraeiië  $<selilèmetit  lé^JFfre 
Jde  soixantèi-dix  mHIe  nous  aemble  exagféré.  Guil- 
laume^ évéqtte  de  Tyr,  le  porte  IsOiianté^ntfllé,  et 
Jaoqvm ,  eréqae  d*Akka ,  seulement  à  qnaratafè^  ce 
nombre  comprenaii  nèn  seukmenttes  initiés;  maïs 
encore  les  profanes. 

Les  Sfrands  mattree  de  Tordre  difs  Assassins  se 
faisaient  craindre  égalcmient  des  princes  chrétiens 
et  des  princes  musalmans  qu'ilssaoriflaient  indistinc- 
tement i  leur  iirimiiîé.  c  Dons  le  cbilteau  d*AI^ 
moût  »  dit  GuiUattme  de  Ty  r,  on  élève  déjeunes  gar- 
çons an  millan  de  tout  ce  qpae  le  luxe  asiatique  peut 
imagÎBer  de  pins  riche  et  déplus  séduisant  ;  on  leur 
apprend  plusieurs  langues^  on  les  arme  d'un  poi- 
(purd  ^  pinsoii  les  jette  dans  le  mi>Rde  »  afin  d'as- 
«aaasiner,  sans  distinction ,  les  chrétiens  et  les  Sarrâ- 
zins.  >  Les  Vkuz^e4a*MoiUagne  furent  totitefuis 
plus  souvent  en  {juerre  aveeka  khalifes  ot  les  sul- 
tans qu'avec  les  princes  cfaréiieni*  Les  premiers 
étaient  leurs  ennemis  naturels. 

L'vcbevéqiie  de  Tyr  parle^  dam  sosi  jETtiroire  (Us 


do^a-Hontagne  iuraft  ës^yéo  Wl^atl  im.ttra 
de  Jth'ttsalem ,  Amiwry.  Mv  def Hammer  m  pm 
pas  que-Cette  ombusétide  vtal  dn*  (jnLtid-ttMli 
Tordra,  ré^dsmt  *  Alatnotr*;  tfii(isHHMlt^*«ki 
pu  être  envoyée  par  son  grand  prieur  ea  9)ltfJ 
qui  occupÉhtecttftteàodeMaililiiti  (MM^el^  sonn^ 
Sinatf,  prolhnMdhi:monieiii  où  rfos  dlvlriDassMÉI 
intfodnffts  dtoiî  Tmidi^o ,  ponr  esatayal*  éasH» 
dire  indépendafif t%  Alîn  di»  l'a  ItinelvdorapfNbdÉ 
<;eueentrepriS0)  4l<^oiMiloirÉn  ntiiiésaMiaranhi^ 
dre  des  1\Mnplist«\  él^icAietlî  aoti^aliianaè  pur  la 
^hm  anmiel  ilè  dm  mHie  dutatt  }^)uim  sfnqwa 
fè  projet  de  9efléiU^«isirito«fear^  asto^i 
ambs^sadèut^a*  rôl  de4iiraMl(tei<oAnniéB«Éik 
dfrélfenif  M^vblibitîf'tewiptof  de^eiibiont 
qn  V  avait  pitcftàîtiè.  ^itoi«bi^fmvnU\imln^ 
sftecnne  gtàlide  di^inoiion^  les^ltanpIiei^iDini 
de  se  \tiir  enlever  uÉti^ut  SI*' |rN|éot  il  a# 
talent,  plaeèrtnt  une  emtesetfdeidam  famo* 
tagnes»  ei  firent  miâisjRir6rl'onvoyé'defliBaB.âtt 
«rahf^n  rompit  toutes  les  négoeîmioas  eMî* 
pèarr  M  eouifnrsign  'dap  ffriénrcfea  Masùiaf  14  di  ^ 
siijef^  ;  m«Ai  ^ea^efforis:  (fn^lbo^Br^évai^^ 
ofbceiiirJji  pnhltteinfli  criélo^ffifforasxiÉiiimikc» 
ntîsdy  prinoodabiAnnnuisvhnireBÉiioiHâjëttot 

«dém  M'É(irhdoipoi9hnrdi'    i     i  i    <' 

>  'Do  Jon(pieB^)<annéosr^«*Ktàieat:>]éMiKni4  ^  f* 
cmMnençnltàiiohdiiieriinn  earribha  seslairatébii 
qtu&ik  aiort.cte  Ounrnd^einitosrtiiioaaiif  f¥<^ 
vante  parmi  les  princes  chrétiens  qui  se  ciàw^ 
à  peine  en  pensant  que  le  crime  avait  pa  étrepro* 
voqiié  pa#  Biclw^  v 

Cependant  AesrvIadoilS  neflirdèraitpasùs'éttbb 
de  nouveau  entre  le  prince  des  Assassins  et  IcsçM 
diràienis.  Marin  Sanutb,  dans  son  ciûvîteèiAM- 
Liber  ieer^imim  fdèÀttm  Crwra,  ^âpporieqû^ 
H94,  défux  ans  après lA  mbrt  de  Conrad,  Hai 
comte  dé  Ciiampafjne,  passa  près  do  territoire* 
Assassins  ;  le  gfrand-prienr  de  Mnsïlai  liri  w^^ 
une  ambassade  pour  le  complimenter,'  ctrW'*' 
vemV  le  voir  dans  son  chàieau.  Le  cortiie  dt  0»* 
pagfne  accepta  Pinvitatlon  ;  te  gt^nd-prieiir  aft  i 
sa  rencontre  et  le  reçut  avec  de  gff ands  hoBow* 
Après  Ittî  avoir  fait  vSîler  une  nmhitwfe  ** 
teaux ,  fl  le  mena  dans  time  foricreise  dont  Ks  »bJ 
étaient  d*uae  prodigieuse  hauteur;  sur  chaque  tfj 
neau  de  ces  tours ,  étaient  deux  sentitH^fes  \iê(tf«* 
blanc.  Le  grand-prieur  dît' an  comte:  t  Yotfs  ni- 

>  vez  point  san»doute  de  sertheurs  aussi  obeifl* 
»  que  les  miens.  »  En  même  temps  il  fit  w«  «B*" 
deux  de  ces  hommci  se  précipitèrent  du  h*^  *? 
tour  et  expirèrent  à  l'instant ,  borribtawet  «*^ 
lés.  Le  grand-prieur  ajouta ,  en  se  tdomwl  w* 
oomie  s«si  d'étonnement  :  <  Si  vous  le  éérif^)  ^ 
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limM  bbofi  M  préi^ij^tenint  é^aleiBeBik du.  liMt 

«^ehét  .<p9k|ii«  tes^  encore  a^  oMMu  As  Blee^ 
îHi/IMl»  ewitaon  iéngm^  3  la  epipd^U de  riches 
iréser;tseiliâ4îj(;..«Sî  voua «lee.^pielque^ ennemi 
tf^WM  .wfiil!«  vw^  Aujlf  €^>  adiesee^tfQa^àiQoi.  ieJe 
.fcniÀ  ptl0iei«ler.  G*esl  aveceee  (d^tee-secviimiie 
^4im  je.me  fttbeirniase  des  owieiaift  de  llordre». 
:  Gi^ilittamde  Neiie>s  v^ftperteqee  <  daoe  l'aman 
t33&  >  le  Ykm^Tde-^^Moeuvee  ean^a  des  Siâdes. 
4|k  f  iw$^  .[pour  assasiûner  le  sato  roi  Louis;  niiMS 
IWw  pwd^n^qa'ilsAaieitf  en  marche  «.QieiàQlieiir 
pi,,^  :di^p9«Mî^iui  OHWlrières  e»  sefiAinieatsde 
pw«.  <k^  ,pfjiiei  vd^p^fibii  d*aiiMs  êeiieyëe  pour 
awerurlfffCÂ.da  p^^qu'it  qpurak.  !Ceus*<i«  a^nir. 
m^Mmt^  wMfept  à.d<i«iiwrir  Hpi^oMeiat  U 
ie^,lea.eqpiUstdet,j^^  doupaide  aie* 

!Pii|fi4»ea  poffrkei;  aewer^nti  efi,\émAff^gfiûê  la 
JM^  «Ide^'^viiî^ q^*d  Hwlaii  eatreneoi^  i^  Ce j{aU, 
^^RPW^«M'  lii{Ch^eDif|iiç  w  dn  j^iifisiMe  a  é(4iiîs . 
P  (loiitfieMtohjiH^iistiiiDdwies,  e(  noiammeiH 
lar  r4i||ieer4*MPja0i(eiMceÂas(érédansJ^^ 
'Açat^«aie.44  isseripMp^^i  hipUes4e(i|WH 

iiaprtfriniltrys  4aJerdM  de«  Amimpws^^  q^fts  ^  (M»^4e  fe& 

•  i  *        ■ 

*  I     '.       - 

'IVapres'lt  âe  Hàrnmer,  rbrdré  des  Â'ssassJd^. 

proipu  âlM^s^ivment  sept  |jrraq|Jv^  .^.\/ 

W assaq-bén-^âoab.  son  foQdiuéur»  s^^tabli(. <IwS; 

I  tfbrteré^  dAIamout  m  fan  1090.  ^  1  op. ncii(, . 

ix^^r  à  cei.ie  éjpoqoe^  1  ori^io/ei  de  Jor^ace,  Hassan, 

"    la  péndaDt  trentercmi^aiis.  j^es  secuir^j^  vcùr 

sous  ses  ordres  s  ejDpairèreot.  s^uccessivjep.eiU 

e  toDs.  les  çTiâteauî  et  de  toutes  1e^  {(if  teri^es  ^i- 

a^  sur  le  haut  4es  nionta^i^es ,  dai^  (^  Sj^riè  ^.d^oa^ 

i  ChaldeQ  et  ciaps  là  1^ers,e..  Sa  pui^saocç  éuU. 

\êjpi  i  son  ^  a^gée  Tors  de  la  prcmîeçis  croi^ç  et 

répoquë  oh  ^êrusaléiu  too^bajt  aq  p<H>voi'r  des 

hrëiîeoSi  commandés  par  tiodefroy  de.BoujllQPf 

^  {Suerres'des  crof^és  cQDlrè  les  khalifés;  de  .6a(|-  ' 

id   elles  suftana  s^tcQpukrdes  faxorisèreiM  lès! 

irogres  de  Tordre  des  Assassins.  L  isTami^e^  atV^- 

[tté  à  la  Tofs  par  Tes  jsaïaeCtes  e^  par  les  Qhtrétieps  i^ 

durot  un  grand  périr.'  Hassan  divisO^  domaines 

k  Tordre  en  quati;e  ^apds  pri^liréS(,  doo{,te  pip 

dier  comprenaàla  STyrie;  f^  secenà^  ^Ira^  ou  CKal?. 

I^e;  Te  troisième/ le  ttouhistâu^  et  |e  qualfièmet,! 

è  Koiliis.  le  'foiulateur  dé  Tordre  ^^  iissassuisi 

nrrécot  à  ses  disçîpl^  les  pluè  d^vôu^  et.  ^i  ^ 

lus  proches  paireats,  \l  fit  mourii:  |urîdi<iiiepii/enti 

^  deù%  fila  a  Fiùi  avait  commift  w  meurtre  sans  en 


ayoirreçu  Tordre»  l'autre  avait  bu  du  yînpubliquc* 
menti.  Cette  impitofaUe  siivé^iié  pronvaîtaax  iai* 
iîés.  et  aux  pnofanes  qu*il  iuil  décidé  à  punir, 
sana  aceepUon  de  personnes,  toute  inficaetioii  aux 
règlea  de  h  discipline  intérieure  ei  aMO,  lois  du 
culte  extérieur. 

Kia-Buaurgomid*  d'abord  Ueutenanl  et  nûssioB^; 
naire  de  Ha&aan  lor,^  fut  api^  snooesseuv  et  rhériiier  ; 
de  sa  puissance  spirituelle.  Copain  ^  teidateur  de . 
l'ordre  1^  il  eut  pour  appuis  dea  poignards  et  des 
foriereissea*  Les  princes  masulnana  çi  les  ebefa 
chrétiens  «  ses  ennemis  ^  périrent  sousiea  coups  des» 
fédavi  t.  ou  tremblèrent  devant  le  ftr  eonstamment 
dirigé  contre  leur  poitrine*  Kia-Buzurgomid  rendit 
la  digiaîié  de  grand-mnltre  bécédiiaire  dam  sa  lisK 
miile^ — Ce  foîL  noua  semble  4tre  en  contradiction 
avec  le  refiua  de  M.  de  Hanuner  de  voir  une  dy* 
naaUede  princes  dans  la  sujin  dai^hefe  de  tVdre 
d.ea  Aasaseîos»—  Cefntsousie  rèipiedi;  Kia«Bnzur^ . 
gomid  que  les  Ismaélites  oonchirent  avec  le  roi  de 
JéRusalenif  et  par  l'intermédiaire  du.  grand^malire 
des^Xemplierf  »  un  traité  secret^  par  leqpel  ils  sV. 
bligeaient  à  livrer  aux  chrétiens,  la  ville  de  DamaSs 
et  lesisbréUsns.,  en  échaufe,  deiRventleur  remettre 
celle  de  Tyr .  Un  oreg^  épbu vaniafale  »  qui  di^persi^  \ 
Taruiéedu  roi  Baudooia  il  dans  sa  nmrcbe  sur  Oa«  . 
mas,  fit  avorter  celte  es^pécfiUon,  he  sultan  seld« , 
jottkide  Mahnpud,  pour  se!  venger  de  la  trahison - 
projetée ,  fit  périr  plus  de  six  mill^  Ismaélites,  et . 
s'eiBiparade  la  pLupartdelenrsohâten^x  en  Pecse/ 
jet  en  Syri§,  L>^;,^r^.sfl  yi^pi^ap^  d'une?clwti»pjrnt . 

îcfcWfPi;  il  fv$  ^m^  fl«»  J^  WJW Vd  ^i  ie  d^vpue^, 
jn^  .dfl^.fé^yk.tes.éqiivi^  oriçpta^^i^oiit  la^ 

ïa  Jm  ^^  ^«ii^ffw».d\éiM*i  de^  .bommps  de;  guerre  ; 
ei  d^  aft^Qtpa  ses^jcoJMWpoir^n^.;  I<^&  Assjsiasins . 
iusoriv^enJt.t^n9^(^^rs.^I|al(^^  et  d'apir4s  un  ordre 
chrppolpg(que,.!ç;»iWppnpîJgîi^^^  totis  let 

[]^y^,qj9jt9ql^aiçn(.xiçtin^dnfanat'i^        de  la, 
politique  4^  If^i(rigfîae4-Wtirer  t*bistoire»d]e  Kia*. 
'Bu«^g^ipid  Ujç. . .  prés^te.  qu'iuie  (qaguf  lista 
dhonuoés  ,illti^(.s  ^^ps^înés  par  ses  ordres^  On 
r^man|U9  dîM^  Ç^  tvopiU^e  \fi  .^nl^aff,  d(Q  Mq^zouI  i^, 
^(wl^r^  jije  kbalii^  q^iyp^îen  AJiiOU-Â^-Mai^      . 
;etJle;JM^l^  ()e  l^gdod  JMos(arsQb^d.-r  LIaiîsassiiiat, 
id'Âksoolwf  pÇçfi  uni^ejçp^e^liç  Kar^fur  Cm  Imui* 
ti^fae  .i|vL,;>j[)iii|^it,'nonr^uI^(Upj^t.  i^  e^^écuteurn. 
dès ,  crdres  44  iT^à'^Jmil^A^  tuais  ej^core  leurs , 
f\viS]p^^,j^^l^^^^  dans., 

u^e  iiîqsqu^  P?^^!^  asy yjuqia  di^ftuisés  en  deiwi* 
cheA  >.  se  déi^ndU  !wfmgimm^  ;  troisdes  as^* 
l^ats^ireiitspws  ses  conpa»  mais  hii-méme  fut 
bl^^^i^l^mi^^^  a?sa»sins/à  l'çiwep» 
tion  d'un  îeupe  b^flune  du  vil^ge  de  Kajiarnash,, 
dans  les  montagnêa  d;£raitj  furent  masMicrés  p«r^ 
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le  peuple. — A  la  nouvelle  du  meurtre  d'AksonLor, 
la  mère  de  oe  jeune  homme  se  farda  le  yisage^et 
se  para  de  ses  plus  beaux  habits ,  heureuse  d'ap- 
prendre le  succès  d'une  tentative  pour  bquelle  son 
fils  avait  sacrifié  sa  vie  ;  mais  quand  elle  le  vit  reve- 
nir seul ,  sain  et  sauf,  die  couvrit  ses  vêtements  de 
cendres ,  se  coupa  les  cheveux  et  se  noircit  h  figure» 
désespérée  de  ce  que  son  fils  n'avait  pdnt  partagé 
lâ  mort  glorieuse  de  ses  compagnons, 

Mohammed  fut  le  successeur  de  son  père,  Kia- 
Buzurgomid,  qui  avait  r^né  quatorze  ans.  Le  rè- 
^e  de  ce  troisième  grand-malire  fut  inauguré  par 
l'assassinat  du  khalife  Raschid,  successeur  de 
Mostarsched ,  assassinat  qui  causa  une  telle  épou- 
vante aux  khalifes  de  Bagdad,  que  depuis  lors  ils 
n'osèrent  plus  se  montrer  en  public. — La  puissance 
de  Tordre  des  Assassins  s'accrut  rapidement  ;  elle 
s'étendit  des  frontières  du  Khorassan  aux  montagnes 
delà  Syrien  et  de  la  mer  Caspienne  à  la  Méditerra- 
1^;  mais  la  discorde  commença  à  se  glisser  dans  la 
lamille  des  grands  maîtres ,  et  le  successeur  de  Mo- 
hammed ,  Hassan  II ,  son  fi!s ,  passa  pour  avoir 
hâté  l'instant  de  sa  mort. 

Hassan  II,  quatrième  grand-maltre,  dévoila  pu- 
bliquement les  principes  secrets  de  l'ordre  des  As- 
sassins ;  il  renia  les  dogmes  de  l'islamisme  et  se  pro- 
dama lui-même  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre. 
Sous  son  règne  toutes  les  passions  devinrent  légi- 
times et  tous  les  crimes  permis.  Ses  sujets  bu- 
vaient du  vin  dans  les  mosquées,  et  y  dansaient  au 
pied  de  hi  chaire ,  en  mêlant  leur  voix  au  son  des 
chalum^ux  et  au  bruit  des  tambours.  C'était  dans 
tout  le  pays,  dit  un  historien  arabe,  un  effroyable 
débordement  de  libertinage  et  d'immoralité. 
Hassan  II ,  qui  avait  vu ,  sous  le  règne  de  son  père, 
l'abaissement  du  khalifat  de  Bagdad  par  Nou- 
reddin,  prétendit  devenir  à  la  fois  l'héritier  des  kha- 
lifes abassides  et  des  khalifes  foiimiies.  II  sacrifia 
la  mémoire  de  son  père  et  l'honneur  de  sa  mère  à 
son  ambition ,  et  se  proclama  le  bâtard  d'un  descen- 
dant d'Ali.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir 
do:)t  il  avait  espéré  se  saisir.  Dans  la  quatrième  an- 
née de  son  régne,  un  de  ses  beaux- frères  le  frappa 
d'un  coup  de  poignard ,  et  lui  fit  ainsi  payer  de  sa 
vie  la  liberté  qu'il  avait  donnée  à  tous  d'assassiner. 

Mohammed  II,  fils  de  Hassan  II,  cinquième  grand- 
mattre ,  fut  un  savant  distingué ,  auteur  de  plu- 
sieurs traités  de  philosophie  et  de  jurisprudence 
estimés  des  Orientaux ,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de 
se  montrer  despote  cruel  et  sans  pitié.  Pendant  un 
règne  de  quarante-six  ans,  il  vit  naître  et  mourir  une 
pUéade  de  poètes  persans  c  plus  illustres ,  dit  M.  de 
Hammer,  que  ceUe  des  Alexandrins  sous  les  Pto- 
lémées ,  et  celle  des  Français  sous  François  F.  —A 
ces  poètes ,  il  faut  ajouter  des  philosophes ,  des  lé-  i 


gistes  et  des  moralistes  du  premier  raag.»  Moha- 
med II,  par  la  crainte  et  par  sesbienfidis,  awnî 
l'ordre  des  Assassins  les  éloges,  ou  tout  au  moiuk 
silence  de  ces  hommes,  qui  ont  tant  d'iofliieDoe  « 
l'esprit  des  Orientaux.  Mohammed  II  fat  ieomi» 
porain  de  Saladin  ;  mais  il  n'eut  aucane  rebiin 
avec  les  princes  dirétiens  ;  la  troisième  croitiikM 
commença  que  sous  le  règne  de  son  fils. 

Hassan  UI  ^  fils  de  Mohammed ,  aviit  vingt  m 
lorsque  en  1 1 77  il  prit  le  gouvernement  de  FUrdR. 
Effrayé  de  l'anarchie  et  de  l'immoftdité  qui  déso- 
laient les  peuples  orientaux,  il  annonça, dèin 
avâiement,  Fintention  de  rétablir  les  lois  rigidesde 
l'islambme  :  il  défendit  tout  ce  que  son  père  d  m 
grand-père  avaient  permis ,  ordonna  la  reoonsttio- 
tion  des  mosquées,  le  rétablissement  de  h  prière 
publique ,  et  prescrivit  de  nouveau  les  réanioiis» 
lenneUesdn  vendredi.  Cette  conduite  lui  fitdoiMr 
par  les  peuples  orientaux  le  surnom  de  wnm 
mtini/mon,  et  lui  fit  prendre  rang  parmi  les  priMf 
riants  reconnus  par  les  sultans  et  les  Uittt 
La  nation  des  Mongols  commençait  à  s'éteodre  or 
l'Asie.  Hassan  III  envoya ,  dit-on ,  une  amlmdt 
pour  offrir  sa  soumission  à  Dgengis-KbaD.  Oi  t 
remarqué  qu'aucun  assassinat  n'a  souillé  le  rigae 
d'Hassan  III,  et  que  ses  actions  ont  toojoonââ 
d'accord  avec  sa  professicm  publique  d'ortiiodoiie 
musulmane.  Cependant  cette  profession  dépbstf 
aux  prindpaux  chefs  de  Tordre  dont  il  éudl  le  p9à 
maître.  Après  un  règne  de  douze  ans,  il  fflosn^ 
empoisonné  par  eux. 

Mohammed  III,  fils  de  Hassan  III,  n'était  igéqie 
de  neuf  ans  lorsque  la  mort  inattendue  de  son  pât 
lui  livra  un  pouvoir  absolu  et  illimité.  On  codç<^ 
qu'un  enfant  de  cet  âge  ne  pouvait  Texertf 
par  lui-même.  L'anarchie .  Comprimée  par  Hass* 
reparut ,  les  passions  fatales  qui  avaient  df 
compromis  l'ordre  des  Assassins  se  déobaioèreot 
de  nouveau.  Mohammed  III  avait  d'ailleurs  on  ^ 
ractère  cruel  ;  il  se  plut  à  faire  trembler  de  rm^ 
les.  princes  et  les  grands  devant  le  poignard  des 
séides  qu'il  envoyait  dans  toutes  les  provinces  « 
l'Orient.  Pour  lui ,  ivre  la  plus  grande  partie  de  » 
journée ,  il  passait  sa  vie  dans  une  maison  de  boi^i 
au. milieu  des  troupeaux  de  brebis  qu'il  se  pbi^ 
à  élever.  Ce  fut  là  qu'un  musulman  envoyé  ptf 
Rokneddin ,  son  fils  aîné ,  qu'il  avait  désigné  poBf 
son  successeur ,  vint  le  trouver  et  Tassassina. 

Le  parricide  Rokneddin  fut  le  dcrnipr  fi^w* 
maître  de  l'ordre  des  Assassins.  Les  crimes  iwj' 
veaux  dont  les  Ismaélites  s'étaient  rendus  coupai» 
décidèrent  le  khalife  de  Bagdad  à  soiUciter  l'apF 
du  khan  des  Mongols  poiu*  détruire  cet  ordre  re- 
doutable. Houlakou ,  général  et  frère  du  graj 
khan  Mongou ,  vint  de  la  Barbarie  avec  une  année 
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irmidable,  prit  socoessivement  les  châteaux  a^- 

utenant  aux  Assaisîns ,  et  fit  prisoomer  le  grand- 

lattre,  qa'il  envoya  en  Tartarîe.  Kokneddin  fut  taé 

a  1257 ,  sur  les  bords  de  l'Oxus ,  par  les  Mongols 

ui  le  oondursaient.— Une  seule  forteresse  des  Assus- 

iDs  »  celle  de  Kirdkouh ,  résistait  enoore  trois  ans 

près  la  mort  de  Rokneddin  ;  elle  renfermait  tous 

»  livres  relatibà  lu  doctrine  des  Ismaélites,  qui  fu- 

ent  livrés  aux  flammes  par  les  vainqueurs.  Tous  les 

bateaux  des  Assassins  furent  démolis  ;  mais  ce  qui 

estait  des  guerriers  ismaélites  se  maintint  encore 

tendant  quatorze  ans  dans  les  montagnes  de  la 

>yi*ic  contre  les  armées  des  Mongols. — Les  poèmes 

:hevaleresques  de  TOrient  célèbrent,  à  l'égal  des 

léros  les  plus  illustres,  Hamsa,  un  des  Ismaélites  de 

a  Syrie,  dont  les  exploits  retardèrent  longtemps 

La  desiruciion  entière  de  l'Ordre.  Enfin  tous  les 

G^uerrlers  ismaélites  étant  massacrés  ou  dispersés, 

leor  doctrines  furent  publiquement  condamnées 

Mir  les  docteurs  et  par  les  scribes  musulmans ,  et 

eur  Ordre  fut  proscrit. 

Quelques  Ismaélites ,  débris  de  l'Ordre ,  se  sont 
naintenus  jusqu'à  ce  jour  en  Perse  et  en  Syrie; 
>  mais  uniquement,  dit  M.  Uammer,  comme  une 
les  nombreuses  sectes  d*hérétiques,  qui  se  sont  éle- 
rées  du  sein  de  l'islamisme ,  sans  prétention  au  pou- 
roir,  sans  moyen  de  recouvrer  leur  influence  passée, 
lont  du  reste  ils  paraissent  avoir  perdu  le  souvenir. 
La  politique  révolutionnaire,  et  la  doctrine  mysté- 
rieuse de  la  première  loge  des  Ismaélites ,  ainsi  que 
la  meurtrière  tactique  des  Assassins  leur  sont  éga- 
lement étrangères  ;  leurs  écrits  sont  un  mélange 
informe  de  traditions  empruntées  à  Tislamisme  et 
m  christianisme ,  et.de  tontes  les  folies  de  la  théolo- 
gie mystique.  Ils  habitent  ainsi  que  leurs  ancêtres, 
sn  Perse  et  en  Syrie,  les  montagnes  de  l'Irak  et  le 
piied  de  TAnii-Liban.  i 
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raïupra  ii.  —  ughaid  it  jià:i.  —  co!fQuiTB  de  la  noiiia.idie. 
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SocceaiioDdlioatailés  et  de  trêves.  —Mort  de  Richard  Cœnr-de- 
Lioo.  —  Jean  succède  à  Richard.  —  Le  jeune  Arihnr.  duc  de  Bre- 
tagne. —  Traité  de  paii.  —  insurrection  des  Poitevins.  —  Guerre 
contre  Jean.  —  Le  ebâtean  ISaitiard.  —  Phse  de  Boutavant  et  de 
Goomay.  —  Arthur  est  bit  prisonnier  par  Jean.  •-  Cootinnation 
lie  U  goerre.  —  Si('«ge  et  prise  de^  Aulelys  et  de  Chdteau-Gaii- 
iml.  '—  Assaistoat  dn  Jeune  Arthur  par  le  roi  Jein.  —  Con- 
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(DeranH9l  à  l'an  1106.) 


Xntiêon  de  Jean.  ~  Guerre  entre  Richard  et  Philippe - 

Aogatle(1l94). 

La  roiae  en  liberté  de  Richard  Cœur-de-Uon 
Hi$t.  de  France.-^  t.  m. 


frappa  de  terreur  Jean ,  son  frère.  —  Le  roi  d'An- 
gleterre, après  s'être  faiteouronncrune  seconde  fois 
à  Londres ,  et  après  être  rentré  en  possession  de  l'au- 
torité, revint  sur  le  Continent  pour  disputer  ses  états 
au  roi  Philippe»  et  reprendre  ceux  dont  les  Français 
s'étaient  emparés.  Ce  n'était  pas  seulement  en  Nor* 
mandie  que  Philippe  menaçait  d'anéantir  la  puis- 
sance de  son  rival  ;  par  des  promesses  de  secours  et 
d'appui,  il  avait  décidé  les  barons  du  nord  de 
l'Aquitaine  à  se  soulever  de  nouveau  pour  repousser 
la  domination  anglo-normande. 

Dès  queRichard  se  trouva  en  Normandie,  l'armée 
française,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  marché  en 
avant ,  commença  à  se  retirer.  Le  comte  Jean  perdit 
courage.  Il  résolut,  pour  entrer  en  grlce  auprès  de 
son  frère ,  de  trahir  son  allié.  La  restitution  de  la 
ville  d'Ëvreux ,  dont  Philippe  lui  avait  confié  la 
garde,  lui  parut  uu  moyen  de  faire  oublier  sa  rébel- 
lion. Il  invita  à  une  fête  la  garnison  française  qui 
avait  été  mise  sous  ses  ordres,  et  lorsque  les  cheva- 
liers avec  leurs  écuyers,  au  nombre  de  trois  cents , 
eurent  déposé  leurs  armes  pour  entrer  dans  la  salle 
du  festin,  il  les  fit  subitement  entourer  et  massacrer 
par  sa  garde  anglaise.  Les  têtes  de  ces  malheu- 
ses  victimes,  exposées  sur  des  pieux ,  autour  de  la 
ville,  annoncèrent  aux  Normands  que  le  comte 
Jean  avait  abandonné  le  parti  des  Français.  — 
Richard  accepta  les  nouveaux  serments  de  fidélité  de 
son  frère,  et  lui  pardonna;  mais  il  ne  lui  confia 
aucun  gouvernement  important,  et  comme  disent 
les  chroniques  du  temps,  il  ne  lui  donna  ni  terres, 
ni  villes ,  ni  châteaux. 

Surprise  de  Fretteval.  —  Perte  des  Archttes  dd  ta  cauronn*. 

(Il9t.) 

Une  guerre  d'escarmouches  commença  aussitôt. 
Les  deux  rois  évitaient  avec  soin  toute  bataille 
rangée.  Les  hostilités  se  bornaient  à  quelques  sur- 
prises de  places  et  à  quelques  combats  de  cavalerie. 
Philippe  fut  successivement  repoussé  de  toutes  les 
villes  de  Normandie  qu'il  avait  occupées;  mais  il 
reprit  Ëvreux ,  et  se  vengea  sur  les  habitants  de  la 
trahison  du  prince  anglais. 

Ce  fut  durant  cette  guerre  qu'eut  lieu  eu  1194  la 
surprise  de  Fretteval,  que  plusieurs  historiens  ont 
à  tort  désignée  comme  une  bataille.  Cette  surprise 
est  mémorable  par  la  perte  des  archives  de  la  cou- 
ronne, et  fut  l'occasion  de  l'établissement  du  trésor 
des  Chartres,  déposé  d'aborJ  dans  la  tour  du  Louvre 
et  dans  le  palais  du  Temple,  puis,  sous  saint  Louis, 
dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

Voici  comme ,  dans  sa  PkHippide  ^Gmllamme  le 
Breton  raconte  cet  événement ,  et  les  mesures  prises 
par  le  roi  pour  réparer  autant  que  possible  la  perte 
qui  venait  d'être  faite. 
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«  EntreFrettevaletlecUtean  de  Bloi&^esliin 
lien  peu  célèbre  nonunë  Beaofour,  perdu  eo  quel- 
que aorte  au  milieu  des  bois»  et  enfoncé  dans  de 
noires  vallées.  Le  roi  était  par  hasard  en  ce  lieu 
avec  ses  barons;  et  vers  le  milieu  de  lamaiinée»  il 
prenait  son  repas  ^  tandis  que  les  troupes  chemi* 
naient  avec  les  chariots  et  les  chevaux  chargés 
d*arnies,  de  vases  et  de  toutes  les  autres  choses  né- 
cessaires pour  Tusage  d'un  camp.  Tout  à  coup  le  roi 
des  Anglais  s'élance  du  sein  de  sa  retraite ,  et  dis- 
perse iacilement  ce  peuple  désarmé,  chargé  de 
yivres  et  d^efCets  :  il  tue,  emmène,  enlève  les  cha- 
riots 9  les  bagages ,  les  chevaux ,  les  corbeilles  et  les 
vases  des  cuisines  et  des  tables^vasesqueTor  et 
l'argent  rendaient  éclatants  et  plus  précieux  que 
tous  les  autres.  Le  ravisseur  n'épargna  pas  davan- 
tage les  petits  lonoeaux  tout  remplis  d*écus,  non 
plus  que  les  sacs  qui  renfermaient  les  ornements,  les 
registres  des  impôts  et  les  papiers  du  fisc;  le  sceau 
royal  lui-même  fut  enlevé  aussi  bien  que  tous  les 
autres  effets. 

»  On  nétait  pas  encore  au  premier  moment  du 
repos,  quand  tout  à  coup  on  cria  aux  arma!  tous 
les  hommes  coururent  aux  armes  pèle-méle;  nul  ne 
s*informa  s'il  s'emparait  des  armes  qui  lui  apparte- 
naient ou  de  celles  de  son  compagnon,  et  chacun  prit 
pour  lui  celles  qu  il  trouva  le  plus  à  sa  portée.  Mais 
déjà ,  chargés  de  dépouilles  et  de  butin ,  les  ravis- 
seurs s'étaient  prudemment  dispersés  dans  les  bois 
et  dans  les  vallées  lointaines,  où  on  ne  pouvait  con- 
duire des  hommes  d'armes. 

>  Lorsque  le  roi  reconnut  qu'il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  poursuivre  les  ennemis,  il  continua  sa 
route,  et  ordonna  de  refaire  tout  ce  qui  avait  été 
perdu ,  et  de  le  garder  désormaisavec  un  plusgrand 
soin.  A  la  place  de  toutes  les  choses  perdues,  il  lui 
fut  facile  clVn  faire  faire  de  meilleures,  ou  qui 
fussent  du  moins  également  précieuses  ;  mais  on  ne 
put  rétablir  qu'avec  une  peine  infinie  les  registres 
par  lesquels  on  connaissait  à  l'avance  oe  qui  était  dû 
au  trésor;  quels  étaient,  et  à  combien  se  moulaient 
l(S  subsides;  ce  que  chacun  éuit  tenu  de  payer,  à 
titre  de  cens,  de  taille,  ou  pour  droit  féodal  ;  quels 
étaient  ceux  qui  en  étaient  exemptés  et  ceux  qui 
étaient  condamnés  aux  corvées  ;  quels  étaient  les 
serfs  de  la  glèbe  et  les  ser&  domestiques,  et  enfin 
par  quelles  reJevances  un  affranchi  était  encore  lié 
cnvei*s  son  patron.—  Gauthier  le  jeune  présida  à  ce 
travail  ;  il  prit  pour  lui  cette  rude  tâche,  et ,  guidé 
par  son  espiit  naturel  et  par  un  jugement  plein  de 
vigueur ,  il  rétablit  toutes  choses  dans  leur  état  anté- 
rieur, f 

SmccmU»  d'kottilttét  «C  de  Irèvei  (f  fS5— 1199). 

Fatigués  d'une  guerre  sans  résuluu,  les  deux 


rois  oondureot  bienlAt  nae  tcève  qui  permit  à  tt 
cbard  de  diriger  ses  forces  contre  l'Aquiiaioe.  Les 
che&  des  insurgés  de  oe  pays  étaient  le  mmt 
de  Limoges,  et  le  conte  de  PérigonL  Richard  le» 
somma  de  loi  rendre  leur  châteaux,  c  Tes  menice» 
»  ne  nous  effraient  poiut,  répondirent-ils; lu  es 

•  revenu  beaucoup  trop  orgueilleux  :  nous  voqIok 

•  malgré  toi,  te  rendre  humble  courtois  et  frase, 
>  et  te  châtier  en  te  faisant  la  guerre.  >  Le  roi^ 
irrité,  marcha  aussitôt  contre  ses  insolents  vass«n; 
mais  Bertrand  de  Born  se  rendit  en  hâte  à  la  cour  de 
France ,  et  détermina  Philippe  à  oublier  k  trèie 
qu'il  avait  récemment  jurée,  et  à  passer  la  Loire  avr 
une  armée. 

Richard  courut  à  la  rencontre  des  Français.  Les 
deux  rois  se  rencontrèrent  près  de  Niort.  Philipp 
déclara  qu'il  était  déi^idé  à  combattre,  si  Riebard 
ne  lui  prétait  pas  de  nouveau  serment  de  vasselagf 
pour  la  Normandie,  TAquitaine  et  le  Poiiou.  Trop 
fier  pour  se  soumettre,  Richard  UMHita  aussioMa 
cheval ,  et  ordonna  de  sonner  les  trompeues;!!»» 
au  moment  d'engager  l'aaion,  les  chevaliers  ^b 
Champagne,  qui  composaient  une  grande  partie (k 
Tarmée  de  Philippe ,  déclarèrent  qu*ik  ne  pras* 
draient  pas  part  au  combat.  Le  roi  de  France, à 
son  grand  regret,  se  trouva  dès  lors  forcé dccon- 
dure  la  paix. 

Cette  paix ,  à  peine  conclue,  fut  violée  par  cetoi 
des  deux  princes  qui  semblait  avoir  le  pIusd'iniM 
à  la  conserver.  Richard ,  encouragé  parlesbaroos 
du  Poitou  et  du  Limousin,  mécontents  de  ce  qu'iis 
avaient  été  abandonnés  par  le  roi  de  France,  re- 
commença brusquement  les  hostilités,  engagea  ir 
comte  d'Auvergne  à  l'imiter ,  et  ravagea  les  pro- 
vinces françakes  voisines  de  ses  possessions. 

En  concluant  une  des  trêves  précédentes,  Ki- 
chard  avait  cédé  à  Philippe  lasuzerameté  de  rAu- 
vergne.  Les  Auvergnats  trouvaient,  que  pour  ctr** 
leur  suzerain,  le  roi  de  France  était  leur  trop  prock 
voisin.  Le  comte  d'Auvergne  n*osa  pas  cepeodaot 
refuser  de  lui  prêter  hommage.  Mais  dès  <p^ 
Richard  eut  repris  Ks  armes,  il  entreprit  de  soa 
côté  la  guerre  contre  le  roi  de  France.  A  petoeie» 
hostilités  étaient-elles  commencées  que  Richard, 
abandonnant  les  Auvergnats,  conclut  une  trè^ 
avec  Philippe,  et  repassa  en  Angleterre.  — *  A  Toc- 
casion  de  cette  trêve ,  la  princesse  Alix  de  Fraocr 
fut  rendue  par  Richard  au  roi  son  frère,  et  mariât 
par  lui  au  comte  de  Ponthieu. 

Toutes  les  forces  de  Philippe  se  portèrent  conirf 
l'Auvergne,  où  elles  mirent  tootà  feu  et  a  saog,s*ein- 
parant  des  villes  fortes  et  des  châteaux.  Le  ooffiie 
d'Auvergne  demanda  des  secours  au  roi  qui  Ta^' 
excité  à  la  guerre  ;  mais  Richard  congédia  ses  en- 
voyés sans  leur  domier  ni  armes,  ni  cbersiUi  ^ 
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rgeni.  Ainsi  abandonnés ,  les  Auvergnats  s'estime* 
ent  heureux  d*obteDir  lapaixdePbîUppe-Au{pisie, 
n  lui  prêtant  de  nouveau  serinent  de  vassalité. 

La  trêve  conclue  entre  les  deux  rois  ex  jurait  au 
lois  de  novembre  il1.*S.  Philippe  assembla  son 
nnëe  daosleBerriyprèsdlssoudan,  où  Richard  se 
rouvait  aussi  avec  son  armée,  c  Au  moment ,  dit 
lîgord ,  où  de  part  et  d*antreon  se  disputait  brave- 
uent  au  combat,  on  miracle  de  la  puissance  divine, 
[iii  brise  quand  il  lui  platt  l(>s  desseins  des  rois , 
^t  confond  les  pensées  des  peuples,  changea  les 
ésoluiions  du  roi  d'Angleterre.  Richard  vint  dans 
ecarop  des  Français  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
K  là,  en  présence  de  tout  le  monde,  il  fit  hom- 
mage an  roi  Philippe  du  duché  de  Normandie  et 
des  conHés  de  Poitiers  et  d* Angers.  Les  deux  rois 
jurèrent  ensuite  le  maintien  de  la  paix ,  et  les  deux 
armées  retournèrent  pleines  de  joie  dans  leurs 
fovcrs.  » 

Cette  paix  si  volontairement  demandée,  si  solen- 
nellement oonchie,  fut  encore  violée  par  Richard 
qui  en  11U6  reprit  les  hostilités  en  s'emparant 
du  château  de  Vierzon.  ^Philippe,  de  son  cô- 
té ,  assiégea  et  prit  les  châteaux  d*Aumale  et  de 
Nonancourt.  La  guerre  recommença  avec  vivacité. 
Plusieurs  des  vassaux  du  roi  de  France ,  le  comte 
de  Flandre ,  le  comte  de  Dammartin  et  de  Boulo- 
gne, le  comte  de  Champagne,  le  comte  de  Blois  et 
k  duc  de  Bretagne  se  liguèrent  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. On  combattit  pendant  plusieurs  années 
avec  des  succès  divers. — En  1 197,  Harchadès,  chef 
des  Brabançons,  à  la  solde  de  Richard ,  entra  dans 
leBeauvoisis  pour  y  lever  des  contributions,  et  fit 
prisonnier  Tévéque  de  Beauvais ,  qui,  à  la  télé  des 
milices  de  la  ville,  avait  tenté  de  le  repousser.  Le 
pipe  écrivit  aussitôt  à  Richard  et  lui  demanda  la 
liberté  de  son  fils ,  Cévêque  de  Beauvais ,  tombé 
aux  mains  des  gens  de  guerre.  Pour  toute  réponse 
le  roi  lui  envoya  la  cotte  d'armes,  dont  Tévéque  s'était 
revêtu  pendant  le  combat,  et  ces  paroles  de  Tbis- 
toire  de  Joseph  :  Esl'ce  là  la  tunique  de  votre  fils  f 
-*En  it08,  dans  une  escarmouche  entre  les  deux 
rois ,  le  pont  de  Gisors  se  rompit  sous  le  poids  des 
combattants,  et  Philippe^Augusie ,  tombé  dans  la 
nvtère ,  faillit  être  fait  prisonnier  et  ne  dut  son 
^kit  qu'à  la  vignenr  de  son  cheval . 

Enfin,  en  1199,  et  par  l'entremise  du  pape 
laaooent  III ,  les  deux  rois  consentirent  à  eesser  les 
hoiiflitéset  à  conclure  une  trêve  dednq  années. 

Mort  de  Aldiard  Coenr-de-XioB  (  I  Ita  J. 


Kichard  venait  â  peine  de  Ueaneîar 
lorsqu'il  appritque  QoidMnr , 


avait  trouvé  un  trésor  dans  le  château  de  Chalos  ^ 
—  D'après  les  loisféodales  les  trésors  déoouvertsap- 
partenaienten  entier  au  seigneur  du  fieF.*-Ricbanl 
refusa  la  part  queGuidomar  lui  offrit,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  le  château.— Un  arbalétrier,  nommé 
Bertrand  de  Gourdon ,  qui  nourrissait  contre  Ini 
une  haine  héréditaire ,  lui  perça  l'épaule  avec  une 
flèche.  Le  roi  commanda  l'assaut,  prit  le  château  et 
fit  pendre  toute  la  garnison ,  excepté  fiertrand  de 
Gourdon ,  qui  fut  réservé  pour  un  supplice  plos 
terrible.  AuparavantRichard  voulut  le  voir:  •  C'est 
»  donc  toi,  lui  dit-il,  qui  a  osé  frapper  l'oint  do 
»  Seigneur?  —  C'est  moi ,  répondit  Bertrand  avec 
»  audace ,  et  je  me  réjouis  de  ce  que  j*ai  fait ,  car 

•  j'ai  en  le  bonheur  de  venger  ainsi  mon  père  ec 

*  mes  deux  frères  qui  sont  tombéssous  tes  coups.  » 
Richard  fut  touché  du  courage  de  son  ennt  mi  ;  il 
ordonna  de  le  mettre  en  liberté ,  et  de  lui  donner  de 
l'argent  pour  retourner  auprèsdes  siens.  Hais  cette 
volonté  généreuse  ne  fut  point  exécutée.  Après  la 
mort  du  roi,  Bertrand  de  Gourdon,  livré  au  bour- 
reau par  l'ordre  de  Harchadès ,  fut  tenaillé  avant 
d'être  pendu. 

Rien  ne  peint  mieux  le  caractère  de  RicbanI 
que  la  manière  dont  les  chroniques  anglaises  racon- 
tent sa  mort.  Nous  empruntons  le  récit  de  Gauthier 
d'Hermingford ,  un  des  historiens  contemporains: 
ff  Les  médecins  appelés ,  dît  le  chroniqueur,  défen- 
dirent an  grince  tout  commerce  avec  sa  femme. 
Hais  Richard,  qui  était  voluptueux ,  dédaigna  ienr 
ordonnance.  La  blessure  fit  des  progrès ,  et  mit  Sa 
vie  en  danger.  Lorsque  sa  mort  parut  prochaine  » 
Gauthier ,  ardievéque  de  Rouen ,  se  présenta  aa 
prince  j  et  lui  dit:  c  Hettez  ordre  à  vos  affairée» 

>  seigneur,  car  vous  mourrez.  ^—  Est-ce  une 
t  menace,  répondit  le  roi,  on  une  plaisanterie? 
»  —  Non ,  seigneur ,  votre  mort  est  inévitable.  -^ 

>  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse?  —  Pensez 

•  aux  filles  que  vous  avez  à  marier,  et  faites  péni- 

•  tence.  —  Je  vous  Tai  déjà  dit,  ce  sont  des  plai- 
i  sauteries,  car  je  n'ai  point  de  filles.  —  Seigneur, 
t  vous  aTcz  trois  filles,  et  vous   les  nourrissez 

>  depuis  long-temps.  Votre  afnée  est  Vamtntum; 

•  la  seconde ,  l'attirire  ;  la  titiisième,  la  luxure.  »  — 
(D'antres  historiens  attribuent  ce  discours  i  Fool- 
ques  de  NeuilK ,  et  le  lui  font  tenir  dans  une  tout 
autre  circonstance.  )  —  t  Vous  avez  eu  ces  trois 
«  filles  dès  votre  jeunesse,  et  vous  les  avez  toujours 
t  trop  aimées.  —  Cest  vrai,  dit  Richard;  veid 
t  nomme  je  les  marie ,  je  tionne  Talnée  aux  têm- 

•  pliera^  la  seconde  tiux  moines  gris,  la  troisième 

*•  «  G'êlatt,  dit  ftigordf  nn  emperrnr  de  for  le  plot  pur»  se- 
lit,  avec  n  femoie,  sei  file  et  sei  Sllef ,  à  mmt  telÂe  d'or.  Hée 
Infcriptioo  Indiquait  exteement le teopi où Ui STSient  Técu. » 
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>  aax  moines  noirs.  —  Ne  parlez  pas  ainsi ,  reprit 
I  i*arclievéque ,  car  votre  fin  approche.  —  Que  me 

>  faut-il  faire? — Pénitence ,  et  vous  confier  à  la 
9  miséi'icorde  éternelle.  »  —  Le  roi ,  touché  des 
panoles  de  Tarchevéque ,  se  mît  à  pleurer,  et  dit  : 
c'Je  suis  très-repentant,  et  vous  en  verrez  des 

>  preuves.  >  Aussitôt  il  se  confessa,  et,  s'étant  lait 
lier  les  pieds,  il  ordonna  qu'on  flagellât  jusqu'au 
sang  son  corps  nu  et  suspendu  en  Tair.  On  recom- 
mença par  ses  ordres  celte  flagellation  jusqu'à  trois 
fois  ;  il  se  fit  traîner  ensuite  avec  une  corde  au 
devant  du  viatique,  qu'il  reçut  en  invoquant  la 
miséricorde  du  Seigneur.  > 

Richard  mourut  le  6  avril  1199.  On  l'ensevelit 
dansce  monastère  de  Fonlevrauld,  où  il  avait  été 
saluer  une  dernière  fois  le  cadavre  de  son  père.  ^- 
Plusieurs  historiens  modernes  ont  répété  que  des 
courtisans  ayant  annoncé  avec  joie  sa  mort  au  roi 
de  France ,  Philippe  aurait  répondu  :  c  11  ne  faut 

>  pas  se  réjouir ,  mais  s'affliger,  car  la  chrétienté 

>  vient  de   perdre  un    grand  prince  et  le  plus 

>  vaillant  de  son  défenseurs.  »  Nous  n'avons  trouvé 
aucunetrace  de  celte  réponse  dans  Higord  ni  dans 
Guillaume  le  Breton,  les  contemporains  et  les  histo- 
riens du  rival  de  Riclnird. 

Notre  vieil  historien  Mézeray  a  fait  la  remarque 
que  Richard,  qui  fut  tué  par  un  arbalétrier,  avait 
le  premier  introduit  en  France  l'usage  des  arba- 
lètes. «  Avant  cela ,  dit-il,  les  gens  de  guerre  étaient 
si  francs  et  si  braves ,  qu'ils  ne  voulaient  devoir  la 
victoire  qu'à  leur  lance  et  à  leur  épée;  ils  abhor- 
raient ces  armes  traîtresses ,  avec  quoi  un  coquin 
se  tenant  à  couvert  peut  tuer  un  vaillant  homme 
de  loin  et  par  un  irou.  i 

<  Lesqualiiéi  guerrières  de  Richard  (  dit  M.  Mi- 
chaud  ),  qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  Cœur-de- 
Lion^  lui  obtinrent  une  grande  popularité  parmi 
les  Anglais ,  au  miUeu  desquels  il  ne  pnssi  que 
quatre  mois  pendant  tout  son  règne,  et  qu'il  acca- 
bla d'impôts  exorbitants.  —  Un  historien  du  temps 
dit  que  ce  prince  avait  toujours  un  ceil  menaçant  avec 
ceux  qui  l'entretenaient  d'affaires  ;  ii  faisait  <Cun  air 
terrible  desreproches  ou  des  censures;  il  monircil  un 
visage  furieux  à  ceux  qui  ne  satisfaisaient  point  à 
ses  demandes  d  argent.  Dans  son  iulimi(é ,  il  était 
affuble,  caressant,  et  ne  dédaignait  point  déjouer 
et  de  plaisanter.  Le  m^me  auteur ajouteque  Richard 
se  plaisait  à  l'office  divin ,  et  qu'il  accompagnait 
souvent,  qu'il  encourageait  même  par  ses  bienfaits  » 
les  chantres  de  l'église.  Le  nom  de  Richard  figure 
honorablement  parmi  ceux  des  trouvères.  Dans  la 
croisade ,  il  répondit  par  des  chansons  à  une  satii*e 
du  duc  de  Bourgogne;  il  fut  un  des  princes  les  plus 
éclairés  deson  temps,  i 


Jean  fuocèdc  è  Richard.—  Le  jeone  Arthur,  éacétWlÊpt. 
—  Traité  de  paii  (1 199-^  1200). 

Le  successeur  de  Rîcbard^fut  Jean,  son  frère,  if/h 
lement  odieux  aux  Français  et  aux  Anglab.  «Ob! 
8*écrie  un  chroniqueur  contemporain,  combieD l'é- 
tat des  royaumes  est  changeant ,  et  combien  soDt 
souvent  dissemblables  entie  eux  les  chebqai 
échoient  aux  empires!  A  Richard  succéda  im, 
homme  tel  que  nul  dans  le  monde  ne  fat  pliismaB* 
vais  que  lui ,  et  qui  était  dépourvu  de  toute  espèce 
de  bon  sentiment.  Frère  de  Richard,  ilsuocédii 
son  frère  par  une  injustice  du  sort,  car  Arthur,  fils 
du  frère  aîné  de  Jean,  eût  dû  plutôt  sutxéder  à  Ri- 
chard; mais  le  sort  aveugle  lui  fut  conirairef  or 
souvent  les  arrêts  du  destin  se  montrent  opposés 
aux  jugements  des  hommes.  > 

Cet  Arthur  était  fils  posthume  de  Geoffroy  et  de 
Constance,  princesse  de  race  bretonne.  Lorsqo'i 
vint  an  monde ,  son  aïeul  paternel,  le  roi  d'Angle- 
terre, voulut  le  faire  baptiser  sous  le  nom  deHes/ii: 
les  Bretons,  qui  entouraient  la  mère,  s'opposè- 
rent tous  à  ce  que  l'enfant ,  qui  devait  éu*e  on  jonr 
leur  chef,  reçût  un  nom  étranger;  ils  lappelèreDi 
par  acclamation  Arthur,  et  le  baptisèrent  ms  ce 
nom  populaire  parmi  eux.  Le  roi  d'Angleterre  prit 
ombrage  de  cet  acte  de  volonté  nationale,  et,  D'o- 
sant enlever  aux  Bretons  leur  Arthur,  il  maria  de 
force  la  mère  à  Tun  dé  ses  officiers ,  Renoof ,  comte 
de  Chester,  qu'il  fit  duc  de  Bretagne ,  au  dctrimeDl 
de  son  propre  petit-fils ,  devenu  suspect  à  ses  yesi. 
Mais  peu  de  temps  après  les  Bretons  chasséreat 
Rcnouf  de  Chester,  et  proclamèrent  chef  du  pap 
le  fils  de  Constance,  encore  en  bas  âge. 

«  Ce  second  acte  de  volonté  nationale,  plusse 
rieux  que  le  preniier,  attira  aux  Bretons  la  goen% 
avec  le  roi  Richard ,  suc<^esseur  de  Henri  IL  Mais, 
pendant  qu'ils  combattaient  peur  leur  cause  et  celle 
du  jeune  Arthur,  cet  enfant,  dirigé  pr  sa  mère, 
s'isola  d'eux ,  et  tantôt  pa^sa  du  côté  du  roi  d'An- 
gleterre,  son  parent,  tantôt  se  livra  au  roi  de 
France,  qui,  sous  des  dehors d*amitié ,  noorris- 
sait  ik  l'égard  de  la  Bretagne  les  mêmes  projets  qD< 
l'autre  roi.  —  Les  vues  ambitieuses  du  roi  de  France 
étaient  secondées  alors  en  Bretagne,  et  némeaossi 
dans  presque  toutes  les  provinces  ocddenialesde 
la  Gaule ,  par  une  lassitude  générale  de  la  domina- 
tion anglo-normande.  Non-seulement  les  Poiteviof» 
qui  étaient  depuis  cinquante  ans  en  révolte  cobU- 
nuclle,  mais  lesManceaux,  les  Tourangeaux,  et 
même  les  Angevins,  à  qui  leurs  propres  comtes, 
depuis  qu'ils  étaieni  rois  d'Angleterre ,  étaient  de- 
venus presque  étrangers,  aspiraient  à  un  grand  chan- 
gement. Sans  désirer  autre  chose  qu'une  adminis- 
tratioD  plus  dévouée  à  leurs  intérêts  nationaux  i  i^ 
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iHaienlau-Jevantde  la  politiqne  du  roi  de  France, 
^t  se  prêtaient  imprudemment  à  le  servir  pour  être 
(outenus  par  lui  contre  le  roi  a' Angleterre.  —  De 
Doutes  les  provinces  continentales  soumises  aux  Nor- 
mands, P Aquitaine  seule  ne  montrait  point  alors 
l'aversion  décidée  pour  eux ,  parce  que  la  fiile  de 
ses  anciens  chefs  nationaux,  Éléonore,  veuve  de 
Henri  II ,  vivait  encore ,  et  tempérait ,  par  son  in- 
fluence, la  dureté  du  gouvernement  étranger. 
Ix>r8que  le  roi  Richard  eut  été  tué  en  Limousin  d'un 
coup  d'arbalète,  la  révolution  qui  se  préparait  de- 
puis longtemps,  et  que  la  crainte  de  son  activité 
militaire  avait  retardée,  éclata  presque  aussitôt. 

>  Jean  fut  reconnu,  sans  aucun  débat,  roi  d'An- 
gleterre ,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine  ;  mais 
l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Touraine ,  se  séparant  à  la 
fois  de  la  cau^e  normande,  prirent  pour  seigneur 
le  jeune  duc  de  Bretagne.  Les  Poitevins  partagè- 
rent cette  défeciion ,  et  formèrent  avec  leurs  voisins 
du  nord  et  de  l'ouest  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive. —  A  la  tête  de  cette  ligue  figurait  le  peuple 
breton ,  malheureusement  représenté  par  un  enfant 
et  une  femme  qui,  tremblant  de  tomber  entre  les 
mains  du  roi  d'Angleterre,  livrèrent  au  roi  de 
•France  tout  ce  que  le  courage  populaire  avait  re- 
conquis sur  les  Angio  Normands  dans  les  divers 
pays  confédérés ,  et  reconnurent  sa  suzeraineté  sur 
l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Bretagne. 

>  Philippe  fit  démantt  1er  les  villes  et  raser  les  for- 
teresses que  ses  nouveaux  vassaux  lui  avaient  ou- 
vertes. ^  Quand  le  jeune  Arthur,  son  homme  lige 
et  son  prisonnier  volontaire,  lui  adressait,  nu 
nom  des  peuples  qui  s  étaient  fiés  à  lui,  quelques 
remontrances  sur  cette  conduite  :  <  Est-ce  que  je 
•  ne  suis  pas  libre ,  répondait  le  roi ,  de  faire  ce 
>  qu'il  me  pblt  sur  mes  terres? i 

c  Arthur  s'aperçut  bientôt  de  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  se  mettant  à  la  merci  de  l'un  des  deux 
rois  pour  échapper  à  l'autre.  Il  s'enfuit  de  Paris  ; 
nais,  ne  sachant  où  aller,  il  se  livra  au  roi  Jean , 
son  oncle,  qui  lui  fil  beaucoup  de  caresses  et  se 
préparait  à  l'emprisonner,  lorsque  le  jeune  duc  en 
ht  averti  et  revint  au  roi  de  France. 

»  Philippe  désespérait  déjà  de  conserver  ses  non- 
telles  provinces  contre  le  gré  des  habitants  et  en 
dépit  du  toi  d'Angleterre.  Il  voulut  faire  avec  ce 
tL mier  une  paix  avantageuse,  et,  pour  l'obtenir, 
0  contraignit  Arthur  de  prêter  au  roi  Jean  le  ser- 
ment d'hommage  pour  l'Anjou ,  le  Uaine  et  la  Bre- 
(apie.  Philippe,  en  retour  de  ce  bon  office ,  obtint 
ia  paix,  trente  mi  le  marcs  d'argent,  plusieurs  vil- 
k*,  et  la  promesse  que,  si  Jean  mou'^it  sans  en- 
vois ,  il  hériterait  de  toutes  ses  possessions  du  eon- 
tii^Dt.  —  En  vertu  de  ce  traité ,  les  garnisons  fi  ao- 
C^ùes  de  l'Anjou  et  du  Maine  furent  relevées  par  les 


troupes  normandes  et  par  des  Brabançons  à  la  solde 
du  rui  d'Angleterre  ^  > 

InsuriecUon  des  Poite\ioj.  —  Guerre  contre  Jean  { 1200). 

Malgré  la  paix  conclue  avec  Jean,  Philippe- Au- 
guste conservait  toujours  auprès  de  lui  le  jeune  Ar- 
thur. Il  le  faisait  élever  à  sa  cour  avec  ses  propres 
fils,  et  le  mén;2geait  pour  le  cas  possible  d'une  nou- 
velle rupture  avec  le  roi  d'Angleterre.  Celte  rup- 
ture eut  lieu  bientôt  à  Toccasion  d'un  soulèvement 
général  des  Poitevins  sous  la  conduite  de  Hugues- 
le-Brun,  comte  de  la  Marche,  à  qui  k*  rui  Jean  avait 
enlevé  sa  fiancée.  Tous  les  barons  du  Poitou  et  du 
Limousin  se  conjurèrent,  et  implorèrent  les  secours 
du  roi  de  France.  Philippe,  espérant  profiter  de  tout 
ce  qu'ils  feraient,  rompit  subitement  la  paix,  et  se 
déclara  pour  eux  ,  à  condition  qu'il»  lui  prêteraient 
serment  de  foi  et  d'hommage.  Arthur  reparut  sur 
ia  scène  politique;  le  roi  de  France  lui  fiai  ça  en 
mariage  sa  fille  Marie ,  âgée  de  cinq  ans ,  le  fil  pro- 
clamer comte  des  Bretons ,  des  Angevins  et  des 
Poitevins,  et  lui  promit  de  l'envoyer  à  la  lêlc  d'une 
armée  conquérir  les  villts  du  Poitou  qui  tenaient 
encore  pour  le  roi  d'Angleterre.  Les  Bretons  /irent 
alliance  avec  les  insurgés  poitevins,  et  envoyèrent  à 
leur  aide  cinq  cents  chevaliers  et  quatre  mille  fantas- 
sins. 

Le  château  Gaillard.  —  Prise  de  Bjutaiant  et  de  GoDronr. 

(liOl.) 

« 

Philippe- Auguste  se  mit  aussitôt  en  campagne, 
et  dès  le  début  obtint  d'importants  succès. 

«  Ptu  d'arnécs  auparavant ,  dit  Guillaume  le 
Breii.n,  le  roi  Uichard,  ayant  conclu  une  irèvo,  avait 
bâti  une  forteresse  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans 
un  lieu  appelé  Porte-Joie  ^  afin  que  de  là  il  |  ût  de 
quelque  manière  recouvrer  sa  terre.  S'avançant 
peu  à  peu ,  il  fit  conaruire  dans  une  î!e,  auprès  du 
bourg  des  Andelys,  une  autre  forteresse,  et  Làtit 
dans  le  même  endroit,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
du  côté  de  l'orient,  une  ville  très-agréable  «  dans 
un  lieu  très-fortifié. 

>  Cette  villeétait  entouréed'un  côté  par  la  Seine,  et 
deTautre  par  un  étang  très- vaste  it  très-profond, 
d*oùtiaissai^nt  deux  ruisseaux,  qui  pourraient  bien 
être  appelés  rivières,  et  (|ui  se  jetaient  dans  la 
Seine  aux  deux  entrées  de  la  ville.  H  fit  construire 
des  ponts  sur  ces  deux  ruisseaux,  fit  élever,  tant  a 
l'entrée  qu'autour  delà  ville,  des  tours  en  pierres 
et  en  bois,  avec  des  plates  formes  et  des  ouvertures 
pour  les  arbalétriers.  Cette  ville  était  dominée  par 

*  Galthiu  D*HEas»croio,  CkrotUque,  —  Dom  Lobhiao  , 
UUioire  de  Bretagne,  —  M.  Aie.  TdierrIj  liUMre  de  la  Con- 
quête de  l'Angleterre,  etc. 
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une  roche  élevée ,  entourée  d'un  côlépar  la  Seineet 
del'autre  pardescollinespresqueaussi  hautes  que  le 
rocher,  entrecoupées  de  vallées.  11  fit  bâtir  sur  ce  ro* 
cher  élevé  une  citadellequ'îl  environna  d'un  mur  très- 
haut  et  de  fossés  irès-profonds,  taillés  à  vif  dans  le 
roc.  Hors  de  ces  fossés,  il  fit  aplanir  une  colline,  et 
l'environna  de  murs  et  de  tours  très-hautes.  Il 
enferma  une  troisième  colline  par  des  fossés  placés 
de  distance  en  distance,  et  fortifia  le  tout  de  murs 
excessivement  élevés  et  de  fossés.  Il  appela  cette 
forteresse  Gaillard  ^  mot  qui  en  français  exprime  la 
pétulance.  De  lu ,  s'avançant  de  quatre  mille  pas , 
il  construisit  sur  les  bords  de  la  Seine  un  autre 
rempart  qu'il  appela  Boutnvant^  qui  signifie  pousse 
en  avant,  commequi  dirait  :  c  Je  m'étends  en  avant 
pour  recouvrer  ma  terre. . . 

•  Le  roi  Philippe,  se  voyant  trompé  par  le  roi 
Jean ,  qui  lui  avait  renvoyé  ses  messagers  les  mains 
vides  et  frustrés  de  leur  espoir,  assiéfj^ea  avec  une 
grande  multitude  d^hommes  d*armes  le  château  de 
Boutavant,  le  prit,  et  le  détruisit  de  fond  en  comble. 
«—  Quittant  ce  lieu ,  il  prit  de  vive  force  Orgueil  et 
Morlemer,  ensuite  il  assiéga  Gournay,  diâteau 
trèi-agréable,  situé  dans  une  plaine,  entouré  de 
murailles  hautes  et  de  larges  fossés  remplis  d'eau  ; 
une  garnison  composée  d'hommes  braves  et  nom- 
breux le  défendait  ;  près  de  ce  château  était  un  très- 
bel  étang,  plein  jusqu'au  bord  d'une  eau  courante 
qu'arrêtait  une  digue  large  et  hante,  construite  par 
la  main  des  hommes.  —  Le  roi  Philippe ,  afin  d'ar- 
river plus  promptement  à  son  but,  fit  couper  et 
percer  la  digue.  Aussitôt  on  eût  vu  comme  un  nou-' 
vel  et  soudain  déluge  projeter  ses  eaux  bouillon- 
nantes avec  une  rapidité  aussi  grand ectdes  tour- 
billons aussi  impétueux  que  le  Rhône  lorsqu'il  se 
jette  dans  la  Saône,  s'élancer  i  travers  les  prés, 
les  moissons ,  les  maisons ,  comme  un  ravage  envoyé 
par  Dieu ,  renverser  tout ,  et  uon-seulement  abattre 
les  murs  deGournay ,  mais  les  rouler  avec  lui  dans 
sa  tortueuse  rapidité  ;  et  si  ceux  qui  étaient  dans  la 
citadelle  et  dans  la  ville  ne  se  fussent  mis  à  l'abri, 
et  n'eussent  gagné  les  montagnes  et  les  bois,  ils 
eussent  péri  dans  les  flots  de  ce  nouveau  déluge. 
—  Ce  fut  ainsi  que  le  roi  Philippe- Auguste  s'em- 
para de  Gournay.  • 

Artbpr  est  fiiit  prisonnier  par  Jean.  —  Continnation  de  la 

gaerre  (1201 -1202). 

A  Gournay  Pliilippe  arma  chevalier  son  gen- 
dre Arthur.  Tous  les  deux  se  séparèrent  ensuite. 
Le  roi  de  France  entra  en  Normandie,  et  alla  mettre 
le  siège  devant  le  château  d'Arqués.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, avec  une  troupe  nombreuse  de  chevaliers,  se 
dirigea  vers  l'Aquitaine,  passa  la  Loire,  et  s'en  fut 


assiéger  Mirebean,  ville  fortifiée,  aînée  à  qndqnes 
lieues  de  Poitiers.  Par  un  hasard  qui  devint  Êiial 
aux  assiégeants ,  la  veuve  de  Henri  H  s'y  trouvait 
alors  renfermée.  La  ville  lut  prise  sans  beaucoup  de 
résistance  ;  mais  Éiéonore  d'Aquitaine  se  retira  dav 
le  cliâteau,  qui  était  très-fort. 

Arthur  et  les  Poitevins,  maîtres  de  la  ville,  Aaient 
dans  la  plus  grande  sécurité ,  lorsque  le  roi  Jean, 
stimulé  par  le  désir  de  délivrer  sa  n^e,  parut  subi- 
tement, après  une  marche  rapide,  aux  pcn-tesdcpC- 
rebeau.  c  Nulle  voix ,  dit  Guillaume  le  Breton ,  ne 
résonnait  dans  les  rues  de  la  ville,  nulle  garde  ne  veil- 
lait aux  portes  ;  chacun  se  tenait  dans  sa  deaaeure,  et 
se  livraiiau  sommeil.  Armés  donc,  et  entrant  furtive- 
ment, les  hommes  de  Jean  marchent  vers  des  hom- 
mes désarmés  ;  innombrables ,  ils  prennent  un  petic 
nombre  d'hommes  couchés  sur  leurs  lits ,  sans  ar« 
mes  et  sans  vêtements  ;  ils  les  forcent  à  recevoir  dei 
fers ,  et  la  guerre  se  fait  sans  guerre ,  d'une  maniène 
vraiment  étonnante.  La  victoire  se  donne  volontai- 
rement  à  celui  qui  n'est  point  vainqueur  ;  sans 
k  peine  de  vaincre ,  l'ennemi  triomphe  de  m 
nemi  vaincu  ;  toutes  choses  arrivent  selon  les  des- 
seins pervers  de  Jean  :  la  trompette  ne  sonne  point 
l'attaque ,  le  clairon  ne  proclame  point  la  retraite. 
Entré  comme  un  voleur ,  Jean  s'en  alla  comme  on 
larron,  et  se  retira  au-delà  de  la  Loire,  emmcnaat 
ses  prisonniers.  > 

Dans  le  nombre  se  trouvaient  Arthnr  et  lo 
principaux  chefs  de  l'iusurrection  poitevine.  <  Jean 
ordonne  d'enfermer  Arthur  dans  la  tour  de  Falaise 
et  de  l'y  garder  jusqfu'à  ce  qu'il  ait  délibéré  en  Ini- 
méme  comment  il  pourra  le  faire  périr ,  mais  en 
prenant  de  telles  précautions  que  nul  ne  pni&ae  sa- 
voir que  son  neveu  ail  été  tué»  soit  par  son  ordre, 
soit  par  lui-même.  Quant  aux  autres  hoBuaes  qœ 
décorait  le  rang  de  chevaliers  il  les  jeia  en  prison, 
et  prescrivit  de  ne  plus  lenr  donner  aucune  nonrri- 
ture ,  ni  même  aucune  espèce  de  boisson  qui  pèt 
humecter  leurs  gosiers  desséchés ,  les  forçant  ainsi 
de  succomber  à  une  nnort  d'un  genre  inouL  Qoani 
aux  hommes  grands  et  illustres^  comblés  d'bon- 
neurs ,  imposants  par  leur  nuyesié  et  fiers  de  lenr 
noblesse ,  il  n'osa  4es  livrer  ainsi  à  la  mort  (car  il 
redoutait  leurs  cousins  et  lenrs  parents  valeureux)  ; 
mais  il  ordonna  de  les  disperser  en  divers  lieu , 
dans  des  châteaux  et  des  places  fortes^  et  de  les 
garder  soigneusement  ;  il  ne  permit  pas  qo'ils 
sent  réunis,  afin  qu'ils  ne  pnssent  se  domicr 
toellement  des  consolations.  • 

A  la  nouvelle  de  la  ca4>iivitë  de  son  gendre ,  PU- 
lippe-Augiiste ,  abandonnant  le  siège  dn  diâieai 
d'Ârques,  se  porta  vers  la  Loire,  et  prit  la  tille  de 
Toqrs ,  qui  peu  de  temps  après  lut  rffiriae  ei  brfl- 
léejor  le  roi  Jean. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IV. 


205 


Uhiwr  wlerrompît  les  hoidlitës  ;  mtit  au  prio- 
emps  de  TaBnëe  1902  la  gaerre  reeomnieiiça  avec 
)liis  d'acharnement  ei  d'opittiàlrelé.  Philippe  prit 
rabord  Cooches  et  Vaadreoil  ;  ensaite  il  força  le  roi 
r Angleterre  k  lever  aucoeasivement  le  siège  de  la 
iille  d'Alençon  et  du  ciiâteau  de  Bresolles.  Jean , 
liai  retenait  toujours  Anhur  en  prison ,  se  jeta  du 
zôîé  de  la  Breugoe  et  prit  Dol  et  Fougères. 

A  cette  époque ,  les  comtes  de  Flandre ,  de  Blois 
et  da  Perche»  et  les  autres  grands  qui  avaient  aban- 
donné le  parti  du  roi  Philippe  leur  seigneur ,  se 
voyant ,  par  la  mort  de  Richard ,  privés  de  secours 
el  de  conseils,  prirent  la  croix,  et  commencèrent  la 
quatrième  croisade,  dont  les  résultats  furent  la  con- 
quête de  l'empire  grec,  et  la  fondation  de  Tempire 
laiîa  de  Consiantinople,  dont  Baudouin ,  comte  de 
Flandre,  devint  le  premier  empereur.  Nous  revien- 
drons sur  ces  grands  événements. 

La  guerre  acharnée  quQ  se  faisaient  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  désolait  les  populations  et 
nuisaii  au  succès  des  croisades  entreprises  tant  pour 
étouffer  Thérésie  albigeoise  que  pour  reconquérir 
la  Terre-Sainte.  Le  souverain  pontife  voulut  inter- 
venir pour  rétablir  la  concorde  ;  mais  les  efforts  de 
son  légat  furent  complètement  inutiles.  De  trop 
grandes  et  de  trop  légitimes  inimitiés  contribuaient 
à  faire  durer  la  guerre. 

Siège  et  prlfs  des  Aodelys  et  dn  CbAteau-Gaillard. 

(«202-1203.) 

Un  des  événements  les  plus  remarquables  de  cette 
guerre  fut  le  siège  des  Andelys  et  du  Cbâteaa-Gai!- 
lard,  entrepris  par  Philippe- Auguste  avec  une 
persévérance  qui  prouve  quelle  importance  le  roi 
attachait  à  la  possession  de  cette  place  forte.  Le 
continuateur  de  Kigord,Guillaume-le-Breton,  cha- 
pelain attaché  à  la  personne  de  Philippe,  fut  témoin 
ocalaire  de  tous  les  détails  de  ce  siège,  et  en  a  laissé 
deux  descriptions  intéressantes  propres  à  fiiire  con- 
naître la  manière  dont  les  guerriers  du  XII*  siècle 
assiégeaient  les  villes  et  les  châteaux.  Nous  allons 
citer  quel(]ues  passages  de  celle  de  ces  descriptions 
qu'il  a  placée  dans  la  vie  de  Philippe-Auguste.  * 

c  Le  roi  assiégea  d'abord  la  forteresse ,  située , 
dans  une  Ile.  Il  campa  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
du  côté  du  midi ,  et  ayant  dressé  des  pierriers  et 
des  machines  de  guerre ,  il  commença,  en  lançant 
des  pierres,  à  endommager  les  remparts  couverts 
de  claies.  Mais  les  assiégés ,  à  Tabri  sous  les  voûtes 
et  leségottts,  se  mettaient  peu  en  peine  des  pierres, 
des  flèches,  et  de  tous  les  traits  qu'on  leur  lançait. 
On  n'avait  aucun  accès  pour  arriver  à  eux ,  parce 

•  L'iolre  dacription  qai  le  tronre  dam  la  PMippidt  eil 
plat  poAiqu^  maif  moins  «iscte* 


qa*ils  avaient  lancé  des  flèches  enflammées  sur  le 
pont  qui  les  séparait  des  aasié(;eants,  et  l'avaient 
brùlé.  Le  roi,  voyant  l'inutilité  de  ses  premiers 
efforts,  fit  amener  de  différents  paru  une  grande 
quantité  de  ces  bateaux  plats  (bacs)  sur  lesquels 
on  transporte  les  hommes ,  les  béies  de  somme  et 
les  chariots  d'un  des  bords  de  la  Seine  à  l'autre  ;  il 
fit  joindre  ensemble  ces  bateaux,  et  construisit  ainsi 
un  pont  recouvert  d'un  plancher  de  bois.  Des  pieux 
très-forts,  enfoncés  de  distance  en  distance,  retc* 
naient  les  bateaux  qui  soutenaient  le  pont  sur  lequel, 
le  roi  fit  placer  des  tours  en  différents  endroits.  En 
dessous  du  pont ,  et  sur  quatre  bateaux  très-larges, 
il  fit  élever  deux  tours  en  bois,  munies  de  claies  en- 
trelacéeesde  toutes  parts  et  d'une  ferrure  indestruc* 
tible.  Le  pont  étant  construit ,  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  passa  au-delà  de  la  Seine,  et  le  roi  lui- 
même  avec  elle  :  il  campa  sur  la  rive  droite ,  et  atta- 
qua rile  par  un  double  siège. 

€  Cependant,  Jean,  roi  d'Angleterre,  n'é(ait  pas 
très-éloigné,  et  avait  rassemblé  une  grande  armée  : 
comme  il  n'osait  combattre  les  Français  de  jour,  il 
usa  de  ruse ,  et  il  envoya  au  milieu  de  la  nuit  des 
cotereaux  et  des  routiers ,  avec  un  petit  nombre  de 
chevaliers ,  attaquer  ceux  qui  étaient  restés  au-delà 
de  la  Seine,  non  les  soldats  qui  étaient  dans  le  camp, 
mais  les  goujats  sans  armes  et  autres  gens  qui  ont  cou- 
tume de  suivre  l'armée  pour  porter  les  fardeaux  et 
remplir  d'autres  fonctions  dédaignées  par  les  guer- 
riers. Les  cotereaux  et  les  routiers  attaquèrent  donc 
ceuxqu'ilsirouvèrenthors  du  camp,  accablés  desom- 
meil  et  de  vin ,  et  en  tuèrent  plus  de  deux  cents.  Au 
premier  cri ,  ces  malheureux  épouvantés  se  levèrent 
avec  précipiuiion ,  et  s'enfuirent  vers  le  pont  en  si 
grand  nombre,  qu'il  en^fut  rompu  et  qu'ils  ne  pu- 
rent passer  la  Seine,  ni  recevoir  du  secours  de  ceux 
qui  étaient  sur  l'autre  rive.  Mais  les  chevaliers  et 
d'autres  de  meilleur  courage,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait surtout  Guillaume-Jes-Barres,  prirent  les 
armes  et  s'opposèrent  à  leur  fuite,  et,  les  forçant 
de  s'arrêter,  arrivèrent  en  poussant  des  cris  jus- 
qu'aux cotereaux ,  qu'ils  mirent  vaillamment  en 
fuite,  en  tuant  et  prenant  un  grand  nombre.  — A 
peine  les  avaient-ils  fait  fuir,  qu'à  la  lumière  de 
l'aurore  on  aperçut  des  vaisseaux  de  course,  rem- 
plis d'hommes,  et  arrivant  par  le  milieu  du  fleuve. 
On  plaça  de  nombreux  bataillons  sur  les  doux  bords 
et  sur  le  pont ,  qui  était  déjà  réparé ,  et  les  archers 
avec  deshommesd'armes  montèrent  sur  les  tours.— 
Les  gens  de  la  flotte  s'avancèrent  presque  jusqu'au 
pont.  Ceux  qui  étaient  dans  les  tours  firent ,  à  force 
de  bras,  d'arbalètes  et  de  machines,  tomber  sur 
eux  tant  de  pièces  de  bois,  de  pierres,  de  flèches 
et  de  traits ,  qu  ils  les  forcèrent  à  se  retirer  avec 
une  perte  très-considérable. 
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c  Dans  Tannée  française  étaient  des  jeunes  gens 
trè£-3gîles,  habiles  dans  l'art  de  nager.  —  Un 
rempart  de  deux  rangs  de  pieux ,  liéi  Tun  h  l'au- 
tre, traversait  la  Seine  d'une  rive  à  l'autre ,  pour 
arrêter  les  vaisseaux  qui  viendraient  par  eau  au 
secours  des  Français.  —  Ces  jeunes  gens ,  avec  une 
admirable  vi;;ueur  ei  une  légèreté  ex irôme,  ren- 
vei  seront  et  brisèrent  ces  palissades  en  différents 
endroits.  S*etint  ensuite,  en  nageant,  approchés  de 
rile,  ils  lancèrent  du  feu  sur  un  rempart  de  bois 
qni  entourait  la  forteresse,  et  le  brûlèrent  entière- 
luent. 

c  Dt'garnis  de  remparts ,  voyant  déjà  leurs 
murs  brisés  en  beaucoup  d'endroits,  et  ne  pouvant 
plus  se  tenir  dans  les  fortifications  déjà  endomma- 
gées ,  ou  courir  çà  et  là  comme  ils  avaient  coutume 
de  le  faire,  sur  la  plate-forme  du  château,  à' cause 
des  pierres  et  des  traits  qu*on  leur  lançait  fréquem- 
ment du  haut  des  tours  situées  sur  la  rive,  les 
assiéjés  se  soumirent  à  la  volonté  du  roi ,  avec  le 
château  et  tous  leurs  biens. 

ff  Le  château  de  Tile  étant  pris,  il  fut  facile  de 
prendre  la  ville ,  qui  est  dans  cette  même  tie ,  et 
d'assiéger  la  Roche-Gaillard.  Après  avoir  fait  répa- 
rer les  ponts  et  bien  foi  lifié  la  ville  et  l'île ,  le  roi 
Philippe  Y  plaç.i  des  hommes  d'armes  et  des  senti- 
nelles continuelles  avec  des  provisions,  afin  d'em- 
pêcher la  fuiie  de  ceux  qui  étaient  dans  la  Boche , 
et  mena  son  armde  vers  Badepont ,  dont  il  s'empara 
api  es  un  siège  de  trois  semaines 

•  Cependant  un  petit  corps  de  troupes  était  resté 
devant  Châuau-Gaillard.  Chaque  jour  les  assiégés 
couibatiaient  avec  les  r.ôires ,  non  que  les  nôtres  les 
attaquassent  (l'cccarpement  et  la  hauteur  du  ro- 
cher et  la  fortification  du  lieu  ne  leur  permettaient 
pas  de  le  faire)  ;  mais  les  assiég*''s,  comme  des  hommes 
honnêtes  et  braves ,  descendaient  chaque  jour  dans 
la  plaine  et  comb:Utaient  avec  eux ,  leur  faisaient 
éprouver  des  pertei,  et  en  recevaient  d'eux  égale- 
ment. 

»  Au  tcippsdt  s  vendanges,  le  roi  Phi'ipperetourna 
an  siège  de  Gaillard.  Voyant  le  lieu  inexpugnable, 
il  voulut  tenir  h'S  assiégés  enfermés,  et  les  affaiblir 
parla  famine,  aHn  de  s'emparer  ensuite  plus  faci- 
lement du  château.  Il  fit  faire  un  double  rang  de 
foisés  de  deux  cents  pieds  de  largeur,  depuis  un 
étang  qui  était  dans  le  bas  de  la  montagne,  jus- 
qu'au sommet  de  ladite  montagne ,  et  delà  jusqu'au 
tleuvc  de  la  Seine ,  renfermant  dans  cette  enceinte, 
entre  les  fusses  et  le  château ,  les  vallées  naturelles 
qui  entouraient  le  château  de  toutes  parts.  Il  fircon- 
struire  en  cet  endroit,  de  doubles  brclêches  ou 
de  petits  châteaux  de  bois  (rès-bien  fortifiés,  placés 
à  égale  distance ,  entourés  de  deux  rangs  de  fusses, 
et  muais  de  poats  carrés,  tournant  à  volonté.  II 


remplit  d'hommes  d'armes  non-seuleqaent  ces  pe- 
tits châteaux ,  mais  toute  la  surface  intérieure  des 
fossés,  et  il  entoura  ainsi  les  assiégés  de  fossés  et 
d'hommes,  en  sorte  que  personne  ne  pouvait  par- 
venir jusqu'à  eux ,  et  qu'aucun  d'entre  eux  ne  pou- 
vait s'enfuir.  Nos  sentinelles ,  garanties  par  les  fos- 
sés, ne  craignaient  rien  ni  du  dehors  ni  du  dedans, 
parce  que  les  assiégés  étant  en  très-petit  nombre, 
et  n'osant  quitter  le  château,  ne  pouvaient  com- 
battre avec  eux.  On  les  tint  ainsi  bloqués  pendant 
tout  l'hiver,  au  moyen  de  cet  admirable  rempart. 

•  Un  grand  nombre  d'habiunts  s'éuient  renfer- 
mé» avec  leurs  biens  dans  l'enceinte  du  chi*eau; 
mais  Boger  *  et  d'autres ,  à  qui  le  soin  en  avait  été 
confié ,  voyant  qu'à  cause  de  cette  multitude  de 
gens ,  les  vivres  pourraient  leur  manquer,  fit  sortir 
du  château  un  grand  nombre  de  personnes,  les 
plus  faibli  s,  et  garda  les  forts  pour  combattre. 
Ce  que  lui  voyant  faire  plusieurs  fois,  le  roi  Phi- 
lippe s'aperçut  que  par  là  les  assiégés  pourraient 
soutenir  plus  longtemps  le  siège  ;  il  donna  ordre  ï 
tous  les  assiégeants  de  ne  plus  laisser  personoe 
sortir  du  château. 

»  Les  vivns  diminuant,  Boger  sépara  de  nonveao 
tous  ceux  qu'il  croyait  lui  devoir  être  nécessaires  et 
propres  à  la  défense  du  château ,  et  renvoya  tous  les 
autrts,  hommes,  femmes  et  petits  enfans,  au  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cents  ;  et  dès  qu'ils  furent 
dehors,  on  ferma  la  porte  du  château. 

>  Empêchés  par  les  nôtres  de  sortir  et  ne  pou- 
vant rentrer  dans  le  château ,  repoussés  également 
des  deux  côtés  et  accablés  de  traits ,  ils  restèrent 
dans  la  vallées  et  les  avenues  entre  les  assiégeants  et 
les  assiégés,  et  menèrent  pendant  trois  mois  une 
pauvre  et  misérable  vie,  ne  soutenant  leur  déplora- 
ble existence  qu'avec  des  herbes ,  qu'encore  ils  d® 
trouvaient  que  rarement  dans  l'hiver,  et  avec  de 
l'eau  pure...  Ces  malheureux  dévorèrent  des  chiens 
chassés  du  château...  Une  poule  qui  s'abattit  par- 
mi rux  fut  dévorée  aussitôt  avec  ses  plumes  et  ses 
entrailles  ;  une  femme  étant  accouchée,  ils  maDcè- 
rent  son  enfant. 

»  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux  étant 
morts  de  faim,  il  arriva  qu'on  jour  le  roi  Philippe 
traversa  le  pont  et  alla  dans  l'Ile  pour  voir  cu  en 
était  le  siège  ;  ayant  entendu  leurs  cris  et  connais- 
sant leurs  misères ,  il  fit  délivrer  tous  ceux  d'entre 
eux  qui  vivaieutencore.  Une  personne  qui  les  a  vos, 
a  affirmé  qu'au  moment  où  ils  sortaient,  l'und  entre 
eux  tenait  encore  dans  la  main  la  cuisse  d'un  clntfi 
qu'il  mangeait  ;  presque  tous  moururent  apièsavor 
pris  de  la  nourriture. 

•  Au  mois  de  mars  suivant  (  1205) ,  le  roi  Philippe 


Roger  de  Lascy,  oonné.abte  de  Cbester. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  IV. 


205 


rassembla  une  armée/  s*aYaiiça  vers  le  château 
Gaillard  et  fit  aplanir  les  ooDines  intérieures  en  dif- 
férents endroits  pour  y  dresser  des  machines  et  des 
pierriers.  Il  fit  foire  un  chemin  couvert  et  caché  par 
des  palissades  et  des  daies,  depuis  le  sommet  de  la 
montagne  jusqu'aux  fossés  du  ch&teau,  pour  mettre 
ca  sûreté  ceux  qui  portaient  les  terres  et  remplis- 
saient les  fossés.  Il  dressa  un  petit  fort  très-élevé 
couvert  de  palissades  et  de  claies  et  le  fit  pousser 
presque  jusqu'aux  fossés,  il  construisit  des  mante- 
iets  qu'on  pouvait  mouvoir  et  sous  lesquels  se  ca- 
chaient en  sûreté  ceux  qui  assiégeaient  le  château. 
Cependant  les  assiégés  ne  mettaient  pas  moins  d'ac- 
tivité à  se  définidre,  faisant  usage  de  pierriers  et  de 
mangonneaux ,  an  moyen  desquels  ils  repoussaient 
les  nôtres  avec  perte  ^  et  ils  en.  tuaient  un  grand 
nombre  à  coups  de  flèches  et  de  pierres. 

>  U  y  avait  une  tour  en  pierre  d'une  largeur  et 
d*OBe  hauteur  extraordinaires ,  placée  dans  l'angle 
de  deux  murs  qui  s'étendaient  de  chaque  côté.  Les 
Français,  sous  leur  chemin  couvert  et  sous  l'abri 
des  mantdets  »  étant  parvenus  jusqu'aux  bords  des 
fossés,  s'emparèrent  de  cette  tour  de  la  manière  sui- 
vante :  Les  fossés  n'étant  encore  remplis  qu'à  moitié 
par  des  amas  de  terre,  les  Français ,  impatients  du 
retard,  placèrent  des  échelles  par  lesquelles  ils 
descendirent  en  étendant  sur  eux  leurs  boucliers. 
Aussitôt  ils  roulèrent  leurs  échelles  jusqu'à  l'autre 
côté  du  fossé  et  montèrent  jusqu'au  pied  de  la  tour, 
dont  ils  connneiicèrent,  en  se  mettant  à  l'abri  sous 
leors boucliers,  à  rompre  les  pierres  au  moyen  de 
boues  et  de  pieux.  Ils  firent  une  ouverture  dans  la- 
quelle ils  purent  se  cacher,  et  creusant  le  mur  à 
d' cite  et  à  gauche,  ils  le  soutinrent  avec  de  petites 
pièces  de  bois ,  de  peur  qu*0  ne  s'écroulât  subite- 
ment sur  eux.  Lorsqu'ils  eurent  assez  creusé  ils 
mirent  le  feu  au  bob  et  se  retirèrent  par  le  chemin 
par  lequd  ils  étaient  venus.  Dès  que  les  bois  eurent 
été  consumés  par  le  feu ,  la  tour  s'écroula  tout  à 
coup,  combla  le  fossé  et  livra  un  passage  aux  assié- 
geants pour  se  précipiter  dans  le  château.  Mais,  au 
même  moment,  les  assiégés  brûlèrent  tous  les  édi- 
fices qui  étaient  dans  ce  retranchement  et  retar* 
dèrent  leur  impétuosité.  Le  feu  s'éiant  éteint,  nous 
Qoos  emparâmes  du  premier  retranchement. 

»  Nous  primes  le  second  et  celui  où  était  la  cita- 
delle avec  plus  de  difficulté,  de  la  manière  qu'on  va 
voir  : 

»  Le  roi  Jean  avait  construit  une  chapelle  très- 
élevée  hors  des  murs  auxquels  elle  était  néanmoins 
attenante  ;  cette  chapelle  avait  une  fenêtre  du  côté 
deTorient;  Pierre  de  Bogis,  que  nous  appelions 
ainsi  par  pbdsanterie,  à  cause  de  la  petitesse  de  son 
Qtt,  jeune  homme  d'une  grande  bravoure  et  d'un 
courage  éprouvé,  ayant  aperçu  cette  fenêtre,  sV 
ftuu  de  France.  —  t.  m. 


vança  avec  quelques  gens ,  chercha  et  trouva  diffi*-* 
cilement,  non  loin  du  fleuve,  des  fossés  moins 
grands.  Les  ayant  traversés,  Q  vint  vers  ladite  f^ 
nôtre;  mais  ne  pouvant  y  atteindre,  et  n'ayant  pas 
d'échelle  pour  y  monter,  il  monta  sur  le  dos  d'un 
de  ses  compagnons,  et  de  là,  s'élançant,  atteignit  la 
fenêtre  de  la  main,  et  y  restant  long-temps  suspendu 
avec  une  étonnante  légèreté,  il  entra  dans  la  dia- 
pelle ,  jeta  une  corde  à  ses  compagnons  et  les  tira 
vers  lui.  Les  assiégés  en  étant  instruit  lancèrent  des 
flammes  sur  la  chapelle  et  sur  tous  les  édifices  ;  puis, 
se  retirant  dans  le  troisième  rempart  où  était  la  cita* 
délie ,  nous  abandonnèrent  asnsi  le  second  retran- 
chement. Bogis  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  se  ca- 
chèrent sous  une  voûte  jusqu'à  ce  que  l'incendie  eût 
cessé.  Nous  pensions  qu'ils  avaient  péri  dans  les 
flammes.  Nos  mineurs  étant  arrivés ,  à  l'abri  des 
mantelets,  jusqu'au  troisième  rempart,  minèrent  le 
mur,  et  trois  pierres  ayant  été  lancées  par  un  grand 
pierrier  appelé  chadabulôy  une  partie  du  mur  cr«usé 
s'écroula  et  offrit  une  ouverture  par  laquelle  en- 
trèrent nos  hom  mes  d'armes  et  nos  chevaliers.  Us 
s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  l'inté- 
rieur et  prirent  quarante  chevaliers»  ceai  vingt 
hommes  d'armes  et  beaucoup  d'autres  guerriers. 

»  C'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  trois  semaines, 
le  roi  Philippe  s'empara  de  tout  le  château  de  Gail« 
lard  ;  il  le  rétablit  admirablement  et  le  retint  pour 
lui,  y  mettant  des  habitants  et  des  vivres  en  iJ)on<- 
dance.  > 

Asiassinat  du  jcnoe  Arthur  par  le  roi  Jean  (S  avril  f  205  ). 

Le  roi  Jean  commençait  à  se  lasser  de  garder  captif 
son  neveu,  dont  les  partisans  devenaient  chaque  jour 
plus  nombreux  et  pi  us  audacieux .  c  U  appela  en  secret, 
dit  Guillaume  le  Breton ,  ceux  de  ses  serviteurs  en 
qui  il  avait  le  plus  de  confiance,  et  les  excita,  en  leur 
promettant  des  présents,  à  chercher  quelque  moyen 
de  faire  périr  secrètement  son  neveu  ;  personne  ne 
voulut  consentir  à  se  charger  d'un  si  grand  crime. 
Jean,  de  plus  en  plus  eml)arrassé,  fit  transférer  et 
enfermer  le  jeune  homme  dans  une  antique  tour,  à 

Rouen. 

>  Déjà  les  mauvais  desseins  formés  contre  Arthur 
étaient  parvenus  aux  oreilles  de  son  gardien ,  le  ba- 
ron Guillaume  de  Brause;  ce  digne  chevalier  ne  vou- 
lut être  ni  le  fauteur  ni  le  complice  d'une  insigne 
trahison  ;  et ,  prévoyant  avec  sagesse  les  maux  de 
Favenir  par  les  témoignages  du  passé,  il  dit  au  roi, 
en  présence  des  barons  :  c  Je  ne  sais  ce  que  la  for- 
9  tune  réserve  pour  l'avenir  à  ton  neveu,  dont  j'ai 
f  été  jusqu'à  présent  le  gardien  fidèle,  d'après  tes 

>  ordres;  je  te  le  remetô  ici  en  parfaite  santé,  jouis* 

>  sant  de  la  vie  et  intact  dans  tous  ses  membres  ; 
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>  Mb  ^tt'wi  aucne  tm  renpbca  dws  ces  teiast  et 
9  le  canfo  non  noiiis  boaneuienieDl,  si  le  sort  veut 

»  leftHMMe.  »  Ap*^  ^'^^  ^°^  P^^  1^  '^^'^^^^ 
«p  relire  i  Prtiise,  el  rwQPfa  dès  torei  iw  «ii«is** 
)jipe  <le  mm»  m  d'a^setee* 

f  lie  w«  à  ^  seul  le  vie  de  eoB  aenreo  ëiail 
eidîeiist,  i|}ii  mhI  était  fonasë  par  son  «iprit  à  eom* 
VMlne  m  tel  a»eiirtre»  s'é!oigiia  secrètenienl  de 
mislcp  officieps  de  «»  ooiir,  et  aUe  se  aadier  pen- 
dant Ifipis  joim  deas  les  vallées  (eauhraifettses  de 
MeiilîDidanL,  De  là^  la  quaaième  buU  étant  ^mne^ 
JeiH  lOCNitA  4laii«  we  petite  barqua,  4|  traversa  le 
fleume.  U  40  rendit  k  Rouen,  et  s'arrête  devant  la 
porie  de  la  iA«r  qnl  s'ouvre  eur  le  port  que  la  Seiao 
inonde  émn  fois  chaque  j^iir»  à  die  certaines  hw^ 
MIS,  du  reflux  deaes4)ndee.«... 

•  l4s  eaux  étjueot  luintes*.  •.  le  roi  »  se  tenant  de* 
taoui  flttr  la  povpe,  ordonna  qna  son  neven  sortit  de 
la  fattr«  etlmfdi  amené  par  nn  page  ;  pnis,  l'ayant 
plaeé  avec  lu  dans  sa  barque  «  et  s^étant  un  peu 
éloiflfné,  il  seitttira  enfin  loutti^ait,  ~  Alors  rillui^ 
tm  anfiini  s'éenail,  pour  que  du  moins  un  crime  si 
dtestable  fUi  sî^nald  par  son  nom  :  c  Mon  onde, 
9  psnends  pitié  de  ton  jeone  neveu;  épargne»  mon 

>  onde»  mon  bon  onc^o,  épargne  ton  neveu ,  épar* 

>  gne  ta  raea,  épargne  le  fils  de  ton  frère,  j  Tan- 
dis qu'il  se  lamaitaît  ainsi»  l*impie»  le  saisissant  par 
les  ohevenx,  au-dessus  du  firont»  lui  enfonce  son  épce 
dans  le  ventre  jusqu'à  la  garde,  et»  la  retirant  en- 
core humectée  de  ce  sang  précieux,  la  lai  plonge 
de  nouveau  dans  la  tête,  et  lui  perce  les  deux  tem- 
pes; puis  s'éloignant  encore»  et  se  portant  à  trois 
milles  environ ,  il  jette  le  corps  privé  de  vie  dans 
lea  eaux  qui  coulent  à  ses  pieds  \  » 

GoadsouiBikin  da  roi  Jmo  parlaGonr  dos  Pain  (1205). 

La  mort  d'Arthur,  qui  en  France  et  en  Aquitaine 
excita  une  indignation  universelle ,  fut  en  Breta- 
gne considérée  comme  une  calamité  nationale.  Les 
firetons  croyaient  leur  destinée  future  liée  ù  Tuni- 
que descendant  de  leurs  anciens  ducs.  Ils  tour- 
nèrent toutes  leurs  affections  et  toutes  leurs  espé- 
rances vers  le  roi  des  Français ,  el  lui  demandèrent 
vengeance  de  Tassassin  de  leur  jeune  prince ,  pro- 
mettant de  Faiderdana  fout  ce  qu  il  entreprendrait 
contre  le  roi  d'Angleterre* 

Philippe- Auguste  aocueilUt  leurs  plaintes  comme 
suzerain,  et  fit  sommer  Jean,  son  vassal  pour  la 
rtormandiCg  k  comparaître  devant  la  cour  des  barons 
de  France,  ses  pairs,  afin  de  se  justifier  de  Tassassi- 
aat  d*Arthnr.— Un  historien  anglais  du  XIII»  siècle, 
Matthieu  Paris  »  renferme  un  récit  circonstaiH^ié  de 

I  Gonuuin  u  BinoR ,  PUUppIdi,  du  YJ. 


ce  qui  se  passa  à  cette  occasioii.  Ce  rédt  estuapen 
cittfua,  il«st  vi!aî»  car  c*est  an  inrlantdesr^* 
mations  portées  (dus  tard  à  laoow  da  Bemeedaire 
la  condamaation  du  roi  Jean  que  l'hisUMrien  b 
raconte»  et  il  uoéle  les  faits  anciens  à  la  disousioD 
soHleone  à  ^esifiet  devant  le  pa|^  far  ks<€ttw)és 
de  France  et  d'Angleterre  ;  cependant»  nalgré  la 
partialité  «de  Matthieu  Paria»  qui  coittesie  la  l^al  té 
de  la  coodamnat'oQ  y  les  taitA  af^paraisient  avec 
vérité  et  intérêt  dans  son  récit. 

€  C'est  la  coutume  du  royauiBe  des  Fnaçtis, 
disaient  les  envoyés  de  France,  qoe  ie  roi  ait  toute 
juridiction  sur  ses  hommes  liges;  et  ooxainecaa'ie 
et  duc»  le  roi  d'Angleterre  était  son  iumunelife: 
ainsi  donc  »  quoique  Xean  fui  rei  sacré»  il  était ,  es 
qualiié  de  conue  et  de  duc,  soumis  à  la  juridiciioa 
du  seigneur»  roi  des  Français.  Or  »  à  titre  decomie 
et  de  duc,  s'il  commettait  un  déli^dans  le  royaume 
desFrançais»  il  pouvait  et  devait  être  jugé  à  nort 
par  ses  pairs.  M'eAt-il  même  été  ni  diic,  ni  coaite, 
mais  seulement  homme  lige  du  roi  de  France,  s  il 
eût  commis  un  délit  dans  le  royaume  de  France, 
les  barons  pouvaient  le  condamner  à  mort  en  rûsos 
de  ce  délit.  Autrement  »  et  si  le  roi  d'Angleterre, 
parce  qu'il  est  roi  sacré  »  ne  pouvait  être  jagé  à 
mort,  il  pourrait  impunément  eatrerdanslero)aa- 
me  de  France ,  et  tuer  les  barons  comme  a  été  iiié 
Arthur. 

»  Voici  quelle  était  la  vérité  de  cette  affaire  :  — 
Dans  le  fait»  le  roi  Jean  ne&t  pas  justeveatoi 
légalement  privé  de  la  Normandie;  car,  aprè»  en 
avoir  été  dépouillé,  non  parjifgemeat»maîspar  vio- 
lence, )e  roi  en voya ,  pour  obtenir  restitution,  à 
Philippe,  roi  des  Français»  des  ambassadeurs iai- 
portants  et  sages»  savoir»  Eustacbe,  évéque 
(i'Ély,  et  Hubert  du  Bourg»  hommes  diserte  et 
éioquerits,  les  chargeant  de  dire  à  Philippe  qu'il 
viendrait  volontiers  à  sa  cour  pour  répondre  (n 
justice  et  obéir  entièrement  sur  cette  affaire ,  fl^^i^ 
qu'il  fallait  qu'il  lui  accordât  un  sauf-^^ooduit. 

>  £t  te  roi  Philippe  répondit,  mais^ni  d'uncfieur 
ni  d'un  visage  serein  :  c  Volontiers^  qu'il  viefioe 
»  en  paix  et  en  sûreté.  »  --  Et  l'évêqua  :  >  E^  4**^' 

>  s'en  retourne  ainsi ,  seigneur*  »  -^  £t  le  n*i  * 

>  Oui ,  si  le  jugement  de  ses  pairs  le  lui  permet.  » 
9  Et  comme  tous  les  envoyés  d'Angleterre  le 

suppliaient  qu'il  aocordàt  au  roi  d'Aiigleterre  de 
venir  et  de  s'en  retourner  en  sûreté»  le  roi  deFiaace 
irrité  répondit  avec  son  jurement  ordinmre:  <  ^^, 

>  de  par  tous  les  saints  de  France,  à  sun0<4  ~ 

>  jugement  n'y  consente.  > 

>  Et  comme  Tévéque»  énumérant  um^V^^^ 
que  courait  le  roi  Jean  par  sa  venue»  dit:  <  Soigna 
t  roi  »  le  duc  de  Normandie  ne  peut  venir  san»  «H"* 
»  vienne  en  même  temps  le  roi  d'Angleterre,  p'u^ 
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f  «(ne  le  dw  et  te  fei  sont  une  série  et  nénei^er* 
i  «eane;  et  te  barcMiage  d'Angleterre  selejpcfmclp 
f  treif  m  •ucime  bçoii;  et  ai  le  m  Ié  vMbit,  îi 

•  cMmtit V  eosifnevoas  le  savez»  pêgik  de  prison 
»  «vdeBMt.  » 

f  Le  roi  toi  répondit  :  <  Q«'ett  est»»  sei|pear 

f  noaheflMie,  atcqui^par  TÎolfMe  T Avgieitrre. 

•  Anisf  éaaty  sr  m  tassai  cnlt  es  iioMe«rel 
»  peissence,  seti  seigveor  «BenMt  y  perdcâ  ses 
»  iràiuf  tepoBsftie*  » 

>  Les  envoyés ,  voyant  qo*ib  ne  pewmat  rien 
ré|fo*dfedeniaoBaelrSeàoslii^  reteumèfeotattroi 
(TAagleesrrtfat  l«i  raeMtèrenttovtoe^a'ils  avaisnt 
vtt  eieMemli. 

t  Bisis*  le  roi  ne  VDofait  passe  oMifler  an  hasard 
et  au  fkgmtÊÊtLt  éee  Français»  qui  ne  raiaaieaspas ; 
cjr  il  ttsaignail  surteut  qu'on  ne  hi  repnecliAf  le 
hfKrtoaa  neiirtved'ArlInirw*. 

»  Lts-grands de  France  précédèrent  néanmoins 
a«  ja^^ement  »  ce  qu'ils  n'aoraient  pas  dû  faire  lëg«- 
haeac»  poisqae  cebû  qn'ils^  avaienl  à  juger  était 
absent ,  et  serait  venu  s'il  l'avait  pu.  Si  donc  le  roi 
JsM  fàt  ooodaMMé  et  dépouillé  par  ses  adversaire», 
ce  ne  fut  pas  légalement.  » 

La  teotence  déclarait  Jean  coupable  et  le  eondlam- 
naicàmoft;  mais  cette  peine  ne  ptmvaic  lai  éUre 
appliquée,  puisqu'il  éuic  absent.  Le  reste  de  l'arrêt 
portait  sur  les  flafe  que  le  roi  coupable  tenait  du  roi 
de  France,  et  qui  devaient  être  confisqués,  savoir: 
b KorawBiJia»  l'Anjou,  le  Pœtou»  le  Maine  et  la 
Toaraiaer  oi*ls  eene  partie  de  la  semence  ne  pouvait 
iTolf  d^eflkt  qi/aatant  qu'elle  serait  suivie  d'une 
coaqoéte. 

Con-piét»  éeftHormaadfê.^A^uttioa  è  fa  f  raeea  de  t'aojoo, 
aa^oiaMi»defaToaMias«t  da  llalaa(iaOS). 

La  Goaqaéie  se  fit^  dit  un  historiem»  non  par  les 
seules  £oicêa  du  rai  de  France  «  non  par  rautorité 
(l^fs  avrélade  sa  cour  des  pairs»  mais  par  la  coopé- 
ration éaargi^pe  et  volontaire  des  populations  voisi- 
n(2S«tenn^mias  des  Normands.-^  Philippe-Auguste 
n'eut  hesoift  que  de  paraître  sur  la  frontière  du  Poi- 
tou peur  ^f£mu  soulèvement  universel  lui  ouvrit  les 
places  fortes;  et»  quand  il  attaqua  la  Noraaandie» 
les  Bretons»  ses  alliés,  en  occupaient  déjà  une 
Cl  ande  partie.  U&  avaient  enlevé  d'assaut  le  mont 
Saiot-Michel»  pris  Avranches  et  brùié  toutes  les 
boargadea  sitnMfes  entre  celte  viBe  et  Gaen^  La  ter- 
reur qa*ils  inspiraient  contribua  puissamment  aux 
«accès  du  roi  de  France»  qui»  venant  de  l'esté  avec 
les  Manseanxei  les  Angevias»  prit  Andelys»  Ë  vreux , 
BomivQnt»  Lisseaa»  et  fit  i  Gaen  sa  jonction  avec 
rarmée  bretonne. 


Le  roi  Jean  se  livrait  à  la  débauche  ou  au  plaisir 
de  la  chasse  pendant  que  PInlippe  lui  enlevait  suc- 
cessivement tontes  les  ville»  et  tous  Isa  chftteauK  de 
la  Normandie  *;  en  moins  d'une  année  il  ne  lui  resta 
plua  qae  ftouen.  ^  Le  peuple  normand  faisait» 
quoique  imtileaieiit,  de  grandti  efforts  pour  re- 
pousser lea  Fraiiçaia^  n  ne  leur  céda  que  faute  de 
aesMirs^  et  parco  qoe  ses  frères  d'origine^  lea  An- 
gto-5ormands,  etrsAreté  derrière  fObéan,  slnquié- 
talent  peu  de  le  tirer  d'un  péril  qui  ne  les  menaçait 
paa^ 

Les  boorgeofs  de  Rouen  souffrirent  longtemps 
les  horreurs  de  ks  fmànt;  qaand  les  vivres  leur 
manquèrent  tout  à  fait»  ils  conclurent,  avec  le  roi 
de  France,  une  trêve  de  trente  jours,  à  l'expiration 
de  laquelle  ils  devaient  se  rendre  s'ils  n'étaient  pas 
secourus.  —  Dans  l'intervalle  ils  députèrent  quel- 
qoes^ins  des  leurs  en  Aa^erre»  auprès  da  roi 
leaa.  ^  Les  envoyés  trouvèrent  fe  roi  joaant  aan 
édiees;  Jeaa  ne  quitta  poini  son  jeu,  (*t  ne  leur  ré- 
pondit pus  ame  parole  avant  que  la  pan  e  frit  ache- 
tée ;  alors  W  leur  dit  :«  Je  n'ai  auean^  mùfeitée  voas 
>  secourir;  ainsi ,  faites  comme  vous  pourrez,  t  La 
ville  de  Rouen  se  rendit,  et  la  conquête  dk  tout  le 
pays  fat  accomplie. 

Après  la  conquête  de  la  Normandie ,  le  roi  de 
France  eeeupa,  sans  difficultés,  r Anjou ,  le  Itloioe» 
la  Tooraine  et  le  Poiffou.  Ces  provinces  furent  réu- 
nies à  la  couronne,  et  la  maison  d' Anjou,  qui,  de^ 
puis  cinquante  ans,  avait  acquis  le  royaume  d'An- 
gleterre» ^  trouva  avoir  perdu,  à  l'eneeption  d^ 
^Aquitaine,  toue  ses  éarts  da  contineni. 

La  Bretagne  cessa  d*êti%  un  fief  de  hr  NoraïaA- 
die,  pour  rsleter  immédiaieffleot  de  la  couranne  dé 
France;  et  pea  de  temps  après  (en  1906)»  afin  d^aa- 
surer  sa  suprématie  dans  ce  pays  si  attaché  k  son 
indépendance»  PMKppe-Augnate  fil  reoomattre 
pour  duchesse  la  sœur  utérine  d^ Arthur,  AHx,  fille 
de  Constance  et  de  Gui  de  Thoaars>  à  laqueHe  il 
donna  pour  époux  (en  1913)  un  prinoe  choisi  dans 
anebrâoclie  cadette  de  la  maison  de  Franee»  Pierre 
de  Dren»  arriére*petit-fils  du  roi  Loois*4eH&ro8. 

■  L'iaaiUflté  Ai  roi  Jean  parUMiit,  è  mi  portûm  lei  phis 
êérooëi,  r«flèt  de  miiléflcei  et  de  sorUléges.  Pimieurt  de  tes 
amU,  qai  nSoealeotraocaserde  rastassioat  d'Arthur,  aTouaieat 
cepeadant  qif  fl  deralt  aToir  commis  quelque  forfait  langtaot 
pour  que  Va  proteoUon  diritie  rabaadonnit  atoti, 

«  LÔisqae  dea  iwaïaaBi  i kU  f  oateit  dire:  •  LenMeaFrau- 

•  ^  e<t  entré  boattlêm«iit  aor  votoe  terre. —Ii  «  pria  nuriot  et 
M  maint  cbâtel.  —  Il  emmèoe  toi  chAteleiDa  hooteiuemcDt  liés 
»  à  la  queue  de  ses  ctieTaui.  —  Il  dispose  à  aa  Tolontéde  t  lut  ce 
■  qui  est  à  roas  I  »  Le  roi  Jebaa  répondait  :  «  LaineHe  fkfre  : 

•  tout  ce  qu'il  me  rarU  peu  à  penk,  je  le  repKndml  ea  an  seul 

•  jour.  »  —Et  les  mesiagers  n'en  pott?aient  tirer  d'aaira  ré- 
pouse.  « 
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CHAPITRE  V. 

PBILIPPI  II.  —  VIGTOIBB  Dl  BOCf  IHBS. 

Ligue  de  l'empereur  Othon ,  du  roi  Jean  et  du  comte  de  Flandres 
*  contre  Pliillppe- Auguste.  —  lavasion  dn  .Poitou  et  défaite  dn  roi 
Jean.—  Guerre  en  Flandre.  —  Récit  de  la  bataille  de  Bouvines 
par  un  témoin  oculaire.  -~  Rencontre  des*  deux  armées  près  du 
pont  de  Bouvines. —  Harangue  de  Philippe- Auguste.—  Commen- 
cement dn  combat  —  Débite  des  Flamands.  —  Prise  dn  comte 
de  Flandre.  —  Arrivée  des  milices  des  Communes.  —  Situation 
périlleuse  de  Philippe- Auguste.  —  Fuite  de  Fempereur  Othon.  — 
Bravoure  du  comte  de  Boulogne.  —  Dispersion  des  Allemands.— 
Victoire  complète  des  Français.  —  Conduite  de  Philippe-Augoate 
envers  les  prisonniers.—  Triomphe  de  Philippe-Auguste. 

eue  l'an  1209  à  l'an  ;iai4.) 


Ligne  de  Fempereur  Othon,  du  roi  Jean  et  du  comte  de  Flan- 
dre contre  Philippe-Auguste.  (1209-1215.) 

Afin  de  ne  point  interrompre  le  récit  de  la  latte 
entre  Philippe-Auguste  et  Jean  d'Angleterre,  nous 
nous  réservons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  qua- 
trième croisade,  de  parler  plus  tard  du  mariage  de 
Philippe- Auguste  avec  Agnès  de  Héranie ,  de  Tin- 
terdiction  qui  en  fut  la  suite ,  et  des  croisades  con- 
tre les  Albigeois. 

Peu  de  temps  après  avoir  perdu  la  plupart  des 
provinces  qu'il  possédait  en  France ,  le  roi  d'Angle- 
terre se  brouilla  avec  le  saint-siége  à  Foccasion  de 
l'élection  de  l'archevêque  de  Kenterbury,  il  fut  ex- 
communié, et  son  royaume  mis  sous  l'interdit.  Au 
lieu  de  chercher  à  apaiser  le  souverain  pontife,  Jean 
s'abandonna  à  la  colère  et  persécuta  aveuglement 
tous  les  ecclésiastiques  que  la  crainte  des  foudres  de 
l'Église  éloignait  de  sa  personne.  —  Son  neveu 
Othon  lY  était  alors  empereur,  et  il  espérait,  par  sa 
protection,  forcer  la  cour  de  Rome  à  se  réconcilier 
avec  lui. 

Au  momentoù  Jean  comptait  le  plussur  l'influence 
de  son  neveu,  Olhon  IV  se  brouilla  lui-même  avec 
Innocent  III,  et  fut  aussi  excommunié.  Le  fils  de 
l'empereur  Henri  YI ,  le  jeune  Frédéric ,  qui  comp- 
tait en  Allemagne  un  grand  nombre  de  partisans , 
fut  proclamé  empereur,  reconnu  par  le  roi  de 
France,  sacré  et  couronné  par  le  pape.  L'Europe 
se  divisa  en  deux  partis;  d'un  côté,  le  souverain 
pontife ,  le  nouvel  empereur  et  le  roi  de  France  ;  de 
l'autre ,  le  deux  princes  excommuniés ,  Jean  d'An- 
gleterre et  l'empereur  Othon.  Mab  les  seigneurs 
français  grands  feudataires  de  la  couronne ,  inquiets 
de  l'accroissement  de  force  que  Philippe- Auguste , 
devenu  déjà  si  puissant  par  la  conquête  des  provinces 
normandes,  allait  encore  acquérir,  étaient  disposés 
à  favoriser  par  les  armes  les  ennemis  de  leur  roi.  Les 
comtes  de  Nevers,  de  Flandre  et  de  Bou'ogne 
étaient  à  la  tête  des  mécontents. 

Philippe-Auguste  annonça  le  projet  de  venger 


les  intérêts  de  l'Eglise ,  et  se  disposa  i  en? ahir  F  Aa- 
gleterre.  Le  cardinal  Pandolphe,  légat  du  pape, 
avait  délié  les  sujets  de  Jean  de  leur  serment  de  fi- 
délité, et  avait  invité  le  roi  de  France  à  s'emparer  de 
son  royaume.  —  Dans  une  grande  assemblée  tenue 
àSoissons  en  i2l3,  les  principaux  seigneurs  français 
s'engagèrent  à  appuyer  les  desseins  de  leur  roi,  et 
à  attaquer  T Angleterre.  —  Les  préparatife  de  Phi- 
lippe-Auguste frappèrent  de  terreur  le  roi  Jean  qui 
se  hâta  de  se  réconcilier  avec  le  saint-siége  et  qui  in- 
féoda ses  royaumes  d'Angleterre  et  d  Irlandeàl'É- 
glise  romaine. 

Satisfait  d'avoir  obtenu  cette  dédaration  de  vas- 
salité, le  cardinal  Paidolphe  signifia  au  roi  de 
France  qu'il  eût  à  renoncer  à  toute  agression  con- 
tre un  des  fidèles  vassaux  de  l'Église.  —  Philippe 
Auguste  avait  déjà  dépensé  plus  de  soixante  mille 
livres  d'argent  pour  armer  une  flotte.  JMLalgré  les 
défenses  du  légat ,  il  était  dispdsé  à  poursuivre  son 
entreprise,  lorsque  Pmidolphe  loi  persuada  de  tour- 
ner ses  forces  contre  Ferrand  de  Portugal,  comte 
de  Flandre ,  qui  avait  refusé  de  se  rendre  au  con- 
grès de  Soissons,  de  prendre  part  à  la  guerre  con- 
tre le  roi  d'Angleterre ,  et  qui  avait  ainsi  forfait  à 
ses  devoirs  de  vassal. 

La  flotte  française,  rassemblée  à  Calais,  fut  diri- 
gée sur  les  cêtes  de  Flandre,  tandis  qu'une  année, 
sous  les  ordres  de  Philippe- Auguste,  s'avançait  par 
terre  pour  attaquer  les  villes  flamandes.  Le  roi  ob- 
tint d'abord  de  grands  succès;  il  occupa  Cassel, 
Ypres,  Bruges,  et  mit  le  siège  devant  Gand;  mais 
au  moment  où  il  espérait  s'emparer  de  cette  ville,  il 
apprit  quela  flotte  firançaise,  qui  s'était  emparée  de 
Gravelines  et  de  Dam ,  avait  été  attaquée  et  détruite, 
en  grande  partie ,  par  une  flotte  anglaise  envoyée  au 
secours  du  comte  de  Flandre.  Les  vaisseaux  échap- 
pés à  ce  désastre  étaient  bloqués  dans  le  port  de 
Dam.  Cette  ville  même  était  vivement  assiégée  par 
le  comte  de  Boulogne  et  par  le  comte  de  Salisbary, 
frère  du  roi  Jean.  —  Philippe-Auguste  accourut  à 
son  secours ,  et  obligea  les  ennemis  à  se  retirer  pré- 
cipitamment ;  mais  ayant  reconnu  l'impossibih'téde 
faire  sortir  les  vaisseaux  de  l'enceinte  oh  ils  étaient 
entrés ,  il  se  décida  à  les  brftier,  et  revint  en  France, 
après  avoir  tiré  de  fortes  rançons  de  la  plupart  des 
villes  flamandes. 

Invaiion  dn  Poiton  et  défaite  du  rot  Jean.  (I2M.) 

La  destruction  de  la  flotte  française  remplit  d'or 
gneil  le  roi  Jean.  Croyant  la  puissance  de  Philippe* 
Auguste  sur  le  point  d'être  abattue,  il  résolut  d'aller 
lui-même  reconquérir  le  Poitou ,  tandis  que  l'em- 
pereur Othon  et  le  comte  Ferrand  attaqueraient  ao 
nord  la  frontière  de  France. 
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Jean,  en  effet,  débarquaà  La  Rochelle»  el  envahit 
le  Poitou.  Mais  le  prince  Louis,  que  son  père,  Phi- 
Uppe- Auguste ,  avait  chargé  de  défendre  les  bords 
de  la  Loire,  battit  en  plusieurs  rencontres  les  trou* 
pes  du  roi  d'Angleterre  et  força  le  prince  i  se  retirer 
dans  La  Rochelle.  A  la  fin  de  juin,  la  campagne  était 
terminée  sur  les  bords  de  la  Loire  ;  elle  allait  com- 
mencer sur  la  frontière  de  Flandre. 

Guerre  en  Flandre.  —  Rédt  de  la  bataille  de  Boatioei  par  on 
témoin  ocolaire.  {21  joiUet  1 21 4.) 

Philippe-Augnste  entra  le  premier  en  campagne  ; 
son  année  réunie  à  Péronne  se  composait  principa- 
lement des  miUces  des  communes ,  la  plus  grande 
partie  de  sa  chevalerie  ayant  suivi  son  fils  en  Poi- 
tOQ.— -Il  est  difficile  de  déterminer  le  nombre  des 
soldats  qui  entouraient  le  roi  de  France.  Les  au- 
teurs contemporains  ne  donnent  à  ce  sujet  aucuns 
détails.  Parmi  les  historiens  plus  modernes ,  les  nns 
évaluent  l'armée  française  à  soixante  mille  hommes, 
et  l'armée  ennemie  à  cent  mille.  H.  de  Sismondi 
pense  qu'on  ne  peut  porter  chaque  armée  à  plus 
de  quinze  ou  vingt  mille  hommes,  et  qu'elles  se  com- 
posaient chacune  de  sept  à  huit  cents  chevaliers ,  de 
douze  à  quinze  cents  écoyers  à  cheval ,  de  deux  à 
trois  mille  cottereaux  on  routiers  à  pied,  et  de  dix  à 
douze  mille  hommes  de  la  milice  des  villes. 

L'armée  impériale ,  à  la  tète  de  laquelle  étaient , 
l'empereur  Othon  et  le  comte  de  Flandre ,  comptait 
principalement  dans  ses  rangs  des  habitants  des 
Pays-Bas,  des  chevaliers  flamands,  vassaux  de 
Ferrand,  et  de  archers  Bmnswickois,  sujets  immé- 
diats d'Othon  «. 

•  Dana  as  FU  de  PhiUppe-Aupute,  GoOlaorne-le-Breton  ne 
doone  paa  de  détaila  sur  la  compotitton  det  deux  arméea; 
Toid  œox  qu'on  trouve  daoi  sa  PhUippide: 

•  Déjà  le  méchant  Othon  ayait  dressé  ses  tentes  sar  les  bords 
derEscaot;  etMortagne,  ne  ponvnnt  contenir  tant  de  corps 
d'armée,  les  autres  corps  établirent  leur  camp  en  toute  hâte 
dans  dea  lieux  plna  éloignés,  couvrant  leurs  teotes  de  jonc  et 
de  paiUe.  Les  uns  se  défendaient  du  soleil  et  de  la  pluie  seu- 
lement aTfc  des  branches  d'arbres,  les  autres  s'emparaient  des 
cabanes  éparses  dans  les  champs... 

•  Les  frontières  de  notre  royaume  furent  plus  particulièrement 
frappées  de  terreur  par  le  bean^père  d'Othon,  Henri,  à  qui  le 
Brabant  fournissait  mille  escadrons  et  plus,  le  Brabant, dont 
le  peuple  est  cruel  dans  les  combats  et  accoutumé  au  manie- 
ment des  armes ,  autant  que  tout  autre  peuple  du  monde. 

•  D*nn  antre  côté,  le  duc  de  Lorraine  animait  A  la  guerre  ses 
Lorrains,  pleins  de  fourberie,  et  qui,  ayant  loojours  à  la 
bouciie  le  langage  d'bonunea  simples,  sont  loin  cependant 
de  ae  montrer  dans  leur  conduite  également  dépourrua  de  fi- 


>  Le  duc  de  Limboorg  conduit  un  corps  de  tronpes,  formé 
de  gcaa  des  Ardenncs;  son  flis  Galerand  a  refusé  de  se  décla- 
rer pour  le  parti  d'Otbon,  ne  TOulaot  point  perdre  l'amitié  du 
roi  dea  Fran^. 
.    •  Les  Saxons  furieux  marchent  avec  leur  duc,  et  prenoent 


La  campagne  terminée  par  la  défaite  complète 
des  ennemis  ne  dura  pas  plus  que  quatre  jours. 

les  armea  d'autant  plus  volontiers  qu'Othon  luî-môme  a  été 
autrefob  leur  compatriote,  et  était  nul  à  eux  par  le  même  sang, 
lorsqu'il  n'éUit  pas  encore  roi  et  u'aTatt  pas  é:é  élcTé  aux  fais- 
ceaux de  l'empire. 

•  Dortmuod  eoToie  le  comte  Conrsd,  aux  ordres  duquel 
obéissent  les  enfanU  du  pays  de  Westpballe  et  des  con- 
trées que  laRoerarroae  de  ses  eaux  poissonneuses;  et  toi 
aussi,  Gérard,  tu  te  réjouis  de  quitter  Randeradt,  ta  patrie, 

pour  aller  à  la  guerre  éprouTcr  les  rigueurs  des  armes  fran- 
çaises. 

•  Le  comte  Othon  Tint  de  Tecklenbourg...  Le  pays  dl!- 
trecht  en?oie  aussi  an  secours  de  l'empereur  ce  enate  que  les 
Teutons  ont  appelé  le  Velu.,. 

■  Philippe,  comte  de  Namnr ,  encore  à  la  fleur  de  son 
âge,et  parent  du  roi,  porte  cependant  les  armea  contre  lui, 
quoique  Pierre,  son  père,  depuis  longtemps  comte  d'Auxerre 
et  de  Nerers ,  tienne  poor  le  parti  du  roi... 

»  A  toi,  comte  de  Boulogne,  demeore  étroitement  uni 
Hugues,  qai  était  né  pour  commander  an  château  de  Boves; 
mais  il  aima  mieux  ae  faire  l'ennemi  du  rot  et  vivre  dans 
l'eiil ,  que  jouir  d'une  douce  paix  et  se  soumettre  à  Philippe... 

»  Le  frère  du  roi  des  Anglais ,  aux  ordres  duquel  le  pays 
de  Salisbury  se  soumet,  amène  aussi  à  l'armée  trois  fois  trente 
mille  hommes  de  la  nation  anglaise;  et  toi ,  comte  de  Boulo- 
gne, te  confiant  en  ces  forces  et  te  reposant  sous  leur  ombra, 
tu  oses  promettre  à  Othon  une  victoire  dont  il  est  indigne. 

»  Qui  pourrait  compter  la  force  du  bataillon  de  la  ville 
d'Ypres  et  énumérer  les  milliers  de  compagnies  que  vomit  la 
ville  de  Gand  en  ouvrant  ses  portes?  Qui  ponrait  dire  corn* 
bien  de  troupes  envoyèrent  la  Belge  et  lea  Blavotiaa  furieux , 
et  U  ville  de  Lille  et  les  terribles  Iseogiiosj  combien  de  mil- 
liers d'hommes  couvrirent  les  campagnes ,  armés  et  envoyée 
par  Bruges  et  par  Oudeoarde,  qui  s'était  associée  k  Courtrai, 
pareille  en  force  et  vouée  à  la  même  foi;  combien  d'eacadrona 
de  cavaliers  la  Flandre  souleva  dans  aei  villes  et  dsv  ses  cam- 
pagnes pour  les  armes  contre  le  roi ,  se  souvenant  en  son 
cœur  des  châlimeots  qu'elle  avait  reçus  l'année  précédente ,  et 
des  pertes  que  le  roi  Philippe  lui  avait  fait  éprouver... 

>  Ces  hommes  et  beaucoup  d'autres  encore,  la  Flandre  les 
fournit  au  comte  Ferrand  comme  jinxUiaires,  afin  qu'il  pa- 
rût pouvoir  k  lui  seul ,  et  en  toute  sécurité ,  se  mesurer  arec 
le  roi  et  les  siens,  car  ses  forces  surpassaient  de  plosieuri»  m:l- 
liers  d'hommes  les  forces  du  roi  1  mais,  se  confiant  en  Dieu 
et  en  la  justice  de  sa  cau:e,  la  bouillante  valeur  des  Français 
ne  i'arrëta  pss  à  compter  le  nombre  de  ses  ennemis. 

B  Parmi  les  Français,  l'un  des  premiers  é!ait  le  aeigneor  des 
Barres  qui,  par  sa  vaillance,  tenait  k  luiaeulla  place  d'un 
grand  nombre  d'autres,  et  avec  lui  étaient  encore  Gérard  Scro- 
pha  el  Pierre  de  Mauvoisin,9tti  tenait /«nne  comme  la  piètre, 
de  fait  aussi  bien  que  de  nom.  Je  ne  vous  oubiifrai  point,  lot, 
Gnydes  Roches,  ni  toi  non  plus.  Galon  de  Mooftigny.  loi, 
dont  le  courage  est  inébranlable  autant  qu'une  montagne ,  et 
qui  por:ais  en  ce  jour  la  bannière  royale.  —  Hoguea  de  Mareuil 
et  son  frère  Jean ,  Pierre,  seign*  nr  du  paya  de  Rnmigny ,  mar- 
chant avec  deux  cents  chevaliers  tout  au  plus ,  tels  que  les  pro- 
doit la  terre  de  Champagne,  animée  d'nn  même  esprit,  for- 
maient nue  seule  troupe. 

>  Les  hommes  illustres  qne  tu  as  amenés  avec  toi  de  Mont- 
morency, 6  Matihieu;  le  comte  Jean  de  Beaumont,  Etieonequi 
lire  de  S»nccrre  son  surnom  et  son  origine,  liomme  illustre» 
et  qui  se  tient  pour  le  second  après  le  roi  par  l'élévaiion  de  sa 
naissance;  Michel,  seigneur  des  Harmes,  et  Hugues  de  Malanne» 
se  groupent  en  un  seul  corps  k  la  aoile  dea  Champenoii. 
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-^  L'armée  f raBçaise  taira  ta  Flandre 
et»  leS7,  elle  litni  la  bataille deBMTioea  qnr  rompil 
complètement  la  ligue  formidable  à  la  tête  de  la- 
quelle ëlaietti  le  roi  d' Ajiffletirre^t  Tefliperev* 

lIncMCflAiporaiii*dtstr(i{jtië'fMPf  sets^fatem^eoiMiine 
historien  et  comme  poëre ,  nous  a  laissé  de  cette  ba- 
taille»  dont  il  fut  le  témoin  oculaire,  une  rebtion  { 
q/tte  nous  croyons  devoir  tasiueUenent  refiroduire . 
.GuilkHMie»le<AMon  «  cbapeWii  de  Philippe-A««> 
Ijftiece,  resta  ft  eOfë  dti  ro!  peihlaot  tome  la  bataille. 
Son  récit  présente  te  tableau  le  plus  aoimé  d'une 
n^lée  au  moyen-iige.  Il  UMnlre  oomhien  lasapério- 
viiédesames  dapaak  tfasmHgia  anfc  neMeasog  les 
roturiers.  Ceux-ci ,  avec  des  fuiques ,  des  flèekes  i  et 


»  Stthi  d9  Mm'flVf,  le  fftttx  ftdltefi  conduit  adtâUfSe  éHetë' 
tiers  qu'il  a  pa  en  mtenl^f  eoatre  les  Aflgiftit  qui  reHenaent 
ton  iolfe  flit  dsttiiftie  Aire  tttpttHlê.  n*e&t  seectnipagiié  par 
}'éféqiiede1leaiffait,Mn  MM,  fdtit  dett  litfii  deift  Mne 
repjale  :  atee  etn  MuHeneore  l'étéque^de  Ltfon  d  Gancber, 
liai  DBguèrevlKrieraU  du  confié ^leCMtflhHr,  étqdi  ettdéeoré 
loakilenaiit  de  ctliri  de  Safnt-Farf,  ebetalieraotii  oélébreqae 
totft  antre  dans  le  tnenieneat  de»  at<ttief . 

«  ties  a^ttf  dtir  PontMen  Mitent  à  la  anerre  leur  eomte  d*tttte 
natoaoce  llluaire  par  tei  if  eu  ;  ilUent  encore  à  me  raee  &mk 
sang  bMoeenp  pfnt  ifluafre  pér  n  fomme,  scrar  de  Ifangnsie 
ref  VMWppe  qnt  amlt  «lé  épouse  de  Rîebérd ,  et  qtte  Richard 
reaAt  antroMI  ft  son  ffère  PMHppe,  «ans  fe'etre  mit  A  eHe, 
lonqu'U  fonlot  épooaer  la  flile  do  roi  do  Navarre... 

nUioms,  mille  hérIHer  de  Saiat-Tëlery,  seigneur  de 
Gamaeliei,  tenant  encore  plnstenrs  bonrgs  et  un  grand  nom- 
bre de  châteaux,  illustre  par  sa  puissance  et  pins  illnstrc  par 
aa  nait^ance,  conduit  ft  la  guerre  cinquante  chevaliers  et  deOK 
nriSe servants  d'armes,  hommes  flndaci eux,  remplis  décou- 
rage et  de  force  de  corps. 

•  Jean,  vigoureux  eamme  un  cttéhe ,  et  son  Mtt  Thomas, 
sont  dans  la  compagnie  du  roi  et  demeurent  constamment  ft 
ses  côtët;  avec  eux  août  encore  Etienne,  seigneur  d^  Long- 
champ,  et  les  sohHmtedht  chevaliers  qn^  envoyée  Ih  terre 
de  Ifeustrie,  la  Ken<iHe  Odèle  san»  dt>ttte  et  même  irèi^lldèle 
au  roi,  si  elle  savait  mieux  rtprlmer  les  écarts  de  aa  longue 
dé(dialnée  contre  lui. 

•  Au  ariHen  d'on  grand  himutfe.  Codes  de  Bourgogne  con- 
duit à  rarméelesvailtonts  guerriers  que  mit  produire  la  Bour- 
gogne, ricfaement  dotée  par  la  nature.  La  crainte  et  le  respect 
qu'inspirent  sa  valeur  et  sa  renomma  ae  répendent  au  loin 
daaa  une  ittmedi«  étendue  de  p«y»,  car,  senî  et  quoique  ab- 
•eot»  il  Heat  sous  set  lois,  et  effraie  par  son  nom  seul  les 
peuplea  au  milieu  desquels  serpente  la  rivière  da  Donba, 
aituée«a*délhde  la  SMrôno;  le  pays  qui  s*é(end  au-delà  du 
Ahôaejosqu'ft  Tienne;  les  Habitants  de  Pootariler,  enrichis 
par  une  grande-  quantité  de  saphis ,  et  placés  près  des  gorges 
de  la  moBtngno^lBn  laquelle  le  Doubs  prend  sa  source  ;  ceni 
de  SaliBs;  étaWii  daaa  nue  étroite  vallée,  auxqueh  ttne  eau 
tirée  (chose  mervéllleose  t  )  de  deax  puits,  et  épurée  par  un  fhi 
ardtnt»  HMMUlt  uneeHIont  se  servent  les  habtttmts  de  la  ?allée 
de  Besançon  pour  assaisoaner  leurs  mets;  les  cHoyens  de  Lin- 
gresctdei  Vosges,  qui  touchent  aux  fh^ntièrcsderAflemagoe; 
tout  le  territoire  iqui  s'étend  dejpvfa  le  pays  de  FfaHce  jusqu'au 
poysdes  Alpes, et  enfla  lottte  cette  contrée  couverte  d'aspé- 
rités et  âe  Ho«lago(>5>  qut  produit  cependant  des  grains, 
des  daoréas  et  du  fin  en  ahendaace ,  et  couvre  les  bords  du 
lac  LéMa  dt»  f^^hê  iffllèi  et  de  nomi  reux  viflagies...  « 


c|iMiqaea  coBtdn  mal  tfeaipéa».eonilMltaîaDtàped 
les  dievaliers  refétuad'tfttiavaa  înpëBrfirdUea,  a^ 
méa  de  kaca»  et  A*épéaa^.  et  moMéa  aiir  da  vifas* 
ren  eooraiera*  Lear  ootnnife  n'éiaîtHl  pas  sapé- 
rieur  à  la  brafODre  de  eanx  qu»  ne  lea  «easîdéraieat 
janaia  qii'aTee  niëpris,  ei  eonuoedBa  aaaibeaMtt 
¥0«ës  d'amnceà  la  défaite  et  à  kmert? 

Passons  au  réoil  de  Ift  grande  bamille  q/àl  a  fiûiih 
vert  de  gloire  le  nom  de  Philippe-Auguste. 


Rencontre  des  dftaft  aaaXai  nrè^ALpant  de  BouTines.  -  Ha- 
rangue de  Philippe-Auguste. 

•  Lé  27  juillet»  le  roi  PhHippe-Auguste  qw'tta 
Tournay  et  se  dirigea  vers  un  château  appelé  Lille, 
où  il  se  proposait  de  s*arréter  la  nuit  suivante  avec 
son  armée.  Dans  la  matinée  du  même  jour ,  Tem- 
pereur  Othon  et  ses  Allemands  s'éloignèrent  de 
Hortain. 

»  Le  rot  ignorait  qu'ils  vinssent  ainsi  se  placer 
derrière  luii,  lorsque  le  vicomte  de  Melun  s'écarta 
avec  quelques  cavaliers  armés  à  la  légère ,  afin  de 
reconnaître  de  quel  cdté  venait  rennemi.  Il  fut  suWi 
d*un  homme  brave /prévoyant  et  de  bon  conseil, 
de  Garki ,  évéque  élu  de  Senlis ,  qu'on  nommait 
frère  Garin ,  car  il  était  frère  profés  de  Tordre  mili- 
taire et  hospitalier  de  Saint- Jean  de  Jérusalem ,  et, 
quoique  évéque  ^portait  encore  son  habit  de  reli- 
gieux. A  trois  milles  de  l'armée  française,  ils 
s'arrêtèrent  dans  un  lieu  élevé  »  d'où  ils  purent  voir 
clairement  les  bataillons  ennemis  s'avançant  prêts  à 
combattre.  Le  vicomte  resta  quelque  temps  en 
observation  en  cet  endroîl;  mais  Tévêque  coarat 
promptement  vers  le  roi,  et  lui  rapporta  ce  qu'il 
avait  vu  y  les  chevaliers  à  cheval  et  les  hommes 
d'armes  à  pied ,  uMiraliant  en  awant  ^  ce  qui  aaoon- 
fait  évidemment  qu'il  y  anrak  oorabai*  Le  roi  or- 
donna à  ses  batatilons  de  s'arrMer  ;  ei ,  ayaac  con- 
voqué les  grands ,  les  eonsnlta  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
laire.  Ils  ne  lui  conseillèrent  pas  beaucoup  de  com- 
baure^  mak  plutôt  de  ^'avancer  tei^oucs.... 

»  Noua  noua  alvantâmea  vers  um  p<)nt  Appelé 
Bonvines,  phicé  entre  on  endroit  appelé  Sanghia  et 
la  ville  de  Gisoing.  Déjà  la  plus  grande  partie  de 
Tarmée  av^t  passé  le  pont;  le  roi  avait  quitté  ses 
amea,  nuia  Û  n'avait  paa  encore  traverséla  rivièif , 
ahisi  que  le  pensaient  les  ennemis ,  dont  rinieniiso 
était,  s'il  Feût  traversée» d'attaquer  et  de  massacrer 
sans  pitié  tous  ceux  qu'ils  auraient  trouvés  en  deçà 
du  pont.  Pendant  que  le  roi ,  un  peu  Eatiguédu 
poids  de  ses  armes  et  de  la  longnetorduebeniHi 
se  reposait  à  Tombre  d'un  frêne ,  près  d'une  éjlbe 
fondée  en  l'honneur  de  saint  Pierre ,  des  messagers 
envoyés  par  ceux  qui  étaient  à  l'arrière-garde  accoti- 
rurent  vers  lui ,  et  lui  annoncèrent  que  les  ennemis 
arrivaient ,  et  que  déjà  le  combat  était  eng4«é  aox 
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darnicn  rangs;  que  le  lûoomte  de  Helun,  les 
archers,  les  cavalien  elles  hommes  de  pied  armësà 
h  légère  ne  sentenaioit  l'attaque  qu'avec  la  plus 
garnie  difiicihë  et  degraBds  dangers. 

jA'CeiieMHveUe»  le  rei«iUi*adaiisrëglise»et, 
sdraisaBiaDSeigDeyr  uneeDiirteprièpe^  Usortîtpovr 
revêtir  de  neuveau  ses  anues,  et  te  visageasimé  d'une 
jeîeaossiiAveqaesâonreAt  appeUàuneneee,  il  sauta 
sur  son  cheval.  Le  cri  Aux  armes  !  homma  de  guerre^ 
aux  armuJ  relanlit  dans  les  ehan^p«,  et  leslrom- 
pcttes  résoonent;  les  cobortes  qui  avaient  déjà  passé 
le  pontTevieniiiBt  en  arrière.  On  rappeUe  l'étendard 
de  Sainfr-Dttis  (roriflamme)  qui  devait  dans  les 
oomtkstsBMf cher  k  la  tâte  de  tons;  mais  on  ne  Tat- 
tend  pas*  LsMÎ,  d'une  course  rapide,  se  portée 
ramàrs^nnde ,  et  se  plaoe  sur  le  front  le  plus  rap* 
pnNshé  den  ennemis  »  dont  rien  ne  le  sépare  alors. 
•  Vojeant  le  roi,  contre  lenr  eapéranee ,  revenu  sur 
fiss  pas,  les  ennemis,  frnppiés,  îe  omis,  de  stupeur 
et  d'éponvanle,  ee  détournerait  vers  la  droite  du 
chemin  par  lequel  ils  venaient ,  et ,  s'étendant  vers 
foocident,  s'emparèrent  de  la  partie  la  plus  âevée 
de  la  plaine.  Hs  avaient  le  dos  tourné  du  côté  du 
oord ,  et  devant  les  yeux  le  soleil ,  plus  ardent  ce 
joarJàqu'i  rordinaiiie. 

1  Le  roi  déploya  ses  troupes  du  cAté  contraire, 
faisant  faee  au  nord  et  ayant  le  soleil  à  dos.  L'armée 
française ,  séparée  de  l*armée  ennemie  par  un  espace 
peu  considérable  et  occupant  à  peu  près  le  même 
ftont  (40,000  pas),  s'étendait  sur  une  seule  ligne 
dans  la  plaine.  An  milieu  et  an  premier  rang  était 
k  roi  Philippe ,  am  cAtés  duquel  se  tenaient  Guil- 
Ittme  des  Barres,  la  fleur  des  chevaliers;  Barihé* 
lemy  de  Roye,  fanmae  sage  et  d'un  Age  avancé; 
Ganiitr  le  jeone,  homme  prudent  et  valeureux,  et 
boi  eonsefflcr  ;  Pierre  de  Mau  voisin ,  Gérard  Scro- 
pha,  ÉlieunedelAiBohamp,  Guillaume  de  Morte- 
mar,  Jean  de  Rouvrai,  GuUlaume  de  Garlande, 
Henri ,  oorate  de  Bar,  jenne  d'ige ,  vieux  d'esprit , 
dirtingvépnr  em  courage  et  sa  beauté,  qui  avait 
toeeédé  en  In  dignité  et  en  la  diargede  comtei  son 
père,  eewin  -  germain  du  roi  mort  récemment, 
et  enfin  un  grand  nombre  d'autres ,  tous  hommes 
MMirquaUes  par  leur  courage ,  depuis  long-temps 
oercés  à  la  gn^re ,  et  qui  avaient  été  spécialement 
désignés  pmir  fermer  la  garde  du  moi  dans  ce  combat. 
Da  eètéopposé  se  tenait  Othon ,  au  milieu  des  rangs 
q^^isde  son  armée  qui  avait  pour  bannière  et  attaché 
i  ane  très-longue  perche  dressée  sur  un  char,  un 
^le  doré  planant  au-dessus  d'un  dragon. 

»  Le  roi  PMKppe,  avant  de  donner  le  signai  du 
combat,  adressa  à  ses  chevaliers  cette  courte  et 
ample  harangue:  c  Tont  notre  espoir,  tonte  notre 

>  confiance  sont  pinoés  en  Dieu.  Le  roi  Othon  et  son 

>  année,  qni  sont  ta  ennamie  et  les  destructeurs 


des  biens  delà  sainte  ^lise ,  ont  été  excommuniés 
par  le  pape.  L'argent  de  leur  solde  est  te  produit 
de  la  spoliation  despjiuvres,  du  pillage  des  ijglise^ 
et  des  cteros»  Mais  «eus ,  noueeommes  cbréuens; 
nous  jouissons  de  la  oommHnion  et  de  la  paix 
de  la  sainte  église  ;  et  quoique  pécheurs ,  nous 
défendons  ses  libertés.  Nous  devons  donocoaoïp* 
ter  sur  la  protection  de  Dieu,  qui«  malgcé  nos 
péchés ,  nous  acoordera  te  victoire  eur  ses  enne* 
mis  et  les  nàtres.  i  A.  ces  mote,  les  chevaliers 
demandèrent  au  roi  sa  bénédiction ,  et  Philippe, 
ayant  étevé  te  lasin  j  invoqua  pour  eux  te  miséri» 
coràe  du  Seigneur.  Aussitôt  les  t^ompetles  son* 
nèrent,  et  tous  rea^>lis  d'ardeur  s'éteocèreiuavec 
impétuosité  sur  les^nœnûs. 

i  Kn  ce  moment  se  tenaient  en  arrière  du  roi  % 
non  loin  de  lui ,  te  cbapetein  qui  a  écrit  ces  choses 
et  un  derc.  Ayant  entendu  le  mu  de  te  trompette, 
ite  entonnèrent  te  psaume:  Béni  soit  U  Seigneur^  qui 
M  ma  force,  qui  tAsti'ait  tncs  maiM  aucùmbiU^  etite 
le  chantèrent  comme  ils  purent  jusqu'à  te  fin,  car 
les  larmes  s'échappaient  de  teurs  yeux  et  les  san* 
glotsse  mâaîent  à  teurs  chanta*.  •* 


Comniummimiito  combat  •-  Déftiita  dit 

inMsmMétWluàse* 


Ftamid8*-*«>  Mis 


»  Le  premier  choc  ne  fut  pas  du^eAté  où  se  trott*^ 
vait  le  roi;  car ,  avant  qu  il  en  vint  aux  mains  ^  on 
oembattait  à  l'aile  droite ,  sans  qu  il  Ie>ùt,  contre 
Ferrand  et  les  siens»*...  L'évéque  Garin  était  dans 
œt  endroit,  non  pour  combattre^  mais  pour  exfaor* 
1er  tes  hommes  d*armes  et  les  animer  pour  Tbon*^ 
neur  de  Dieu ,  du  royaume  et  du  reî ,  et  pour  leur 
propre  salut;  il  voulait  exciter  sur  (ont  te  très-no* 
ble  Eudes,  duc  de  Bourfegne;  Gaueher,  comte 
de  Saint-P)attl,  que  quelques-uns  soupçonnaient 
d'avoir  quelquefois  favorisé  tes  ennemis,  à  Faicon 
de  quoi  il  dit  lui-même  à  l'ëvéque  que  ee  jeur-4à  iè 
serait  un  bon  traître  ;  Mathieu  de  Montmorency  y 
chevalier  plein  de  valeur;  Jean,  oomte  de  Beau*' 
mont  y  beaucoup  d'antres  braves  chevaUers,  et  en 
outre  cent  quatre-vingts  chevaliers  de  te  Champa- 
gne. Tous  ces  combattants  avaient  été  rangés  dans 
uuâeulbataiUon  par  l'évéqne,  qui  aut  aux  derniers 
rangs  quelques-uns  qui  étaient  à  te  téte^  et  %u'ii 
savait  dîe  peu  de  courage  et  d*eideur.  Il  plaça  sut 
un  seul  et  premter  rang  eeux  de  te  bravoure  et  de 
l'ardeur  desqueb  il  était  sûr,  et  teur  dit  :  t  Le 
»  champ  est  vaste  ;  étendea-voua  en  ligne  droite  à 
à  travers  te  plaine»  de  penr  que  tes  ennemis  .ne 
t  vous  enveloppent.  Il  ne  but  pas  qu'un  chevalief 
»se  fisse  un  boudier  d'unauue  chevalier,  mate 
»  tenez-vous  de  manière  que  vous  puiasiex  tous 
»  combattre  comme  d'un  seul  front,  s 
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»  L'évéque ,  d*après  le  conseil  du  comte  de  Saint- 
Paol,  lança  en  avant  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes i  cheval  pour  commencer  le  combat,  afin 
qu'ensuite  les  nobles  chevaliers  trouvassent  les  en- 
nemis un  peu  troublés  et  en  désordre.  —  Les  Fla- 
mands, qui  étaient  les  plus  ardents  au  combat, 
s'indignèrent  d'être  attaqués  d'abord  par  des  hom- 
mes d'armes  et  non  par  des  chevaliers.  Sans  bou- 
ger de  leur  place,  ils  les  reçurent  vigoureusement, 
tuèrent  les  chevaux  de  presque  tous,  les  accablèrent 
d'un  grand  nombre  de  blessures ,  mais  n'en  blessè- 
rent que  deux  à  mort;  car  c'étaient  de  très -braves 
honunes  d'armes  de  la  vallée  de  Soissons,  et  ils 
combattaient  aussi  bien  à  pied  qu'à  cheval. 

>  Parmi  les  Flamands,  Gautier  de  GhisteHe  et 
Buddan,  d'un  merveilleux  courage,  rappelaient 
aux  chevaliers  les  hauts  faits  de  leurs  compagnons, 
et  se  montraient  aussi  peu  troublés  que  s'il  se  f  At 
agi  de  quelque  jeu  guerrier.  Après  avoir  renrersé 
quelques-uns  de  ces  hommes  d'armes ,  ils  les  laisse- 
ront de  côté,  et  s'avancèrent  en  plaine ,  ne  roulant , 
conune  dans  un  tournoi,  combattre  qu'avec  des 
chevaliers.  Plusieurs  chevaliers  de  Champagne  en 
vinrent  aux  mains  avec  eux.  Les  lances  brisées ,  ils 
tirèrent  les  épées  et  redoublèrent  les  coups  ;  mais 
Pierre  de  Rémi  étant  survenu  avec  quelques  autres 
chevaliers  champenois,  Gautier  et  Buridan  furent 
faits  prisonniers. 

»  Ces  deux  braves  Flamands  avaient  avec  eux  un 
chevalier,  nommé  Euslache  de  Maquilin,  qui ,  rem- 
pli d'une  orgueilleuse  présomption ,  allait  criant  : 
ilforl  aux  Français!  tnort  aux  FrançaU!  Les  Fran- 
çais  l'entourèrent,  et  un  d'eux  l'ayant  saisi  pressa 
sa  tète  entre  son  coude  et  sa  poitrine^  et  lui  arracha 
son  casque;  un  autre,  lui  fourrant  alors  une  épée 
entre  le  menton  et  la  cuirasse,  le  tua.  Sa  mort  et  la 
prise  de  Gautier  et  Buridan ,  accrurent  l'audace  des 
nôtres;  et,  comme  certains  de  la  victoire,  rejetant 
toute  crainte,  ils  firent  usage  de  toutes   leurs 

forces. 

f  Gaucher,  comte  de  Saint^Paul,  avec  une  légèreté 
égale  à  celle  d'un  aigle  qui  fond  sur  des  colombes , 
suivit  les  hommes  d'armes  envoyés  par  l'évéque.  A 
la  tète  de  ses  chevaliers,  il  pénétra  an  milieu  des 
ennemis  et  traversa  leurs  rangs ,  donnant  et  rece- 
vant un  grand  nombre  de  coups ,  tuant  et  abattant 
indifféremment  hommes  et  chevaux,  mais  ne  pre- 
nant personne;  il  revint  ainsi  à  travers  une  autre 
troupe  d'ennemis,  et  en  enveloppa  un  très-grand 
nombre  comme  dans  un  filet. 

»  LeoomtedeSaint-Paul  fut  suivi  avec  une  grande 
impétuosité  par  le  comte  de  fieaumont,  par  Ma- 
thieu de  Mimtmorency  avec  les  siens,  par  le  duc 
de  Bourgogne,  entouré  d'un  grand  nombre  de 
braves  chevaliers,  et  par  la  troupe  de  Champagne. 


Alors  s'engagea  des  deux  côtés  un  combat  admira* 
ble.  Le  duc  de  Bourgogne,  très-corpulent  et  d'une 
complexion  flegmatique ,  eut  son  cheval  tué  par  les 
ennemis  et  fut  jeté  à  terre.  On  se  pressa  amour  de 
lui,  et  les  bataillons  des  Bourguignons  l'entourè- 
rent. On  lui  amena  un  autre  cheval.  Le  duc,  relevé 
par  les  mains  des  siens ,  fut  remis  en  selle ,  et  vou- 
lant venger  sa  chute,  se  précipita  avec  fureur  sur 
les  ennemis. 

»  De  son  côté ,  le  vicomte  de  Melun  faisait  des  pro- 
diges de  valeur,  ayant  dans  son  bataillon  de  très- 
braves  chevaliers.  Comme  le  comte  de  Saint-Paul,  il 
attaqua  les  ennemis ,  les  enfonça  et  revint  à  Utivers 
leurs  rangs....  Michel  de  Harmes ,  ayant  en  son 
bouclier ,  sa  cuirasse  et  sa  cuisse  transpercés  par 
la  lance  d'un  Flamand ,  demeura  cloué  à  la  selle  et 
tomba  avec  son  cheval....  Hugues  de  Malanne  fut 
renversé  à  terre,  ainsi  que  beaucoup  d'auu^, 
dont  les  chevaux  furent  tués,  et  qui,  se  relevant 
avec  force ,  combattirent  aussi  vigoureusement  i 
pied  qu'à  cheval. 

Le  comte  de  Saint-Paul,  fatigué  des  coups  qu*il 
avait  reçus  comme  de  ceux  qu'il  avait  portés,  s'é- 
tait éloigné  un  peu  de  la  mêlée  et  prenait  un  1^ 
repos,  lorsque,  tournant  ses  regards  vers  les  enne- 
mis, il  vit  un  de  ses  chevaliers  entouré  de  toutes 
parts  et  près  de  succomber  sous  l'effort  des  assail- 
lants ;  alors ,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  repris 
haleme,  le  brave  comte,  afin  de  traverser  avec 
moins  de  danger  le  bataillon  serré  des  Flamands, 
se  courba  sur  le  cou  de  son  cheval ,  qu'il  embrassa 
des  deux  bras,  et,  pressant  le  noble  animal  des  épe- 
rons, il  parvint  à  travers  les  rangs  ennemis  jusqu'à 
son  chevalier.  Là ,  se  redressant ,  il  tira  son  épée, 
dispersa  merveilleusement  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  et  ainsi ,  par  une  audace  admirable,  i  son 
grand  péril ,  délivra  son  chevalier  de  la  mort  ou  de 
la  captivité. 

>  La  victoire  était  encore  indécise  ;  ce  combat 
animé  durait  déjà  depuis  trois  heures ,  lorsque  tout 
le  poids  de  la  bataille  tourna  enfin  contre  Ferrand 
et  les  siens.  Accablé  de  blessures  et  renversé  à 
terre, le  comte  de  Flandre  fut  emmené  prisonnier 
avec  un  grand  nombre  de  ses  chevaliers.  Presque 
expirant  de  fatigue ,  il  se  rendit  à  Hugues  de  H^ 
reuil  et  à  Jean ,  son  frère.  Tous  les  Flamands  qui 
combattaient  dans  celte  partie  de  la  plaine  forent 
tués  ou  pris ,  ou  n'échappèrent  aux  Français  que 
par  une  fuite  honteuse. 


Arrivée  dei  miliqes  dea  ODaunoBei.  —  SitaiUoo  périlleose  de 
PbiUppe-Àogoste.  ~  Faite  de  rempereor  OUmd. 

<  Pendant  ce  temps  les  milices  des  communes,  qui 
s'étaient  avancées  bien  au-delà  du  pont  de  Bouvines, 
revinrent  avec  l'oriflamme.  Elles  accoururent  le 
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plos  pronuptemeQt  possible  vers  rarmée  du  roi ,  où 
eHes  voyaient  la  bannière  royale  qui  se  dislinguait 
p^  les  fleurs  de  lys ,  et  que  portait  ce  jourrlà  Galon 
de  MoBiigny ,  chevalier  très-pauvre,  mais  très^valen- 
reux. 

>  Les  milices  des  communes  étant  donc  arri- 
vées ,  principidement  celles  de  Corbeil ,  d'Amiens , 
de  BeauvaiSy  de  Compiègne  et  d'Arras ,  passèrent 
entre  les  bataillons  des  chevaliers»  et  se  placèrent 
devant  le  roi  lni*méme.  Mais  les  guerriers  de  Tar- 
mée  d'Othon ,  qui  étaient  des  hommes  d*un  courage 
et  d'une  audace  extrêmes ,  les  repoussèrent  inconti- 
nent, et,  les  ayant  un  peu  dispersées,  parvinrent 
presque  jusqu'au  roi.  A  cette  vue,  les  chevaliers 
français  marchèrent  en  avant,  et,  laissant  le  roi 
derrière ,  s'opposèrent  à  OthoQ  et  aux  siens ,  qui , 
dans  leur  fureur,  ne  cherchaient  que  Philippe  seul. 

>  Pendant  que  les  chevaliers  arrêtaient  par  leur 
admirable  courage  la  cavalerie  allemande,  des 
fantassins  teutons  entourèrent  le  roi ,  et  le  jetè- 
rent avec  des  crochets  et  des  lances  à  bas  de  son 
cheval.  Si  Philippe  n'eût  été  protégé  par  b  main  de 
Dieu  et  par  une  armure  incomparable,  il  eût  été 
tué  certainement.  Les  chevaliers  peu  nombreux  qui 
étaient  restés  avec  lui  (  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Gakm  de  Montigny ,  qui ,  abaissant  souvent 
sa  bannière,  demandait  du  secours;  et  Pierre  Tris- 
tan •  qui,  descendant  de  cheval ,  se  jeta  au-devant 
des  coups  qui  menaçaient  la  personne  royale  )  ren- 
fersèrent,  dispersèrent  et  tuèrent  les  fantassins 
teutons.  Le  roi,  se  relevant  plus  vite  qu'on  ne  l'es- 
pérait, reflMmta  aussitôt  à  cheval. 

>  On  combattit  des  deux  côtés  avec  un  courage 
admirable;  un  grand  nombre  d'hommes  de  guerre 
furent  renversés.  Devant  les  yeux  mêmes  du  roi,  fut 
tué  Etienne  de  Longchamps ,  chevalier  valeureux 
et  d*une  fidélité  intacte,  qui  reçut  un  coup  de  cou- 
teau dans  la  tête  par  la  visière  de  son  casque;  car 
les  ennemis  se  servaient  d'une  arme  encore  inotm- 
mie  pour  nous  :  ib  avaient  de  longs  couteaux 
iiiineea  à  triple  trandiant,  coupant  également 
de  chaque  tranchant  depuis  la  pointe  jusqu'à  la 
peignée ,  et  ils  s'en  servaioit  en  guise  d'épée.  Mais, 
vr9c  Faide  de  Dieu  y  les  épées  des  Français  et  leur 
iafSttjgable  courage  l'emportèrent  sur  les  couteaux 
des  Allemands. 

»  Les  Français  repoussèrent  l'armée  d'Othon ,  et 
parvinrent  jusqu'à  l'empereur.  Pierre  Mauvoisîn, 
iiievalier  plus  puissant  par  les  armes  <iue  par  la  sa- 
gesse,  saisit  par  la  bride  le  cheval  d'Othon;  mais 
comme  il  ne  pouvait  le  tirer  de  la  foule  dans  laquelle 
il  élaît  pressé,  Gérard  Scropha  avec  son  couteau 
frappa  Olhon  à  la  poitrine,  et,  n'ayant  pu  le  blesser 
à  cause  de  l'armure  impénétrable  qui  couvre  les 
chevaliers  de  noire  temps ,  il  redoubla,  mais  le  se- 
Hiiu  de  France,  —  t.  m. 


coud  coup  porta  &ur  la  tête  du  cheval  de  l'empe- 
reur, et  par  l'œil  pénétra  jusqu'à  la  cervelle.  —  Le 
cheval,  blessé  à  mort,  se  cabra,  tourna  sur  lui- 
même  et  prit  sa  course  vers  le  côté  d'où  il  était 
venu. 

>  Ainsi ,  l'empereur  montra  le  dos  à  nos  che- 
valiers, et  s'éloigna  de  la  |daiae,  abandonnant  au 
pillage  son  aigle  impériale  et  le  char  qui  la  portait. 
Le  roi  dit  aussitôt  aux  siens  :  <  Vous  ne  verrez  phis 
>  sa  face  d'aujourd'hui.  >  -*  Cependant  Othon  était 
peu  éloigné  lorsque  son  cheval  tomba  mort;  on  lui 
en  amena  un  autre  sur  lequel  il  continua  à  fuir.  En 
effet ,  il  ne  pouvait  plus  soutenir  davantage  la  va« 
leur  de  nos  chevaliers ,  car  deux  fois,  le  chevalier 
des  Barres  l'avait  saisi  par  le  cou  ;  mais  Othon  lui 
avait  échappé,  grice  à  la  vitesse  de  son  cheval  et  au 
grand  nombre  de  ses  chevaliers  qui ,  pendant  que 
leur  empereur  fuyait,  combattaient  merveilleuse- 
ment pour  le  sauver. 

t  Ces  braves  Allemands  renversèrent  même  à 
terre  le  chevalier  des  Barres ,  qui  s'était  trop  avancé. 
Gautier  le-Jeune,  Guillaume  de  Garlande,  Barthé- 
lémy de  Roye ,  et  d'autres  dont  les  lances  brisées 
et  les  épées  tontes  sanglantes  attestaient  la  bra- 
voure, ne  jugeant  pas  prudent  de  laisser  le  roi  loin 

d'eux,  s'arrêtèrent Le  chevalier  des  Barres, 

démonté  et  entouré  d'ennemis,  se  défendit,  selon  sa 
coutume,  avec  une  admirable  valeur.  Cependant, 
comme  un  seul  homme  ne  peut  résister  à  une  mul- 
titude ,  il  eût  été  pris  et  tué ,  si  Thomas  de  Saint- 
Valéry,  homme  brave  et  fort  à  la  guerre,  ne  fût 
venu  le  dégager  avec  sa  troupe.... 

»  Le  combat  se  ranima.  Brrnard  de  Hostemale , 
très  brave  chevalier,  le  comte  Othon  de  Teck- 
lenbourg,  le  comte  Conrad  de  Dortmund  et  Gérard 
de  Randeradt,  avec  d'autres  chevaliers  très-valeu- 
reux que  l'empereur  avait  spécialement  choisis,  à 
cause  de  leur  éminente  bravoure,  pour  éifé  à  ses 
côtés  pendant  le  combat,  combattaient  pendant  que 
l'empereur  fuyait,  et  renversaient  et  blessaient  les 
nôtres.  Cependant  les  nôtres  l'emportèrent;  les 
deux  comtes ,  ainsi  que  Bernard  et  Gérard ,  furent 
pris;  le  char  qui  portait  la  bannière  impériale  fut 
mis  en  pièces,  le  dragon  brisé,  et  l'aigle,  les  ailes 
arrachées  et  rompues,  fut  porté  au  roi. 

Bratoore  da  comte  de  Boutogne.  —  Difpenk»  dei  Allenisndt. 
-~  Victoire  complèto  dci  Françaif . 

•  Un  des  rebelles,  le  comte  de  Boulogne ,  Renaud , 
combattait  depuis  le  commencement  de  la  bataille , 
et  personne  n'avait  pu  le  vaincre  ;  il  avait  employé 
un  artifice  admirable  :  il  s'était  fait  comme  un  rem- 
part d'hommes  d'armes  très-serrés  sur  deux  raogs 
en  forme  de  tour»  à  l'instar  d'un  château  assiégé,  où 
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it  y  atatt  uoe  entrée  comme  une  porte ,  par  laquelle 
ilentrait  toutes  les  fois  qu'il  voulait  reprendre  ha« 
leine»  ou  quand  ilëtait.pressé  par  les  ennemis,  et 
il  eut  souvent  recours  k  ce  moyen.»...  Dans  une  de 
ses  sorties,  au  commencement  du  combat,  il  par* 
wnt  jnaqu'au  roi ,  mais,  respectant  son  seigneur, 
il:  s'éloigUL  et  alla  combattre  Robert ,  comte  de 


>  Quoique  le  comte  de  Boulogne  se  battitainsi 
avic  brwoure,  il  avait,  connaissant  Timpétuosilé  et 
kl  valeur  des.  Français^  conseillé  à  Othon  de  na  pas 
cnmbatu«$  l'empereur  et  les  siens  le  regardaient 
ceaime  traluro,  et  délibérèrent  s'ils  le  mettraient 
dans  les  fera.  On  rafiporte  qu*au  moment  où  le 
combat  s'engageait ,  le  comte  dit  à  Hugues  de  Boves  : 
CI  Vflîlà  ce  combat  que  tu  conseillais  et  dont  je  dis- 
jr  suadasi.  Tji  fuiras  comme  un  lÀche  !  tandis  que 
>^  Boit,  j^cambattcaî  au  péril  de  ma  tète,  et  je  se-^ 
9  rai  prison  tué.... • 

V  La  fuile)d!Othon  fut  d'un  fatal  exemple  pour 
sum  année;  le  dnc  Louvain,  le  duc  de  Lianbourg, 
nigiies*  de  Boves  et  d'antres  par  centaines,  par  dn- 
qwHitaines  el  par  troupes  de  différents  noodires, 
s'-abandonnèrent  à  une  honteuse  déroute.  •—  Cepen* 
dant  h  comte-de  Boulogne  combattait  eaçare  ;  il  ne 
pouvait  s'arracher  du  champ  de  bataille,  quoiqu'il 
ne  f  Ai  aidé  que  par  six  chevaliers.  Un  homme  d'ar- 
mes français  d'une  bravoure  extraordîaaire,  Pierre 
deTourvelte,  qui,  ayant  eu  son  cheval  tué,  combat- 
tait à  pied ,  s'approcha  de  ce  petit  groupe  de  com- 
biHaats,  et  enfonça  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans 
le  ventre  du  cheval  du  comte  ;  le  cheval  s'abattitBt 
le  comte  resta  pendant  quelques  temps  étendu<à 
terre  et  la  cuisse  droite  sous  le  cou  du  cheval  expi- 
rant. Un  combat  s'engagea  autour  de  lui;  plusieurs 
chevalier»  se  disputaient  l'honneur  de  le  faire  prî- 
ssnniep. 

»  Arriva  Jean  de  Nivelle,  avec  ses  chevaliera; 
c'était  un  homme  haut  de  taille,  très-beau  de  fi«- 
gure,  mais  en  qui  le  courage  et  le  cœur  ne  répon* 
daient  nullement  à  la  beauté  du  corps  ;  car  dans 
celte  bataille  il  n'avait  encore,  de  tout  le  jour,  com- 
battu avec  personne.  Cependant  il  se  dispnuût  avec 
les  antres  qui  retenaient  le*  comte  prisonnier,  vou^ 
lant  par  cette  proie  s'atiirei»  quelque  louage;  et  il 
l'eût  emporté,  si  l'évéque  (de  Senlis)  ne  fût  arrivé. 
Le  eoailerayattt  rsasanu.  sarssdit'à  lui ,  et  le  pria< 
seulement  de  lui  sauver  hrvie;—0n> certain  garçon, 
fort  de  corps  et  d'un  grand  courage,  nommé  Go- 
mot,  étant  dans  cet  endroit,  avait  été  son  épée, 
et,  enlevant  an  comte  soncasque,  lufavailfiiii'UBe 
très-forte  blessure  à  la  tête;  et  pendant  qur les 
chevaliers  se  disputaient,  comme  on  l'a  dit;  il'vouk 
lut  lui  phmger  son  couteau  dan^  les  parties  inA^ 
rieures;  mais  comme  ses  boues  éndent  cousueiFiihi' 


cotte  desacuiauMe ,  ce  tanmx  nepnt  tranmd'eD» 
droit  pour  le  blessée 

>  Presque  tous  Jesdievaliersd'QthonétakDt  tués 
ou  prisonoiem,  ou  en  fuite;  bums  an  milieu  <k  la 
plaine  restaient  de  très-valeureux  hommes  d'annes 
à  pied,  brabangona  et  autres,  au  nombre  de  sept 
cents.  Le  roi  Philippe  voyant  qu'ils^tenaient  encore- 
envoya.coDtraeuft  Tbomasde  Sainv  Valéry,  hoane 
noble,  recommandable  par  sa  vertu.et.  tant  soit-pea 
lettré.  Étant  bien  monté,  quoiqued^  un  pearfcui- 
gué  de  combattre,  Thomas,  à  lai  tâte  des  fldiks 
hommes  de  sa  terre,  s!élevantaQ  nombre  de:<ia-^ 
qaaate  cavaliers  et  de  deux  mille  homuMs  dapied, 
fondit  sur  lea  Brabançons  avec  un  grande  ioipé» 
tuosité,  et  les  massacra  presque^ teusi  GbasftBcr- 
veilleuse  !  loraqu'apràa  cette  vkloipe,  il  veolot 
compter  le  nombre  des  siens,. il  m'ai  drenva.  ds 
moins qu'nnseulv  qu'on  chercha aassiiAl* eiqp'sn 
trouva  blessé  et  gisant  an.  milieu  des^momb  Cet 
homme  futapporté  au  camp,  et  ca  peu  de  joon 
des  médecins  guérirent  ses  blesaures,  et  laiendi* 
rent  ài  la  sauté. 

»  Le  rei  ne  voulut  pas  que  les  siens  pouraurii*' 
sent  les  fuyards  pendant  fAuB  d'un  mille,  à*caMséa 
peu  de  connaissance  qu'ils  avaient  dos  Ûen»,  et  dt 
l'approche  de  la  nuit,  et  de  peur  tpie,  par  qi^éffm 
hasard ,  les  hommes  puissants  retenus  prisonain 
ne  s'échappassent  ou  ne  fiassent  arrachée  des  maiss 
de  leurs  gardes.  C'était  surtout,  celte  csainle.  qui 
le  tourmentait.  Ayant  donc  domé.  le*  sign•i^  ^ 
trompettea  sonnèrent  le  rappel,  et  leabataiUsM 
retournèrent  au  camp,  remplis^'une  gnmée  joir*» 


^  LamobtrdiHKrlMIiu  dësKto  par 
dam  sa  FhkUpgMe,  offtvdsr  délaUi.cnitei»  wmt 
Ieaiiiag(Bi.da.teai|«u 

«  Alors  enfin  (après le  rappel  sonné),  U  fut  permis  soi 
FraDçais  de  recbercber  le  bulin  et  d'enleyerani  eoDemisooO' 
cbés  sur  le  chiiup  de  batallfto*l6ort  amim  et'  tom  dé|MttuRi> 
Getai-€i  sToupan  d'oa  dnMar;  seMdi^dPaansmBlBàMil» 
âevéaj  ûimtrm*  enlireot  dans»le»qfaaua)ttlia  anima  ■fcasiiiu' 
née8;.run  s'empare  d'un  bouclier;,  un  aatœ  d'^n  glaîTsaa 
d'un  casque.  Celui-d  s'en  va  content  avec  dès  bottes;  cdiil-U 
se  plàtt  à  prendre  une  culrasce;  un  troMIfme  reeuefflHêi 
yétemnitieC  des-armuresi  PlBi  iMonas  sasaisal'  iMMiia 
posMendtfvésiilarwis  rigoeimdèteifoiAMaiestMlslMi*^ 
parfenir  à  s'emparer  des  chef anxxharaf^>de  bsfagWi  nn<w 
glaires  cachés  sooi  les  fourreaux  «  ou  bien  encore  de  ces  durs 
appelés  covins ,  que  les  Belges  sont  réputés  at 0lr  oDOilitifll  Mi 
premfert,  lorsque  jadis  llrpossédaient.  rèaqiHni  *:  Gèrsbus 
éUéart<iniiHi  deriMM dotv  riiÉmiUi  nulrtmi  i  it^^^ 
mante  trmWéipfft  les,GhinoteAfaa  hsauaaiqi^rtisaipali» 
mardiaods  apporlent  chee  nous  de  œs.  cootréss  lointeiosi* 
Chacnn  de  ces  chars ,  porté  sur  qustre  roues,  est  sonBoat^ 
d*(me'  èhandire  «  qui  ne  difRre  en  rien  daeiilSuflpanM^cB^^ 


*  ToirUNuesP',  page aa»— Les  Belget^MMs 
ct^ohmt  comme  d*uo  char  de  gserre,  et  arauleat  é 
etseattMb 
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LIVRE  III,   CHAPITRE  V. 
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OiBgiiltn  <n  mippe^AugiiiteeDTCi^les  primialen. 

f  le  fliéHMB  isoic,  ionqu'oB  aoMiMi  Jes.pnMNH 
Madeftat  loifoi,  ii'S'*y  tMuvacîaqcoiilteft,tvUigl- 
dBf  gjramkd'iuieéi  hanle  aobleiseqiiecluicun  d'«Bx 
aiftiUecItMtdeperter  bannière,  et  iHigMnd  nonbre 
d'aulMfrd^imnuiginfériettr.;  le iroî, quoiqu'ils fuft- 
iem  tooB  deatn  royaume»  qu'tk  euaaant  cenapiré 
eoBiaBaa  iie«,.et  fait  loua  ieuas  effovta  pour  le  iuar» 
et  qu'ils  dussent  ainsi ,  selon  les  lois  et  laa^ceutnmes 
doM(faamB»âire{>ttnisdela»peinedeiiiort9  comme 
«oqpaUesiklèaa^îui^té,  ie  «roi ,  dîa^ja,  ne  rnon- 
truftdiQK  atcOttaéricordieux.,  leur  accorda  à  tous 
k  m.  Jkntant  il  iélait  animé  contre  les  rebelles  de 
fjguasr'Ct  de4ëvéritë  y  autant  et  plus  encote  il  mon- 
trait toujours  de  dëmenoe  aux  vaincus...  Gepen- 
dMtsi  iMfft  tous  renfermer  en  prison  ;  «t  les  ayant 
liit  plnrmr  af  htlrttii  sur  dos  ohariols^il  fit  route 
«crsAans* 

«<fiomnae  il  était  à  JBapanme ,  on  l'informa  que 
le  comte  Renaud  de  Boulogne  avait ,  apris  le  com- 
kat,  envoyé  ju  mesaacer  vers  Oihon ,  pour  lui  con- 
«eillcr  de  s'avanoer  vers  Gaiid  ,  d'y  rassembler  ses 
farces,  et-de  renoucveler  la  guerre  par  le  aecours 
des  gsttsde.Gand  eidea  autres  Flamands.  •— A  celte 
iMMirelle,rDaid  ou  fausse,  le  roi,  extrêmement  irrité, 
monta  dsnisJa  tour  ou  étaient  logés  les  deux  plus 
gimrfa  comlea^  Feraand  «t  Renaud,  et ,  d'une  voix 
animée^par  b  cottee.,  il  liit  à  cebiind  :  •  Lorsque 
tu  léttùsmDu.  homase  Iige«  ne  t'ai-je  pas  créé  che- 
vaiar?'loB»qM4u.étais*pa«i!e  ne  t'ai-tjepas  fiût 
riQfaa(?.at4Ât  smulantlemal  pour  lehien,  net'es- 
iufitsamî^.aîasi  ^m  «tan  pèse,  fe  oomte  Aubry ^ 
avariai  11mm,,  snîd'AAfleteore^faur  maniine 
et  aaUs  dfe  «on  -ro^umme?  ToMché  4e4on  repen* 
tir^t'uî  SftTiMafî  «mec  iunilié  ;  j'aiajouté  le  com- 
lé  dt  Aaailofnftjaii  4»mté  de  AammarliB,  héd* 
tafatkeMo  fera»  jnart^en  .Kormandie^iu  service 
du^éi  id'AflgIaieiiia;  «Muite,  acaumulant  fautes 
«sar)AmaaB,itn«as  f«aaé  duoAtéde  Richard, et 
lam  qaiU  véou  tu  4s  resté^non  eauemi.  Jftîcbard 
ëtaotUMaa^je  Caieiiaene  nandu  .mon  aaMtié,  j'ai 
ameuté  â'auatdanaL.  oanrtéi  les«imis  comtés  de  Mor- 
iaÎB^dl'^unala«tide  Vartuies.  Oubliant  4ous  mes 
bisufiitn^ In  ai^flanamolif  eaciié'eontremoi,  l'An- 
glemrro,4'JkileaMpm,  la.Flandre,  leHaiiiMU  et  le 
Tu  aa  eantiBMiéi'.annae  dernière  à^en- 
pmpfedemasvnisaeauK  Tout  adoem- 
as.avacdUHUiiS,  iuré ma  aM)rt,  et  conn 


I  ilr  sfi  nhsBïiimi.  Uwiét  «a«otier 

brillaDt«  aaSaroia  daai  4Ct  laitei  contoun  d'effets  «  de  proTi- 
iiODfde  bôndie  et  de  prédeoi  emements;  à  peine  seiie  che- 
tan  aUèléi  à  diicaff  de  eet  ciiart  peaTfntrUt  lofllre  poor  trainer 

tl  eolercr  letdépooilleidciit  il  est  chargé.  • 


siNfltu  contre  moi.  Après  ce  combat,  après  ma 
■  viotonre  et  la  clémence  avec  laquelle  ta  vie  a'éttf 
^  ëjfttrgnée ,  tu  as  envoyé  des  messagers  vers  OflMm 
^  pour  Texciter  de  nouveau  à  la  guerre.  —  YdRk 
««tout  ce  que  tu  m'as  fait;  je  ne  fêterai  cepeir- 
^  dant  point  la  vie,  mais  tu  ne  sortiras  pas  de  prison 
-»  «que  tu  n'aies  tout  payé.  »  Après  avoir  ainsi  parlé, 
'Philippe  fit  transporter  à  Péronne ,  et  renfermer 
dans  une  tour  très^orte  le  comte  de  Boulogne. 

f  Là  ce  malheureirx  captif  était  gardé  avec  iés 
plus  grandes  précautions,  attaché  par  des  fers  en- 
trelacés avec  une  merveilleuse  adresse ,  ^  joints  en- 
semble par  une  chaîne  si  courte  qu'elle  lui  laisahi 
«peine'la  fiicuUé  de  faire  un  demi-pas.  An'mfliett  de 
cette  cbatne  en  était  attachée  une  iiutre  de  la  lon- 
gueur de  dix  pieds,  fixée  à  l'autre 'bout  à  uneeo- 
letrae  mobile ,  quedeux  hommes  avaiem  de  la -peine 
imonvoir  cbaquefoffsque te  comte  vo'alaitatler au- 
tisfaire  les  besoinssecrets  de  la  nature.  ^^  LeToi4t 
traosporfer  Terrand  à  Paris ,  et  le  fit  teailr  ren- 
fermerons une  étroite  garde  dans  une  tour  neuve, 
située  hors  des  murs. 

t  Le  jour  même  du  combat  le  roi  remit  an  comte 
Robert  leioomte  de  Salisbury,  afin  que  le  roi  d'An^ 
gleterre,  dont  ce  dernier  était  frère,  rendît i su 
phtce  le  'flk  «de  Robert,  qu^il  retenait  prisonnier, 
(^diange  qneilean  refusa  de  feire)...  Les  auYrea 
prisonniers  furent  renfermés  dans  divers  ohMeauit 
fcris  4u  rofaome  et*  dans  les  deux  diftleiets  sitiiéa 
chacun  à  la^téte  des  (pontsée  Paris.  ^ 

La  victoire  de  Bouvines  causa  en  France  un  en- 
thousiasme universel.  Le  retour  de  Philippe-Au- 
guste à  Parisiutun  véritable  triomphe  ;  la  joie  pu- 
blique à  l'aspect  du  roi  victorieux  fait  pressentir 
coinbien  la  liffue  ourdie  contre  lui  avait  excité  d  m- 
quiétude  parmi  les  populations* 

c  Larenommée  nous  a  appris^  dit  Guillaume-la- 
Breum,  que  la  vieille  comtesse  de  Flandre,  Espa- 
gnole de  nation^  fiHe  du  roi  de  Portugal  et  tante 
ourtemeUe  de  Ferrand ,  ce  qui  la  faisait  appe- 
ler reine  et  comtesse ,  désirant ,  par  des  pros- 
dges  et  4es  sortilèges ,  connaître  révéœment  du 
combat,  avait  obtenu  cette  réponse  des  anges 
qui,  seLon  la  croyance  espagnole,  présideut  aux 
arts  de  cette  sorte:  f  On  combattra,  et  dans  œ 

•  combat  le  roi  sera  renversé  à  terre  et  foulé  a«x 
1  pieds  des  chevaux,  et  il  sera  privé  de  sépulture. 

•  Ferrand,  après  la  victoire,  sera  reçu  en  grande 
t  pompe  par  les  Parisiens.  * 

>  Ferrand  en  effet  figura  dans  la  ponspe;  nuds  le 
triomphe  fut  pour  notre  roi  I  Qui  pourrait  ra« 
conter,  ou  décrire  les  joyeux  applaudissements  ^ 
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les  hymnes  de  triomphe  »  les  danses  populai- 
res, les  sons  harmonieux  des  instruments  guer- 
riers, les  doux  chants  des  clercs,  les  solennels 
ornements  des  églises ,  en  dedans  et  en  dehors  ;  les 
rues ,  les  maisons,  les  chemins  de  tous  les  châteaux 
et  .des  villes  tendus  de  courtine  et  de  tapisseries  de 
soie ,  couverts  de  Heurs,  d'herbes  et  de  branches 
d'arbres  vertes  ;  les  habitants  de  tout  genre,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  accourant  de  toutes  parts  voir 
un  si  grand  triomphe;  les  paysans  et  les  moisson- 
neurs interrompant  leurs  travaux ,  suspendant  à 
leur  cou  leurs  feux,  leurs  faucilles  et  leurs  boyaux 
(car  c'était  alors  le  temps  de  la  moisson  ),  et  se  pré- 
cipitant en  foule  vers  les  chemms  pour  voir  dans 
les  fers  oeFerrand,  dont  peu  auparavant  ils  redou- 
taient les  armes? 

»  Alors  les  simples  paysans ,  les  vieilles  fem- 
mes et  les  enfants  ne  craignaient  point  de  se  mo- 
quer de  lui  >  et  en  trouvaient  l'occasion  dans  l'é- 
quivoque de  son  nom,  qui  pouvait  s'entendre  aussi 
bien  d'un  homme  que  d'un  cheval.  Ils  lui  disaient 
que  maintenant  il  était  ferré,  qn'il  ne  pouvait  plus 
regimber,  lui  qui  auparavant,  gonflé  d'embonpqint, 
ruait  et  levait  le  talon  contre  son  maître.  —  Toute  la 
route  se  passa  ainsi  jusqu'à  Paris. 

>  Les  habitantsde  Paris,  lamultitudedeséooliers, 
le  clergé  et  le  peuple ,  allèrent  au  devant  du  roi  en 
chantant  des  hynmes  et  des  cantiques  et  témoignant 
par  leurs  gestes  quelle  joie  animait  leurs  esprits. 
Et  ce  n'est  pas  dans  Paris  seulemoit  qu'éclatait  la 
jote  populaire  !  Le  triomphe  de  notre  roi  surpasse 
ceux  de  Pompée,  de  César,  ceux  mêmes  de  Titus  et 
de  Yespasien  ;  car,  en  ces  temps-là ,  Rome  seule 
donnait  des  applaudissements  à  ses  empereurs  ;  les 
autres  villes  ne  s'empressaient  point  de  seréjouir 
du  triomphe  des  Romains;  elles  ne  cherchaient  point 
â  en  augmenter  la  pompe  et  l'édat  ;  et  maintenant, 
en  tous  les  lieux  où  s*étend  le  sol  de  notre  vaste 
royaume,  qui  contient  dans  son  sein  tant  de  bourgs , 
tant  de  châteaux ,  tant  de  villes,  tant  de  comtés,  tant 
de  duchés,  dans  tontes  ces  provinces  soumises  à 
tantd'évéqaes,  dont  chacun  admmistre  la  justice  et 
fait  publier  ses  édits  dans  son  diocèse  ;  toute  ville, 
tout  village,  tout  château,  tout  pays  ressent  avec  la 
même  ardeur  les  joies  d'une  victoire  commune  à 
tous. 

•  Une  seule  victoire  a  fait  naftre  mille  triom- 
phes. Dans  toute  l'étendue  du  royaume,  on  n'entend 
résonner  sur  tous  les  points  que  les  nénes  accla- 
mations ;  toute  conditigi^  loute  fortune,  toute  pro- 
fession ,  tout  sexe,  |aii4  âge  chantent  les  mêmes 
hymnes  d'allégref^f  tontes  les  bouches  céitibrent 
à  la  fois  la  gloire,  les  louanges  et  l'honneur  du  roi. 

»Et  ce  n'est  pas  seulement  par  des  chants  ou  par 
les  gestes  du  corps  que  s'exgriment  les  transppru 


de  l'âme  :  dans  les  châteaux  et  dans  les  villes ,  les 
clairons  retentissent  dans  toutes  les  rues,  afin  que 
ces  concerts  multipliés  proclament  plus  haute- 
ment les  sentiments  publics:  ne  croyez  pas  non 
plus  que  l'on  ménage  aucune  dépense  :  chevalier , 
citoyen,  habitant  des  champs ,  tous  brillent  sous 
l'écarlate  ;  nul  ne  porte  que  des  vêtements  de  soie, 
de  lin  très-fin  on  de  pourpre.  Le  simple  paysan  s'en 
étonne  ;  l'habit  change  •  tellement  son  cœur,  qui! 
pense  que  l'homme  lui-même  est  changé,  ain»  que 
le  vêtement.. • 

>  Les  flambeaux  de  cire  ne  cessent  de  briller 
pendant  la  nuit  et  chassent  les  ténèbres  ;  de  telle 
sorte  que  la  nuit,  subitement  tranformée  en  jour, 
et  resplendissante  de  tant  d'éclat  et  de  lumières, 
semble  dire  aux  étoiles  et  à  la  lune  :  Je  ne  votci  isM 
rien!.,.  . 

»  Plus  que  toutes  les  antres  villes,  Paris  ajouts 
aux  applaudissements,  aux  acclamations ,  à  rallé- 
gresse  générale,  par  des  dépenses  plus  grandes,  et 
célèbre  des  jeux  et  des  danses  avec  un  zèle  encore 
plus  ardent. 

»  Ceux  qui ,  livrés  aux  doux  travaux  de  Pal- 
las,  recherchent  les  aimables  enseignements  d'une 
vie  bienheureuse  (les  écoliers  de  l'université),  font 
des  préparatifis  splendides  pour  mieux  honorer  le 
triomphe  du  roi.  Pendant  huit  jours  et  huit  nuits 
ils  se  livrent  sans  interruption  aux  transports  de 
leur  joie  et  s'y  abandonnent  avec  d'autantpins  d'ar- 
deur que  Philippe  est  plus  chéri  d'eux.  Car  c'est 
par  ses  soins  qu'ils  jouissent  du  repos  de  la  paix,  et 
qu'il  n'ont  d'autres  soucis  que  ceux  de  l'étude...» 

La  victoire  de  Bouvines.porta  au  {rfus  haut  point 
la  puissance  dePhilippe-Auguste,  et  plaiça  la  France 
au  premier  rang  des  monarchies  européennes.  Ja- 
mais le  peuple  français  n'avait  pris  une  part  si  me 
aux  succès  d'un  de  ses  rois.  La  vivacité  et  la  spon- 
tanéité  de  ses  manifestations  prouve  combien  Tes* 
prit  de  nationalité  avait  déjà  fait  de  progrès.  1^ 
peuple  savait  que  ces  gran<b  seigneurs,  qu'il  voyait 
captifs,  s'étaient  promis  la  conquête  du  royaume,  et 
s'en  étaientd'avance  partagé  les  provinces.  Il  savait 
que  Renaud ,  comte  de  Boulogne ,  avais  demande 
Péronne  ;  que  Ferrand,  comte  de  Flandre,  s'éuit 
réservé  Paris;  et  que  chacun  d'eux,  par  une  puni- 
tion divine,  se  trouvait  prisonnier  dans  la  ville  qu'il 
avait  dioisie.  Le  comte  de  Nevers  et  tons  les  sei- 
gneurs de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  k  Normandie, 
dans  leur  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  n'avaient 
en  vue  que  le  démembrement  de  la  France.  Le 
peuple  français,  que  la  victoire  de  Bouvines  venait  de 
sauver  du  joug  de  l'étranger,  s'associait  donc  avec 
ardeur  au  triomphe  et  à  la  gloire  de  son  roi. 
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CHAPITRE  VI. 


PHILIPPIII.  —  4*  IT  Se  ClOMiDBS. 


gnttrièioe  croisade.  ^  Traité  des  croisés  arec  les  VénitieDS.—  Prise 
de  Zara.  -  Traité  aTOC  Alexis.  —  Prise  de  Contantinople.  —  L'em- 
pereurlsaac  est  replacé  sar  le  trdoe.  —  Coaronnenieat  d'Alexis- 
-  AMifsliiaC  d*A!exl8.  —  Usurpation  de  11 ortxuphle.  --  Siège  et 
priaedeConitaiitiiiople.  —  Folle  de  Martxoplile.  —  Pilli«e  de 
CoQstantiDople.  —  Fondation  de  l'empire  latin.  —  Baudooin  , 
comte  de  Flandres,  est  éla  emperenr.  —  cinquième  croisade. 

(1208  à  laM.  —  IM7 II23I.) 


Ontrième  croindé.— lYaité  dei  croiaés  iTee  lei  YëDitleiis.-* 
Prife  de  Ztfa.  (1201-1202.) 

Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-BIarne,  commença 
en  1196  i  prêcher  une  nou?elle  croisade.  Philippe- 
.ioguste,  oocopé  de  ses  guerres  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, refusa  d'y  prendre  part.  Foulques  conr 
tioua  ses  prédications  jusqu'en  1201 .  A  cette  époque 
les  seigneurs  français  qui  s'étalent  ligués  avec 
Richard  contre  le  roi  de  France  leur  suzerain, 
ayant,  comme  nous  l'avons  dit ,  perdu  par  la  mort 
de  leor  allié  et  la  défaite  de  son  successeur  toute 
espérance  de  succès ,  se  décidèrent  à  prendre  la 
croix.  Philippe- Auguste  applaudit  à  une  résolution 
qoi  le  débarrassait  de  vassaux  turbulents. 

Les  comtes  de  Champagne,  de  Flandre  et  de 
Blois  étaient  les  chefs  les  {^  puissants  de  la  nou- 
telle  croisade  :  avant  de  partir  ils  envoyèrent  à 
Venise  des  d^otéspour  se  procurer  des  vaisseaux, 
^  de  passer  en  Egypte,  où  ils  avaient  le  projet 
de  commencer  la  croisade.  Ville-Hardouin  fut 
placé  i  la  tète  de  la  députation  ;  c'est  à  ce  maréchal 
de  Champagne ,  guerrier  prudent  et  brave ,  écrivain 
^  et  naif ,  que  nous  devons  l'histoire  de  cette 
Srande  expédition. 

Venise  avait  alors  pour  doge  Henri  Dandolo, 
vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans ,  presque  aveugle, 
nais  conservant  encore  à  cet  âge  un  courage  inpé- 
laeax,  joint  à  une  expérience  consommée.  Après 
i^r  consacré  près  d'un  siècle  de  vie  à  des  entre- 
prises qui  avaient  fondé  la  grandeur  de  son  pays , 
oet  homme  illustre  était  destiné ,  avant  de  mourir, 
i  tenter  et  à  Caire  réussir  h  plus  extraordinaire 
Vi'oB  pût  imaginer.  Le  sénat  vénitien  assemblé  par 
^  doge  demanda  aux  croisés  une  somme  çensidé- 
nblepoi^r  leur  fournir  des  vaisseaux;  il  offrit  en 
oitre  de  prendre  part  à  la  croisade  et  d'équiper 
Vaquante  galères»  àcondilion  que  les  conquêtes 
ocraient  partagées.  Ces 'propositions  furent  accep- 
ta. Mais  les  lois  de  Venise  exigeaient  que  les  déci- 
^  du  sénat  fussent  confirmées  par  le  peuple,  et 
il  était  k  craindre  qu'un  peuple  entièrement  livré  au 


commerce ,  enrichi  depuis  longtemps  par  les  désas- 
tres des  autres  états ,  se  montrât  peu  touché  de 
l'amour  de  la  gloire,  et  refusât  de  partager  les 
périls  et  les  hasards  d'une  guerre  d'ontre-mer . 

Le  peuple  s'assembla  dans  IVglise  Saint-Mare^ 
où  se  réunirent  aussi  le  sénat  et  le  doge.  Après  la 
célébration  de  la  messe ,  Yille-Hardouin  prit  la  pa«> 
rôle  :  il  peignit  éloquemment  l'état  de  Jérusalem  et 
du  saint  sépulcre,  décrivit  les  maux  qu'éprouvaient 
les  chrétiens ,  et  supplia  le  peuple  de  confirmer  la 
décision  du  sénat.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  lui 
et  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  sacrifiant 
tout  orgueil  à  la  cause  de  Dieu ,  se  mirent  à  genoux 
devant  la  multitude,  et,  fondant  en  larmes,  la  con- 
jurèrent d'accorder  son  assistance  aux  croisés  •  Le 
peuple  fut  ému,  et  le  secours  fut  aussitôt  voté  par 
acclamation. 

Il  avait  été  convenu  que  les  croisés  partiraient 
d'Europe  au  mois  de  juin  de  l'année  suivante 
(1902),  Ville-Hardouin  et  les  autres  députés  re- 
vinrent en  France.  Mais*  quelle  fut  hi  douleur  du 
maréchal  de  Champagne ,  lorsqu'à  son  retour  il 
trouva  mourant  le  comte  Thibaut ,  son  souverain  ^ 
que  de  hautes  qualités  avaient  fait  désigner ,  malgré  > 
sa  jeunesse ,  comme  le  généralissime  de  la  future 
croisade. 

Thibaut  mourut  laissant  enceinte  sa  veuve. 
Ville-Hardouin  réussit  à  donner  Philippe^ Auguste 
pour  protecteur  à  la  Jeune  comtesse;  qui  mit  au 
monde  un  fils ,  nommé  Thibaut  comme  son  père. 
C'est  ce  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  et  que  ses  talents  et  son  esprit  ont  rendu 
si  célèbrependant  la  minorité  de  saint  Louis.  Le 
roi  de  France  promit  de  lui  servir  de  tuteur. 
.  Ville-Hàrdouin,  rassuré  sur  l'avenir  du  fils  de  son 
souverain ,  recommença  â  s'occuper  de  la  croisade. 
JBonifaoe ,  marquis  de  Montferrat,  et  Baudouin , 
comte  de  Flandre,  furent  désignés  pour  cheis  dé 
l'expédition.  Les  croisés  se  réunirent  à  Venise; 
mais  il  avait  été  impossible  de  se  procurer  les 
sommes  d'argent  promises  pour  le  loyer  des 
vaisseaux  vénitiens.  Le  vieux  doge  ;  aussi  dévoué  i 
sa  patrie  qu'à  la  rdigion,  ne  voulut  pas  que  ce 
Qontre-temps  fit  manquer  l'entreprise.  Il  proposa 
aux  croisés ,  pour  suppléer  à  l'argent  qui  leur  mau* 
quait ,  de  tenter  une  expédition  dont  tous  les  avan- 
tages resteraient  exclusivement  aux  Vénitiens. 
C'était  de  reprendre  k  viUe  de  Zara ,  en  Dalmaiie ,  * 
que  le  roi  de  Hongrie  avait  depuis  peu  eniefée  à  la 
république.  —  Malgré  l'opposition  de  quelques-uns 
des  cheft  cet  arrangement  reçut  l'approbation  gêné» 
raie.  —  La  ville  de  Zara  Ait  prise  après  un  siégé  de 
cinq  jours  dansrantomnede  l'année  1902,  et  comme 
la  saison  était  avancée,  les  croisés  résolurent  d'y 
passer  l'hiver. 
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IVaKé  avec  Meiis.  — "frise  d«Qmufa(itfam|ite.  (VMS.) 

Nom  a\0M  dit  qae  phnîeuns  di0  cbef»4teJ« 
eroisade  avaient  vu  avfic  paine  riuie  ^eoiniprisa  qui 
dëtoumait  de  leur  tot  principal Jaa  gnerriei»  voufo 
à  la  dâivraiice  du  laintaépulcre.  Use  ambasaadedu 
jemie  Alexis ,  fils  de  Feo^iepeur  Isaac  l'Anse,  quluo 
nsurpaieur,  aussi  aonunë  Alexis,  prenait  4e  raa- 
«erser  du  tr6ne  de  Goustantinople,  la8soUicita.de  ae 
livrer  à  une  expédition  pli»  imponaate,  et  q«ii  las 
âcignait  enoore  davantage  du  teiniie  dettair  piflase 
entreprise. 

lioa envoyés  d'Alexis  rappelèrentiauxcnpisësqiie 
le  devoirde la chevalerieprescrivait  de  saconnrJas 
^primés.  Ils  promirent  que  le  prince  légi Une,  «éia- 
bli  sur  son  trône,  les  aiderait  à  reconquérir  la 
Terre^ainte.  Enfin ,  et  pour  dëeider.ias  JMaahres 
4n  .dergé  et  le  légat  du  .pape  à  appuyer  lenr  de- 
naade,  ils  proninenit  que  teaobianiBiitti  depuis  si 
kmglMips  divisait  Féglise  grecque  et  Tëglise  latine 
œaaeiait  auasilôt  qulsaac  aurait  r^ris  possession 
dosas  éiats,  et  que  las  Grecs  rentrei:aiant  avec 
aoulniasion  dans  la  conunuuion  roaaaine.  Ces  pro- 
aaassea  décidèrent  les  croisés  à  accorder  leur  appui 
au  prince  détrAné. 

Après  avoir  r^int  aux  tles  ioniennes'  les  vais- 
ieaox  d* Alexis,  et  aoumb  à  ce  prinee  Durazxo, 
Gorfeu ,  Négrepoat  et  Andros ,  la  flotte  des  croisés 
aam  daus  rHellespont ,  et  se  dirigea  sur  Consian- 
liBopfe,d€ot  la  prise  devait  décider  du  sont  delà 
gaenc.  Ils  débarquèrent  près  d*Abydos,  ville  forte 
da  L'Asie ,  qui  se  rendit  a  eux  dès  qu'ils  eurent  pré- 
paré leamacbines  de  aiége.  Lejeone  Akxis  D'»y  fut 
jm  reçu  avec  autant  d'enthousiasme  qn'itCionfbu. 
La  .voisinage  du  siège  de  l'empire,  où  Pusui^ateur 
seaddaît  déterminé  à  se  défendre,  commandait  la 
aneoMpedion  aux  villes  voisines.  Les  croisés  s'a- 
fflMèrent  jusqu*à  Saint-Étiaune,  célèbre  dteye 
aitnéeaar  une  colline  à  trois  UeuesdeConstantinople. 

Se«ette  colline  la  vue  pbniait  sur  la  capitale  de 
1/émpire  grec,  c  On  peut  se  fi^gurer ,  dit  un  bislo- 
rian ,  TeGiet  que  produisit  l'aspect  de  Conslaoti- 
Bople  sur  des  hommes  qui,  dans  leur  pays, 
n'avaient  été  habitués  à  voir  que  de  tristes  cfaAteaux, 
das  villes  bèties  en  bois  et  des  églises  ornées  de 
grossières  scnlptures.  L'arohiteotnre  grecque  avait 
conservé  toMte.sonilégaoce;  de  toutes  parts  s^e- 
laiant  des  pabds,  des  églises  et  de  vastes  m^ 
aaatères.  Cinq  oanu  édifie»  publias  rappelaient  la 
apleudaurde  l'amââmne  RonMi:  l'aotÎTitédas  villages 
voisins,  les  parcs,  les  maisons  de  plaisance,  répa»- 
dM  dans  la  campagne ,  annonçaieat  les  approches 
deki ploa  beUe  ville  du  mo|id€«  Mois  si  cène  vue 
exaltait  l'imagination,  d'autres  considénuiona  fiii* 


saient  naitre  des  réflexions  sérieoses.  Coistanti* 
nople  était  parfaitement  fortifiée  par  terre  et  par 
mer;  de  formidables  murailles  «  de  hautes  toon, 
de  profonds  fossés  l'entouraient;  son  enceinte  reo- 
teînait  uDtniUion  d'habitauia yil ^npsuvait<onir 
cent  miUeliommes  armés.  » 

L'iamiée(fi'anco-vénilieBae<ne  s'ilsvait  ipss  jujoi* 
vante  miHe  hommes.  Venlant  reeomiifre  teasies 
environs  de  tSonstantinopU,  elle.se  porta  stuxessiTe- 
ment  h  Glialcédoine  et  à  Scutari.  Ghalcédoioe, 
située  sur  le  détreK ,  Vls»à-v<a>de  khcapitale ,  renfe^ 
mait  un  palais  impérial.  Les  chefs  des  croisa  y 
logèrent.  Le  luxe  des  appartements  et  des  bains, 
les  KeGherohes  ^t  les  mCfiMnenU  de  la  ^lâiafé 
prodigués  dans^aite  dëliaMse  babiution ,  dévoilè- 
rent à  ces  guerriers  habitués  à  une  vie  rude  et  aus- 
tère la  faiblesse  de  Tennemi  qu'ils  avaient  à  com- 
battre. 

Cependant ,  Tusurpatenr  menacé  essayait  de  ga- 
gner  du  temps  par  des  négoéiations.  II  Cherchait 
à  soulever  contre  les  croisésles  habitants  des  cam- 
pagnes, il  se  flattait  ainsi  de  priver  l'armée  de  vivies, 
de  la  décourager ,  et  de  la  forcer  à  se  retirer  ou  i 
combattre  avec  désavantage.  Le  doge  de  Venise 
connaissait  les  artifices  delà  cour  de  Gonstantinople, 
H  sut  prémunir  les  croisés  contre  la  duplicité  greqne. 
On  repoussa  tout  accommodement  et  on  s'occupa 
des  préparatifs  pour  attaquer  et  prendre  la  ville. 
ATant  de  donner  l'assaut,  les  croisés  essayèrent  si 
la^ue  d'i^exis  n'y  exciterait  pas  quelque  monve- 
ment.  Ils  promenèrent  le  prince  devant  les  murs, 
en  criant  aux  Grecs  quec'étaitle  fils  de  leur  empe- 
reur ;imais  cette  tentative  n'eut «ncun  succès, ceux 
mêmes  qui  détestaient  l'usurpateur  affectaient  délai 
élre dévoués.  On  lança  des  traits  contre  la  galère, 
où,  vêtu  magnifiquement,  Alexis  se  montrait 
entouré  des  principaux  seigneurs  français  et  véni- 
tiens. La  promenade  ne  s'acheva  pas  sans  danger. 

L^attaque  de  Gonstantinople  commença  du  c6té 
de  la  mer  ;  Baudouin  et  Henri,  son  frère,  Hontmo- 
rency  et  YiHe-Hardoutn  déployèrent  un  grand  cou- 
rage,  et  le  port  fut  emporté.  Les  croisés  n'érant 
pas  assez  nombreux  pour  entourer  la  ville ,  les  cheft 
résohurent  de  livrer  l'assaut  sur  deux  poinu  diffé- 
rents. Les  Vénitiens,  maîtres  du  port ,  furent  char- 
gés de  conduire  leurs  vaisseaux  au  pied  des  mnrs , 
et'de  chercher  à  les  escalader,  tandis  que  les  Fran- 
çaîs  attaqueraient  la  ville  par  terre.  Les  TénitîcBS, 
conduits  par  leur  doge,  réussirent;îhéroïqoe  vieil- 
lard ,  précédé  de  l'étendard  de  Saint-Marc,  gravît 
les  écbeUes.  Bientôt  rétendard  national,  flottantinr 
les  murs,  doubla  le  courage  des  assailants.  En  peo 
d'heures  vingt-cinq  tours  furent  enlevées.  L'osarpa- 
teor ,  aux  abois,  essaya  de  fiiire  une  sortie  et  d'atta- 
q«er  le  camp  avec  des  forces  considérables  ;  mais  le 
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doge ,  yialrait  da  danger  qui  menaçail  lesFrançaiSi 
éviaoaa»  afNrès  l'aTaîr  ineendié,  le  quartier  dont  il 
s*ëtttii  empuéf  etaceourat  à  leur  secours.  Lee^ 
Graisde.  réuniai  repesasèreot  les  Gmqk 


L* 


L'imrpateurtf  rentré'  dans  Gonslanliiieple ,  ne 
plus  qvCà  sa<8ùreié  personnelle  ;  il  ayail  feit 
d'avasoo  filer  ses  ëgnipages  sur  Zagora  »  ^Ue  de 
Bi40irto;.et  le  IH^.juin  1205 ,  à  TeBivée  de  la  nuir^ 
il  partit  seorètemem  pour  cette  viile^  n'emmenât 
ai¥BO  hii  q»'nnede  ses  filles,  Irène»  fèmmed'ttB  Pa* 
léatofue^  Sa  femme  Euphrosine,  «rec  seo  densK 
aatanfilleS)  Anneet£ndoxie,restadanslaoapitalft. 
Cette  femme  altière  fit  les  dernière»  effiarts  penr 
conserver  le  pouvoir  que  son  époux  venait  d'abdi- 
quer. Elle  assembla  dans,  le?  palais  de  Blaquenies 
ses  parents  et  ses  amis,,  leur  offrit  ses  filles  en 
mariage,  et  les  pressa  de  s'emparer  du  trône  va- 
cant :  avomi  d'eux  n-osa  accepter  un  poste  aussi  pé- 
rilleiix.  ^  Tandis  que  ces  sc^es  se  passaient  dans 
rintérieur  du  palais^  les  principaux  seigneurs  son-* 
gênent  à  traiter  wec  l'empereur  légitime.  L'eunu- 
qse  Constantin)  grandHrésorier,  favori  de  l'usurpa- 
teur, comblé  de  ses  bieniliit&,  distribua  de  l'argent 
an  gardes  varangiens,  et  les  détermina  à  rétablir 
Isnae.  Le  malheureux  empereur,  tiré  de  la  prison  où 
il  était  renfermé  el  où  Eupbrosine  le  ranphça;  fut* 
replaeé8ttr'letrdne.—*Quoique  aveugle  il  se  crut 
en  éMt  de  gouverner  un  grand  empire.  Sa  jenne 
épevse,  Marguerite  dé  Hongrie,  belle-mère  du 
prnoe  Alexis ,  sortit  de  sa  retraite ,  reparut  à  la 
coar ,  et  toutes  les  femmes  qui  avaient  été  attachées 
à  Eaphrosine;  s'empnessënent  de  former  sa*  maison. 
«-^UneantinB  pi4uieMe,  du  mAne  Kgv,  aussi  bdle, 
Agnès  de  France,  sœur  de  Philippe-Auguste ,  veuve 
à  dix  anydtt  jeune  Alexis  Comnène ,  forcée  ensuite 
d'épouser  le  vieil  Andronic ,  son  assassin ,  puis  té- 
noein  de  la  chute  et  du  supplice  de  ce  tyran,  épar- 
(ptée  âkwÊ  ces  bof  ribtes  crises,  par  une  espèce  de 
miracle,  parut  à  côté  de  l'impératrice  régnante  et 
pmtagea  avec  efle  les  hommages  dès  courtisans. 

Leverobés,  renfermés  dans  leur  camp,  et  se  dis- 
pOHMf  à  nne  nouvelle  attaque,  ignoraient  œ  qui  se 
pamitdtos  la  ville.  Bientôt  ils  virent  arriver  des 
^mliissiilfeuis  d*baac  qui  lenr  annoncèrent  la  révo- 
Me»,  et,  desa  part,  demandèrent  le  prince  Alexis. 
«^*  Les  eroiséb ,  frappés  d*étonnenient,  et  satisAûts 
ÔB  ee  qoe  cette  guerreieùt  nne  fin  si  prompte  et  si 
hanrmme,  nommèrent  sur-le-champ  imedéputation 
chargée  dTrfbr  trouver  Fempertur,  et  de  hii  foire 
ratifier  les  conventimis  conclues  avec  Alexis.  Cette 
dipataHmi  flK  coBqxuée  de  ViHe-Hardouin ,  de 


MÉctbîen'de  Mimtmorency,  et  de  deux 

-«  Les  députés,  conduits  su  palais  de  ttaqeer- 
nes^,  y  tronvèrait  une  oour  aussi  nombreuse  que 
brilantOé  t*  A  pcMneon  pouvait' s'y  tourner,  dit  nai« 
c  veraent  Ville-Hardouin,  oar  tous  ceux  qnl,  le 
c  jour  précédent,  avaient  été  contre  Isaac,  éiaieaice 
f- jonr-là  sens  won  obéissance,  i  Ville-Hardouin , 
chargé  de*  prier  l'empereur  de  confirmer  le 
tmiiéfoit  avec  son  fils,  lui  en  expliqua  lesdls- 
positions.  Elles  consistaient  à  payer  deux  cent 
miHemarcsd'argent,  somme  âiorme  poor  ce  temps, 
à  fommirà  Farmée  des  vivres  pendant  un  an,  à  en* 
trelenr  cinq  cents  chevaliers  dans  laTerre^um, 
à  y  servir  luHnéme  ou  son  fils ,  pendant  nneanmée, 
aveedix-  mUle  hommes;  enfin  à  remettre  Tempire 
d'Orient  sous  l'obéissanoo  du  saint^-siége.  Cette 
dernière  clause  était  la*  plus-  rigourause  et  la  plus 
difficile' à  exéomer  :  les  Grec»,  animés  par  leur 
clengés  avaient  une  aversion  invincible  pour  l'ÉgKae 
latine;  Ville-Hardouin  insista  avec  force;  remperemr 
céda  à  la  nécessité,  c  Quand  on  vous  donnerait  tout 
c'I'empire,  laidit-ilj  vous  l'avez^  bien*mérilA  »« 

Isaac  semblait  prévoir  cependant  les  suite»  des 
conditions  qu'on  lui  avait  imposées.  Il  engagea  les 
croisésè  ne  pas  loger  dans  la-vSIe,  decrainte^'lb 
ne  pussent  s'accorder  avec  les  Grecs,  et  il  leur  assi» 
gna  le  quartier  de  Sténon,  au-delir  du  port,  où  il  ent 
soin  de  les  pourvoir  abondamment  de  toutes  choses. 
Cette  sage  mesure  n'empêcha  pas  les  soldats  fran^ 
çais  et  vénitiens*  devenir  par  troupes  àConstanti* 
nople,  de  prendre  hautement  sous  leur  protection 
les  marchands  de  leur  nation  qui  jusqu'alors  avaiens 
été  fort  maltraités  par  les  Grecs*,  et  d'irriter  le 
peuple  par  des  excès  qu'il  était*  souvent  impossible 
de  réprimer;  ces  soldats  ,  qui  avaient  déjùj  sup-^* 
porté  tant  de  fottgues,  etfdont  ^enthousiasme  pour 
la  guerre  sainte  se  trouvait  refradi  par  ime  expé- 
dition qui  n'avait  avec  la  croisade  que  des  rapports 
éfoîgtrés ,  ne  voyaiait  pas  d*ailleurs  sans  envie  les 
ridiesses  accumulées  dany  cette  eapitaie,  er  se  lais- 
saient amollir  par  les  voluptés  qui  leur  étaient  of- 
fertes de  toutes  parts. 

Les  chefe  de  l'armée  chrétienne ,  voulant  donner 
plus  de  soliditéau  traité  qu'ils  avaient  faiiet  M*eni« 
pnre  qu*ils  avaient  rétabli,  obtinrent  de  remperenr 
qu'ilflt  couronner  son  fib.  Cette  cérémonie,  quf  eut 
lieulet^août  190!Ç,  ne  servitqn'à  détruire  Tauterité 
du  père  qui  avait  au  mmns  quelque  expérience,  elà 
donner  au  fils  un  poufoir  dem  il  ne  sut  pas  iWrs 
usage.  Uhe  imprudence  grave  stiivit  deprès  le  osn- 
ronnement  d* Alexis.  Sans  laisser  le  temps  de  pré»' 
parer  le  peuple  à  un  changement  important  dans  la 
reNgion,  le  clergélatin  exigea  que,  confomémeni 
au  tlrahé,  lepatriarchedeConsttuitinople  abjurât  pu» 
bfiquement  les  erreurs  qui  le  sépmneiit  de  rtgHse' 


220 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


rofluaine.  Jean  Gamatèret  étevé  à  cette  dignité  par 
Euphrofiine,  femme  de  rusurpateur»  était  haUtué  à 
se  soumeitre  aux  caprices  d'une  cour  corrompue. 
11  se  prêta  sans  difficultés  à  reconnaître  le  pape  In* 
nocent  III,  et  annonça  qu'il  irait  incessamment  à 
Rome  »  recevoir  de  lui  le  pallium.  Les  croisés  fu- 
rent euiHDémes  étonnés  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle fut  obtenue  une  démarche  que  plusieurs 
siècles  de  négociations  n'avaient  pas  encore  pu  dé- 
cider. 

,  Alexis  n*avait  pas  tardé  à  reconnaître  qu'avec  les 
seules  ressources  de  Constantinople ,  il  lui  serait 
iqnpossible  de  payer  les  deux  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent promis  aux  croisés.  Avant  de  les  laisser  partir 
pour  la  Terre- Sainte ,  il  leur  proposa  de  passer  avec 
lui  en  Asie  pour  faire  rentrer  dans  l'obéissance  les 
provinces  qui  soutenaient  encore  le  parti  de  l'usur- 
pateur» et  pour  y  recueillir  des  contributions  des- 
tinées à  achever  le  paiement  de  ce  qui  leur  était  d&. 
^  Il  fut  en  effet  convenu  que  le  marquis  de  Mont- 
ferrtty  avec  une  partie  de  l'armée»  suivrait  Alexis, 
et  que  Baudouin  de  Flandre  »  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  resterait  campé  auprès  de  Constantinople. 

< 

Aaïaiiinatd'Aleiii.  -UrarpaUoAdsMortinphieOaes). 

Alexis»  après  avoir  promptement  soumis  les 
provinces  d'Asie  »  revint  triomphant  dans  sa  capi- 
tale »  qu*il  trouva  à  moitié  détruite  par  un  incendie  » 
suited'unequerellesanglante  entre  quelques  soldats 
croisés  et  des  marchands  grecs.  L'exaspération  du 
peuple  de  Constantinople  contre  les  Latins  était  au 
comble.  La  familiarité  du  jeune  empereur  avec 
les  croisés»  ses  complaisances  pour  eux  et  rattache- 
ment qu'il  montrait  pour  l'Église  latine  lui  aliénèrent 
r^ffectkmdesessujete.  Un  prince  de  la  famille  impé- 
riale »  Alexift  Ducas  »  surnommé  Jfur/aupfc/e  àcause 
*de  la  Icmguenr  de  ses  sourcik  »  profita  du  mécon- 
tmiement  général  pour  forcer  Alexis  à  déclarer  la 
guerre  aux  croisés,  et  ensuite  pour  le  renverser  du 
trône  »  et  le  faire  mourir. 

Afin  de  flatter  les  passions  de  la  multitude  »  Murt- 
zuphle  fit  prononcer  de  nouveau  et  solennellement 
la  séparation  de  l'Église  grecque  de  l'Église  latine  » 
puis  il  ceignit  lui-même  la  couronne  impériale.  — 
Au  début  de  son  règne  il  essaya  de  calmer  les  croisés 
et  d'obtenir  d'eux  la  paix  ;  mais  le  légat  du  pape 
8*opposa  à  tout  accommodement  »  et  la  guerre  con- 
tinua avec  une  plus  grande  activité. 
.  Murtzuphle  n'avait  encore  rien  de  préparé  pour 
sa  défense.  A  son  avènement,  le  trésor  de  l'empiFe 
s'était  trouvé  vide  »  par  suite  des  prodigalités  que 
les  deux  dernières  révolutions  avaient  rendues  né- 
cossaires ,  '  et  des  sommes  immenses  données  aux 
croisés.  Il  le  remplit  par  la  confiscation  des  biens 


de  ceux  qui  s'étaient  enrichissons  les  trois  règoes 
précédents.  Voulant  gagner  asses  de  temps  pour 
s'affermir  »  il  s'efforça  ensuite  de  renouer  les  négo- 
ciations. Ses  offres  éuient  si  avantageuses  qae  les 
croisés  consentirent  enfin  à  traiter;  mais,  afin  de 
n'être  pas  trompés,  ils  chargèrent  le  doge  de  cette 
importante  mission.  — -  Après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  entre  ennemis  irréconcilia- 
bles» Dandolo  et  Mnrtzuphle  eurent  une  eotrevne 
dans  le  monastère  de  Saint-Cdme  »  hors  des  mors 
de  la  ville.  Le  doge  demanda  que  i'usurpatear 
donnât  aux  croisés  cinq  mille  livres  d'or,  qu'il  les 
aidât  â  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  e)  que 
l'Église  grecque  se  soumit  à  l'Église  romaine.  Murt- 
zuphle consentait  à  toutes  les  propositions»  excepté 
à  la  dernière;  mais  le  doge  insista»  et  les  négociatioas 
furent  rompues. 

Siège  et  priie  de  Gonstaotinople,  —  Fntfe  de  MartsopUe. 

(1214.) 

Les  hostilités  recommencèrent  ;  mais  anparaviat 
les  croisés  tinrent  un  conseil  qui  décida  du  aortde 
l'empire  grec.  U  fut  arrêté  :  V  qu'on  userait  do 
droit  de  conquête  dans  tout  son  éirâdiie ,  en  proch- 
mantempereur  un  descheCs  de  la  croisade;!^  qie 
six.  électeurs  français  et  six  électeurs  vénitiens  pro- 
céderaient au  choix  du  souverain  ;  ^  que  le  do- 
maine impérial  se  composerait  des  palais  de  Bla- 
quemes  et  de  Buooleon^  et  d'un  quartdu  territoire 
de  l'empire.  —  Pour  conserver  autant  que  possible 
l'égalité  entre  les  deux  nations»  on  arrêta  qne le 
clergé  de  celle  qui  ne  donnerait  pas  un  empereir 
choisirait  dans  son  sein  un  patriarche.  Il  fut  aussi 
convenu  qu'aussitôt  après  l'élection  de  l'empereur 
une  commission  composée  de  Français  et  de  Véni- 
tiens distribuerait  les  fiefis  »  les  charges  et  les  dignités. 
Le  butin»  en  exceptant  la parldestinée  à  Tempereur, 
devait  être  partagé  également  entre  les  deux  na- 
tions. 

La  fortune  parnt  d'abord  ne  pas  vouloir  sanctioa- 
ner  ces  dispositions.  Les  croisés  attaquèrent  ht  vill^ 
et  furent  repoussés. 

Ce  premier  succès  des  Grecs  n'empêcha  pss 
cependant  la  prise  de  Constantinople;  l'assantM 
donné  de  nouveau ,  et  l'impétuosité  des  croiiés 
triompha  de  tous  les  obstacles  ;  mais  les  vainqoears 
n'entrèrent  dans  la  ville  qu'à  la  fin  de  la  journée ,  et 
comme  les  palais»  les  églises  et  les  monastères  étaient 
fortifiés  »  leurs  chefs  redoutant  de  s'engager,  pen- 
dant la  nuit,  dans  des  rues  qui  leur  étaient  incoa* 
nues,  résolurent  de  se  borner  à  occuper  le  quartier 
dont  ils  s'éuient  emparés»  et  d'attàulre  au  lende- 
main pour  achever  leur  conquête. 

De  grands  événements  se  passèrent  dans  cette 
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nuit  terrible  pour  les  Grecs  ;  rusnrpateur  Hiiruul- 
plile,  afin  de  lier  son  sort  à  celui  de  Tusurpateur 
Alexis,  épousa  Eudoûe»  et  abaudonna  la  ville  prête 
à  lomber  au  pouvoir  des  croisés.  —  Le  trône  étant 
^iBsi vacant,  quelques  sei^eurs,  qui  ne  désespé- 
raient point  encore  du  salut  du  peuple  grec ,  se  réu- 
Dirent  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie  pour  élire  un 
oouvel  empereur.  Leur  choix  tomba  sur  Théodore 
Lascaris.  Celui-ci  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'abandonner  la  capitale  en  donnant  rendez-vous 
en  Asie  i  ceux  qui  se  montraient  encore  disposés  à 
combattre  pour  Tindépendance  de  fempire  grec. 
.  c  Quand  le  joor  parut ,  dit  un  historien,  la  cons- 
ternation des  habitants  de  Constantinople  fut  à 
son  comble.  Us  apprirent  la  fuite  de  Murtzuphle  » 
l'élection  et  la  retraite  de  Théodore  :  abandonnés  à 
eoi-ffiémes ,  sans  aucune  force  »  ils  n'eurent  d'autre 
ressource  que  de  se  soumettre  promptement  au 
vainqueur. 

c  Les  princesses  Marguerite  de  Hongrie ,  et 
Agnès  de  France ,  qui  faisaient  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  le  succès  des  croisés»  s'étaient  réfugiées 
au  palais  de  Bucoléon ,  oii  la  crainte  leur  avait  déjà 
formé  une  cour;  par  leur  conseil ,  on  résolut  d'en- 
voyer aux  chefs  de  l'armée  ime  députalion  oom- 
poséedespriacipaux  membres  du  clergé  grec« 

cLesdéputéS»  revêtus  deleurs  habits  sacerdotaux, 
s'avancèrent  lentement  vers  le  quartier  des  croisés  ; 
admis  devant  les  généraux ,  ils  se  prosternèrent  à 
leurs  pieds ,  les  suppliant  de  se  rappeler  l'instabilité 
des  choses  humaines,  et  de  se  rendre  dignes  de  la 
victoire  qu'ils  venaient  d  obtenir ,  en  s'abstenant 
du  meurtre  et  du  pillage.  Ils  leur  représentèrent 
que  les  Grecs.quoique  ayaot  àse  reprocher  les  plus 
grands  torts ,  étaient  des  hommes,  et  qu'à  ce  titre 
ils  avaient  droit  à  la  clémence  ;  qu'une  ville  encore 
riche  et  brillante  était  préférable  à  un  monceau 
de  ruines;  que  cette  ville  n'était  plus  la  capitale  des 
Grecs ,  mais  celle  des  Latins ,  et  que  ces  derniers 
avaient  intérêt  à  la  conserver;  que  les  ttsurpateurs 
Alexis  et  Murtzuphle,  seuls  coupables ,  avaient  été 
punis  de  leurs  crimes  par  la  fuite  et  par  l'exil ,  et 
qu'enfin  les  vainqueurs  devaient  avoir  pitié  d'un 
peuple  innocent  et  malheureux  qui  avait  été  la  pre- 
luiëre  victime  de  ses  tyrans.  Ensuite,  attestant  le 
^t  nom  de  Jésus-Christ ,  dont  ils  rappelèrent  la 
1  assion ,  la  mort  et  la  résurrection ,  et  dont  ils  an- 
loncèrent  que  la  protection  spéciale  allait  rendre  les 
vainqueurs  maîtres  d'un  grand  empire,  s'ils  s'en 
BKMUraient dignes  par  leur  modération  et  leur  dou- 
ceur »  ils  les  conjurèrent  de  pardonner  et  d'avoir  les 
Sentiments  qui  conviennent  à  des  maîtres,  dont  les 
^jets  sont  disposés  à  la  soumission  la  plus  entière. 
«  Ces  augustes  temples  que  vous  voyez ,  ajoutèrent- 
^  ils,  les  reliques  dont  ils  sont  remplis,  semblent 
Hist,  de  France.  —  tome  m. 


»  prendre  la  parole  pour  invoquer  votre  miséri« 
»  corde  et  voire  clémence.  > 

f  Les  chefs  des  croisés ,  touchés  de  ce  discours  p 
firent  annoncer  par  un  héraut  que  la  vie  des  habi- 
tants serait  épargnée.  Ensuite  ils  condmsirent  Tar- 
mée  dans  l'intérietir  de  la  ville ,  et  s'emparèrent  de 
tous  les  postes  importants.  S'étant  établis  au  palais 
de  Bucoléon ,  où  ils  furent  regus  avec  joie  par  les 
princesses  Agnès  et  Marguerite ,  ik  s'occupèrent  des 
moyens  de  contenir  une  armée  peu  disciplinée ,  et 
de  prévenir  la  ruine  d'une  ville  immense ,  dont  le 
désespoir  pouvait  encore  être  funeste  à  ses  vain- 
quçurs.  Ils  auraient  voulu  vainement  empêcher  le 
pillage;  mais  ils  cherchèrent  du  moins  à  en  dimi- 
nuer, amant  que  possible,  les  funestes  effets. 

Pillage  de  Coustautinople. 

Une  ordonnance  défendit,  sous  les  peines  les 
plus  sévères ,  de  se  porter  à  des  excès  contre  les 
habitants,  et  d'outrager  les  femmes.  Le  pillage  dut 
se  faire  avec  ordre,  et  le  butin  dut  être  déposé 
dans  trois  églises  désignées,  pour  être  ensuite  par- 
tagé également.  Il  fut  prescrit  de  laisser  ouvertes 
toutes  les  portes  de  la  ville ,  et  de  n'apporter  aucun 
empêchement  à  la  fuite  des  vaincus.  Malgré  ces  pré- 
cautions, le  désordre  fut  affreux.  La  magnifique 
église  de  Sainte-Sophie  fut  pillée  et  profanée  :  une 
courtisane  osa  monter  dans  la  chaire  du  patriarche, 
et  y  entonner  une  chanson  obscène;  on  dansa  dans 
ce  lieu  sacré,  et  les  soldats  s'y  livrèrent  à  toutes 
sortes  d'excès.  Dans  les  divers  quartiers  de  la  ville, 
les  femmes  eurent  peine  à  se  dérober  aux  outrages 
d'une  soldatesque  effrénée  :  leurs  pères,  leurs 
époux  trouvaient  souvent  la  mort  en  les  défendant. 
La  fureur  des  croisés  contre  les  Grecs  était  surtout 
excitée  par  les  marchands  vénitiens  et  français  qui 
avaient  été  obligés,  peu  de  temps  auparavant,  de 
quitter  la  ville  :  c'étaient  eux  qui  désignaient  aux 
croisés  les  victimes  qu'ils  devaient  frapper.  —Quel- 
ques-uns de  ces  hommes  montrèrent  cependant  la 
plus  noble  générosité  :  l'historien  Nicétas  dut  son 
salut  et  celui  de  toute  sa  famille  à  un  marchand  vé- 
nitien qui  se  dévoua  pour  lui.  —  Dans  ce  désordre , 
et  dans  cette  fuite  précipitée,  le  sort  des  seigneurs 
grecs  et  des  rich>  s  habitants  de  la  capitale  fut  vrai- 
ment digne  de  pitié.  Les  plus  nobles  familles  er- 
raient dans  les  environs  de  Constantinople.  Dé- 
pouillés de  tout,  à  la  fin  d'un  hiver  rigoureux, 
plusieurs  ne  savaient  où  trouver  un  asile.  Ces  infor- 
tunés allaient  par  troupes,  et,  pour  dérober  les  fem- 
mes et  les  jeunes  filles  aux  insultes  des  soldais,  ils 
les  mettaient  au  milieu  d*eux.  Elle^  s'efforçaient  de 
se  cadier,  soit  en  défigurant  leurs  visage^}  avec  la 
boue  des  cliemins,  soit  en  s'enveloppant  dans  de 
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longs  voiles;  et  ces  pr^auiians  ne  suffisaient  pas 
toiyours  pour  les  préserver  du  sort  qu  elles  redou- 
taient. Le  peuple  et  lespajfsans  auxquels  Tes  soldats 
vendaient  les  dépouilles  à  vil  prix  insultaient  à  la 
misère  dàceux.  qu^ils  avaient  vus  dans  Ta  prospérité^ 
et  Klcétas  observe  qu'Us  paraissaient  se  réjouir  de  ce 
qfkixn  grand  bouleversement  établissait,  momenta- 
nément  j^  une  soiued^égalité  dans  toutes  Tes  fortunes. 
Le  pilla^^e  %(V^  dura  plusieurs  jours ,  coQta  Ta  vie  ilr 
deux  mille  personnes. 

'  fl  Lorsque  Tordire  Fût  rétabli,  on  procéda  au  par? 
tage  dit  buiin  ;  mais  un  grand  nombre  dis,  croFsés  ^^ 
entrâmes  par  TavarFce  et'la  cupidité,  ù'àvarent  pas 
exactement  rapporté,  dans  les  dépfits  indiqué; ,  Te 
fruit  de  leurs  rapines.  Quelques-uns  reçurent  un 
châtiment  exemplaire  ;  les  autres  profitèrent  d'un 
pardon  que  les  cir'constances  forcèrent  d'accorder. 
Qiioique  plusieurs  objets  précieux  eussent  été  dé- 
tournés j  fes  dépouilles  qui  se  trouvaient  dans  les 
irois  églises  furent  immenses.  Les  Français ,  après 
avoir  acquitté  cinquante  mille  marcs  qu'ils  devaient 
encore  aux  A^énitîenSj  se  trouvèrent  possesseurs  de 
quatre  cent  mille  marc^  qui',  selon  Gibbon ,  équi- 
vaudraient aujourd^bui  au  revenu  de  TAngieterre 
pendant  sept  ans.  •  . 

^  • 

Avant  de  procéder  à  releciion  d'un  empereur, 
Cous  lès  seigneurs  qui  se  trouvaient  f)résents  jurè- 
rent qu'ils  prêteraient  foi  et  hommage  au  prince 
qui  serait  nommé  :  le  doge  de  Venise,  par  une  excep- 
tion hoborable ,  fut  seul  dispensé  de  ce  serment. 
'  Trois  hommes  fixaient  les  regards  de  l'armée, 
et  paraissaient  destinés  â  partager  les  suffrages  : 
c'^étaient  Baudouin,  comte  de  Flandre,  Boniface, 
mai^quis  de  HoptEerrat ,.  et  Henri  Dandolo ,  doge  de 
Tenisé. 

L'illustre  vieillard  avait  pour  loi  toutes  les  voix  ; 
mais  sa  vasite  prévoyance  lui  fit  craindre  Tes  chances 
de  ré!évation  d'un  Vénitien  sûr  le  trône  de  Conslan- 
tlnople.  Si  ce  trône  sraffermissaît ,  tout  portait  S 
croire  que  Venise  deviendrait  tôt  ou  tard  sujette  de 
Temph^e  d'Orient,  que  ses  lois  seraient  détruites, 
sa  splendeur  effacée ,  sa  liberté  perdue ,  son  coni* 
merce  anéanti;  et  que  ce  prodige  d'industrie  et  de 
civilisation  perdrait ,  pour  un  avantage  éphémère, 
les  principaux  ressorts  qui  le  disaient  exister»  SI, 
au  contraire  ,t  ce  trône  ne  s'affermissait  pas ,  toutes 
les  ressources,  de  Venise  seraient  employées  pour  le 
soutenir  ;  un  peuple  qui  ne  devait  sa  gloire  et  ses 
richesses  qu*aux  arts  de  Fa  paix  se  trouverait  en- 
£^gé  dans  des  guerres  continuelles,  et  sacrifierait, 
en  cherchant  peut-être  en  vain  à  maTntenir  nne 


puissance  éToIgnée  et  peu  soltdé ,  la  puissance  réeite 
que  Tui  doûoafent  ses^lds,  se^mœnrs  etsarpnsitioii 
inexpugnable.  ^  Tcfles  fbrent  lesrn&msÂi  nobte 
Dàndolo  pour  refuser Fempire. 

t  Les  Vénifiéfis ,  en  applaudissant  à  la-imgnani* 
ifiité  dé  leur  ebeF^  firent  connaître  lenr  opiinm  «ttr 
Tes  autres  candidats,  l^a  prindpanté  itriSmie  dv 
marquis  de'  Homférrat  Aah  trop  ^fobindeVemse 
pour  qu%détiinnsenTqiie^cene  BmdHedeffaeplBS 
puissante ,  tst  s'élefTftrà  reurpim.  L^eofiifede^Ftm* 
dnr,  parPélàtgnemenrdeses'ëtat»^  nirièfirdmnisjr 
ancme inquiétude,  et,  sif  portenait  an  trSne ,  if 
ponrait  être  sovfentr  panr  le  t  Aie  Ftatnoe ,  snr  pfo* 
che  parent.  > 

'  Les  ëlectennr  se  rénnifnsft  Aton  iv  ehiprfte  <tff 
palais  qu'occupait  le  doge.  Pendfeiftto  sfiuioe,  nue 
fouler  immense  de  Françaiir,  de  f^tiiei»  et  de* 
Grecsr,  entouraient  le  palans,  etatMu&fientaveeim- 
patience  quel  serait  le  maître  qui  allait  Isiir  élre 
donné.  Enfin ,  Téréque  de  Soissem  «HKNiça  qve  le 
choix  9ss  éléctetirs  s'était  fitésorMiidbum ,  comté 
de  Flandttr.  La  place  retentît  (f  appfawfisKmvBts, 
et  Baudouin  Ait  sur-le-champ  prodamé  empereur. 
'  Avant  rélectîpa ,  des  eonrentibtis  secrtftaf  arwat 
eu  Ueu  entre  les^dent  prmcipaur  cantÙafs.  Lean 
amis  commnns,  craignant  le  mécontentemeotdecdid 
qui  ne  serait  pas  nommé ,  avaient  obtenir  que  le 
premier  acte  de  Plemperenr  éln  serait  de  donner  ot 
fief  \  son  concurrent  la  partie  asktlqne;  de  Fempire, 
et  rile  deOandie.  Bandonin  s'enipressa'd'te  investir 
le  marquis  de  Montflerrat ,  qui  parut  partager  siih 
cèrement  Fallégresse  pnbliqne. 

La  cérémonie  dn  couronnenient  ettt  liiea ,  me 
pompe ,  dans  Péglise  de  Sainte-Sophre  :  fes  prin- 
cipaux seigneurs,  au  nombre  desqvtelir  était  le 
marqnisde  ATontferrat,  portèrentBavdoirin  sur  un 
bouclier.  La  magnificence  déplbyée  en  cette  occa* 
sion  ébfoait  les  yennc  même  des  Grecs.  To«s  les  croi- 
sés étaient  devenns  rtches*,  et  usaient  avec  pradt* 
gaiité  de  Ileur  opulence.  Le  clergé  farinr  officia  dans 
le  chœur  de  Féglîsc,  et  Tempcreur  fbt  couronne 
par  fe  îégat  du  pape. 

Ainsi  qu'il  avait  été  convenu ,  Tempereor  étant 
un  Français ,  le  patriarche  fut  nu  Vénrifen  ;  le  choii 
des  prêtres  latins,  confirmé  parle  pape,  s'arréu 
sur  un  simple  sous-diacre ,  Thomas'  Mbn>^i  qui, 
durant  la  croisade,  s'étdt  distingué  par  sonn^onrage 
et  sa  piété. 

Le  premier  soin  dés  eroSs^  fut  dTAri^Iir  oneari- 
ministration  nouvelle  dans^  %  paye  oominis;  La 
oommission  chargée  de  la  distribution  ûes  fleft  et 
des  dignités  envoya  dans  toutes  tes  provinces  des 
inspecteurs  chargés  delesexamineretd^exr  évadact 
Fes  revenns ,.  afin  de  pouvohr  ftiire  nn  partage  ^ 
du  territoire.  Enivrés  par  le  succès  extraordinaiit 


LiVRB  Hi,  GHAPilftS  i(L 


I 


m 
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toutes  les  contrées  qui  avaif  at  aitiPefaiMppaBteau  à 


fempM  JX)lp«nt4.et  qp^'ils  ««pésaittU  ^au  idqute 
Cûnqoénr  «ml  âcil^ttot  que  Gtmsi«otioci|^, 
bien  qu'eUe»  lussent  ^Kxmjiéesrpar  les  âtrrasîo»  et 
f^d'^uiri»peafis»  harbanesv  Âinû  Ton  inYentom 
ïtçïfy^i^  hyhii^t  U  N^imidi^,  JU  Paribîe,  Jt 
Pesse  y  Bt  rAasyrie.  la  djstdbutîAn  des  lou  donna 
lieuidea^oeneli^»  vives  ei  à4es  dûypntes  dont  les  > 
fif  Qcs  duremaourire  pljis  d'unefois^ 
Lej[X)ayair  xfai  nouvel  empereur  était  fort  Unuté.  i 


Cinquième  tlrôisa(lett!!n-1âr). 

lin  rifuuiàmri  crolsadeàfaqneUBtoFaÉMieneprit 
dîoe(MilMBrqn'u«èfaiUs  p^rt^  dÉratfuiSffQaniéeS; 
ia  oiÉfuéte  d*Ègjfpm 'q/À  mmt  édie  pumin 
àÊÊÉmaàts  flic&  cleia  gèartèppeAnoisade»  fujj  bmsi 
dànsia  dnapièMnin  Imt  {Énèîpal  éHûroiniii  lëtu- 


Oa  saulnt  ju^aamom  établir  auprès  de  lui  Jl'^i- 
quette  mîmiliense  du  pakis  ioq^rial  ifrec.  Les 
diargeadechambeUan,  d'écbapsoa,  de  aonunelier» 
demaiureol'Wtel.  etc..  furent  donnée^n £efà des  1  ^^ •'<»▼». etun  ppéti^e^^ommé  Lacerss,  donne, *i.haiit 


e  T^at  a>xé<aite  «loaune  oo  rarail  rég]^  ;  )i|i  jfoldats  péo^ 
trent  dan^  le  sonterrain .  et  l'on  attend  Ijb  lignai  qnlls  ont  pra- 
éàt  de  donner  en  cas  de  anccte.Ce  ri^nal  acrfttt  attendre ,  et  le 
félin  lut  in^nitt»  fMlidëjà  ië  as  veiiiw.  U<Mr>dc^^ 

iUMiiMide«BÉI»«|aolotaM«  fi^4»altnf  aisi/ei»».ot«^fN)M 
anp aa  tète  de Jlapnse4e  la  TlUev  I«e  cénfr^  saararai  Ei^Ja 


£uerjûeis  k^qpu  l'iababileté  à  ce  ^(sm»  de*  service  : 
ocilajt  Ja  .riséev  desiiomm^  de  roncienne  cour; 
^rewpereor  nud  servi  .n'eut.pas  même  le  droit  de 
4  emûttrar»  idaua  ^n  intimité  ^  des  baxMies  qui  lui  ' 
{daisaiem,     ... 

Les  principaux  dieb  de  T^rmée  ^obtinrent  -aussi 
J&  priqcipalea  Técompenses*  Le  doge  de  Venise 
fectft  le Akrct  de  ^^fMtf^^.pneniîèredignitéGbeirles 

de  BliM3  49vii|t  4iiade  Ki^p>(^Ua«pe^fkCbo4a-' 
plit^,  #irinœ  4*dLcbaiei  f^  B^pier  ide  tn'lt^aeî-' 
fpeor âamaM f -^ ^ -I^)^  Tlueirà  de' 

Usfttt  9^|EiC9^{Brapd4énécd^  Vilteni  Hardtywp 
€^iisÊk  »  4ite<?  Ja  aeigimi  w^  Xnajanoy^  Ja^gpité  i 

de  mar^châlfle,Banmie./       r    

Il  ne  paift  rentfïÇF  4aM^npu:e  idan  de  priéswÂr  < 
fiii$t(^4e4*iieiQiâ^^  ,^fit) 

qui  iomba  4V^;  «pxiroiv  .sûîu»^;.ana^.  dp  h«WI 
coa|K^i'qpipi^j)iPec^  c^ionépar^eS'Ifa^çadaAtt 

ireravMfSV^ctqw  fW<^çf!f|s^  i 

de.Flanflri&  et^i:  h^  |pftiwn(deJ 

r;  Aa  «titre  d'«4aweneuv  conienié  :4si9S  ja  j 

dottia  )Ir«Miét^Mms^4e  Aomuoi^^       s^éMJ- 

«^4)ar  teX«l^  IWX:  pi^dpsa^)!  ;f  ^r  ^UcjOi^ç^b^  «f A^l 
deMichetPal^ologoie...      ^     *   .      ?  /r 

«  Ala  tite  ae'ramiéB  gracijaê,  'tel  inrysana  da  terhtoffe 
<r'i  m««i^  A^  El  loiigMim  auMOH^  BtiMégd^ 
dlatUqMr)aiifiiaft«dnlMpr^^a«telri|Éu'aJU<^»'afalt;|to  M- 
toaavf  »  al  fi^e  JaaXawu^^ttoa.anfiuMadef.l'nnçaîa  é^fiU 
bon  d'état  4p  lui  césilter.  Le  c^r  ne  s'avança  qn'areppirécan- 
'»>on.  et  ne  mdntr^  d'abord  que  pén  de  troupes»  afin  de.ne  pas 
^v9tff-  iea 'IfaMtnrts.  Ud  ^de  cm  'WinovÊ/wt  Iw wêÊMn,  f^H 

f^tmiâiÈméB  liidiifciu— lu miiaMt'wait.'pwiMrtifigafli 

ittik  L*lwitHtiftJw^  réfoodU  91e ^'  mataàniiipiiVBFiaifPilài^à 
Ba  sonterrain  qpt  îne^it  rhors  des  mdry.  On  tint  copseij^  «et 
après  beaucoup  dliésHaiion ,  on  oonyfi^.de  faire  entrer,  peU'» 
dantlannit,  cioqiiante  homme^par^  patskfllé;  Me  l^oédre 

kttdifr^lBQ  y  4^i  avlife  cél6«  laMWsifBait  uiiarc^lai^ 


tksniurVflè  signal  conTenu  :  Victoire  auxtmperewtVkhèl 
etJeiM.  Laalraiipeii'frècqiiHi  iVraneenrleiileneat  49én^^ 
ftieaèBJBiJMi  ém  MnttaaA  ia  anit,  OiigUnihiaurtnae 
jdvdUeot^  paraiswarfjjna Anétwa»  fil  s^.dMMadant-la  <f0p 
de  œ  mouTement.  En  arriTantfUwii  QO  wartier  écact^ ,  h  o^ 
aperçoit  de  loin  un  corps  de*  troap?s  rraoça'sès  doiit  la  lane 
fisisait  briller  les  armfs  :  l'obscurité  et  la  crainte  le  lui  repré- 
'■ennurinus  tuusomaiie  ^pnr  orciiiMi  circi;  irxnnin  trenv 
tombé  dans  un  pi^gt^iet-raut  dean^r  -d^  ordres  pour  une 
prompte  retraite.  Les  paysans  le  rassurent  encore,  et  sans  at- 

tpniLrft  an#»iin  IMWnmapBlifnfat  ,  <t«  mit  «m^nlwlt.ii»  inrJcaf  I9lk> 

çais  qu'ils surpremifdaMMiWaWit»;..  ^^ 

«  Baudouin ,  réreUlé  par  le  tnmulte,  perd  aussitôt  toute  ea- 
pÉrancèytft  àe'sbDge'qèl  ftftr.  Hqtdtfelcpaltfis  dèWiquerlkei, 
âç<^iiïft daos te plusgrandiléiordre an pàl^îsdel^col^i^  J^^ 
de  ,1a  ner^.perd  en^bamiv  ipii,dladtae»«Qnj^i,^s'am^ 
qn^  préçjpttaauyiot.  T^  aw>ast<'fn^aaw«M<^i#i¥^iB»i^t- 


■   -r 


queur;  et  ce  général,  ail 

que  malgré  lui ,  le  ^taoraSenrilç  l'empire  grec. 

«  Cependant,  nlaltre  delà  tiIIc  él  de  Ions  les  forts,  il  crai- 
gnait encore  le  retour  delà  flotta  française.  Le  général  qui  It 
jmmww.mi«u  ij—ti»wii  iUi  ^^-ifintntiïa  daaiCBiii  JWKsnaîi^m^^ 
fet,  défOré  dfSjj>|iV9ny>*aaânfl^ji<H»ies,Jiia<aldats,  ayant  ap- 
pris en  srrifant  ce  qui  s'était  passé,  brûlaient  de  rentrer  dana  la 
4m  ^ta*Wtt»s|èe^aiJlArg«iilfth«^Jtlfciiil>lii<iue, 

jfriwd  an  ywHt  d#pspflaé|»ai|l^^pHwwiMl^^ 
çaîs  du  '  massacre.  Il  leur  adfessç,,  aa  apm  (Jf  l'^p^jv^feur,  )jo^' 
dre^le  eôurir  au  rivage,  ttos  rien  emporter  qui  puisse!  les  enr- 
HanMap;  «aM^'  tèmfis ,  #  Ml  mcÂU^leifeii  «  ttiters  ^oiN 
4km^tdni§im  <iamMaWiiÉaiiitqw>n»rta»  MM^  ia<FliaÎMfa 
j^iîfFt  dn  jjRfifSf  ifyii|afiii  fUlaafo^lailQa^^pmt  liiiMiiMMiié|e 
.ôettQmaUiejp^pefisejiUe:  d^,^a.lfs^<m>les.,?afpciii(4eM- 
icènt  sur  te  bord  dé  la  nier,  et  cooiorept  1^  commandant  de  ii 
flotte  de  les  recevoir.  Plbsieurs  cependant  d'ont  encore  pu  ouit- 
att'iairi4IMril»<MI*i|:«ttailMaf  UéMHiflê/  ote'S'a^hiéiie  %i  oé- 

9a'«4  laissi^  aoiçt^rlfi  a«iHfi*.  Oa  f<#  tyMiiDy^td^eaiiiiff^ 
d*enfant8,  de  vieillards,  passfsr  aq  quUçu  îles,  soldats  gretau  ^t 
snyèr  leori  losultes  et  leurs  menaces/el  d^'pouillés  de  toul ,  marr 
eUfif  triaiêaNnft  Veii  ïa  iMte  ijtf  dbvaK'féf  îpottér  <6in  dW  pays 
nalta  asÉhalJnimil^lfiUttii ■rtitlmiminiàr twi fni  ' 

vaissçao^  4e  g^eir^.siçjljeD^  n'^a^t^as.i^e^  f^TivM  pon^ 
une  s1  grauJe  maUilude  :  /elle  ciqgla  vers  f'flç  de  Négrapont  cfU 
devsit  se'  rendre  Baudoutii  ;  H  ptusiêùr^  dé  ces  malheurenx  fu- 
giitft'nMtaiftlttlitféfaiîti  Aés}l»t««^r«éèV  QHié  gittodetaii^ 
I  ailKVtia^aiwita  W^3tiariel  naiii*  '<; .  . ,  f  .  ! 
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salem,  de  Honfpne  et  de  Chypre.  La  prise  de 
Damielte  sembla  d'abord  justifier  lears  espérances; 
mais  la  peste,  suite  da  massacre  des  défenseurs  de 
h  ville ,  et  la  famine  causée  par  Tinondation  du  Nil, 
forcèreni  les  croisésau  moment  où  ils  sedisposûent 
à  entrepremlre  le  siège  du  Caire  »  à  conchire  vaoe 
capitulation  par  laquelle  Damiette  fui  rendue  aux 
nuiaulmans,  et  TÉgypte  évacuée  par  les  dirétiens. 
La  cinquième  croisade ,  ordonnée  par  le  concile 
de  Latran»  avait  été  préchée  par  un  Français, 
Jacques  de  Vîtry ,  qui  en  devint  Thislorien.  Parmi 
les  croisés  français  on  cite  Gauihier  d'Avesnes, 
Hervey  9  comte  de  Mevera;  Gauthier  de  Mimoae, 
chambellan  de  France;  Raonl»  vicomte  de  Beau* 
mont ,  Eudes  de  Cbastillon ,  les  seigneurs  d'Arches 
et  d'Époisses,  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Bar, 
les  archevêques,  de  Reims  et  de  Bordeaux  i  les 
évéqnes  d'Angers ,  de  Limogea  et  de  Beauvais  ;  la 
plupart  trouvèrent  la  mort  sur  les  bords  do  Nil  ou 
dans  les  fers  des  Sarrasins* 


^»mm^m^m^m%m*mi»tt^^^mmmm  %»>»*%%»' 


»>»»^>o^^»r»»»»»»»»»<»»»»  4in%%»»> 


CHAPITRE  Vn. 

murpB  ir.-*  ciotsAOM  comte  lis  Atirairais.^  ovnit  coims 

LB  Yiixnm  M  aimis. 

Progrès  de  rbëréiietlbigeolâe.-*GrojaDoe0,  dogmei  et  organiia- 
tion  religieuse  dci  hérétiques.  —  EfforU  d'Innocent  m  pour  Tex- 
tirpatlon  de  l'hérésie.  —  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse.  —  As- 
sassinat de  Pierre  de  Castelnan.  —  Croisade  contre  les  Albigeois. 
—  Stttrée  des  croisés  en  Lnguedoe.  —  PrlsedeB&iers.  ^Prise 
de  CaffcassNuw.  —  Las  éUrtvde  Bjymoad  Roger,  ileoiiitede  Bé* 


(I>el'«nfi9Sàranl209.) 


Progrès  delliérMe  tttrigeofse.  —  Croyanees ,  dogmfs  et  orga- 
niMllon  rdigiensedet  hérétfqnei. 

La  croisade  contre  les  Albigeois  est  un  des  épi- 
sodes les  plus  importants  du  rè^e  de  PbHippe-An- 
guste,  et  un  des  événements  qui,  à  cette  époque, 
remuèrent  le  plus  profondément  les  eq[»*it8,  en  ra* 
nîmanc  la  Imieancieiiiie  etachamëeeDirekspo* 
piiiatioDsda  nord  et  les  populations  du  midi  de  h 
France,  lutte  dont  cette  histoire  a  déjà  offert  et 
offrira  encore  tant  d*exeroples. 

Le  cardinal  Pierre,  légat  du  pape,  et  dont  noua 
avons  raconté  la  mission  «près  du  oomte  de  Ton- 
lonse,  s'était  vainement  flatté  de  rextinction  de  l'hé- 
résie condamnée  par  le  concile  de  Lombers.  JLes 
hérétiqueSt  un  instant  contenus  par  la  crainte»  n'a- 
vaient pas  tardé,  aprèa  son  départ,  k  reprendre  cou- 
rage ei  à  recommencer  leurs  prédications.  Tandis 
que  de  pieux  croisés  cherchaient  à  délivrer  le  tom- 
beau du  Christ  et  à  rendre  à  la  religion  chréu'enne 
les  contrées  oii  elle  avait  pris  naissance,  des  hom- 
mes audacieui,  animés  de  l'esprit  de  doute  et  de 


discussion,  étaient  sur  le  point  d'enlerer  à  cette  re* 
ligion  les  contrées  les  plus  beHes  et  lesplosricbes 
de  la  France  méridionale. 

r  Par  leur  moyen ,  dit  un  chroniqueur  du 
Xin*  sîède,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  sas- 
pect  (Guillaume  de  Puyiaurens,  chapelain  de  Ray- 
mond YII,  comte  de  Toulouse),  par  le  moyen  de  ces 
hommes,  Satan  possédait  en  repos  la  majeure  p^^ 
tie  de  ce  pays  comme  un  sien  domicile  ;  en  effet, 
durant  que  donnaient  jadis  ceux  qui  auraient  dà 
veiller,  ce  vieil  ennemi  y  introduisit  secrètement  des 
hommes,  fils  de  perdition,  ayant  de  vrai  quelque 
apparence  de  piété,  mais  en  abjurant  au  fond  la  ^'ir• 
tuelle  essence  :  leurs  discours,  comme  un  chancre 
qui  gagne  de  proche  en  proche,  infectèrent  et  sé- 
duisirent un  grand  nombre  de  malheureux  igno- 
rants.  En  Tabsoice  de  tout  défenseur  de  la  foi,  les 
hérétiques  tirèrent  si  bon  parti  de  leurs  efforts, 
qu'ils  eurent  bientôt  par  les  villes  et  bourgs  des 
lieux  où  s'héberger,  des  champs  et  des  vignes^  et 
de  vastes  maisons,  où  ils  prêchaient  publiquement 
à  leurs  adeptes.  Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  étaient 
Ariens,  d'autres  Manichéens,  d'autres  Yautku; 
mais  quoique  dissidents  entre  eux,  ils  conspiraient 
tous  d'un  commun  accord  pour  la  mine  de  la  foi 
cathoBque,  si  bien  que  toute  cette  terre,  réproa- 
vée  et  quasi  maudite,  ne  poussait  guère  phis  qn'é- 
pines  et  chardons,  n*enfontait  plus  que  ravisseurs, 
routiers,  larrons,  homtddes,  adultères  et  usoriers. 

<  Les  capdans  (les  prétt*es)  étaient  auprès  des  bi- 
ques en  si  grand  mépris^  que  leur  nom  était  par 
plusieurs  employé  en  jurement  et  par  mépris.  Ain- 
si,  de  même  qu'on  dit  :  <  J'aimerais  mieux  ètrt 
Jtnf,  >  dnsi,  disait-on  :  t  Taimerab  mieux  être 
eapelan  que  faire  telle  ou  telle  chose.  »  Les  dercs, 
ainsi  traités  et  comme  honteux  quand  ils  parais- 
saient en  public,  cachaient  leur  tonsure  avec  les 
cheveux  du  derrière  de  la  tête...;  les  hommes  d'ar- 
mes n*offraient  que  rarement  leurs  fils  à  la  ciéri<^ 
ture,  mais  présentaient  aux  églises,  dont  alors  ils 
pereevatest  les  dîmes»  ks  enfiaiils  de  leurs  vassaux. 
Les  évèqûes  étaient  ainsi  forcés  d'admettre  <ax 
samts  ordres  ceux  qu'ils  pouvaient  trouver,  saîTani 
les  circonstances  du  temps.  Enfin,  les  hommes 
d'armes,  méprisant  toute  domination»  et  au  grë  de 
leur  bon  plaisir,  adhéraient,  sans  que  nul  l'empé* 
chat,  à  telle  ou  telle  secte  hérétique  ;  et  les  héréti- 
ques étaient  en  si  grande  révérence,  qu'ils  avaient 
des  cimetières  où  ils  enterraient  publiquement  ceux 
qu'ils  avaient  pervertis,  en  reœvant  lits  garais  et 
vêtements,  et  legs  plus  abondants  que  les  gens  de* 
glise  :  voire  même  n*étaîent-il8  astreints  ni  i  guet 
et  gardes,  ni  à  tailles...  • 

Protégés  par  les  hoonnes  puissants,  encourages 
par  leurs  nombreux  partisans,  les  hérétiques  ne 
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ckerchaient  plus  à  foire  mystère  de  leurs  croyances 
et  à  pirettre  se  rattacher  à  la  foi  chrëtîeDiie.  Us 
exposaient  publiquement  leur  système  religieux, 
doût  Pierre,  moine  de  Vaulx-Cernay»  qui  prit  part 
à  la  croisade  oomre  les  Albigeois,  nous  a  fait  oon- 
oattre  quekpies  détails. 

•  11  fout  savoir,  dft-il,  que  ces  bëréiiqnes  établis- 
saient deux  créateurs ,  l'un  des  choses  invisibles» 
qa^ib  appelaient  le  Dieu  Unin^  l'autre  des  visibles, 
qa'tls  appelaient  le  Dieu  mutin.  Ils  attrUtiuaient  au 
premier  le  Nouveau-Testament,  et  au  second  l'An- 
den-Testament,  qa^ils  rejetaient  en  son  entier,  hor- 
mis oertams  textes  transposés  dans  le  Nouveau,  et 
que,  par  révérence  pour  oe  dernier,  ils  trouvaient 
bon  d'admettre. 

f  Us  traitaient  Tauteur  de  TAncien-Testament 
int  menteur,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse  :  *  En 
>  quelque  jour  que  vous  mangiez  du  fruit  de  l'ar- 
»  bre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  vous  mour- 
iez. 9  Et  parce  qu'en  ayant  mangé  eux-mêmes, 
disaient-ils,  ik  n'étalent  pas  morts...  Ils  l'appelaient 
aussi  meurtrier,  tant  parce  qu'il  a  brûlé  les  habi- 
tants de  Sodome  et  Gomorrbe,  et  effacé  le  monde 
sous  les  eaux  du  déloge,  que  pour  avoir  submergé 
Pharaon  et  les  Égyptiens  dans  les  flots  de  la  mer. 

»  Quant  aux  pères  de  1' Ancien«Testament,  ils  les 
oert^ient  tons  dévolus  k  damnation,  et  disaient 
que  Jean-Baptiste  était  un  des  majeurs  démons  et 
pires  diables.  Ils  disaient  aussi  entre  eux  que  le 
Christ,  né  dans  la  Bethléem  terrestre  et  visible,  puis 
cnidfié  à  Jérusalem,  était  homme  de  mal,  que  Ma- 
rie-Madeleine avait  été  sa  concubine...  Pour  ce*  qni 
est  du  bon  Christ,  selon  leur  dire,  il  ne  mangea,  ni 
os  but,  ni  se  reput  de  véritable  chair,  et  ne  fut  ja- 
nais  en  ce  monde,  sinon  spirituellement  au  corps 
de  Paul. 

>  Nous  avons  parlé  d'une  Bethléem  terreitre  et  vi- 
nbk,  les  hérétiques  prétendaient  qu'il  en  était  une 
aotre  nouvelle  et  tnviiible,  et  que  dans  celle-là  seu- 
fcment  le  bon  Christ  était  né  et  avait  été  crucifié. 

>  En  outre,  ils  disaient  que  le  Dieu  bon  avait  eu 
doix  femmes,  Collant  et  Collibant^  et  que  d'elles  il 
avait  procréé  fils  et  filles, 

•  H  s'en  trouvait  parmi  les  hérétiques  plusieurs 
qui  reconnaissaient  un  seul  Créateur  ;  mais  ceux-ci 
^tenaient  qu'il  avait  deux  enfants,  l'un  Christ  et 
Taatre  Diable,  lis  ajoutaient  que  toutes  les  créatures 
Miem  été  bonnes  d^ms  Torigine;  mais  qu'elles 
liaient  été  corrompues  toutes  par  les  filles  dont  il 
^ fait  mention  dans  la  Genèse..... 

•  Ils  disaient  de  l'Église  romaine  qu'elle  éuit  une 
carême  de  larrons,  et  la  prostituée  dont  il  est  parlé 
^  TApocalypse.  lis  annulaient  les  sacremmts  de 
l^isei  tel  point,  qu'ils  prêchaient  publiquement 
W  Tonde  du  sacré  baptême  ne  diffère  aucunement  I 
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de  l'eau  des  fleuves,  et  que  Tbostie  du  très-saint 
corps  du  Christ  est  la  même  chose  que  le  pain  d'u* 
sage  commun  ;  ils  proferaient  à  Foreiile  des  simples 
ce  blasphème,  que  le  corps  du  Christ,  quand  bien 
même  il  contiendrait  en  lui  rimmensité  des  Alpes, 
aurait  été  consommé  depuis  longtemps  et  annihilé. 
— Dévouant  aussi  la  résurrection  de  la  chair,  ils 
forgeaient  stir  ce  point  certaines  inventions  inouîe.% 
prétendant  que  nos  âmes  sont  ces  esprits  angéliques 
qui,  précipités  du  ciel  comme  apostats  d'orgueil» 
ont  laissé  dans  les  airs  leurs  corps  glorieux  ;  et  que 
ces  mêmes  ftmes,  après  une  successive  habitation  en 
sept  corps  terrestres,  doivent,  ayant  enfin  achevé 
leur  pénitence,  reprendre  leur  forme  primitive  et 
céleste* 

>  11  fout  savoir  en  outre  que  certains  entre  les 
hérétiques  étaient  dits  Parfaiu  ou  bons,  et  d'autres 
Croyants. — Les  parfaits  portaient  vêtements  noirs, 
se  disaient  observateurs  de  chasteté»  détestaient 
l'usage  des  viandes,  œuCs  et  fromage,  et  affectaient 
de  paraître  ne  pas  mentir. ..  Us  disaient  encore  qu'il 
n'était  raison  aucune  pour  laquelle  ils  dussent  ju- 
rer.— Les  croyants  étaient  ceux  qui,  vivant  dans  le 
siècle,  et  sans  chercher  à  imiter  les  parfaits,  espé- 
raient néanmoins  êure  sauvés  en  la  foi  de  ceux-ci. 

»  Les  croyants  étaient  adonnés  à  usures^  rapines, 
homicides,  plaisirs  de  la  chair,  parjures  et  à  toutes 
laçons  de  perversités  ;  ils  péchaient  sans  frein,  pen- 
sant qu'ils  seraient  sauvés  sans  restitution  des  cbo- 
ses|  ravies,  sans  confession  ni  pénitencei  pourvu 
qu'à  l'artide  de  la  mort  ils  pussent  dire  un  Pater 
noster  et  recevoir  l'imposition  des  mains  de  leurs 
mtuires.  —  C'était  parmi  les  parfaits  que  les  multres 
éuient  chosis.  Ils  recevai^t  les  noms  de  fils  mineurs 
et  de  fils  majeurs  (diacres ,  évêques).  L'imposition 
des  mains  était  nécessaire  pour  lesalut  dequiconque, 
parmi  les  croyants,  était  en  point  de  mourir;  mais 
cette  imposition,  £aite  sur  un  moribond,  quelque  mé- 
chant qu'il  fût,  et  pourvu  qu'il  eût  pu  dire  son  Paier 
noster^  les  croyants  l'assuraient  sauvé;  et,  selon 
leur  expression  vulgaire,  consolé^  et  pensaient  que, 
sans  nulle  autre  satisfaction  ni  remède,  il  s'envolait 
aussitôt  au  ciel. 

•  Je  ne  crois  pas  devoir  taire  que  certains  héré- 
tiques prétendaient  aussi  que  nul  ne  peut  pécher 
depuis  l'ombilic  en  bas.  Ils  traitaient  d'idolâtrie  les 
images  qui  sont  dans  les  églises,  et  disaient  que  les 
cloches  sont  trompettes  du  diable.  -»  Bien  plus,  i!s 
prétendaient  qu'on  ne  pèche  davantage  en  dormant 
avec  sa  mère  ou  sa  sœur  qu'avec  toute  autre  femme. 
Finalement,  au  nombre  de  leurs  plus  sottes  crédu* 
lités,  il  faut  compter  cette  opinion,  que  si  quel* 
qu'un  d'entre  les  parfaits  commettait  péché  mortel 
en  mangeant  chair,  œufs  ou  fromage,  ou  autre 
chose  à  eux  inrerdite,  tous  ceux  qu'il  avait  consolés 
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perdjôent  fEs|wît<SaBit,  et  devaient  ècre  «cmsofa» 
deracbef;  qoatt  ft  ten  qn  étaient  déjà 'sawéi,  k 
ipéebë  do  mi^re  les  {«sait  tomber  inoeMnent  ihi 
del. 

(  »  n  y  eTsit  eseoTO  d'âutree  hëréâ^pies  'appdés 
Toiido»,  du  aom  d^n  certaîa  Yaldo,  Lfocmaie. 
Ceux^  éuiait  naiHM;  nais,  oomparée^ttKMitree 
Jiërétiques,  ils  élaieslfeemieoap  moins  penrem,  car 
ils  s'acûordaSent  en  boMCosp  de  diosea  atn^iKws  : 
leurs  erreurs  oensisuiaBt  priacipalemeot  en  ^uatm 
points,  savoir  :ils  portaient  des  laodiales i  la  «o* 
«iàre  des  apAtres  ;  îb  éisaient  qull  n'était  penns  en 
aocûiie  laçoa  de  jurer  m  de  tuor;  ^  Afin  wrloitt  9a 
assuraient  .que  le  premier  venud'eatre  on,  sans 
avoir  reçu  les  ordres  de  la  main  de  Févéque,  etsealO' 
ment  pourvu  qiill  portât  des  sandales,  ponvait,  en 
4»s  de  besoin  et  pour  irgence,  eonsacrer  locorps 
4la  Ctirisi.  > 

Voici,  toujours  d'après  Pierre  de  VaufaE-Cernaf, 
quel  était  le  mode  d'admission  pami  les  bérétiqnes 
albigeois. 

•  Lorsque  quelqu'un  se  rend  h  eorx,  le  mattre 

qui  Je  reçoit  ini  dit  :  <  Ami,  si  tu  veax  être  des  nô- 

»  très,  il  font  que  ta  renonces  à  la  foi  tout  entièfe 

s  telie  que  la  tient  l'Église  de  Rome.  »  Le  néopbite 

cTépood  :  «  Oot,  j'y  reBoncia.>^<  Reçois  donc  l'Es-  j 

>  prit^Satnt  des  bons.  »  Et  «alors  le  mattre  loi  soui-  j 
fie  sept  fois  dans  la  bonclie.  c  Renonœs-to,  M  dit- 
t  il  eneore,  à  cette  croix  qu*en  ton  baptême  le  pré- 
j  tre  t'a  fette  snr  la  poitrine,  les  épanles  et  la  téfê 
»  avec  riiuile  et  le  ehréme?  ^^Ei  il  répond  :  c  Otn, 

>  j^y  renonce.  >  -^  c  Crois-tu  que  eette  èau  baptfs^ 

•  »  maie  opère  pourtoi  le  salut  ?»  -*  r  Mon ,  répond-fl, 
»  je  ne  le  crois  pas.  > — <  Renon«es<*tu  ft  ce  v6lle  que 
»  le  prêtre  a  posé  sur  ta  tète  en  te  donnant  fe  bap-  ; 

•  tâme?  1  —Il  répond  :  »  Oui,  J'y  renonce,  t  CTesi 
ainsi  qu'il  reçoit  le  baptême  des  hérétiques,  et  ré^ 
nie  celui  de  l'Église.  Tous  les  croyants  alors  lui  im^ 
posent  !es  mains  sur  le  chef,  le  baisent,  le  nevétent 
de  la  robe  noire,  et  dès  ilieure  il  est  conraie  un 
d'entre  eux.  » 

Efroris  dlnnooeat  III  pour  l'eitirpatioo  de  rhéréêie.  —  B.vy^ 
moud  VI,«omte4e  tMtonse(ti9S-l20T.) 

Le  pape  Innocent  lU,  dfi»  son  élévation  au  tr^ 
poniîficfj,  s'ecnui d'une  hérésie  qiii  portait  de  rudes 
atteintes  à  la  cat.hoKetié.  Il  résolut  de  la  détruire^ 
et  vers  lu  fin  du  dauaiànie  siède,  îl  envoya  dans  k 
};anguedoe  de  nonveamc  lagais  «hai^s  de  «lûinder 
le  zèle  des  priuoes,  des  conçues  et  des  bsinMs*  et  de 
pousser  ie  feuple  à  se  ppononcer  contre  les  seelsi*- 
res. 

Malgré  les  efforts  de  ces  légats,  les  doetrioe»  des 
Albigeois  coniinnèreoi  à  s'étendre.  Un  célèbre  pré? 


dicniemr  iiénii^Qe,  GsîlUie»t4e  CttSrea,  qia^ 
ktiM  de  fikjfmfem  (éBÊÊ^Ê^ de ïéf^M Xoa. 
lawB,4enais  dbnaie  paqn  4es  asaaaiUéoB  pnUifnsk 
oà k BoUnase nasincnît  ea foiiew  finssnnedeatt 
aasemblées,  i  associa  à  aasoBteciMi  dattes  dnploi 
haut  rang,  parmi  lesquelles  an  Inmaait  EadÉn^ 
flMnde,  nesttr  du  oomi» ^oFoix  ta  vaomda  lei- 
gnear  die  l'Jie  Jourdain,  t  LeooAHe  de  Voiilt» 
mâaae  asaiiftaît  &  la  cérémoaàedaas  UyisHe,  ëim 
êémûmiMaiakertt&.dÊmB»M  rendinnatàAènaà 
l'ÉiancSe^^t  finamknnâ  4ieiie  plnanMoigeràln» 
nir  iii  dunr»  Ai  sauftw  Jtt  ÛHwa^  liiiadaaD  wi^ 
rir,aBHlenM«it  d'Mle^die  poissaii«^ËUais'«ii«i^ 
gênant»  m  âtire,  à  ne  plns^ner  aï jnnntfr,  à^tfdn 
une  chasteté  inviolable,  et  à  ne  jaipsis  sbmwtonagf 
la  Mou^plr  aâ€HA6  omiBii&  delà  mmrâ.  ^ 

Il  y  a.  finn  de  cMîre  qnei'héiésienefaîsaitdeidi 
pcogfès  que  parée  qu'elle  était  pant^ée  ]^  le 
4!3ûÊtUM  de  Tooknisn,  Bayntdnd  YJU  Ce  priDûe,alDis 
nndes  pbts  lîoben  et  des  phn  .pniasants  de  i'&ft 
rope;  se  montrait  fréqnernsMUt  entonné  dlénë- 
qnes,  €t  laisaaiit  voîr^  par  sa^onduite;  q^&'il  as  je- 
tait pas  à  la  foi  chpëtienoe  tout  le  respea  qui  loi 
était  dft.-^  t  Va  jdnr  i|u'il  emwdiit  la  messe,  dit 
AQ  histoneB*.  au  moment  où  le  préu«  se^  raiownit 
«ers  Jo- peuple  en  idisaot'  jOcvainaa  i^^Âî^caoïf  I^y- 
«Kind  ordonna  à  son  bouffon  de  cootrefaire  fafr 
Gîant,  ea  s^e  de  d?ri|iioa»  ce  id»nt  le  bouffi» 
s'asqniMà  l'râstaiiuui^naAdaiRtememeBtd^spoi- 
taAeucs«  -^  Une  autre  fois^  auondaoi  -qnefaïuss  po^ 
jsonm^  ^nî  ne  venaient  pasi  il  s'écm  *  «  U  ^W^ 
>  dairemeait  q«e  lo4iable^f9itico/nuiinii^|ai^ 
»  rÂannenoiU^BuwMe^ft^Htoit.  9*^fefu»9L(kpr 
lèk  MffUàn  béréUquo  iiin  avait  ffoËNoé.  unei^itti 
en  se  servant  dn  poâW  qui  couvrait  l'autel  pour  m 
usage  immonde.— Raymond  était  délesté  dci&^riué- 
ti^QS  qfH  JL'aopiisaient  idTaoïioDs.iQtâm^^i^omflRd'a- 
proîr  abusé  de  sa  propr:e  sonvt  d'i^iKiir  •coudié  a^ 
les  ioaimesses  de  aen  p^re  ;  Pinn  o.  doi  Vanl9t*(^ 
jaay  Je  tnsiue  de  filsdeperditioiii.  de  fMnMer-«éde 
5aia««  d'aposlat^  do  la  foi  et  de  ^lagRsinile  poob^*  * 

▲Mnt4*;env>lopr  U  fofccw  te  p^pe  easajapca- 
dant  plusieurs  années  si  ]a  persuasion  i*onssJnaÂt  à 
émïb» ïbéeém;  enfin, m  im^UMmU  à  Phi- 
iltpp^«0uate  pour  ïmg^er  ,à  nppuyiir  ses  Us^ 
en  JUaguodoc,  ^fin  qno»  dans»  eetto  impoianate  ai* 

JUais  ie  roi  et  les  barws  de  FraoAft pe  sejuDayrèseai 
point  en(core  décidés  a  marcher  eantre  IçsUUbigm 
quoique  le  papa  offrît  de  kuTAlsnr^  leairàa^ 
indul^Qcn  ^'aim  cnsiiséade  la  Terre^tSatote. 

Piusienra  ^onunas  pi«na«  panui  lesciwls  on  le- 
marquait  .l'éféquedOzma  et  le  prienr  J[>omniii|«^» 
que  l'Église  a  depnîs  élevé  m  rang  des-nnipts,  s'é- 
taient voués  à  la  pcédicntioa  des  héréUq*««»  ^ 
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fcnf  ïète  tfofctenaît  qtiepeir  de  sticeès.  L'obstîM*' 
don  des  secfâiir«  résistmt  à  leur  ëloqnenee.  Vévé^ 
qire  â^Ooùz  et  sott  eoinpagmm  Dominique,  ami 
qne  tes  lëgfats'tfa  pape,  ne  nëgl^ieirt  oependanc 
aaani  mojmpowvfpr  snr  tes  esprita.  Ito  parcou- 
rait le  Langnedioe  mârchmi  pieÂs  mra,  meiNlniM 
leorpahr,  et  allaieiit  ainaf  de  vtReen  tlNe,  de  cM- 
mn  m  drâteau,  précfmnt  et  disputant  avec  tours 
eeaidtaMréâques  qm  iporiaienf  him  aecepter  la 

iHwlMltoPimrde€Mttaa|ia(W. 

Décooragë  de  ces  efforts  inutiles  et  d*une  obstina- 
tion qu*il  attribuait  &  Ta  conduite  du  seigneur  de  la 
province^  Pierre  de  Casteloau,  archidiacre  de  Ma- 
guelone»  et  un  des  légats  du  pape,  avait  excom- 
munié le  comte  de  Toulouse  ;  Innocent  III  confirma 
rexcommunication .  Pour  la  faire  lever,  Raymond  VI 
accorda  la  paix  à  quelques-uns  de  ses  vassaux  qui 
s'étaient  révoltés  contre  lui»  et  promit  de  se  joindre 
i  eux  pour  combattre  par  les  armes  l'hérésie  albi- 
geoise i  mais  une  Fois,  rexcommunïcation  retirée,. 
Te  comte  ne  se  mit  aucunement  en  mesure  de  tenir 
Tes  promesses  que  la. crainte  dé  Fanathème  lui  avait 
fait  faire.  Pierre  de  Caateinau,  indigné,  se  rendft  à 
sa  cour,  lui  reprocha  en  face  sa  lâcheté,  son  parjure, 
Taccusa  de  favoriser  les  sectaires,  le  traita  de  tyran, 
etTexconmaunia  une  seconde  fois.  Lecomte»  crai- 
gnant les  suites  de  Firritation  du  légat,  le  fit  prier 
quelque  temps  après  de  se  rendre  à  Saint-Gilles» 
avec  son  collègtte,  Arnaud  Ahnaric,  abbé,  de  Ci- 
leaux»  promettant  de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'ils 
exigeraient  de  lui.  Les  deux  légats  vinrent  à  Saint- 
Gilles  ;  mais  voyant  que  Baymond  cherchait  à  les 
iromper  par  dé  belles  paroles,  ils  déclarèrent  qu'ils 
aUaient  se  retirer.  Raymond,  alarmé,  mais  piqué  de 
leur  audace,  les  menaça  de  les  faire  poursuivre 
partout  où  ils  porteraient  leurs  pas,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  tombés  sous  ses  coups.  L'abbé,  les  consuls 
et  les  bourgeois  de  Saint-Gilles,  înstruits  de  la  co- 
lère du  comte,  cherchèrent  en  vain  â  l'apaiser, 
ei  se  crurent  obligés,  malgré  sa  défense,  de  donner 
aoi  légats  une  escorte  pour  leur  sûreté.  Ceux-ci 
s'arrêtèrent  et  passèrent  la  nuit  dans  une  hfitellerié, 
située  sur  les  Lord^  du  Rhône.  Le  lendemain,  15  jan- 
vier 1208,  après  avoir  dk  fa  messe,  ils  se  disposaient 
à  traverser  le  fleuve,  qnaad  un  g-entilhomme  de  la 
suite  du  comte  Raymond,  qui  se  trouvait  par  ha- 
^rden  ce  lieu,  se  prit  de  dispute  avec  Pierre  de 
Castebaa  an  sujet  de  l'hérésie»  et  le  tua  d'un  coup 
fépée»  L'assassin  prit  la  fuite,  et  le  corps  du  légat 
fnt  rapporté  â  Saint-Gilles  et  enseveli  dans  Te  cime- 
tière ^ 
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Ccolitda  amift  les  AUiigeof»  (tîoa.) 

Le  pape  persuadé  que  c'était  par  les  ordres  de 
Raymond  que  Pierre  de  Gastelnau  avait  été  assas- 
siné ,  résolut  de  tirer  une  vengeance  éclatante  de 

de  PioredeCaitebMD»  et  ion  MaU  a  4ié  adopté  par  ploilnirt 
b'itorieot  modernes  «  et  notamment  par  de  Parctelaine,  dana 
son  Histoire  de  la  guerre  contre  Albigeois  :  mais  le  pape  looo- 
cenk  m,  dans  une  lettre  oonaervée  par  Pierre  àe  Yratt^Cer- 
1^,  fllBre  di  eetaaMrinaini  wMDà  dlfMrenttf. 

<  Ck)maM  Boaléiata, 4tt-U,  se  teentrOMlHs  ft  SaiBt-GHles, 
leoomte Raymond,  tantôtr«omme  homme  facile  et  delxmM  foljl 
promettait  de  tcf  soumettre  anx  lalutaires  admonitions  à  lui 
faîtes,  et  tanliftk,  comme  homme  dootriie  et  endm'ci,  refy»all 
tant  Ml éaeerfMk*e.  nés  légats,  voulant  enfla  se  retirer  dodii 
Ue»,  aajaond  les  menaça  pahliquemeaide  mort»  diaaat  que 
par  qoelqne  endroit  de  la  terre  ou  de  l*eaa  qu'ils  s'en  foaieot  » 
il  observerait  arec  vigilance  leor  départ  ;  etaossitôt,  accommo* 
dant  les  effets  aux  paroles ,  il  envoya  set  complices  pour  dres* 
w  hs  embkehês  fuTi^OTéiHIaH. 

4  Goaii«.doae^  lai  In  prières  de  notare  cImt  aiaTahMito 
Saink-GiUet  »  ni  les  iaslances  des  consul»  et  bourgeois  ne  poa* 
f  aient  adoucir  le  délire  de  sa  rage.  Vabbé,Ies  consuls  et  les 
bourgeois,  en  dépit  du  comte  et  à  son  grand  déplaisir,  condui- 
sirent, à  main  armée"»  les  lalnfs  prédieafenrs  pr^  du  Rliéne) 
oft,  pnHéapav  la  nfffc,  em<*el«ii|MièMnt>  tandis  que  oer^ 
talus  aataUites  à  eu  du  tout  inconnus  se  Tenaient  loger  prèi 
d'eux;  lesquels,  comme  l'issue  l'a  fait  voir»  cberebaient  leur 
sang. 

I  Le"  lendemain  matin  ht  messe  étant  célébrée  eamme  é^  eon* 
tanw»  aumomeoloft'IaainnMinlsUBidMsdlrCMitseprëp»» 
raient  I  pnsaerlefleave»Qadteessi(eUttea  deSataUi  bran- 
dissautsa  lance,  blesaa  entre  les  côtes  inférieures  le  fusdi( 
Pierre  de  Gastelnau  (pierre  en  effet  fondée  sur  le  Christ  par 
immobile  assiette),  lequel  ne  te  méfiait  pas  dTnne  si  grande 
(ruWson. 

c  Lots»  regardant  d'abord  rasseas|ni«  et  snifaot  l'eacmple  dt 
son  maître  Jésus  et  du  bienheureux  Stienne,  le  martjr,  lui  dit  : 
ff  Que  Dieu  te  pardonne,  car  moi  je  té  pardonne,  »  répétant  i 
plusieurs  fois  ce  mot  de  piété  et  d^  patience  ;  ensuite ,  étant 
ainsi  trsOTpercé ,  tt  oublia  llunère  doolalirâia  lu  Uessure  pa» 
r«péf«Meleft  choseï  eâcitio;  et»,  h  fartieW  de  sa  glpHenie 
moris  ne  ceasenldrordeaBer,  de  «oocert  avec  les  compagnoas 
deaou  ndnistère  «  en  quelle  fsçon  ils  répandraient  la  paix  et  la 
foi,  A  s'endormit  heureusement  dans  le  Christ,  après  les  pieuses 
oraisons  dernières,  s 

bpeeentRInedoutepo'JilqneBeyiBMid,  eoaitede  ïènAonseb 
■Tait  été  le  eonplioe  et  Vinstigatenr  du  ortmei  ear  pfus  loin  U 
ajoute  £  t  Le  conte»  anÎTaut  des  indices  assurés,  est  présumé 
coupable  de  la  mort  du  saint  homme,  non-seulbment  pour  ce 
qu1l  l'a  menacé  pulAiqueinentdelc  fafre-mourir,  etfof  a  dk^sé 
des  embAches,  unis  eoeore  en-ce  qu'il  te  aâaàê  en  m  grande 
Anlllnité  le  mevtHcr,  loive  Ta  réonaisensd  par  rk hes  doua. 
{Stm  parier  des  aulRB  présomptions  qui  sont  plus  pleinement 
notoires  à  plusieurs.)  » 

Guillaume  de  Puyiaurens,  an  eontnâve,  préttand  que  le 
eomte  éHrit  innocent  de  b  mort  Ai  légat ,  et  s^tiprime  alnd  : 

«  L*feiiaisiredltq«»qaad  le  gHtflbeBaie  ent  eoAmis  ledit 
menrtaia»  fit  s'enMI  à  Baneiir%  vert  lea  parents  et  amis  ;  csr  si 
le  comte  Raymond  eût  pn  l'aroir,  lien  eût  dit  faire  une  tétte 
justice  et  punition  que  Te  légat  edt  été  content;  car  ledit  tonte 
Eaimond  était  si  cenrroneé  et  tteM  de  ee  meurtre»  cemeie 
ofiMl  éfé  AHt  par  «n  fcenmf  à  bU,  qaa  jandi  Une  fut  si 
9MWé  de  tfioie  an  monde.» 
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et  assas»Dat ,  il  envoya  à  la  cour  de  Pbilippe-Au- 
guste»  le  cardinal  Galon,  avec  des  lettres  pour  le 
roi ,  les  barons  et  tous  les  archevêques  de  France , 
d^DS  lesquelles  Innocent  les  engageait  à  venger  la 
mort  de  Pierre  de  Castelnau  »  à  exterminer  les  Al- 
bigeois y  à  prendre  la  protection  de  TËglise  contre 
le  tyran  et  l'ennemi  de  la  foi ,  à  attaquer  le  comte 
de  Toulouse ,  à  le  dépouiller  de  ses  domaines ,  lui  et 
1-s  fauteurs  de  rhéré^ie,  et  à  chasser  tous  les  sec- 
taires du  pays. 

Le  légat  Arnaud,  de  son  oôté,  se  rendit  à  Citeaux, 
y  convoqua  un  chapitre  général  de  son  ordre ,  où  se 
rendirent  tous  les  moines,  abbés  et  prieurs,  dé- 
pendant de  son  abbaye.  Il  leur  annonça  la  croi- 
sadecontre  les  Albigeois,  en  leur  ordonnant  de 
la  prêcher  par  tout  le  royaume  de  France,  et  de 
publier  les  indulgences  que  le  pape  y  avait  atta- 
chées. 

Les  comtes  et  les  barons  français ,  normands  et 
poitevins ,  s'empressèrent  de  prendre  part  à  celte 
expédition,  dans  Tespérance  d'y  gagner  plus  contr- 
niodément  et  à  moins  de  frais  les  indulgences  ac- 
cordées à  ceux  qui  allaient  dans  la  Terre-Sainte. 
-  Parmi  les  principaux  seigneurs  qui  brillèrent  à  la 
(été  des  nouveaux  croisés ,  on  distinguait  Eudes  III , 
duc  de  Bourgogne,  fils  de  Hugues  et  d'Alix  de 
Lorraine,  prince  sage  et  pieux ,  qui  déjà  en  1202, 
avait  reçu  mais  n'avait  pas  accepté  Ihonneur  d'être 
chef  de  la  croisade  qui  renversa  l'empire  d'Orient. 
Pierre  de  Courtenay,  comte  de  Nevers,  qui  fut  de- 
puis empereur  de  Constantinople ,  prit  aussi  la 
croix. —  U  avait  eu  de  vives  querelles  avec  Tévéque 
d* Auxerre ,  avait  bu  son  vin ,  ^levé  ses  vassaux , 
et  vexé  les  moines ,  si  bien  que  le  prélat  jeta  l'in- 
terdit sur  ses  terres ,  et  que  les  cadavres  restèrent 
sans  sépulture.  Un  des  officiers  du  comte  étant 
mort,  et  TÉglise  n*ayant  point  voulu  lui  i*endre  les 
derniers  devoirs,  Pierre  le  fit  enterrer  dans  la 
chambre  môme  de  Tévêque.  Les  foudres  de  l'Église 
éclatèrent  de  nouveau ,  et  le  comte  en  fut  alors  si 
effrayé,  qu'il  se  soumit  à  déterrer  de  ses  propres 
mains  le  corps  de  son  officier ,  et  à  le  porter  sur 
ses  épaules ,  nu-pieds  et  en  chemise ,  pendant  la 
procession  des  Rameaux.  Ce  terrible  châtiment 
avait  abattu  son  esprit.  -*  Le  comte  de  Saint-Paul, 
fils  d'Alix  de  France ,  cousin  de  Philippe-Auguste, 
et  un  de  ses  vassaux  les  plus  fidèles ,  se  joignit  au 
duc  de  Bourgogne  et  au  comte  de  Nevers.  Il  avait 
prb  part  à  toutes  les  guerres  de  son  temps ,  et  sa 
réputation  égalait  sa  haute  naissance.  Venaient  en- 
suite le  comte  de  Bar ,  puis  le  comte  Simon  de 
Montfort ,  homme  d'un  caractère  ardent ,  fier,  im- 
piu>yable,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  d'un  fa- 
natisme aveugle  et  d'une  ambition  démesurée  ;  il 
avait  été  un  des  plus  hardis  dicvaliers  de  la  croisade 


qui  prit  Constantinople.  Durant  cette  expédition, 
et  principalement  au  siège  de  Zara ,  Montfort  s  é- 
tait  montré  le  partisan  et  le  défenseur  des  intérâts 
de  la  cour  de  Rome ,  il  était  du  parti  qui  ne  voobit 
assi^er  ni  Zara ,  ni  Constantinople,  pour  ne  passe 
détourner  du  voyage  de  Jérusalem.  Cependant  il 
passa  d'abord  en  Hongrie ,  puis  en  Palestine,  où  il 
servit  cinq  ans.  U  revenait  d'Orient  au  moment  où 
l'on  prêchait  la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  il 
s'empressa  de  se  ranger  sous  la  bannière  des  croisa, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  un  aliment  à  son  ambition. 
Tous  ces  pèlerins  armés,  pour  se  distinguer  des  dé- 
fendeurs de  la  Terre-Sainte ,  portaient  sur  la  poi- 
trine, la  croix  que  ceux-ci  avaient  sur  l'épaule. 

Inquiet  de  Torage  qui  s'amoncelait  sur  sa  léte, 
Raymond  VI  chercha  à  le  conjurer.  L'abbé  de  Ci- 
teaux  avait  convoqué  un  concile  à  Aubenas  en  Yi- 
varais  ;  le  comte  s'y  rendit  avec  son  neveu ,  Ray- 
mond Roger,  vicomte  de  Béziers,  et  ses  priodpaui 
vassaux ,  afin  d'apaiser  Arnaud ,  et  de  lui  persuader 
qu'il  n'était  coupable  ni  d'hérésie ,  ni  du  meurtre 
de  Pierre  de  Castelnau  ;  mais  tousses  efforts  forent 
vains.  L'abbé  ne  voulut  pas  l'écouter,  etlerenvoyi 
au  pape  pour  obtenir  sa  réconciliation  avec  l'Église. 

Le  souverain  pontife  accueillit  favorablement  les 
ambassadeurs  du  comte  de  Toulouse,  et  oonsidérut 
que  celui-ci  se  soumettait  au  saint-siëge  et  offrâi 
de  se  laver  de  l'assassinat  de  Pierre  de  Castelnaa, 
consentit  à  l'absoudre ,  s'il  était  innocent,  et  àoa- 
blîer  le  passé.  II  exigea  de  Raymond  quil  remit 
sept  de  ses  châteaux  à  l'Église  romaine  pour  ga- 
rantie de  sa  foi  et  jusqu'à  son  entière  justificalion. 
Raymond  se  soumit  à  ces  conditions  ;  mais  sa  sou- 
mission n^arréta  point  la  marche  des  guerriers  ar- 
més pour  la  destruction  de  l'hérésie. 

Entrée  des  CroUés  ea  Languedoc.  ^  Prise  de  Bet ieri. 

L'armée  des  croisés  se  réunit  à  Lyon.  Cette  armée 
était  une  des  plus  nombreuses  qu'on  eût  vues  ea 
France:  elle  comptait  encore,  suivant  Pierre  de 
Yaulx-Cernay,  malgré  les  pertes  qu'elle  avait  déjà 
éprouvées,  cinquante  mille  combattants ,  quand  elle 
arriva  sous  les  murs  de  Carcassonne.  Elle  se  compo- 
sait de  Flamands,  de  Normands,  d'Aquitains  et  de 
Bourguignons,  conduits  par  les  archevêques  de 
Reims,  de  SensetdeRouen>  et  par  lesévéquesd'Aa- 
tun,  de  Clermont,  de  Nevers,  de  Bayeux,  deLi* 
sieux  et  de  Chartres.  Parmi  les  barons ,  outre  le  duc 
de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevercj,  de  Stini- 
Paul,  de  Bar  et  de  Montfort ,  brillaient  Gui  de 
Beaujeu,  Guillaume  des  Roches,  Sénéchal  d^ Anjou. 
Gaucher  de  Joigny ,  le  comte  d'Auxerre ,  et  une 
foule  de  nobles.  En  arrivant  à  Lyon  ,  les  croisés* 
ayant  choisi  pour  généraux  les  seigneurs'  que  nous 
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Tenons  de  Dotamer^aiMDtà  Jcw  iMe^w  qu%lité4e 
généralissime;  AraMtd,  «bbé  cie  Cûeau  et  lég«t 
'  ^postoKquèl  -  I       . 

Le  comte  de  TotdiMie  rât  au  devMt  ,d^  crpisës 
jusqu'à  Valenee^,  et  nçut  des  «hefii ,  dQa(,la  plupart 
éuiVnt  ses  ptreotsr,  on  acowiii  Aivorable.  il  prêta  j 
entre  leors  imiilisle  semiMtsde  repidre  à  Tarioée 
tous  les  serviees  qti  seraiest  en  sim  .pouvoir,  et  de 
contribuer  sans  rëeerve  à  k  pwMiîon.  des  héréti- 
ques. 11  livra  àusicroisés  plusieurs  cliAttaiix,  comme 
gages  de  sa  foi,  et  oflfrii  soa  fils  et  lai«mémé  en 
otages.  Il  était  difficile  de  Sûre  uae  abnégation  plus 
comiJëte  de  sa  dignité  €1  de  ses  iaiëréta. 

Les  croisés ,  ayaat  passé*  la  Bbône ,  se  dirigèrent 
sur  Montpellier,  où  ils  séjournèrent  quelques  juurs. 
Aaymond  Roger,  vicomie  de  Béaiers ,  qui  avait 
refusé  de  sunrre  rexempie  de  sou  oncle  le  comte  de 
Toulouse ,  voyant ,  ma%rë  sa  résolution  et  ses  pré- 
paratifs de  défense,  qu6<^  formidable  orage  allait 
d'abord  échter  sur  lui,  a'efiforça  de  le  conjurer. 
Il  se  rendit  à  Honrpeltier^  pour  obtenir  la  paix , 
chercha  à  joatiffer  sa  conduite^  et  protesta  de  sa 
soumission  i  rÉglise;  mais  cette  soumission  éuit 
trop  uriiive,  et  n'ayant  pu  rien  obtenir,  il  dut  se 
retirer  dans  sesdomaiaes  et  se  prépan^r  aux  com- 
bau.  Convaincu  de  rimpe«Mbilité  de  résister  ed 
Tàse  campagne  à  raraée  nombreuse  des  croisés ,  il 
him  une  forte  garnison  dans  Bësiers»  et  ^e  renfor- 
ça dans  Carcaasoone.  Il  avait  imploré  l'appui  du  roi 
d'Aragon ,  son  suzerain  :  œ  prince ,  redouunt  une 
excommunicuiion ,  a'osa  lui  donner  aucun  secours. 
Pendant  que  le  malhaireux  Raymond  Roger 
cuit  ainsi  rédirit  i  ses  seuL^  vassaux ,  deux  autres 
maée»^  parties  Fone  du  Limousin  et  Tautre  du 

Rouergue,  rcjo^fnaîè&i devant fiésierslarjuée par- 
tiedcLyoD.  , 

La  prenuère  s'était  formée  à  la  voix  de  l'arche- 
féqoe  de  Bordeaat ,  des  évéquoi  de  Limites , 
de  Basas,  de  Gabors  et  d'Agen;  elle  obéissait  aux 
ordres  de  Gui,  comte  d*  Au  vergue,  du  vicomie  de 
Tarenne,  de  Bertrand  de  Gardaillac,  et  du  sire  de 
Casteinau  de  Montratier,  qui  réunissait  sous  sa 
bttnière  les  errâéade  Cahots  et  des  pays  voisins. 
Cette  armée,  dans  sa  marohe,  prit  et  rasa  le  cliâ- 
Uaude  Puy-la-RoiueenQaercy,  qu*ell«j  trouva 
uns  defenaeors  i  et  assiégea  celui  de  Cbasseneuil , 
foi  fil  iHieasaeBB  vi ve  réai^Unce.  —  La  deuxième  ar- 
Bee,  Oimoiandéeparrevéqaedu  Puy,sedii  igea  par 
le  Rouergue,  passa  par  Caussade  en  Queroy ,  mit 
^  feu  au  cbâtesm  de  ViUemur^ur  le  Tarn ,  et  arriva 
levant  Bëoers»  en  tmvermmt  le  pays  tOMlousain. 

Avant  deooHiineacer  le  siège  de  Béziers,  les  chefs 

ttles  légats,  envoyèrent,  .vera.ks  babitanu  caihqli- 

l<^  >  RéginaM  de  Montpeyiyxtijt ,  leur  évéque,  pour 

^r  eDjQôidre  »  nous  peHie.d'eX(Hifflîiiunication  »  de 
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livrer  aux  croisas  tous  les  béréUines  qui  étaient 
dans  leurs  murs  ou  pour  les  engager^  s'ils  n*étaienc 
pas  les  plus  forts,  à  sortir  de  la  ville,  afin  de  ne  pas 
éireeo^eloiipés  dans  la  ruine  de  leurs  compatriotes* 
Mais  ces  généreux  citoyens  r^etèrentoea  proposi- 
tions ,  et  jui  èrent  auxanares  habiunis,  qui  ne  par- 
tageaient pas  leur  croyance,  de  faire causecommune 
avec  eux  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Instruits  de 
cette  résolution  des  catholiques  de  Béziers,  les 
clieis  des  croisés  délibéraient  encore  sur  les  moyens 
de  les  sauver,  quand  une  sortie  des  habiuinta  enga- 
gea le  combat.  Sortie  faule  !  les  assiégés  furent  re- 
poussés par  les  assiégeants  qui,  profitant  de  leur 
terreur,  escaladèrent  les  murailles  et  se  répandirent 
dans  lu  ville,  massa«:rant  sans  pitié  tout  ce  qui  s'of- 
frait à  leurs  coups.  Les  habitants  se  réfugièrent 
dans  les  églises ,  espérant  y  trouver  un  aUie  contre 
les  vainqueurs;  mais  ceux-ci,  animés  par  la  tîireur 
et  le  fanatisme,  égorgèrent  leurs  victimes  jusqu'au 
pied  desautt^s;  nilesexe,  ni  Tâge,  ne  furent  ^»ar- 
gnés.  Béziers  n'offi  ait  plus  qu'une  vaste  enoeiutedè 
carnage  et  de  mort,  lorsqu'après  avoir  enlevé  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux ,  les  vainqueurs 
mirent  le  feu  à  b  ville  et  h  réduisirent  en  cendres. 
On  parait  avoir  beaucoup  exagéré  le  nombre  des 
victimes  du  massacre  de  Béziers.  Pierre  de  Vaulx- 
Ceroay  parle  de  sept  mille  tués.  L'abbé  de  Cl- 
teaux,  dans  sa  relation  adressée  au  pape,  compte 
quinze  mille  hommes  massa»  rés  ;  d'autres  portent  le 
nombre  à  quarante  mi  le;  enfin,  Guill  .ume-le-JBre- 
ion  dit  qu'on  compu  soixante  mille  morts.  Ce  fut 
(disent  les  histoi  ieus  modernes ,  car  les  chroni(|ue8 
coniemi  oraines  sont  muettes  à  ce  sujet],  ce  lut  an 
moment  de  commencer  ce  massacre  général ,  qu'un 
des  légats ,  consulté  par  les  croisés  sur  les  moyens 
de  distinguer  les  fidèles  des  hérétiques,  repondit  : 
€  Tuez-les  tous.  Dieu  connaîtra  ceux  qui  sont  à 
lui.  • 


Pri«c  de  GarcaMmne.--  Lct  ëlaUdeRaynood  Roacr,  Ticomie 
de  Béûen,  tout  doonés  à  Hhaoa  dt  Uonltoi  i. 

les  croisés  reçurent ,  sur  les  débris  fumants  de 
Béziers,  une  dèputation  de  I archr véque  et  du  vi- 
comte  de  Narbonne,  qui,  craigoaat  de  les  voir 
se  diriger  contre  l«-ur  ville ,  envoyaient  leur  sou» 
mission,  par  la«]uelle  ils  ^'engagèrent  à  poursuivie 
les  hérétiques,  pour  bs  livrer  aux  croisés,  et  à  four- 
nir des  vivres  et  un  subside  à  l'aimée  catholique. 

L'arnée  redirigea  donc  directement  sur  Curois- 
sonne.  La  chute  et  rincendie  de  Béziers  avaient 
tellement  épouvanté  les  Languedociens,  que,  du- 
rant leur  marche ,  l»^s  croisés  trouvèrent  le  pays 
abandonné.  Les  haUtanis  en  fuite  se  cach:|ientdaas 
^  les  retraites  inaccessibles  des  moatagoce^ 
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*  ^eàKmowm,  T<ne<fbrte,  skaée  sqr  hi  rhe  éroiie 
iàbtkoiéf  Mail  ikm  faubcNirgs  entemis  de  inii^ 
Mi]ltt«t  iie'feMë9;-«ift»  éltft  Hraoie^defrai'ceiiw 
4mU  Bëe0ttnre|NNir «oacenir  us  Iod^i^,  et  reih 
ImulMMir  gnnmeii'  braw  et  sombreMe.  iwtniIffB 
•dtt  surt  dm  tabMants  Ae  ^Bëziers ,  ses  faaUMits 
MmêëémnÊiinésà  se  «Méadre  jusqu'à  kedmrière 

EOfmôvA  1^,er^&à\ik'fTùlli^rÛeiÊmiimèmt 
«•frtes^  croisa  plsiièrasi  teura  barmière&aiituifr  de 
-kiliHs  pmir  lesnsNjqoer;  imrisoR  h  dësamna  deee 


l«i|6lideiMiin ,  Jcs'Cfoisés  asssillireDt'iiii  deslîni- 
%9iirg#.  Usniqne-ef  l«  défeme  forent  des  plus 
-nvesw  L/^BSasi^)ge«itsëtsieiil  ponssës  par  ne  zèlefiiH 
mtiàffÊtfi  lesUBsiëgés  eombdttaîéBt  pour  iearpatrie» 
IsonM^meeet  leurs  foyers  :  espe ndsnt^iipf  èi  quel- 
fvss'heiiritaid'inieRiue  acharnée,  ilssetirenfforeés 
^&m!f»f  ce  fiiobeiifgy  «c  les  vainqtievrs  7  viirent 
%fsa.  Aamnéi  par  eeseecès,  les  asêlégflRits  cher- 
"Aèrefeit  «ttâritêl  ft  s^enlparer  de  TasAre  fJurikmrgL^ 
fins  "faite  etnieai  foriifié;-mais,  tjvofqnffls  eussent 
^Uj^  franchrie  foèsé,  its  fiirent  repousses.  Gette^ive 
défense  prôntait  qu^oni  ne  deraît  pas  espérer  d'en^ 
leter  la  tfllè  de  vWe  iisroe;  les  croisés  résolurent 
^en  ftdre  te  8*ége  régnfier.  Ils  eonstmjsirent  d*abord 
une  tôur  en  bols ,  destinée  à  assaillir  et  à  battre  les 
mors;  les •  défenseurs  de  Carcassonne  parvinrent  à 
la  délrttik*e.  Huit  jours  après  »  les  assiégeants  ayaient 
gagné  te-jrf^  des  remparts  et  pénétré  dans  le  fan- 
^'bonrgrmâts  h  g  irhison^s^étant  aperçue  qu'après  ce 
tmcts  la  [rfnpart  étaient  retournas  dans  le  camp, 
fetint  ftios  1er  faubourg,  tua  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
'vaieat  »  ftiit  Féiêu  aux  maisons  et  se  retira  dans  la 
tICé. 

Cependant  le  roi  d'Aragon ,  t(^nt  la  ruine  im- 
tninenté  4e  son  vassal ,  serendit  au  camp  des  croi- 
sés et  s'adressa  à  l'abbé  de  Citeaux;  il  lui  paiia  en 
fisiTeur  du  vicomte  Raymond  Roger,  le  pria  d'avoir 
fiiié  de» jencese,  et  4entrer  en  négectatien  aiec 
lui.  —  Arnaud  demanda  an  roi  si  te  vicomte  l'avait 
chargé  de  foire  des  propositions,  c  Non ,  répondit 
s  Pinte;  mais  si  veus  touIcs  wê  le  permettre, 
-•  j'inai.le  tmmrer,  et  je  snia  penrndé  qu'il  ne  re- 
•  fcann  pasjM.'BédiaUon.  ^  Le  iégait  accepta,  le 
énna  it  vîMe;  le  vicomte  s'en  remit  entiè* 
Ini  iprarlS' défense  de  ses  intérêts. 
iLeveèveshM  treneer  le  légal,  et ,  eai»«éseace  lies 
diafc4;Wrmditc«n|Re4e'sa:iiégocii«timi.  IImsimi 
fUyiMad  Boger  n'avait  jsnais  limNisé  les 
eantraÉres  à  ceMfs  dé  FÉgliseTOBiaMie; 
^■e  aie  oflWva  amds,  ahasani  de  leur  pouvoir 
IwJait  en  orinerltéy  «vaieaa  été  les  ihafeors  de 
rMMsie;  i|M»  draBhnisa>  «*il  mnk  qnèlqiiecbose  I 
aereprodMr>iU»éiaH«sscapmi|MrlB  mîM^e 


BMeii'etiRÉnBnflb'HilMttlMrg  i^^ 
eÉlfai,q#Reffirak  As-ee  somneiire  etde'rép» 
rer  le  dommage  qu'on  Taocnsait  d'avoiremé.  ht 
Mgai  TépondfrM  véPiTAragntf  que  «i«»li  gréa 
qvil  penvidt  frire  «ir  «viénme  était  délai  pe». 
vRiare  es  «ortir,  M  ti^inièna,  éefhrcasserae, 
à  eondilieir  qt'it  en  mhanttonnenft  les  hsUiaan 
à  hr  di8er«lien"des  croisés.  Le  rôl  ft  emanltrri 
-Raymond'  ftoger  *les  enigetoea  étr  régat  :  ce  aëBfc 
jemie  'baume  répendic  :  c  faimerais  mieux  ém 
'»éoofeiliéasutWFq«e  de  eemmetire  mie  grarib 
rlMhotë,  «  d'abautlmwer  niasi  lw%éliian«'ib 
»  Carcassonne.  »'meD«ragé'ec  srisie  d^  FfaisBoèh 
4e  ses  (ffbrta,  'lè*foi'd^AflVigea'mtsnnia'éaBf  ss 
4cnis« 

tje$  tiavaurthni^  farmany  i  inapi  èsieaitfpm, 
nai»aaaavéaaliat.  LeactoMs  ^venaienl  de  dosaer 
wi'nsaaiitTMcnatrieretiul>ne>8tta;#>.enmnwiy«Mt 
à' désespérer  du  soceès  detasia  armes,  hmqti'am 
excessive  irfcheresss  tarit  tMs  Icto  piAadeGir» 
senne.  Lealiabita0tadenNradèrent«i0rs4eapiNto, 
et  efiment  dronvrartesrapories ,  àoandiiienqA 
««raient la>vîenaiive et  lalaeutté  ihrae  retirer ei  ta 
de'sAreté.  -- Les  chefs  4e  'rarmde'aooeptèreDitB 
pvopoaidons,  parce  que  hi  place  lenrpsininfili» 
'posiiMe  i-ppsndre  de  vive  force;  ib  désiraient  tani 
sauver  Ms*  ricnesaas  ^qni  a  y  treaivme&t  rentenamSi 
afin  de  laisser  à  celi»  d'eatreeR  auquel  serait  esi^ 
fiée  la  garde  dff  paya  oonqiM  lea  «Myena  deiTy  ssa* 
tenir.  —  Ces  bases  arrêtées,  le  vî«Mnie<8e'reaéirai 
eampr  dcs'cnQKséi  mec  arols  eani»  ilteviiieis,  ysta 
diacnier  ses  intérim  et  ae  jnstfBer  îles  vepfstbe» 
qu'on  MMsaii  de -pencher  vers  IlidrMe;  amîNff 
l'erdm  du  légal  ilfatarfilié«clinff>ëdeier8.Iin 
iMMianto^de  €areasswwe,.indig«éadrceqeuahîiai 
et  craignaot  une  pareille  embûche,  réso'vrantd^ 
bandenner  le«r  viHe.  Un^aoïiaanniîB ,  onaaimi^da 
lemps  des  Geihs ,  eenduisaii  k  mm  Uouesdelisii 
maivéMes,  «oxifenra^dê  GabaMÉm  ne  tiac  parvem 
issae  q«^A  «1  fov««r  4e  hi  tNHl,  ihi«a^élargnèN« 
tonsdéhmrxsité ,  «l  seréfogiirent ,  leMma^aaik 
pnyriaukMisain,  teaantnaaen  Ameoa^ 

Le'tendemain'lea  eroiséa,  eorpais  4erwtmÊt'f^ 
rênreaneun  h(Mnnie-avnéiMir4asv«B^Mnaver«rcrit 
it  uncmaer  des  assiégea  ;  ponr  t^e«-aaa«ru  fb  ten- 
(èraM  annssast.et  ayant  aanr  diWtnieé  pénéwe 
diRiala  vMs,'ilssi^n  emparèrent,  *wwte«x  H^h^ 
vvMnr4e*voir  Jaaassfégéi  ééhappar-ninttii'tBnrrage 
ftmaliqœ* 


et -fit  venftrmep  le  vicomte  Rnymoml  Soger 
nae^dea  tetnode  la  .«Wlar;  il «sMrtrih 

quf  scrnieniivMniainpraprMmiv 

^aam^^H^^n^^AB^am  4  ^^h^^t  ^■^^^s^rt  ^^^^^^mmM^X^^      mB ^  ^^^^b    *rf«^I^^^Hft 

'^anKiBenf ^^«PjmynoQBqwc  vsss  vm^K 


•œMt 

Ic'gai^ 
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aviit  mtfr  if  tltmiiiwt  JiM  itmrpan  iwwiwDontn'ii 
àt^afmoÊdS^ift^/'qÊfté^éilmrê  on  an»!  ^kiu 
m^^jitmalmiià  f  iiwww  gMut.  ne  paiJiii  tMdiwtaoni 
|j>tfiinfliiii  — L».Ug|K  i«|»  MMîiailciqitiii  «ub  iei 
omia  JaMintriiy  qMÎjrcpWHi  ^lalMMWt.  oi  tlon 
taeiiA.— KaSm  iU'adreitiraii  oonMftSwiiiifiiiil^ 
4iii>iidî|iiéd|e  1»  tMibiaoa.doi|l  le  viooQMaélMiMG* 

mbmtmM  k  kégau  «Alorst  dit  fiiaDn»do^V«iik^ 
ùfXBêf^  fvmâH  vkmm  àmm  MMle  f«mét  <!«> 
éiAjiMS  ilw^fiMiHwrrhfWilitri  ipawr  létifn»,  4e  eon- 

wim^  Ufr  yniiiirfnt  Iwmmui  d'dlm  oildt^'Uft 
ingaraifii  meilltta»  flilMJ)i6«el.8elQaJaiiiècleu4i^ 
mtt fenMMkdMflrHir,  k  oaapéfiiMni<te  4(pl 
dmdu  Saim-Esprit  et  le  regprd  4ie  «lieMaiMNle 
(|tt'il4oltMiir  l%<ma,«iittiiilMii«wièa«iiaie.fidè*e, 


GHAPITIUS  VLli 


OtaMnenoeinciilt  de  li  IsRiB  «otre  smoii  de  vaiittort  et  iq^ 

4>BifniQM  ma  aaiiM  ^^aoaaptwwi»  aiM  liuHXcal4l|.  — ; 
Lettre  du  pape.  —  Concile  de  Salnt-GlU*^.  —  Deoxiimè  excom- 
iiiiHiieatlonila  ootttetlé  TchiImim.  --  Stégn  et  prlit  é»  tMPMO-è^' 

de  Montfort  est  ivcanott  par  to  roi  d'Angom  —  OonoUe  û'Adm^, 
—  Troiddoie  ousommunicatlon  do  comte  de  ToQkmie.  —  Croisade 
eaatraircotalèês'nialeiiae.  —  ^Biige  <ptprheHi»mNMi>.*-iai»« 
moud  VI  est  atslégé  dans  TouloHtftpar  ia  cenle'^  Mumêêêt^'^ 
Simon  de  Monfort  est  aislégé  dans  Casieinaudarl  par  le  coriite  de 
Toolonae.  —  Suite  de  la  gatne,  —  Succès  de  Monfort.  —  Parie- 
lueiK  ite  PaiiiieM:  -^  GoacOfe  de  tdnmir.  -^  Le  a«l  O'âBn^n^ttiià 

wtÊ  WtttBTIMlfMeiMMeHIfrTOIlkMMT*^  aMVillCNlè  HhfM'-  "-^liatt 

a»>  Moi-auiMiM.  •—  âÊMUUÊÊù\'àtmBÊfmmiiiWii  ^  cotna»  de 

MontpelUer.^  Simon  de  Montrort  est  reeonmi  comte  de  Tottkniit. 

(De  ranf  2091  rail  4315.!) 


tê  nafJF)  s  iiMiitdeJiaifaat.  kimMi  fMèé 
4.CiieaM»  Ugatds  sage  apoMoliqiie,  pèro  ei 
Mteade  atiliB  sainte^MSgodaïkMi  «le  dactderiknir- 
|i|iMt4a  «muadedXewrat  vieBDeBt«idit«niiiet 
rawtiwaiitr  fUtet  d  en^ag^Bt  pear  qu-il eùtà 
ncefiep  oa  fardam  et  «Bt  hoiiiiaar  touieneinUè; 
«t  coaMe  le  aoaditpflniMiBage»  teirt  plain  da^isaié^ 
ikii»  j>>  if  fcinail  iBèfliittaflMfiet»  aediiaatàwHffi* 
iMt^.iroiraraMtaie  HMUgM»  aoadaw  TaUbëideGtieaax 
eikdee.fli;)eHeBfcà'aia  pieda ,  Je  wppliMit  d'aocé^ 
dtfàknrpittfitw  MablflooBUepamiiaatdaBt  soD 
nfm,XMèi^  maiil<4e «oli  amerM  de.Ugat^  lui 
njoigtii^4iièai<i«liteiaant»  par  wim  tfehéiiaaoD  ♦ 
^iiiraee^*Ha  bà  ëfwaadttieaf>  La  eoMedoiia 
prît  le  gouvernement  des  anidiiei  laivea  peur  la 
lUrede  Mm»  l'inasairëatiéglise  et  b  ndaede 
TkMitfiié.aMtebaneié.^ 

Le eotti04a  lkHiCaai/.4latt. digne  de  aaaooarffo 
Cmmu  nlaBO  der umb diastre  (ajoute <1e«liratt- 
fni^,tdaoAd*aB  aoHagaiiidofB|>labie^«tJDarvtil- 
kaMiBttit  «Miifië.4laai  las  annea^  il.  aïoit  «se 
^M&aiataMlav  M^iclieaalopl  abotidaste ,. MaMb 
%«re«.  4e  Ibraas!  opaaka^  une  laaga.poitriBeiy  ao 
lipM  MBNV^MUe;  il  ^taji  granenoL  de  eoif»», 
^  flUaanief«if  ilo«Ma4«ioiiveBtte«ta ,  vîEei  légeiu 
'iti  «  lâHt  «ii««MMiî  ou  ttft  «MieiiK^  af aurait  niea 
o^véi  reprendre  en  sa  personne.  Il  était. eufiii^ 
«herien  paroles,  affable  et  doux^  chaste  et  mo- 
<toe,doirë  de  sapience,  flerme  en  ses  desseins, 
Pv^tayaut  dana  le  oomaîl»  éqiiîuble4aiis  le  îa^e- 
"■at^ceuaiMt  dans  laa  affiûres  gqairicfea^*  air« 
^^pact  daaa  aaa^«ctkNia«  ardiiot  poi^.  entre* 
V***^»  iafiatv^Ue  popr  aahevea  »  ettiaut  dévoué 


GornnMnttmenta  delà  llitte  eati^  Sfttioo  de  ttoittltft  et  ttay^' 
moad  Vt't^^EuxiiBiiiuaicsfloa  da^<Mut(?4i!' VMilÉttie»  ^aaii)  ' 
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Àpnàaaa  ojlr  di^pesédes^éiala^le  Baymofid  Rogier^ 
chaonn  des  ciiefâ  dea  eroiséi^  laissaDt  à  Simou  dâ 
Montfort  le  soin  d'en  achever  la  conquête  y.fsatauaqii 
dassaoBipaj». 

LecauiteRayBMFnd  avait  aasitté  à  la  r^iine  a(i^J!a 
spoKatioU'de.sqa^Beveu;  il  se  retinai  Toulon^  %y^ 
le  aeciet  preiêealiaieDt  qu'il  deviandrs^t  bieatéti 
UH*niéaM  le  but  des  «ttaqaea  du  vaiôq^ur;  il  af) 
ae  iroMpaît  pas::  eu  afiEet„  il  ne  fut  pas  plpi4t  di| 
i^aiour  daas'aa  capitale  ,r  qjM  Siman  4e  UÔuifortet 
l'abbi 4e  Clteam^ lesiMunèrent de  livrer  aux.«raÎT 
se»  9  seaa  peine  A'^KoomOTunifationH  leusJas  Tou-; 
lousaina  soupçonnés  d'hérésie,  êi  de  eonfisfuei; 
lauTi  propriÀéa,  ai«c  meoaee  de  gaerre  en  oastlç 
refas.  RayananAyépondii^qu'itn'avaîtrienA  déaiéi 
1er  aaeaic  Jégttdtt  aamtr^iegp,  ni  avec  ;Simon  dç 
Uoutfoiac  ».  et  qm^  ptiisqu'ou  lui  susciiaû  de  uoii-i 
velies  qnereUea^  nûiffpi  l'ab^ekition  dent  il  étfii( 
<»*ouverti«  il  irait' se-plaiadreà^ Rome  aa.fupeaià  I4 
cour  dePhilippe^An^guatevgUB  suaeraiuy.pou  r  deatan^ 
derjttSliue'despeiisaeatioBS<|ue  le  lë^t  et  Siaioi( 
de  Montbrt  faiaaietol  peser  aor  le  Lauguedoc^-^  l| 
ejbéottio-  en  efiet  oe  dcaseiu  peu  de  temps  après.  — r 
Les  censuls^t  lescîioyena  de  Toulouse,  auxquels  les 
«avoyésdulégat^*adlrestèr.efii  au&sif  kuu*  répond!- 
reut  qtie  les- prétealions  de  l'abbé  deCiieaux  étaient 
injuates»  puisque  deux. autres  légats,  Pierrede 
Castelnau  et  f  1  ère  Raoul  les  avaient  reconiuii  pour 
bons  catlioliqucs ,  et  avaient  reçu  leur  serment  d^ 
fidélité  à  Téglise  romaine. —•  L'ubbc  de  Ciieaux  i  é- 

I'  I  iiquaà  ces  protestaiioDS  en  «xcommunianl  lès  con- 
suls^ eu  jeuat  Fiiuerdit  sur  la  ville  de  Toulouse.  ' 
Simoude  llontforicûiuinuaitsesexpéJuions  gii'er- 
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rières,  et  s'emparait  de  plasieors  plao^s  fortes  du  Lau- 
ragais^du  paysde  Foix  f^t  del*Albi{|[(^»is.— Lecomte 
de  Foix  avait  cooseAti  à  le  recopnatire  et  à  Mre  la 
piMX  avec  lai  ;  inais  le  roi  d'Aragon  refusait  Tbom- 
nagedit  chef  des  croisés  devenu  vicomfede  Béaiers, 
préiendaiit  qu'on  n'avait  pas  pu,  sans  son  consen-: 
lement ,  disposer  des  états  de  son  tassaU  -^Snr  cea 
entrefaites  Raymond  Roger  mourut  dans  sa  prii 
son»  Le  bruit coomt qnil  avait éié empoisonné ,  ef 
sa  mort  devint  Foocasion  d'une  révohe  dont  le  pre<- 
mier  résultat  fut  d'enlever  à  Simon  4e  Montfort 
me  part»  de  ses  conquête».  i 

Voyage  de  Rsymond  y  I  à  liooie.  — r  Son  entrevue  aveelnn^- 
cent  UI.  -^  Lettre  du  pepe.  -^  Concile  de  Saint-GUIes.  r- 
DeoiihM  eieomnonlcation  du  eomte  de  Taulaïuc.  (12i0.) 

1 

1 

Cependant  le  comte  de  Toulouse  »  arrivée  Ronjie 
vers  la  fin  de  janvier  12i0 ,  avait  été  admis  i  l'an* 
dience  du  pape.  11  lui  exposa  les  sujers  de  plaiute 
qu'il  avait  contre  ceux  qui  ne  cessaient  de  le  persé- 
coier»  nonobstant  Taltaolution  qu'il  avait  reçue.  Il 
prit  à  témoin  de  ses  assertions  un  des  consuls  de 
Toulouse  qui  était  présent ,  et  qui  était  aussi  venu 
se  plaindre  à  Rome  des  vexations  d'Arnaud  et  de 
Montfort. 

Innocent  III  parut  indigné;  il  prit  le  comte 
par  la  main ,  l'entendit  en  confession  et  lui  donna 
de  nouveau  l'absolution.  Raymond  partit  quel- 
ques Jours  après ,  et  en  partant  reçut  du  pape 
un  riche  manteau  et  nne  bagne  de  grand  prix.  In- 
nocent III  écrivit  en  sa  (ivair  aox  archevêques  de 
Narboone  et  d'Arles ,  ainsi  qu'à  Févéque  d'Agen. 
Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  disait  le  pape  dans 
sa  lettre ,  s'est  présenté  devant  nous ,  nous  a  porté 
aes  plaintes  contre  les  légats  qui  le  maltraitent 
fort ,  quo  qu'il  ait  déjh  rempli  ia  plupart  des  obli- 
gations tres-onéreoses  aniqnelles  il  a|été  assujHti. 
Il  nous  a  fiait  voir  de  plus  les  certificats  de  diver- 
ses luises  qni  prouvent  qn'il  leur  a  Mt  satisfac- 
tion ;  enfin  il  nous  a  assuré  qu'il  était  prêt  à  exé^ 
enter  entièrement  tomes  les  promesses  qu'il  n'a 
pas  pu  encore  achever  d'accomplir.  Il  nous  a  prié 
de  lui  permettre  en  conséquence  de  se  justifier 
devant  nous ,  touchant  la  foi  catholique  snr  la- 
qndfeîlest  suspect  depuis  longtemps,  quoique 
injustement,  et  de  lui  rendre  ensnite  les  châteaux 
qn'il  nous  a  remis,  ajoutant  qu'il  n'est  pas  juste 
qu'on  les  détienne  sans  fin ,  ne  les  ayant  donnés 
que  pour  caution...  Il  doit  d'aillenrs  nous  tenir 
comptedece  que  nous  avons  fait  onserver  ses  do- 
maines par  l'armée  chrétienne,  qui,  par  notre  or* 
dre,  est  allée  combattre  les  hérétiques.  Mais 
comme,  snr  tontes  choses,  nous  devons  être  plus 
attentif  à  celles  qni  regardent  la  foi,  et  comme 
nous  deroos  les  peser  plus  mArement,  nous  avons 


eajofnii  aoaié0M8^^ienii;rB«  coooHedans  119 
Hèu  eunmowta^  tpaia  nms  afMr^nvpir  reçu  les  prjs- 
aentes^,  et  d^y'aMivoqnM*  las  ar*^vô(|ues,  les 
évéqttea,'  abbéa^/prinees^  barflf^s,  chevaliers  et 
amrea;  dont  ils  }«g«topi:4a,ptSi<aeQce  nécessaire. 

>  8i,'  ataa«  latin  4m  «oncj|%  il  /m»  jvés^tê  an  ac- 
cusateur eoMTe  le*  cerne  (i  qpi  npys  avons  or- 
demiëtfè<aéetttêr«*  aiMidfmt  ce  à  qiioi  il  sest 
oUigé),  et  ai  «traecnsaienr  l'offre  de  prouter 
qnefe  eomtn  s'est  iaarté  de  la  fui  orthodoxe,  et 
quilest  conpnMa.d0la4OPi;t4n  ^gst  Pierre  de 
GMekia»,  alors  les^Mgais,  après  «voir  ouï  les 
parties  et  enntinoéla  fMc^ure  jusqu*à  sentence 
définitive  i  notMrenverrontfOeitê  affaire  suffisam- 
ment inalAitfev  et  ib  le«r  assigneront  tio  temps 
précis  pottraeprëÉbmar  devant  nous  et  y  enten- 
dre leur  jngewfBi. 

»  Si ,  an  oantraire.,  il  ne  se  prés^te  aucun  aoca- 
satear  eontre  iecooiia  .les  ié^pits  délibéreront  de 
qnellemanfère.iisfeeavront  sa  justification  sur  les 
deux  artidea ,  afin  que  son  ignominie  finisse  dans 

l'endroit  oii  die  a  ooaMnencé Si  le  comte  se 

justifie  cancanquement ,  de  la  manière  qui  loi  ann 
été  prescrite ,  ils  déchireront  pabliquenieot  qn'ib 
le  tiennent  pour  catboliqae ,  et  pour  innocent  de 
U  mort  de  Pierre deCastelnan ,  et  ils  lui  rendront 
ses  châteaux  après  qu'il  anra  accompli  ce  qui  lui 
a  été  ordonné*  —  lia  recevront  cependant  de  hi 
une  antre  caution  snffiaanie  pour  Fobservatioo 
de  la  paix  perpétueUe  à  bcpeMe  ils  s*est  engagé. 

>  Enfin ,  nons  entendons  qu'ils  apportent  tonte 
l'attention  passible  pour  que  rexécntion  de  ces 
ordres  ne  soit  point  retardée  par  des  questions 
frivoles  et  maUcieuaes.  > 

A  son  retour  de  Rome ,  Raymond  se  rendit  à  1^ 
cour  de  Philippe-Augnste  et  à  celle  de  l'empereur 
Otbon ,  pour  demander  des  seronrs  contre  l'actif  et  j 
entreprenant  Montfort  ;  mais  il  ne  pot  rien  obt^-nir.  ; 

Le  concile  convoqué  par  Innocent  111  se  réunit  ï  \ 
Saint-Gilles.  Le  comte  de  Toulouse  y  fit  de  vains 
efforts  pour  être  lavé  du  crime  d'hérésie  et  de  l'as- 
sassinat de  Pierre  de  Gasteinan.  Les  évéques  Tex* 
commnnih'ent  encore ,  et  le  malhenreux  eoBie 
rentra  dans  Toulouae ,  chargé  d'un  nouvel  ana- 
thème  que  le  pape  Ini-méma  confirma  peu  de  temps 
après. 

SMge  et  prin  du  ehAlesu  de  lOnerve.  (1210.) 

Stamn  de  Montfort  avait  mis  à  profit  Fabsence  de 
Raymond  Yl.  H  avait  apaisé  la  sédition  de  «es 
sujets,  et,  aidé  de  quelques  croisés  qni  lui  éuiest 
arrivés  de  Gascogne  et  de  France ,  il  s'était  empara 
de  plusieurs  foru  importtnis, notamment  descbâ* 
teanx  de  Minerve  et  de  Termes. 

Le  siège  et  la  prise  du  diftiean  de  Minene 


J 
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«iÎMl  deSxdélâUft  curieux  sar  la  maiâèredont'tes 
ar^îi^^  lea  héréiqQes  se  faisaient  la  guerre  eisttr- 
le  li9JlMMii#.qiiî  ^inaît  les  deux  partis.  ' 

f  Le  château  de  lUIuerve ,  dii  Ptéfit  fjk  Vbulx- 
Cfrnaf y âaii  d'une  force  incroyaMe,  ehtouM  4e 
vatlé#  trè^rpfoudes,  en  telle  sorte  que  diacun 
des  corps  qui  en  faisaient  le  siège  n^àthrait  pu ,  ^en 
asdebesoiq^y^veair  sans  grand  risque  au  secours 
ée  rautre.  -^  O4  éleva  lày^oôié  des  Gascons  une  ma-r 
ebioe/de  edks*qii''im  nommée  tmnguufi^ux^  dans 
laquelle  ils  trataillaieiit'  iiiiil  et- jour  aveabeanéoup 
d'ardeur*  Pareillement,  an'  osidi  et  au*  nord,  on 
dressa deu&  machines;  en6n,  du  cAtié du conkte, 
c'est-à-dire  à  l'orient,  était  une  emrellente  et  im» 
mense  perriète,  qni>olNM|«e  josr  «oAtail  vingt  et 
ooe  livres  pour  lé  sa!itire  de»  ouvriers  qui  y  étaient 
onpiojés.  Lorsque  les  >i5trés  étaient  passé  quelque 
temps  à  biitffe  ie .susdit.  châi^Ui,.. une, i)uil  de  di- 
Hanche,  les  eaneMia^  'SOMuitiîe  leurs piuraillea, 
fioivnt  au  lielb  où  ëlait  la  perrière,  et  7  appliquè- 
rent des  paniers  remplis  d^étoupes,  de  menu  bois 
sec,  et  d'appAreîb  enduits  de  graisse;  puis  ils  y 
nûreat  le  feov  Souduiu^'une  grande  flamme  se  ré- 
pandît dans  les  airs;  car  on  éurft  m  éië,  et  la  chaleur 
éuit  extrême  (  c'était  vers  la  fête  de  Saint-Jean  ); 
L'alerte  fut  donnée;  beaucoup  accoururent  et  dé- 
fendirent si  à  point  et  ai  merveilleusement  Tengin 
de  guerre,  qu'il  ne  cessa  déjouer,  sioen'estpour 
deux  jets. 

»  Quelques  jours  après,  les  machines  ayant  en 
gnnde  partie  affaibli  la  place ,  et  les  vivres  venant  à 
ynumqver,  renriedesedéfiendre  faillit  iœux  qui 
étaient  au  dedans. 

>  Les  ennemis  demandèrent  la  paix  ;  le  seigneur 
dnchlteatt  ayant  nom  Guillaume  de  Minerve, en 
st>nitpoar  parier  a»  conte;  mais  comoie  ils  étaient 
i  parlementer ,  voilà  que  soudain  et  sans  être  atten- 
dus, survinrent  l'abbé  de  Cfteaux ,  et  maître  Théo- 
dise (autre  légat).  Pour  lors ,  notre  comte,  homme 
plein  de  discrétion  et  faisant  tout  avec  conseil ,  leur 
dit  quH  ne  <iéciderait  rien  couchant  la  reddition  et 
roccupation  dn  château ,  sinon  ce  qu'ordonnerait 
Tabbé  de  Ctteaux ,  maître  de  toutes  les  affaires  du 
Christ.  A  ces  paroles ,  Tabbé  futgrandement  marri, 
par  le  désir  qu'il  avait  que  les  ennemis  du  Christ 
fassent  mis  à  mort ,  et  n'osant  cependant  les  y  oon- 
damner ,  m  qu'il  était  moine  et  prêtre. 

>  Songeant  donc  à  h  manière  dont  il  pourrait 
lûre  revenir  »  sur  le  compromis  qu'ils  avaient  passé 
entre  eox,  le  comte  Siamn  et  le  arignenr  Guillaume, 
qui  s'étirit  pareillement  soumis  à  l'arbitrage  de  l'ab- 
bé, tonihant  la  reddition  du  château,  il  ordonna  que 
l'vn  et  Paoïre  rédigeassent  la  capitulation  par  écrit. 
Uespérait  que  les conditiotta  de  l'nn  venant  k  dé- 
plaireà  l'autre»  chaenn  résilierait  l'engagement  qu'il 


arÀ prier  Au  IkH ,  Idraqu'eÂ*  présencedu comte  fut 
féeilé<isqtt^vait  écrit  Guillaume,  il  n'y  aoquieiçs 
poiatf  mais  bien  dit  au  seii^neur  dû  chlieau  d^y 
i^nupsr  et  de  se  déftendie  comme  irp6)]rrait;^ee 
queedui-d  ne  voulut  pas  faire,  s'abanddhnam  en 
tant  à  la  volonté  du  comte.  "  ^t** 

i  Kéiumoins,  SinooD  persista* i  Vouloir  que  tout 
fftt  fait  suivant  le  boa  plaisir  de  l'ablié  de  Ctteawx. 
L'abbé  décida.que  le  seigneur  dti  château,  etfffàn 
aeuxqui  s'y  trouvaient ,  même  les  crùifân^  ètfîre 
les  hérétiques ,  sortiraient  vivants  s'ils  voulaient  se 
réoaadiier  avec  l'Église  et  lui  obéir,  la^riâce  devant 
rester  su  pouvoir  du  comte.  Il  jpromit  même  que 
les  hérétiques  parfaits  qui  s'y  trouvaient  en  grand 
nombre  s'en  Iraient  aussi  sains  et  saufh ,  s'ils  vou- 
laientse  convertir  à  la  foi  catholique.  Ce  qu'ayant  en- 
letidu  Robert  de  Mauvoisin ,  noble  hommefdévaué 
tout  entier  â  la  foi  Catholique,  et  pensaal  que^par 
là  seraient  délÎYrés  les  hérétiques,  pour  la  ruine  des* 
quels  étaient  aaourus  nos  pèlerins,  il  osa  lésîster  en 
face  â  Fabbé,  et  il  loi  dit  que  les  nôtres' ne  souRri- 
raient  pas  que  la  chose  se  terminât  ahisi.  L'abbé  lui 
réfiondit  :  c  Ne  crains  rien;  car  je  crois  que  très- 
peu  se  convertiront,  s 

>  Tout  étant  donc  convenu ,  précédés  de  la  croix 
et  suivis  de  la  bannière  du  comte,  les  nôtres  en- 
trèrent dans  la  ville,  et  en  chanunt  uDeum  laudar 
mus^  arrivèrent  à  l'église,  laquelle  ayant  purifiée, 
ils  arborèrent  la  croix  du  Seigneur  sur  le  sommet  d^ 
la  tour,  et  la  bannière  du  comte  en  un  autre  lieu. 
»  Le  comte  ne  fit  pas  alors  son  entrée  i  Minerve  ; 
mais  le  vénérable  abbé  de  Vaulx-Cemay,  qui  était 
au  sif^ge  avec  lui ,  et  qui  embrassait  la  cause  du 
Christ  a\ec  un  zèle  unique,  ayant  appris  qu'une 
multitude  d'hérétiques  étaient  assemblés  dans  une 
certaine  maison  de  la  ville ^  alla  vers  eux,  leur  por- 
tant des  paroles  de  paix  et  les  avertissements  du 
salot,  car  il  désirait  les  amener  i  de  meilleures  voies. 
Mais  eux  Hnterrompant  lui  répondirent  tout  d'une 
voix  :  c  Pourquoi  venex-vous  nous  prêcher  de  telles 
I  paroles?  Nous  ne  voulons  pas  de  votre  foi»  nous 
»  abjurons  l'Église  romaine  :  vous  travailks  en 
»  vain;  et  même  pour  la  vie,  nous  ne  renoncerons 
>  à  la  foi  que  nous  stiivons.  »  Le  vénérable  ablé 
sortit  de  cette  maison ,  et  se  rendit  à  tue  autre ,  où 
les  femmes  étaient  réunies,  afin  de  leur  offrir  le 
verbe  de  bi  sainte  prédication.  Or  s'il  avait  trouvé 
les  hommes  obstinés  et  endurcis,  il  trouva  les  fem- 
mes plus  obstinées  encore  et  plus  endnrdes. 

i  Sur  ces  entrefaites  notre  comte  entra  dans  te 
château ,  et  venant  an  Ken  oà  les  hérétiques  éuieni 
rassemblés,  voulut  en  homme  vraiment  catho- 
lique, les  sauver  tous  et  les  induire  à  reconnaître 
bi  vérité.  Il  leur  conseilla  de  se  convenir  i  la  fb^ 
du  Christ  ;  mais  il  n'en  obtint  absohmient  rien. 


FRANCE  HlSTOaiQVe  ET  M0IfJDH£f4TÂLE. 


tous  stf  précipitaient  de  .(MAé  db  «ooMlr  dam  -lue» 
flMHMft»  1«cài  ieaiMttfMnUM  fanal>é|anpftée8, 
loyielfc?»  Aiiefti^  ptr  ta  boUa  daoïe»  «àM  dit 
Imiitharti  ic  Mburly*  ialMféaa»  du  JbAchBr  tft  lémi- 
oiltétt  à  tai<Miil0^£g|iie:rooiMMu  Le»*  hëmélîqiKt* 
éiani.4iNifr  tieAléB,  kmBcm^^mtesmmiiéÊmià 
«lhï&lr«ni|Mtf^iiUneiiUéoMattëii  iMéaM^fliaft». 
apfé»4NMMrallf«fé  l'Iiémie..  Laaofcb<oiPtfrrlwiii 
ataft^fiiâUtlttw,.  qvl  «Ml^éC^MiCttMdê 
ie««e^  d'avlMS  rinMiiira  ^ptèmàm  Bëriera» 
bMUAl  apri»  liépffittoA  la  fiâéBté  ^fi'îl  MiiCr 
dHatu àilimA aft>ooo»ie«.  et» ^kmdoiiaiÉl  Taft et 
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i 
eai|»ôchaoe  diforee.  DaerMeooUne  iropréroe*. 
euxeatrePiem  et  Varie*  daorte  chilcao  de  Liléf,  prb  IImI. 
pMer;  ftit  nteMHlBM  d«r  ta  aafoiiace  d»  JNMqaei ,  le  l'fliArtîBr 

it  4ilÉfc>4lr.«tuéiëaMH(. 
dont  la  tiogolariU  eH  da  nalare  à  faiaB.ftim  euaualisaà 
iDŒort  da  kmpt. 

«La  tériia^dMII.MMaaer.etf  qaeleieignear  roinérrèpril 
paarfMiaa* 


GiaUiMcet  de  IbrinMlB  «i  da  Mtetpalliir.  --  Mia».  de 
HuBlfort  esl  reGannu  par  la  roi  dtAra^on.  ^  au.) 

Raymond  Tt  n^  désespérait  pas  de  se  réconcilier 
avec  rÉ{slise.  r-  Après  la  prise  de  Termes,  il  eut  à 
Narbonne  avec  le  légat  du  sa'nt-sicge  une  confé- 
rence à  laquelleàsslstèrent  Simon  de  Uontfort  et  le 
roi  d'Aragon.  Celte  conférence  n'eut  aucun  résultat 
ftivorable  pour  le  comte  de  Toulouse ,  mais  elfe 
donna  lieu  ù  un  rapprochement  entre  Pierre  d'A- 
ragon et  le  chef  des  croisés. — Le  roi  consentit  à 
j*ectYoir  rhommage  de  Iluntfort  pour  la  vicomte  de 
X^larcassbune  et  de  Bé^iens;  peu  de  temps  après  îT 
conclut  un  miariage  entre  h  fille  de  son  nouveau 
vassal  et  Jacques  ,  son  propre  fils  et  soa  unique 
héritier.  Il  remit  même  cet  enfant^  à  peine  âgô  de 
trois  ans  *  entre  les  mains  de  muntfort,  qui,  char- 


*  Ce  iirince ,  qoe*  les  Eipaffoela  nonmeat  duo  Je)uie ,  elqui 
a  mérité  le  tumom  de  eoflqueraat .  parœ  qu'il  coaquit  sur  les 
Maorea  le  royaume  des  Baléar«i  «t  le  royaume  de  TckBoe, 
flMla»4ir1etréiieea  lUSi  a|»è»lamartdeaiaipèvaà^1»ln* 
Mie  de  ll«f<at«il  aMvéi  seasle  iHae  da  GfcraniQiM,  ëta  taê* 
«oireicttrieus.  dont  lesrédacSearade  la  Biographie  tinit$r$ellc 
M  paraissent  pas  avoir  en  ooDoijiso'aoce  »  car  ils  n'eu  font  an- 
eiine  iDfniion.— Sd:i  rè;>nea  été  très  long,  fla  duré  ftS  ans.  "Ce 
roi  Dionrot  à  ^tativa  eo  fSTf ,  âgé  de  soiiameHiit  aw«  La 
asèredd  Jac^aai  riali  la  vrianaia  Marie  »  qai  porta  a»det  aw 
foi  d*Af«aOH  la  trigaairie^ie  Montpellier.  Qwiiqoe  Agée  de 
«iog'-deiM  aos  à  l'époqoe  de  son  mari^fe,  aile  avait  déjà  été 
mariée  deux  fhis  »  la  première ,  avee  un  %ic»m(e  de  Mai^ite , 
qui,  par  sa  inaeî  la-  laissff  leme*  01^  de  quibie  a«»t  i'  «a^ 
!,  af«e«tt»Tinttledi!  GoaHiÉBgoi qui ka  répadta.  En  fcir- 
une  tr«tiailiM'iiaiiMi  aiiac  le  «ai  d'Aragan,  Marie,4K)ur  ae 
à  l'rffTroat  d'une  répadiation ,  fit  promettre  aolcnoe!- 
lement  à  ion  nouvel  époux  de  oe  jamais  la  délaisier.  La  clause 
en  fut  loréréedanAlentniraltf^efre n'en  lentvpesiaoiua,<leaft 
wa  apvèa»  d^  aa  sdpaavr  ^Teftr.  SoiraMaastaMa^  sâit.piUlii|iia» 
fOidteK  époNtnr  IlériMia  lia  aoi^ania  de  Jérnaalwa.  -Uai 


la  lile^de  HoatpaUijff  e|^  m  lMwaaii^.qi0 
Le  r«i  Pierre  était  jeane;  il  Uimll  la  ooar  à  diiuUcs  Mla 
daoMs  noblt  s  et  délaiasail  son  époose  ;  il  veiiBil  mène  loasesl 
i  WoatpeiaeraaBarappiociMw  d'eaux  ioqat  ùMH^ÊUM&apûg 

mnitmmmt  date  tènadM 


de  la  ville»  pour  ta^oelle  U  fi.iaait  des  aooraes,  des  joolas»  da 

tournois  et  des  liâtes,  et  il  fit  tant  qu'il  reedii  sapassioapi' 

falé«|n».  Lnconralr  eMea  p^odlnramiea  de  Ifontpell^er,  qdci 

étaient  iaatraila,  iiaïudtitat  prta  d^aa  aa  eba^al^r  qai  ddl 

deaiallaieaaiaa  ieots  da  vai  danaleMea  afMrei^  et  lui  diraakqpi 

k'il  von'aiLfairect»  qu'ila  lui  dicaicot ,  ilale  rendraieati  j-aaii 

riclie  et  fortuné.  Ce  chevalier  répondit:  «  Faitet-moi  oooasiiri 

*  vosdéiin,  et  }o  tous  p  omets  qn*lt  n*at  chose  au  monde  qasjs 

a  oaaMedatMfiattonaenr,  saa«dèreaierBiiaM.-»-'Oa« 

pmnM  aaihallaiiot<»awret,»la>ii^diianUië,  oa^aaedc 

Vous  aa?4  z  que  madame  la  reine  eat  une  dea  dames  ka^lil 

honné  es,  les  plus  vertoonses  et  les  plna  aa*:nles  du  Bande. 

Vous  savez  aussi  que  le  stignenr  riii  ne  s'approche  poiotd'ellef 

eeqw  t^t  un  ifraad  nalheor'poifl^  toaifr  te  Tf>yanaie«  Ifailsaf 

IftDeiaaeaptMrta  cetsÉanilaravaB- 

laifrse  pas  apercevoir  la  peine  que  o(  1 

telle  séparation  noua  est  irte-funesta;  car  si  le  aeicpearroi 

venait  à  mourir  sans  enfimls .  ce  serait  une  source  de  g'sod 

déaiiooneur  et  une  grande  ealamité  -pour  tant  le  pays ,  d 

priaeipateoMml  poor  te  adoe  ei  pour  aiaalpel4er;  ear  la  te^ 

taaaie  de  MoatptMter  tamiiffaki  en  dTaakea  anatn»  >  et  aaai 

ne  vendrions ,  k  aucun  paôtv  qve  MoatpcUicr  lùtd&achÀda 

royaume  d'Aragon.  Vous  pouv<  s,  si  vous  le  voulez,  nuaiak- 

der  en  cela.—  Je  vous  dis  de  nouveau,  réjiOBdft  fe  chera'ief, 

qe'il  tf^^tim  de«eqai  pomra  é^re  ii  »tieiatdeei  y  rafltaMe* 

vetreirille,àmoneaiaaanrtewai«tàawdBaBahaieii  MamsM* 

leurapeuplcsyque  je  ne  r^saevoloQiierUfSi  o^  c^en0oa<p0i* 

voir.— Ptt'sque  vous  parlez  ainsi,nous  sa  «  ons  que-vousêtesdaas 

llniimité  du  seigneur  roi,  que  \^m  connaissez  l'auiourqull 

a  pottr  teNe  dame,  et  q^tyottn  wi  z  méroetnrvjilîé  à  la  \w  fdre 

aitteaiii;  taoasfVoaapaiamsdaaBde  lai  direqae  vouaavesKOais 

qa'jl  i'anfa  eaBo-,  et-qu'cUo  «iaodaa  le  traaver  aecièlamsal 

dans  sa  ctianibre;  mais  qu'eUe  ne  veut  absohiaient  poini  ds 

lumière,  pour  n'être  vue  de  qui  que  oe  soit.  Celte  nouvelle  Ini 

fera  grand  plaisir;  et  lorsqu'il  sera  retiré  en  son  Lp^Ar-'enieut, 

et  qaa  ebsiaa  aura  quiité  In  ooar ,  vona  ^«a»  randrea  loi  au- 

pièa  da  aaiua«.aB'  oamalatt  SMuaiBans  y  ^roatertHiak  Ira  des*» 

ooaauls,  aveodoiae  antrea  cbavaliera  al  olia}«aa.  des  plas  ao^ 

tabltfs  de  Monipellier  et^de  Ja  baroouie  ;  et  msdame  Maria 

sera  avec  noos,  accompagnée  de  douze  dames  lea  plus  boao* 

»  raMes  de  la  vile  et  dedouze  demoiselloa.  Hoas  iron»  tons  vers 

1^  levai,  ataodaaaaaliitoaa dca  fias  aiilaaies,  VaOMaldlPl^ 
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matei  de  Tbulouseet  dcHontfort ,  le  roi  dT^ragoo 
marbir  la  sœur  Saocie  à  Raymond,  IHs  du  bamte 
de'Toutobse,  JMxne bomme  de  grande  espérance , 
mais  âgé  alors  $euteffleiit  de  quatorze  ans. 

>4t  tftaMbM^Wk  Xooli»J 

9  raube  du  jour.  Alora  ? oof  ouvrira  la  diwihrft  ,<et  «on  r a^ 

a  Ireroos  loos  ,  le  cierge  à.U  main  ;  le  roi  nra  éloiioé ,  i|iiiit 

V  B0Wlllt'llirOBOT<|ueflOBV8TOIMftft«l!ÉtlOBtttaiflMrtTCnMlS 


a  anonl*  4ai  et  la  relae  »  enyiré  ji»«afrBt  nffk 

•  Joie  à  Diea  et  à  tout  le  monde;  etsoo  règne  eo  aert  glurifi^ 

«  lilNca  Ttof  bini  lui  Mre  cfette  ^riw.  • 

létaiAéMMit  è 


fn«yr  roi ,  ni  mèoie  de  se  perdre  lui- même  j  et  qu'il  te  ooa- 
fltt  ta  Traf  Dieu  ;  que  oe  qui  aîaU  été  résdln  viendrait  à  une 
touneVo^ft  ^pnTeu  iNiuTfelttXRniAer  inriiif*  ^'SeigHBon^  âjoiila- 
Mf  iMiiqa»  ^OBUMevenanvalf  linraMP  jdte^fe  «•■ 


«»«.) 


Vers  le  nûlieu  de  Tannée  1311  un  oojuveauixM^ 
ci!e  ajant  été  convoqué  à  Arles  par  les  If  gais ,  la 


anià  éléKwdoMié  ipartoollefnyidftftm  ^aipei  iant  .4fl| 
jprières  |ionr  obtenir  de  Oictt  que  la  p>ix  e|  i*;  ffeelîtio  &«  roaift' 
Tinssent  enlrele  rdl  et  la  reine,  H  qoe'DTealeur  aeoordit  na 
MA  pew  Ve%leu  dnwyaoncf.  6élv  avait  él^ apéeia'eineMl  n^ 
im  iMii»  gai  liiT^i  fin  IHftMlp«li«r;«i^|HanA«0ii 
fefjpienB  rai  i,^  41  répMdaji  a«  HiiaBl  liiing  ili«a4nl' 
«  vera  ne  qu'il  plaira  à  J^yen*  » 

•  Ces  bonnes  paroles  du  roi»  de  la  reine  et  du  peuple  rdrwi 
agréMeBiOien;eiitlfa€iao(i,  ilnal  qdll  tal'fnt  8|rtMa. 
vOav  aaHwt  'av4BRn  *BaanRM'*  ^mok  ^ 


etmiaari.j|ui.eaiieot  4ian  ptBdani  ^ 
a^t  jaurs  de  la  semaine. 

»  Cependant  le  cbevalier  ITooc^pt  du  projet  eonvenu  »  KlH 
œ  '  qld  avÉlI  ^A6  dMaéy'eomM^vwVaves^flat.  laelHnMMicBi^ 


Monnes  prêts,  dirent-ils  avecblenveillac€e«  i  falae  oa  qne 
voos  nous  demanderes.—Hé  bien  1  seigneurs ,  c>st  au- 
joardTnil  lamedl  qne  noor  avons  entamé  cette  afftritv  an 
M»  4e  Mrii  «t  4b  malMne  irialellaria'ifrftaliM?  je 


Monlpelliarpae  nwJa  eapwîèwi»  <qnSon  chanteras  n^ta- 
aes  en  Honneur  dejBadaaae  sainte  Maaie ,  et  qn*elles  dweat 
sept  jnon,  en  rbonnenr  des  sept  joies  qi^eOe  a  eues  de  son 
cberfifs,  et  peur  qu'elle  nous  fnse  obtenir  deOfouque  «ms 


loaeet  d'ÏIaieL  la  |MMW«ff  ^  Ifnntnaiiir  <t  inualWMlrft 

lisni,  soient  pourvus  d'un  bon  seigneur.  »  Il  ajonla  gu'il  était 
i%vis  qif on  arrangeât  les  cboars  de  feHe  sorte  que  ce  qu'on 
'vaAvéïtfag'Ml  dératé  "dana  la  aoivéa'dn  dinMMnewHvait,  et 
^ita.tftaÉaaaiaaBaaiteator  4ea  «BsawàflMte  Mari»4M 
S4ka«t4aMae  Mafia  d»»Valtai4,,;  Htnaa'li  aeacadènant. 

■  Il  CBt  auBî  décidé  aw»  lediBDandMOoà  la  jBboaeaorait  liea, 
loai  les  gens  de  MotfIpUlier  se  rendraient  an  églises;  qu'ils 
veMerileM  «t  -prforafedt  tout  le  tnnpf  ^pie  la  reine  aerilt  an- 
-pMatiaMi^^élqMloaKIa  sBwailiAycltl»4e KaaéwttaB, Us 
irtawriiMi^  jriiiaiàllBaa.  iHBÉ-fai#  apÉJi<nit|iiépi<. 
Cnnaili  étaient jiÉMMaila  allèrantlMinvar  joadama  Ibuée 
ait  Montpellier  j  reine  d*Aragon,  et  lui  flrentpart  À»  tout  ce 
qu'Us  avaient  réaôlii  et  disposé.  EHe  leur  répondit  :  «  qu'ils 

Miail<ea^Si^jtaa  W^ir-afanés ,  «t  qaion  «nrtr-qiriHi^  savait 

P»aB 


ails  i,  qu'cle  rqprdaH  Jcnr  anriiée  cbea  eUe  eooime  J'ai^pa- 
riCion  de  J'aage' Gabriel  à  mad^mie  sainte  Matie,  H  que, 
asMiie  pur  cette  aatuulliotf  le  genre  bumrinavtUc  été  sauvé, 
iamiuiu  iHu  aéèfanJMina,  farlBnwpartan*w,«iyngnat 
piaimâ  Dicv ,  à  madame  sainte  Mmto^MIaalateanar  cé- 
Jtii«,  c^fina  na«IU#aavJa<aMra«iJa'nlat4lal^iflM  et  du 
aavpa  dn  roi,  d'aHe^éme  et  de  lousleuta  aujels.  Puisse  tout 
«h ,  dll^éllè,  faeeon^lirnimcn.  i  Us  ae  reiMrent  joyeni 
Vaos  pnan-Mci^'^piewiffaai  aBMevaaeaMfne  ^s 
*ai' 


de  révèqne  »  et  les  xaHgieai^  ains^^ne  ks  daase  damca  et  las 
donse  demoiselles,  tons  un  cierge  h  la  main ,  se  rend  lent  an 
pelait'  wec  les 'deux  afl^airea ,  d  paialarantjutqsri  In  pone'éR 
anMMBainii'dtUbk  ba 


taadsat  téan  a^l» 
nuit  1«  Mi  «t  Jn  fciae .  étaient  ^pasidnt  ce  4empa  «n  .dédni|« 
car  le  roi  croyait  avoir  aayirès  de  lu!  la  dame  dont  il  élall 
amoureux.  Cette  nntt-n,  toutes  les  églises  de  Montpellier  raa- 
tèrantotfiertei,  et tool le'pèepleVY  traavirtt  rémii,  «lisaai 
deafNArcf  aatanae^  aiallilléOiRioHa.'ià  tefainle^tt Jimr 
leacoiaMea,  iMriréiata^ias  sill|ianxai4aaftaa  laadamm»  «Im- 
cnn  nnderge  à  la  auin«  enbèreat  dans  In  abambre.  La  rai» 
qui  était  au  lit  près  de  la  reine ,  fat  très-étoané ,  sana  kur  son 
ih, pi^t  auii  épée àlamahi;  nabaons  i^genonilH'eiit  et  hH 
dineatass  iwann  at«yew  »>«tar  figau,  aaiapânr^idrti 
>4«iw4«aapian>4aiqnHroaa  Mm  aaaali^;»to  rtrm  ses 
tra;  Je  roi Ja  Maennut,  etim  loi  npoontaioat  ee^i  aai 
f«it.  Et  le  roi  dit  :  «  JPuisjue  c'est  ainsi,.  Dieu  .veuile  acooia^ 
9  pUrvoB  Toeuxl  « 

»  Ce^méaan  jaar'ie'rol  WMIto«a  cbr^atpaïaH^dalfiiaa- 
ipaMer.  iMenarudlMmRa  eitlnneai  aifiiii'emc  ata^aa  «be« 
vaUarsqneJaani.afleatîaanaitiQ'flnif^iénaname  lampa^ 
ordonnèrent  que  tons  cew  qui  avaient  ét^pràsenta  à  la  cér^ 
monte  ne  f éloignassent  plus  du  palais,  ni  de  la  reine,  n«» 
^plnaqaeiea>da«m8^4earaMaiei^  ravateatnsaMé,  jnftnnt 


«t.laa 


•  P  noaa  Jhat  dira  majarwiant  wamnat  flae^hire  qne  Je 
lal  ae  M  dootit  de  riea,  qnolqae  isbacwi  Mt  oecnpé  à  prier  et 


aai€poadira  erta»  qaTB 


aient 

publie  de  tout  ee  qui  a'élait  passé  pendant  la  nuit.  Le  cbevalkr 
qui  avait  secondé  les  vues  des  magistrats  demeura  aussi  pÉ%i 
de  la  reine.  Us  passèrent  (ont  ce  temps  en  grand  rmi*cttMNfai 
avec  elle;  naria  la  jo!e  fut  an  comMe  quand  ils  a'api  rcment  qne 
njaiaaaUji— Éi  ane4anr.alan.'a>t«à  baawa  any  a»aa  aalne 
était  enceinte ,  et  au  baol^da^naalaMis ,  aelon  lea  lo*a  de  la  na> 
tnre ,  elle  mit  an  monde  nn  beaa gardon  bien  gracieox,  qui 
naquit  peur  le  bonheur  ^mateéHaaaalanclant  de  seM^enplea, 
et  eut  nom  gapyaes.  a 
Ln  véfDlt  de  mamoBrMMtnariar  eoiAfHé  parannam  IMa- 

pav 


tot 

pellierè  chsval,  et  apnt  en  cronpe  la  reine  Marie ,  l'origina 
d'une  danse  locale  Ibrt  cnrfenae  appelée  Ion  cMmM.  (Vafrs 
Fttmte  pillarefqae,  •ma^Mp-pai^^'ï 
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comte  de  Toulouse  fut  sommé  d*y  comparaître ,  et 
te  roi  d'Aragon,  prié  dfra'yi  jrendrf  <  C^  deuK.  priocea 
arrivèrent  bientôt  daDScelle  vUJt^;,  dont  il  leur  fut 
déft^ndu  de  sortir  saos  la  permission  du  conc  le. 
Oo  imposa  les  conditions  suivantes  à  la  réconcilia- 
tiod  de  Raymond  avfc  rÉglise  : 

c  1«  Le  romte  de  Tonlonse  congédiera  tgntes  ses 
troupes.  V II  obéira  à  PËgliië,  réparera  les  dom* 
mages  qu'il  lui  a  causée,  e(  lui  sera  soumis  le  reste 
de  sa  vie,  o""  Il  ne  se  fera  servir  d^Aiis  ses  r^pas  que 
deux  sortes  de  viandes.  4*'  U  chassera,  les  hérétiques 
et  leurs  fauteurs  de  tous  ses  domaines*  ft""  V  Uvrera 
aux  légats  et  à  Simm  de  Montfbrt,  dans  l'espace 
d*un  an  »  tous  ceux  qi^*ils  fui  jnJifiueroot»  pour  en 
faire  à  leur  volonté.  &"  Il  obligera, les  habitants  de 
ses  terres  y  soit  nobles  soit  vifadoa»  i  ne  plus  porter 
des  habits  précieux  et  hf  rllants ,  mahrsewlemf'nt  d**s 
capes  noires  et  grossières.  T  II  fera  raser  les  forti- 
fications de  toutes  Ins  plac^,.4ui  sont  dins  ses  sei- 
gneuries. 8°  Il  ne  Hiiaseim  aiiruo  baron^  ou  noble 
de  ses  vassaux,  habiter  dam  les  villes»  mais  seu- 
lement à  la  campagne.  ST  It  oe  fera  lever  aucun  péage 
ou  usage  que  ceux,  qu'on  levait  anciennement.  10* 
11  obligera  chaque  ohef  de  famille  à  payer  tous  les 
ans  quatre  deniers  tim'oiisains  an  légat.  i1<^  Il 
restituera  tous,  les  profits  qu'il  a  retirés  des  Renau- 
bièrei^  de  ses  (Jpmaiaes.lSr  II  laissera  le  comte 
de  Motttfort  et  les  siens  voyager  en  toute  sûreté 
dans  les  pays  soumis  à  raotoriié  de  Raymond ,  et  il 
les  défraiera  partout.  45'  Quand  il  aura  donné  des 
ordres  pour  Taccomplissement  de  toutes  ces  ch(»8es , 
il  ira  servir  en  Pales^tine  parmi  les  frères  ho <ipiulters 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  «  ettl  ne  pourra  revenir 
dans  ses  états  qu'avec^  la  permission  du  légat. 
f4o  Enfin,  toutes  ses  terres  et  seîgheuries  lui 
seront  rendues  à  son  retour ,  si  cette  restitution 
convientan  légat  et  au.oowte  de  Alontfort.  • 

Le  comte  Raymond  et  le  roi  d'Aragon  furent 
ous  les  deux  si  indignés  de  ces  conditions,  qu'ils 
partirent  à  rinsunt  sans  prendre  Cungédc  s  éyé(|ues. 
Les  légats»  irrites  de  leur. départ/ne  gardèrent  plus 
aucun  ménagemt^nl;  ibacooMiMUiierent  Raymond, 
le  déclarèrent  pubfi'iuement  apostat  à  la  foi  ,  et 
disposèrent  de  ses  domaines  en  faveur  du  premier 
occupant. 

Croisade  contre  le  coiiile  dé  TVMtSuK.  —  Sfé^e  et  |>rlse  de 

LafsHr.fiaïf;) 

»  Le  pape  approuva  la  sentence  portée  par  le  con- 
cile d'Arles  contre  le  comte  de  Toulouse  ,  et 
Raymond  VI  n'eut  plusqu'à  sçpréparer  à  la  guerre; 
il  s'assura  d'abord  des  habitants  de  Toulouse»  qui 

*  y<m  ignorons  ce  que  ce  nom  signifle. 


lui  promirent  une  inébranlable  fidélité.  Cejutide 
Montauban ,  de  Castel-Sarrasin  et  djss  aatces  villes 
de  ses  domaines  imitèrent  eet  exemple.  Baync^ 
contracMi.des  alliances  avec  Gaston,  vicoaiie  de 
fiéam  ;  Savari  de  M auléon ,  sénéchal  d'AquiUmie 
pour  leroi  d'Angleterre,  et  plusieurs  chevaliers di 
Garcasséfe  :  prêt  à  cwahaiiie  il  attendit  cepeodsat, 
pour  se  déclarer  ou  vertement^  que  Simon  de  Miint- 
fort  vint  l'attaquer. 

Tandis  que  Raymond  bâtait  ses  préparatifs  de 
défense ,  l'abbé  de  Ci&eaux.  faisait  prêcher  la  croi- 
sade dans  tonte  la  dirétiaiiiéfiBr  learaligieuxdesoH 
ordre;  il  envoyait  en  Pran(%  Foulques,  éféjue de 
Toulouse,  pour  y  solliciter  des  secours  contre  les 
hérétiques,  et  surtout  conirele  comte  Raymond. 
Foulques  remplit  aa  miasion  4tvec  succès.  Bientôt 
arrivèrent  à  Carcassonne  Pévéque  de  Paris,  Robert 
de  Coui:lenay ,  Enguerrand  de  Conci ,  Jufaêl  de 
Mayenne,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  ei de 
croisés.  Ils  farent  suivis  de  Léopold ,  duo  d'Autri- 
che ;  d* Adolphe ,  comte  de  Mon»;  et  de  Guiliaone; 
comte  de  Juliers. 

Simon  de  Montfort  entra  aussitôt  en  campagne. 
Pierre  Roger,  seigneur  du  château  de  CaUret, 
n'attendit  pas  d'être  attaqué  pour  se  rendre; 
les  croisas  se  trouvèrent  ainsi,  sans  coup  férir, 
maîtres  de  la  plus  formidable  {Jace  du  diocèse  de 
Carcassonne. 

Le  comte  de  Montfort  vint  ensuite  mettre  le  siège 
devant  Lavanr.  Cene^  ville  appartenait  à  une  veuve, 
nomméeGuiraude.  Le  frire  de  cette  dame,  Am:>urj, 
seigneur  de  Moiilréal ,  s*y  était  renfermé  avec  elle. 
La  garnison  se  composait .  de  quatre-vingts  cben- 
Irers  ;  détmrmiMa.à  se  défondre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  des  habitants  et  tf  un  grand  nombre 
d* Albigeois  qui  avaient  pris  cette  place  pour  refuge, 
et  en  avaient  fait  un  des  principaux  sièges  de  rbé- 
résie;  la  ville  était  bien  fortifiée,  bien  munie  et  ca- 
pable d'une  ionguo  résistaMe.  Enfin,  le  comte  de 
Toulouse  y  avait  envoyé  secrètement  qufi<|ues-uii) 
de  sescbeva'iei^s  pour  renforcer  la  gfarnison. 

Quand  Moniforicommeiàça  le  siège  de  Lavanr, 
il  n'avait  pas  aaw&  «le  4roupes  pour  en  cerner  les 
murailles  ,*ses&naques  se  ree^seotaient  de  la  faiblesse 
de  ses  moyens;  nnais  ayant  étéjointpar  denoaveaux 
croies  que.  lui  amenèrent  les  évéquesde  Lisieux,de 
Bayeiix ,  et  Pierre  de  Courteoay ,  il  potissa  le  siège 
avec  phts  de  viguear* 

La  résistance  dès  Inblrants  Fut  néammoîns longtie 
et  opiniâtre. .  c  Noir*^  comte ,  (dit  Pierre  de  Vauli- 
Çeruay  qui  fut  témoin  de  ce  qu'il  raconte)  était 
vivement  oeeupé  au  siège  de  Lavaur,  que  les 
nôtres  travaillaient  continuellement  àfot^er,  taih 
dis  que  les  ennemis  ,^  arrogants  et  superbes,  se 
défendaient  avec  grande  obstination;  montés  sur 
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leurs  ehevaox»  btrdés  de  fer,  ils  gftl«paieBt  mit 
les  murs  pour  Darguerks  >nétres,  et  leur  iooiMrer 
eiroeiie  sorte- €MiiÂ>ieo  éudent  larges  et  foru  leurs 
remparts^ 

tGertaÎD  jour,oepeB|daDl»  les  nAtres élevèrent  près 
dfs  Buraititt  dmohâteDadestouiBen  boisy  mi  Moat* 
met  desquelles  ils  plajMèr4fiii  ev^uise  de  banoière 
le  signe  de  la  croix.  Les  ennemis,  faisant  aussitôt 
jouer  tetir^'itfâdiFnes  contre  te  saint  étendard,  rom- 
pn%nl  un  bras  du  crucifix,  et  soudain  ces  très- 
împriideBlschreQaédat^rHit  en  rires  et  enfaarie^ 
neots  cMunies'îis  avaâcnl  par  ce  bris  remporté  une 
grande  .vîcKoire.k4.- 

4:Nef'9«is,6feiilïensnite  étaltlir  unenMchîfm,  de 
celles>qa-ePrntBHoe>e*aKi ;  e«<lors<pi:eUe  fm  pnèie  9 
ils  la  tratoèMot  jusqu'au  ibsiét «du  eli&«enu;puis  , 
apporteiii;lai^is«l  ramées^  et  faisant  desieaciMs,  ils 
les  jeièrenr  dana;ee  Cuesé  pour  le.^naplir.  Maisies: 
enneuiis  ouvrirent  un*  «betuÂo  sous  teifro',  lequel 
g^Huiût  jusqu'auit  appnsebes  de  uoire.maobioer»  et 
soiiao|.,cDfisis^aieat  par  ^MAe  iraoehéd  souier* 
raine  ».  ilsiiraieni  bon  du  fos$é  les  fiigots  que  les 
n&inea.y>pon«esîen|«,  q|  les portaieni dans  la  plaee-s 
plus  baiNlist.;^elqttes-uns  d'entre  eun  venaient 
près  du  eh«t  et.  s'j^fW«sient  d'wtrainer  avec  des 
crwe^de  fer  itmik  q^ ne  cessaient ,  sous  la  proiee- 
tiosi  de  Is  macbine«  de  irasaiUer  à  combler  le  fbieé. 
^  Une  aiiit  même,  sortaut  du  chèieau  par  leur 
routi»  swtenmjiier  ils  péeétrèreni  jusqu'à  la  ma^ 
cbine»  0t  l|n(eant.des  bwndons  enflammés,  du  feu, 
des  éioupea ,  de-  la  gn^^  ei  d'autres  maiiires  de 
combustion  t  cbeixhèi  ent  à  l'incendier.  Or,  en  crâte 
luit,  deux  QsmMs  alleman'Is  étaient  de  garde  nu 
camp.  Uagmnderi  d'alarme  appela  l'armée  attR* 
âmes  eien  %  eours-de^  nmre  engin.  Les  c«HBies al- 
lemande «  et  le^  Teutons  qui  étaient  avec  eux  , 
voyant  qu'ils  na:  pauvaient  atieindre  les  ennemis 
postés  dana  lalp^sé,  s'y. jeiài^ent  ^su^inémea^'ei 
les  aliordafit  vail^Hmmeiit.  tes  ramenèrent  battant 
dans  Je  cliiiesn^  epràs  en  avoir  uié  quelques-wm 
ctbtesaéplusMiiirs*., 
iifiéanmpins.,  (es  aAires^en  ca  temps  ommfnçè* 

reniàaaut)*fbler,^ui^et  idé^^pérerdili  mci^t 


d'où  soudain  partit  une  telle  fumée  que  les  enne- 
mis ne  purent  plus  sortir  par  le  seuierrain  «  seule 
issue  que  le  lK>is  vert  et  le  gason  entassés  laissassent 
à  cette  fumée. «.  "Pour  lors,  les  nèlres  ooniUmnt 
le  fossé |rius  librement  qoe  par  le  passé;  et  Tayaut 
rempli  iouti  fait,  nos  cbe\aiiei'S  et  servants  d'armes 
traînèrent  la  maobiœ  jusqu'au  mur  ,  et  y  condui- 
sirent les  mineurs.  Bref,  bien  que  ceux  du  chà«* 
leau  neeessttsentde  lancer  du  bois»  du  feu,  de  h 
graisse^  votre  moitié  des  pît^x*  très-gros  t*t  très-affi- 
lés sur  noiee  engin ,  no*  gi^ns  le  défendirent  si  bra- 
vement et  de  si*  merveilleuse  adresse ,  qu'ils  ne  pu* 
rent  Finoaidier,  ni  éloigner  les  pionniers  de  la  mu* 
raiUe. 

»  Cependant  les  évéques  présents  au  siège,  et  im 
oerinin.  vénérable  abbé  de  la  Cliaise*Dieu,  de  l'or- 
dre, de  Cittaux  ;  lequel  suppléait  ainvs  ks  légats 
à  l'armée  4  ensemble  tout  ledergéréuni,  obantairnt 
en  dévotion  bien  grande'  Fetii^  enta&r  SfbiiuSj 
durant  qœ  ks  nettes  attaquaient  si  vigoureuse* 
ment  Lavaar»  --^  Ce  que  voyant  et  entendant  les 
enneona»  ils  furent  par  fadisposiikm  de  Dieu  tant 
et  tant  ntupéfaits,  que  les  forces  leur  manquèrent 
quasi  à  plein  pour  se  défendre;  car,  ainsi  qu'ils 
l'ont  avotté  depuis ,  ils  eraigfnaient  pins  les  ebants 
des  prétrest  que  les  attaques  des  soldats ,  les  psalmo- 
diesque  les  assauts,  les  prières  que  les  esups.  La 
brèche  donc  étant  faite  v  nos  gens  enurant  déjà  dans 
la  place,  et  les  assiégés  se  rendant  pour  ne  pou- 
voir plus  résislery  le  chèieau  de  Lavanr  fut  pris  , 
Dieu  le  voulant  etvisitamt  miséricordieusemeni  les 
siens  «  le  jourde  rinveniion  de  la  sainte  Croix.  Sur 
riieureen  furent  tirés;  Amnury,  seigneur  de  Meut*' 
Béai,  et  les  autres  ohevaHem  au  nombre  de  quatre- 
vingts  y  que  le  noble' comte  ortionnn  de  pendre 
tous  à  un  gibet;  mais  quand  Amaury ,  le  plus  cqhii- 
sidérattle  d'entre  eux ,  fut  pendu,  les  fourehes  pati* 
buiairaSv-quina^ai^nt  pas  été  bien  pinntées  en 
terra rt«nmbèfeat>«  •et'ila  comte,  voyant  le  grand 
délajiq»«i'S'ieosuiiMM»  ordonna  qu'on  luit  les  autres* 
Les  pièlerîns  a'tm  saisirenS'irèsfavnfemenl,  et  les 
ocçinmMkn  vt^aur  la  place.*  Déplus ,  on  accabla 
.  de piei;ies  iucdeineidu  cbàiesuv.ficpur  d'Aniaury , 
et  très-méchante  hérétique,  laquelle  avait  été  jetée 
dans  uu'puitsn  JFinalementuias' ct^isés,  aveciine  al* 

sans  nom- 


Raymond  VI  est  «ssiëgé  daos  Toulouse  par  le  comte  dd 

MoDtrort.(li1f.) 


car  %a*«a<e0tq«<'ila;Ji'iai^t  dfit»ale.6»sé|^n4fn4le 
jom;  és^t  eat^  ia.iiwit  e^  poriédans  la  oMteau. 
Msis  laadîS'i^a'ilsKéMiient  en  tel. souci  «. c^taiwl '^«>9Ae  estiréme, biAlèrani 

(femraeux «td'irfiaiiiaaMiiiiikia  ardente». trouvé-- . M-n«>.* 
Dmi  un  utile  remèdeiniiK  «uses  dssiatsiégés..<l»iff 
teni-î<aar  da«Ml'l'imiae  d(a€hemin.souierrain»fiar 
aiu cenird av»ani jCiatitun^.de  sortir,  du.bois^vert 
«  dnal^ffaaebea;  ik  pkicèrent.^nsuit^  du.mémeJMi» 
,  du  feu«  delSigmMaaf  des  éiaafies^  e^  d'aiHtes 
d'innendiav  aur  l'abofd  nîéma.de.oe  char 
«  ei  mfrrfttenaora  par^desaus  du  bois  vert  «  de 
la  imiile  fraiube  .«t  unefiaande  quantité  de.gaaon  « 
Hist.  de  France.'^  t.  m. 


Pandanc  le  siëgede  Lavanr,  fe  comte  dé  Tou- 
louse nvaîtf  de  eou^o6té<Atentt  divers  succès.  Il  avait 
détruit  un  corps  de*  Six  milîe  croisé)  allemands  qui 
étaient  cn«iai«hepolir  aller  rt^Joindre  Montfort ,  et 
forcé  ïavéqnq  fk)iilqnes  i  s'éfoignei*  de  Toulouse. 
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Mttfartyqgratfqiier  tetamp  dM  cr«im,(k  piU 
Jer ^  ei^MIrvMr  Ituiv  prisomierk 

de  Montfort  leva  le  siège  de  Toalouse  en  abwtai* 
rtnàsmèthààÊm  jetafaytim 


/'i 


»  I  • 


"■  u 


Gat'évéqiie,  'pev^e  temipâ  «ifpafravffiit ,  v«Mritde 
rfcttir^ii  un  ^Mrt  oorpa ^  sous  ie  fitre«de  oêttftMt^ 
tlonehe,  tes  ettboUquee  .lea  ^us  «él^  de  ta.  vMe 
engagés  p«r  a^ miaitt  6  .HrmiaWer  6  l'^imniMIim  < 
dmJiérëliquas'«i|isiqtt'|i  «Vbdlitiim  He  4'tt«ite^ei 
ciw|mne'Oa»fiièvea*ManoB'afmeat»  i'séiMtiai^ 
ei'jnalgiié'jear  ccinne^  «ppî»  >paia  lau  siège *de  Uh 
vaBT. 

d^iar  saltaqnar  ^soii:  eMii«ii|i<dam  QP^kuter  otiaNf.  1 

LeaflloaloBadM,  tetatika  c^  OddçsaQMKy  doKorèfam  •      Lemmae  Ae  lMdanativp#iiialaiaf Matiifte ,  <(i 

daa4époiéi:i|i]  ^camp  (fks  onèiié»  p»iîr  aè  piaMbe'  ôbtutilaa^iiecèa  C{à» iaaqèM 

da i€»s  .cUasnalaaliqn  îhMtîlea. lOonjhPB Joir  âtëi,  '  dans  Gastelnaudari,  oii  sa  position «etardâ  ftêé 

naguèrerëconciiiéeavec  T Église.  Les  lëgatsei  l'éttt-  '  dcpieilireHiifMjiiRàymmd  'VI  «Éavaba  «ohcm'Iu 

qm  Foulguas  nidfiMMl'weya  h^iThni  ealtadt  (loai?  ÛiK    aiieeme wnilmupe  Biiniéi\;  tt  waiayiwrattâitiairts 

la^t^ueate^  •par4»iqii3b  Bte60daÎ9sidanifMrar«srt'^  RayraaiKt4togér^ilx)^ 

gaflm*AnaicafliÉu]aié^<aV8oaiiKriiUi^x(ii!ildeiriaii*^r  d^  ûaitoli:,  «rtoonaei  ide  «Sani^'at 

ritipawi«sy;K;ii|iieaQpatoÀait4  a^ib  voBbmtf^        8«p4ri ,  «si»  ^e^  JMattdan.  et^«ëÉiMial^*AqiikMD« 

oer  ;B  iMi  abaawanpB  <et  raoanîr  teaèigneiir.  que  '  pô«r(HfeiuâtH;  «ni^d'âfiglalie 


..      .   çpwte«l€ToaH»ie,.(iaM:) 


_t  •  • .  I 


rfigliae Aeqr doaneraÉt.,  Mjm  Inr  «emii  &Hl|jaiioM< 


nad;  aoiramiA  ()tt'ilifaeniîeiit<oéitëa^  camateàM^  <  redirait  da«b  CMstctoandMl ,  «t>>r  «ttetiAuiC'die^ 


ti^aw  ^  taMm  ote  KbéraB|e.  ili»!lklulpiiaaw 
rciiièami^aaB  jmyaaitioaai;  alips4'idW^q»«n«aya 
a«fpiwâbdftia,aatfa^dittfefliiia»clarg4  de  Tpuloiiaa 
FoidGe  jde  mbAt  à  r4Ba«^it:aiiéîna  ée  U  iriHa.  Les 
ppèMa-fliJéii'i'aK  en  «ffét ,  .al  aViaignèiinK ,  nar- 
chaatjio«tM»daeteinponiaii|sitaeiixie«aiiît  Mpre* 
maaut.  Leur  ddpanlibka^a'^iaeflMiit  taa  Toulousafas. 

4Ma  qtte  Baymond  VI  apprkt'appnxfbe  de  Simen 
d^  Hof tbrt^ il  afavança^jnsqaTi  tfoatgvâeard,  éaî¥l 
daa^caaneadeJViia  Jtt  deiCiainingea,  jdetiwq  eeifts 
chevëliero  ût d*«»gins>Dorfisdfiii<iàDterie, 'pour^ini 
di^Hilir  te  pasa^ed4i ;Lera«;  auh;  apvèa  avorr'Aîil 
quabima  fprJacftMigai,  «paami  èsbioels  se  U-anvifit 
BaMsrd,  Sb  dotflaniaeda.  Momfeia,  «il  1m  fàrtié 
da.baitieiaiit^tnnie*  '  •  < 

4jaa  an}iaéft|iaasèraDtii<(  iitièie,«ei(lal6Bdèniàtii 
paniraaft  aoii^  iaa  mura  ^e'  Toaiottaei  ^IkM^i 
n*âNaîtyaatiin0.arnée  aaaea  Miid>reaae<poiii«eerner 
ceMetvaiaetciliE  ;  i  djrigira^Mi  ai«ac|«eg  eamif^  «m  ^ 
daaifaHbpiaqya  y  latitui  i^pwwrtt^d^aatrea^tftttati  va» 
n'aimenifaia  jpim  da^  suaaèa;  luèsiaBSiégtisidatts  teurs 
'£ortw  firent  laafeumHépèdiiverdagiaitdes'pertes 

ie  aî^vducak  :oap6adant  *éqMa  >qiiéll|Mé»'  m^ 
maÎMa»  iaraqM  ifea  *viviies  :e•mblM<èraM'à<^ffane 
que^  aux  croisés.  Simon  de  Montfort  ae  détida- à 
renoncer  à  son  entreprise.  Hais  ayanl  d'exécu- 
ter sa  retraHre  If  TqiUiiC  rav;\ger  les  environs  de 
Toulouse,  et, dans  ce  dessein,  forma  plusieurs 
déiadieiiienia  qii*iLeniMg(aAar>divi|ii^pafida.  )bA 
m^rne  jirésidatejtlad^trjjetisia  de^tOMiceaiBltl  émk 
inyioasible  d'ampcirtAr.  L«  TMlMaaiaa,  qoi^  «d» 
haut  de  lauxa^wa»  ohsaimiaDt  Jas  taoammmu 
dea  aasîégeimli,  j^ofioèmm.  4e  ISéléignplaaDl  jda 


«  JMoito^  le  »eMD«a  ««an  ida  HoMfMHc^Mt 


piatf  favfnela Mnoâ  ^ lea-'eilMnih,  ^lèita^tt 
jour  ib  seprëaMIIreiitaaHdbhi  ei^  tuMipasiiioMK  - 
bnfblM,  eteOttvfam'Jâ'tert^^aonM  nuées^etai^ 
iei>allea,'ai  aa  mhtaaft  àeaiii^ir^«pe4'd)aatr0<Aié, 
$err»itide*tiitèate  (Aie».  A  4ew«pp*^M!hei,  (es^sa» 
du  )fettbourg,  ae  pnééipliam  aoasîtôt  <paMieiBas  II 
m«ratlte>eaiërie«ra,'paS9è4N^nt  àe««et4êMr^' 
donnèrent  t0  Mlfwsrg  -de(prinia*tfbopd,eà«ar 
rbaate  tlsr#Mrtraieet ae^iHMif  Aaerfpandre-^ 
etlb,ia«l)oyettx  «t'*gfandeBie«'aîa*B*©r  «*«* 
eoMeétait peur lOfS  à  lablet'niaiafÉîBant  prends 
lesiaroiea^ainsicmaprts  •qicnta  arfiiraM  Fspas ,  ib 
soniiiefft<d»<ihflteBii ,  eaebaaMit'preaiaMatfidevtft! 
eux'toni  ac  "qil^jls  ironvèrent  damle^HibiMire,  * 
jeiotfwt  bravemeai  défcars  «»  fayaïds  Iran** 
pe«r.  AiMPès 4|iiei  le  eomtede'TMiocM  etMos*^ 
pagnom  peaèMit  4eiMr  namp  svf  «rte  noo*ag«r, 
vis-4H^bf#9ee,  tiaittottraiit**iM»»poiBt'de«9ssés, 
dekarrtèteaeto  balte  «t  "de  4retMniifbemen«s ,  fi'<ib 
semblaient  plutôt  assiégés  qu*a$si4^|>eaill9,  «ttaw 
poértatîa  phé  fera»  el^  d^aa  àtét»  jpl«a4lB!fclN** 
le  «dAK!««  ♦tiême.  'TfHttéFdis,  versle  iriir  ,fcs«an«^ 
«lia  rèufrêrait  dans'te'ftMibtMNt;  fwaraiMintipÉ'il 
éial«WÉert,4ès*iÉ(lW«irtV«*»«1^  le^garaîr,  taleor 
Ée*4ioniîbae;  Bu  €Nftt,4l9ne wmfaaiisntfaa'P>«» 
de^hMf  aënialimiMiea  ^  atnC'AaMlîars  ifue^arw*. 
teiadia^rfm  aaltoii»  «  iMt  »iHfe««nnée4ka^t^ 
duMia.  An^dimeiiNM,  mnx  «sa  lëMqttidna^ 
jevmw  dhM^^ladk  fMbmnv»  awiiyal^-o  ^ 

ispMtafoaoniniela  ptemière  tth,  lB*i4M4«n»* 
layawdéicbafpaaiaa^fda  laMw  «lAlaf  aaaat^mi* 
0inep,  aStf^quean^gana  M  paasaMMk  w«^^' 
4t  i^raèrekic  m  irtiiala«ri'ea#toîli4e«*r  »***?f 
éniM  ti;CM&M#gei:1eiir  «nnl©,'P«ir  pwww*»^ 


,:i  ; 


»  1 


ttrUBilllV  CEAHITlftRîVILL 


»9 


pl(ttJUNMW#«U'«UQt<uUI)â!»oÂBi«;f9iK(^  ]•  «tet,  lui' teudUit. ivie «euribtaseaiteiifiioft lion»  dhiela 


" 


velle sortie,  el  ruinaQl^  UHM.  G^  Wifi\  iMt  QWienU 
^M<tf  ft  ^  tisQMKaU  fSto^  Mir4»  OMiAe*  ba  fOMitMe 


%éet*.  bm  édàmefum  dii^nMréehai  i^micdacftiitart 

€iQimeuneQt»d'abord:qiiél<|ii6  aottiiii  ;i  inaià«.«iii- 
MDiiahbîenUli.paB'  lli  inkim  oheiFalf9e6<)Ue  dncaulte 
<te!Koii&,  ns^inMtr  peu  a|>nk6.fe»ûéft.ile  pii^ndMla 
fuî^i^  M))fttfont,  <ini«obseÉvttt'  i»cQiiibatd'iiM  pMe 
OsfleloanA^afli,  tnaiTctilL  au  MB(»iroida6  éeasL  avfcc 
/fi0^6b«val»tab  Oéjài  GttirdevL^Yia»  ikaMbard  4e 
MsrliiâAicwttraiePNMilaicbarge;  ftafBM»d1'Ilof|^r 


N'omeltons  pas  non  plus  dç^ir^^qim»,ij»im.i|llQ:le$ 

«bacflia  ÎMir  dw  a^Mim  ^  sftUqiNiieiC:  ruitom^t 
e(.bM».dr4i  lu.  anip  du  TbMlwsai»^  ai  bîfin;<}ua , 
<îpiMi^Mi»^l'^v<w^â^^'dil/«  ila  avfiÎMA{4ut6i.nair 
(Ca«wcvaia»,q¥^d'awîafl[^«  DlaM  00  coivip^Mtidé'^ 
fti«diii  pai^  taM  4'Qbs||Ml0ii  »  «u'ito  119  potivaîMi;  y 
pénéc<«^  m9igTÂ  teiir«^ToKta  ^  TAcdenl^ désir  c^ui 

(es  poussait  sus.  Ajoutons  encore  que  nos  servants 
nafaîi^ateui.  àiSHoMiU.^  «lenar  abnetàver»  vk  vue 
des  autres  »  les  chevaux  de  nos  gens  aussi  loin  du 
cMteraiqo'uné  boBoe-  deminliaiiet  H  raémé^  que 
iiDalantafldn8<i«Mkligeaientcfaaq9ieiawr,  oar.tj'^ 
mikt  tOMpa  dèsi^undâqgtt,  lesivi^nea  plastMayrës 
dtf^lîaMnée^piiemte,  sons  sas  yeu  et  k  ^om  ^nd 

GepeiuhuBtifilaiDii  ddJttolitfonaa  toja«ii>  pressé 
da  pltoft  em  fAo»,.  «DMya  <hii;da Lëiis »  son  miNnë^ 
ctel ,  è  CamotMa»  ea  m  ébtoem  àê  Fanjaax 
(MMw  j:  cbarohart  daaj  vhrni«l  ^  waSànm  dei^é^ 
lâwa  el  dà  GàraaaiaMKL  ^»tiui  remi^aed  9  pcr- 
aowie:  i»*ft)(aDti  ^toulaïab  mgw  atuaisa.  bannièite. 
*-^  Mûinfori  a'Bdi*6aBa'«n  htbitanB.de  Sarbanue, 


9>lda<afM  liettid'asawm'  toor  Yictaîve,  ser  débAi* 

rid)lei»  valliaibMisiai»^  ^.  <«iiiba  d^nonrear  subies 

:tiy>H(H«:€ftdâ|ordraidtt,Qim(^  d^  Faix  et  an  fiti«n 

(traKi<darfM0i»<.  MÏNitGBir^aNuiTiiil^  boomtodsIT^x 

idÉli  w  fNiviswit;  dtt  rage^  M  netioer  daiiii  atn 

oaipp*  Lea^crrâfisiiÇQirèraaiTaiaqoeiicsèdaoasGas- 

Miiittiidanu.ReodaAtefi  lemfyi»S«van>dc  UauMan 

lâytttil  unaasauliaftdilicaiàat.étaia  amst  i^epouasé. 

|lMgtÂC6douhlii^hee»l0aiégA  CQDlimia*-**-Alfl«t- 

foriijugeaal.qiicikaa  «e:eura;qu.'il  avait  raQMs^ n'e- 

laiantpaAsiiffisanls.fKMir  empéolier  la  chutât  doCas- 

lelUMKbiiri^  prit  fepditi  d'aller  luîrméflaaraa^anbfer 

dç  Qauydila&tnoiqww  ^.San  pcompt  çeiour  avec 

Qiijaarfs  dâ  craîtài  finançai»,  ooamandésipap  Aiaîn 

da;H9iim<»^  dMda  la-eoaiie  de  Tbnikiaafi  à)  taiap-le 

plaoïa  a^aiâeâe. 


S|iU(»dé»ia 


cxMMev  ^mdaitîaeoialtreà  l^Màte^  Calni^cî  sj^ve- 
(msL.  -^  fiîflMNi  aaandft£daff8  àvBouobard  d^MaHi^et 
à  Hfipitt  dfA^iiav  chavalÎQveapaenal,  qui  ëiaéi  i 
Laaanir  avttc  1»  CMÉUesse  é»  Maiitfbri ,  à»  manober 
à  8as.«Qf:aaira>;  itapamâaraM  à)raa8aaiUet  kiiU^toeals 
iicuiMMCfr'  iBaîa»ceu9Miae  déUandèKiKl  sondainea 
irprnwf  qnr  r'riaitr  pour  «apporter aur^Gaiicinaii- 
Osrii — £iinM.  envoya  alonà  Sapjanx  GuiMaMie 
Cal,  ehMMiUeirda-pays,  qariliatak^MMiUédabhn- 
fdta^  poNM-mmùfier  daa.ir6Hpes.eile»loiarin8ner; 
mais  CUûllaHaaadëaerU'aa'Csusej 

Le  flMnécbai  Gai  4e  Lévia^  a)«it  ra^iaqMUé  quel- 
qttaa  troayea  :  U  m  Ifîeaiii  loarkird  de  Marti  et 
à  Mànio  d*AIgaia,  qpii  étalant  parvenns  à  lever 
deux  ecnia^  honMes >  el  ae  dârigea-  sor  Ganelnau* 
ékfi.  —  Lie  OQflBteda  Foie,  initrui de^san appit>* 


Sjwon.r^pi:it.auwiAll'offe»8iYe  1  s^  sucfiè3  f urant 
prQwpis.çtmgJtipIiéi,  Uc(«nte  deTaulouWi  vi^yapt 


qiir4i0Mmlirttnt:à  lenoiîûorir  •  m  Aymsrl,  leor vi-  .  seçcviUeacit  s^  cbAlftajix  tomber succfiasivmettl  a» 

ÇouYoiiî  de  5o«  iofatiçahle  eAnemi ,  et  Rr^setttwt 
d>  jà  sa  ruine,  se  rendit  en  AruQpn  pAUr  inoplox^r 
l'appui  .ev  le  secours^  dj*  roi,.  Pierre.eaibraj5$a  baute- 
mewuadéfewseiijeDiienYQya  à  Hpm^.uqe  awba^sidi?, 
chargée  de  plaider  sa  cause  auprès  dupajuç. 

Le  comte  de  Toulouse,  pendant  son  voyage  en 
Aragon ,  avait,  caofié  Iji  défense  djes  châteaux  qui 
lui  rest  lient  aiix  deux  comtes  de  Koix ,  le  père  et  le 
.fiU  ;.caitt^  p«is$ènent  des  jtairtîa  rw  Car^jawf  nnn 
H  KarboAoe;  ilapairaM  quelques  Qroi8,éa^u:ihh$- 
mu  périr  dapa^  las  wppbee^;  mois  Hs  ne  pMT^t 
.empd^har  SiMnide  Itoafortda  aempai^  da  umis 
les  diAi^aax  qttriapaient;#nqare|Wiar  Rayiwnd  VI, 
à  qui  il  ne  restait  plus,  àila  (in  cfe^la  (vmpagoer  que 
T^louaa  et  Moatsaibai». 

klatlradea  Mk»  pra«iiH5ea».qtti  avaiei^t  composé 
las  étais  du  cofnta  de  Toulonaa^  Simon.de  MoQtfon 
songea  à  y  rétablir  r<ivâfeei  la  paix*  U  convoquai 
P.1W  eri    un   parl»wa«l  oii  farenl  appdés   les 


m  mm  Vivu-QlmrAf .  Hi9l,  âtla  w>^frrt  éH  Alh\9to\$, 
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nobles,  leaëvéqo» ei  lestoutigeaii^  des  commis^ 
sairescboitBS  daBs.le8  troiserdres  el  chargés  de ikes- 
Mr  desBiaims  poarrâdaMisiraUoB  du  pays^propasè- 
rent  iiiiaraBte^iiarUcIeSyqui'furent  adopîisp  irp*as- 
•emblée  et  que  Simm  de  AEuatfori  et  tes  chevaliers 
jvrèreot  d'oîiaerver*^  Ces  articles  aivaient  poifr  but 
principal  le  rétablissemeiit  de,  l'ordra,  l^extirpaùoo 
de  i  faépésie,  le  inanitien  des  libertés  eoc^ésiâsiiqiK^s , 
la  pdice»  la  leTée  des  taiileset  des  impdts,  leser- 
vioe  miUiaire,  les  devoirs  réciproques  des  seig^neurs 
et  des  vassaux.  Ua  article  exemptait  de  toeie  tsitlle 
les  pauvres  et  les  clercs  ^  à  moios  qoe  oeux-ci  ne 
fussent  mariés,  ou  n'exerçassent  leoommerceé  Un 
autreariide  confirmait  Timipesitlon  aiintieHe  detrob 
deniers,  en  feveiir  de  TÉglise  romaine ,  sur  chaque 
maison  habitée  du  p  *ys  ciinquis.  Un  autre  astrei- 
gnait les  chevalief's  fraûnçais  qui  devaient  le  senioe 
militaire  au  comte  Simon  à  le  rt^ndre  pendant 
vingt  ans  avec  des  Français ,  et  non  aved  des  gens 
du  pays.  Le  trente-quatrième  article  imposait  aux 
chev;iliers  et  aux  seigneai  s  catholiques  du  Langue- 
doc l'obligation  derendre à  Simon  de  Montfort  ou 
à  leurs  nouveaux  suzerains  les  mêmes  services  que 
ceux  auxquels  ils  étaient  tenus  avant  la  croisade  en- 
vers leurs  ancienssuzerains*  L'article  trente-sixième 
défendait,  sous  peiae  de  confiaeatîendes  biens ,  de 
porter  des  vivres  aux  Toulousains.  Le  quarante- 
troisième  réglait  les  successions  enure  les  barons  et 
les(he«aliers,  entre  les  bourgeois  et  les  paysans, 
d'après  la  coutume  de  Paris.  Le  quarante-cinquième 
ordonnait  à  toutes  les  femmes ,  même  catholiques, 
dont  les  maris  étaient  ennemis  de  Montfort ,  de  sor- 
tir incessamment  des  terres  de  sa  domination.  En- 
fin le  quarante-sixième  défendait  à  tout<  s  les  veuves 
et  héritières  nobles ,  ayant  des  ibrter  sses  on  des 
châteaux  dans  les  pays  conquis ,  de  se  marier  à 
d*autre>  que  des  Frauçais,  sans  fa  permission  du 
comte  de  Montfort. 

La  plupart  de  ces  dispositions  empreintes  d'une 
adroite  politique,  eurent,  avec  le  temps,  les  résultats 
que  Montfort  en  attendait. 

Concile  de  Lavaar  (f  2f  5). 

L*accueil  fiiit  par  le  pape  aux  ambassadeurs  du 
roi  d'Aragon  fut  de  nature  à  ranimer  les  espérances 
ducomtedeToulouse.InnooentlUéurivitàses  légats 
pour  leur  ordonner  d'assembler  m  nouveau  con- 
cile dont  la  réunion  fut  fixéeà  Lavaor,  et  q  ui  devuit 
examiner  une  troisième  fois  les  motifs  de  justifica- 
tion présentés  par  Raymond  Vi,  et  tes  griebdu  roi 
d'Aragon  contre  les  chefs  de  la  croisade.  Le  pape 
ordonna  aussi  à  Simon  de  Montfort  de  rendre  aux 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges  ainsi  qu'à  Gaston 
de  Béarn  toutes  les  seigneuries  qu'il  avait  envahies 


^sor.enx,  <  4ê  crainte  qu*en  ks  retenant fiijtuitment  on 
ne  dftqu*4l  avaU  travmtié  pouYge^piiprbaifântàge 
iH'Hon  pùmr  /itmirae  de  (a  fHi.  i  ''  '  ' 

•  Lecomtede  Mf^ntP^rt  ne^  pressa  plISf  d'éxëcoter 
lasiirdres  dn  pontife.  Le  roi  d'Ata;;oa  en  i^lama 
Tex  écu  tion  auprès  d  u^  concile  *  do  -havaur  ^  mais  les 
membres  du  (xnicîle  déblar^rent'-qiiAM  Wè  fo\mii 
admettre  le  oem«e  de  Teulonse  à'S6fyûi*g«»rda  crime 
d'béreaie,  et  de  Passas^^inat  de* Pierre  de  Cartel- 
nan,  ni  pardonner  i  ses  alliés,  le  comte  de  Foix, 
le  comte  de  Commîng^s  et  le  vtoMile  de  Béarn. 
Pierre  d^Aragen^  mécontent  dë'Oelteéédsion,  en 
appelasan&iint^-siege.  >   >      -    • 

D»ns  le  même  temp^ ,  ayant  {appris  qn<e  le  prince 
Louis,  fik  dn  roi  de  Fralnc^è,  avaiV'prislacroix 
avec  une  grande  partie  de  la  noblesse  fitmçaise, 
afisdecombattre  les  Albigeois  et  de  venir  an  secimrs 
du  comte  de  Montfort,  le  roi  d'Aragon  s'aJressai 
PhiMppe-Augusie  et  i^usstl,  par  se»  eurremise ,  i 
foire  remettre  Texpédition  à  Uneaiitre  année. 

Le  n>i  d'Anigon  prend  lei  armet  poar  le  emnto  4e  Tûoloott. 

Pierre  voulut  profiter  de  ce  délai  »  résultat  de  ses 
négociatieiis ,  pour  rétablir  le  eomte  de  Touluase 
dans  srs  états.  Il  fit  défier  Simon  ée  Honlfort  sui- 
vant l'usage  féodal,  et  mit  en  oampstgne  une  partie 
des  milices  catalanes.  Montfort,  de  son  côté,  envoya 
à  la  cour  d* Aragon  Lambert  de  Turey,  chevalier 
sage  et  bardi»  diargé  de  s'informer  auprès  da  roi  si 
ce  défi  était  sérieux,  et  de  lui  exposer^  dans  ce  cas, 
que  Mencfort,  toujours  prêt  à  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs de  vassal^  ne  croyait  aivor  en  rien  forfait  contre 
lui»  Si  Pierre  perasiatC  dans  ses  projets  ho^ttles, 
Lambert  devait  Jui  remettre  nue  itntre  dans  bquelle 
Sisaon  défiait  le  roi  isontour ,  lui  déchrati  qu'il  se 
considérait  comme  quitte  de  tout  service  envo^ 
lui,  et  qu'il  était  déterminé  à  se  défendre,  tant  contre 
ki  que  contt  e  les  autres  ennemis  derÊgfise.  Lam- 
bert exécuia  fidèlement  sa  mission  ;  il  lut  à  baule 
voix,  en  pré^^ence  de  t^uie  laoonr  du  roi  d'Aragon, 
la  lettre  de  Simon  de  Montforu  Pierro,  furieux,  or- 
donna à  Lambert  de  se  retirer,  et  as&embla  son 
oo«>Sttil.  Qnelqu^-uns  fuient  d'avis  de  sommer 
Ifontforl  de  rendre  immédiatement  i  smi  suzerain 
leservice  féodal ,  et,  si  Montforia'y  refusait,  de£ure 
mourir  son  envoyé.  Lambert,  instruit  du  danger  qui 
le  menaçait,  se  représenui  le  lendemain  devant  le 
roi,  répéta  hautement  ce  qu'il  avait  dit  la  veille, 
et  défia  au  combat  quiconque  oserait  soutenir  que 
le  comte  Simon  de  Montfort  avait  of^sé  le  roi 
Pierre  d'Aragon.  Personne  ne  se  présenui:  le  fier 
envoyé  retourna  librement  vers  son  seigneur. 

Peu  de  temps  après ,  le  comte  Simon  ayant  ap- 
pris que  le  roi  d'Aragon  rassenjblail  ses  troupes, 
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ordonna  à  son  fils  Amaury,  qai  assiéeppail  Roche- 
fbrtf  daiis  leoomtédèComniiiigfes  »  de  venir  le  join- 
dre» fit  reniff  F  tous  ses  déiai-heinents ,  et  concentra 
ses  forcea.  En  même  temps  il  dëpaia  vers  Pierre 
deux  abbëj^  pour  loi  sijfnifier  une  défense  du  pape 
de  secourir  l«*s  hëi'éftqufs,  ei  le  sommer  d*y  obéir. 
Le  roi  était  à  la  (été  de  mille  cheraliert  caiaians  et 
am«;onais.  Sansse  laisser  arrêter  par  la  dôfen^ed'ln* 
Bot  ent  III  il  franchit  lesPyréneeJ«,  reprit  pfnsieors 
des  ehâif  aux  dont  Hontfort  s*éiait  em|iaré ,  et  fit  à 
To«  ioQse  sa  jOrrcttonavee  Raymond  et  les  comtes  de 
Foix  et  de  Ccimmînçes.  Leurs  Foroes  réunies  s^ele- 
vaient  h  deux  mille  chevaliers  et  à  quarante  mille 
fantassins. 

Bslti1foé»lforel.-*M<Midaroid'Afaeoo  (I2IS). 

Pierre  et  aesalliea  vinrent  camper  devant  Muret  « 
dont  iagarnison  Faisaîides  courses  jusqu'aux  portes 
de  Toulouse.  Le  siég**  commença  aussitôt  ;  les  ma- 
chines furent  dressées  dès  le  soir  même.  Le  lende- 
BMta,  Pierre  ordonna  l'assaut,  et  déjà  un  des  fau- 
bourgs était  emporté,  quand  les  bannières  de 
Montfort  parurent  dans  la  plaine.  Aussitôt  le  roi  fit 
sonner  la  retraite  et  rentra  dans  son  camp. 

Monifort  avait  avec  lui  des  forces  peu  considéra- 
bles ;  maiSy  outre  les  milices  du  pays  et  les  chevaliers 
qui  s'étaient  liés  à  sa  fortune,  il  avait  reçu  de  France 
une  vaillante  troupe  de  croisés  «  parmi  lesquels  bril- 
lait <ittîlbumedes  Barres,  son  frère  utérin,  le  plus 
fiamenx  chevalier  de  son  temps,  et  le  seul  qui  eût 
lutté  avec  succès  corps  àeorps  contra  le  roi  Richard 
CoBnr*de*LioD.  c  Pendant  sa  marche,  Sivion  de 
Monifort  avait  rencontré  à.  Boibnnne  le  sacristain 
dm  château  de  Paniers,  prêtre  vé»érab  e  qui  n'avait 
pn  (diiGuill  (umoiâe  Pu  y-Laurent  dans  sa  Chrmà  lue) 
s'enipécher  de  lui  témoigsfsr  son  appréhension  de 
le  voir  marchsr  au  combat  avec  des  forcesinCérieures 
i  celles  des  hérétiques.  —  c  Vous  a^ez,  kii  dit">il, 
a  pea  de  monde  eu  égard  an  nombre  de  vos  enne- 
a  mis,  parmi  lesquels  se  trouvent  et  les  oontes  et  le 
a  roi  d'Aragon ,  hcuMne  trés*ex(  ert  et  éprouvé 
»  dans  les  armes  ;  la  partie  ne  serait  donc  pas  éga*e 

•  si  vous  vous  engagiez  avec  si  peu  de  forces  contre 
a  le  roi  et  si  copieuse  mnltiiude.  »  Hais  le  oomte 
Simon ,  i  ces  mois,  tirant  une  lettre  de  son  aumô- 
nière  :  t  Lisez  > ,  dit-il  ;  et  le  saciîstain  Int  une 
lettre  que  le  roi  d*Aragon  adressait  in  une  noble 
dame,  épouse  d'un  seigneur  toulousain,  à  laquelle 
il  disait  que  c'était  pour  Tamour  d'elle  qu'il  avait 
pris  les  armeset  qu'il  venait  ebasser  les  Français.  Le 
sscrîstatn,  après  avoir  lu,  demanda  au  comte  :  cQue 

•  Toulez-vous  dire  et  qu*a  celte  lettre  de  commun 
»  avec  la  bataille?  —  Ce  que  je  veux  dire  1  s'écria 
>  Simon ,  c'est  que  leChrist  me  sera  en  aide,  autant 


>  qu*illesera  peu  sansdonieènn  honmne  qui,  pour 

>  une  fomme  ndullère,  vient  bouleverser  1^  afhiires 
»  de  Dieu  ;f  et  ayant  remis  promptemeirt  cette  lettre 
dans  sa  bourse,  il  continua  sa  rouie  vers  Muret...  t 

Arrivé  le  soir  i  Saverdun,  Monfort,qui  craignait 
que  Muret  ne  tombât  au  pouvoir  de  son  ennemi , 
voulait  passer  outre  et  entrer  dans  la  ville  assiégée 
la  nuit  même.  Hais  son  conseil  Ten  dissuada,  et 
on  attendit  au  lendemain.  -^  Foulques,  évéqne  de 
Tonkmse ,  fit  demander  au  roi  d'Aragon  nn  sauf- 
conduit  pour  les  prélats  qui  se  trouvaient  dans 
l'année  des  croises,  afin  d*aUer  lui  soumettre  des 
propositions  de  paise.  —  Le  lendemain ,  Simon  de 
Montfort  fit  son  testament  et  entendit  une  messe, 
pendant  laquelle  on  excommunia  les  comtes  de  Foix 
et  de  Toukmsp,  leurs  fils ,  le  ncomte  de  Comniin- 
ges  et  tetH  leurs  partisans.  Pierre  seul  fut  excepté 
de  cet  anath^e  général.  Simon  se  mit  ensuite  en 
marche,  et  s'arrêta  à  moitié  chetnin  de  Saverdun 
et  de  Muret  pour  attendre  le  retour  de  Tenvoyé  de 
Foulques.  Cet  envoyé  revint.  Le  roi  d^ Aragon  avait 
refïisé  le  sauF-conduit. 

Le  comte  se  remit  en  marche.  Bientôt  les  croisés 
arrivèrent  en  vue  de  la  ville  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Gai'onne.  Ils  pressèrent  leurs  chefs  de  les  con- 
dun^  à  l'ennemi  ;  mais  Simon  s'y  refusa ,  parce 
qu'il  voulait  faire  une  dernière  tentative  auprès  du 
roi  d'Aragon.  Il  entra  dans  Muret  par  le  pont  de 
bois  sur  la  Garonne,  que  les  ennemis  avaient  négligé 
de  détruire.  Foul(|ue8  et  les  autres  préhts  renouve- 
lèrent alors  lenrs  instanœs  auprès  des  Toulousains 
et  du  roi  d'Aragon,  pour  obtenir  la  paix,  ou  au 
moins  une  trè\e.  Pierre  répondit  ;  «  Pour  quatre 

>  ribauds  que  ces  évé>]ues  ont  amenés  avec  eux ,  ce 
*  n'est  pas  trop  la  peine  de  leur  accorder  une  con- 
»  fiérence;  >  mais  les  Toulousains  a\antdit  qu'ils  ne 
feraient  réponse  que  le  lendemain ,  les  hostilités 
ces^rent. 

On  entra  en  pourparlersie  iS  septembre.— «-Mont- 
fort oflric  au  roi  d'Aragon  de  lui  livrer  Muret  et 
I0U9  tes  pays  environnants;  mais  Pierre  exigea 
qu'il  se  renlît  à discréiion,  lui  et  son  armée.  Les 
TutiloHSains,  de  leur  cAté,  répondirent  à  ieuré\ôque 
qu'étant  alliés  du  roi  d'Aragon,  ils  ne  feraient  rien 
sans  son  aveu.  Les  abbés  et  les  prélats  prirent  alors 
la  l'ésotution  d'aller  pieds  nus  supplier  ce  prince  de 
ne  plus  persécuter  l'Éj^lise  ;  ils  lui  envoyèrent  d'a- 
iMircI  un  religieux  citargé  de  le  prévenir  de  leur 
arrivée.  En  protégeant  le  départ  de  ce  messager  de 
paix,  te  eointe  Simon  fut  assailli  par  une  troupe 
d'ennemis,  qu'il  repoussa.  Au  même  instant,  les 
assiégeants,  aya-it  mis  en  mouvement  leurs  ma- 
chines ,  firent  pleuvoir  me  grôle  de  p'erres  et  de 
traits  sur  b  maison  où  les  évéques  étalent  assem- 
blés. Montfort  leur  dit  alors  :  t  Vous  voyez  que  nous 
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iwi>.de  Mtfrai>awfc«Mieipitf  „tPiHiJa  pa}S^tapulâv,et 
rail  Gonuraluî  iKuir  s^jpiiMJr^  ^fin^^t^sm^HV^o^ 


caB$id«raU(.d*aiUaiirsL.qi4*il  déS^odUÂt.k  oattsa^de   k.^ajiua  rdUqui).  j^  Mm»  4k  Pifife^As  XiMik 


;tfiL  r4mir«.>  et  étaieQt:«iHtr«vé^4a4«i.lâs  lîim<  4t 

.  Viesfiainmuoin$iiio»;:et:ilpi^f^EaW6iHy>a«raM 
ua  seul  J9ur.|.à<  acaro)ire.raud»cevdaJ5a$i<»o«mU 
1^  larWotaiireJi  rioai^iioiiif. 

>.Laaatb)èiiai4u.Gr4i£ifix.  cbouirant.  pour  6oip«- 
batu:e  le  joui:  prochain  d^  LËxaHaiiaDi  detlac^aiûie 
OoUrei  lor^^  a*^um  cMfeasé^de leurs* p^ohé^^ei 
aimtenieodu  lUiffiue  cUviacoiameà  rordiAaiff^k 
monû^du  [viiQ.â4UiUûrierdor.aiUal,.e4  reoonTiMr^éi 
par  uasebre  rapa^.iktn&vigtireAi  JfiMi;â,ai:iiias.9.eiaf 

^  pEéparàrosi  à  en  va qir  au^  maioa.. 

>  Avant  de  quitter  rëglise>  Munfort  6*élaii  Oii^  i 

;  |[piiaa&/Ies,maîiis  j,iiA(a^.«(  avail.dit  àJUajue.vDlx  : 

.  «  MonDieu,  ja  vauMffre  ai  vous  donna  ixuNi.âaiaet 
*  floon  cocps.  >  --Goauiift  il  mootait.à  chaînai  »  la 

.  s^y(»glûde  aa  soHa  so.roDipit^  il  mit  pied  à  terre»  et 
on  la  raccommoda  aussitôt;  mais.lorsqii'iUoulmde 
QOiiv/iaii  sefTematliia  eniSoUe:,  son  cheva}  le  frappa 
dîiuicouf»4aiâieaHliioqt  a^vec  tantdf  foroe,  i|tt'il 

.  demeura.  queb]Aie  tenaips  um  abasourdi,  de:  sorte 
qiiee*il  etteu.foi  »,  oomine  beauconp  dlaulFce^  àeas 
devins.  Ta9abpeds.4|ui  eeurent  le  paiy^,  il  aurait 
eraiotiqiiai  quelque  €bosede  siais.vre  ne  kiiedvimdu 
combau  •^ 

.  G/ôgfOèàmi'i^  ^égeant^.qui  aHaientvu;de(laur 
cainp^  ravaidentamy^àJAQnf4jrt,.semirettià.pousf 
ser  de  grands  crje;  meisSimain,,  ncf^renanâspe 
cheval ,  sauta  dessus  et  adressa  ces  mqlSià.ses  an»- 
iieaii&:  «  Vous,  von»  mpquei.  mainieiUMU  de  mot 
»  par  voedamaiira»  mois  j^/me  confia  denaJo  Seir 
».  gneur  »  et  ]*espèr^  crMur  bientât  apcès  vous  just 
a  qu'aux;. portes  de  Toulouse^» 

MonlCort  avait  résolu  de  ne  Ci>nibAitre  qu'avec  ses 
ehevdiii'rs,  et  de  Ijûsser  «ea  .faniaasins  à  Ja  g^rde^da 
la  viUe.  €  Oa  déoidade  nepoiut  eortir  diireetameni 
sur  Tarmae  desa^iégpants,  aGo  de  ne  pasexpoaer 
les  chevaux.à  une  grêle  de  traiia„  et  Ton  naarcha 
par  la  porteduoitéde  rorient  ^tandis  que  la  camp 
eeftemi^tait  au>coftir^rei  lloocidenit  da  sorte  que, 
ne  devinant,  pas  ce  doss«Mn.»Jes  a^ié^^ts  crurent 
d'abord  que  les  croîsfs  prenaient  la  fuiie;  mais 
ceu&-cis'éUiBt  sl^smcs  un  peu  dajos  ce  sens»  travers 
sèrctfit  ee&a  «n  ruisseatt  ei.revinrent.daos  la  plaine» 
11  y  avait  là  »  avec  le  comte  de  lUioatfort,.  Gui,.son 
frère;  Baudouin i  frère  du  comte  de  Toulouse; 


Ouiikumexdet^B^nes  ;,  Mmid^  &Qiifiyï,.ekhi«ii- 
GQUH  d*Mir4n  aift.Dombiia^:  dïeaifiwft  miUebQiM» 

Au  juomawi  ^  lus  ^|ieH4lîere»f#rUH&ut>  di^U  vk, 
£oulqMa&ti^^tie,de,TQuloi»seto  jvwnt  la  laiMAi^  n 
i^te,  ctivâiii..df.  aesi  bsb^s«ppmi^a^i.ak  portipt 
daosis(s.nutinaun  mofmiuudalaivrajems^.abMD 
dc»Qendiide!cbcyal«^s!âmprassad(i^eiiir  adon^r 


Geraay.„ra.véqjia  de  Ç4mm\nep^*fMmf»ifim' 
iveilleose  wataté^^i^y:^^^  q^i'ea  nih  Ui  toiiMee 
on^nerdaM  tectp*de  ^emp^u  saiâ^  la  nrei^  dm^^ 
;  m«i  u  d^  Foulques  t  waAtaMraa  lieu  ^é  et  im^ 
labénédiclîon  à  ceux  qui  allaient  combaUcVAlaMr 
disant  :  c  Allez  au  nom  de  Jésus-Christ,  je  vous  sais 

c  témoin  „  ei^à  reste  vounecaiMion#aa jour  4u  jug^ 

•  meot,  que  quicon(]ue  succombera  eo  celte  nio- 
»«  rieuse JnlteoliiâMid ra». sans luÉleipeifte de par^^a- 
»  K|irai,ice  récompensée  éttenellee  et  laUatitude 
9.  des  DttDtfnvppurFtt  qu/Hnoit  Goefassë  eioonlni» 

>  M  da  moîfts  qu'il  ait  le  ferme  dbsarâi.desepné- 

>  seftter,  sitôt  après  la  bataille^  à. on  peftre,poor 
»  laa  péelufs  dout  il  n'auraitiiut-escora  contenoo.» 
-^La^u^lle  pvomesse  sttr  l'iiistaoee  de  nosdieta- 
liers,  ayant  été  aenvent  répétée,  et  à  ntiDlestt- 
prises  Gonfirmée.par  Iba  ëVéqties»  seudatn  pirifiés 
de  laecsa péchés  par  eoatrîtieiideeœitr  etcoofoiioii 
de  beache ,  e&pardbnnant  kiattaaaax  anu^estoot 
oe  qu'ils  pooToieitt'  aveif  de  nuitueia  sajeu  i^ 
plaiiiteB»  ileeQrtirflna  Al  chAtoao,  «a,  rangléBea  wH 
if  iiMpesv  nuinom  cfc ia  Jmnîi^  intr^pMcSi  ils$avai| 
oèrant  coatroks  enneflwk 

M  GepeodflDtj  la»,ëvèflpie»  etilâsicleiwa  ealfArai| 
dans  Vcgifee  paor  pnier  la^SeigneMr  en  Cweerdj 
cens  qpi.  flfji'KpoaaieDt  eo<  aaai  nom  »  une  aon 
îmaBiaeiHflt^ eii^  dans,  kms  cbaneoos  vevs  la  ciel| 
ilapouisaienttavaa argeîasedb  si gAanda  mugis^^ 
menls^  qp*ilaiaaBsb!asaDt  honler  pdUuéttqae  ftire  èj 
pnereSi  t  •  •  >  » 

t.  En  voyanti  leaceoiàés  aoitir  dei  Hunet,  h 
d'Airman^  àk  GAuUawafide  Piiy4iaarea%  saprép> 
ameembet ,  biaa  tiurlje  oaaiÉede  'Ea^auac  cooseii 
aaceairaîfe«aK  aUiéB.de'  nasier  danaJear  ctmp»^ 
4'attablec  itmwpÊ^  deitraîu  ei.  de  jawlois  les  diei^ 
liais  de  Uontfort:,  afin  de^pouvoii:  easiiiie  las  ^ 
dc0|>hifrsàrenaatapoèSkleaaYoic  aiQeiaffaîbliSi^ 
les  taller  pktiaisément  en  pièces,  ee  à  quethri 

•  LetcroliététsîeutniéniemûiiitoonAreax,  t'ilfaatcaorflti 
PISrr»4«iyMai.GerMf^:  »  Eosetlii^tul,  dtt^U,  i»^«uJ 
CQMfit  «  «t«  lfe»Mf  csw>ffir>i»awr<>  aarsir  k^nanlre.  Aifi 
l€  ooble  SUoon  répoodU  :  r  11  a'eii  ni  hesoia,  JDOSi  loom 
c  aaseï  pour  irainera  dos  ennemis  arec  l'aide  de  Diep.  •  -^ 
fooa  les  nôtres,  tant  chevaliers  (|ae  servints  à  cbevst .  n'cUte 
par  plot  de  biiH^eests,  iên\\$  qs'on  croyaii  les  eaacaiis  nod 
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nemnÊimi ^^inmiidtie, «itribuiRlt ce  coaoUià.hi/ 
cnmie.êtlemiMi'fAe  IMieié,  Ainti  vfmi  nmc^ 
son  amtëe «n  bitiUk/'tti^gagtBaile  ouAdiau»-**^ Le 
eoMtedeFoii  oonuiiatiddit  faMMA-tgaEda;  iemi^ 
après  avoir  changé  d'armure  avec  un  chevalier  pour 
pgpas  êtfeyaupatm  iknia  ihi  mêlée ,  «détail ws'wi 
centre;  fe  canïte  -de  ^Tofflôose  mentît  Tarrtème- 
garde.  —•  t  La  première  attaque  Tut  corffilîe  au',' 


OQffite  da  Fiûix,,  suivi  ii£â.GauIaoa.a'â!luiiQ.flUiIii-    paaeriJIbriM  aoo  ^Iricr  ifi^uote,  resta  «teroriié 
Inde  deginaifle.^iMvm.iAeiL*aiilifeoAlé^  «OBMieJe  <  parooetuitricv^daiBile  iOfl|Nff«yDii  de  md  chevd^  «t 


le  Kens^^u^seî^neiA*  fifaymoferd ,  dttiifc»  loffltt  »de 


TpùTuuse(!eciuel,  alors  iiK^paSIe 'de  eouibàttre  i'  (niàLîlAi  ie«ooi«  Mtiiicitl^io^eeiiiidiei^ 
cajisedeM)o4flç^iv,&v^U>éu^ffQiidultkQ]rs.dH  ca^^    '^*        ^~  "^         ^        -^^  ^-    -^  « 
sur  lan  dievftl  ideiflMÎB  •  .au  i»ùmm0iÂ*Wàfh9UkmT  ; 
d*oti4l  peavirit  ^rT«fi{«aKcme«ti^;idofà«M^t6té, 
dis-je, leoomteWmon  s'ttvança aretf lg^ Sf »s r ati gés 
en  Iro'S  corp^,  ie'ûti  C ordre  et. usage  de  ((^  ilhapUnè , 
mUiUiirG^  «(Hnweâl  la.^&a^'ai],!  4e  &ç«n  4|iAp^es  dar^ 
DitPS4pao0Sy  iiàtsiii'kariiMMÉrM/dMM^èHmipèautfli  ^ 


même  temps  qée  If  s  pmnferft;  «t»inià%éMit  Mm  '  tèraM  la  'Mimie»  ^  jmb  imiaés^é  \mxraat 


i  :ia8iMisës,  animés  parKc  ^smoès^,  rcdooMàran 
tt^flbftg.  Simm  «  wfant  que  eon  amnt^fianie  01 
isoidDi^sfe  bnaille  JétaicnuaUcmeitt  mtféajifee 
fei •  Itt*agienai8  qu'on  ne  'dMofuiit  phisies  «m 
désastres, 'loornaôi'enntfiii  avec  m  rénrue,  «fin 
Hé  Aatiatqacrie»  'ia»»^  (d'adieversa  dëiMta.  il 
trou  vaid'ttbori' une  «igsoreme  vMsMnoe,  idt  M|oi 
|oi««iéÉienM9t  q«de>iooiif^  4Mpëe ,  <qtt>'en'  voélanvte 


(  •> 


faiHft  iltfeiiiéiaDçomié;  JVconncniQahèae'Traiettni 


léte-jwdéif  stfoaemètpe'poim*  ébranlé»  M-poosiatMli 
iliend  vtngeoa<adigffsâiTe(mle(iwiyiiia  dfuofCMip 
l6p9iDg[  'imÊB.  h  imtiimi  ;  eetie  -Kdon  vifMmMU» 
jjeuitentërrMr  fiarittiie6^<aiBPéttfi8,  tfok  tsofliiMn*^ 
çàrènlà««féAÉndor<«tkiMir<de<lo«ttS'{ilrtt.  « 
;  JiMWUMeMl^^tloèsé,  dé4kmi0t'de  Gomnitit* 


qiTun  choc  donné  d'ensemWe  enftnte  Fa  vlçKnre,*  ' 
ik  culbuicrent  xellemeoileurs  eonemis  du  premier 
coft^ ,  4|u'tls  les  ohassèMai  idevani'flux^Ja  ipUne 
comme  le  vent  fait  la  poussière  de  la  surface  du^sol^ 
les  fuyards  se  jetant  comrme'!ls  pnrçnt  derrière  tes 
rangs  de  leur  armée.  —  Pnls  les  vajngueurs  tiour- 
nattt  ah>F0fd«i:càté  M  se  iriittwi  le  roî^»  dont  ib 
av«ii>nt  diaOngiiëia  baunàpe,  m  rtièrmi  iféTi  M 
d*Qne  telle  violeiice.,  qtie  'le  ehoe  deé  «*it)és  etie 
brnit  des  coups  étaient  portés  par  Tairjusquanlieu 
où  était  délui  dont  je  tic  ns  ce  récit ,  non  moinsHfltt^ 
si  dcTeét  cléatie.f«rél'4lM  DonbâiMtffeunettnWtiide 
de%acbes.  U  "Ait  lue  le  m  aTeciing?«iit9  ÉonAffe  ' 
des  principaux  seigneurs  de  T  Aragon ,  qui  pétfrent  ' 
amour  de  lui.  a 

dklain-de  Jtaocf  (dMorantde  YiUft^  ifiiî  -ttiaieDt 
r^soltt'sa  inoH,  sie  pfâcipMreift'itff  4ie  ebèvuliefHiQi 
était  couvert  de  ses  armes.  Alain  portais  ce  cheVâ- 
li<  r  un  aoiiptde  lance  et  le  renversa.;  JEuàis  étonné 
d'«ne  Aicfewie  «usai  faaile  qnfinasfiëFéeu  U«a^éaria|.' 
•  Ce  n*est  pas  là  le  roi  d* Aragon ,  il  est  meillaiir  f 
»  chevaïîcr.  »*Werre,  quî  étaft  iBseirpronie ,  einftwi-' 
dant  ces  paroles  ;.fit'bondir  son  cheval  en  avant ,  et 
se  aMMlraA  à  déceuvAKl»  dit  .i  Joute  vûk.:  a  Yraî* 
nm,«ei»'^t  fa»  bii^  imm  ;kr  foieî»  •»i£o 


i|a0Aer>bDripiiimiîi&»  nx^  un  ISierrtpde  ^atk* 
CinHTf  /  s«braott04iK'c«te4pai«eiaMKi«  en  oinrikie, 
enwaoâwwtviwiaif sfmillicrs.  ^l»mm%»wm  qnd*  : 
\m%  clriifaiîiêra)«mtait*«x|n^au'ptiii:paB  e0tt 
•direB  qui  puMaiem  •b's  (bf  anéb^  wSm  qae,  ai  te 
traremis  wawientA  se  rtlUier  et  i  ftyendre  mm^ 
éage ,  DtBgeDs  »  aépsnéa  les  Ma  ikaaittras,.  puiant 
avoir  recours  à  lui.  -~  Nous  ne  devons  pas  laife 
que  le  très-noUe  MoBlfort  dédaiiBni  finapper  u  \ 
seel  dSes  votiittua^^s'qM'îl  lei<^ft  anfuit^d  loamast 
k  dos  air  Tunqueiir* 

»  Tarpdisqaieoaei^nipMiiirr  Ifeimbifaau  de  Iïhi« 
Ipasèfqat  <étaîent'ffStia-A  Itemét  lenjiDnbre  ra/bi  ' 
atpipéts  >  'eombaftre,.mwHwllatem  de  iMiapatears: 
iofte^  «Mis«aiw  eoceia,  i  «mpoeler  le  <olilMHi*I 
Levré«ilqHeFMlf)iiê8,  ^pireetiioviritidape  Manil^  ' 
envofà  «n:de  *sce  reNgieex  icar  o^neiller  jrfe  «e  1 

l|actioD;  les  aatret  prirent  Iftcbemenf  Mmtte.OoD  fïudrz  Saaébo  • 
(bis  da  comie  de  RoumIIIoo)  ,  Goillaome  de  Moacade  et  qoel* 

3na  aatret  ne  t*^  1  Wtnvimir  fwi  ;  Ifr  auMeiit  vnrroyé  prier  le  roi 
e  let  attendre ,  ce  qn'*!  ne  vonlut  pas  fairr.  —  Le  roiaTait  eo^r 
^léteneiiiiitaTectRietfe  ses  msftrecteSyeC  notait  M  ftiiigti0,qÉa 
li>M4#tl  HMÊm^  aMie<avai«ile^iSftil,i««a  pêt'âMMK  ' 
iteiF-del^iNil ateaiA  lÉwi^ile^fcl  iM  aWIgd  4e  «laaMr^ ^ 
Avant  lalwlaiUa,  \^  roi  nMsrpère  saiilail  floeiSimevrte  xtnàUJk  ; 
discTétioBy  et  c'était  Doe,oo9diiion  qall  exigeait  :  ^^imonetoeos  . 


mime  temps  RIVappe  tiii'eliiMflw'fÉaiieafs,letvnK 

AkiD  et  Jlorent  satlachèrent  alors  i  ses  pas,  le     clartrent  auils  aimaient  mieux  mourir  en  rase  campagne  ( 


joignirent ,  1 1  lui  portèamt  ide  ai  Dudes  eenfie., 
qit*eflllln  ttsti«eiMdba«ii>em  amn  aorla  iplM»'^. 


W'WiaaifesiiB'tiaiit 
A^iinmi  acTMoimflii  vnnvHmeiy  wi  iimv  nvQCTMiBmi  siBMv 
mue  CBeraiMn.  liatiNy  wuu  imv^vBr  conniwa  f  w  piuiMDPi 


cirèrent  qu' 


Chriil»'el<M^ 

campagne  que 


(JD'cn  ont  fouit 
doaè<i»/<lTiibepMaiefdl 
mëaiia.  ^Uaieaiimiiial  «(Qmj 


teltoaifueifelItfMeh' 
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convenir  eofia  à  Dieu  leur  Seifrneur ,  et  de  disposer 
les  amies,  prometuni  qu'il  les  arracher.<il  à  une 


OKN*!  certaine  ;  et  eo  &ii  de  cette  promesse ,  il  leur    en  l^nguedoc,  Iv  cardinal  Pierre  de  Bénévent« 


envoya  son  capiidi«in  »  car  il  était  moine  aussi.  Mais 
eux ,  obstinés  et  a  vea|rlës  par  1% *rdre  du  ciel ,  répon- 
dirent que  le  roi  d'Aragon  nojtis  avait  tous  battus , 
et  que  Tévéque  Toulait  non  lt«  sauver,  mais  loft 
£ûre  périr;  puis,  enlevaoi  le  oapudNHi  i  ara 
envoyé,  ils  le  blessèrent  grièvement  de  leurs  lances. 
Au  mémeinstaul,  nos  chevaliers  revenant  du  car* 
nage ,  après  une  glorieuse  victoire ,  et  arrivant  sur 
le&ditsToulousainSt  en  tuèrent  plusieurs  mille,  é*  Lra 
autres  prirent  la  fuite  et  coururent  péle-niéleYers 
un  navire  qu'ils  avaient  au  bord  de  la  Garonne^  ceux 
qui  purent  y  entrer  se  sauvèrent;  les  autres  fuient 
noyésou  périrent  par  le  glaive  au  milieu  des  champs. 

1  Le  oomte  Simon  4>rdkMna  à  un  des  siens  de  le 
conduire  à  i  'endroit  oè  te  roi  d'Aragon  avait  été  tué; 
igneraot  entièrement  le  lieu  et  le  moment  où  il  était 
tombé  ;  et,  y  arrivant^  il  trouva  le  corps  de  ce  priaase 
gisant  tout  nu  en  plein  cliamp,  parce  que  nos  gens 
de  pied  qui  étaient  sortis  du  château ,  en  voyant 
nos  chevaliers  victorieux,  avaient  égorgé  tous  ceux 
qu'ils  avaient  trouvés  par  terre.  Vivant  encore ,  ils 
l'avaient  déjèdépouiUé.  A  la  vue  du  cadavre ,  le  très* 
piteux  comte  descendît  de  Cheval ,  et  pleura  comme 
un  autre  David  auprès  d'un  autre  Saiil;  puis  il  fit 
remettre  le  corps  aux  frères  hospitaliers  de  Saint* 
Jean ,  qui  se  chargèrent  de  la  sépulture* 

>.  Ap^  quoi  •  et  pour  ce  que  les  ennemis  de  la 
foi ,  tant  no>és  que  tués  par  le  glaive ,  avaient  péri 
au  nombre  d'environ  vingt  mille,  tandis  que  parmi 
les  chevaliers  du  Glirist  un  seul  avait  été  tué,  plus 
un  petit  nombre  de  servants,  notre  général  très- 
chrétien,  comprenant  qu'un  tel  mir^icie  venait  dc^  la 
vertu  dKiue  et  non  des  furoes  humaines ,  marcha 
piedb  nuds  vers  Téglise,  pour  rendre  gt&oe  de  la 
victoire  au  Tout-Puiss-mt,  H  donna  en  auuiône  aux 
pauvres  ses  armes  et  son  cheval.  » 


voir  intervenir  entre  les  vainqueurs  et  Ira  vainctis, 
il  envoya  avec  de  pleins  pouvoirs  un  nouveau  légat 


Les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  et  la  plu«> 


Ab(Ucatl<Hi ds EsjmoDd  VI(l2f4). 

l^  victoire  de  Murçtdevait  me^irc  fin  i  la  guerre. 
LeconiedeAlonifor4'reodit.aux  Ara^onaisiejeuue 
fils  de  leur  roi  qu*îl  avait  reçu  en  oiagie.  «^ 
Raymond  VI ,  furieux  de  sa  défaite,  domia  par  un 
fralrîcide  un  nouveau  motif  à  la  haîne  que  lui  por- 
taient les  caiboU  iues  *..Le  pape  crut  cependant  de- 

*  La  ptrt  quels irèce  du  o;)mke  de  Tsulooie  afait  éié  loMé 
de  vvsnira  à  li  gaffre  «ontre  lai  Alliir«^  00  9^U  à  notre 
avli^wwir  d^xoMS  *«»cri«ie,  ti  te  iMI*de-HBn«de  Vaulx- 
Censay»  aDnamé  ^srU^slMMi^iaQar»  ooiileai|kii«H»,  ne  Mms 
Ha^msnd  VI  aoeno  entra  msysB  de  iwiinsstiov. 

«Lft  conte  nao4odle  •  dit-il ,  frère  de  Bsymond  et  oeuiia 
dn  rai  fhfllppe,  Meneluitaédels  mMaocHédeumfrère,  et 
eoBiscrant  tonifei  eflurte#J»#ierfefaHrie.Cli»!ttlf  anistsil 


de  eon  mieni  MoDtfortet  le  cbrétieoté  ooalin  son  Crèreet  les 
autrei  eaoemfi  de  le  loi.  —  Un  jour  doq*^  que  ledit  omnte  Tint 
en  UQ  ocrialo  cbâteeu  d|i  diucè»e  de  Gabom,  o^Hitmé  Olniet  lee 
dieTaliera  de  ce  château ,  Us  iuel>  étaient  set  hommes.  eoto)è- 
reot  anskltôi  rm  Ut  rooHfn,  et  qurfqars  aotrea  ihevellen  du 
paya,  tt«t*nidelianli  tratmei ,  leaqaels  garnianicnl  os  fort  rair 
siD,  s  pel^  Nonl-Léonsrd,  et  Ivur  flrifDt  dire  (|iie  Baad«iuia 
était  «tant  Olme,  Irur  m^iid  nt  qu'ils  vio»seot  et  qu'ils  le  Icar 
livrerai»  nt.  Ils  en  doiinère  t  ausi  Cf>noai  saoce  à  uo  doo 
moins  méchsnt  traître,  mai^  non  déclaré,  satidr:  Rsthler  de 
Gasfeloau,  lequel  avait  d^*  li»i«giie  data  oonlraeié  alliaooe  ef«e  le 
ctiiDte  de  Non  fart ,  et  lui  avait  juré  ftdélUét  lequel  même  était 
ami  de  Baudouin,  et  à  ce  ii.re  posiédait  saconftaocc»... 

■  La  nuit  vint,  et  l**dit  comte,  plein  de  sécari.é,  ciimme  se 
croyant  parmi  les  siens,  se  livra  au  snmmcilel  au  npos.  ayant 
a? PC  lui  un  certain  èberaiier  de  France ,  nommé  Guillaume  de 
Contre,  auquel  MonUbrt  avait  donné  Caslel*SarrBsia«  plos  an 
aervaat»  eoial  Freaçais,  qui  gardait  le  cbétesu  de  M<»ii<ac.  -- 
Gomme  donc  ils  reposaient  en  diverses  maisoos  séparées  les 
unes  des  autres,  le  seigneur  du  cbétean  enleva  la  clef  de  la 
chambre  où  dormdt  le  comte  Baudouin,  et  fermant  la  porte, 
il  aerCUduefadtcan,  eonrut  A  RatMer ,  et,  hd  monuant  la  def, 
il  Ini  dit  s 

c  Que  tardcs-voos  î  \o\rt  ennemi  est  dans  vos  mains  ;  bâiei- 
»  vous,  et  je  vous  le  livrerai  dormant  et  désarmé ,  lui  ooo-sen- 
»  lemeot,  maU  encore  plusieurs  autres  de  vos  ennemis.  •  Ce 
qn*oyaot,  les  routiers  grandemeal  s'éjonlrcol  et  v«tlèr^ot  an 
portes  d'Otae,  dont  le  seigneur*  obef  de  ceux  qai  vonlai'Ut  se 
saiair  de  Bsudouin*  flt  porter  aux  postes  de  chaque  maison  un 
nomlire  de  routier»  armés,  diiuble  de  celui  des  compagnons  do 
oomtf,  plongés  dans  le  sommeil  et  sans  défense,  qui  y  étaient 
rf  normes. 

•  Sonlain  Itarenl  allmaés  une  gnnde  quantité  de  flaoriieanx, 
et,  poussmt  un  grand  iri ,  les  tiaitres  sa  prédpilHvni  à  i'iaa- 
proviste  sur  les  nôtres,  taudis  que  Eatbirr  de  Castelonu  et  le 
susdit  seigneur  d'OIma  &)uraieot  i  la  cbambre  où  reptisait  le 
oomte,  et,  ouvam  brusiiuement  la  porte,  le  surprenaient  dor- 
mant itÉfiearmea,  voire  tout  ou.  IKanire  part,  quelquas-unsdes 
*iensj  dispersés  deaa  %  place»  furent  tués;  pl««ienrs  furent 
prit;  un  eeruiin  n<inilire  écbappa  par  la  fuite.  L'un  de  ceux  qui 
étaient  tomlM^  vivanln  entre  les  mains  de^  bourreaux,  et  auquel 
ils  avaient  promis,  sous  sermpnt,  d'épar(rn<T  la  vie  rt  les  niem- 
bn«,  ftil  occis  d^ns  une  égilie,  où  11  avaU  easolte  été  ae 
cacher. 

•  Quant  anonoate  Baudouin,  it<  leoondnisireat  dans  vu  châ- 
teau à  lui,  au  diocè>e  de  C  iburu,  Jiommé  Monièves,  dont  les 
hab1ian>s,  mr^cfiants  et  félcns,  reçurt^nt  de  bon  cœur  les  ron- 
tiers  tjni  emmenaient  leor  seigneur  prisonnier.  -^  Sur  Thetire, 
ceufr-d  dirent  *  Baudoaia-de  leur  taire  livrer  la  leur  itu  cbà» 
lean  «pie  qoelquee  Françaîs  gainaient  par  «on  or.lre.  mais  Inif 
an  conttaire,  défendit  nnx  Français  de  se  rendre  pour  quelque 
motif  que  ce  fût,  qu»nd  même  i's  le  verraient  pendre  à  ua 
gibe*...  A  cet  ordre,  les  routiers  entrèrent  en  grande  rage,  et 
le  firent:  jeAner  pendant  dem  joairt. 

•  Après  «inoii  le  sonile  Bt  appeler  an  diligence  uo  chapelain 
auquel  U  se  confessa  et  demanda  la  sainte  communion;  niais, 
co  fivftifftpiilire  luUppofAaitied^fiuaaGBaMUint,  >urv  ni  le  plus 
mauvais  roquin,  fiirant  et  proieflaai  avec  aiuleooe  que  Ban« 
diiuîa  aa  nnagendt  ni  ne  bo|raii  ju  qu'à  ce  qo  il  rqadU  un  des 
leurs-qifr'il  avait  ii^êU  et  ratenaii  dans  les  twu  Aoqudl  le  oumie  ; 

¥  «  Jaii'ai  diinefidé»  dit^jl^  croai  qn^  tues,  ni  pata»  ni  via«  ni 
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part  des  autres  seigneurs  qui  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  domaines  par  les  croisés  *  se  rendirent  à 
Narbonne  pour  implorer  leur  pardon  de  ce  prince 
de  l'église  9  el  obtenir  de  lui  la  restitution  de  leurs 
seigneuries.  Le  légat  les  réconcilia  avec  Téglise, 
après  avoir  obtenu  au  préalable,  et  pour  caution  de 
leur  bonne  foi,  les  meilleurs  de  leurs  châteaux.  Les 
anciens  alliés  de  Raymond  s'engagèrent  en  outre  à 
ne  plus  favoriser  les  Albigeois ,  et  même  à  les  corn- 
battre  ;  i  refuser  tout  secours  à  la  ville  de  Toulouse , 
et  à  subir  la  pénitence  qui  leur  serait  imposée ,  soit 
par  le  pape,  soit  par  le  légat.  Le  comte  de  Foix 
livra ,  comme  gage  de  son  union  sincère  à  l'Église, 
le  châteande  Foix,  et  le  vicomte  de  Comminges  ce- 
lui de  Saliez  ;  ils  consentirent  tous  les  deux  à  ce 
que  ces  châteaux  fussent,  en  cas  de  parjure,  confis- 
qués au  profit  du  saint-siége.  Aymeri,  vicomte  de 
Narbonne,  et  les  habitants  de  cette  ville  firent  aussi 
leur  soumission.  Leur  exemple  fut  enfin  imité  par 
les  bourgeois  de  Toulouse,  qui  promirent  de  chas- 
ser tous  les  hérétiques,  et  de  ne  donner  aucun  appui 
au  comte  Raymond  et  â  son  fils ,  nonobstant  le  ser- 
ment de  fidélité  féodale,  et  de  livrer  autant  d'otages 
que  le  légat  exigerait.  Le  comte  de  Toulouse  lui- 
même  se  rendit  à  Nurbonne ,  et  fut  reconcilié  avec 
r  Église,  c  La  soumission  de  Raymond  est  datée  du 

•  pîèee  de  Tiande  poor  nourrir  mon  corps;  je  ne  reux,  pour 

•  le  «lut  de  mon  âme,  que  la  commuuion  du  di? in  mystère.  » 
Dmchef  le  bourreau  se  mil  à  jurer  qn*il  ne  mangerait  ni  ne 
boirait^  à  moins  qu'il  ne  fit  ce  qu'on  lui  demandait.  »£b!  bien,  dit 

•  alora  le  nolile  eomte,  puisqu'il  ne  m*est  permis  de  reccToir 

•  le  saint  sacremcnU  que  du  moins  l'on  me  montre  l'eucbarbtie, 
«  gage  de  mon  salot,  p  >ur  qu'en  celte  ?ue  je  contemple  mon 

•  aovcur.  ■  Alors,  le  chjpelain  rajant  levé  en  l'air,  et  la  loi 
OMMitraiit^  U  ae  mit  à  genoux  et  l'adora  de  déTotion  bien 
ardente. 

•  Cependant ,  ceox  qui  éiaient  dans  la  tour  du  cbâteau,  cral- 
gnant  d'être  mis  h  mort,  la  livrèrent  aux  rouUers,  après  en 
avoir  lonlefols  reçu  le  serment  qu'ils  les  laisseraient  sortir  sains 
et  aaofs;  mats  ces  biens  mâchants  traîtres,  méprisant  leur  pro- 
messe,  les  coadamoèrent  aussitôt  à  la  mort  ignominieuse  du 
gflwt. 

«  après  quoi,  saUissant  le  comte  Baudouin,  ils  le  conduisi- 
rent en  on  certain  cbâ:eau  du  comte  de  Toulouse,  nommé 
Montanban,  où  ils  le  retinrent  dans  les  fers,  en  attendant  l'ar- 
fiYée  de  Raymond,  lequel  Tiut  peu  de  jours  aprè5,  ayant  avec 
loi  le  comte  de  Foix  et  Roger  Bernord,  son  Gis,  plus  un  cer- 
tain (bevalier  des  terres  du  roi  d'Aragon,  nommé  Bernard  de 
Poiielles.  £l,  sur  rbeure,  il  ordonna  que  son  très-noble  frère 
fut  extrait  de  Montauban.  Soudain,  le  comte  de  Foix  et  son 
6ls,  bien  digne  de  la  malice  de  son  père,  avec  Bernard  de  Por- 
telles,  du  consentement,  que  dis-je,  par  l'ordre  du  comte  de 
Tofdoose,  attachèrent  une  corde  au  cou  de  l'illustre  Baudouin 
pour  le  pendre;  ce  que  Toyant  cet  homme  tiès-chrétien,  il  de- 
manda, arec  ios.ance  et  humblement,  la  confession  et  le  viali- 
qœ,  mais  ces  chiens  très-cruels  les  lui  refusèrent  absolument. 
U>rs  le  soldat  du  Chii»t:  «Pubquc,  dit-il,  il  ne  m'est  pas  per- 

•  rais  de  me  présenter  à  un  prêtre,  D^eu  m'eit  témoin  que  je 

•  Teoz  mourir  aTcc  la  ferme  et  ardente  Tolonlé  de  défendre 
B  la  chrétienté,  t  A  peine  avait-il  achevé  que  lej  trois  susdits 
traîtres,  l'éleTanl  de  terre,  le  pendirent  Aon  noyen..^ 
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mois  d'avril  de  l'an  4214,  et  renferme  deux  actes: 
par  le  premier,  Raymond  remet  sa  personne  à  la 
discrétion  du  pape  et  du  légat ,  jure  d  exécuter  tous 
les  ordres  qu*il  en  recevra ,  et  d'obliger  son  fils  à 
imiter  son  exemple  :  par  le  second,  il  se  résigne  à 
l'abandon  de  tous  ses  domaines ,  à  se  retirer  partout 
où  le  l^at  voudra,  et  à  y  demeurer  jusqu'à  ce 
qu*il  puisse  se  rendre  à  Rome  pour  y  demander 
grâce  et  miséricorde.  Il  s'engagea  en  outre  à  con- 
traindre son  fils  à  fairecession,  aux  envoyés  dusaiot- 
siége,  de  toutes  ses  terres  et  de  tous  ses  domai- 
nes. >  —Après  cette  abdication,  le  comte  Raymond 
et  son  fils  se  retirèrent  à  Toulouse,  où  ils  vécurent 
en  simples  particuliers. 

Concile  de  Montpellier.  —  Simon  de  Mootfort  est  reconnu 
comte  de  Toulouse.  (1215.) 

Cependant  Simon  de  Montfort  avait  achevé  la  con* 
quête  du  pays  où  l'hérésie ,  favorisée  par  Raymond , 
comptait  encore  des  sectateurs. — D'après  l'ordre  du 
pape,  un  concile  se  réunit  à  Montpellier.  —  Pierre 
de  Bénévent  en  fit  l'ouverture,  avec  les  archevêques 
de  Bourges,  de  Narbonne,  d'Auch  et  de  Bor- 
deaux. Il  s'y  trouva,  en  outre,  l'archevêque  d'Em- 
brun, vingt-huit  évêques,  un  grand  nombre  d'abbés 
et  plusieurs  barons  du  pays.  On  y  dressa  trente  ca- 
nons dans  le  but  de  réformer  la  discipline  ecclésias- 
tique, de  réprimer  les  exactions ,  et  de  favoriser  la 
punition  des  hérétiques. 

Le  concile  de  Montpellier  dbposa  en  outre  du 
comté  de  Toulouse,  sans  s'inquiéter  s'il  empiétait 
sur  l'autorité  suzeraine  du  roi  de  France,  en 
faveur  de  Simon  de  Montfort. 

Ce  général  s*était  approché  de  la  ville;  mats  les 
habitants,  craignant  que  sa  présence  ne  devint 
funeste  à  leurs  libertés ,  lui  avaient  refusé  l'entrée 
de  leurs  murailles,  de  sorte  qu'il  était  obligé  d'ha- 
biter un  château  voisin.  11  n'en  avait  pas  moins 
chaque  jour  des  conférences  avec  Pierre  de  Béné- 
vent et  les  évéques  du  concile.  Ceux-ci  appréciaient 
son  dévouement  pour  la  religion  et  ses  grandes  qua- 
lités civiles  et  guerrières.  Le  légat  proposa  de  le  re- 
connaît! e  pour  prince  et  setgneur  de  tous  tes  pays 
conquis  par  les  croisés.  Chaque  évéque ,  chaque 
abbé  donna  son  avis  par  écrit  sur  cette  proposition, 
et  tous  y  accédèrent  d'un  commun  accord.  Alors 
Pierre  de  Bénévent  fut  prié  de  donner  à  Montfort 
l'investiture  de  tous  ces  domaines;  mais  le  légsii  n'a- 
vait pas  de  pouvoirs  assez  étendus.  Le  concile  prit 
le  parti  d*envoyer  à  Rome  l'archevêque  d'Embrun 
et  quelques  ecclésiastiques,  afin  d'engager  le  pape 
à  investir  Simon  du  titre  et  des  domaines  qu'il  avait 
méritéi. 

f  Le  concile  termine,  lé  lé{;al  envoya  Foulques, 
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évéque  de  Toulouse ,  prendre  possession  de  cette 
\lile ,  au  nom  du  samt-sië{];e.  I^s  habitants  se  son- 
mirent  à  cette  mesure ,  et  livrèrent  an  prélat  lenrs 
mnrsainsi  que  le  Château-Narbonnais,  qui  en  ëtaitia 
citadelle,  et  de  plus  la  d(  meure  des  comtes  de  Tou- 
louse. Raymond  fut,  avec  sa  famille,  obligé  de  se 
retirer  dans  la  maison  d*un  simple  particulier.  Le 
l^at  fit  aussi  prendre  possession  du  chltean  de  Foix 
au  nom  de  TÉglise  romaine.  L^occupation  de  toutes 
les  pluces  fortes  des  pays  conquis  ne  rassurait  pas  en- 
core suffisamment  le  clergé  catholique^  car  il  fut  dé- 
fendu aux  chevaliers  dont  les  biens  avaient  été  con- 
fisqués pendant  la  guerre ,  d'entrer  dans  les  villes 
murées  et  de  porter  des  armes;  on  les  astreignit  en 
outre  à  ne  monter  que  de  simples  roussins  ^  et  à  ne 
chausser  qu^un  éperon. 

Le  comte  Simon  de  Montfort,  le  légat  et  le  clergé 
du  Languedoc  se  disposaient  à  rétablir  la  reli- 
gion si  longtemps  méconnue,  et  à  jouir  en  paix  du 
fruit  de  leurs  travaux ,  lorsqu'ils  apprirent  avec  in- 
quiétude que  tout  étant  fini  dans  la  France  méri- 
dionale, le  prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  se 
fle  disposait,  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers, 
i  donner  suite  à  la  croisade  projetée  Tannée  pré- 
cédente.^ Dans  cette  circonstance  critique ,  Simon 
résolut  d'aller  à  sa  rencontre ,  afin  de  pénétrer  ses 
intentions.  Louis  arriva  à  Lyon  le  jour  de  P&ques , 
19 avril  1215,  à  la  tête  delà  principale  noblesse  du 
royaume  de  France  :  c'étaient,  l'évéque  de  Beauvais 
qui  préférait  la  cuirasse  à  la  tunique  épiscopale ,  le 
oomtedeSaint-Paul,  lecomte  dePonihieu,  le  comte 
d'Alençon,  Guiscard  deBeaujeu,  Mathieu  de  Mont- 
morenci,  le  vicomte  de  Helun  et  d'autres  chevaliers 
de  distinction.  —  Gui  de  Yaulx-Cernay,  évéque  de 
Carcassonne,  leur  servait  de  guide. 

L'armée ,  partie  de  Lyon ,  continua  sa  route  en 
côtoyant  les  bords  du  Rhône.  —  Montfort  rencon- 
tra Louis  à  Vienne.  Ses  soupçons  s'évanouirent 
quand  il  eut  reconnu  qu'un  motif  de  dévotion  avait 
sîeul  poussé  le  prince  à  faire  cet  intempestif  pèleri- 
nage. Le  légat  Pierre  de  Bénévent  vint  aussi  au 
devant  du  prince  jusqu'à  Valence.  Il  craignait  que  le 
fils  de  Philippe-Auguste  ne  trouvât  mauvais  qu'on 
e&t  disposé  des  domaines  de  la  maison  de  Saint- 
Gilles  au  mépris  des  droits  de  la  couronne  de 
France,  et  qu'on  eût  mis  sous  le  séquestre  les  villes 
de  Toulouse  et  de  Narbonne. 

Louis  reçut  à  Saint-Gilles  les  députés  que  le  con- 
cile de  Montpellier  avait  envoyés  à  Rome ,  et  qui 
rapportaient  la  réponse  du  pape.  Innocent  III  con- 
fiait à  Simon  de  Montfort  la  garde  de  tons  les  do- 
maines que  le  comte  de  Toulouse  avait  possédés,  et 
de  toutes  les  terres  conquises  par  les  croisés,  jus- 
qu'à œ  qu'il  en  eût  été  décidé  autrement  dans  un 
concile  qu'il  venait  de  convoquer  à  Rome  pour  le 


l"*  novembre  1SS«.  Il  abandonnait  en  ontreàSî- 
mon  les  revenus  de  tons  ces  domaines ,  avec  l'eier- 


■  Ce  concile  le  rauembla  à  Tépoque  fixée  dans  le  pilais  de 
Latran.  Douze  oeots  prélatc ,  archevèqaef»  évéqueiet  abbéis'f 
trouT^rent.  On  y  remarquait  presque  toaa  ceox  des  pays  qui 
ayaient  été  le  Ibëitre  de  la  guerre  contre  lea  Albigeois  :  Arnaud, 
arcbeféque  de  Narbonne;  Robert,  éîéqne  da  Poy;  Foalqnes, 
éréqne  de  Toolooae,  et  Théodiae,  éTéqne  d'Agde.  On  dressa 
pluaiears  caoont .  Le  premier  oonUeot  l'expoaition  de  la  foi 
calholiqoe  contre  les  erreurs  dea  Albigeoia  et  dea  Taadoii.  Le 
troisième  prononce  analhème  contre  les  héréïiqnes,  et  ordonne 
qu'après  leur  condamnation  lia  soient  llYrés  au  bras  séeoHer 
ponr  être  punis.  Les  biena  dea  lalqara  derront  é(re  coofi4|Déi 
etceui  dea  clerca  appliqués  aux  églisea.  Oo  escommunleraeeox 
qui  seront  seulement  aoapecta  d'héréaie ,  et  s'ils  restent  un  an 
sana  s'en  purger  canoniquement  ila  derroot  être  traités  cobum 
hérétiques  et  excommuniés.  Un  canon  ordonne  de  plos  que 
lea  puicaancea  aéeuKèrea  seront  tennea,  et  qu'on  lesobligen 
même,  a*il  est  nécesaaire,  par  lea  oettsareaecdésiaatiqnes,à 
promettre  par  serment  d'exterminer,  autant  qu'il  sera  en  lear 
pouToir,  tous  lea  hérétiques  dénoncés;  lea  éféqnea  sont  teans 
d'excommunier  les  princes  qui  négligeront  l'exécution  de  cet 
article ,  et  de  dénoncer  an  pape  ceux  qui  demeorcront  no  ao 
aaoay  obéir;  «aSn,  y  est-il  dit,  qnele  souTeraln  pontife  dédtie 
leurs  vasaaux  déliéa  du  aermeot  de  fidélité ,  et  qu'il  abmdoaao 
leura  terrea  au  premier  catholique  qui  Tondra  s'en  lais'r, 
lequel  les  possédera  sans  contradiction,  sauf  le  droit  du  seigoear 
principal,  après  ayoir  purgé  le  pays  dliérétiques.  •  Ealîa 
ce  canon  promet  à  ceux  qui  ae  croiseront  contre  lea  hérétiques 
les  mêmes  Indulgences  que  celles  aocordéea  aux  gnerrien 
croisés  pour  la  Terre-Sainte  ;  il  excommunie  ceux  qui  croient 
les  hérétiques ,  leurs  receleurs  et  leurs  fauteurs  ;  il  les  déclare 
tous  inrâmes  et  incapables  de  plein  droit  de  tous  les  (fTets 
civils ,  s'ils  ne  s'amendent  dans  un  an ,  après  qu'ils  auront  été 
ayertis  par  leur  diocésain ,  etc.  On  prescrit  ensuite  aux  éféques 
la  manière  dont  ils  doivent  agir  pour  eiferminer  les  béréliqoes 
dans  leurs  diocèses  ,  et  on  menace  de  déposer  ceux  qui  seraient 
négligents  dans  l'exécution  de  cet  ordre. 

Le  comte  de  Toulouae  et  son  Ois ,  ainsi  que  les  comtes  de  Foix 
et  de  Gommingues,  s'étaient  rendus  à  Rome  peu  de  iempi*^ 
l'ouverture  du  concile;  mais  Simon  de  Montfort,  jugeant  la 
présence  nécessaire  en  Languedoc ,  se  contenta  d'envoyer 
en  Italie  le  comte  Gui ,  son  frère ,  et  quelques-nos  de  ses  cbe- 
vallera.  n  avait  d'ailleurs  I  Rome  de  puissants  appuis  parmi  let 
prélats  qui  avaient  participé  à  la  guerre  contre  les  Albigeois. 

Le  fila  du  comte  de  Toulouse ,  le  jeune  Raymond,  remit  sa 
pape  des  lettres  de  reconmiandation  du  roi  d'Angleterre,  et 
reçut  d'Innocent  III  un  accue'l  andcal.Luiet  son  père,  aiml 
que  les  comtes  de  Foix  et  de  Béam,  ayant  été  introduits  devant 
ic  concile,  exposèrent,  chacun  aéparément,  les  griefs  qo'ds 
avaient  à  faire  valoir,  tant  contre  Simon  de  Vontfort,  qo8 
contre  Pierre  de  Bénévent.  Ils  se  plaignirent  surtout  de  ce  qa^ 
Montfort,  malgré  l'absolution  à  eux  donnée  par  la  I4'|»  ^ 
malgré  leur  complète  soumission ,  avait  envahi  leort  domaioer. 
Un  cardinal  confirma  la  vérité  de  cea  plaintes,  parla  baotemenl 
en  fiivenr  de  tons  cea  princes ,  et  ajouta  qu'ila  n'avaient  en  nea 
failli  ni  fait  mensonge ,  car  ils  avaient  toua  livré  les  ^"^^ 
placea  qu'ils  eussent  dana  leura  aeignenriea  entre  les  id>^ 
l'Église,  en  signe  d'obéissance  et  de  sujétion.  •  C'est  poorqn<N> 

■  aeigneur,  dit-il,  en  a'adreaaant  au  pape,  tn  ne  dds  pai  ioo^ 

■  frir  qu'il  leur  aoU  fkit  tort  et  outrage ,  lorsqn'fis  vlanoentp(« 
•  de  toi  chercher  refuge  et  appui;  car,  s'il  en  était  anM^|| 
>  on  ne  ae  voudrait  plua  rendre  ni  retirer  vers  toi.  »  ^''^  . 
Saint-Tibery  appuya  oe  que  venait  de  dire  le  ^''^^''^\?^ 
/'évéque  de  Toolouse,  rapportant  ImpatleaimeDt  cett«  s^f'W^ 
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apostropha  le  comte  deFoTx,  raecosadeprotégvrlesbérMqMt, 
eld'avwir  kitmamcrertUaiiilla  croiséi  qoi  mardiaieBi  ao 
aeoourt  de  Laraiir*  —  Le  oomte  fe  défeodit  ?  if  emeot ,  et  rca- 
FOjantàFonlqoetsoo  aoeoialioa  :  «  N'est-ce  pas  dit-il  l'évèque 

•  de  Toulouse  qui  est  le  coupable,  lui  qui  a  livré  sa  Tille  épis- 

•  copale  an  pmagp.etya  bit  nioorir  plus  de  dix  mille  habitants 
9  de  ooOTPrt  areo  la  Wgat  at  le  aante  da  MonUori.  • 

Plosieors  aeignanrs,  Teoua  à  Rome  à  la  suite  des  comtes 
aoeofés,  §9  plaigoîrentà  leur  toor  des  craautés  de  Stmoa; 
Raymond  de  Roquefeuil  rappela  la  mort  du  Ticomte  de  Bésfers, 
la  spoliation  de  ses  domaines ,  quand  ce  maYheureui  jeune 
homme  n'était  ni  bér«tiqne,  ni  Itetenrde  l'hérésie.  —  Les 
comtes  de  Tûolouse,  da  Foii  at  da  Commioges,  ayant  lait 
taloir  leurs  moyens  de  défense,  se  relirèrent  pour  atlcudre  la 
décision  dn  concile.  —  Le  pape  jela  un  grand  soupir,  et  rentra 
dans  ses  appartements  fjrt  troublé,  et  sans  rien  décider. 

A  la  séance  soîTaote ,  Gui  de  Monifort  et  les  autres  enroyés 
de  Simon  tarent  introduits  derant  la  concile;  ils  expoîèrent 
que»  si  on  rétabUsMit  dans  leurs  aelgneurics  les  c  irotes  dépos- 
sédés »  personne  ne  Tondrait  plosà  l'aTcnir  prendre  la  défense 
de  l'Église;  la  plupart  des  prélats  nppuyèreot  ces  obserrations. 
Le  pape  dit  que  cependant  il  ne  pouTait  se  dispenser  de  ren- 
dre ieura  domaines  à  des  hommes  qui  a? aient  tonjoars  pro- 
testé de  leur  soumission  à  l'Église.  •  C'est  pourquoi,  ajouta- 

•  tril ,  je  leur  donne  coagé  et  licence  de  recouvrer  leurs  terres 
9  sur  ceux  qoi  les  lenr  retiennent  injustement.  «  Lei  évéques 
murmuraient  coolre  ce  discours  d'Innocent,  peu  en  harmonie 
arec  sa  conduite  antérienre ,  quand  le  chantre  de  l'église  da 
Lyon  prit  la  parole  •  avnra  qoe  la  eomie  de  Toulouse  aTait 
tooiom  été  soumis  aox  ordres  du  pape,  et,  s'adrejsaat  à 
Iwiocent  m,  dit  :  «Tu  sa'is  bien,  seigneur  pape,  que  ce 

•  prince  t'a  remisses  places  fortes  aussitôt  qu'il  en  a  été  requis; 
ft  qu'il  s'est  cruisé  des  premiers ,  et  qu'il  a  combattu  pour 
«  1  Église,  an  siège  de  Garraiaonne,  contre  son  propee  ne- 
»  TCQ  le  Ticomte  de  Bésiers.  Il  a  fait  toutes  ces  choses  pour 

•  te  prooTcr  son  entière  obéissance.  Tu  ne  peux  donc  te  dis- 
B  panser  de  lui  rendre  ses  domaines,  sans  le  couvrir  d'une 
Il  hoiite  qui  rejaillira  sur  toute  l'Église ,  de  sorte  qne  dans  la 
»  suite  on  ne  Tondra  pins  sa  fier  à  elle.  Il  parait,  ajoata-Ml , 
»  en  se  toaraant  Ters  l'éTéqoe  de  Toulouse  que  tous  n'aimes 
»  ni  Tofare  prince,  ni  TOtre  troupeau:  car  tous  stci  allumé  un 
»  ai  grand  feu  dans  Toulouse  qne  rien  n'est  capable  de  l'é- 
»  teindre;  tous  y  ares  fait  mourir  plus  de  dix  mille  hommes,  et 
■  TOUS  en  fera  périr  daTantsge  encore  en  perséTérant  da'is  tos 
»  projets.  Vous  STes  par  là  décrié  la  cour  de  Rome.  Est-il 

•  juste  qne  pour  satisfaire  i'ambilion  d'un  seul  homme,  tant 
»  d'antres  soient  sacrifiés  ?  ■ 

Après  le  chantre  de  l'égliie  de  Lyon ,  l'archeTèque  de  Nar- 
bonne,  naguère  ardent  ennemi  des  Albigeois ,  parla  aussi  en 
hTeur  du  oomte  de  Toulouse  doat  it  s'était  rapproché  depuis 
qnll  était  bioulllé  areo  Simon  de  MootfiMi  au  sujet  dn  duché 
de  Ksrbonne.  t  C'est  l'éTèquc  de  Toulouse .  dit-il  qui  nous  a 

•  toujours  donné  de  trèji-damnables  conseils;  car  je  jure,  par 

•  la  foi  que  je  dois  au  saiot-siége,  que  le  comte  Raymond  n'a 

•  jamids  été  rebelle ,  seigneur  papa ,  ni  à  toi  ni  à  l'Église;  non 
s  plusqoa  tous  les  antres  barons  qni  sont  aTCC  lui  :  s'ils  se  sont 

•  réroitéa  cnntra  les  légats  et  Simon  de  Montfort,  ils  n'ont  pas 

•  en  tort,  car  Pierre  de  BénéTcnt  et  le  comte  leur  ont  ôté 

•  toutes  leurs  terres ,  ont  tué  et  massacré  leurs  gens  par 
»  milliers  ;  l'éTéque  de  Toulouse  ici  présent  est  cause  de  tout  le 
»  mal....  « 

L'éféque  d'Agde  se  IcTa  aossitôl  at  d<'fendit  chsudement 
Fsolqnas  at  Moafort.  Ls  pape,  Toyaat  combien  ét««ient  grsT 


«ce  dek  joaiioe  et  de  radaûjûalnuioii ,  jusqu'à  j     Le  comte  de  Toulouse,  instruit  de  la  décision  da 
cette  ënoaue.  pape^  ^e  ^.^jJp^  j^^  ,^  ^^^^  ^^  Jean-Sans-Terre, 

et  moyennant  dix  mille  marcj  d'argent,  fit  hom* 
mage  à  ce  roi  d'Angleterre  du  comté  dont  le  concile 
et  le  pape  venaient  de  disposer  en  faveur  du  comte 
de  Honlfort. 

Louis  de  France,  accompagne  du  légat  et  de  Si- 
mon, se  rendit  avec  son  armée  à  Montpellier ,  donc 
les  babkants  firent  entre  ses  mains  serment  de  ca- 
tholicité, et  lui  donnèrent  caution  qu'ils  garderaient 
la  pureté  de  la  foi.  Louis  vint  ensuite  àBéziers,  ou 
il  reçut  une  dépulalion  desliabîianlsdeNarbonne, 
qui  réclamaient  contre  la  démolition  des  murs  de 
leur  ville,  ordonnée  parle  comte  dé  Montfort,  dé- 
molition qui  fut  approuvée  par  le  prince  français. 

Le  fils  de  Philippe- Auguste  visita  ensuite  Garcas- 


Ics  plaintes  portéei  contre  Simon  et  Pierre  da  BënéTent ,  était 
incertain  et  paraissait  disposé  à  rendre  lears  domiines  ans 
comtes  de  Toulowe;  enfin  11  déclara  qu'alors  même  que  le  pèra 
serait  coupable,  ee  n'était  pas  une  raison  pour  dépouiller  la 
fils  de  son  hériisge.  Ces  footimcnts  d'Innocent  III  excitèrent 
de  Tiolents  murmures.  Les  prélats  qui  araieut  combittu  les  AI- 
bigeois  protestèrent  hautement  contre  l'Indulgence  du  pape, 
et  dirent  qna,  si  on  Toulaît  ôter  an  comte  de  Montr,)rt  Isa 
pays  qu'il  aralt  ooBqn*s ,  ils  l'aideraient  de  toutes  Lnrs  forcaa 
h  les  eonsenrer  enfers  et  contre  tous.  Cette  dédaraUon  violente 
Irrita  le  souverain  panUfe.  —  Il  répliqua  que  quand  le  comte 
Aaymon  J  lui-même  serait  coupable  de  tout  ce  dont  on  racca- 
sait,  ce  n'était  pas  no  miUr  suffisant  ponr  lui  rarir  ses  terras, 
<  D'un  entrecôte,  dit-il,  le  oomte  de  MooUtorI  a  fait  mourir  à  tari 
»  et  sans  causale  Ticomte  de  Béz'crs,  car  jamais  ce  seigneur  oa 
Il  contribua  à  l'hérésie  :  il  était  alors  trop  j  une  ;  dites-moi  • 
»  puisque  tous  prenei  si  fort  parti  ponr  Mdutfèrt,  quel  est  t^ 

•  lui  de  Tons  qui  osera  charger  et  inculper  le  Ticomte,  et 
»  justifier  le  comte  Simon  de  l'aToir  fdit  mourir,  après  aTOir 

•  ravagé  sa  terre ,  et  la  lui  avoir  ôtée  ?  » 
Quand  le  saint-père  eut  ainsi  parlé  ,  tous  les  partisans  de 

Simon  lui  répondirent  que  bon  gré  malgré ,  que  ce  fut  bien 
ou  mal ,  le  comte  de  Montfart  garderait  les  terres  et  les  sei- 
gneuries qu'il  avait  entre  les  mains ,  et  qu'ils  l'aideraient  à  les 
défendre,  aUeadu  qu'il  les  arait  bien  et  loyalement  con- 
quises. 
L'éTéque  d'Osma  dit  alors  an  pape:  «  saint-père,  ne  t'em- 

•  barrasse  pas  de  toutes  ces  menaces;  révèqoe  de  Toolowe 
»  est  un  grand  Tantard;  mais,  malgré  ses  iatrigoas,  il  ne 

•  pourra  empêcher  que  le  flls  du  comte  Raymond  ne  raconim 
»  srs  domaines  sur  Simon  de  Mootfiort.  Ce  jeune  prmce  troa- 

•  Tera  de  l'appui  auprès  des  rois  de  Finance  et  d'Angleterre  eC 
»  de  plusieurs  autres  princes  dont  U  est  parent;  et  il  saura  biea 

•  ioutenir  sou  droit,  qnoique  jeune  encore,  m 
Le  pape  répondit  :  «  Ne  tous  iuquiélez  pas  de  l'enfant,  car 

•  si  le  comte  de  Montfort  lui  retient  ses  domaines ,  je  lui  en 
»  donnerai  d'autres  aTCC  lesquels  il  reconquerra  Toulouse, 

•  Agen  et  aussi  Beaucaire;  je  lui  donnerai  eu  tonte  propriété 

•  le  comtat  Tcnaissin ,  et,  s'il  est  Adèle  à  Dieu  et  à  l'Église  «  U 

•  ne  manquera  de  rien.  »  Malgré  la  vive  opposition  d'Inno- 
cent III ,  le  concile  rendit  nu  décret  qui.  maintenant  le  comte 
de  Montfort  en  possession  de  la  ville  de  Toulouse  at  da  tontes 
les  autres  conquêtes  des  croisés ,  réscr»  ait  seulement  an  jeune 
Raymond  les  domaines  que  la  maison  de  Saint-Gilles  avait 
possédés  en  Provence.  —  Histoire  gèncraU  du  Langiudoc, 
—  Histoire  de  la  gtterre  contre  Us  AWigeois. 
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sonne  et  Toulouse.  Il  assista  à  un  conseil  pour  déci- 
der du  sort  de  cette  dernière  ville  et  de  ses  habi- 
tants.—L'ëvéque  Foulques  voulait  qu*on  mit  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  cité  ;  mais  Simon  se  contenta 
ten  faire  démanteler  les  murailles ,  ne  conservant 
que  celles  du  GliAteau-Narbonna's,  qui  commandait 
la  ville,  oii  il  mit  une  bonne  garnison,  et  établit  sa 
demeure.  —  Louis  ayant  terminé  les  quarante  jours 
de  pèlerina{;e  imposés  aux  croisés,  rentra  en  France, 
emportant  pour  tout  fruit  de  son  expédition  la  n  &- 
choire  de  saint  Vincent  ;  et  venant,  pour  tout  ex- 
ploit ,  de  foire  abattre  à  Narbonne  et  à  Toulouse 
un  pan  de  mur. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  prince  Louis, 
Montfort,  satisfait  des  mesures  quMI  avait  prises  afin 
de  s'assurer  la  tranquille  possession  de  Toulouse, 
nomma  un  sénéchal  pour  y  exercer  la  justice  en  son 
absence,  et  partit  pour  la  cour  de  France.  Il  fut  reçu 
partout  où  il  passa  avec  des  honneurs  infinis.  Les 
populations  le  vénéraient  comme  un  héros  el  un 
saint  ;  elles  allaient  au  devant  de  lui  en  procession, 
et  chacun  s*estimait  heureux  de  pouvoir  toucher 
seulement  ses  habits.  —  Le  roi  Philippe-Auguste 
lui  donna  Finvestiture  qu'il  demandait  pour  toutes 
les  terres  conquises  sur  les  Albigeois,  dans  le  du- 
ché de  Narbonne ,  les  vicomte  de  Béziers  et  de 
Çarcassonne,  le  comté  de  Toulouse,  et  confirma 

H  par  l'autorité  royale  la  décision  du  concile. 


i»»»%»»»^i 


CHAPITRE  IX. 

raïUPPI  II.  —  CBOMIDB  C0?ITIB  LIS  ALBIGEOIS.  —  CrBBBB 

COJITBB  BiTMOXD    TU. 

Baymond  vu ,  flU  du  comte  de  Tooloase ,  fait  la  gnerre  à  Simon  de 
MonUbrt.  —  Siège  et  prise  dn  diâteaa  de  Veaaeaire.  —  May* 
mond  VI ,  aTec  une  armée  levée  eu  Aragon ,  s'approche  de  Too- 
loase. —  Simon  de  UontfMl  acooiirt  à  la  défense  de  $a  capitale.  — 
(Sombals  dans  Toulouse.—  SonmisBion  des  Toulousains.—  Rentrée 

I  de  Raymond  VI  dans  Toulouse.  —  Joie  des  Toulousains. —SenU- 
menli  naUooans  des  liommes  dn  raidi.  —  Siège  de  Toulouse.  — 
Hort  du  comte  Simon  de  ilonlfort.—  NouTcIIe  croisade  de  Louis, 
fils  de  Piiilippe-Augoste.  —  Succès  croissants  de  Raymond  vn.  — 
Mort  de  Raymond  VI.—  Tr^e  entre  Raymond  VU  et  Amanry  de 
MontTort. 


De  ran  1213  à  ran  1223.  ; 


Haynond  Vn,  Ait  du  cents  dcTonloiise,  bit  la  guerre  à 
Simon  de  Meotfort.  —  Siège  et  prias  du  cbéteaa  de  Beau- 
catre.  (f  2ia-iSi«.) 

« 

Montfort  remportait  sur  son  ennemi  :  Raymond  VI , 
réconcilie  avec  TÉglise»  cousin -germain  du  roi  de 
France»  beau-frère  de  Tempereur  et  du  roi  d'An* 


grle'^erre,  beau-père  du  roi  de  IVavarre  »  onde  des 
rois  de  Castille  et  d* Aragon ,  se  voyait  abandonné 
par  tous  ses  illustres  parents  ;  le  roi  d'Angleterre 
seul  continuait  à  lui  témoigner  quelque  attache- 
ment ;  mais  ce  roi  ne  pouvait  lui  donner  aucun  se* 
cours. 

On  a  vu  que ,  par  la  décision  dn  concile  de 
Latran ,  une  pai  tie  de  la  Provence  »  que  la  maison 
de  Toulouse  possédait  sons  le  titre  de  marqnisai, 
avait  été  réservée  à  Raymond  VI ,  et  a  son  fils.  En 
débarquant  à  Marseille,  à  leur  retour  du  concile,  les 
deu]L  princes  n'éprouvèrent  aucune  difficulté  à  faii« 
reconnaître  leur  autorité  par  les  Provençaui.  Ils 
trouvèrent  même  ces  anciens  sujets  pins  zélés  en- 
core pour  leur  cause,  depuis  qu'ils  avaient  eu  i  sa- 
bir la  domination  des  Français  de  Monifort,  étran- 
gers à  leurs  yeux. 

liO  concile  de  Latran  avait  mis  fin  i  la  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  aucun  appel  religieux  n'aui- 
rait  plus  les  hommes  du  Nord  dans  les  provinces  da 
Midi.  11  semblait  que  tous  les  hérétiques  avaient  dis- 
paru. —  Le  comte  de  Montfort  était  réduit  à  ses 
seules  forces,  ou  aux  mercenaires  cpi'il  pouvait  en- 
rôler. Marseille,  Tarascon  et  Avignon ,  s'étaient  dé* 
clarés  pour  les  deux  Raymond.  Le  fils  dn  comte 
de  Toulouse,  que  nous  désignerons  désormais 
par  le  nom  de  Raymond  VII,  avait  reçu  d'Imio* 
cent III,  en  quittant  Rome,  une  sorte  d'aoquies* 
cernent  à  ce  qu'il  tentlt  de  recouvrer  son  héritage 
par  les  armes  :  il  se  hâta  de  réunir  une  armée, 
et  se  trouva  bientôt  en  état  de  commencer  la 
guerre. 

Déjà  il  se  disposait  à  passer  le  Rhône,  quand  les 
habitants  de  Beaucaire  le  prièrent  de  se  rendre  dans 
leurs  murs,  dont  ils  voulaient  le  mellre  en  po$ses* 
sion ,  malgré  la  garnison  que  Montfort  entreteoait 
dans  le  château.  Cette  forte  place  était  la  clef  de  la 
Provence.  Raymond  VII  changea  son  plan  de  cam* 
pagne;  il  se  dirigea  sur  Beaucaire,  et  y  fut  rejoint 
par  de  puissants  renforts  qui  le  mirent  en  état  d*ea* 
treprendrele  siège  du  château.  Ce  château,  très*for- 
tifié,  était  défendu  par  Lambert  de  Limoux ,  brave 
chevalier,  qui  n'attendit  pas  l'attaque  des  assié* 
géants,  et  fit  une  sortie  malheureusement  repous* 
sée.  Le  siège  commença  ausssitôt  ;  peu  de  jonrs 
après,  Lambert,  manquant  de  vivres,  demandai 
capituler  et  offrit  de  rendre  la  place,  si  on  accordait 
la  vie  sauve  à  lui  et  à  sa  garnison.  Raymond  VII  s*y 
refusa ,  ne  voulant  les  recevoir  qu'à  discrétion: 
Lambert  continua  â  se  défondre ,  et  repoussa  oo 
premier  assaut.  Baymond  fit  battre  les  quatre  por- 
tes du  château  par  ses  machines ,  et  quelques  joors 
après  tenta  un  second  assaut ,  qui  n'eut  pas  un  meil- 
leur succès  que  le  premier. 

Les  choses  en  étaient  là ,  quand  le  frère  et  le  fik 
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tàné  de  Monfort,  iastraits  du  danger  ou  se  trou? ait 
la  garnisoQ  de  Beaucaire  »  rassemblèrent  i  la  hâte 
qu<?Iques  troupes  et  marchèrent  à  son  secours.  **Ils 
en?oyèrent  en  même  temps  plusieurs  courriers  à 
Simon  qui  revenait  de  la  cour  de  France  avec  cent 
vingt  cheraliers.  Les  deux  Montfort,  ayant  appris  à 
Nîmes  que  Raymond  YII  s'était  emparé  du  château 
de  Bellegarde,  situé  sur  la  route  de  Beaucaire ,  atta* 
«juèrent  ce  fort  et  le  reprirent.  Simon  les  rejoignit 
alors.*- Empressé  de  combattre,  et  sans  se  laisser 
décourager  par  les  forces  de  son  ennemi ,  le  comte 
deMontfort  divisa  ses  troupes  en  deux  corps,  confia 
le  commandement  du  premier  à  son  frère  et  à  sou  fils 
Amaury»  se  réserva  la  direction  du  second»  et  n>ar- 
cha  sur  Beaucaire.  —  Arrivé  aux  bord  du  Rhdne ,  il 
reconnut  avec  ]oie  sa  bannière  flottant  encore  sur  la 
haute  tour  do  château.  Les  troupes  de  Raymond 
paraissaient  bien  préparées  â  recevoir  son  attaque; 
voyant  leur  contenance  assurée,  il  se  borna,  dans 
eette  première  journée,  à  faire  dresser  ses  tentes  et 
à  eemér  la  viHe. 

Le  jeune  Raymond,  assiégeant  et  assiégé  tout  à 
la  fois ,  mais  en  sûreté  derrière  ses  retrandiements, 
n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ardeur  l'attaque  du 
cbAlean.  Il  reçut  de  nouveaux  renforts  qui  lui  ai* 
dèrent  â  repousser  uu  assaut  que  tenta  MontFort 
contre  la  ville.  Dans  cet  assaut ,  un  brave  chevalier 
français,  Guillaume  de  Bolto,  fut  pris  par  les  Pro-» 
vençanx  et  pendu  sur  les  remparts  à  la  vue  des  deux 
années.  -*  Simon ,  ému  de  son  revers ,  étonné  de 
la  mort  infâme  infligée  i  un  de  ses  guerriers,  assem*- 
bla  son  conseil  pour  aviser  â  ce  qu'il  convenait  de 
hire.  L'évéquede  Nîmes  lut  dit  :  «  Seigneur,  ilcon- 
»  vient  de  prendre  patience^  et  de  louer  le  Seigneur 
»  de  tout  ;  Guillaume  de  Bolic  est  mort  pour  le  ser* 
9  vice  de  IMeu  et  de  l'Église,  et  a  reçu  la  palme 

>  du  martyre  ;  pour  toi,  seigneur,  il  ne  te  faut  éion- 
9  ner  de  rien ,  car  le  ciel  t'aidera.  >  —  Alors  un  sage 
et  vaillant  homme,  appelé  Foucaud  de  Bresse,  lui 
répondit:  c  Ob  avez-vous  trouvé,  et  où  trouverez* 
1  vous  qu'un  homme  mort  sans  confession  soitsauvé? 

>  Si  mensonge  était  vérité,  vous  auriez  bon  droit 
»  et  raison  de  dire  ce  que  vous  dites.  >  Le  conseil  se 
sépara  sans  rien  décider. 

Piqué  de  la  résistance  de  ses  ennemis ,  et  man* 
quant  de  vivres»  au  milieu  d'un  pays  soulevé 
contre  lui,  Montfort  résolut  de  tenter  un  nouvel 
effort  pour  reprendre  Beaucaire  et  délivrer  la  gar- 
nison du  château ,  qui  avait  arboré  un  drapeau  noir 
en  signe  de  détresse.  Il  disposa  ses  troupes  pour  un 
assaut  général.  Le  jeune  Raymond  ne  l'attendit  pas 
et  sortit  de  ses  retranchements.  Le  combat  s'engagea 
et  dura  tout  le  jour  avec  un  acharnement  sans  ^al , 
mais  n'eut  aucun  résultat.  La  garnison  du  châteaa, 
en  prcMe  à  une  horrible  famine ,  chercha  vainement 


à  rejoindre  Hontfort  ,*  elle  lîit  repomsée  et  forcée  dé 
rentrer  dans  ses  murs. 

Quelques  jours  après,  Simon  fitune-nouveUe 
tentative ,  et  livra  un  nouveau  coiubat ,  aussi  acbar^ 
né  et  aussi  inutile  que  le  premier.  Le  iendMMitt 
au  soir,  il  voulut  user  de  ruse  ponr  s'emparer  de 
Beaucaire.  A  la  nuit,  il  plaça  une  embuscade  de 
cent  chevaliers  entre  4e  château  et  la  porte  de  la 
ville  qui  y  foiàait  Itice ,  et  se  disposa  à  attaquer  ses 
ennemis  par  le  côté  opposé.  11  espérait ,  en  attirai  t 
sur  lui  toutes  les  forces  des  assiégés,  queees  cent 
chevaliers  trouveraient  sans  défense  la  porte  près 
de  laquelle  ils  étaient  embusqués,  et  parviendraient 
a  s'en  emparer.  H  eut  d'abord  du  succès  sur  le  point 
où  il  attaqua  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  repoussé 
et  forcé  de  rentrer  dans  son  camp;  les  chevaliers 
embusqués  furent  presque  tous  tués  ou  fait  prison* 
niers.. —  Découragé  par  ce  sanglant  revers ,  Simon 
fit  offrir  à  son  jeune  ennemi  de  lui  céder  la  Pro» 
vence ,  Avignon ,  Tarascon;  le  château  et  la  ville  de 
Beaucaire,  à  condition  qu'il  accorderait  unecapitu^ 
latiott  honorable  à  Lambert  de  Limoux  et  à  sa  gar» 
nlson.  Raymond  ne  voulut  leur  promettre  que  la 
vie  sauve.  Montfort,  obligé  de  subir  la  lot  de  la  né* 
cessité ,  reprit  le  chemin  de  Kimes ,  au  moment  oè 
Raymond,  vainqueur,  entrait  dans  le  château  de 
Beaucaire  \  si  longtemps  attaqué  et  si  opiniâtrement 
défendu. 

^ayuM^d  VI,  STCc  une  armée  levée  eo  Ar^goo,  l'approcbe  d« 
Touloase.  —  Simon  di  Montfort  accourt  à  la  défense  de  sa 
capi'aTc.  —  Combats  dans  Toalonie.—  Soumission  des  Ton* 
lottsaias.(f2f6.) 

Cependant  Raymond  VI»  qui,  au  moment  où  son 
fils  se  disposait  à  attaquer  Simon  sur  le  Rhdne, 
s'était  rendu  en  Espagne,  avait,  de  son  €d!é,  levé 
une  armée  en  Aragon  et  en  Catalogne.  Il  s*ap- 
procfaait  déjà  de  Toulouse ,  où  le  peuple  commeu- 
çaitàse  décbrer  ouvertememt  en  safaveiu*.  Simon 
de  Montfort,  attaqué  par  les  deux  frontières  oppo- 
sées, profita  de  ce  que  ses  ennemis  pouvaient 
difficilement  oommutiiquer  entre  eux  pour  conclure 
une  trêve  avec  Raymond  VU ,  et  accourir  à  la 
défense  de  sa  capitale.  —  Raymond  VI  n'avait 
point  assez  de  troupes  pour  lui  résister  ;  il  se  retira 
vers  les  montagnes.  —  Les  Toulousains,  effrayés 
d'avoir  imprudemment  manifesté  leur  iiffcction  k 
leur  ancien  prince ,  demandèrent  grâce  à  Hont* 
fort,  lui  offrant  d'acheter  sa  clémence  :  Hontfort 
y  aurait  consenti  ;mai$  Foulques  s'y  opposa* 
c  Et  adonc,  dit  une  vieille  chronique  toulousaine  % 
a  parlé  Tévéquede  Toulouse,  et  ainsi  lui  a  dit  et 

«  Historia  de  tos  fakU  de  ToJesa.  CeUe  cbronique,  rédigés 
par  qadqoe  partisan  dea  Raymond,  aat  cnprainte  d'aua 
grande  parliaUlé  contre  Slnou  de  Moulfert  al  ica  alM. 
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fait  eDtendre  qu'il  faue  et  achève  œ  qa'il  avait 
déjà  commencé  contre  les  ToukMttaioa,  Tassiirant 
qae  tant  poa  ne  l'aioiaient  si  non  par  force,  et 
l'exhortant  qu'il  ne  leur  laissAt  rien  »  si  une  fois  il 
était  dedans  leur  ville;  mais  qu'il  leur  prit  et  biens 
et  gens  tant  qu'il  en  pourrait  avoir  et  tenir  :  t  Car, 
aachei,  seigneur,  t^onta-l-il,  que  si  vous  £8Ûtes 
ainsi,  vous  serez  tard  à  vous  en  repentir.  » 

Foolqaes  fit  plus,  dit  la  chronique  :  il  se  chargea 
de  faciliter,  par  la  perfidie,  l'exécution  de  ses 
conseils.  —  Il  entra  dans  la  ville  comme  messager 
de  paix,  «  afin  ditril  au  comte ,  de  faire  sortir  tout 
>  le  peuple  au  devant  de  vous,  pour  que  vous  puissiez 
p  le  prendre  et  le  saisir  ;  ce  que  vous  ne  pourriez 
«  poûdtdans  la  ville.  >  En  effet,  il  sollicita  les  Toulou- 
sains de  se  rendre  en  dépuiations  successives , 
hommes,  femmes,  enfants, devant  le  comte  de 
Mtmtfort ,  les  assurant  que  c'était  le  seul  moyen  de 
l'apaiser. 

Cependant,  à  mesure  que  les  bourgeois  de  Tou- 
louse arrivaient  auprès  de  Simon  de  Montfort , 
celui-ci  les  faisoit  arrêter.  Déjà  plus  de  quatre- 
vingts  étaiait  dans  les  fers,  lorsqu'un  d*eux  s'é- 
chappa et  appela  ses  concitoyens  aux  armes.  La 
foule  qui  sortait  des  portes  pour  aller  s'humilier 
devant  le  comte  y  rentra  en  fuyant  ;  la  rage  suc* 
o^  à  la  terreur.  Les  Toulousains  s'armèrent, 
barricadèrent  toutes  les  rues ,  et  attendirent  l'at- 
taque. «  Déjà  les  soldats  de  Montfort ,  dit  la  chro- 
nique étaient  entrés  dans  les  quartiers  les  moins 
habités.  ^  Dirigés  par  Tévéque,  ils  avaient  déjà 
pillé  et  dérobé  ki  plus  grande  partie  de  ladite  ville, 
et  violé  femmes  et  fiUes  en  si  grand  nombre ,  que 
c'était  pitié  de  voir  tout  le  mal  fait  en  si  peu  de 
temps,  i  Hais  Findignation  doubla  les  forces  des 
bourgeois  ;  les  pillards  furent  chassés.  Trois  fois 
le  comte  avec  sa  chevalerie  tenta  une  attaque  dans 
divers  quartiers,  et  trois  fois  il  fut  repoussié.  Enfin 
il  menaça  de  faire  périr  ses  quatre-vingts  prison- 
niers. FouIqnes,assistéde  rabbédeSaiot-Sernin,en- 
tra  de  nouveau  dans  la  ville  comme  médiateur.  Les 
deux  prélats  demandèrent  que  les  habitants  rendis- 
sent leurs  armes  et  leurs  forteresses  ;  ils  promirent 
par  serment  qu'à  cette  condition  le  comte  relâche- 
rait ses  prisonniers,  et  respecterait  la  vie  et  les 
biens  des  Toulousains.  Quoique  après  ce  qui  s'était 
passé  ces  promesses  dussent  inspirer  peu  de  oon- 
fiaDce,  le  danger  que  couraient  les  otages  et  la  situa- 
lion  critique  de  la  ville ,  déterminèrent  les  Toulou- 
"sains  à  la  soumission.  Des  serments  mutuels  furent 
échanges;  les  armes  furent  déposées;  lesforteres- 
"ses,  livrées  ;  et  lorsque  les  bourgeois  se  furent  ôtés 
^ux-mémes  tout  moyen  de  résister,  Montfort  fit 
charger  de  fers  les  plus  considérables  d'entre  eux , 
et  les  envoya  avec  les  prisonniers  qu'il  avait  déjà. 


dans  des  châteaux  où  ils  périrent  tous  de  misère 
ou  de  mort  violente  ;  puis  il  forpi  le  reste  des 
citoyens  à  payer  trente  mille  marcs  d'argent ,  pour 
racheter  leur  ville  de  l'incendie,  et  leurs  personass 
d'un  carnage  universel. 

Tel  est  le  récit  du  chroniqueur  toulousain,  rédt 
adopté  par  [dusieurs  historiens  modernes,  et  notaa« 
ment  par  HM.  deSismondi  et  deParcteûine;  nu» 
la  version  donnée  par  Guillaume  de  Puy-Laureiis,de 
l'accommodement  de  Uonlfort  et  des  citoyens  de 
Toulouse  est  fort  différente.  —  Guillaume  de  Puy« 
Laurens  ne  peut  être  ^suspect  de  partialité  pour 
Montfort  car  il  était  chapelein  de  Raymond  VII. 

€  Le  jour  se  levant,  dit-il,  le  vénérable  piredoa 
Foulques,  évéque,  accompagné  de  quelques  gardes, 
à  cause  des  périls  qu'il  allait  braver ,  traita  de  II 
paix  et  du  rétablissement  de  la  concorde  entre  les 
deux  partis  ;  sur  quoi  on  vit  alors  comme  TargeDt 
émousse  la  pointe  des  épées.  En  effet,  le  comte  Si- 
mon, était  épuisé  par  les  dépenses  qu'il  avait  faites 
au  si^e  de  Beaucaire,  et  les  deniers  lui  manquaient 
entièrement;  si  bien  que  quelques  personnes, 
soupçonnant  qu'il  en  était  ainsi,  lui  persuadirai 
touicouleur  de  son  prapreeufoniage,  de  recevoir,  ponr 
la  rançon  de  U  dté  et  du  faubourg  trente  mille 
naarcs  d'argent  que  les  assiégés  pouvaient  payer  de 
reste  pour  obtenir  son  pardon.  11  se  rendit  donc  i 
ce  conseil  d' Achipotel ,  et  aveuglé,  par  l'argent,  il 
ne  sentit  pas  le  danger  ;  car  ceux  qui  lui  donnaient 
cet  avis  savaient  bien  que  pour  prélever  cette 
somme  on  commettrait  beaucoup  de  vexations  i 
l'égard  de  tous  et  de  chacun  en  particulier,  ce  qui 
les  conduirait  forcément  à  rechercha  leur  première 
liberté  et  à  rappeler  leur  ancien  seigneur.  De  fût,  Il 
taille  ayant  été  répartie  enure  les  gens  de  la  ville 
poiu* ce  qu*ils  devaient  solder,  on  les  contraignsit 
durement  et  sans  relâche  à  s'acquitter.  On  nuu^ 
quait  les  maisons  pour  venir  arracher  la  rançon  pn>- 
mise,  et  nombre  d'autres  sévices  avaient  lien  qu'il 
serait  long  de  raconter  par  le  menu ,  lesquels  fai- 
saient gémir  le  peuple  de  sa  servitude.  —  Pendant 
ce  temps  on  négociait  secrètement  avec  le  vieux 
comte,  qui  errait  en  Espagne,  sur  les  moyens  qu'il 
prendrait  pour  rentrer  dans  Toulouse  et  accomplir 
ce  qu'il  désirait.  • 

Rentrée  de  Rsymond  TI  dans  Toulouse.— Joie  des 

Touloosains.  (1217.) 

Simon  de  Montfort,  maître  de  Toutouse,  y  Su 
de  nouveau  sa  résidence  dans  le  château  narbonnais, 
dont  il  conBa  k  garde,  l'année  suivante  à  sa  feoune, 
Alix  de  Montmorency ,  noble  dame,  douée  dune 
âme  grande  et  d'un  courage  viril.  U  recouuncnça 
alors  la  guerre  unt  avec  Raymond-Roger, comiedc 
Fois,  auquel  il  refusait  de  faire  les  resUtutions  or- 
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données  par  le  concile  de  Latran ,  qu'avec  Ray« 
mond  YII ,  alors  rëdnit  à  la  Provence.  -^  Il  assiégea 
le  fils  dn  comte  de  Foix,  Roger  Bernard,  dans  Mont- 
grenier,  et  après  six  semaines,  le  força  à  capituler. 
II  Tint  ensuite  combattre  Raymond  VII  sur  le  Rhône 
et  s'empara  du  château  de  Remis.  —  Reaucaire  et 
Saint-Gilles  repoussèrent  toutes  ses  attaques  , 
quoique  ces  deux  places  fissent  partie  des  conces- 
sions que  lui  avait  laites  le  concile  de  Latran,  et 
que  Philippe-Auguste  avait  confirmées.  -^  Simon 
Ait  plus  heureux  dans  le  Valentinois,  où  il  obtint  di- 
vers avantages.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'un  message 
de  sa  femme  lui  apprit  que  Raymond  VI  venait  de 
rentrer  dans  Toulouse. 

Raymond  VI  avait  profité  de  l'éloignement  de 
Montfort  pour  descendre  de  nouveau  les  Pyrénées 
avec  sa  petite  armée.  Il  avait  été  rejoint  par  son  ne- 
veu le  comie  de  Gomminges  et  s'était  avaneé  dans  le 
pays  toulousain. 

c  Lorsque  le  comte  Raymond  fut  près  de  Tou- 
louse, dit  l'auteur  de  la  chonique  que  nous  avons 
déjà  dtée ,  il  envoya  un  messager  à  ceux  de  la  ville, 
pour  leur  faire  savoir  qu'il  était  arrivé,  et  qu'ils  sor- 
tissent au  devant  de  lui  afin  de  l'introduire  dans  la 
ville.  Ils  vinrent  donc  vers  lui,  à  savoir:  Jean  et  Ray- 
mond Rellenguyer  et  autres  des  plus  apparents.  Le 
comte  Raymond  les  reçut  très-joyeusement  et  leur 
fit  grande  chère.  Après  la  salutation  faite ,  ils  se  mi- 
rent en  chemin  vers  Toulouse  ;  alors  vous  auriez  vu 
dépbyer  maints  étendards  et  enseignes  au  vent;  vous 
auriez  entendu  sonner  les  trompettes ,  tellement  que 
tout  retentissait  tant  du  bruit  des  trompettes  que  de 
celui  que  faisaient  les  gens.  Quand  ceux  de  la  ville 
eurent  oui  le  bruit  des  trompettes,  ils  sortirent  en 
plus  grand  nombre  qu'on  n'ait  jamais  vu  pour  rece- 
voir leur  seigneur  naturel.  — -  Le  comte  Raymond 
entra  avec  ses  gens ,  et  fut  reçu  des  grands  et  des 
petitt ,  qui  tous  lui  faisaient  grande  fête  ;  les  uns  lui 
baisaient  la  robe ,  les  autres  les  jambes  et  les  pieds; 
et  il  y  eut  alors  dans  Toulouse  de  grandes  réjouis- 
sances, les  upes  pour  le  comte ,  les  autres  pour  les 
parents  et  amis  qui  étaient  revenus  avec  lui. 

1  Quand  le  comte  Raymond  fut  entré  dans  la 
ville»  vous  eussiez  vu  chacun  des  habitants,  tant 
grands  que  petits ,  s'armer  :  l'un  d'une  pertuisane  ; 
Tautre  d'une  lance  ;  celni-d  d'un  bâton,  ou  gourdin 
de  frêne ,  en  sorte  que  jamais  on  ne  vit  et  n'ouit  en 
si  peu  de  temps  s'élever  un  tel  tapage  ;  alors  ceux 
de  h  ville  se  mirent  à  courir  dans  les  rues  en  criant  : 
Vme  le  amu  itaymoiu/  /  et  tant  qu'ils  attrapaient  des 
gens  do  comte  de  Montfort ,  ils  les  mettaient  i  mon, 
petits  et  grands  sans  en  épargner  un  seul  ;  et  il  s'en 
fil  en  peu  de  temps  un  tel  massacre  que  les  gensde 
MoDtfartne  savaient  où  aller»  ni  oii  se  retirer.... 

«  La  oomtessedeMomforiyqw  était  alors  au  âà- 


teau  narbonnais,  avec  une  grosse  garnison  pour  le 
garder  et  défondre,  demanda  ce  que  c'était  que  ce 
grand  bruit  qui  se  faisait  par  la  vHle.  On  lui  dit  : 
«  Gé  sont  les  habitants  qui  tuent  et  blessent  autant 

•  de  vos  gens  qu'ils  en  peuvent  atteindre  ;  car  le 
»  comte  Raymond  est  entré  et  arrivé  dans  la  ville, 

>  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  vienne  ici  nous  donner 

>  l'assaut,  si  nous  n'avons  promptement  aide  et  se- 

>  cours;  c'est  pourquoi  il  serait  bon  de  mander  à 

>  monseigneur  le  comte  qu'il  vienne  prompte- 

•  ment.  »  Quand  la  comtesse  eut  ouï  ceci ,  elle  fut 
fort  ébahie,  et  fit  incontinent  écrire,  pour  l'envoyer' 
à  son  seigneur  comte  de  Montfort,  une  lettre  où  était 
contenu  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ;  et  que ,  s'il  ne 
venait  promptement ,  elle  avait  grand'peur  qu'il  ne 
la  revtt  jamais,  non  plus  que  ses  gens  et  ses  enfants» 
car  le  comte  Raymond  et  les  siens  ne  cessaient  de 
tuer  ses  gens.  La  lettre  fot  donnée  à  un  ccuyer  de  la 
comtesse,  qtii  partit  aussitôt  pour  la  porter  au  comte 
de  Montfort... 

€  Cependant,  on  vit  bientôt  entrer  dans  Toulouse, 
au  bruit  des  trompettes ,  et  enseignes  déployées,  les 
plus  vaillants  chevaliers  du  Quercy,  de  l'Albigeois, 
du  Carcasses,  qui  tous  professaient  un  vif  attache* 
ment  à  la  maison  de  Saint-Gilles. — On  y  remar- 
quait Gaspard  de  la  Rarthe ,  Roger  de  Gomminges, 
Rertrand*Jourdain  de  Lille ,  Gérand  de  Gourdon 
sire  de  Caraman,  Bertrand  de  Hontaigu  et  sou 
frère  Gaillard  ;  Bertrand  et  Guitard  de  Marmande, 
Etienne  de  la  Valette  et  Aymar  son  frère  ;  Gérard 
de  la  Mothe ,  Bertrand  de  PesUllac ,  et  Gérard  d'A- 
manieu.  Chacun  était  suivi  des  sergents  d'armes  1 
cheval  qu'il  avait  pu  rassembler.  L'entrée  de  cette 
brillante  cavalerie  dans  la  ville  fut  accueillie  avec 
des  transports  d'allégresse.  > 

ScnUmenti  DaUonani  des  hommes  du  M!dl. 

Le  retour  de  Raymond  VI  dans  Toulouse  fit , 
comme  on  vient  de  le  voir,  éclater  avec  vivacité  les 
sentiments  nationaux  des  hommes  de  la  France  mé> 
I  ridionale.  —  c  II  n'y  avait ,  dit  un  historien  mo* 
derne,  dans  ce  descendant  d'une  antique  race,  rien 
qu'on  pûtr^rdercommegrandoucommehéroîque. 
Il  n'avait  montré  ni  talents  distingués ,  ni  force  de 
caractère  ;  on  l'avait  vu  consentir  à  ce  qu'il  désap- 
prouvait ,  et  inscrire  son  nom  parmi  ceux  de  ces 
croisés  qui  venaient  dévaster  son  pays ,  et  nourris- 
saient déjà  secrètement  le  projet  de  conquérir  ses 
étau.  Sa  soumission  à  toutes  les  censures  ecclésias- 
tiques ,  h  tous  les  outrages ,  à  toutes  les  injustices 
successivement  accimiulés  sur  sa  tète,  indiquait  oa 
sa  faiblesse ,  on  ses  craintes  superstitieuses.  Ce- 
pendant le  peuple  de  F  Albigeois  n'oubliait  point  que 
Raymond  n'atait  encouru  la  haine  de  ses  oppres* 
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miTSf  qae  par  son  indulgeoce;  qu'il  aYtit  eu  hor- 
reur du  saog  et  des  supplices ,  et  que ,  malgré  ses 
promesses  y  il  avait  toujours  ralenti  le  zèle  des 
bourreaux.  Son  adaiinistration  at ait  été  douce  :  la 
liberté  publique  dans  les  villes,  le  commerce ,  les 
manufactures,  les  sciences.  la  poésie,  avaient  fait  des 
progrès  rapides  par  son  aide  et  avec  son  encourage- 
menl.  Si  la  force  manquait  à  son  caractère  civil»  il 
avait  du  moins  prouvé  qu'il  possédait  le  courage 
du  guerrier.  Son  jeune  fils  Raymond  VII ,  déjà  il- 
lustré par  des  hauts  faits  avant  sa  vingtième  année, 
s  mbbit,  avec  une  constance  plus  éprouvée  et  un  ca- 
ractère plus  fier,  promettre  un  règne  plus  heureux.  » 
.  Simon ,  le  chef,  le  représentant,  l'héritier  de  la 
croisade  se  préseniait  sous  un  bien  autre  aspect 
aux  yeux  des  méridionaux. 
,  c  Depuis  huit  ans  d'une  guerre  incessante,  tou- 
tes les  récoltes  des  paysans ,  toutes  les  provisions  et 
1  îs  marchandises  des  bourgeois  étaient  livrées  au 
pillage  et  à  la  rapacité.  Aucun  calcul  ne  pourrait 
évaluer  avec  quelque  précision  la  dissipation  des  ri- 
chesses ,  la  destruction  des  vies  humaines ,  qui  fu- 
rent les  conséquences  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. Il  n'y  avait  pas  un  paysan  qui  ne  comptât 
dans  sa  famille  quelque  malheureux  égorgé  par  le 
fer  des  soldats;  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  n'eût  eu 
ses  propriétés  saccagées.  Plus  des  trois  quarts  des 
chevaliers  et  des  propriétaires  de  terre  avaient  été 
dépouillés  de  leurschûleaux  et  deleurs  fie£s,  pour  en 
voir  gratifier  des  croisas  français  et  des  guerriers  de 
Montfort.  Ces  malheureux  ainsi  dépouillés ,  on  les 
nommait  FaidUs,  on  leur  avait  accordé,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  ni  hérétiques  ni  excomuniés ,  ni 
suspects  d'avoir  donné  asile  aux  hérétiques,  la  grâce 
de  demeurer  dans  le  pays ,  à  condition  qu'ils  n'en- 
treraient Jamais  dans  une  place  murée  ,  et  qu'ils  ne 
monteraient  jamais  sur  un  cheval  de  guerre.  Tous 
ks  genres  d'injustices ,  tous  les  genres  d'affronts, 
tous  les  genres  de  persécutions  avaient  été  réunis 
sur  h  tète  des  malheureux  Languedociens,  compris, 
depuis  la  croisade,  sous  le  nom  commun  d'Albigeois. 
—  Simon  de  Montfort  était  pour  eux  le  représen- 
tant du  mauvais  esprit,  le  prototype  de  toutes  les 
persécutions  qu'ils  avaient  éprouvées.  Uaymond  VI 
était  au  contraire  le  représentant  de  ces  temps  heu  • 
reux,  oii  ils  jouissaient  en  paix  de  leurs  biens,  et 
oii  ils  voyaient  dans  leur  pays  s'accroKre  journelle- 
ment le  savoir,  l'industrie  et  la  liberté.  » 

Siëge  de  ToulooM.  (t21M2l8.) 

Simon  de  Monifort,  instruit  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Toulouse ,  se  Mta  de  conclure  une  trêve 
avec  le  jeune  Raymond ,  repassa  le  Rhône  elre- 
y!nt  à  marches  forcées  vers  la  ville  révoltée  ;  mais 


une  partie  de  son  armée  était  composée  de  levées 
faites  dans  le  Languedoc;  à  mesure  qu'il  avançait 
et  que  les  nouvelles  de  Toulouse  se  répandaient 
parmi  ses  soldats ,  il  se  voyait  abandonner  par  tons 
ceux  dont  le  cœur  éuit  demeuré  fidèle  à  leur  an- 
cîen  seigneur.  Près  de Basiége ,  le  comte  Gui,  son 
frère ,  vint  au  devant  de  lui.  Les  deux  Monfort 
résolurent  de  brusquer  une  attaque  sur  Toulouse, 
avant  que  les  remparts  de  cette  ville  fussent  rele> 
vés.  Us  s'avancèrent  en  effet  avec  des  échelles  jus- 
qu'au bord  des  fossés  de  la  v'die  ;  en  ce  moment , 
une  décharge  de  uraits  d'arbalètes  mit  leurs  u  oapes 
en  désordre.  Gui  de  Montfort  et  son  neveu  le 
comte  de  Bigorre  tombèrent .  tous  deux  dangerea- 
sèment  blessés.  —  Simon  dut  renoncer  à  se  rendre 
maître  de  la  ville  par  surprise ,  et  entreprit  on 
si^e  régulier.  Il  partagea  ses  troupes  en  deux  corps 
pour  attaquer  en  même  temps  Toulouse,  de  l'un  et 
de  l'autre  c6ié  de  la  rivière. 

Les  autres  villes  de  l'Albigeois  semblaient  prèus 
à  suivre  l'exemple  de  Toulouse  :  à  Montaubao,  la 
rébellion  fut  étouffée  par  le  sénéchal  d'Agenois^  qai 
y  commandait  pour  Montfort;  la  ville  fut  pillée  et 
brûlée:  mais  cet  acte  de  sévérité  ne  servit  qu'à  re- 
doubler la  haine  des  Languedociens  ponr  les  Fran- 
çais.— L'évéque  Foulques  fut  envoyé  en  France 
avec  Jacques  de  Vitry,  l'historien  de  la  cuiquièine 
croisade ,  pour  y  prêcher  une  nouvelle  expédiiitm 
contre  le  pays  albigeois.  •—  La  comtesse  de  Moat* 
fort  se  rendit  auprès  de  Pbilippe-Augusteetsolliciu 
ses  secours. — Simon  recourut  aussi  à  Ilonorius  III» 
successeur  d'Innocent  UI,  et  ce  pape  écrivit  au  roi 
d'Aragon   pour  le  détourner  de  secourir  Raf- 

moud  YI. 

Les  combats  continuaient  devant  Toulouse;  le 
siège  traînait  en  longueur;  un  automne,  un  hiver  et 
un  printemps  s'étaient  écoulés.  Le  cardinal-légat, 
qui  partageait  la  conduite  de  l'armée  avec  SimoD, 
reprochait  à  celui-ci  sa  lenteur  et  attribuait  le 
manque  de  succès  à  un  manque  de  zèle  on  de  cou* 
rage.  —  Cependant  les  assiégés  l'emportaient  en 
nombre  sur  les  assiégeants. 

Mort  du  comte  Simon  de  lloaUorL  (ISIS.) 

La  résistance  des  Toulousains  ne  faiblissait  pas. 
€  Enfin,  diiPierre  de  Vaulx-Cernay ,  le  noble  comte 
deMotttfortavait  employé  déjà  neuf  moisau  siège  de 
Toulouse,  lorsqu'un  jour  (le  lendemain  de  la  Saint- 
Jean -Baptiste)  les  assiégés  s'armèrent  de  graod 
matin ,  afiu  de  nous  attaquer  brusquement ,  selw 
leur  perfidk  acamiumée.  pendant  que  quelques-uns 
des  nôtres  dormaient  encore ,  et  que  quelques  aa- 
treséuient  occupés  à  entaidre  la  messe;  pour  ^ 
jetfr  sur  nous  fim  à  l'improviste ,  pour  nous  faire 
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plus  de  mal,  ib  ordonnerait  que  Fattaque  fftt  faute 
des  denx  cbiés ,  afin  que  nos  gens  sarprîs  sans  s*  y 
attendre ,  et  foroës  de  combattre  en  deux  endroits, 
fussent  moins  prompts  à  Tenir  à  leur  rencontre  et 
moins  capables  de  soutenir  leur  charge.  —  On  an- 
nonça au  comte,  tandis  qu'il  entendait  les  matines , 
qae  lesassi^^és,  armés,  s'étaient  cachés  dans  la  for- 
teresse, le  long  du  fossé,  prêts  à  foire  une  sortie. 
Il  ordonna  qu'on  préparât  ses  armes ,  et,  s'en  étant 
revêtu ,  cet  booame  très-chrétien  se  rendit  en  bâte 
à  réglisepour  onir  la  messe.  Or ,  durant  qu*il  était 
dans  l'égUse  etqu'il  priait  dévotement,  les  Toulou- 
sains sortirent  de  leurs  fossés  par  des  issues  secrè- 
tes, se  ruèrent,  bannières  hautes,  avec  grand  bruit 
et  fracas  de  trompettes ,  sur  ceux  des  nôtres  qui 
gardaient  les  madiioes  non  loin  de  la  ville ,  tandis 
que  d'auupes,  sortis  d'ailleurs,  se  dirigeaient  sur  le 
gros  de  Tarmée.  — -  Aussitôt  nos  gens  coururent 
au  arques;  mais  avant  qu'ils  fussent  prêts,  ceux  en 
petit  nombre  qui  étaient  chargés  de  la  garde  des 
machines  et  du  camp  furent,  en  combattant  contre 
les  ennemis,  à  tel  point  criblés  de  coups  et  de  bles- 
sures, qu'il  ne  serait  pas  facile  de  s'en  faire  une  idée, 
f  Au  moment  même  où  les  ennemis  faisaient 
cette  sortie,  un  exprès  vint  trouver  le  comte,  le 
pressant  de  venir  sans  délai  au  secours  des  siens. 
Ce  dévot  personnage  lui  répondit  :  c  Souffre  que 
»  j'assiste  aux  divins  mystères ,  et  que  je  voie 

>  d'abord  le  sacrement,  gage  de  notre  rédemption.  > 
Il  parlait  encore  lorsqu'arriva  un  autre  courrier 
disant  :  c  Hâtez^vous ,  le  combat  s'échauffe,  et  les 

>  nôtres  ne  peuvent  plus  longtemps  en  soutenir  l'ef- 
»  fort.  »  Sur  quoi  le  très-chrétien  comte  :  c  Je  ne 
»  sortirai,  répondit- il,  avant  d'avoir  contemplé 

>  mon  Rédempteur.  >  Puis ,  lorsque  le  prêtre  e4t 
élevé ,  suivant  l'usage ,  l'hostie  du  saint  sacrifice , 
le  très-pieux  guerrier  du  Christ ,  fléchissant  les  ge- 
noux en  terre  et  tendant  les  mains  vers  le  ciel ,  s'é- 
cria :  Nune  dimiills  servum  Ititim,  Démine ,  secun» 
dum  verbum  tuum^  in  pace;  quia  videmnt  oculi  mei 
saluiare  tuum.  Et  il  ajouta  :  c  Allons ,  et,  s'il  le 
»  fiaut,  mourons  pour  celui  qui  a  daigné  mourir 
»  pour  nous.  » 

»  A  ces  mots ,  Tinvincible  athlète  courut  au  com- 
bat qui  devenait  à  chaque  instant  plus  sérieux ,  et 
dans  lequel  déjà  plusieurs,  de  part  et  d'autre, 
avaient  été  blessés  ou  tués.  —  Mais  à  son  arrivée , 
les  nôtres,  doublant  de  force  et  d'audace,  repoussè- 
rent vaillamment  les  ennemis  en  masse ,  et  les  reje- 
tèrent jusqu*aux  fossés.  Après  quoi ,  le  comte  et  le 
peu  de  monde  qui  était  avec  lui,  se  retirant  à  cause 
d'une  grêle  de  pierres  et  de  l'insupportable  nuée  de 
flèches  qui  les  accablaient ,  s'arrêtèrent  devant  les 
machines ,  derrière  des  claies ,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  unes  et  des  autres  ;  car  les  ennemis  lan- 
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çaient  sur  les  nôtres  une  énorme  quantité  de  caiN 
loux  au  moyen  de  deux  trébuchets ,  d'un  mangon* 
neau  et  de  plusieurs  engins... 

>  Tandis  que  le  très-vaillant  comte  était  posté  avec 
les  siens  devant  nos  machines,  afin  d'empêcher 
que  les  assiégés  ne  sortissent  derechef  pour  les  rui- 
ner ,  Yoilà  qu'une  pierre ,  partie  de  leur  mangon- 
neau,  frappa  le  soldat  du  Christ  à  la  tête.  Renversé 
de  cette  mortelle  atteinte ,  se  touchant  deux  fois  la 
poitrine,  recommandant  son  âme  à  la  Vierge  bénie: 
le  comte,  ainsi  lapidé  dans  sa  ville,  s'endormit  dans 
le  Seigneur.  Et  il  ne  faut  pas  taire  que  ce  très-cou- 
rageux guerrier  de  Dieu  et  ce  glorieux  martyr  du 
Christ ,  après  avoir  reçu  le  coup  de  la  mort ,  fut 
percé  de  cinq  flèches ,  comme  le  Sauveur  pour  qui 
il  trépassa  patiemment,  et  en  compagnie  duqud , 
ainsi  que  nous  croyons ,  il  vit  heureusement  dans 
la  vie  étemelle.  > 

La  mort  du  comte  de  Montfort  excita  des  trans- 
ports de  joie  parmi  les  Toulousains;  mais  ne  fit  pas 
immédiatement  lever  le  siège  de  leur  ville.  Amaury, 
fils  aloé  de  Simon,  fut  reconnu  comte  de  Toulouse  i 
duc  de  Narbonne ,  vicomte  de  Béziers  et  de  Car- 
cassonne,  par  tous  les  barons,  chevaliers  et  seigneurs 
de  l'armée,  qui  lui  rendirent  hommage  et  lui  prêtè- 
rent serment  de  fidélité.  —  Voulant  venger  la  mort 
de  son  père ,  il  continua  le  siège  et  tenta  deux  fois 
de  mettre  le  feu  à  la  ville  ;  mais  après  un  mois  d'in- 
utiles efforts,  il  s'éloigna,  emportant  le  corps  de 
Simon,  embaumé  suivant  la  coutume  française 
{more  galUco),  Ce  corps,  d'abord  inhumé  solennel- 
lement dans  la  cathédrale  de  Carcassonne ,  fut  en- 
suite transféré  dans  le  monastère  des  Hautes- 
Bruyères  ,  à  une  lieue  de  Montfort-l' Amaury. 

NouTelle  croisade  de  Lottii,  flli  de  PbUippe-Àogasle.  (I2f9.) 

La  fortune  redevint  favorable  à  la  maison  de 
Saint-Gilles,  Raymond  Vil  affermit  sa  domination 
dans  les  provinces  qu'il  venait  de  recouvrer.  II  re- 
joignit son  père  à  Toulouse,  et  parcourut  ensuite, 
salué  par  les  acclamations  populaires,  TAgenois  ,  le 
Quercy  et  le  Rouergue,  où  partout  on  s'empressa 
de  reconnaître  son  autorité.  Dans  le  même  temps , 
le  comte  Amaury  de  Montfort,  brave  et  généreux 
chevalier,  travsdllant  courageusement  à  conserver  les 
conquêtes  paternelles ,  s'emparait  de  la  ville  d'Alby 
et  du  pays  environnant  ;  mais  cet  avantage  partiel 
n*empécha  point  les  partisans  de  Raymond  d*avoir 
constamment  le  dessus. 

Le  pape  Honorius  III  craignit  de  voir  détruire 
l'ouvrage  qui  avait  été  achevé  avec  tant  de  peine 
par  son  prédécesseur.  La  religion  lui  paraissait  sé- 
rieusement menacée  de  nouveau.  Il  proclama  une 
nouvelle  croisade ,  pour  laquelle  il  autorisa  le  roi 
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de  Fraa^  à  lever  uq  vio^ftième  sar  le»  bieos  <ia 
dei^^  *- Le  prince  Louis,  fils  de  Philippe- Auciji8t€, 
fut  le  chef  d<)  cette  expéduioa^  à  la(|MflUe  prirmi 
patft  le  duc  de  Bretagne,  te  oomte  de  Saiiit*Paiil  et 
trente  autres  comtes  français  «  vingt  évéques  et  m* 
cents  chevaliers.  Les  forœs  principales  de  Tarmée 
se  Gonuposaient  dç  dix  mille  archers» 

Louis  rejo'gnit  Amaury  de  Monfort  devant  la 
cité  de  Mormande  »  que  celui-ci  assiégeaki  et  qui 
n*apni  pu  être  secourue  par  R^^ymond  VIL,  fut 
obligée  de  capituler.  Malgré  la  capitulation  et  mal- 
gré les  promesses  faites  au  nom  de  Louis  de  France, 
tous  les  habitants  de  cette  viUe,  au  nombre  de  cinq 
mille,  furent  égorgés. 

Pendant  ce  temps,  Raymond  Vil  s'était  porté 
dans  la  pfaine  de  Basiége  au  secours  de  Raymond* 
Roger ,  comte  de  Foix ,  et  il  avait  été  assez  heu* 
reux  pour  délivrer,  par  une  brillante  victoire,  son 
parent,  que  pressaient  vivement  deux  lieutenants 
d'Amaury. 

De  Blarmande,  le  prince  Louis  marcha  sur  Tou- 
louse, qu'il  assiégea  inutilement  pendant  quarante- 
cinq  jours,  après  lesquels,  ayant  peirdu  beaucoup  de 
monde ,  tant  par  la  résistance  des  Toulousains  que 
par  la  £itigue  et  les  maladies,  il  se  décida  à  revenir 
en  France. 

Succès  croîf5ant8  âe  Raymond  VU.  —  l^Iort  de  Raymond  YI. 
— Trère  entre  Raymond  TII  et  Amaury  deMootfort.  (1220- 

ia2s.> 

Sa  retraite  rendit  plus  difficile  la  position  d'A- 
maury,  qui  perdit  successivement  plusieurs  châ- 
teaux et  les  fortes  villes  de  Lavaur ,  de  Montauban 
et  de  Caslelnoudary.  —  Uonorius  essayait  vaine- 
ment d'intéresser  les  princes  chrétiens  à  sa  cause. 
—  Le  cardinal  Bertrand ,  légat  du  pape ,  témoin  de 
la  tiédeur  qu'apportaient  la  plupart  des  croisés  à 
la  défense  de  Montfort,  essaya,  en  IffîO,  de  fonder 
une  milice  spécialement  vouée  à  la  destruction  de 
l'hérésie,  etdont  les  membres,  chevaliers  de  lamînte 
foi  de  Jétui'Chrîst,  c  promirent  aide  et  secours  à 
Amaury  de  Montfort  et  à  ses  héritiers  pour  la  dé- 
fense de  leurs  personnes  et  de  leurs  domaines , 
s'engageant  à  poursuivre  et  h  détruire  les  héréti- 
ques, les  rebelles  à  l'Église  et  tous  les  autres,  chré- 
tiens ou  infidèles,  qui  feraient  la  guerre  à  ce  comte.» 

Malgré  l'appui  de  cet  ordre  nouveau ,  Ananry 
continua  à  perdre  chaque  jour  une  partie  de  ses 
étais.  -*-  Montréal  et  Agen  reconnurent  successive- 
ment l'autorité  de  Raymond  VIL  —  Le  pape  crut 
devoir  frapper  un  coup  décisif,  et  après  avoir 
excommunié  le  jeune  Raymond,  il  rendit  définitive 
la  sentence  provisoire  qui,  dans  le  concile  de  Latran , 
avait  dépouillé  la  maison  de  Sain  t<  Gilles  de  tons  aen 
domaines.  Les  légats  d'Hononns  excûBMimièreni 


les  habitant  deBéaiers,  4e  Kariicmne  et  ceux  de 
toutes  les  villes  qui  anient  rqyonaaé.la  dominaiion 
d'AnuMury*  —Maïs  lea  foudres  de  l'Église,,  n'éiaal 
pkis  scmenues  par  lesiaaœs  firançikes  («rsotsans 
eOet  —  L'héréâm,  un  moBMiit  terrassée ,  releva  la 
téie;  la  plupart  desaectaires  qui ,  pour  sasoMtraire 
aux  petsëmitions  y  avaient  fui  et  s'étaient  dSspersés , 
revinrent  se  remettre  sons  la  proieoiioa  de  kars 
anciens  eomirs.  Ils  se  trounèirent  bieniAt  assez 
nombnevx  pMr  former  une  sorte  de  concile, 
assemblé  dans  le  but  de  réorganiser  leur  culte  et 
de  rétablir  leur  enseignemeiii  interrompu. — Cette 
assemblée  eut  lieu  i  Pieuasan  dam  le  Rases  et  fat 
présidée  par  Guillabert  do  Caetree,  un  des  ehefs  de 
l'égiise  albigeoise ,  évAqne  héréliqoe  de  Toalovse, 
qai  était  parvenu  i  se  soustraire  aux  poursuites  diri» 
gées  contre  lai.^  On  y  donna  des  cheb  aux  églises 
dont  les  anciens  directeurs  avaient  péri  pendant  la 
guerre.  Guittabert  nomma  éiv4ifae  do  Rases  Besob 
deTerme8,qfu'il  consacra,  suivantl'usagedeshéréti- 
quea,  par  Timposition  des  mains  et  le  baiser  de  paix. 
—  Deux  autres  prédicateurs  reçorent  dehii,  l'unie 
titre  de  file  majeur^  et  l'autre  celui  de  (iU  mneur, 

Amaury  de  Montfort,  déeouragéet  sans  ressoarcès 
qui  pussent  lui  faire  espérer  de  se  maintenir  dans  le 
Languedoc ,  «avoya  en  iSâî  les  ëvéques  de  Ktoies 
et  de  Bézieis  offrir  au  roi  de  France  la  cession  de 
toutes  les  conquêtes  des  a*oisé8 ,  si  le  roi  voulait  en- 
voyer dans  lemidi  une  armée  afin  d*extirper  rbérésie 
et  de  réublir  la  religion  chrétienne.  Le  pape  appuya 
cette  offre  ;  mais  Philippe*  Auguste,  qui  avait  toa- 
jours  montré  peu  d'empressement  pour  lescroisada 
de  r  Albigeois,  était  à  cette  époque  glacé  par  i'ègeet 
par  la  maladie  ;  il  prétexta  la  possibilité  d  une 
guerre  prochaine  avec  F  Angleterre ,  et  refusa  la 
briHante  proposition  qui  lui  était  fnite. 

La  mort  de  Raymond  Tl,  arrivée  en  1223»  fnt 
Suivie  de  ceHe  de  Raymond-Roger,  comte  de  Foix, 
et  donna  quelque  répit  à  Amaury  de  Montfort,  qai 
bientôt  conclut  avec  Raymond  VII  une  trêve  S  dans 
laquelle  les  deux  compétiteurs  convinrent  de  son* 
mettre  leurs  différends  au  jugement  d*ira  concBe 
que  le  cardinal-légat  convoqua  à  Sens. 

*  Cetée  Érève  fUt  conchie  par  les  deux.  rii«ui  enx^méiaei»  d 
la  Dégociatlon  s'en  fit  avec  nno  loyauté  qui  les  iMBore^ga* 
lemcnt  tons  les  deux.  —  Amaury  était  à  Garcassonae,  Baymood 
alla  lai  rendre  Tisitc,  laissant  ton  cscorte^iors  de  la  TBle.  Ils 
passèrent  la  nuit  ensemble  à  se  divertir;  Baymond  tranta  phi- 
sani  de  faire  repandrefpaniii  tes  sie  s  le  bruit  qn'Aiiiavry  l'a* 
Tait  fait  arrêter;  ses  gens  prirent  aussitôt  la  faite  :  il  MA 
oonrir  après  eax  et  fort  loin  pour  les  ramener;  les  denx  eooitsi 
rirent  beanooop  de  leur  frayeur»  et  les  plaisantèrent  inr  Inv 
crédulité. 
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CHAPITRE  X. 

f  CBWMi  de  PbiUitpc»Amiiiia»--  lD|ftbai|ft  de  DwAnircli*  —  Â0tè» 
de  lleniiile.  —  Loub ,  filfr  de  PhAippe-Aagmte  •  est  élu  roi  pac  Jes 
icwMt  le  p0uple  mtfjtik,  -^  Am  etpédMtm  «b  Angteiern.  -- 
Dernières  années  da  rtgne  de  rhiltppe»Ainoslté  «^-llet»  d>oe  io<< 
—  Goovcrnement^t  adniinldsnUon  de  PUlippe-Ailsiwte.  —  Leu» 
CKtwatn,  lear  bot  eC  leor»  résuRcts. 

(U^*aBli»>i;aaiass.^ 


VewBitf  àt  PMUp|i«^Logvif«i  •-  logibarge  de  DèoeoAck.  ~* 
Affu*f  ds  Ménnie  (I  IHS-lilS). 

La  reine  Isabelle,  femme  de  Philippe- Angruste , 
était  morte  en  couches  en  i  190 ,  avant  le  départ  du 
roi  pour  la  croisade.  Le  prince  Louis,,  seul  fils 
qu'elle  lui  eût  donné  »  était  d'une  sanié  fragile  et 
d'une  ftiblé  complexion  ;  une  maladie  grave  aug' 
inenta  sa  faiblesse  naturene  et  fit  sentir  au  roi  la  né-* 
cessité  d'assurer  par  un  second  mariage  la  posses-* 
sion  du  trdne  de  France  à  la  race  capétienne,  c  En 
tl93,  dit  Rigord ,  il  députa  Etienne  ^  évéque  de 
Noyon»  personnage  vénérable,  vers  Canut,  roi 
des  Danois,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  une  de 
ses  sœurs  qu'il  voulait  prendre  pour  légitime 
t^use.  Leroi  Garnit  accuiiUit  avec  empres^ment 
cette  demande,  et  remit  entre  les  mains  des  en« 
voyés  du  roi  de  France  Ingeburge,  ^  la  plus  belle 
de  ses  sœurs.  Cette  jeune  princesse,  qu  embellissait 
eneore  la  sainteté  et  l'innocence  de  ses  mœurs  p 
partit  comblée  des  présents  de  son  frère,  et  trouva 
il  Arras  Philippe,  roi  des  Français ,  qui ,  avec  les 
évéques  et  les  grands  de  son  royaume,  accourait 
plein  de  joie  au-devant  d'elle.  C'est  dans  cette  ville 
qu'elle  devint  sa  légitime  épouse  et  qu'elle  fut  cou- 
ronnée reine  des  Pran(;ais  (le  13  août  f  i9S). 

>  Bais,  ô  prodige!  ce  jour  même,. le  roi,  sans 
doute  à  Tinstigaiion  dn  diable ,  ou,  selon  d'auires, 
parles  maléfices  de  quelques  sorcières,  ne  vit  plus 
qu'avec  horreur  cette  épouse  si  longtemps  désirée. 
Peu  de  jours  après ,  ses  évoques  et  barons  dressè- 
rent un  tableau  généalogique  qui  établissait  les  de- 
grés de  parenté  entre  Philippe  et  son  épouse.  La 
censure  ecclésiastique  rompit  aussitôt  ce  mariage  > 
(  4  novembre.  ) 

La  généalogie  dont  parle  Rigord,  et  qui  fut  ai  tes- 
tée sous  serment  par  les  comtes  de  Dreux,  de  Blois, 
de  Champagne  et  de  Nevers  »  par  Simon,  cliâlelain 
de  L'Ile,  et  par  Gatitliier,  chambellan  de  France,  éta- 
blissait la  parenté  des  deux  époux  au  dix-hui  ième 
degj  é  :  Anne  de  Ruissie,  femme  de  Henri  i^'  roi  de 

■ 

*  Qiielqo6i  Misan  teuMameiit  IiemUory^  (faatrM  Isem- 


i'fance,  trisaïeul  de  Philippe -Augtisie,  éfam  la 
grande^tanrte  de  la  femme  de  Canut  IV ,  bisaïeul  de 
la  reînc  Ingeburge. 

Ing«barge  parut  devant  Te  parlement.'  Comdie 
«Re  ne  parlait  ni  français  ni  latin,  on  lui  signifia  par 
un  interprète  lasentence  de  divorce.  Cdte  maiheii- 
rettèe  reine  se  prit  à  pleurer  et  s'écria  dans  un  jÂ*- 
gon  presque  inintetli^fible  :  Mauvaise  France  !  mak" 
tahe  Frantti  pnîs  elle  ajouta  avec  chalecrr,  pour 
filtre  entendre  qu'elle  en  appelait  au  souverain  poli- 
lîfe  î  Rx>mti  Pape!  Rome! 

PhHippe-Atignste  aurait  désiré  la  renvoyer  à  sôu 
frtre;tmais,  dît  encore Phistorien  que  nous  arons  ci- 
té, la  benne  rrinc  ne  voulant  pas  reiourner  en  Dsaile- 
marck ,  se  décida  à  rester  en  France  dani  quelque 
saint  lieu  ;  car  elle  aimait  mieux  conserver  la  con- 
tinence conjugale  et  consacrer  h  la  prière  le  reste 
de  m  vie ,  que  d'aliérer  la  pureté  de  ses  premiers 
engagHnents  en  aee^iant  un  nouref  épouse.  ^  Ce- 
pendani  on  accusa  d'injustice  racteqm  avait  auto- 
risé la  rupture  de  ce  mariage,  s 

L'évêjne  deToufnay  prît  généreusemem  ladë- 
fedse  de  Tépouse  délaissée;  dans  une  lettre  adressée 
à  l'archevêque  de  Reims ,  il  peint  ainsi  hss  likil- 
heurs  et  les  souffrances  d'In veburge  :  c  II  y  a  dans 

>  notre  pays  une  pierre  t)rédettse  que  les  hommes 
»  foulent  aux  pieds,  que  les  anges  honorent,  et  digne 
»  du  trésor  royal  ;  je  pat'le  de  la  reine,  renferfoée 
>^  à  Cieoing  comme  dans  unej)rison ,  et  qu'on  accâ- 
»  ble  des  dottlenrs  et  de  misère.  Nous  pleurons  sa 
»  destinée,  et  nous  laissons  Ir  Dieu  seul  le  soin  de 

>  prononcer  sur  la  cause  de  ses  disgiices  et  la  fin 
»  qu'elles  auront;  car,  qui  aurait  le  cœur  assez 
»  de  fer ,  la  poitrine  assez  de  pien-e,  et  tes  entraides 

>  ass«frde  diamant ,  pour  n^étre  pas  touché  de  voir 
»  dans  une  si  grande  pauvreté  uae  jeune  et  iflostre 
r  prin^eesse  sortie  de  tant  de  rois,  vénérable  par 
#  ses  mœurs,  modeste  dan'sr  ses  paroles,  et  pure  dan& 
9  ses  œwrrcs?  Sa  face  est  belle  comme  celle  de  la 
»  vierge Artlfcroisine{^*m^aiffl?t^  virgine);  maiseRe 
s  est  encore  phis  belle  par  sa  foi;  elle  est  jeoned'an- 
9  nées,  ttiaiselle  est  vieil  te  par  si  prudence;  je  dirais 

>  presque  qu'elle  est  mieux  l^ite  que  Sarah ,  phis 
f  safgeqnenébecea.plusagréableqneKnchet,  plus 
ydévofe  qu'Anne,  et  phis  ehasie  que  Suzamie^ 
»  Cewx  qui  disputent  de  la  beauté  des  femmes  assu- 
s  reiA  que  la  reine  n'est  pns  moins  belle  qu'Hélène, 
r  ni  mohrs  noble  que  Poli^ène.  Son  occnpation  jour- 
»  nalière  est  de  lire ,  de  prier  on  travailler  de  ses 
»  mains  ;  elle  ne  joueni  a^x  jeux  de  hasard ,  ni  aux 
»  éebees  ;  elle  prie  Dieu  avec  lat*mcs  et  soupirs  de- 
1  puis  le  matin  jusquasexte,  non-seulement  pour 

>  elle»  mais  pour  le  roi  noire  souverain;  elle  n'est 

>  jasiai^aasise  dans  son  oraloire;c'le  y  est  roujotors 
)  debout  ou  à«geMa¥   eu  prosternée  SM-  h  tm^. 


396 


FRANCE  HISTORIQUE  ET.  MONOMENTALE. 


Nom  sommes  persuadés  que  si  notre  Assuérusla 
connaissait  telle  qu'elle  est ,  il  la  trouverait  agréa- 
ble comme  Esther,  et  qu'étendant  vers  çUe  le 
sceptre  de  sa  bienveillance ,  le  sceptre  de  sa  dileo- 
tion ,  le  sceptre  de  son  empire,  il  la  rappellerait 
dans  ses  bras ,  et,  au  lien  du  divorce ,  il  vivrait 
avec  elle  dans  une  douce  union ,  n'aurait  que  delà 
bonté  et  de  Tamour  an  lieu  de  colère  et  de 
haine;  il  lui  dirait  :  c  Avancez -vous  et  régnez 
par  votre  bonne  mine  et  par  voire  bonté  > ,  pu 
ces  paroles  pleines  d*amour  dont  Salomon  ^'est 
servi  :  c  Revenez ,  revenez,  afin  que  nous  ayons 
le  plaisir  de  vous  v(Hr,  revenez  à  cause  de  votre 
noblesse;  revenez  à  cause  de  votre  bonté;  revenez 
à  cause  de  votre  vertu  ;  revenez  pour  la  pureté  et 
Texcellence  de  vos  mœurs  !  • 
1  Cette  princesse  avec  tous  ses  mérites,  cette 
princesse  si  noble,  celte  princesse  si  sainte,  est 
forcée  de  vendre  et  d'engager  pour  exisler  le 
peu  qui  lui  reste  d'habits  et  de  meubles  ;  elle  de- 
mande de  quoi  vivre  et  prie  pour  qui  lui  donne.  Je 
l'ai  souvent  vue  pleurer ,  j'ai  pleuré  avec  elle ,  et 
mon  coeur  s'est  attendri  et  s'est  pâmé  en  la  voyant 
en  cet  état.  Je  l'ai  exhortée  autant  que  j'ai  pu  à 
mettre  toute  son  espérance  en  Dieu .  ce  qu'elle 

f  fait  incessamment > 

<  Le  roi  des  Danois ,  dit  Rigord ,  instruit  de  l'af- 
iront  fait  à  sa  sœur  ,  se  plaignit  au  pontife  romain. 
Célestin  envoya  en  France  ses  légats  :  Méller,  prêtre 
cardinal,et  Cenci,  diicre.  Ils  vinrent  à  Paris,  convo- 
quèrent en  un  concile  les  archevêques ,  évéques  et 
abbés  du  royaume,  et  s'occupèrent  de  renouer. le 
mariage  entre  le  roi  Philippe  et  son  épouse  Inge- 
burge.  >  Mais  ils  rencontrèrent  dans  la  volonté  du  roi 
d'insurmontables  obstacles;  c  car  bientôt ,  ajoute  le 
chroniqueur,  ils  devinrent  comme  des  chiens  muets 
qui  ne  peuvent  plus  aboyer ,  et  craignant  même 
pour  leur  peau ,  ils  finirent  par  ne  rien  décider.  » 

Débarrassé  des  remontrances  importunes  des  lé- 
gats du  pape,  Philippe- Auguste  épousa  Agnè^, 
sœur  d'Othon ,  marquis  de  Moravie  et  d'IsU'ie  ,* 
princesse  d'une  ravissante  beauté,  dont  il  se  montra 
éperdument  amoureux. 

Lamalheureuselngeburge,  qui  cherchait  dans  les 
actes  de  la  plus  vive  piéié  un  soulagement  à  ses 
peines,  n'avait  encore  élevé  aucune  réclamation , 
lorsqu'on  lui  fit  comprendre  qu'elle  devait  défendre 
les  droits  sacrés  du  mariage.  Elle  s'adressa  au  pape 
et  lui  demanda  son  appui.  Innocent  III  venait  de 
succédera  Célestin.  Il  prit  ouvertement  la  défense 
de  la  reine;  il  écrivit  à  l'archevêque  de  Paris  pour 


*  Ce  seigneur,  dont  les  pofifCMiont  h'ëtendtf cnl  dans  le  Ty- 
rol ,  Il  Moravie .  la  Bohême  et  l'ittrle ,  prenait  à  Ciuie  de  iqd 
MteaadeMeran  le  Utre  de  doc  de  M^nte. 


qu'il  engageâtPhilippeà  faire  cesser  le  scandale  qu  il 
donnait  à  son  royaume;  mais  le  roi,  violemment 
épris  d'Agnès,  refusa  de  se  séparer  de  cette  prin- 
cesse, enceinte  alors.  Le  pape  lui-même  écrivit  aurai 
pour  l'exhorter  à  renvoyer  Agnès  et  à  reprendre  sa 
femme  légitime.  Tout  fut  inutile  :  Philippe  n'obéit 
point  ara  pontife. 

Le  cardinal  Pierre,  légat  à  Ia(ere,  arriva  en 
France  en  1196;  le  roi  l'accueillit  avec  respect; 
mais  lorsqu'il  fat  question  de  son  second  mariage 
eide  sa  séparation  avec  Agnès,  il  ne  voulut  rien  écou- 
ter, c  Agnès  est  mon  épouse ,  dit-il ,  on  ne  pourra 
»  m'en  séparer.  •  Le  cardinal  crut  devoir  en  iéfé-^ 
rerau  saint-siége.  Innocent  III  n*hésiuplasà]eler 
l'interdit  sur  le  royaume  de  France,  jusqu'à  ce  qae 
Philippe  eût  cessé  de  vivre  avec  Agnès  de  Méranie. 
—  Son  légat  fut  chargé  de  l'exécution  de  la  bolle 
d'interdiction: 

c  Au  mois  de  décembre,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Nicolas,  il  y  eut,  dit  Rigord,  un  concile cod- 
voqué  à  Dijon  par  Pierre  ^  prêtre -cardinal  et 
légat  de  Rome.  Tous  les  évêques ,  abbés  et 
prieurs  du  royaume  y  furent  réunis.  Hais  coouDe 
Pierre  voulait,  en  haine  du  roi^  fiiire  placer  tout  le 
royaume  en  interdit,  les  envoyés  de  Philippe  en 
appelèrent  au  siège  de  Rome.  —  Cependant  le  car* 
dinal,  loin  de  déférer  à  Tappel,  n'en  poru  pas 
moins  la  sentence  d'interdiction,  en  présence  de 
tous  les  évêques  réunis,  recommandant  seulement 
delà  tenir  secrète  jusque  vingt  jours  après  la  Nati* 
vitédu  Seigneur.  —  Et,  en  effet,  vingt  joursaprès 
la  Nativité,  louie  la  terre  du  roi  des  Français  fut 
mise  en  interdit.  —  Le  roi,  transporté  de  colère  en 
apprenant  que  ses  évêques  y  avaient  donné  leur 
consentement,  les  chassa  de  leurs  sièges,  dépouilla 
clercs  et  chanoines  de  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
les  rr^nvoya  de  sa  terre  et  confisqua  leurs  biens.— 
Enfin,  pour  comble  d  outrages,  il  enferma  dans  le 
château  d'Étampes  Ingeburge,  sa  légitime  épouse, 
cette  sainte  reine,  ornée  de  toutes  les  vertus,  mo- 
dèle d*iDnocence,  qui  déjà  depuis  longtemps  était 
privée  des  consolations  de  sa  famille...  » 

La  fermeté  du  pape  devait  triompher  de  Tarnoor 
du  roi  ;  cependant  Philippe-Auguste  résista  pen* 
dant  deux  années  ;  il  envoya  deux  clercs  à  Rome 
pour  demander  que  l'interdit  fût  levé,  protesuat 
qu'il  était  prêt  (Teiler  à  droit  sur  son  divorce , 
pour  en  faire  reconnaître  la  validité.  »  Le  pape  ré- 
pondit :  c  Je  le  veux  bien  ;  mais  avant  tout  il  faut 
»  que  le  roi  renvoie  Agnès,  et  repi*enne  Ingeburge, 
>  son  épouse  légitime  :  c'est  alors  seulement  qu'on 
f  examinera  le  cas  du  divorce,  et  que  je  lèverai  la 
»  sentence  d'interdit.  »  La  réponse  du  pontife  blessa 
cruellement  les  deux  amants  :  c  Mon  Dieu!  s'écna 
»  Agnès ,  que  je  suis  mulheureuse  !  ou  porterai-je 
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.  1  maintenant  ma  douleur?  >  Le  roi  partageait  ses 
angoisses.  Un  parlement  fut  assemblé  à  Paris  pour 
consulter  les  barons  et  les  principaux  prélats  du 
fofamne.  Agnès  y  parut,  revêtue  d'habits  de  deuil  ; 
mais  sa  douleur  fut  sans  puissance  sur  rassemblée; 
l'ûKerdiaion  avait  jeté  la  terreur  dans  toutes  les 
imes.  Les  supplications  d* Agnès  ne  changèrent 
point  la  détermination  des  barons  et  des  prélats  : 
il  Alt  décidé  que  Philippe  accomplirait  la  volonté 
du  pape»  qu'il  renverrait,  jusqu'à  décision  définitive, 
Agnès»  pour  reprendre  Ingeburge. 

Pendant  ce  temps,  Innocent  III  envoyait  en 
France  un  légat  pour  décider  provisoirement  sur  Tin* 
terdlt.  Le  cardinal  Octavien  arriva  à  Paris  en  iSOi . 
Un  concile  fut  ctinvoqué  à  Dijon  ;  la  reine  IngjB* 
bnrge  y  fut  appelée  et  honorablement  accueillie  i 
die  s'assit  à  côté  du  roi.  Le  légat  demanda  si  PhH 
lippe  voulait  promettre  de  vivre  avec  Ingeburge 
jasqu*à  la  décision  définitive  ;  s'engager  à  ne  plusf 
revoir  Agnès,  à  la  renvoyer  de  son  palais  et  de  son 
royaume.  Philippe  promit  ce  qu'on  exigeait  de 
lui;  mais  il  fit  observer  qu'Agnès  était  enceinte,  et 
qu'un  voyage  dans  cette  situation  pourrait  causer 
sa  mort.  Le  concile  décida  que  le  roi  lui  fixerait 
un  lieu  de  retraite,  pourvu  qu  il  s'engageât,  sous  la 
foi  du  serment,  à  ne  plus  la  revoir  ;  Philippe  le 
jura  une  main  sur  l'Ëvangtle.  —  Alors  le  légat,  au 
nom  du  saint-siège,  leva  Thiterdit  qui  pesait  sur 
le  royaume. 

Le  concile  oii  devait  se  traiter  la  question  de  di- 
vorce avait  été  convoqué  à  Soissons  pour  le  mois 
d'avril  suivant*  «  Le  roi,  dit  Rigord ,  y  assista  avec 
lestfchevéqaes,  évéqnes  et  princes  du  royaume. 
On  y  traita  pendant  quinze  jours  de  la  rupture  ou 
de  la  confirmation  du  mariage  de  la  reine  Inge- 
burge. Après  bien  des  débats  et  des  disputes  entre 
les  jnrisconsulies ,  le  roi ,  enntoyé  d'un  si  long  re- 
tard, laissa  là  les  cardinaux  et  les  évéques,  et  partit 
nn  matin  avec  son  épouse  Ingeburge ,  sans  avoir 
seulement  salué  le  concile  :  il  se  contenta  de  lui  faire 
savoir  par  sas  envoyés  qu'il  emmenait  avec  lui  son 
épouse,  parce  qu'elle  était  à  lui ,  et  qu'il  ne  voulait 
plus  désormais  s'en  séparer. — A  cette  nouvelle,  le 
concile  fut  dissous  au  grand  étonnement  des  car- 
dinaux et  des  évéques^  qui  s'éuiient  réunis  pour 
piononoer  l'interdit.  L'undes  légats ,  Jean  de  Saint- 
Panl,  s'en  retourna  toiit  honteux  ;  mais  l'autre, 
Octavien,  resta  en  France ,  et  cette  fois  Philippe 
échappa  aux  Romains...» 

i.Dana  la  même  année,  en  1304 ,  avant  le  retour 
d'Ocfavien  i  Rome,  Agnès  de  Méranie,  la  seconde 
femme  de  Philippe,  fut  rappelée  par  le  Seigneur,  et 
entra  dans  la  voie  de  toute  chair.  Le  roi  en  avait 
eu  un  fila,  nommé  Philippe»  et  une  fille  nommée 
Jeanne.  U  l'avait  gardée  cinq  ans  contre  le  droit 


et  contre  la  volonté  de  Dieu.  Quand  Agnès  fut 
morte,  Philippe  sollicita  et  obtint  une  déclaration 
du  pape  Innocent  lU,  qui  reconnut  les  enfants  de 
cette  princesse  pour  héritiers  légîtiipes  du  roi  de 
France,  et  la  confirma  par  une  bulle.  Celle  condes- 
cendance fut  loin  d'éure  approu  véedetout  le  monde.  » 
Malgré  l'acte  d'une  chevalerie  nn  peu  brutale 
par  lequel  Philippe-Auguste  avait  repris  sa  femme 
Ingeburge  et  dissous  te  concile,  malgré  la  mort 
d'Agnès,  le  roi  conserva  pour  la  malheureuse  reine 
la  même  répugnance,  et  la  fit  garder  pendant  ,dix 
ans  encore  éloignée  de  lui  et  renfermée  dans  de 
tristes  châteaux.  Ce  fut  seulement  en  1215,  au  mo- 
ment oii  ses  guerres  avec  le  roi  des  Anglais  lui  tai- 
saient désirer  sans  doute  de  conserver  ralliance  d  u  roi 
des  Danois,  qu'il  la  reçut  en  grâce.  <  Ce  qui  occa- 
sionna, dit  GuilIaume-le-Breton,  ime  grande  joie 
parmi  le  peuple  ;  car  on  ne  trouvait  dans  le  roi  rien 
qui  fut  (ligne  de  blâme,  si  ce  ^n'est  seulement  quil 
privait  sa  femme  des  droits  qu'elle  avait  sur  sa  per- 
sonne, quoiqu'il  lui  accordât  magnifiquement  toutes 
les  autres  choses  qui  lui  étaient  nécessaires.  C'est 
pourquoi,  dès  qu'il  l'eut  reçue  en  grâce,  tout  le 
monde  fat  justement  réjoui ,  après  s'être  affligé  de 
le  voir,  par  cette  dissension,  démentir  sa  tant  grande 
vertu.» 


LoDÎf,  0b  ds  Philippe-Aognite,  eit  élu  roi  par  lei  ba<raDt  et  le 
peuple  aDgIais.—  Son  eipédiilon  en  Angletem.  <l2t5-f  2I7>. 

Mous  avons  parlé  du  prince  Louis,  fils  et  héritier 
de  Philippe-Auguste ,  et  nous  avons  raconté  ses  ex- 
péditions contre  les  Albigeois.  Dans  l'intervalle  de 
ces  deux  croisades,  le  jeune  prince  fit  en  Angle- 
terre une  entreprise  dont  l'issue  favorable  aurait 
immédiatement  assuré  la  prépondérance  des  Fran- 
çais sur  leurs  rivaux  d'outre-mer.  Cette  entreprise 
n'eut  malheureusement  pas  de  succès.  Voici  quelle 
en  fut  l'occasion. 

Le  despotisme  du  roi  Jean  avait  porté  au  plus 
haut  degré  Tirritation  et  le  mécontentement  du 
peuple  anglais  et  des  barons  anglo-normands. 
Ceux-ci,  après  la  honteuse  campagne  de  1214  et  la 
(Refaite  de  Bouvines ,  oti  les  alliés  de  leur  roi  éprou* 
vèrenten  Flandre  un  plus  grand  désastre  que  Jean 
lui-même  en  Poitou,  profitèrent  du  moment  où  le 
roi  vaincu  signait  à  Parthenay  une  trêve  avec  Phi- 
lippe-Auguste, pour  se  oonfédérer  contre  lui.  Ils 
se  réunirent  à  Saint-Eumonds  Bury  ;  là,  ils  promi- 
rent avec  serment  de  s'assister  mutuellement  pour 
obtenir  du  roi  une  charte  qui  garantit  toutes  leurs 
libellés;  et  afin  de  donner  plus  de  force  à  leur  con- 
fédération ,  ils  élurent  un  chef  qui  prit  le  titre  de 
maréchal  de  tnrmée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église. 
Jean  essaya  pendant  quelques  mois  de  lutter  cou* 
tre  la  volonté  des  barons,  en  leur  refusant  des 
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Ubenés  qvA ,  ékii4l ,  devaient  le  renére  Im^ême 

êêUave.  Abaadoiinéde  tons  les  haames  nés  en  Aa- 

(leisrre,  ei  soiteflu  seiilenenc  |iar  qvdqaestMiidea 

d«  Pokevim,  de  Pkimmds  et  de  Bordelaie, U  dm 

-  eaSa  raMmcer  à  leute  eepér«ioe.  Ce  ne  fm  imie- 

ifetoqu'aprAsaveir  cherckédee  seoiMiridaBS les  paya 

les  pks  opposés,  et  qu'après  avoir  offert  à»  tenir 

aa^eurenae  ea'fief  «  mt  do  pape,  soit  da  roi  de 

.  Maroc  \  qu'oïl  se  rérigwa  à  sigoer,  le  15iaia  iSiS, 

'  *  Cette  nésocifttlon  da  roi  Jean  avec  m  prince  moinlman 
mï  mées  «ptsedes  les  pins  oarfeni  de  ririitoîreda  Xlf Psièele  : 
-eM  dtot  rUitarteo  Mathfan  Pisis  qu^on  en  treare  le  fédU 
.  m  tau»  dMI»  enrof»  en  kntt  Ii4t«daa  neacagora  afOdé^e'aat- 
à^dire  Ttv>nias  Hordintoo»  et  &aoul,  ffls  de  Kicolsa.  taiu  deux 
chevaliers.et  un  clerc  nommé  Robert  de  Londres,  àl*  Admirai»  au 
grand  roi  d'AfHqne,  de  Maroc  et  d'Espagne ,  qu'on  appcfla 
laigaifaneiit  mMfiumMfin,  Ini  faiiant  savoir  qu'il  se  rendrait 
4  foi,  lui  et  saa  nosamae,  H  totieodnait  de  loi,  sTil  Ini  plaiaait, 
«ommftiriiiutaire;  et  aussi  qu'abandonnant  la  Iaî  cbrfMîflBoe , 
quHI  ne  croyait  que  vanilé ,  il  s'atiacberait  fldëlcmcnt  à  la  loi 
de  Uaboroet...  Ils  donnèrent  à  l'Admirai  la  charte  royale;  nn 
interprète,  qn'on  avait  fait  appeler,  l'expliqua  clairement. 
Aitfès  oetle  leetem»  le  rai  Sema  un  llnre  quil  venait  de  lire; 
car  il  étudiait  assia  pr*s^de  son  pnpiire  :  n'était,  un  hoaune 
moyen  de  taille  et  d'àge«  le  geste  tranquille,  la  parole  fadle  et 
prudente.  Après  avoir  délibéré  quelque  temps  en  lui-même»  il 
M  :  «  Je  lîsafs  tout  à  rheure  nn  livre  écrit  en  grec  par  un 
»  Grec  sage  et  chrétien,  nommé  Paul,  dont  les  actes  et  les  dis- 
»  cours  me  plaisent  fort.  Une  seule  chose  me  déplslt  en  lui, 
•  e'ost^ltaeaetfBtiiaaàla  lalaoas  laquelle  a  était  né,  et 
^  pttMaaiisaM  aatroeoiMBeeMi  tfoasaigeel  un  volage.  Et  je 
»  dis  cela  pour  voire  maître  le  roi  des  Anglais,  qui,  né  sous  la 
m  piense  et samte loft  des  ebrétieos,  bràle  maintenant,  incon- 
»  «tant  et  mobile  qn'U  e^»  de  Fabandeaner  pour  une  autre.  • 
Et  il  ajouta  :  «Dieu*  qui  sait  teat  »  sait  aussi  que  si  je  n'avais 
»  point  de  loi  je  choisirais  celle-ci  sur  toute  autre,  et  l'embras- 
»  aérais  ardemment.  •  Ensuite  il  voulut  savoir  quel  homme 
étaaie  rai  d'Angtolerre,  et  oe  qu'ail  soaroyaume...  Poussant 
wi  pfofirmd  soupir ,  le  eoi  répondit  i  •  Jamais  je  n'ai  In  ni  ouT 
»  dire  qu'aucun  roi ,  poisessaur  d'on  si  beau  ro^aame  soaoïis 
»  et  obéissant,  voulut  d'indépendant  devenir  tributaire,  de 
»  libre  devenir  esclave,  d'heureux  devenir  misérable...  »  Puis 
ti  s'informa ,  mais  avec  mépris,  de  son  Age,  de  sa  nature,  de 
ae  bravoure.  On  lut  réponiU  qaTU  avait  passé  einqBante  ans , 
qu'il  avaîLdéjàles  cbeveuAtout  blancs>  qu'il  était  fort  de  oorpa, 
ppinl  haut  de  taille,  mais  plutôt  gros  et  robuste  dans  tousses 
membres.  Enfla ,  repassant  dans  sa  mémoire  toutes  les  re- 
pensas des  envoyés,  après  un  court  silence,  l'Admirai,  iodigné, 
dit  avec  as  liaaaeraeal  da  mépris  :  «  Ce  n'est  point  là  nn  roi, 
»  maiS'  un.  roitelet  déjà  iiMbédUe  et  décrépit ,  et  je  ne  ne  soa- 
t  cie  pas  de  lui;  il  est  indigne  de  mon  alliance.  »  Et  regardant 
de  travers  Thomas  et  Raoul  :  «  Ne  reparaissez  pas  devant  moj, 
»  lenr  dit-il,  et  que  vos  yeui  ne  revoient  plus  ma  face.  »  Les 
envoyés  se  retirant  tout  confus,  le  roi  regardait  Robert  le 
dorCf  le  troisiii|ue  ambaatadear,  qui^était  petit  et  noir,  ayant 
un  bras  phis  long  que  Tauliivt,  les  doigts  mal  raagés,  et  dont 
deuxtenuient  ensemble,  avec  cela  nnc  Qgure  de  juif.  Le  roi 
réfléchissant  donc  qu'on  si  pauvre  personnage  n'eût  pas  été 
^bthl  pour  une  négociattonsi  difficile,  s'il  n'était  adroit,  Intel- 
igae^  et  délié,  leysat  saeooroaae  et  sa  tonsure,  et  jugeant  de 
U^'il  était  dere,  il  la  Iliappelar  aapièa  de  hii«  fiaroe  que, 
tandis  que  les  autres  parlaient,  il  s'était  teni&en  aUence  et. à 
récart...  Le  rot  lui  demanda  si  Jean  avait  quelque  mente»  a'il 


Tacta  célèbre  qui  esl  encore  aujourd'hui  k  baao  de 
laconatîtulioa  as^farise  etqai  portele  nom  de  jrsadc 
chêrUs 

Après  avoir  ainsi  accordé  malgré  4oi ,  et  m- 
goé  de  mawf aise  foi  cette  cliarte  «  Jean  se  retira 
daaaftie  deWigftb»  pour  y  attendre  en  sûreté  la 
moBsent  de  recoBdmencer  la  guerre;  H  obtint  du 
pape  nue  dispense  du  serment  qu^il  «fait  prélé  atx 
barons ,  et  resooofUMiDkatioa  de  eei»  qui  reste- 
raasnt  armés  pour  le  oontraiodre  i  tenir  sa  parole; 
mais  aucun  évéïpie,  en  Angtetferre,  ne  coasentità 
promulguer  cette  sentence»  qui  demeara  sans  effet. 
^  Le  roi ,  avec  œ  qui  lai  restait  d'argent ,  se  pro- 
cura de  nouvelles  troupes  de  Brabançons,  qui» 
g^àcc  à  leur  tactique  et  à  leur  discipline  miliiaire, 
eurent  d*abord  quelque  arantage  sur  Tannée  irré- 
golière  des  barons  et  des  bourgeois  confëdéréi. 
-^  Les  barons ,  craignant  de  perdre  le  fruit  de  lear 

avait  procréé  des  enfonts  vigoureux,  et  si  la  Cieulté  géaérsUre 
était  puissante  en  lui.  Et  il  ajouta  que  si  Robert  meotaildioi 
ses  réponses,  fl  n'en  croirait  plus  jamais  aucun  chrétioD,d 
surtont  aacna  clerc.  Robert  attesta  la  loi  cfavétieaae  qol  lé- 
poadrait  ainoèrement  à  toaies  ses  qaeatioaa.  IL  hii  dit  àam- 
«  C'est  pitttût  nn  tycan  qn'nn  roi;  ruinant  ses  peoplet  n 
<  Iteu  de  les  gouverner;  oppresseur  des  siens  et  ami  do 

•  étrangers;  Ron  pour  ses  stqcts,  agneau  pour  les  élrangcrt 
«  et  les  rebelles;  il  a  perdu  par  s^  moUesse  le  duché  de  Ifor- 

•  mendie  et  bteo  d'antres  terres,  et  U  a  solide  perdn  eoene 
»  ou  de  détruira  lavoyaamQd'Ani^eterre  ;  Insatiable  d'argcal* 
»  dissipateur  de  son  patrimoine.  Il  n'a  engendré  qae  peB,IB 

•  plutôt  n'a  point  engendré  d'enfants  vigoureux ,  maii  de 
»  bien  dignes  de  leur  père  (sed  palrizante^).  Il  a  une  fenuDe 
»  qai  lui  est  odieaaeet  qui  le  hait,  ineestoense,  sordèreet 

•  aduUère»  et  mille  Dois  oonvaincae  de  cas  eriaMs,  Aussi  k  ni 
»  son  mari  a  iait  étrangler  ses  aoMnlsaur  son  ttt.  Le  roila- 
»  même  a  desbcooré  les  femmes.de  plusieurs  de  ses  grandi»  et 
■  même  de  ses  parents  ;  il  a  souillé  ses  filles  et  ses  sœors  oo- 
»  bSes.  Qoant  ft  la  foi  chrétienne,  il  est,  comme  vous  vena  de 
a 'de  l'apiprendre»  flottant  et  plein  de  doote.  «  L'Adannl, 
Ayant  entendu  cela,  n'eut  plus  senleraent  du  mépris  pour  Jsis, 
mais  de  l'horreur ,  et  le  maudit  sekm  la  loi  et  dit  :  «  Pourquoi  m 

misérables  AngUis  laisseut-ils  régner  sur  eux  un  telhonuoef 
Ce  sont  en  vérité  des  efféminés  et  deu  scrviles.  —  Lei 
Anglais ,  répondit  Robert ,  sont  tes  plus  patients  des  hoff- 
mea  jnsqnTà  oeqoa  leaeutrafes  et  les  nuwvaîs  traiteoMaii 
passent  la  nuaure.  Mais  aujourd'hui  ,.Qemaenn  éléphaatoi 
un  lion  qui  se  sent  blessé  et  se  volt  tont  sanglant,  il> 
s'indignent ,  et  veulent,  un  peu  tard,  il  est  vrai,  secouer  le 
joug  qui  les  écrase.  »  Le  roi  Admirai  reprocha  aux  Anglais 
leur  trop  grande  patience  (et,  sèkm  l'ioter prèle,  qui  fut  toa- 
jours  présent ,  leur  /acheté  )• — Il  renvoya  Robert ,  chargé  de 
présents  en  or  et  en  argent,  en  pierreries  et  en  étoffes  dcsoir- 
Les  autres  députés,  il  les  renvoya  sans  salut  et  sans  les  boas* 
rer  d'aucun  présent.  —  Le  roi  Jean  fut  amèrement  afOigé  de 
se  ainsi  voir  méprisé  par  le  roi  Admirai,  et  traversé  dansson  pro- 
jet* — Avec  les  dons  de  l'étranger,  Robert  agit  envers  leroi  fsd 
libéralement;  aussi  Jean  l'honora  plus  que  les  outres,  etl* 
donna ,  quoiqu'elle  ne  fût  point  vacante,,  la  garde  de  TabbiK 
de  Saint-Alban.  Il  raconta  à  quelques-uns  de  ses  familier* 
rhisldre  de  ses  pierreries  et  tout  ce  que  hii  STaft  dit  en  te- 
cmt  i'AdmlfnLr-  Pamtlloi  aodUears  se  tponfoit-ffctfhlett,  fa 
écrit  M4nsonta.eocL  » 
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eoiieprite  »  résotirait  de  se  foire  appuyer,  oomme 
le  rai  9  par  des  secours  vestis  de  i'érniiiger  :  ils  s'a- 
dressèrent au  roi  de  France  Philippe- Aognete,  et 
hi  offrirent  de  donner  à  son  fils  Louis»  la  couronne 
d'Angleterre  »  pourvu  que  ceUiî-ci  vbt  en  preadre 
possession  avec  une  puissante  armée.  Lonis  qui 
avaii  des  préieffrions  à  cette  coorowne  du  chef  de  sa 
fcmme  Blanchede  Casti<te,  fifle  d'Él^onore,  sœur  du 
roi  Jean»  accepta  ces  condiiions  et  promit  de  passer 
en  Angleterre  au  priotenqpa  de  Tanoée  stiivaftie* 
Eu  atteudnt»  il  envoya  aux  barons  ans^ai»des  ren- 
forts qui  les  mirent  en  état  de  défendre  jusqu*à  son 
arrivée  les  places  fortes  quils  possédaient  encore. 

La  cour  de  Rome  s*ciait  déclarée  en  faveur  du  rai 
Jeaa»  qu'elle  avak  reconnu  son  feudMaire.  Le  pape 
bnnocent  II!  envoya  un  légat  en  France ,  le  cardi- 
nal Gualo ,  avec  la  mission  d'empêcher  l'expédition 
du  prince  Louis.  —  Philippe- Auguste,  auquel  le 
légat  s'adressa»  ne  voulut  point  reconnaître  Tauto- 
ritë  que  le  pape  s'arrogeait  sur  TAngh^terre  ;  mais, 
pour  éviter  de  se  brouiller  avec  le  pontife  et  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'une  excommunication ,  il  ren- 
voya la  décisioB  de  cette  affaire  à  sa  cour  des  pairs , 
drâl  en  toute  occasion  il  cherchait  à  relever  Tau- 
tortté. 

Les  pairs  se  réunirent  le  16  avril  1126  à  Helun. 
Ijo  roi,  le  prince  et  le  kigat  assistaient  à  rassemblée. 
TiNir  à  tour,  le  légat  et  un  chevalier  que  Louis  avait 
choisi  pour  procureur  prenaient  la  parole  et  dis- 
putaient les  droits  respectifs  de  Jean  et  de  Blanche 
i  1j  couronne  d'Angleterre.  Louis,  comme  on  peut 
le  supposer,  contestait  la  légitimité  des  droits  de 
l'onrle  de  sa  femme  ;  mais  le  cardinal  appuyait  ses 
raisonnements  de  menaces  d'excommunication. 
Philippe-Auguste  paraissait  indécis.  Louis  jugea 
prudent  de  décliner  l'autorité  du  roi  et  de  la  cour 
des  pairs,   t  Seigneur,  lui  dit-il,  je  suis  votre 

>  honnne-lige  pour  les  fiefs  que  vous  m'avez  donnés 
»  en  deçà  de  la  mer  ;  mais  quant  au  royaume  d'An- 

•  gleterre ,  il  ne  vous  appartient  point  d*eo  décider: 

•  je  soumets  donc  au  jugement  de  mes  pairs  de  pro- 

>  noncer  si  vous  devez  m'empêcher  de  suivre  mon 
9  projet  pour  le  recouvrer ,  lorsqu'il  ne  dépend  pas 

>  de  TOUS  de  me  faire  rendre  justice.  Je  vous  de- 

>  mande  seulement  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  mes 

>  entreprises,  car  je  suis  déterminé  à  combattre 
»  jusqu'à  la  mort ,  s'il  le  faut,  pour  recouvrer  l'hé- 

>  ritag;e  de  ma  femme.  »  *-  Ayant  ainsi  parlé,  il  se 
retira  de  l'assemblée  et  continua  ses  préparatifs 
de  départ. 

Louis  arriva  en  Angleterre  avec  des  forces  suffi- 
santes pour  contrebalancer  ceres  du  roi  Jean. 
—  L'entière  conformité  delangagequi  existait  alors 
entre  les  Français  et  les  barons  angio-nnrmands  de- 
vait diminaer,  pour  ces  derniers ,  la  défiance  et  Té- 


loignement  qu'mspive  toujoursp'ttii  ébff  étranger  ; 
mais  il  n'en  Âaît  pfs  de  m€iMr  pour  la  masse  dti  ' 
peuple  aa^faris ,  qui ,  sous  le  rapport  de  ndionve ,  ' 
n'avait  pas  plus  d'afRnilé  avee  k%  FVançats,  soMata 
de  Louis,  qu'avec  les  Poitevins,  auxiliaires  de  Jean. 
L'appui  du  fiitsduroideFranOBne  fut  pas  aussi  ntHe 
aux  barons  qu'ils  l'avasent  espéré;  cependam ,  ex-  . 
cepiéles  deux  cfatteanx  de  Douvres  et  de  Wmdsor,  ' 
tout  le  nridi  de  l'Angleterre  reconnut  l'autorité  âa 
prince  français.  Le  rûtd*Éeos€i*,  le^mte  de  Salis- 
bury,  frère  naturel  du  m  Jean,  tes  comtes  de  War- 
ren,  d'Amndel,  et  presque  tous  les(»eigiiecn*s,  sur  hl 
fidélhé  desquds  Jean  avait  cru  pouvoir  compter, 
vinrent  tour  à  tour  rendre  hommage  an  nouveau 
roi.— Londres  lui  ouvrit  ses  portes  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Les  barons  et  les  citoyens 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Louis,  la  main  sur 
les  saintes  Écritures,  jura  qu'il  respecterait  les  lois 
et  les  libertés  dupeiiple  angtaie* 

Tout  semblait  favoriser  le  fils  de  Philippe-Ati^ 
guste.  Le  pape  Innocent  III,  qui  feeuait  sur  la  téta 
de  ce  prince  l'excommunieatioo  soapendiie,  ye* 
nait  de  mourir ,  et  trois  mois  après,  le  i9  octobre 
i216,  le  roi  Jean,  chargé  de  labaine  publique,  dea^' 
cendit  aussi  au  tombeau. 

Cette  mort,  qui  semblait  devoir  assurer  h  ooq<* 
ronne  au  roi  Louis,  la  lui  fil  perdre.  Les  Praat^ 
qui  étaient  venus  ayec  kii  en  Angleterre  n'avaient 
pas  tardé  à  s'y  conduire  comme  en  pays  conquis;  à 
mesure  que  les  Anglais  opposèrent  |rfus  de  réite^ 
tance  à  leurs  vexations,  ils  devmreut  pins  durs  et 
plue  avides;  l'accusaiion  si  fiattaieauroi  Jean  se 
renouvela  contre  Louis  de  France  :^en  disait  qu'il 
avait  formé  le  projet,  d'acoord  avec  son  père,  d'exter- 
miner ou  de  bannir  les  riobes  d*AngKeterre ,  et  de 
les  remplacer  par  des  étrangers.  '^  Soulevés  par 
rintérét  national ,  tous  les  Anglais  se  prononcèrent 
pour  Henri  fils  de  Jran,  âgé  seulement  de  dix  ans. 
La  faîLtèsse  du  jeune  prince  et  l'abandon  oà  il  se 
trouvait  intéressèrent  en  sa  faveur;  sa  détresse  même 
releva  son  parti.  Bienidt,  comme  naguère  le  roi  Jean, 
le  roi  Louis  se  trouva  abandonné  par  ceux  qui  lut 
avaient  montré  le  plus  de  dévouements  Ijl  sento 
ville  de  Londres  lui  demeura  fidèle.  Le  pape  Hono^ 
rius  III,  suivant  la  même  poltîque  qu  Innocent  III, 
embrassa  ouvertement  la  défense  du  jeune  Henri,  es 
annonça  l'intention  d'excommunier  le  prince  fran- 
çais et  tous  ses  adhérents.  liouis  ne  se  laissa  poinf 
abattre;  il  profita  d'une  trêve  ponr  venir  en  Fr  ance, 
chercher  des  troupes  et  de  l'argent  ;  mais  après 
une  lutte  vainement  prolongée,  une  défaite  i|tte  mw 
armée  éprouva  à  Lincoln,  et  lu  déMuire  de  si  flotte 
battue  et  dispersée  près  de  Douvres,  le  dé  idèrent 
à  renoncera  la  couronne  d'Angleterre.  Par  le  traiid 
qu'il  signa  à  Londres  le  11  septembrel2l7  avec  les 
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conseillers  de  Henri  III ,  le  prince  français  délia 
tous  les  Anglais  des  serooients  qu'ils  luiavaient  prêtés; 
mais  il  stipula  pour  ses  partisans  Tabrogation  des 
sentences  etdes  confiscations  prononcées  contre  eux, 
et  la  rentrée  dans  tous  leurs  biens.  Il  fit  garantir  la 
conservation  des  liberlés  et  des  privilèges  de  Lon- 
dres et  des  autres  villes  du  royaume,  la  mise  en  li- 
berté sans  rançon  de  tous  les  prisonniers,  etral)oli- 
tion  de  toutes  dettes  non  encore  payées,  pour  rançon 
de  captifs  ou  pour  contribution  de  guerre.  En  sti* 
pulant  ainsi  les  intérêts  de  ceux  qui  s'étaient  dé- 
voués à  sa  cause,  et  en  négligeant  ses  intérêts  per- 
sonnels, Louis  sortit  honorablement  d'un  royaume 
cil  il  avait  éprouvé  tant  de  revers,  et  y  laissa  un  sou- 
venir  respecté. 

Deroi^es  années  da  règne  do  Pbilippe-Angnite.  —  Hort  de 

ce  roi.  (1225). 

Depuis  la  bataille  de Bouvines»  le  roi  Philippe- Au- 
guste avait  refusé  de  prendre  part  à  toutes  guerres 
qui  auraient  pu  compromettre  le  repos  et  la  prospé- 
rité que  la  victoire  avaient  donnés  à  la  France.  Il  se 
consacra  tout  entier  aux  soins  du  gouvernement.  Sa 
prévoyance  et  son  activité  s'étendaient  à  tout  ce  qui 
pouvait  embellir  le  royaume  et  accroître  l'autorité 
royale.  Pour  diminuer  le  pouvoir  des  seigneurs,  il 
établit  des  prévôtés  royales  et  des  baillis,  juges  des 
cas  royaux  dans  toutes  les  principales  villes.  On 
lui  doit  l'institution  des  maréchaux  de  France  et  la 
création  des  premiers  corps  de  troupes  permanentes. 
Il  fortifia  un  grand  nombre  de  châteaux,  fit  entou- 
rer de  murs  la  plupart  des  cités ,  et  ouvrit  de  nou- 
velles routes.  —  C'est  sous  son  règne  que  s'élevè- 
rent, en  grande  partie  du  moins,  les  cathédrales  de 
Paris,  de  Reims  et  d'Amiens.  Protecteur  des  lettres, 
il  fit  beaucoup  pour  l'Université^  ;  ce  corps  acquit 
sous  son  règne  un  crédit  et  une  influence  considé- 

*  Nom  lisons  dam  la  vie  de  Philippe- AugitsU  par  GuiUanme- 
le-nreton,  son  chapelain. 

«  Dans  ce  temps,  l'étude  des  lettres  Oorissail  à  Paris.  On  ne 
croit  pas  que  les  écoles  easseot  jamais  été  fréquentées  à  Athè- 
nes ou  en  Egypte ,  ou  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  fût, 
par  an  aosii  grand  nombre  de  gens  qneceax  qui  Tenaient  habi- 
ter ladite  Tille  pour  s'y  lîTrer  à  l'étude.  Il  en  était  ainsi ,  non 
seulement  à  cause  de  l'agrément  extrême  du  lieu  et  de  la  sura- 
bondance des  bieas  de  (ontes  sortes  qui  y  affluaient,  mats  aussi 
à  cause  des  libertés  et  des  prérogatiTCs  spéciales  de  défense  dont 
le  roi  Philippe,  et  sonl)ère  aTant  lui ,  aTaient  gratifié  ces  éco- 
les. Tandis  que  dans  cette  très-noble  Tille  on  rencontrait  ren- 
seignement complet  et  parfait ,  non*seulemeut  sur  les  sept  arts 
libéraux,  mais  sur  les  quesiioos  de  droit  canon  et  ciTil,  et  sur 
les  moyens  qui  ont  été  écrits  de  guérir  le  corps  humain  et 
lui  eonsenrer  la  ssnté ,  on  y  étudiait  encore  aTec  plus  d'ardeur 
les  sahites  Écritures  et  les  questions  de  théologie.  > 

A  cette  occasion  GuUlaume-le-Breton  parle  d'un  olerc  nomné 
Amaury,  éloTé  à  Paris ,  et  qui,  ajant  professé  diverKS  héré&ies» 
moanit  après  aroir  été  condamné  par  le  Pape  et  par  l'UniTer- 


rables.  Phitippe^Auguste  aimait  les  sciences, les  arts, 
et  était  considéré  comme  un  des  hommes  insU'uits 
de  son  temps. 

site.  Anianry  Iht  enterré  dans  le  monastère  de  Saint-Martin  des • 
Champs. 

«  Après  sa  mort ,  ajonte-til ,  s'éleTèrent  des  gens  faifeotés  de 
•a  Téaéncuse  doctrine,  qui,  remplis  d'nn  saToir  plus  subtil  qu'il 
ne  faut,  imagioèreot  des  erreurs  nonTellesetincoanues,  etdct 
iuTentions  diaboliques.  Parmi  d*au!res  erreurs,  ils  s'efforçaient 
impudemment  d'affirmer  que  le  pooTolr  du  Père  aTalt  dore 
tant  que  la  loi  de  Moïse  aTait  été  en  Tigoeur  ;  que,  oomnie Ilot 
écrit  :  Les  anciens  le  céderont  aux  noueeau-venus,  la  tcom 
du  Christ  aTait  aboli  la  hsule  autorité  de  l'Ancien-Testameat, 
et  que  la  nouTelle  loi  a  été  en  Tigueur  jusqu'à  ce  temps.  Us  di- 
saient qu'à  répoque  où  nous  étions  deridt  finir  l'autorité  du 
Noufean-Testament,  et  que  le  temps  da  Saint-Esprit  coDunea- 
{ait;  que  dans  ce  temps  la  confession,  le  baptême,  l'enebs- 
ristie,  et  autres  choses  sans  lesquelles  il  ne  peut  y  SToir  de  sa- 
lut, ne  deTsient  plus  aToir  lieu  désormais»  et  que  celui  qui 
serait  seulement  Inspiré  intérienrement  de  la  grâce  da  Saiat- 
Esprit  pourrait  être  sauTé  sans  aucun  acte  eatérlenr.  Us  ét«- 
daient  tetlemeot  la  Tertu  de  la  charité,  qu'ils  disaient  que,  si 
raction  qui,  auhrement  sersit  un  péché,  était  faite  en  Tue  de  Is 
charité  •  elle  cesserait  d'être  no  péché.  C'est  pourquoi  ils  eom- 
mettaient,  au  nom  de  la  charité,  des  viols,  des  adultères  et 
antres  Tolnplés  dn  corps ,  et  promettaient  ani  femmes  stcc 
lesquelles  ils  péchaient,  et  aux  simples  qu'ils  trompaient,  rim- 
pnnité  de  leur  péché,  annonçant  Dieu  eomme  bon  seolemeat, 
et  non  comme  juste. 

■  Le  bruit  en  parTint  secrètement  au  Ténérable  Pierre,  é?é- 
que  de  Paris,  et  à  frère  Gario»  conseiller  du  rot  Philippe.  Ut 
euToyèrent  en  secret  un  clerc,  nommé  mettre  Aaonl  de  Namor, 
prendre  arec  soin  des  informations  sur  les  hommes  de  cette 
secte.  Ledit  Eaoul,  homme  adroit  et  rusé,  véritable  caUioliqne. 
feignait  merTeiUeusement,  auprès  de  chacun  d'eux  à  part,  d'ê- 
tre de  leur  secte ,  et  ils  lui  réTélaient  leurs  secrets  comme  à  sa 
confrère ,  ainsi  qu'ils  le  croyaient.  Ainsi  un  grand  nombre  df 
prêtres,  de  derrs,  de  Iciqnes  et  de  femmes  de  cette  secte,  qoi 
s'étsicnt  longtemps  tenus  cachés,  furent,  par  hi  Toloaté  de 
Dieu,  découTcrls,  pris,  amenés  à  Paris,  couTaincos,  e^odam- 
nés ,  et  dégradés  des  ordres  dans  lesquels  ils  étsieot,  daos  on 
concile  tenu  en  cette  Tille.  Us  furent  traduits  dcTsnt  la  cour  du 
roi  Philippe,  qui,  comme  un  roi  très-chrétien  et  cstfaoliqae. 
ayant  appelé  ses  gardes ,  les  fit  tons  brûler,  hors  de  la  porte  de 
Paris,  dans  im  lien  appelé  Champeanx.  Onépsrgna  les  feminri 
tt  les  autres  gens  simples  qui  avaient  été  corrompus  et  tavmpét 
psr  les  principaux  sectaires.  Comme  il  fut  éTidemment  consla!é 
que  l'hérésiarque  Amaory  était  originairement  l'auteiur  de  cette 
secte,  quoiquil  fût  mort,  et  eût  été  enseTeli  dans  la  psiide 
l'Église ,  il  fut  exconununié  et  condamné  après  sa  mort  partout 
le  cooclie.  Il  fut  jeté  hors  du  salut  cimetière,  et  ses  oi  et  ses 
cendres  furent  dispersés  dans  le  fumier. 

•  Daos  ce  temps  on  lisait  à  Paris  des  ouvrages  composés, 
dit-on,  par  Aristote,  et  qui  enseignaient  la  métaphysique.  l'i 
avaient  été  récemment  apportés  de  ConstanUnople,  et  traduits 
du  grec  en  latin.  Comme  non-seulement  par  des  maximes 
subtiles  ils  donnaient  occasion  à  ladite  hérésie,  nuis  qa'ds 
pouTaient  encore  en  engendrer  de  nouvelles  »  on  ordoaiia  de 
les  brûler,  et  il  fiit  défendu,  sous  peine  d'eicommunicstloo , 
dans  ce  même  concile ,  d'oser  jamais  les  transcrire,  les  lire  on 
les  tenir,  de  quelque  façon  que  ce  fût.  » 

Cette  coodamualion  d' Aristote  a  précédé  de  trois  siècles  U 
sentence  rendue,  par  François  1er,  sur  la  demande  de  l'Unlrer- 
site  de  Paris,  contre  le  savant  Ramus,  attefait  et  oooTaUctt 
d'aToir  ^crit  et  enseigné  contre  Arisiote, 
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Atteint,  dès  le  milieu  de  Fêté  1322,  d'une  fièvre 
quarle  qui  l'affaiblit  progressivement,  il  fit  son  tes- 
tament an  moisde  septembre  de  la  même  année,  mais 
il  mourut  seulement  l'année  suivante  à  Manies,  le 
14  juillet;  il  était  alors  âgé  de  cinquante-huit  ans,  et 
il  en  avait  régné  quarante-trois.  —  Ses  funérailles 
se  firent  avec  une  grande  pompe ,  tout  le  clergé  de 
France  se  trouvant  alors  rassemblé  pour  assister  au 
concile  de  Sens.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église 
de  Saint-Denis ,  où  le  légat  du  pape  et  l'archevêque 
de  Reims,  ne  voulant  ni  l'un  ni  l'autre  se  céder  le 
premier  rang,  officièrent  en  même  temps  à  deux 
autels  différents. 

Goureroemenk  et  sdmiaistraiion  de  Philippe-Aagiiste.  —  Lear 
ciractère,  leur  but  et  leon  rénUtati. 

Un  de  nos  plus  savants  professeurs  d'histoire 
moderne,  H.  Guizot,  dont,  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe, nous  regrettons  de  n*avoir  pas  à  citer  plus 
souvent  les  travaux,  a  fait  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  un  tableau  aussi  vrai  que  brillant.  Nous 
allons  en  offrir  à  nos  lecteurs  les  principaux  traits. 

€  Philippe*Augu8te  était  doué  d'un  grand  carac- 
tère ;  il  î'emidoYa  tout  entier  d'abord  à  refaire  le 
royaume,  ensuite  à  mettre  la  royauté  de  fait  au  ni- 
yeau  de  la  royauté  de  droit;  à  faire  en  sorte  que  sa 
situation  extérieure  réelle  fût  en  harmonie  avec 
les  idées  déjà  répandues  et  accréditées  sur  sa  na- 
ture.— Comme  puissance  morale  et  dans  la  pensée 
commune  du  temps,  la  royauté  avait  déjà  reconquis, 
sous  Louis-te-Gros  et  Louis4e-Jeune,  beaucoup  de 
grandeur  et  de  force  ;  mais  la  grandeur ,  la  force 
matérielle  lui  manquaient.  Philippe-Auguste  s'ap- 
pMqaa  sans  reliche  à  les  lui  donner. 

»  A  en  juger  par  l'état  oii  (à  son  avènement  au 
trône)  il  trouva  les  choses ,  la  lâche  devait  être 
longue  et  rude.  Non-seulement  la  royauté  dont  il 
héritait  était  resserrée  dans  un  fort  petit  territoire, 
et  combattue,  dans  ce  territoire  même,  par  de  jaloux 
vassaux ,  mais,  dès  qu'il  voulait  sortir  de  ses  états 
proprement  diu,  dès  qu'il  essayait  d'en  reculer  les 
limites,  il  reacontrait  un  voisin  bien  plus  puissant 
que  lui,  le  rot  d'Angleterre,  Henri  II,  en  possession 
de  toute  cette  dot  d'Éléonore  d'Aquitaine,  que 
Lottis*ie*Jeune  avait  perdue,  c'èst-à-dire  maître  de 
presque  toute  la  France  occidentale,  depuis  la  Man- 
che jusqu'aux  Pyrénées,  et  par  conséquent  très-su- 
périeur en  force  au  roi  de  France,  quoique  son 
vassal. 

»  Ce  fut  donc  contre  ce  vassal  et  ses  possessions 
qoe  se  dirigèrent  les  efforts  de  Philippe-Auguste. 
—  Tant  que  Henri  II  vécut,  ils  eurent  peu  de  suc- 
cès,  et  ne  furent  mAae  tcn^  que  iimideinent. 
Beari,  prince  habile,  énergique,  obétinéi  nidouié  à 
Jïiii.  fU  France.^  t.  m. 


h  fois  comme  guerrier  et  comme  politique*  av^il' 
sur  Philippe  tous  les  avantages  de  bi  position  et  da^ . 
l'expérience.  Il  en  usa  sagement,  garda  habituelle* 
ment,  avec  son  jeune  suzerain,  une  attiiuiie  pacifi- 
que, et  déjoua  la  plupart  des  tentatives  sourdes,  ou 
des  expéditions  à  main  armée,  par  lesquelles  Phi- . 
lippe  essaya  de  Tentamer. 

Après  la  mort  de  Henri  II,  Philippe  eut  affaire  à 
ses  deux  fils,  Richard  Gœur-de*Lion  et  Jean-Sans- 
Terre.  Richard  était  le  type  des  mœurs  et  des  pas<« 
sions  de  son  temps  ;  en  lui  édataient,  dans  toute 
son  énergie,  cette  soif  de  mouvement,  d'action,  ce 
besoin  de  déployer  son  individualité,  de  faire  sa  vo- 
lonté toujours,  partout,  au  risque  non-seulement 
du  bien-être  et  des  droits  de  ses  sujets,  mais  de  sa 
propre  sûreté,  de  son  propre  pouvoir ,  de  sa  cou- 
ronne même.  Richard  Cœur-de-Lîon  est,  sans  nul 
doute,  le  roi  féodal  par  excellence,  c'est-à-dire  le 
plus  hardi,  le  plus  inconsidéré,  le  plus  passionné,  le 
plus  brutal,  le  plus  héroïque  aventurier  du  moyen* 
âge.  Philippe- Auguste  devait  lutter  avec  grand  pro- 
fit contre  un  tel  homme.  Philippe  était  d'un  sens 
rassis,  patient|  persévérant,  peu  touché  de  l'esprit 
d'aventure ,  plus  ambitieux  qu'ardent ,  capable  de 
longs  desseins,  et  assez  indifférent  dans  l'emploi  des 
moyens.  11  ne  fit  point,  sur  le  roi  Richard,  ces 
grandes  et  définitives  conquêtes  qui  devaient  rendre 
à  la  France  la  meilleure  partie  de  la  dot  d'Éléonore 
d'Aquitaine;  mais  il  les  prépara  par  une  multitude' 
de  petites  acquisitions,  de  petites  victoires ,  et  en 
s'as&urantde  plus  en  plus  la  supériorité  sur  son  ri- 
val. A  Richard  saccéda  Jean-Sans-Terre ,  poltron 
et  insolent,  fourbe  et  étourdi,  colère,  débauché,  pa- 
resseux, vrai  valet  de  comédie,  avec  la  prétention 
d'être  le  plus  despote  des  rois.  Philippe  avait  sur 
lui  encore  plus  que  sur  son  frère  Richard  d'im- 
menses avantages.  II  s'en  prévalut  si  bien,  qu'après 
six  années  de  lutte  (de  1199  à  1205)  il  enleva  à 
Jean  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  possédait  en 
France,  saveur  :  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  le 
Poitou,  la  Touraine.  —  Philippe  se  fât  probable- 
ment passé  de  procédure  légale  pour  faire  sanction- 
ner ces  conquêtes;  mais,  par  l'assassinat  de  son  ne- 
veu Arthur,  duc  de  Bretagne,  Jean  lui  en  fournit  un 
mei*veilleux  prétexte. 

»  Avant  Philippe- Auguste ,  et  sous  les  règnes  de 
Louis  Vf  et  de  Louis  Vil ,  la  royauté  était  redevenue 
une  puissance,  comme  idée ,  comme  force  morale; 
Philippe-Auguste  loi  donna  un  royaume  à  gouver- 
ner.— Voyons  maintenant  comment,  le  royaume  une 
fois  assuré ,  il  y  exerça  le  pouvoir  royal. 

9  Ce  qui  manquait  surtout  au  gouvernement , 
dans  le  régime  féodal ,  c'était  Tunité ,  la  présence 
d'un  pouvoir  central.  Il  n'eût  pu  entrer  dans  l'esprit 
de  l'homme  le  plus  ambitieux  de  posd*,  pour  ainsi 
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dhB  i  sm^lcHChamp ,  la  royauté  oomiM  pwwwr  cen* 
ti^Tad  milteu  itéfe  sodéiéifëeâàie^aeAope  dans  toute 
sa  force.  PhHif^fie-Attgvâte  ne  teMa  ricm  (k-aeni' 
bhble;.inaisil  essaya  de  réunir  ftoprès  de  lui  to 
(yratids  vas8aii=x,  ée  les  oon&tnuet  en  aasemblée,. 
en  fMrleroeBt  ;  de  donner  aux  oouis'fëodaleflî»  aux 
cours  des  pairs ,  une  frëquf  née  «  une  acftiykë  petîr 
tiqnov  jusque-Ici  îneonnaes,  et  de  faire*ftiire  atQ$i  à 
s»D  gouvernement  quelques  pas  vers  luaité^^Teite^ 
élsàt  devenue  sa  préponderanae ,  quUl   pi^valaît^ 
saoa  grand^f  eîne  daiis  les^rénnioii^de  oe^genre^  et 
qu'elles  lui  étaient  ^osi  plus  utiles:  <(lie  péi:îlie«sefr; 
aussi. les  voit-oa ,  «his  sonifègne,  ii»tcinreimr  dans 
la  poliuq^ue  »  «t  méipedans  1a Jégislaûon,  beaucoup 
plus>Bou¥6n(  qu'auparavaBt.'.Phiskurs  des-ordon*^ 
nances  de  PhiKppenAuguste  son  rendues  avee  le  oin*, 
C0urs,  rassenûmwl  de$  barons  du  rofiaume;.eikœ. 
titfo^.  elles  ont  i'oroe  de  i0i  dans  toute  sor étendue» 
du  moiris  dans  les  domaines  des  bariHis  qui  ont  pm 
pari  à  kur  adopiîoiA. 

3  Pour  s'entourer  ainsi  de  ses  grands  vassaux  ^  <et 
s'en  faireun  moyen  degouvernemeniyPfaUîppe  voulut 
se  servir  des  souvenirs  deIacour.de  Charlemagnet .. 
il  essaya  de  les  xuettre  à  profit  pour  rassesibler  au« 
tour  de  lui  les  barons  et  s'en  £aire  un^prinojpe  dV 
nité.  La  tentative  eut  peu,  de. succès^  mais  cUe  mé- 
rite d'être  remarquée.  —  PhUippe  réus^  mkut% 
dw$  ses  eFfpris  pour  affranchir  la. royauté  du  pou- 
voir ecclésiastique. 

»  De  Uugues-Capet  à  Louis-Je-Gi)Oi^j  la  royauté 
avait  vécu  sous  la  domination ,  et ,  pour  ain^i  dire,, 
sous  U  bannière  du  clergé ,  soit  national»  soit  étran- 
ger. C'est  sous  Philippe- Auguste  qu'a<»ipmencé  la 
résistance  efficace  de  la  couronne  au  clergé  national 
et  à  la  papauté.  Ce  fait ,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle . 
dans  notre  histoire^  la  stparaiion  du -pouvoir  lem-* 
porel  et  du  pouvoir  spirituel,  la  royauté  indépen- 
dante ,  soutenant  qu'elle  subsiste  par  son  propre 
droit,  réglant  seule  les  affaires  civ^es  et  se  défen* 
dant  sans  relâche  coi^ ire  les  prétentions-eodésii^U- 
ques,  c'est  sous  Philippe-Auguste  qu'on  levojtBattre . 
et  se  développer  rapidement. -^Philippe  se  servit 
très-habilement ,  dans  ce  dessein ,  de  l'appui  de  s^ 
grands  vassaux 

1  11  résista  avec  succès  à  la  cour  de  Rqme.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  au  pouvoirecclésîastîque  étran- 
ger, au  pape,  que  Philippe  savait  résister  ;  il  ne  su- 
bissait pas  davantage  le  joug  du  clergé  national.7-£u 
1209,  les  évéques  d'Orléans  et  d'Auxerre  refusèrent 
de  fournir  leur  conungent  à  raison  des  fiefs  qu'ils 
tenaient  du  roi.  Philippe  saisit  leurs  domaines,  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  leur  temporel.  Le  pape  le  mit 
en  interdit  ;  il  brava  l'interdit  du  pape,  et  réussit  à . 
contraindre  les  évéques  de  s'acquitter  de  leurs  de- 
Toirs  féodaux,,* 


>  «Piioo«ier'a»^uTeiineineni'no>y al  quelque  unité 
en  le  donnanb  poup.centre^iix  (oands  baron^ ,  fon^  > 
idèr  sott-Midëpeadauce  en  l'affr  anidtisiantduipouvûir 
leoelûsiasféfi^  r  telsisout  ks' deux!  pncmien  itiiyaQx 
.politi<f»e8><ie^  Pbiliîppe^Augpiste.  —  Vioid .  le  Iro^ 
;sième%  , 

>  PIm  qu'ancnn'  <de  sies  préilécteeurs,  depuis 
Char lemesneei  ses  eniiiots,  Philip|K^Anguste  s'oc- 
cupa .  de  logisiaiiott.  —  Sous  les  premiers  Cspé< 
tieqs,  on  ne  rencontre  presque  aucun  acte  delégis- 
lation^néraie,  «I  même  de  législation  propremest 
dite.  Kuqepart,  tout  était,  local  :  «ous  les  posses* 
iseurs  de  fiefs  d'abord,  ensuite  tous  les  grands  soie* 

rains  possédaient  le  pouvoir  législatif  dans  leurs 
domaines. D'autrepact,  on  ne  s'inquiétait  nulle- 
.  ment  de  Ia.régidarilé  des  relations  sociales  ;  on  les 
abandonnait  au  hasard,  à  la  coutume;  personne  ne 
aonigeaiii  à  y.  introduire  quelque  fixité,  quelque  or* 
dre^  à  leur  doM^er  des  Jois.  -^  PhilippenAug^aste 
;  Resommença  à  tenir  uooif>te  de  cette  partie  du  gon- 
vemeinent.  On  tfou^  dans  Je  Recueil  de$  onîos- 
iwnces.des ^rm  de. France,  daquauie'^deux ordon* 
nances  ou  acte»  offioiels  émanés  de  lui ,  les  q&s 
eotiers,  les  autres  par  fra|fBieBis;,.d'aun?€9  seule- 
ment uientionnésdan&queiqnemoBiniii^tduteinps. 
I  Voici  comment  on  peut  Jes  claaser  :  l^',  u^ente  sont 
,  nelatife  à  des  intérêts  iocaux^et  prives  :  œ  sont  des 
{Onouoessiûnaxle  chartes,  de.priviléges^  des  mesures 
prises  sur  des  affaires  de  teUe<  ou  telle  ville,  de 
telle  on  telle  corpovatmi;  2P,  cûiq^oatdesaetesde 
législation  civile,  qui  s'appliquent  aux*  hpurgeM^ 
colons  ou  paysans  établis  dans  les  domaines  du  roi, 
tantôt  pour  les  autpriser  à  nonmer  un  tuteur  à 
leurs  enfants,,  tantôt  pour  régt^r  les  droits  de  la 
femme  à  la  niori  du  .mari,,  etc.  ;  oé  sont  des  conta- 
mes  que  la  royaaU^  écrit  et  convertit  en  lois; 
5^,  quatresontdes  actes  de  législation  Modale,  et  sta*» 
tu^taur  certains  poîntsdeJaaituationdesposse»» 
seursde.fiefe;  4^,  treize,  enfin, peuvent éure  classés 
sous  le  chef  de  Jégtshtinn  poUtique,  et. sont,  à  vrai 
dire,  des  actes  de  {[ouveraement. .. 

i  PhiUppe-Augnste  ne  borna  pas  son  activité  i 
l'extension  de  son  pouvoir,  au  soin  des  intérêts  di- 
rects et  per aoBueis  de  la  royauté.  —  Quoiqu'on  ne 
dénaéle  en  lui  point  de  véritable  Jntentien  morale, 
point  de  préoccupation,  pussan te  de  la*  justice  ou 
du  lien-ôtre  des  hommes,  il  avail i'esprlt droit, 
actif ,  le  besoin  de  Toixbe  et  du  progrès,  et  fit  beau- 
coup  de  choses  pour,  ce  qu'on  appeileraitanjour- 
d'huila  civilisation  générale  du  royaume.  11  fit 
paver  les  ruesde  Paria,  eu  agrandît  et  en  releva  l'en- 
ceinte,,con8trui«it  desaquëdues^  des  Mpîtaax,  des 
églises^  des  ballear  s'inquiéta^  partout  du  bon  état 
matériel  de  la  coudiiioB  huunÎDe.  Il  pneoait  aussi 
Intérêt  aa  d^lofqpenient  mor^I.  L'Unifersité  de 


iiif  as  ni;  esipime  xr. 
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Paris  ïnî  dûr^sesi  prindj^ii  )lritilë|rM  M  nue  pro- 
tection éclatante,  même  excessive^  SeUdtittit^a- 
leinenr  Tniàîtutlfm  des'artUres'  rbyiits,  destinées 
à èsoservcr tdDsks ^oles 'du goo^entemnit.  Aoes 
fditi.oQ  poid^ràit  eh' ajani«r;p1nsieur$: autres  de 
itttee'  nature,  amis  voiéi'  le  hk  général*  auquel 
40111  vienent  aboutir.  Le  premier' entrei  les  rdîs 
eapéliens»  fibili^i»^' Angnste  s  donne  lab.  r»!f  auté 
fraoçaibe  ce  caractère  dâ.bienveilkttoê  inieiliffeiM 
et  active  pQiur<raitiëliora(kMii  de^réut  social^  pour 
les  progrès. de' la  cifâbaiibn  naiiona(e,'4]|at^a  hmà 
Joogtemps^  aa  fôtner  et  .sa  popubrité.  Touie  •  Mire 
faistoiredépoaedaceiiait,  qQi;a.recuvBQiM<K*èSo^ 
de  Louis  XIV;  sOtiilerBien  et  plus  glorieux  dé vebpf 
peiiNttt;  H!  remome  jusqu'à  VUiipf^-^ï^fmtâ, 
Avant  Itti^  li^ veyaulé  n-était  ut  asa^  fort^i  ni  a^aof 
étevée  pouw  e^iercer;  en  ft^vour  da^laci%ilisaliian'di| 
pays,  uns  leUa  îalkience;  il  lai  I^aç^* dans-  cettf 

raui#»ei*lwa(iit'eo  éiaidYinareber.  » 

,    ,  ..  .  • 
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CilAPIXRE  XI. 

LOUD  nu,  SVtMOllvft  tE  LIOR. 

Sacre  de  Loab  Vin.  —  Eatrée  da  roi  k  Paris.  —  Fêtes  populaires  et 
IbliAfforal. .—  Sié§Q^,U  Rocb^He.  •-.  cooqBttaideii'AiViUldne 
etdu^oitoa. — ^^Le  Iauvjlaadpuia«coiale  de  Flandre  et  empereur 
deConstanUnople.  —  cession  des  droits  d'Amaury  de  Uontfort  au 
roi  de  France.  -*  NouTeUe.  croisade  oootre  iei  Albigeois.  ^  8lé%t 
ft  prise  d*À?igiioa.  ^Vin  de  U  ctoîskÂ.'-^'ltfoit  «•  Lbtâf  Vui. 
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Stmt  da LfioU  VXII.  *^  SoM^4a  roïA  Paris,  -r  VtU^wmr 
.IaîreseU65tiaro^al.(l225.)         ,     , 

Louis  VIIÎ  fûî  sacrié  à  Reiins  avec  b  reine  Blan- 
che  sa  fenimç,*lB8  aoûtlSiî.  —  La  cé^émo^]ie  de 


4mj|oiiv8TadeoRipagMrpttr  .ieb  graadm»vié.PjarW4H^ 
fiut  de]gritawdi  prépUKitifs  pottff>)?eoei'eir  le  rott^ 

'  >  Sur  les 'pheea  »  : iea  ciarrefonrB,  datis  les  rMA» 
on  ne  voit  que  des  Vètfimeniaresplendiasarftsd'ari'M 
de  tous  «Aies  briXoni  les  ^Hoifes  de  soie.  Les  hommes 
chargés  d*>a«0ëes»  I«s  jeunes  gons  au  c^urimpatieni, 
las  hommes  à  qui  |6S  ans  odtdopnéplus  de  gravie 
M'peaTe|lt'at^elldirQ}e^llsvétamelllsdepatt«;pr^e;,les 
settiteurs-ei  les  servaaies  se  Tfipandent  da»^  ia  ville, 
heureux 'de<  porler  sur  leui*s  épaules^Ue  si  riclic;s 
fardeaux,  et  croient  ne.  plus  devoir. de  service  à 
personnovtfuit  qu*ilss'a(nustrnt.à  regajrder  ;t)itour 
d  eun  iQuti^  ces  .p;u  lures  magnififim:^  Ctu^x  qui 
a  ont^pas:  d'prDemeni^  pour  se  véiir.çn  de$  fêtes  sî 
soIeaoelUs  empruuicAidei  habits  à  prix  d (argent. 
Sur  les  places. et  dai»s  les. rues,  X3ui»si^  livre  à  Cenv 
àdpsdlvj^tissexaei^ publics;  le rii^ieja*.écor(,e  point 
riowijgent  dQ.Iasailj^des^s  fc^Uns^  tous  se. répandent 
/ep  tous.lÎQux  et  maneent;et  hoiv^t  aajQOwutun.  l^es 
terniras,  soat  g^jûs  de.  guii;laj9d£S  «  les  aulek.en» 
tQurés  dç  pierreries  ;  le  paifum  4c$  aromates  s'unît 
à  Todorante  fumée  de  Tex^ceos.  Auiiour  de^  r^es  tt^ 
des  vastes  carrefours,  des  jeunes  gens  J9}  eux •4cs 
jj9unes  Ailes  tijQpjiJefi  Comment  des  cbee^iips  de  daqse  ; 
des  cbaatfimrs  pai dissent ».eo|Lonn«M[|t  desr  chants 
d  aU^çessp.,  des,ipiinies  accourenf  ^  fuisâni  rcsoiMia* 
ia  vieUe.aux.sons  pl^s.dedouc^ur;  les  instruments 
nef e^fissent , da .  tputes  part^  :i4  Is  sistre,  là  les 
tymj^ales,  ailleurs  le  psaliérioû  ,.Jes  gii<laieS|;  tpus 
aiRÇQrdeïtt,lèu^.yfûix,  et  chanieçt^poyr  Je  roid'aî- 

ma^les  chansons 

«  Alors  «aussi  sont  sfisp^pd  us  et  les  procès,  et  les 
iravauj^^etJes,  éludes;  Tlicnm  né  jugeplus;  Arîslçle 
nepa^flç  p\us;  Platon  ne  preseqieplus  de  problèmes, 
n'offre  p^s  (r.énl{>ihes  à  rendre  ;  fev  réjouissances 
j)ji|bljque.^  o^it  faiticçs^er  toute  espèce  de  travail.^  [ 
„-.*.l^^WÎn  pj^r  où  lif  roi  s^ayance  csljçncljéjde 
fieurs.,  iiÇWs  éi;^treîôyeusenunt  (fans  son  palais  et 


originaux  sur  le  régnée  du  fils  dePliilipp^.yijguste 
devoir  en  reproduire  les  traits, principaux.      ^ 

<  Le  roi ,  ayant  posé  sgr  sa  téie  l6  diadème  dû 
royaume^,  se  rendit  à  tlei(ns  entouré  par.  la /ouïe 
des  grands  ;  selo/i  Tusage  ;iniiqi^,  }\  fit  oindre  son 
Corps  royal,  de  la  précieuse  et  sainte  lîqiieur,  con- 
iMiuc  dàniVAmpPWle  ènvoyée^u  ciel,  et  après  avoir 


son  sacre,  sa  réception  à  Paris  à,  .son  i^elour  dé  i  ^e  pjj^p|6,suk'  son  .trône  erUouré  de  ses  grands...  ^n 

Hcinis,  eurent  lieu  avec  une  grande  pompe  et  de  face  <Ju  «roi  prennent  place.ceuxr  ù  qtii  kur  a;;e  a 

vivfs  manifestation^  de  la  joie  popiîlaii^e.  Un-auteur  dôi^né  up^ç  lûngpê  expéive;n(*e,,  les  grands  qui  péu- 

conlcmporain,  Nicolas,  doyen  de  1* é{jilse  de  Bray ,  à  vent  qpi^veçaLK  lUcnt gouverner  je  roraiiine  et  .trai- 

tracéde  ces  événements,  dans  son  porme  sur  les  ter  des  grandes  affaires;  j^Ills  loin  sWrêient  jes 

Faits  et  Gestes  de  Louis  J^iïj,  un  tabjeau  anim^  et  ({ui  jeunqs  get^s  ^^  d\une  valeur  indomptable  à  la  guerre . 

offre  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  du  temp^.  '  éî  aui  réunissent  ta  vigueur^  Iç  cpurnge  et  l^  fiejrje. 
IVous  croyons,  à  cause  de  la  rareté  des  docum(.'nts    £n  voyant  devant  lui  tact  et  de  si  illusires  amis'. 


le  roi  ne  pi^utçontenh*  en  son  cœur  la  joie  qu'il  ra- 
sent ;  elle  monte  sur  son  visage;  un  rouge  de  pour- 
pre, colore  ses  Jo^es^  et  ses  traits  s*ani(nent  d*9ne 
vive  expression^  A. sa  figure  seiijc  on  peut  rec9n- 
naiire  im  roi  ,^  quoiqu'il  ne  soit  point  revêtu  dé  Ses 
habits  royaux ,  quoique  sa  télé  ne  soit  point  orjnéé 
du  diadèmef,  qvoiqu*il  n*aiL  point  en  m^In  son  sceptre 


rrçu  Tonctlo^  il  'se  retira^...  Et  Wctjtôi,  revêtu ,4e  |  (fîyoTre^.-V   /  '  ',        , .     . . 

la  robe  dç  cé^émobie.llëiltt^à  isns  la  vîHè dé î?aris,  *  *  ÏVoîli  que  de  nîagbîfiquès  citoyens  ç 


entremit  dans 
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lé  palais  apportant  de  beaux  présents  »  de  riches  Té- 
tements  ornes  de  dt^r^es  figures  en  braderies ,  et 
•fléékissant  les  genoQX  en  lesoffrant  au  roi,  le  saluent 
du  doux  nom  de  père  de  la  patrie... 

»  Le  roi»  ayant  reçn  ces  riches  dons,  remercie  les 
envoyés  de  Paris»  et  rendant  honneur  pour  hon*^ 
nenr,  donne  aux  serfs  la  liberté ,  et  renvoie  absous 
les  coupables ,  excepté  ceux  qui  par  une  trahison 
iriminelle  tournèrent  leurs  armes  contre  sot)  père, 
'et  qui  demeurèrent  enfermés  dans  une  prison, 
juste  punition  de  leurs  crlittes. 

>  Lorsque  les  citoyens  sont  sortis  du  palais,  la 
nuit  étant  survenue,  la  demeure  royale  briHe  de 
mille  feux ,  et  on  prépare  une  fête  publique.  Les 
tables  dressées ,  le  roi  couvert  de  pourpre,  portant 
des  vêtements  tout  brillants  de  pierreries,  s'assied; 
les  grands  prennent  placr;  des  vases  ornés  de  pier- 
reries sont  remplis  de  vin ,  et  bientôt  on  ne  s'occupe 
plus  qu'àvider  les  coupes.  Bientôt,  lorsque  les  cœurs 
sont  échauffés  par  un  vin  généreux,  le  plus  célèbre 
des  mimes,  par  son  talent  pour  Tart  de  la  musique  ^ 
se  présente ,  et  faisant  résonner  les  cordes  de  son 
instrumenti  il  chante  en  ces  termes  : 
c  Illustre  roi  des  rois,  qui  brilles  de  toutTédat  de 
la  valeur,  dont  la  renommée  porte  jusqu'aux 
cieux  la  force  et  le  courage ,  qui ,  par  tes  nobles 
qualités  t'es  déjà  élevé  au-dessus  des  eûcplotts  de 
ton  père;  géant  de  cœur,  agneau  de  visage,  fils 
de  Laêrte  pour  l'habileté ,  Nestor  pour  le  con- 
seil ,  évite  les  serviteurs  à  la  langue  mielleuse , 
et  garde-toi  de  prêter  CoretUe  aux  paroles  des  fiai- 
tevrs...  Sois  bon  pour  les  bons;  que  l'ennemi  te 
trouve  son  ennemi  et  redoute  ta  sévérité»  confonds- 
le  en  le  frappant  de  terreur  ;  mais  s'il  se  livre  à 
toi,  reçois-le  avec  indulgence  ;  qu'un  brave  en- 
nemi devienne  ton  ami  et  soit  uni  à  toi  par  les 
liens  de  la  concorde  et  de  la  paix...  Que  ta  jeune 
renommée  ne  soit  point  exposée  au  souffle  dés- 
honorant du  vice.  Fuis  le  crime  de  Tavarice; . 

gagne  par  tes  dons  les  cœurs  des  chevaliers 

L'homme  généreux  est  honoré,  la  renommée  de 
celui  qui  sait  donner  se  répand  avec  éclat  dans  ' 
tout  l'univers;  mais  la  valeur  même  est  méprisée 
dans  l'homme  avare.. i  Fais  observer  la  justice... 
Que  la  sagesse  de  ton  esprit  ne  soit  jamais  séduite 
ni  par  les  prières,  ni  par  Targent,  ni  par  l'amour. 
Qu'aucune  funeste  passion  ne  souille  ton  âme  vi- 
goureuse ;  garde-toi  de  perdre  le  précieux  don 
de  sobriété  dans  les  orgies  de  ton  ventre ,  et  de 
laisser  vaincre  ta  raison  par  les  fumées  du  vin... 
La  majesté  royale  brille  en  toi  de  toute  la  valeur 
de  ton  père;  aime  toujours  ceux  en  qui  se  trou- 
vent unis  l'honneur  et  la  vigueur  de  l'âme,  sans 
t'inquiéter  s'ils  sont  illustrés  par  la  richesse  et 
par  la  naissance ,  car  les  richesses  sont  nuisibles 


»  sans  le  mérite,  et  la  noblesse  appartient  de  droit 
>  à  la  vertu...  » 

c  II  dit;  aussitôt  les  tables  sont  enlevées,  selon 
que  lepreacrtt  l'heurequi  s'avance;  et>  vers  le  mifieii 
de  la  nuit ,  les  grands  remplis  d'allégresse,  et  la 
foule  joyeuse  des  dievaliers,  vont  également  cher- 
cher, le  repos  pour  leurs  membres  fatigués...  Déjà 
les  grancb  avaient  demeuré  huH  jours  à  PariSi 
assistant  k  des  fêtes  et  à  des  banquets  solennels, 
lorsqu'après  les  avoir  enrichis  de  ses  magnifiques 
présents,  le  roi  permit  à  ceux  qui  le  voulurent  de 
retourner  dans  leurs  terres...  Ensuite»  jaloux  de  visi- 
ter les  peuples  soumis  a  sa  dominatm,  et  suivi 
d'une  foule  de  grands  »  il  se  rendit  le  lendemain  i 
Ueiun.  Les  seigneurs,  confondus  avec  le  peuple,  ve> 
naîent  sur  les  limites  de  leurs  terres  le  recevoir,  etiai 
présentaient  d'un  front  serein  leurs  hommages.  De 
là,  le  roi  dirigea  sa  marche  rapide  vers  les  nouvelles 
conquêtes  des  Français  (la  Normondie  et  la  Flandre)*, 
soumettant  les  villes  aux  lois  qu'il  leur  imposait.  La 
paix  brillait  sur  la  terre ,  ta  concorde  régnait  libre* 
ment  dans  le  royaume;  nul  rebelle  ne  tournait  ses 
armes  contre  l'éclat  de  la  majesté  royale;  la  Nor- 
mandie ne  levait  plus  la  tête ,  la  Flandre  ne  se  ^^ 
fusait  point  à  porter  le  joug. .  •  > 

Siège  de  La  Rochelle.  —  Conquête  de  riquitalne  el  da 

Poitou.  (1224.) 

.  Cette  paix  fut  bientôt  troublée*  Les  partisans  da 
roi  d'Angleterre  commencèrent  eux-mêmes  les  hos- 
tilités en  Aquitaine,  c  Un  aiguillou  de  fureur  agite, 
dit  Nicolas  de  Bray,  les-chefs  de  la  cité  de  la  Ro- 
chelle, tellement  qu'ils  vont  enlever  un  riche  butin  à 
tous  leurs  voisins  et  à  ceux  qu'ils  savent  être  son- 
mis  aux  lois  du  roi  des  Français  ;  ils  incendient  la 
campagnes^  pénètrent  de  vive  force  dans  les  châ- 
teaux, chargent  Tes  hommes  de  fer,  ou  les  plongent 
dans  les  cachots  :  les  uns  sont  forces  de  mourir, 
domptés  par  l'affreuse  faim  ;  Içs  autres  ne  se  sâu* 
vent  que  tout  mutilés ,  et  après  -  avoir  perdu  les 
oreilles,  le  nez  ou  les  yeux. 

»  Cependant  la  première  nouvelle  de  ces  événe- 
ments est  parvenue  aux  oreilles  du  roi  :  en  l'appre- 
nant, ii  s'anime  d'une  colère  royale,  sans  rien  perdre 
toutefois  de  la  sage  prévoyance  de  son  esprit...  > 
—  Un  parlement,  convoqué  et  tenu  à  Paris  le 
3  mai  1224,  répondit  à  l'appel  du  roi  en  ordonnant 
une  levée  générale  des  milices  et  de  la  noblesse  de 
toutes  les  provinqes  de  France. 

€  La  Bretagne,  excitée  par  son  comte  Pierre ,  sr* 
rière  petit-fils  de  Louis-le-Gros ,  a  répondu  la  pre- 
mière au  cri  aux  armes.  La  Kormandie  a  envoyé 
ses  hommes  orgueill|eux  et  terribles  à  la  guerre  ;  h 
Flandre,  ses  habitants,  dont  la  nourriture  consiste 
en  beurre,  en  fromage  et  en  lait,  et  dont  la  bière  est 
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runiqne  boisson.  L'Oise  a  rourni  ses  guerriers  qui 
versent  le  sang  de  l'innocent,  en  croyant  venger  le 
sasgde  lears  parents,  en  sorte  qu'un  innocent  expie 
toujours  le  crime  d'un  autre,  quel  qu'H  soit  K  La 
Champagne  et  les  rives  de  la  Seine  envoient  aussi 
leurs  hommes  courageux  et  ardents  à  la  guerre.  On 
voit  venir  ceux  que  visite  de  ses  ondes  rapides  le 
Rhône ,  qui  entraî^ie  des  rochers  dans  sa  course, 
gens  qui  renient  Dieu  lorsqu'une  puce  fugitive  leur 
échappe  au  milieu  de  leurs  jurements.  Enfin  la  Bour- 
{jogne,  illustrée  par  les  exploits  de  ses  chevaliers, 
les  a  aussi  envoyés  à  l'armée.  La  nation  est  accourue 
des  diverses  parties  du  royaume  et  divers  langages 
se  font  entendre  en  même  temps. 

>  Ici  un  chevalier  polit  son  casque  couvert  des  as- 
pérités de  la  rouillé.  Les  boucliers  sont  remis  en 
état  et  lesépées  affilées.  Les  vétemetiis  parsemés  de 
taches  sont  remis  à  neuf,  et  les  bottes  de  fer,  qui 
mettent  les  jambes  en  sûreté,  sont  réparées.  Ici 
frcmii  le  cheval  qui  s'est  nourri  des  pâturages  de 
riiérie,  et  qui  frappe  le  vide  de  l'espace  de  ses  so- 
nores hennissements.  Là,  les  hommes  de  pied  répa^ 
rent  leurs  frondes,  une  masse  de  plomb  est  conver- 
tie en  balles ,  ou  lien  encore  on  construit  avec  art 
une  machine  destinée  à  renverser  les  murailles,  et  à 
lancer  des  blocs  de  pierre  pour  abattre  les  tours  et 
les  maisons,  et  pour  frapper  à  mort  les  ennemis. 
Les  mains  se  chargent  de  traits  et  de  javelots,  les 
carquois  se  remplissent  de  flèches  trempées  dans  le 
poison^  afin  que  ceux  qui  en  seront  atteints  soient 
frappés  d'une  double  mort.  Enfin  ni  les  arcs,  ni  les 
loordes  lances,  ni  les  cruelles  haches,  ni  les  faux, 
ne  manquent  aux  guerriers,  et  tous  s'arment  en 
outre  de  leurs  glaives  acérés. 

t  Le  roi  dispose  en  bon  ordre  ses  escadrons  ar- 
més, et  se  prépare  à  partir...»  Il  arriva  à  Tours  le 
^juin.  Sâvary  de  Hauléon,  que  les  conseillers  de 
Henri  III  avaient  chargé  de  défendre  le  Poitou,  avait 
en  vain  demandé  à  TAngieterre  des  renforts  et  des 
sobsîdes.  On  lui  envoya  de  Londres  des  <  caisses 
qu'on  annonçait  être  pleines  d'argent  pour  payer  la 
solde  des  troupes,  et  qui,  lorsqu'elles  Airent  on- 
\eries  à  la  Rochelle,  ne  contraient  que  des  pierres 
ptdnson. 

I^uis  VIII ,  pour  diviser  les  forces  de  ses  en- 
nemis, accorda  au  vicomte  de  Touars  une  trêve 
d'une  année,  a  condition  que  si,  au  bout  de  ce 
terme,  le  vicomte  n'était  pas  secouru  par  l'Angle* 
terre ,  il  se  soumettrait  à  la  France. 

La  campagne  commença  heureusement  :  ]Niort 
et  Saint-Jean  d'Angely  se  rendirent  successivement 
la  rot  de  France.  Savary  de  Hauléon,  avec  les 

*  D  sembknll  rétaKer  de  m  panag»»  qiie«  daiit  to  XIH' tiè- 
de, la  coutume  connue  en  Gone  5oas  te  pom  de  vtndtUa 
eiiitait  ea  Picardie. 


garnisons  qu'il  tira  de  ces  deux  villes ,  se  renferma 
dans  La  Rochelle ,  qu'il  était  décidé  à  défendre  vi- 
goureusement* 

La  nouvelle  de  Tarrivée  du  roi^e  France  avait 
jeté  la  terreur  parmi  les  gens  de  La  Rochelle; 
f  néanmoins,  dit  le  doyen  de  Bray,  ce  peuple  pré- 
voyant rassemble  des  denrées,  remplit  ses  greniers, 
amasse  toutes  ses  provi^ons  ,«  les  ceHiers  sent  garnis 
de  vin,  et  les  armoires  de  viandes.  £r  ce  n'est  pas 
assez  encore  ;  la  terre  est  enlevée,  des  fossés  sont 
creusés ,  les  places  sont  entourées  de  palissades  Jes 
murailles  de  retranchements;  de  robustes  barrières 
sont  placées  devant  les  portes;  et  derrière  les 
remparts  s'élèvent  des  amas  de  pierres,  qui  servie 
ront  à  repousser  loin  les  assauts*  de  Fennemî.  > 

L'armée  arrive  en  vue  de  La  Ro:sheIle  lé  15 
juillet.  Après  avoir  harangué  ses  soldats  et  rap* 
pelé  à  tous  les  Français  les  trahisons  et  les  euh- 
bûches  des  Anglais ,  le  roi  s'avance  vers  les  miK 
railles  ennemies,  t  Les  chevaliers  dressent  le 
camp...  Louis  commande  qu'on  l'entoure  de  Tossés: 
et  de  retranchements  ;  il  ordonne  de  préparer  les 
instruments  de  guerre  qui ,  lançant  des  blocs  de 
pierre  contre  les  muraiUës  et  détruisant  le  ciBOKînt 
qui  lés  unit,  les  réversent  à  force  de  coups...  Lia 
machine  est  dressée  ;  elle  ne  cesse  de  faire  pleuvoir 
une  grêle  de  pierted ,'  qui  jonchent  la  terre  d*aH 
grand  notobre  de  cadavres ,  et  répandent  de  tous 
c6tés  la  désolation  et  la  mort.  • . 

>  AumiKetidetantdémaux  ëtde  terreur,  lecœuf 
des  hommes  est  plongé  dans  une  profonde  douleur, 
et  ne  sait  plus  juger  de  oe  qu'il  faut  dire...  Les 
femmes  ébranlent  aussi  les  airs  de  leurs  lamenta- 
tions retientissantes.  L'une  est  assise ,  transie  dé 
doulettr ,  serrant  dans  ses  bras  le  corps  inanimé  de 
son  mari,  qti'un  énorme  bloc  de  pierre  a  frappé  dé 
aK)rt.  Celle-*  ci  s'arrache  les  cheveux,  celle -A 
-se  meurtrit  h  poitrine  ;  une  autre ,  les  cheveilt 
épars ,  déchire  son  visage  avec  ses  ongles.  L^une  se 
plaint  à  haute  voix ,  l'autre  demeure  en  siknce, 
absorbée  dans  sa  douleur  secrète  ;  une  troisièi^ ,. 
suppliante,  cherche  au  fond  de  son  cœur  des 
prières  qui  puissent  émouvoir  le  seigneur,  et^ 
versant  des  torrents  de  larmes,  elle  lui  demandé 
d'éloigner  de  si  cruelles  calamités,  et  d'accueillir 
d'une  oreille  bienveillante  les  lamentations  de  son 
peaple.  Toute  fierté  est  abattue,  tout  orgueil  a  llé^ 
cbi  ,*  sur  tous  les  poinls,dans  les  lieux  lesplus  retiré», 
on  n'entend  qu'iin  murmure  confus,  comme  an 
moment  où  le  pilote  voit  son  navhre  battu  par  les 
flots  de  la  mer  rugissante  de  foreur,  livré  aux 
attaques  des  vagues  et  aux  violences  du  vent ,  dont 
le  souffle  brise  toutes  les  toiles.  AfRigés  de  kurs 
nomlreax  désastres,  les  asiégés  ne  peuvent  plus 
supporter  tant  de  maux,  et  se  croient  eertami 
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d'une  mort  prochaine  9  «irûiy Incible  voi  ée  France 
flf^mpare^de  vive  force  de 'leurs  mur^Ues  «et  le^ 
fait  prisonniers  vivants... 

».  Cependant»  ils  voient  de  nouveau  leurs  rem- 
pans ,  frappés  à  cottjps  redoublés ,  se  briser  sur 
jxiil)e  points  ;  ils  voient  tomber  las  «tours  élevées,  les 
temples,  leurs  propres  ^maÎBons ,  et  cbacim  voit 
«ea  voisins  souffrir  aotant  que  lui. . .  Il  ne  reste  plus 
jiQCUtt  espoir  de  edttt  ;  les  uns  sont  d'avîs  qu'il  faut 
ee  rendre,  les  autres  s'y  refusent,  et  k  discorde 
x^ne  au  aiilieu  du  plus  grand  désordre,  i .  > 

Savary  de  M auléon  ^  afin  de  raaiiner  le  couragf 
des  défenseurs  de  la  Bocbella,  leur  proposa  de 
nommer  des  députés  pour  aller* demander  deseer 
cours  à  Henri  III,  —  On  env<^'  donc  des  exprès 
au  roi  d'Angleterre ,-  mais  comHie'Ce  meseagei  ne 
£t  venir  aucun  secours,  et  ne  présenta  aux  assiég^^ 
jMcun  espoir  de  salut ,  ils  perdirent  tous  courafe  » 
^t  le  peuple  demeiH*a  plon^  dans  le  plus,  ppofiond 
^alternent,--  Les^ssiégeants  continuaient  à  batirf 
^  ville  avec  leurs  machines..*  Déjà  4k  travers  Tépais; 
«rar  des  remparts  une  large  brèche  avait  été  pra; 
4iquée;  la  muraille  menaçait  ruine. 
:  jr  Alors  dix  vieillards,à  qui  l'on  confia  «ne  laission 
de  paix,  se  rendirent  à  la  teme  du  roi  de  Fraooe^ 
•fléehirent  les^fenoux  devant  lui,  et  le  plus  âgé  d^ 
(KMls  hii  adr^SRoes  pardes.  :  %  O  bon  roi ,  épargne 
•'tes  serWiei»ss  :  nous  sommes  vainous;  Ce  peuple 
>  misérable  te  demande  gMoe  et  t'implore  pour  s^ 
h  vie;  prends  iout  le  reste  pour  toi ,  accorde>^nous 
»  seulement  la  vie.  Nous  t'«&  supplions  humble; 
:»  ment;  que  la.parx  soit  établie  entreaoi  et  nous^.^  ': 
»  Êpai^ner  les  suppliants  et  briser  les  tètes  deson- 
•  igueilleux  est  ce  qui  convient»  surtout  à  ceui^ 
j  dont  la  puissance  gouverne  le  monde... n-^L^' 
vieillard  cesse  de  parler,  et«  le  visage  tout  baj^é  de 
larmes  I  se  borne  à  faire^  entendre  de  tristes  g^ 
missementa  qui  a*écbapj>ent  du  fond  de  son  cœur. 
Tons  lep  grands  environnent  le  roi.  pi^in  de  dou* 
ceur  »  et  le  supplient  instamment  de  suspendra  ' 
r^if^éculion  4e.  son  entreprise.  «^  Le  roi  ayant  reçu 
4ei  fidèles  otages,  garants  de  la  .p^U ,  [marche  eur 
touré  de  la  foule  de  sesgrapds  ;  les  portas  s'ouvriont 
devant  hii,  il  entre  dans  la  viUe,  et,  viotorieiux,  par^ 
dfmne  à  ses  ennemis  vaincus  et  st^pplianis...  U  rend 
jua  citoyens  leur  liberté  antérieure,  leur  imposant 
cependant  4es  conditions  et  plaçant  dans  leur.vi}!^ 
yiye (garde  fidèle,  afin  qu'ils  ne. poissent  relever 
juue  i4(e  rebelle ,  et  ne  se  refusent  peint  à  porter 
bnmblement«Qnjoug.> 

La.  prise  de. la  Rochelle, qi^i  eut  IjeuJetp  ac^df 
jl224,  •  décida,  dp  ^rt  d|^.  ton  tes.  les  provinces  dé 
)'4<|uitaine;,  stt^ées  au  nord  dela.Garoiine^  — X^i- 
pnis  4)ttç  Jle)çoi,^ean  av^^t^quiit^le  xontipeni  fran^ 
'  ,  ppmi^ ..rcAQi^raçr.  pu  Ajgtgjeterr^ # .  i^  .gravides 


commîmes  deTAquitaîne  étaient  devenues  pres- 
que indépendantes^  et.  sa  gouvernaient  comme  de 
petites  république^.  Limoges  ,.PériguettX,  Saintes 
et  Cognac,  donnèrent  aux  autres  villes  l'eiemple 
de  la  soumission.... Les  bannières  françaises  furent 
plantées  jusque  sur  la.  plage,  en  face  de  Bordeaux, 
dont  révéque,  prot^é  par  la  Garonne^  persista 
dans  sa  fidélité  au  roi  d'Angleterre;  —  Les  sei- 
gneurs du  Poitou  eurent  moins  dobstinaiion.  — 
Savaryt  de  Mauléon  lui-même  se  soumit,  et  prém 
serment  au  roi  de  France. 

La  conquête  du  Poitou,  de  la  Sainionge,  du  P^ 
rigord ,  <lu  Limousin  et  des  autres  provinces  de  l'A- 
quitaine comprises,  entre  la  Loire  et  la  Garoncie, 
excita  parmi  les  Français  une  joie  générale.  —  Les 
Anglais  parurent  supporter  cette  perte  avec  pa- 
tience* Leurs  historiens  en  fout  à  peine  mention. 
Bapul  Coggeshales  consacre  à  peine  six  lignes  à 
la  conquête  de  l'Aquitaine  par  Louis  VIIL  Los  in- 
naks  de  Waverley  sont  (dus  brèves. encore.  Ce 
laconisme  a  est-il  pas  de  l'orgueil  ? 

Ii6  ivatK  lioàNdoi  eomte  ^  Elandre  et  efnperewdeCoa- 

stsDtioople.  (1225.) 

.  £n  1225 ,  rint^rét  et  l'attentioa  de  tomerEurope 
furent'vivement  excités  par  un  événement  que  la 
Chroniiiue  de  Guillawie  de  Nangis  rapporte  en  œs 
termes: 

c  Au  temps  de  PAques,  il  vint  en  Flandre  un 
homme  vêtu  en  pèlerin.;  cet  homme  se  faisait  passer 
pour  Baudouin  >  empereur  de  Constaati&ople ,  qui 
avait  disparu,. et  il  prétendait  avoir  été  délivré, 
comme  par  miracle,  des  prisons  des  Grecs.  Un  grand 
uombre  deuobles  de  Flandre,  l'ayant  vu ,  se  ran- 
gèrent de  son  parti ,  frappés  de  quelques . pariicuk- 
ri  tés  qu'il  leur  rapportait,  ainsi  que  de  plusieurs 
(nçp^de  parler  etrgestes  familiers  au  comte  Bau- 
dpuiu;  mais  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  qu*il  avait 
privée  du  comté  ^  se  rendit  vers  le  roi  de  Fraoïi' 
Loui^ ,  et  le  pria  dela.repiettreen  possession  dc.soD 
héritage.  Le  roi,  ayant  appris  ce  qui  se  passait ,  ap- 
pela cet  homme  à  Péx-oone,  lui  demanda  qui  l'aval  t  fait 
chevàUer ,  et  dan^  quel  encjroit  il  avait  fai^  hommage 
à  son,  père  le  xoi  Philippe  :  copinuîil  ré(ilaaia  un  dé-' 
lai  à  ce  sujet»  et  ne  voulut  point  répondre,  on  lui 
ordonna  de  sortirdu  royaume  de  France^  dans  Tes- 
pace  de  trois  jours^  En  s*en  retournant ,  il  fut  abaa- 
donné  par  les  siens,  à  Valencien nés.  Enfin  ,  sVtani 
çnfui il  travers  là  Bourgogne,  sous  le  déçuîseined 
d*an  marchand ,  il  fut,  pris ,  livré  à  la  comtesse  dti 
Flandre  ,.dpnt  lès  partisans  lui  infligèrent  diffëreui^ 
supplices  et  le  pendirent  enfin  h  uq  giL>et.  » 
'  .En  supposant  qu'il  ne^  fût  point  un  Imposteur  (H 
a  ce  sujet  Fhisloire  a  conservé  des  doutes)  ,  le  vieil 
Ikfddonfit  est  questfon  athtiSt  "ëtié  Baudouin,  comti 
de  Flandre  et  le  premier  empereur  iatip  de  Con 
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stantinople,  qui,  Tainou  el  fatiipriseimier  par  te& 
Bulgares ,  )e Imdî de  Pâcpics  AeïaùnieiiOô,  vf^il - 
dispara  sans  qu'on  sût  d'une  manière  posiiive  ce 
qu*il  étail  dej^enu.  Le  bruit'  de  sa  mort  avait  couru 
dass  les  preoniers  teqaps  de  3a  oapùirité,  et  voici  ù 
quelle  occasion.  Le-  pape,  s'intéressant  vivemeni 
an  sort  del-emperear  captif,. offritàJobaanîca,  n». 
des  Bulgares ,  de  payer  sa  raQÇ0D«  Le  roi ,  après 
avoir  longtemps  tardé  à  faire  sa  réponse^,  se^borna, 
à  dire  que  {'«oipereur  n'était  pl«s  en  état  de  profiter 
des  bonnescSspositioBsdvpape.  On  inféra  de  cette 
réponse  que  Bandouin  était  mort»  et  bientte  le  récit 
suivant  fut  répanda  dans  tonte  ia  chrétienté.  — 
L'empereur  avait  été  renfermé  dans  une  priaDii  à 
Temove,  résidence  principale deiohannice;  la  reine 
des  Bulgares,  touchée  de  son  maliieur,  de  sa  résigna? 
tioQ ,  de  sesgrandes  qualités  et  surtout  de  sa  figure 
noUe  et  fière,  en  devint  vivemeat  reprise  ;  oUe  Iiii  Ai 
connaître  sa  passion  ^  et  lui  proposa  de  le>délivrer  et 
de  fuir  aveo  Ini.  ^andoiuin,  qui,  après  da^mort  de  sa 
feaune,  Marie  de  Champagne,  avait  f^itle  vœu  de 
gwder  une  inviolable  chasteté ,  repoussa  cette  pro^ 
position^  La  reine,  forieiise  de  voir  son  amour  mé« 
prisé ,  aocosa  Baudouin  d'avoir  cherché  à  la  séduire, 
îohanniceie  fit  amener  en  sa  présence,  et  ordonna  de 
le  massacrer  à  coups  de  cimeterre»  Le  corps  mutilé  • 
du  ma]hetuneux  empereur  fut  ensuite  jeué  à  la  voi* 
rie. 

Le  vieillard  qui  reparut  en  Flandre ,  TÎngt  ans 
après  ces  événemejais ,  prétendait  qu'après  avoir 
subi  une  longue  captivité  et  éprouvé  d'atroces  tor- 
tures, son  courage  et  ses  malheurs  avaient  excité 
la  pitié  de  ses  gardiens,  et  qu'an  moment  où  sa 
mort  était  résolue,  ih.  l'avaient  «aidés  eux-mêmes. 
à  recouvrer  sa  liberté. 

La  comtesse  Jeanne ,  fille  de  Baudouin  et  femme . 
do  comte  Ferrand,  vaincu  à  Bouvines,  laissait  depuis 
dix  ans  sop  mari  dans  les  fers,  tant  elle  redoutait 
de  partager  l'autorité;  ses  sujets  crurent  aisément 
qu'un  motif  ambitieux  l'empêchait  de  reconnaître 
œlai  qui  sedisatt  son  père.  —  Le  Tieillard  fut  donc 
accueilli  avec  enibonsiasme  par  les  Flamands.  Le 
roi  d'Angleterre  se  hâta  de  contracter  une  alliance 
avec  lui.  Cette  alliance  donnude  l'ombrage  au  roi  de 
France.  Louis  YIII  accueillit  favorablement  la  com- 
tesse Jeamie,  et  somma  le  prétendu  Baudouin  de  se 
soumettre  à  son  arbitrage.  Le  vieillard  se  rendit  à 
Péronne,  où  le  roi  Tattendait ,  assisté  par  le  légat  du 
Saint-Siège.  Jeanne  affirma  que  l'homme  qui  se 
prétendait  son  père  n'était  antre  qu'un  ermite 
champenois,  nommé  Bernard  de  Rays*  Le  vieiDard 
interrogé  répondit  pertinemment  à  la  plupait  des 
questions ,  mais  non  pas  aux  trois  qui  étaient  les 
phis  importantes ,  savoir  :  le  lieu  où  il  avait  rendu 
rhommago  féodal  au  roèPUlIppepAugnstei  le  liea  I 


où  il  pirait  été  armé  chevalier,  le  lieu -où  U*àmti 
épousé  Marie  de  Champagne/-* Il  8amblé<hfii0k 
que  de  pareils  détails  puisent  émoubbéis.^  Louis 
YUI  (raita  le  vieillard  d'inaposieur ,  ei  le  renvoya . 
jluwéettsemieat;  mais  la  mort  de  oeanalheureux  con- 
jtribua  à  augmenter  lahaiao.  que  les  Flamands  por^i 
ttûentà  leur  coBktesseï  <  Ufi'épandk  parmi  le  peuple, 
•dit  un  vieux  chroniqueur,  m  merveiUeux  jmuitmune  :  ' 
■cbacun  disaitet  maintenait  c|ue  ladiie  comtesse  avait  - 
'fait  pendre  son  père,>et'plus  ne  luidonaitrondi^aii^ 
;tre  nom  que  Jeamie  Ick'parricide*  > 

1 

■  f 

Cession  dfs  droiU  à'Aamvfy  4e  MoatfoFt  a»  roi  deSVauGe.  **- 
NonTeUe  croûade  c(mlr«  I#&  AMgew,  (i  ^-^  226.) 

Le  concile  de  Sens,  que  la  mort  de  PhilipporAu- 
!guste  fit  dissoudre  peu  de  temps  f  près  sa  rc union, 
in'ayapt  prisauciiDe  décision  sur  les  différends  entre. 
Raymond  vil  et  Amauryde  Monifort,  ta  guerre 
recommença  entre  les  deux  compétiteurs.  En  1223, 
Amaury ,  désespérant  de  défendre  Carcassonne  « 
jsçule  place  qui  lui  restât,  conclut  une  trêve  avec  les 
cpmtes  deFoix  et  de  Toulouse,  et  se  relira  à  la  cour 
^du  roi  de  France.  Louis  YIII  consentit  alors  à  ac- 
cepter la  cession  que  le  comte  dépossédé  lui  fit,  eii> 
'ces  termes  de  tous  ses  domaines  en  J^aoguedoo 
c  Amauriy  seigneur  de  Monifort,  à  tous  ceux  qui  ces 

>  présentes  lettres  verront,  salut.  Sachez  que  nous 
h  cédons  à  notre  seigneur  Laouis,  illustre  roi  des- 

>  Français,  et  à  ses  héritiers  à  perpétuité,  ■  pour  en 
t  disposer  à  sa  volonté,  tous  les  privilèges  et  doos 
»  que  l'Église  romaine  a  accordés  à  Simon,  notre 

>  père,  de  pieuse  mémoire,  au  sujet  du  comié  de 

>  Toulouse  et  des  autres  paysalbigeois,  supposé  que 

>  le  pape  accomplisse  toutes  les  demandes  que  leroi-^ 
)  lui  fait  par  larchevéque  de  Bourges  et  les  évA* 

>  ques  de  Langres  et  de  Chartres*,  (7)  sinon,  qu'pA 

*  Louis  deuMiidaît  an  pape  »  par  Pentremiae  da  of  s  prélats: 
1«  que  lut  et  ceux  qui  l'accûmpagoeraient  eo  Albigeois  jouissent 
ides  indalgencea  accordéea  à  ceux  qui  ac  croiiaient  pour  la 
Terre  Sainte;  2«quelea  archoTèques  da  Bourges  «  de  Reims 
,et  de  Sens  ensaent  pouvoir  d'excommunier  et  de  lancer  l'iater- 
dit  sur  les  terres  de  tous  ceux  qnij  pendant  son  expédition, 
'attaqueraient  son  royaume  on  les  domaines  de  ceux  ^ni  se- 
raient dans  son  armée;  5"  que  ceux  qui  se  seraient  engagés  à  le 
suivre  en  Albigeois  fussent  contraints  par  lea  mêmes  prélats^ 
sous  peine  desoensureseoclésiastiquea,  de  payer  les  sommes  dont 
lisseraient  convenu;  que  oesprëlats  pussent  excommunier  les  ba- 
rons de  France  qui  se  refuseraient  à  marcher  en  Albigeois  «  et 
que  toutes  ces  censures  ne  pussent  être  levées  qu'après  une  satis- 
faction due  et  raisonnable.  Il  demandait  en  outre  que  la  tr^a 
entre  la  France  et  l'Angleterre  fût  prolongée  de  dix  ans;  qjte 
Je  comte  de  Toulouse,  ies  alliés,  tous  ceux  qui  l'avaient  aeoou- 
ma,  ou  qui  lut  porteraient  serours  par  la  suite,  lussent  à  ja- 
mais privés  de  leurs  domaines,  pour  lui  être  cédés  à  perpétuité 
ainsi  qu'à  ses  héritiers;  qu'il  leur  fût  donné  pour  légat  l'arche-» 
vèqoede  Bourges;  que ,  pour  subvenir  aux  dépenses,  de  la  crol* 
sade,  l'Égliie  lui  fournit  annuellement  pendant  dix  ans  loiiante 
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i  sache  ponr  certain  que  nous  ne  cédons  rien  à  per- 
»  sonne  de  tous  ces  domaines.  » 

>  Cependant  Raymond  VIT  cherchait  à  se  récon- 
cilier avec  l'Église.  L'archevêque  de  Narbonne  avait 
reçu  du  pape  l'ordre  de  terminer  cette  longue  que- 
relle, si  le  comte  de  Toulouse  se  soumettait  au 
Saint-Siège.  Une  conférence  solennelle  eut  lieu  à 
Montpellier.  Raymond,  en  présence  de  toute  ras- 
semblée ,  se  soumit  c  à  garder  la  foi  catholique 
comme  l'église  romaine  la  prêchait  et  l'enseignait, 
et  à  la  faire  garder  dans  toute  l'étendue  de  ses  do« 
maines  ;  à  purger  ses  états  des  héréiiques,  à  con- 
fisquer leurs  biens  et  à  les  punir  sévèrement  ;  à 
observer  et  à  faire  observer  une  paix  entière  dans 
ses  terres,  et  à  en  chasser  les  routiers;  à  restituer 
aux  églises  et  aux  clercs  tous  leurs  droits  ;  à  main- 
tenir et  à  faire  maintenir  les  privilèges  des  maisons 
religieuses  ;  enfin  à  payer  vingt  mille  marcs  d'ar- 
gent en  différents  termes,  tant  pour  réparer  les 
domiiiages  qu'avaient  éprouvés  les  églises,  que  pour 
donner  un  dédommagement  au  comte  de  Montfort, 
sous  la  condition  toutefois  que  celui-ci  renoncerait 
à  toutes  ses  prétentions  sur  les  domaines  du  comte 
de  Toulouse  et  de  ses  alliés.  >  Malgré  cette  soumis- 
sion complète,  Raymond  n'obtint  pas  la  paix  qu'il 
désirait  tant.  Le  pape,  persuadé  que  le  comte  de 
Toulouse  n'était  pas  sincère,  envoya  en  France  un 
nouveau  légat,  Romain,  cardinal-diacre  du  titre  de 
Saint-Ange,  et  celui-ci  convoqua  à  Bourges ,  le  50 
novembre  4235,  un  nouveau  concile  oii  tout  devait 
être  remis  en  question. 

Raymond  VII  ef  Amaury  de  Monlfort  s'y  trou- 
vèrent. Le  comte  de  Toulouse  renouvela  la  soumis- 
sion qu'il  avait  faite  à  Montpellier.  Amaury,  que  le 
refus  du  pape  d'accéder  aux  demandes  du  roi  Louis 
avait  fait  rentrer  dans  tous  ses  droits,  réclama  la 
possession  des  domaines  de  la  maison  de  Saint-Gilles, 
qui  avait  été  adjugée  à  son  père  par  le  conci'e  de 
Lairan,  et  offrit  de  s'en  remettre,  pour  ses  difiPé- 

mîlle  lirrcs  parias;  cnOû,  il  demandoit  que  le  pape  agU  auprès 
de  rempereur,  nfin  que  les  sujets  de  ce  priuce,  Toisins  du  pays 
des  Albigeois ,  ne  portassent  auccio  empéchemeut  à  son  ezpé- 
di  ion,  ou  qu'il  lui  fût  permis  de  les  attaquer  comme  les  autres, 
nnf  les  droits  de  ce  prince .  Le  roi  ajoutait  :  «  Si  l'on  m  assu.e 
»  rezëcution  de  ces  articles,  j'irai  en  perf onne  dans  l'Albigeois, 
>  et  je  travaillerai  de  bonne  Toi  à  cette  afTaire.  La  cour  de  Rome 
•  me  laiisera  alors  la  libeité  et  à  mes  héritiers  d'établir  notre 
9  demeure  dans  ce  pays ,  d'y  aller  et  d'en  revenir  comme  nous 
■  Tondrons.  > 

Le  pape,  préoccupé,  quand  cfs  demandes  lui  furent  conimu- 
olqnëcs,  des  périls  que  couraient  les  chréUens  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  la  nécessité  de  leur  por!cr  des  secours,  engagea  le 
rot  de  France  à  suspendre  ses  armements  contre  le  comte  de 
TonTouse,  afin  d'employer  ses  forces  disponibles  en  Palestine. 
Louis  se  montra  très-mortifié  de  ceUe  réponse  du  Saint-Père, 
ef  pendant  quelque  temps  parut  ronloir  rester  totalement 
étranger  à  la  guerre  contre  les  liérétiqaes. 


rends  avec  Raymond,  au  jugement  des  pairs  de 
France.  Ce  que  Raymond  refusa  tant  que  le  m 
n  aurait  pas  consenti  à  recevoir  de  lui  Fhommajc 
féodal.  L'assemblée  se  sépara  sans  rien  conclure. 

Peu  de  temps  après,  le  28  janvier  4226,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Paris ,  où  se  trouvèrent  les 
hauts  barons  et  le  clergé  du  royaume ,  Louis  VIU 
fil  approuver  une  nouvelle  croisade  contre  les  AIbi* 
geois.  Le  légat  venait  d'excommunier  de  nouveau 
Raymond  YHet  ses  alliés,  et  de  confirmer  la  posses- 
sion de  ses  domaines  au  roi  de  France.  Amaury,qai 
reçut  alors  le  titre  de  connétable,  renouvela  sa  ces- 
sion au  roi,  de  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  le  Lan- 
guedoc. 

Le  roi  prit  la  croix  immédiatement  ;  la  croisade 
fut  préchée  dans  toute  la  France,  et,  pour  donner  à 
Louis  VI I  [  les  moyens  de  commencer  plus  tôt  la  guer- 
re ,  le  cardinal  légat  lui  accorda  un  décime  pendant 
cinq  ans  sur  les  biens  du  clergé. 

Raymond  VU  faisait  de  grands  préparatifs  pour 
repousser  l'agression  dont  il  était  menacé  ;  il  comp- 
tait sur  son  neveu  Jacques,  roi  d'Aragon,  et  sur  son 
allié  Henri  III ,  roi  d'Angleterre.  Mais,  d'après  les 
ordres  du  pape,  Jacques  défendit  à  ses  sujets  de  don- 
ner aucun  secours  aux  hérétiques,  et  Henri  UL 
qui,  malgré  les  injonctions  du  saint-père,  se  propo- 
sait d'appuyer  le  comte  Raymond,  en  fut  empêché 
par  les  barons  anglais.  Ceux-ci  pensèrent  qu'on  de> 
vait  attendre  les  premiers  résultats  de  rexpéditioo 
projetée  par  le  roi  de  France  avant  de  prendre  uo 
parti. 

L'armée  de  Louis  YIU  se  réunit  à  Bourges  :  elle 
se  composait  de  cinquante  mille  cavaliers  de  tous 
grades  (chevaliers,  écuyers,  hommes  d'armes),  et 
d'un  plus  grand  nombre  de  fantassins.  Elle  se  diri- 
gea sur  Lyon,  et  de  Lyon ,  côtoyant  le  Rhône,  des- 
cendit jusqu'à  Nîmes.  Pendant  la  route,  Louis  reçut 
la  soumission  d^un  grand  nombre  de  seigneurs  do 
Languedoc  ainsi  que  de  la  plupart  des  villes  de  ce 
pays,  qu'effrayait  la  redoutable  armée  du  roi  des 
Français.  La  réunion  du  diocèse  et  de  la  ville  de  M* 
mes  à  la  couronne  date  de  cette  époque. 

Siège  et  prise  d'Avignon.  (1226.) 

La  cité  d'Avignon,  qui  s'était  prononcée  en  faveur 
de  Raymond  Vil ,  était  depuis  longtemps  sous  le 
poids  d'une  excommunication.  Lo  podestat  et  les' 
principaux  bourgeois  vinrent  au-devant  de  l'armée 
à  Montélioiart,  offrirent  au  roi  de  lui  donner  pas- 
sagesur  leur  pont ,  et  denumdèrent  au  l^atl'abso-i 
luiion.  Le  légat ,  après  avoir  reçu  leur  serment  d'o-  \ 
béir  aux  ordres  du  pape ,  de  remettre  leurs  forts,  ■ 
de  iivrer  passage  à  l'armée  royale,  promit  de  les 
réconcilier  avec  l'église.-^  Ajrrivé»  leC  juioi  auxen- 
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virons  d'Avignon  il  lança  publiquement  une  nouvelle 
exoommunication  contre  le  comte  de  Toulouse  et 
ses  adhérents,  et  jeta  l'interdit  sur  toutes  ses  ter- 
res. 

Les  bourgeois  d*  Avignon  avaient  fait  construire, 
près  de  la  ville,  un  pont  en  bois  afin  d*empécher 
l'armée  française  de  pénétrer  dans  leurs  murs.  Le 
comte  de  Blois,  avec  trois  mille  hommes,  franchit  le 
Ahôoe  sur  ce  pont,  et  fit  connaître  aux  Avignonais 
que  riatention  du  roi  était  de  traverser  leur  ville 
avec  son  armée,  et  de  passer  le  fleuve  sur  leur  pont 
de  pierre.  Les  magistrats  d'Avignon,  craignant  que 
Louis  n'abusât  de  leur  condescendance  pour  s'em- 
parer de  leur  cité  et  les  punir  de  leur  attachement 
au  comte  de  Toulouse,  fermèrent  leurs  portes,  et 
déclarèrent  qu'ils  ne  laisseraient  entrer  dans  leurs 
murs  que  le  roi  et  les  principaux  seigneurs  de  son 
armée.  Ils  donnèrent  cinquante  otages,  et  livrèrent 
une  partie  de  leurs  chlteaux,  comme  gage  de  leur 
bonne  foi.— Louis  et  le  légat,  rappelant  aux  Avigno- 
nais qu'ils  avaient  promis  le  passage  libre  à  travers 
la  ville ,  demandèrent  l'accomplissement  de  cette 
promesse.  Pour  dissiper  toutes  craintes,  le  roi  of- 
frit de  donner  des  lettres  de  sauve- garde,  pour  les 
personnes,  les  propriétés  et  même  la  cité.  Mais 
persistant  dans  leur  première  résolution,  les  Avi-. 
gnonais  refusèrent  de  livrer  les  vivres  que  les  croi- 
sés avaient  déjà  fait  acheter  dans  leur  villC;  tuèrent 
quelques  soldats  français,  et  rompirent  le  pont  de 
bois.  Le  légat,  n'ayant  pu  rien  obtenir  par  la  dou- 
ceur, enjoignit  au  roi  cde  purger  la  ville  d'Avignon 
d'hérésie,  et  de  tirer  vengeance  de  l'ûisulte  faite  aux 
croisés,  sauf  les  droits  des  églises,  de  l'empereur  et 
des  autres  catholiques.  » 

Louis  fit  cerner  Avignon  par  son  armée  :  il  l'atta- 
qua  sur  trois  points  a  la  fois.  Les  hal3itants,  qui  se 
prétendaient  vassaux  de  l'Empire ,  se  défendirent 
vigoureusement.  La  place  était  forte  et  abondam- 
ment pourvue  de  toutes  sortes  de  munitions;  le  siège 
dura  longtemps,  et  fit  éprouver  de  grandes  perles 
aux  croisés.  Le  roi  et  le  l^at,  les  prélats  et  les  ba- 
rons de  l'armée,  craignant  que  Tempereur  ne  trouvât 
mauvais  qu'on  eût  attaqué  une  ville  relevant  de  son 
empire,  lui  écrivirent  pour  justifier  leur  agression 
et  déclarèrent  qu'ils  ne  faisaient  le  siège  d'Avignon 
qu'en  qualité  de  pèlerins,  c  pour  l'amour  de  Dieu, 
et  le  soutien  de  la  foi,  auquel  tout  catholique  est 
tenu,  sans  préjudice,  ajoutèrent-ils,  en  tout  et  par- 
tout j  de  votre  droit,  poutre  lequel  nous  n'avons 
/jarde  de  vouloir  rien  entreprendre.  » 

Cependant  Tarchevdque  de  Narbonne  parcourait 
le  Langue  doc,  engageant  les  peuples  à  se  soumettre 
au  roi  de  France  et  à  l'tglise.  Marseille ,  Arles , 
Beaucaire,  Orange,  Tarascon,  Saint-Gilles,  Albi, 
Termes,  Karbonne,  etc.,  la  plupart  des  villes,  de-  ' 
Hisu  de  France,  —  t.  m. 


puis  le  RhAne  jusqu'à  Toulouse,  envoyèrent  au 
camp  français  des  députés  pour  assurer  le  roi  et  le 
légat  de  leur  entière  obéissance.  Carcassonne  fit  sa 
soumission,  malgré  le  comte  de  Foix,  qui  en  occu- 
pait le  château  avec  une  forte  garnison.  Parmi  les 
seigneurs  qui  se  rendirent  au  camp  d'Avignon,  soit 
pour  seconder  Louis  VIII  dans  son  expédition,  soit 
pour  reconnaître  son  autorité,  on  remarqua  Ray- 
mond Bérenger,  comte  de  Provence  et  de  Forcal- 
quier ,  qui  fit  au  roi  serment  de  l'aider  contre  le 
comte  de  Toulouse,  dans  les  pays  de  la  Prove^nce , 
situés  le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  On  vit 
aussi  arriver  dans  le  camp  royal  :  Gui,  seigneur  de 
Tournon  ;  Rostaing  de  Sabran,  seigneur  de  Bagnols; 
Raymond  Gauscelin,  seigneur  de  Lunel  ;  Bernard 
Pelet,  fils  du  seigneur  d' Alais  ;  Héracle^  seigneur 
de  Montlaur,  qui  tous  firent  hommage  lige  au  roi 
de  France.  Mais  la  défection  qui  dut  le  plus  blesser 
Raymond  VU  fut  celle  de  Bernard ,  comte  de 
Gomminges,  un  de  ses  principaux  alliés,  qui  se 
transporta  au  camp  d'Avignon,  se  soumit  sans  res- 
triction à  la  volonté  de  Louis,  et  se  fit  son  homme 
lige  pour  tous  les  domaines  qu'il  voudrait  bien  lui 
laisser  ;  Bernard  promit  d'aider  le  roi  contre  les 
ennemis  de  l'Eglise,  les  siens,  et  principalement  le 
comte  de  Toulouse.  Le  comte  de  Forx  vint  aussi 
au  camp  d'Avignon;  mais  les  conditions  rigoureuses 
qu'on  voulut  lui  imposer  le  décidèrent  à  rester  fidèle 
au  malheur. 

Le  comte  de  Toulouse,  hors  d'état  de  tenir  tête 
aux  Français  en  rase  campagne,  avait  pris  des  me- 
sures pour  les  priver  de  tous  moyens  de  subsistance. 
Il  avait  fait  transporter  au  loin  tous  les  vivres  qui 
se  trouvaient  dans  le  pays;  les  troupeaux  avaient  été 
envoyés  dans  les  monta^^nes;  il  avait  fait  labourer 
les  prairies  afin  de  détruire  les  fourrages.  Bientôt 
les  approvisionnements  des  croisa  furent  consom- 
més; le  roi  Louis  se  vit  forcé  de  pousser  au  loin  des 
détachements  pour  alimenter  son  armée  et  sa  nom- 
breuse cavalerie.  —  Raymond  VII ,  rôdant  sans 
cesse  autour  d'Avignon,  attaquait  les  colonnes  iso- 
lées ,  et  leur  tuait  beaucoup  de  monde.  La  famine 
fit  périr  un  grand  nombre  de  soldats  français.  Eu- 
fin  ,  l'infection  causée  par  les  cadavres  sans  sépul- 
ture des  hommes  et  des^^hevaux  donna  naissance  à 
une  maladie  épidémique,  qui  enleva  les  assiégeants 
par  milliers.  Le  découragement  gafjna'les  chefs 
eux-mêmes.  Le  comte  de  Champagne,  Thibaut,  qui 
était  arrivé  un  des  derniers  au  camp,  se  laissa  at- 
teindre par  une  lâche  faiblesse;  au  bout  de  quarante 
jours,  il  demanda  au  roi  la  permission  de  se  retirer. 
Louis  la  lui  ayant  refusée,  il  prétendit  n'être  pas 
tenu  à  un  plus  long  service,  et  partit. 

Le  roi  cependant  poursuivait  son  entreprise, 
c  Après  trois  mois  de  siégo,  dit  Guillaume  du  Poy- 
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Lanrens ,  les  gens  d'Avignon  y  se  voyant  ks  pins 
feibles,  rendirent  sauf  certaines  conditions  leur  ville 
au  légat  et  au  roi ,  et  furent  pnnis  par  la  ruine  de 
leurs  murailles etautres châtiments.  De  son  côté, 
Tannée,  par  diverses  maladies,  avait  perdu 'i)eau- 
coup  de  monde:  ni  fut  ce  une  petite  gi  Ace  que  la 
vîHe  capitulât  de  bonne  heure,  car  quinze  jours  â 
peine  s-étaient  écoulés  depuis  le  départ  des  assié- 
geants, que  la  Durance  fit  irruption  hors  de  son  lit, 
et  à  tel  point  s'enfla  qu'elle  inonda  la  plaine  où  le 
camp  du  roi  avait  été  placé;  si  bien  que  Tannée 
n'eût  pu  s'y  tenir.  » 

Fin  de  la  croisade.  —  Mort  de  Louis  VIII.  (1226). 

La  retraite  du  comte  de  Champagne  aurait  été, 
pour  un  prince  plus  politique  que  Louis  YIII ,  Tin- 
dioe  d'une  ligne  entre  quelques-uns  des  grands  vas- 
saux delà  couronne  cligne  qui  ne  se  montra  à  dé- 
couvert que  pendant  la  minorité  de  Louis  IX ,  et 
dont  les  efforts  se  bornaient  alors  à  tâcher  d'arrêter 
la  mine  complète  du  comte  de  Toulouse.  —  Les 
comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche  partageaient  à 
ce  sujet  les  sentiments  de  Thibaut. 

Le  roi  séjourna  peu  de  temps  à  Avignon.  Il  quitta 
cette  ville  après  avoh*  confié  le  gouvernement  de 
Beaucah*e  et  de  Mîmes  à  un  chevalier  français,  qui 
reçut  le  titre  de  sénéchal.  Il  parcourut  ensuite  le 
Languedoc ,  recevant  le  serment  de  fidélité  des  villes 
et  des  seigneurs.  A  Pamiers,  les  évéques  de  la  pro- 
vince se  réunirent  pour  lui  prêter  foi  et  hommage. 
Il  plaça  un  sénéchal  à  Carcàssonne.  11  fit  détruire  la 
ville  de  Limoux,  capitale  du  Rasez,  située  alors  sur 
le  sommet  d'une  colline,  et  orJonna  qu'on  la  rebâ- 
tit en  plaine  auprès  de  la  rivière  de  l'Aude.  Dans  sa 
marche,  en  quelque  sorte  triomphale,  Louis  VIII 
s'avança  jusqu'à  quatre  lieues  de  Toulouse,  où  Ray- 
mond VU,  réduit  à  la  défen^ve ,  s'était  retiré  à  son 
approche.  L'inquisition  avait  été  établie  en  Lan- 
guedoc ;  l'évéque  Foulques  était  toujours  un  des 
plus  ardents  persécuteurs  des  hérétiques  ;  il  fit  assis- 
ter le  roi  de  France  au  supplice  d'un  vieux  prédi- 
cateur albigeois  qui  venait  d'être  découvert  dans  les 
montagnes  du  diocèse  de  Narbonne,  et  qui  fut  brûlé 
-publiquement. 

Louis  Vlll ,  au  moment  de  quitter  le  Languedoc, 
confia  le  gouvernement  de  ses  conquêtes  à  Humbert 
de  Beaujeu ,  noble ,  brave  et  prudent  chevalier.  Il 
revint  ensuite  vers  Paris  à  travers  TAuvergne  ; 
mais  arrivé  à  Hontpensier,  il  se  sentit  malade ,  et 
fut  forcé  de  s'arrêter  ;  sa  maladie  fut  bientôt  re- 
connue mortelle;  il  fit  aussitôt  appeler  auprès  de 
lui  les  prélats  et  ^les  principaux  seigneurs  qui 
l'avaient  suivi  à  la  croisade  :  c'étaient  les  arche- 
vêques de  Bour^^es  et  de  Sens;  les  évoques  dfi 
-Beauvais,  de  Noyon  et  de  Chartres;  le  comte  de' 


Blois ,  les  sires  de  Qoiiei ,  de  Nesles ,  de  SoDcenre  et 
de  Bourbon.  Là ,  en  présence  de  squ  frère  Philippe, 
comte  de  Boulogne  (  à  qui ,  si  le  roi  ne  Teût  antre» 
ment  décidé ,  la  régence  devait  appartenir),  Loais 
YIII  dédairt  qu'il  nomoiait  Blanche  de  Castiile,  sa 
femme,  régeote  du  roynnme^l  tutrice  de  son 
fils  aîné ,  alors  âgé  seulement  de  tlooce  ans.  Il  fil 
prêter  à  tous  ceux  qui  étaient  présents  te  serment 
d'être  fidèles  à  ses  dernières  volontés ,  et  de  faire 
couronner  sans -retard  son  jeune  fils. 

Louis  mourut  le  8  novembre  i2S6.  il  avait  en  de 
sa  femme  Blanche  de  Castiile  <mze  enfiints  ;  mais  à 
sa  mort  il  ne  lui  en  restait  que  six ,  une  fille  nom- 
mée Isabelle  «et  cinq  fib  :  Louis  iX  qui  fut  son  sik- 
cesseur;  Robert,  eomtè  d'Artois;  Jean,  camte  do 
Haine,  qui  mourut  peu  de  jours  après  son  père; 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  qui  épousa  rbéritière 
du  comté  de  Toulouse  ;  et  Charles ,  comte  d'Anjou, 
qui  eut  pour  femme  Théritière  du  comté  de  Pro- 
vence. 

Louis  VIII  avait  vécu  'trente-neuf  ans,  et  mit 
r^né  trois  ans  et  quatre  mois.  La  promptitade  de 
sa  mort  accrédita-  le  bruit  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné ,  et  on  accusa  le  comte  de  Champagne  de  ce 
crime,  c  Mais,  dit  le  vieux  Mézeray,  les  geas 
d'église ,  à  cause  de  sa  piété  et  de  sa  diasteté,  pa- 
blièrent  que  sa  maladie  était  venue  de  sa  trop  loagae 
continence  (car  sa  femme  ne  Tavait  pas  suivi),  et 
qu'il  avait  mieux  aimé  mourir  que  d'user  du  remède 
criminel  qu'on  lui  présentait  pour  sa  guérison.  Il 
est  bon ,  quoi  qu'il  en  soit ,  de  faire  de  ces  beaux 
exemples  de  vertu  :  car  il  ne  s'en  trouve  guère 
ailleurs  que  sur  le  papier.  » 

Un  chroniqueur  contemporain  contient  en  effet 
le  récit  suivant  :  c  la  maladie  du  roi  était  de  telle 
nature,  dit  Guillaume  du  Puy-Laurens,  comme  je 
l'ai  appris  d'un  personnage  digne  de  foi ,  qae  le 
noble  homme  Archambaud  de  Bourbon ,  lequel  se 
trouvait  à  la  suite  du  roi ,  ayant  été  informé  que  ce 
prince  pourrait  bien  se  trouver  de  la  compagnie 
d'une  jeune  fille,  fit,  par  ses  ctiambellans ,  intro- 
duire de  jour  dans  sa  chambre,  et  pendant  qu'il  do^ 
mait,  unepucelie  choisie,  belle,  de  bonne roaisoa, 
et  à  qui  on  avait  fait  la  leçon  sur  la  manière  dont 
elle  s'offrirait  au  roi,  lui  disant  qu'elle  ne  vensit 
point  par  envie  de  débauche,  mais  pour  alléger  le 
mal  dont  elle  avait  ouï  parler.—  En  s'éveillant,  le 
roi ,  à  la  vue  de  cette  femme,  lui  demanda  qui  eOe 
était  et  comment  elle  était  entrée  ;  sur  quoi  elle  lui 
déclara t  suivant  qu'on  le  lui  avait  enseigné,  à 
quelle  fin  elle  était  venue.—  dl  n'en  sera  point  ainsi, 
»  jeune  fille,  lui  dit  le  saint  roi,  je  ne  pédierai  mor- 
»  tellementde  quelque  façon  que  ce  soit;  i  puis  ayant 
fait  appeler  ledit  seigneur  Archambaud ,  il  lui  or- 
donna de  la  marier  honorablement.» 
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Louis  Vni  a  été  snrmâuné  le  Lhn,  qaaiifioation 
qui  semble  peu  conveuF  à  a»  prioee» braver  il  esl 
yréy  mais  faible  de  corps  et  d'esprit  Un  UsCorisn 
prétend  que  ce  soroom  hii^  donnéaprès  sa  mort, 
poar  justiSer  une  prophétie  de «Bleriîii  sui^  l'année 
fâ6,  et  ainsi  conçue:  In  va^u  mante ^  nmieimt 
ko paei ficus iOntrowmqm le Hm  pacèfique devait 
désigner  le  prince  qae  son  père  lui^-métte  avait  af>- 
peié  dëicat  et  déUle^  el  qBBventriÈ  imnte  devait  se 
traduire  par  Jlfonfpenstâr.-  dèsrlors  la  pmpiiéUe  pa- 
rât claire  et  le  simsom .légliiraeu 
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on  coocilt  général. 

(  De  Tan  4236  à  ranlM.  ) 


Blanebe  de  ââilile ,  mè0è  de  Loolf  IX. 

filanche  »  fille  ainée  d'AIphonse-le-Noble,  roi  de 
Casiille,  et  petite-fille  d*Éléonore  de  Guyenne , 
avaitépousé  le  23  mai  1200  le  fils  aioé  de  Philippe- 
Auguste,  c  C'était,  dit  un  historien  quij  a  consa- 
cré à  la  reine  espagnole  1* hommage  spécial  d*un 
talent  estimé  *  »  c'était  une  princesse  qui»  dans  le 
siècle  grossier  où  elle  eut  le  malheur  de  naître ,  pos- 
sédait toutes  les  grâces  que  Ton  admire  dans  les 
daines  les  plus  accomplies  de  celui-ci  (  Varillas  écri« 
îait  dans  le  XVIP  siècle  ).  Il  n'y  en  avait  aucune 
Qii  osât  lui  contester  l'avantage  de  la  beauté ,  et 
toutes  avouaient  de  bonne  foi  qu'elle  les  surpassait 
iafifliment  en  bonne  mine.  Comme  il  n'y  ^vait  point 
escore  d*âge  i^églé  pour  les  mariages»  elle  était  si 
jeune  lorsqu'elle  avait  épousé  Louis  »  que  rien  ne 
l'avait  emp^bé  de  se  former  de  bonne  heure  aux 
OHBurs'  françaises,  el  elle  y  avait  si  parfaitement 
réussi ,  quelon  ne  reconnaissait  son  origine  espa- 
gnole qu'à  la  fierté  qui  hii  était  nauirelle..*  Son  air 
nuyestueux  n'avait  pourtant  rien  d'incommode, 

^  Tabuos,  Htffoiredf ^a  minorité  ^ saint  L^mis. 


parce  qu'il  était  tempéré  par  un  grand  nombre  de , 
paroles  et  d'actions  enjouées  et  par  une  gaieté  d'hu- 
meur qui  n'était  pas  moins  constante.  Elle  jouissait 
d'unesanlé  si  vigoureuse  que,  jusqu'à  la  maladie 
dont  elle  expira  (  à  soixante-sii  ans  )»  elle  n'avait  eu 
que  de&  fièvres  journalières,  qui  faisaient  bien 
mieux  paraître  la  force  de  sa  consiitution  que  le 
déréglementde  ses  humeurs.  Sa  beauté  n'était  alté- 
rée ni  par  les  saisons  ni  parles  années;  et  les  onze 
enfants  dont  elle  accoucha  n'en  diminuèrent  ni  la 
fraîcheur  ni  la  délicatesse.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  singuUer  en  elle  était  l'esprit,  qui  ne  cédait 
ni  en  subtilité  ni  en  prévoyance  aux  ministres  d'Es- 
pagne les  plus  raffinés ,  et  qui  néanmoins  était 
exempt  de  la  lenteur  et  de  l'irrésolution  que  l'on 
leur  impute.  Sa  piété  n'était  ni  supet  stitieuse  ni  inté- 
ressée, et  c'était  tout  de  bon  qu'elle  disait  à  ses 
enfants,  en  prenant  le  som  de  leur  éducation  « 
qu'elle  amerait  mieux  les  perdre  que  les  voir  privés 
de  Cinnocence  de  leur  baptênu.  Sa  chasteté  fut  ioapé- 
nétrable,  et  c'était  pourtant  la  vertu  qui  lui  fut  le 
plus  contestée  durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  On 
lit  encore  les  satires  qui  l'attaquaient  par  un  endroit 
si  déKcat ,  et  le  pis  fut  qu'elle  donna  prétexte  à  la 
calonmie.  Elle  était  persuadée  d'un  des  plus  dan«* 
gereux  principes  dont  les  dames  puissent  étre^ 
prévennea,  savohrqu'il  y  a  des  conjonctures ,  rares  à 
la  vérité,  mais. pourtant  possibles,  qui  leur  permet- 
tent de  négliger  les  dehors  de  Thonneur,  pourvu 
qu'elles  en  conservent  inviolablement  le  solide» 
c'estpà-dire  que  la  reme  BUnche  posait  pour  fonr> 
dément  de  sa  poUtique  qu'elle  pouvait  en  coi^ 
science  tâcher  de  donner  de  l'amour  aux  granda 
qu'elle  désespérait  de  pouvoir  engager  par  une 
autre  voie  dans  ses  intérêts ,  lorsqu'il  s'agissait 
d'éviter  ou  de  terminer  une  guerre  civile.. • 

»  La  reine  Blanche  voulut  être  la  nourrice  de  ce 
cher  fils  (  Louis  IX);  et  comme  il  est  bien  malaisé 
de  s'exempter  d'être  jaloux  de  ce  que  l'on  aime 
beaucoup,  elle  ne  put  souffrir  que  samt  Louis  prit 
d'autre  lait  que  le  sien.  Un  jour  que  la  reine  était 
dans  la  plus  grande  ardeur  d'un  accès  de  fièvre  qui 
dura  extraordinairement ,  une  dame  de  qualité ,  qui^ 
pour  lui  plaire  ou.  pour  l'imiter,  nourrissait  aussi 
son  fils,  voyant  le  petit  Louis  pleurer  de  soif,  s'in- 
géra de  lui  donner  la  mamelle.  La  reine^  au  sortir 
de  son. accès,  demanda  son  fils  et  lui  présenta  la 
sieone  ;  mais  le  petit  Louis  n'en  voulut  point ,  soit 
qu'il  fût  pleinement  rassasié,  sait  qu'un  lait  brûlé  Ie< 
rebutât  après  en  avoir  pris  autant  de  frais  qu'il  lui 
en  fallait.  Il  n'était  pas  difficile  d'en  deviner  la  cause, 
et  la  reine  la  soupçonna  d'abord.  Elle  feignit  d'être 
en  peine  de  remercier  la  personne  à  qui  elle  était 
redevable  du  bon  office  rendu  à  sou  fiU  durant  son 
mal ,  ei  la  dame ,  croyant  faire  sa  cour ,  avoua  que 


272 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


les  larmes  du  petit  Louis  Tavaient  si  sensiblement 
touchée  qu'elle  n'avait  pu  s'empécher  d'y  mettre 
remède.  Mais  la  reine ,  au  lieu  de  repartir ,  la 
regarda  d'un  air  dédaigneux,  et,  entrant  avec  force 
son  doigt  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  le  contraignit 
de  vomir  le  lait  qu'il  avait  pris.  .Cette  violence 
donna  de  l'étonnement  à  ceux  qui  la  virent  ;  la  reine 
pour  la  faire  cesser  dit  :  a  Je  ne  puis  endurer  qu'une 

>  autre  femme  ait  droit  de  me  disputer  la  qualité 

>  de  mère.  »  Tant  on  était  alors  persuadé  que  la 
nourriture  des  enfants  faisait  partie  de  leur  édu- 
cation. » 

Ligoe  dei  grands  ?assaax.  —  Situation  politique  da  royaume. 

Dès  que  la  veuve  de  Louis  VI II  eut  pris  posses- 
sion de  la  régence ,  une  ligue  formidable  se  forma 
contre  elle.—  Il  convient'de  faire  connaître  le  carac- 
tère et  les  ressources  des  quatre  grands  vassaux , 
possesseurs  des  principaux  fiefs  du  royaume,  qui 
s'opposèrent  au  gouvernement  de  Blanche  de  Cas- 
tille. 

Au  premier  rang  figure  Pierre,  surnommé  JUfau- 
clerc,  comte  de  Bretagne.  Ce  prince,  arrière-pelit- 
fils  de  Louis-le-Gros ,  avait  épousé  Alix,  héritière 
de  Bretagne;  son  surnom  lui  avait  été  donné, 
soit  parce  que,  ayant  été  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  avait  préféré  le  parti  des  armes ,  soit  parce 
qu'il  avait  aboli  dans  ses  états  quelques  privilèges 
du  clergé,  c  Esprit  remuant,  difficile,  inconstant, 
et  n'ayant  pu  se  corriger  qu'après  avoir  éprouvé  de 
grands  revers ,  il  ne  supportait  pas  l'idée  de  Voir 
une  princesse  espagnole  à  la  tête  des  affaires,  et 
préférait,  s'il  ne  parvenait  pas  à  se  rendre  indé- 
pendant, reconnaître  le  roi  d'Angleterre  pour  su- 
zerain. »  ^ 

Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche ,  était 
moins  puissant  que  le  comte  de  Bretagne  ;  mais  le 
caractère  de  sa  femme,  Isabelle  d'Angouléme,  en 
faisait  pour  la  régente  un  ennemi  dangereux.— Isa- 
belle ,  promise  dès  son  enfance  à  Hugues  de  Lusi- 
gnan ,  qu'elle  aimait,  élevée  dans  la  famille  de  ce 
prince,  avait  été,  au  moment  de  l'épouser,  enlevée 
par  Jeansans-Terre ,  roi  d'Angleterre.  Après  avoir 
vécu  dix-sept  ans  avec  cet  époux  forcé,  et  après  lui 
avoir  donné  plusieurs  enfants ,  devenue  libre  par  sa 
mort,  elle  revint  en  France,  et  se  remaria  avec  ce- 
lui dont  elle  avait  reçu  les  premiers  soins,  c  Mais 
son  caractère  était  entièrement  changé.  Jean-sans- 
Terre  lui  avait  communiqué  ses  horribles  et  hon- 
teuses passions  :  ou  la  croyait  capable  devons  les 
crimes.  Humiliée ,  après  avoir  été  longtemps  assbe 
sur  un  trône,  de  n'être  que  la  femme  d'un  comte, 
elle  avait  voué  une  haine  implacable  au  jeune  Louis 


et  à  sa  mère,  et  comptait  sur  les  secours  de  son  fils 
Henri  ni ,  roi  d'Angleterre.  » 

Raymond  VH ,  dépouillé  d'une  grande  partie  de 
ses  domaines ,  était  encore  maître  de  Toulouse.  La 
persécution  avait  multiplié  ses  partisans.  La  mon 
imprévue  de  Louis  YIII  en  augmenta  le  nombre. 

Tous  avaient  fondé  leurs  espérances  sur  une  mino- 
rité qui  devait  être  longue,  c  Th'd>aut  IV ,  comte  de 
Champagne,  eût  été  encore  plus  dangereux  que  les 
trois  princes  dont  on  vient  déparier,  si  Tincon- 
stance  de  son  caractère ,  une  passion  insensée ,  et 
l'horrible  soupçon  qui  pesait  sur  lui ,  n'eussent  mis 
beaucoup  de  désordre  dans  ses  résolutions  et  dans 
ses  entreprises.  Ses  domaines  s'étendaient  jusqu'aux 
environs  de  Paris.  Maître  de  Meaux  et  de  la  Brie, 
il  disposait  en  quelque  sorte  des  subsistances  de  la 
capitale.  La  beauté  et  plus  encore  les  vertus  de 
Blanche  de  Castille,  femme  du  roi  Louis,  avaient, 
disait-on ,  inspiré  à  Thibaut  un  amour  que  les  ob- 
stacles seniblaient  augmenter,  et  dont  l'ascendant,  à 
la  moindre  lueur  d'^pérance,  détruisait  tous  les 
projets  ambitieux  que  le  dépit  lui  avait  fait  conce- 
voir. 9     . 

La  bataille  de  Bouvines ,  gagnée  douze  ans  aupa- 
ravant par  Philippe-Auguste ,  semblait  avoir  dé- 
truit la  puissance  des  grands  vassaux.  Deux  des 
princes  révoltés  étaient  tombés  entre  les  mains  du 
roi  et  se  trouvaient  encore  étroitement  gardés ,  l'un 
à  Péronne,  l'autre  dans  la  tour  du  Louvre.— Ferrand, 
comte  de  Flandre ,  époux  de  Jeanne ,  fille  de  Bau- 
douin, empereur  de  Constantinople,  était,  comme 
on  l'a  dit ,  médiocrement  regretté  par  sa  femme.  Le 
bravé ,  mais  vieux  Renaud ,  comte  de  Boulogne , 
n'inspirait  pas  plusi  de  regrets  à  sa  famille.  —  Phi- 
lippe ,  son  gendre ,  fils  d'Agnès  de  Méranie ,  et 
oncle  de  Louis  IX ,  gouvernait  le  fief  de  son  beau- 
père,  et  ne  faisait  aucun  vœu  pour  sa  délivrance. 
En  délivrant  Ferrand ,  redemandé  par  ses  sujets, 
et  en  gardant  captif  Renaud ,  devenu  indiffèrent 
aux  siens ,  la  régente  profiu  des  dispositions  de 
Jeanne  et  de  Philippe  pour  les  empêcher  de  se  dé- 
clarer contre  elle. 

Les  relations  extérieures  de  la  France  fixèrent 
l'attention  de  Blanche.  Elle  était  rassurée  du  côté 
de  l'Espagne.  Les  rois  d'Aragon ,  de  Navarre  et  de 
Castille ,  occupés  de  leurs  querelles  particulières  et 
de  leurs  guerres  avec  les  Maures ,  n'étaient  pas  dis- 
posés à  donner  des  secours  au  comte  de  Toulouse. 
L'Allemagne  et  l'Italie  étaient  dans  le  plus  grand 
désordre  par  les  différends  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  et  du  pape  Grégoire  IX.  L'Angleterre,  livrée 
peu  de  temps  auparavant  à  la  guerre  civile  et  étran- 
gère,  révoftée  contre  le  roi  lean,  qui  n'avati  sa 
réparer  ses  fautes  que  par  des  crimes,  venait  à 
peine  de  se  réunir  autour  du  trône  de  Henri  IH  » 
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qui  était  lié  avec  le  comte  de  la  Marche ,  dont  la 
femme 9  sa  mère»  devait  nécessairement  prendre 
part  aux  troubles  de  la  France  ;  ce  prince  possédai! 
quelques  portions  de  laGuienne,  de  la  Saintonge 
et  du  Poitou. 

Régence  de  Blanche.  —  Sacre  de  Louis  IX.  —  Ligne  dissoute. 
—  Rérolte  et  soumission  dn  comte  de  Bretagne.  (1226-1231.) 

Un  des  premiers  soins  de  la  reine  Blanche  fût 
de  faire  couronner  son  fils.  Les  seigneurs  .qui 
avaient  assisté  aux  derniers  moments  de  Louis  VIII 
invitèrent  les  pairs  et  les  barons  de  France  à  se 
rendre  à  Reims  le  29  novembre  i226,  pour  le  sacre 
de  Louis  IX.  —  Les  comtes  de  Champagne ,  de 
Bretagne  et  d'Angouléme  ne  répondirent  point  à 
cet  appel  ;  mais  on  remarquait  parmi  les  seigneurs 
dont  la  présence  augmenta  l'éclat  de  la  cérémonie 
Philippe  y  onde  du  roi  et  comte  de  Boulogne  ; 
Hugues  IV»  duc  de  Bourgogne,  et  Jean  de  Bricnne , 
roi  titulaire  de  Jérusalem. 

Louis  IX ,  après  avoir  reçu  à  Soissons  Tordre  de 
chevalerie  9  fut  conduit  à  Reims  par  sa  mère  et  sacré 
par  l'évéque  de  Soissons ,  le  siège  métropolitain 
étant  alors  vacant. 

Tous  les  efforts  dirigés  contre  le  gouvernement 
de  Blanche  de  Gastille  n'eurent  d'autres  résultats 
que  de  l'affermir  davantage.  La  régente  avait  pour 
principaux  conseillers  le  cardinal  Romain ,  légat 
du  saint-siége,  et  le  connétable  Mathieu  de  Mont- 
morency. Elle  n'ignorait  pas  combien  les  seigneurs 
qui  lui  étaient  opposés  supportaient  avec  impa- 
tience l'autorité  d'une  femme  étrangère.  Quoique 
tout  se  fit  par  sa  volonté,  elle  crut  devoir  faire  agir 
et  parler  son  fils  comme  s'il  gouvernait  lui-même. 
<  Aussi ,  dit  un  historien ,  vit-on  Louis  IX ,  a  peine 
dans  sa  treizième  année ,  commander  les  armées  et 
haranguer  en  public  avec  l'assurance  d'un  monar- 
que qui  aurait  vieilli  sur  le  trône.  > 

Les  seigneurs  ligués  contre  la  régente  prirent 
les  armes  et  essayèrent  plusieurs  fois  d'enlever  le 
jeune  roi ,  sachant  bien  que  s'ils  pouvaient  s'empa- 
rer de  sa  personne ,  ils  se  serviraient  de  son  nom 
pour  appuyer  leurs  prétentions;  mais  Blanche  dé- 
concerta toutes  leurs  entreprises.  Une  fois  cepen- 
dant, en  1227 ,  elle  faillit  elle-même  tomber  avec 
son  fils  dans  les  mains  des  mécontents,  et  fut  forcée 
de  se  retirer  dans  le  château  de  Montihéry  où  elle 
aurait  eu  un  siège  à  soutenir  si  les  habitants,  de 
Paris  n'eussent  pris  les  armes  et  ne  fussent  venus  à 
son  secours.  ^  Louis  IX  conserva  toujours  un  sou- 
venir reconnaissant  de  cette  première  marque  d'af- 
fection que  ses  sujets  lui  avaient  donnée,  c  Me 
conta  le  saint  roi ,  dit  Joinville ,  que  lui  et  sa  mère 
qui  estoient  à  Montlehery  »  ne  ozerent  aller  à  Paris 
jusquesàtant  queceulxdela  ville  les  viendrentque* 


rir  en  armes  en  moult  grant  quantité.  Et  me  dist , 
que  depuis  Montlehery  jusques  à  Paris  le  chemin 
estoit  plain  et  serré-des  troupes  de  gens  d'armes, 
et  autres  gens  qui  crioient  tous  à  haulte  voix  que 
nostre  Seigneur  lui  donnast  bonne  vie  et  pros- 
périté,  et  le  voulsist  garder  contre  tous  ses  en- 
nemis, s 

La  reine  Blanche,  disposant  des  trésors  de  la  cou- 
ronne, rassembla  une  armée ,  et  par  la  promptitude 
de  ses  démarches,  par  sa  fermeté  et  par  son  adresse, 
rompit  l'association  formée  par  les  seigneurs ,  avant 
qu'elle  eût  pu  devenir  formidable.  La  passion  qu'elle 
avait  inspirée  au  comte  de  Chainpagne  la  servit 
beaucoup  en  cette  occasion.  Thibaut  abandonna 
lui-même  les  mécontents  et  vint  à  Tours  de  son 
propre  mouvement  faire  hommage  et  prêter  ser- 
ment au  roi. 

La  paix  ne  dura  qu'une  année. — En  1229,  sur  les 
instigations  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  la  ligue 
se  reforma,  et  le  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mau- 
clerc,  renonçant  à  l'hommage  qu'il  devait  au  roi,  lui 
déclara  la  guerre.  Blanche  marcha  avec  son  fils 
contre  le  prince  félon;  elle  fit  en  personne,  au 
milieu  d'un  hiver  rigoureux ,  le  siège  du  château  de 
Bellesme ,  dans  le  Perche,  dont  elle  s'empara  mal- 
gré les  efforts  de  Pierre  Mauclerc. 

L'année  suivante ,  en  1230 ,  la  régente  revint  en 
Bretagne  et  prit  les  châteaux  d'Adon  et  de  Chanto- 
ceaux.  Henri  III  essaya  vainement  avec  ime  armée 
de  s'opposer  aux  succès  de  l'armce  française  Le 
comte  de  Bretagne  fut  obligé  de  se  soumettre  et  de 
reconnaître  la  suzeraineté  de  la  France.  Peu  de 
temps  après  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils. 

Secours  donnés  au  comte  de  Champagne.  (1229-1254.) 

Irrités  de  l'abandon  du  comte  Thibaut,  les 
barons  qui  avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte  se 
proclamèrent  les  défenseurs  des  droits  d'Alix ,  reine 
de  Chypre.  Cette  Alix  était  fille  d'Isabelle,  héri- 
tière du  royaume  de  Jérusalem ,  et  de  Henri  II , 
comte  de. Champagne,  qui,  en  partant  pour  la 
Terre-Sainte ,  avait  laissé  son  comté  à  son  frère 
puiné,  père  de  Thibaut  lY  ;  mais  à  l'époque  de  sa 
naissance,  le  premier  mari  d'Isabelle,  Uumphroy 
de  Thoron ,  vivait  encore  et  par  conséquent ,  au  dire 
du  comte  Thibaut,  elle  était  bâtarde,  et  incapable  de 
réclamer  la  succession  de  son  père. 

Les  barons,  qui  ne  voulaient  qu'un  prétexte,  enva- 
hirent et  ravagèrent  la  Champagne.  Thibaut  s'a- 
dressa au  roi  son  suzerain.  —  Blanche  et  Louis  IX , 
alors igé  de  quinze  ans,  volèrent  au  secours  de 
Thibaut.  Le  jeune  roi  était  à  la  tète  des  troupes,  i' 
gagnait  l'amour  des  soldats  par  sa  bonne  mine 
auunt  que  par  son  affabilité. 

Avant  de  commencer  les  hostilités,  Blanche 
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envoya  au  nom  du  roi  Tordre  aux  seigneurs  d'é- 
vacuer la  Champagne.  Ils  répondirent  d'abord  avec 
insolence  et  reprochèrent  à  la  reine  de  se  montrer 
la  protectrice  de  Tempoisonneur  de  son  époux; 
ensuite  ils  supplièrent  le  roi  de  se  retirer  et  de  ne 
pas  s'exposer  dans  une  guerre  où  il  if  avait  aucun 
intérêt.  Ils  offrirent ,  pour  vider  prompiemem  la- 
querelle ,  de  se  battre  contre  Thibaut  avec  une 
armée  moins  nombreuse  que  la  sienne  de  trois 
cenis  chevaliers.  Le  roi  rejeta  leurs  propositions , 
déclarant  qu'il  n'abandonnerait  point  un  vassal  op- 
primé; et  qu  il  ne  resterait  pas  specuiteur  inaclif 
d'un  combat.  —  La  régente  avait  pris  des  mesures 
plus  efficaces  que  les  armes  pour  dissoudre  la  ligue. 
Plusieurs  seigneurs  en  furent  détachés  par  sa  seule 
présence,  d'aulres  furent  gagnés;  le  plus  redouta- 
ble de  tous,  le  comte  de  Boulogne,  avait  contribué 
ù  prolonger  la  captivité  du  comte  Ferrand  qui  devait 
sa  délivrance  à  Blanche.  Ferrand  fit  une  invasion 
sur  les  terres  de  Philippe  ;  et  ce'ui-ci  se  trouva  for^ 
ce  de  quitter  la  Champagne  pour  aller  défendre  ses 
propres  éiats. 

c  Aussitôt  on  négocia  :  les  seigneurs  ne  voulu  - 
rent  pas  avoir  la  honte  d'abandonner  entièrement 
Alix.  Ses  intérêts  furent  ménai^és  dans  un  traité  qui 
montre  la  sage  politique  delà  régente.  En  1234, 
Alix  renonça  à  ses  droits  sur  la  Champagne  moyen- 
nant une  pension  annuelle  de  deux  mille  livres ,  et 
quatre  mille  livres  une  fois  payées.  Thibaut ,  dont 
les  terres  avait  été  dévastées ,  était  hors  d'éiat  de 
remplir  cet  engagement.  Le  roi  paya  la  somme  en 
échange  des  comtés  de  Blois,  de  Chartres,  de 
Sancerre  et  de  la  vicomte  de  Châieaudun,  qui  furent 
réunis  au  domaine  de  la  couronne.  > 

Traité  ayec  Raymond  VII.  —  Fin  delà  guerre  des  Albigeois. 

(«229-i249.) 

Blanche  eut  aussi  l'honneur ,  durant  sa  régence , 
de  terminer  la  grande  lutte  contre  les  Albigeois. 
Par  un  tiaiié  signé  à  Paris,  Gn  1229,  Raymond  VII 
abandonna  au  roi  de  France  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  Languedoc,  à  l'exception  du  territoire  tou- 
lousain, de  la  partie  méridionale  du  pays  d'Albi,  du 
Querci,  de  l'Agénoii  et  du  Rouergue ,  provinces 
qui  devaient  former  la  dot  de  sa  fille  Jeanne ,  âgée 
de  neuf  ans  et  fiancée  à  Alphonse ,  comte  de  Poi- 
tiers, frère  du  roi.  Il  fut  convenu  que  si  les  deux 
époux  mouraient  sans  enfants  ,  ces  provinces  re- 
viendraient de  droit  à  la  couionne  de  France.  Ray- 
mond VU  devait  garder,  sa  vie  durant,  l'aJminiNtr^- 
tion  des  pro\inces  qui  formaient  la  dot  de  sa  fille; 
mai:5  il  devait  recevoir  des  garnisons  françaises  dans 
la  plupart  des  places  forlis.  Il  fit  amende  hono- 
rable dans  l'église  de  Noire-Da.ne,  où  il  fui  con- 
duit à  l'autel  en  chemise  et  nu-pieds.  Le  légal  le  rele- 
va ensuite  de  son  excommunicaii^n  et  le  réconcilia 


avec  l'Église.  Raymond  resta  prisonnier  dans  la 
tour  du  Louvre  jusqu'à  ce  que  sa  fiUe  eftt  été  re* 
mise  entre  les  mains  du  roi ,  el  que  les  moraifies 
de  Toiilouse  eussent  été  détruites.  Il  lut  fut  permis 
alors  de  retourner  dans  sa  capitale  ;  mais  seulement 
après  avoir  fait  la  promesse  d'aller  servir  cinq  ans 
à  la  Terre-Sainte  9  promesse  ^  qu'il  ne  se  hûtapas 
de  remplir.  Pendant  dix  ans,  il  fit  des  efforts  im- 
puissants pour  se  soustraire  à  la  domination  fran- 
çaise. Il  prit  la  croix  lors  de  la  croisade  de  Lotiis  IX  ; 
mois  étant  resté  à  Toulouse,  après  le  départ  du  roi, 
il  y  mourut  en  1249.  —  Ses  états  appartinrent 
alors  au  comte  de  Poitiers,  Alpïionse  de  France, 
qui  prit  immédiatement  le  titre  de  comte  de  Tou- 
louse. 

Actes  divem.  *-  Fla4eJarégeBoe.-^llarlagoeiiDftioriléde 

Louis  IX. -(1234-1236.) 

Quelques  lois  importantes  furent  rendues  pen- 
dant la  régence  de  Blanche  ;  cette  reine  voulut  que 
son  fils  assistât  aux  discussions  qu'elles  occasion- 
nèrent dans  le  conseil.— L'état  des  juifs  deFran<^ 
avait  souvent  fixé  l'attention  des  rois  de  France.  On 
avait  cru  réprimer  leur  cupidité  en  les  ploD(;eaiit 
dans  l'abjection  la  plus  profonde.  Ils  étaient  serfe 
de  droit,  et,  par  une  contradîctioa  singulière,  ils 
tombaient  en  forfaiture  lorsqu'ils  se  convertissaient. 
Cependant,  malgré  tous  les  moyens  employés  pour 
les  avilir  et  les  ruiner,  ils  possédaient  sous  Philippe* 
Auguste  une  grande  partie  des  maison»  de  Paris. 
— ^  Un  parlement  assemblé  à  Melun ,  par  la  reine 
Blanche,  s'occupa  de  réprimer  leurs  usures  exor- 
bitantes. II  leur  défendit  toute  espèce  de  prêt, 
donna  trois  ans  de  terme  à  leurs  débiteurs ,  et  dé- 
.  clara  nulles  les  obligations  qu'ils  n'auraient  pas  fait 
voir  dans  l'année  à  leurs  seigneurs. 

En  12^ ,  le  clergé  de  France  avait  obtenu  une 
ordonrance  qui  forçait  les  personnes  excomnni- 
niées  par  les  évéques  à  se  faire  absoudre  dans  un 
terme  fixé,  sous  peine  de  saisie  de  leurs  biens,  La 
régante  modifia  celte  ordonnance,  et  on  voit  par  aa 
passage  de  Joinville  que,  dans  la  suite ,  le  roi  l'abo- 
lit entièrement.  Les  évéques  avaient  profité  des 
premiers  troubles  de  la  minorité  pour  accrohre  leur 
puissance.  Lorsque  leurs  intérêts  temporels  étaient 
contrariés  par  les  seigneurs,  ils  mettaient  le  pays 
en  interdit,  fermaient  les  églises,  et  faisaient  cesser 
le  service  divin.  On  n'administrait  plus  d'autres  sa* 
cremems  que  le  baptônae  pour  les  enftmts ,  eil'ex- 
tréme-onciion  pour  les  mourants.  Le  conseil  de  la 
régente  réprima  ces  abus,  et  fil  même  saisir  le  teni' 
porel  de  quelques  prélats. 

L'université  de  Paris  avait  été  agitée  par  des 
troubles  et  se  trouvait  presque  diisoiite»  Un  obscur 
démêlé  faillit  détruire  pour  jamais  celle  iBStkution. 
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^  En  1229,.  une  féteatait  lieu  dans  le  faubourg 
Saint-Marcel  »  qui  étaii  séparé  de  la  \iÙe.  Des 
écoliers  (c'étaient  des  hommes  faits  qui  venaient 
de  toutes  les  parties  de  la  France  et  de  TEurope, 
pour  suivre  les  cours  de  théologie ,  de  jpbilosophie 
et  de  droit)  et  des  boargeoia  prirent  dispute  ;  ces 
derniers  furent  battus.  La  reine  ordonna  de  punir 
les  anteurs  du  trouble ,  sans  avoir  égard  aux  privi- 
lèges de  Tuniversité.  Leprévôt  de  Paris  surprit  les 
écoliers  réunis  et  les  attaqua  :  quelques-uns  furent 
mes.  L'université  demanda  une  satisfaction  qui  lui 
fut  refusée.  Alors  les  professeurs  etles  écoliers  quit- 
tèrent Paris.,  et  se  dispersèrent  ;  quelques  profes-, 
seurs  s'établirent  dans  les  villes  d'Orléans  et 
d'Angers,  d'autres  paasèr^t  en  Bretagne  et  en 
Angleterre,  c  Les  écoliers  méc(»teuts,  dit  un  his- 
torien ,  firent  d'affreux  libelles  contre  la  reine,  et 
ranouvelèrent  d'anciennes  calomnies  sur  ses  liaisons 
avec  le  cardinal  de  Saint-Ange.  —  Les  calomnies  ne 
s'arrétèrem  pas  là.  Le  jeune  Louis  entrait  d^ms  l'a- 
doiesceace  :  sa  figare ,  pleine  d'agréments  et  de 
grâces ,  produisait  une  impression  profonde  sur 
tons  ceux  qui  l'approchaient»  et  quelques  femmes 
ne  cachèrent  pas  celte  impression.  On  prétendit 
qu'il  avait  déjà  des  maltresses,  et  que  sa  mère,  pour 
conserver  plus  longtemps  le  pouvoir ,  favorisait 
ses  penchants.  —  La  rameur  alla  si  loin  qu'un 
moine  osa  se  (H^enter  devant  la  reine,  conune  l'or- 
gane des  personnes  pieuses ,  et  lui  reprocher  sa 
complaisance.  Blanche ,  lui  sachant  gré  de  sa  har- 
diesse, lui  répondit  :  c  Le  roi  mon  fils  est  la  créa- 
»  tnre  que  j'aime  le  plus:  et  cependant  si,  pour 
•  sauver  sa  vie,  il  fallait  permettre , qu'il  offensât 
>  Dieu,  j'aioierais  mieux  le  voir  mourir,  i  Ce  mot 
se  grava  profondément  dans  le  cœur  de  Louis ,  et, 
par  la  suite,  il  le  répétait  souvent  à  ses  enfants.  > 

La  fin  de  la  régence  de  Blanche  fut  cependant 
aussi  tranquille  que  les  commencements  en  avaient 
été  orageux. 

Aucune  loi  n'avait  fixé  l'époque  de  la  majorité 
d'un  roi.  Blanche,  lorsque  son  fils  eut  accompli  sa 
vingt  et  unième  année,  le  25  avril  1S36 ,  lui  remit 
le  gouvernement  du  royaume. — Deux  années  aupa- 
ravant, en  1234,  elle  lui  avait  fait  épouser  la-prin* 
cesse  Marguerite ,  fille  de  Raymond  Béranger , 
comte  de  Provence. 

Affaira  de  Besatais.  (1290-1254.) 

Parmi  les  événements  qui  ont  marqué  les  der- 
nières années  de  la  régence  de  Blanche  de  Gastille, 
il  en  est  ifuelque^^nns  qui,  sans  se  rapporter  direc- 
tement à  rbîstoire  de  France,  méritent  qu'on  en 
fasse  mention. 

En  1250>  JeandeBrienne,  roideJérusalem,  vieux 


chevalier,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  avait 
été  élu  par  les  barons  français  de  la  Remanie  em- 
pereur de  Constantinople.  Ce  vieillard  occupa  neuf 
ans  le  trône  impérial  sans  rien  faire  pour  la  défense 
de  l'empire  ;  il  avait  renoncé,  en  acceptant  le  trône, 
au  commandement  de  l'armée  de  Grégoire  IX^  qui 
comptait  sur  ses  talents  militaires  pour  forcer 
l'empereur  Frédéric  II  à  reconnaître  la  suprématie 
dusaint*siége. 

Parmi  les  généraux  qui,  dans  cette  occasion, 
avaient  pris  parti  pour  le  pape ,  et  lui  avaient 
amené  des  secours,  on  remarquait  deux  évoques, 
celui  de  Glermont  et  celui  de  Beauvais.Ce  dernier, 
nommé  Milon,  était  fils  du  célèbre  Gaucher  de  Gbâ- 
tillon,  et  semblait  doué  de  la  même  valeur  et  des  mê- 
mes talents  militaires  que  cet  illustre  chevalier.  Gré- 
goire IX,  privé  du  secours  de  Jean  de  Brienne,  con- 
clut une  trêve  avec  Frédéric  IL  JUilon  se  hâta  de 
revenir  en  France;  mais,  à  son  retour,  il  trouva  sa 
ville  épiscopaleen  révolte  ouverte  contre  la  régente, 
qui,  sans  s'inquiéter  des  privilèges  de  la  comnmne, 
une  des  plus  anciennes  de  France,  avait  nommé  un 
bourgeois  de  Senlis  maire  de  Beauvais.  -*  Milon  se 
prononça  en  faveur  deses  diocésains,  mais  le  roi 
ni  la  régente  ne  tinrent  aucun  compte  de  ses  repré- 
sentations, et,  après  avoir  fait  pendre  quelques^is 
des  bourgeois,  en  exilèrent  un  plus  grand  nombre. 
Une  forte  amende  fut  imposée  à  la  ville,  et  le  tem- 
porel même  de  l'évéque  fut  saisi.  De  cette/discus- 
sion entre  l'autorité  royale  et  l'autorité  cpisco- 
pale  résulta  une  lutte  oii  intervinrent  des  conciles 
provinciaux  et  le  pape  lui-même.    « 

Progrès  de  l'esprit  démocraUque  daos  les  ?illes  du  midi. 

(1234 -t  240.) 

La  minorité  de  saint  Lonis  et  les  premières  an- 
nées de  son  règne  forment  une  époque  où  l'esprit 
dénaocratique ,  s'il  faut  en  croire  quelques  histo- 
riens modernes ,  fit  des  progrès  réels  dans  ks 
grandes  cités  du  midi  de  la  France.  Il  n'en  fut  pas 
de>méme  dans  les  comnmnes  du  nord  ;  sans  doute 
parce  que  la  noblesset)ule  baronage  s'y  trouvaient 
en  présence  du  tîers*état  ou  de  la  bourgeoisie ,  et 
que  ces  deux  puissances ,  l'une  ancienne ,  et  l'autre 
nouvelle,  étaient  hostiles  et  se  surveillaient  mutuel- 
lement; leur  rivalité  ne  pouvait  d'ailleurs  que  pro- 
fiter à  l'autorité  royale. 

Dans  les  preniières  années  du  règne  de  Louis  IX, 
la  plupart  des  ^les  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence s'étaient  constituées  indépendantes.  Frédé- 
ric II,  ennemi  de  la  puissance  ecclésiastique,  proté- 
geait les  cités  de  la  Provence  qui ,  sous  le  titre  de 
villes  impériales  ou  de  républiques,  avaient  recou- 
vré leurs  libertés  municipales.  Au  premier  rang  de 
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ces  républiques  étaient  Avignon  et  Marseille.  Deux 
autres  républiques  eurent  une  existence  peu  du- 
rable :  Nice  et  Arles,  malgré  leurs  efforts»  Cu- 
rent obligés  de  reconnaître  Taulorité  de  Ray- 
mond Déranger,  comte  de  Provence ,  leur  légitime 
souverain.  Ces  villes  avaient  été  encouragées  dans 
leur  résistance  par  Raymond  VU ,  comte  de  Tou- 
louse ;  mais  le  roi  de  France  était  gendre  du  comte 
de  Provence,  et  il  aida  celui-ci  à  faire  rentrer  dans 
le  devoir  les  villes  émancipées. 

Cependant  l'esprit  démocratique  qui,  pendant 
la  longue  guerre  des  Albigeois,  avait  animé  les  ha- 
bitants de  Toulouse,  continuait  à  agiter  les  villes  du 
Languedoc.  Il  existe  une  lettre  des  consuls  de  Nar- 
bonne  adressée  aux  consuls  de  Nîmes  :  cette  lettre 
est  une  sorte  de  protestation  contre  des  vexations 
endurées ,  et  un  appel  à  toutes  les  cités  du  midi , 
telles  que  Montpellier  et  Perpignan,  qui  relevaient 
du  roi  d'Aragon,  Bayonne  et  Bordeaux,  qui  dépen- 
daient du  roi  d'Angleterre,  pour  se  réunir  afin  de 
défendre  de  communes  libertés.  —  Les  succès  du 
roi  de  France  en  Aquitaine,  dont  nous  parlerons 
bientôt,  et  la  mort  du  comte  de  Toulouse,  protec- 
teur naturel  de  toutes  les  cités  mécontentes,  empê- 
chèrent sans  doute  ce  projet  de  confédcratiou  d'a- 
voir aucun  résultat. 

Thibaut  devient  roi  de  Navarre.  (  1238.) 

Dans  le  même  temps  les  nobles  provençaux 
avaient  suivi  le  roi  d'Aragon  à  la  conquête  des  îles 
Baléares  et  du  royaume  de  Valence  sur  les  musul- 
mans d'Espagne,  espèce  de  croisade  qui  dura  dix 
années,del:::28ài258. 

A  cette  époque  aussi  Thibaut  IV,  qui  avait  failli 
perdre  son  comté  de  Champagne  peu  de  temps  au- 
paravant, par  suite  des  réclamations  de  la  reine  de 
Chypre,  devenait,  par  héritage,  roi  de  Navarre; 
mais  pour  prendre  possession  de  ce  nouveau 
royaume,  il  dut  s'y  rendre  avec  une  suite  nom- 
breuse  de  chevaliers  champenois.  Son  départ  suivit 
de  quelques  mois  la  mort  du  comte  de  Boulogne, 
Philippe,..opcle  de  Louis  IX,  mort  assez  précipitée 
pour  paraiïre  le  résultat  d'un  crime.  Thibaut, 
qu'elle  débarrassait  d'un  ennemi,  fut,  pour  la  se- 
conde fois,  accusé  d'empoisonnement;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être,  à  Pampelune,  au  mois  de  mai 
i254,  couronné  roi  de  Navarre. 

La  même  année  1234  fut  marquée  par  la  mort  du 
vieux  comte  Ftrrand  de  Flandre ,  et  de  Robert , 
comte  de  Dreux,  frère  aine  du  comte  de  Bretagne. 

Robert  le  Bulgare.  (I25S.) 

Deux  ans  après  la  majorité  du  roi  de  France,  on 
put  croire  un  instant ,  dans  le  nord  du  royaume  et 


au  sein  des  villes  riches  de  la  Flandre,  qu'une  secte 
^nouvelle,  non  moins  dangereuse  que  cdle  des  Albi- 
geois, travaillait  à  ébranler  la  religion  chrétienne  et 
l'autorité  royale. 

c  Vers  l'an  1228,  dit  Mathieu  Paris ,  certain 
moine  de  Tordre  des  Prédicateurs*,  nommé  Robert, 
et  surnommé  Boûlgre^  homme  suffisamment  lettré, 
et  qui  se  montrait  efficace  et  prompt  dans  l'of- 
fice de  la  prédication ,  découvrit ,  dans  le  royaume 
des  Français,  un  grand  nombre  d'hommes  enta- 
chés de  la  méchanceté  hérétique ,  et  il  en  trouva 
plus  encore  en  Flandre,  où  les  habitants  sont  dif- 
famés entre  les  nations  par  Thabitude  des  usures. 
Il  les  examina  tous  dans  la  foi,  avec  diligence,  et 
tous  ceux  qu'il  trouva  ou  vacillants,  ou  excédant 
la  mesure  y  il  les  fil  brûler  à  Taide  du  bras  sécu- 
lier. Le  seigneur  roi  des  Français  l'appuyait  pour 
cela  de  tout  son  pouvoir. — Robert  les  appelait  tous 
du  nom  vulgaire  de  boulgres^  soit  qu'ils  fussent  pa- 
terinSfjoviniens,  ou  albigeois^  ou  entadiés  d'auues 
hérésies.  Ce  Robert,  avant  de  prendre  l'habit  de  la 
religion,  était  lui-même  bouigare;  aussi  connaissait-il 
tons  les  complices  de  cette  secte,  et,  devenant  leur 
accusateur,  fut-il  leur  marteau  et  leur  ennemi  fami- 
lier.  —Abusant  enfin  de  la  puissance  qui  lui  était 
confiée,  pour  transgresser  les  bornes  de  la  justice 
et  de  la  modestie,  et  se  trouvant  élevé,  puissant, 
formidable,  il  confondit  les  bons  avec  les  méchants, 
et  il  enveloppa  les  innocents  et  les  simples  dans  le 
supplice  des  coupables.  Aussi  l'autorité  du  pape  loi 
ordonna  de  ne  plus  sévir  d'une  manière  si  fulmi- 
nante dans  cet  office.  Plustard  ses  fautes,  que  j'aime 
mieux  taire  que  réciter,  paraissant  au  pins  grand 
jour ,  il  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  > 

Mariag/B  de  Rol>ert  d'Artois.  —  Louis  IX  refuse  la  cooronoe 
impériale  offerte  à  son  frèr«.  (1257-1240.) 

En  1237,  le  roi  Louis  IX  avait  tenu  à  Compiègne 
une  cour  brillante  pour  célébrer  le  mariage  de  son 
frère  Robert  avec  Maihilde ,  fille  de  Henri  ,  duc 
de  Brabant.  —  Il  avait  armé  le  jeune  prince  cheva- 
lier et  lui  avait  donné  en  apanage  le  comté  d'Ar- 
tois. 

Deux  années  après,  la  querelle  entre  le  pape  et 
Tempereur  s'étant  envenimée,  Grégoire  IX  excom- 
munia Frédéric  II  et  le  déclara  déchu  du  trône. 
Ensuite,  voulant  s'assurer  un  appui  dans  le  prince 
qu'une  sagesse  prématurée  plaçait  au  premier  rang 
des  souverains ,  il  chargea  son  légat  de  proposer 

<  Ou  des  Jacobins  :  cet  ordre  avait  ^  foodé  en  France  par 
saint  Dominique,  qui,  mort  à  Bologne  en  1221,  avait  éié  cano- 
nisé en  1234  par  le  pape  Grégoire  IX.  Ce  fut  aux  Jacobins  ou 
Dominicains  que  Ton  conQa  rinquisition,  établie  dans  les  pro- 
Tînces  méridionales  de  la  France. 
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aa  roi  de  France  d'élever  au  trône  impérial  vacant 
Robert  comte  d'Artois. 

La  réfionse  de  Louis  IX  fut  prudente  et  modérée. 
11  s'éionoa  de  ce  que  le  pupe  eût  détrôné  un  si 
grand  prince ,  sans  i*avoir  convaincu  d'aucun  des 
crimes  qu'il  lui  reprochait  ;  il  dit  que  si  l'empereur 
avait  mérité  ceite  punition ,  elle  ne  pouvait  lui  être 
infligée  que  par  un  concile  général,  c  Nous  enver- 
9  rons,  ajouta«t-il ,  des  ambassadeurs  à  Frédéric , 

>  pour  nous  assurer  de  sa  foi.  S'il  est  orthodoxe, 

>  pourquoi  Fattaquerions-nous?  S'il  est  dans  Ter- 
»  reur,  nous  le  poursuivrons  à  outrance.  >  —  Les 
ambassadeurs  de  Loui^  IX  s'adressèrent  en  effet  à 
l'ennpereur,  qui  pt-oiesta  de  son  orthodoxie  et  de 
son  sincère  attachement  à  la  foi  catboUque.  Un 
d'entre  eux,  chargé  des  instructions  particulières 
du  roi,  dit  alors  à  Frédéric  :  •  Dieu  nous  garde  d'at- 

>  taquer  sans  cause  légitime  un  prince  chrétien  ! 

>  L'ambition  seule  ne  peut  guider  des  barons  fran- 

*  çais.  Notre  matu  e,  roi  par  droit  de  naissance,  est 

*  ao-dessus  de  tout  prince  électif.  Il  doit  suffire 
»  au  comte  Rol^ert  d'être  le  frère  du  roi  de  France.  > 

Louis  IX  confirma  la  noble  réponse  de  ces  en- 
voyés en  refusant  l'empire  que  le  pape  mettait 
ainsi  à  sa  disposition. 

Insurrection  réprimée  en  Languedoc.  (1240.) 

Nous  avons  dit  que,  depuis  son  retour  dans  ses 
états,  jamais  le  comte  de  Toulouse  ne  cessa  de  tra- 
vailler à  ri'couvrer  son  indépendance.  Il  avait  fait 
alliance  avec  tous  les  ennemis  du  rui  de  France,  et 
il  avait  encouragé  dans  leurs  insurrections  toutes 
les  villesqui  s'étaient  montréesdisposéesà  repousser 
la  domination  des  Français.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  s'il  appuya,  en  1240,  la  révolte  des  habi- 
tants de  Carcassonne,  qui  se  soulevèrent  à  l'appro- 
che de  leur  ancien  sei(|[nt*ur  Trencavel,  fils  de  ce  vi- 
ccMDte  de  Béziers,  dé|iOuillé  de  ses  états  en  1209, 
par  Simon  de  Hontfoit.  —  Jean  de  Beaumont , 
chambellan  du  roi  Louis,  s'empressa,  avec  une  ar- 
mée française,  de  marcher  contre  les  révoltés. 
Trencavel,  bloqué  dans  Uontréal,  dut  s*e$timer 
heureux,  après  la  dispersion  de  son  parti,  de  pou- 
voir, au  moyen  d'une  honorable  capitulation,  re- 
tourner en  Catalogne,  où  déjà  il  avait  trouvé  un  re- 
fuge. —  Raymond  Vil,  qui  avait  donné  à  son  jeune 
parent  des  témoignages  imprudents  d'intérêt,  se 
crut  obligé  de  venir  à  la  cour  de  France  renouveler 
à  Louis  IX  ses  assurances  de  soumission  et  son  ser- 
ment de  fidélité. 

Coar  pléttière  à  Siumur.  ~  Mariage  d'Alphouse,  comte  de 

Poiliert.  (I2fl.) 

Ce  fut  sans  doute  pour  signaler  sa  léconciliation 
avec  Raymond  Yll  que  le  roi  de  France  se  décida 
Uist,  de  France.  —  t.  m. 


à  accomplir  le  mariage  de  son  frère  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  avec  Jeanne,  fille  du  comte  de 
Toulouse.  Il  convoqua  en  1241  une  cour  plénière  à 
Saumur,  en  Anjou,  et  il  y  donna  à  son  frère  les 
comtés  de  Poitiers  et  d'Auvergne.  Mais  Raymond 
dédaigna  d'assister  à  une  cérémonie  qui  sembbit 
enlèvera  sa  maison  louie  espérance  de  garder  ses 
anciens  domaines.  Néanmoins  la  cour  se  tintavecune 
grande  pompe. -*Joio ville,  qui,  attaché  au  service  de 
Thibaud,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne 
assistait  à  cette  fête  dans  un  rang  secondaire,  car 
il  n'était  point  encore  chevalier  et  n'avait  ùnc^pui 
lors  haubert  vêtu^  nous  en  a  laissé  une  description 
qui  ne  manque  point  d'intérêt  : 

<  Le  roi ,  dit-il ,  tint  une  grande  cour  à  Saumur, 
en  Anjou ,  et  là  fiis-je ,  et  vous  témoigne  que  ce  fnt 
la  mieux  aournée  que  je  visse  oncques  ,  car  à  la 
table  du  roi  maogeoit  auprès  de  lui  le  comte  de  Poi- 
tiers, qu'il  avoit  fait  chevalier  nouvel  à  la  Saint- 
Jean;  et  après  le  comte  de  Poi(iei*s  mangeoit  le 
comte  Jean  de  Dreux  (  le  nouveau  comte  de  Breta- 
gne ,  fils  de  Mauclerc  ),  qu'il  avoit  fait  chevalier 
nouvel  aussi.  Après  le  comte  de  Dreux  manf;eoit  le 
comte  de  la  Marche ,  après  le  comte  de  la  Marche, 
le  bon  comte  Pierre  de  Bretagne  (  Mauclerc  )  ; 
et  devant  la  table  du  roi ,  endroit  (  vis4-vis  )  le 
comte  de  Dreux  ,  mangeoit  monseigneur  le 
roi  de  Navarre ,  en  cotte  et  en  mantel  de  somti 
(  étoffe  légère  de  soie  mêlée  de  fils  d'or  ),  bien 
parédecourroye,  de  fermail  etdechapeld'or,  et 
je  tranchois  devant  lui.  Devant  le  roi  servoit  du 
manger  le  comte  d'Artois,  son  frère  ;  devant  le  roi 
tranchoiidu  coutel  le  bon  comte  Jean  de  Soissons. 
Pour  la  table  garder  étoit  monseigneur  Ymbert  de 
Beaujeu,  qui  puis  fut  connétable  de  France ,  et  mon- 
seigneur Enguerrand  de  Goucy,  et  monseigneur 
Archamluiud de  Bourbon.  Derrière  ces  trois  barons 
avoientbien  trente  de  leurs  chevaliers ,  en  cottes  de 
drap  de  soie ,  pour  eux  garder  :  et  derrière  ces  che- 
valiers avoit  grande  plenié  (  grand  nombre  )  de  ser- 
gents vêtus  des  armes  au  comte  de  Poitiers ,  battues 
sur  cendal  (  drap  de  soie  ).  Le  roi  avoit  vêtu  une 
cotte  de  samit ynde{h\eu  ),  et  surcot  et  mantel  de 
samit  vermeil  fourré  d'hermines ,  et  un  chapel  de 
colon  en  sa  tête,  qui  moult  mal  li  séoit,  pource 
qu'il  étoit  lors  jeune  homme.  —  Le  roi  tint  celte 
fête  aux  halles  de  Saumur  ;  et  Ton  disoitque  le  grand 
roi  Henri  d'Angleterre  les  avoit  faites  pour  ses 
grandes  fêtes  tenir.  —  Et  les  halles  sont  faites  à  la 
^uise  de  celles  des  moines  blancs  (de  CIteaux);  mais 
je  crois  que  de  trop  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  nulles  si 
grandes,  et  vous  dirai  pourquoi  il  me  le  semble, 
car  h  la  parois  du  cloître  (<ù  le  roi  mangeoit,  qui 
étuit  environné  de  chevaliers  et  de  sergents  qui 
tenoient  grand  espace ,  mangeoit  à  une  table  vingt, 
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tant  étéqnes  qu'archevêques  ;  et  après  les  évéques 
et  les  archevêques  mangeoient  en  c^ôtéde  celle  table» 
la  reioe  Blanche ,  sa  mère ,  au  chef  du  cloître  de  celle 
part  là  ou  le  roi  ne  mangeoit  pas»  Et  si  servoit  à  la 
reine  le  comte  de  fioulogoe  «  qui  puis  fut  roi  de  Por- 
tugal, et  le  bon  comte  de  Saini-Pol  »  et  un  Allemand 
de  l'âge  de  dix-huit  ans,  qu'on  disoit  qui  avoit  été 
fils  de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe.  Dont  Ton 
disoit  que  la  reioe  Blanche  le  baisoit  au  front  par 
dévotion ,  pouree  qu'elle  eniendoit  que  sa  mère  l'y 
avoit  maintes  fois  baissé. 

»  Au  chef  du  cloître  d'autre  part  étoient  les  cut- 
BÛieSfles  boutellerieSf  les  paneterieset  les  dépenses. 
De  celui  cloître  servoit  l'on  devant  le  roi,  et  devant 
k  reine ,  de  chair ,  de  vin  et  de  pain.  Et  en  toutes 
to  autres  ailes  et  au  pré  du  miliea ,  mangeoient  de 
ohevdiers  si  grande  foison  »  que  je  ne  sais  le  nombre, 
et  disent  moult  de  gens  qu'ils  n'avoientoncquesvu 
autant  de  suroots ,  ne  d'antres  garnitures  de  drap 
d'or  à  une  fête ,  comme  il  y  eut  Ut,  et  disant  qu'il  y 
eut  bien  trois  mille  chevaliers.  » 

Hêtotld  da  mnrte  dis  La  Marche.  — ■  Guerre  aTec  les  Ànglatft.-- 
Combat  de  Tattleboarg:.  —  EipoMon  des  Aoi^tais  bon  de  la 
SaiotODge.  —  Sonmiision  da  comte  de  La  Marche.  (1241- 
Î242.) 

Tandis  que  Louis  IX  donnait  ainsi  à  son  propre 
frère  un  comté  qui  avaitsi  longtemps  appartenu  &  ia 
maison  royale  d'Angleterre,  et  dont  Richard, 
frère  du  roi  Henri  lU,  portait  même  le  titre,  une 
ligue  9'élait  formée  contre  lui  dans  le  plus  profond 
secret.  —  Après  la  cour  plénière  tenue  à  Saumur , 
Louis»  sans  dëfiince,  se  rendit  à  Poitiers  ponr 
mettrie  Alphonse  en  possession  de  sa  capitale  et  lui 
donner  l'investiture.  Cette  cérémonie  achevée ,  les 
vassaux  du  roi  se  retirèrent  suivant  l'usage  ;  le  roi 
resta  dans  la  ville  seulement  avec  les  chevCliersde 
sa  maison  et  ceux  de  son  frère.  Le  eorote  de  la  Mar- 
die  qui  venait  de  faire  hommage  à  Alphonse  »  fit 
alors  entourer  Poitiers  par  ses  troupes.  Le  roi , 
conservant  danscedanger  pressant  lesang-froid  etia 
fermeté  d'âme  qui  le  caractérisaient,  se  tendit  pres- 
que seul  dans  le  château  de  Lusignan»  à  six  lieues 
de  la  ville;  et  reprochant  à  Hugues  ses  projcu  de 
trahison ,  l'effraya  sur  leurs  suites ,  l'obligea  i  y 
renoncer  momentanément^  et  retourna  à  Paris  sans 
obstacle. 

Alphonse,  ayant  reçu  des  renforts,  somma  le 
oomte  de  la  Marche  de  venir  renouveler  son  hom- 
ibageaux  fétesde  Noël.  Hugues,  excité  par  les  rail- 
leries et  les  reproches  de  sa  femme ,  regrettant  de 
s'étrelaissé  intimider  par  le  roi,  et  de  l'avoir  vu  lui 
échapper ,  se  rendit  à  Poitiers  et  parut  devant  Al- 
phonse ;  mais  ce  fut  ponr  déclarer  qu'il  ne  le  re- 
connaissait pins  pour  son  seigneur.  Il  sortit  an 
l'étonnement  général,  fit  mettre  le  feu  à  la 


maison  où  il  avait  logé ,  s'élança  sur  son  clieval  et 
partit. 

Le  comte  de  la  Marche  comptait  snr  Tappat  du 
roi  d'Angleterre;  sa  femme,  Isabelle,  mère  du  jeune 
prince ,  l'avait  décidé  à  venh*  en  France  avec  une 
armée ,  en  lui  promettantl'appui  des  rois  de  Csstillc 
et  d'Aragon ,  du  comte  de  Toulouse  et  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs  mécontents. 

Le  roi  Louis ,  instruit  des  projets  du  roi  d'AIlgl^ 
terre,  mais  craignant  peu  la  ligue  des  antres  princes, 
mil  en  état  de  défense  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  et  tint  à  Paris  un  parlement  oft  Hngues 
de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  fut  déclaré  rebelle. 
Ensuite  il  marcha  contre  lui  avec  une  nombrense 
armée ,  et  s*empara  saccessivemetit  de  Monirenil 
enGastine,  de  la  tour  de  Bérages,  deMontcoo- 
tour  et  de  Fontenay  ;  dans  ce  dernier  ch&tean  fut 
pris  avec  d'autres  chevaliers  un  fils  du  comte  de  la 
Marche.  Alphonse  voulait  les  faire  mourir,  LotiislX 
s'y  opposa  :  c  Us  n'ont  pu ,  dit-il ,  se  rendre  coo- 
»  pables,  lui  en  obéissant  à  son  père,  les  antres  en 

>  servant  leur  seigneur.  •  Cependant  le  comte  de 
la  Marche ,  déconcerté  par  cette  attnqué  sondaine, 
et  n'ayant  encore  obtenu  de  ses  alliés  que  de  vdises 
promesses ,  n'osait  tenir  la  campagne.  La  comtesse 
Isabelle  conçut  alors  le  projet  d'un  crime  affreux, 
c  Elle  prépara,  dit  Guillaume  de  Nangis,  un  poison 
subtil.  Des  scélérats  qui  lui  étaient  dévoués  furent 
chargés  de  se  glisser  comme  transAigesdans  Usuite 
du  roi  ^  et  de  répandre  ce  poison  stir  te  ihets  qni 
lui  étaient  destinés.  Ce  complot  fut  heureoMnent 
découvert.  Isabelle  s'abandonna  alors  à  un  sombre 
désespoir ,  et  voulut  se  tuer  avec  un  poignard  qa*eHe 
portait  toujours  sur  elle.  Ses  femmes  le  lui  ôièrent 
des  mains.  Me  pouvant  parvenir  à  se  donner  la  mort, 
elle  déchira  sa  guimpe ,  s'arracha  les  cheveux ,  ^\  la 
fureur  ainsi  que  les  rf'mords  la  firent  tomber  dans 
une  maladie  grave.  Dès  ce  moment  ««Itefut  en  tlo^ 
reur  aux  Français  et  mémek  ses  propres  partisans; 
son  nom  d'Isat)elte  fut  changé  en  celui  de  Jëzabd, 
dont  sa  conduite  rappelait  le  caractère  et  les  forfaits.» 

Le  roi  d'Angleterre  ne  put  amener  tons  les  sr- 
cours  qu'il  avait  promis.  Sa  faiblesse,  son  aveogle- 
ment  pour  de  vils  favoris,  loi  avaient  aliéné lecœor 
des  Anglais.  Le  parlement  refusa  les  fonds  néces- 
saires pour  l'expédition.  Henri ,  avec  uwb  ftiHe 
armée,  débarqua  à  Roy  an ,  près  de  i'embouchBre 
de  la  Gironde.  Isabelle  le  reçut  sur  le  rivage.  *  Mon 
»  fils,  lui  dit-elle ,  vous  montrez  un  bon  naturel  en 

>  venant  secourir  votre  mère  et  vos  frères,  que  les 

>  fils  de  Blanche  veulent  opprimer  et  fouler  aux 

>  pieds.  > 

Louis  proposait  la  paix  ou  une  trêve;  Henri,  par 
les  conseils  de  cette  femme  implacable ,  rejeta  ces 
propositions  padflqtiw.  Le  roi  de  France  poussa 
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dès-lors  la  goerre  avec  vhacitéy  afin  de  dissoudre 
la  iigae  eficore  mal  unie.  £n  peu  de  temps  il  fut  le 
maiire  de  tous  les  ebftteaux-forts  situés  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente.  —  Le  château  de  Taillebourg 
défendait  un  pont  étroit  jeté  sur  cette  rivière  et  où 
ne  pouvaient  passer  que  quatre  hommes  de  front. 
^  Le  roi  fit  embarquer  une  partie  de  ses  soldats  et 
leur  ordonna  d'aller  cbar{jer  Tarmée  anglaise  sur 
rautreriye»  tandis  que  lui-même  attaquerait  le  pont. 
—  Après  avoir  forcé  le  premier' poste,  il  fut  re- 
poussé. A'ors,  mettant  pied  à  terre»  et,  accompagné 
seulement  de  huit  hommes  d'armes,  il  se  pr^îcipita, 
Tépée  à  la  main ,  au  milieu  des  ennemis ,  et  arriva 
jusqu'à  l'extrémité  du  pont.  Les  Anglais  l'eniou- 
raient,  il  se  défendit  avec  un  courage  héroi.|ue, 
doDoa  le  temps  aux  chevaliers  français  d'arriver  à 
son  secours,  et  avec  leur  aide  renouvela  impélueuse- 
ment  l'attaque,  et  emporta  le  pont.  —  Le  mouve- 
ment opéré  par  l'autre  partie  de  l'armée  a^ant 
réussi,  les  Anglais  furent  mis  en  déroute  coniplëie. 
Henri  III  allait  être  fait  prisonnier ,  lorsque  Ri- 
chard, son  frère,  demaoda  un  armistice.  Le  roi  lui 
dit  en  souriant  :  c  Sire  duc,  la  nuit  porte  conseil  ; 
»  donuez-en  une  bonne  au  roi  d'Angleterre,  tt  fai- 

>  tes  en  sorte  qu'il  eu  profite.  >  Henri  III  &e  réfu- 
gia duos  Sainte;),  f  Oii  sont,  dit-il,  au  comte  Je  la 
»  Marche,  le  roi  d'Aragon,  le  roi  de  Casiille,  le 
«  comte  de  Toulouse  et  tous  ces  seîgaeura  qui  de- 
»  vaient  me  rejoindre? — Aucun  n  a  paru,  tiîre,  ré- 

>  pondit  Hu[;ues  de  Lusignan;  c'est  votre  luèrc  (|ui 
»  a  fait  tout  le  mal.  > 

Le  comte  de  Leicester,  petit-fils  de  SiiLon  dt: 
Montforl,  était  un  des  chefs  de  l'armée  anglaiî>e;  il 
essaja  de  rappeler  la  fortune  sous  les  baanièi'()^  de 
Henri  111,  rompit  la  trêve,  et  livra,  près  de  Sainies, 
une  bataille  où  la  victoire  longtemps  dispuiét;  rtbta 
CBoare  »u&  Fi'«nvais.  Le  roi  U' Angleterre  b'enfuit 
pré('ipi<amnèeiit  à  Biaye,*  son  armée  Tf  suivit  en 
désordre. 

Louis  IX  entra  le  même  jour  à  Saintes ,  où  il  fut 
reçu  avec  une  grande  joie  par  le  peuple.  U  y  reçut 
la  soumissiun  du  comte  de  la  Marche,  auquel  il  par- 
donna généreusement. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  successivement  abandon- 
né pur  tous  les  clievaliers  de  l'Aquiiaine;  un  seul 
u'uulilia  point  la  foi  qu'il  lui  avait  jurée,  il  se  uom- 
mait  Uerthold  et  était  seigneur  du  château  de  Jli- 
rembtau,  qui  situé  sur  lafronticredelaSainton^je  et 
du  Bordelais,  venait  d'être  investi  i^ar  les  Français. 
Uerihold  se  rendit  auprès  de  Henri  III  et  lui  de- 
manda s'il  pouvait  éire  utile  à  l'armée  an;;laiôe  en 
•léfendant  son  chûteau  jusqu'à  la  mort,  lir-nri  III 
'ui  ré}  ondit  que  ce  ser;iit  une  réôibtance  inutile,  et 
l'autorisa  èscsounieilre.  IlerllioM^epro^icnla  alors 
Jeubticroi  de  Franco  et  lui  dcclaia  que  la  néces- 


sité seule  le  poussait  à  lui  rendre  Mireaibeau.  Loaii 
fut  touché  de  sa  franchise  et  de  son  courage,  et  sfjos 
lui  demander  d'autre  garantie  que  son  serment  de 
fidélité,  lui  donna  en  fief  le  château  même  qu'il  était 
si  noblement  disposé  à  défendre. 

Abandonné  par  ceux  qui  l'avaient  appelé  en 
France,  poursuivi  par  un  ennemi  victorieux,  le  roi 
d'Angleterre  se  trouvait  dans  la  position  la  plus 
critique.  LouslX  avait  l'intention  de  passer  la  Ga- 
ronne et  d*atuiquer  Bordeaux  pour  chasser  les  An- 
glais de  la  Ga!)Cogne,  comme  il  les  ^vait  expulsés  djf 
Poitou  et  de  la  Saintonge  ;  mais  une  maladie  oouia- 
gieuse  dont  il  fut  lul-môme  atteint,  et  qui  en  peu  de 
temps  décima  son  armée,  l'arrêta  dans  ses  conquit* 
tes.  It  consentit  à  accorder  h  Henri  111  uue  trêve  de 
cinq  ans.  l^e roi  d'Angleterre  n'osa  pas  s'embarqy^r 
dans  les  ports  de  l'Aquitaine,  parce  que  Pierre  Ueu- 
clerc,  devenu  simple  chevalier,  croisait  sur  les  côtes 
et  fai^t  la  guerrij  à  tous  les  uavires  angltiisî.  Il  ç^- 
tiût  de  Louis  la  permission  de  venir  à  Calab,  en  tra- 
versant lu  France  avec  son  urniéd  décpur^ée  par 
les  défaites  ei  lu  m^dadie.  —  L^uâs  rfUitoritemi  revmt 
à  Paris. 

lonoceat  IV  vieut  à  L\oa  et  y  coaTOciuc  un  conctio  général. 

(120f.) 

Cependant  (a  {fuerr^  contiaaait  entre  le  pape  et 

l'empereur.  Greggire  IX  était  mort  et  avait  été 
remplacé  par  Cék^itiu  IV,  qui  mourut  i>ei^e  JQUrs 
après  son  éleciiun.  Le  siège  pontifical  ^'ut  ensuite 
vacant duranX  vingt  mois,  l'empereur  ayant,  pen- 
dant ce  temps ,  gardé  les  cardinaux  prisonnic/s^^ 
Enfin,  en  1^542  Innocent  IV  fut  élu;  m^is  à  peine 
avait-il  pris  possession  de  la  liajre  qu'il  se  vit  eu 
butte  aux  peiSGcuiiotis  de  l'enipereur^  doutles pro- 
jets, s'il  faut  en  croire  Li>uis  IX  lui-même,  n'étaient 
rien  moiuscjue  d'être  e;i  même  temps  empereur  eî 
pape.  Imioceat  IV,  sur  le  point  a'etre  fait  prison- 
nier par  les  partisans  de  Frédéric,  s'eitibaïqua  % 
Civiia-Vecchia  et  arriva  à  Gênes;  de  la  il  lit  deman- 
der à  Louis  IX,  par  Tabbé  de  Citeaux,  un  refuge  ^n 
France. 

Louis  rassembla  ses  barons  et  l<*s  engageai  a  dêU- 
bérer  sur  ladciuanJedu  pontife.  Les  esprits  étaient 
violemment  agités  par  les  (juerelles  du  wcerduci,*  c^ 
de  l'empire.  Les  barons  craignirent  iiu^elapréieric^ 
du  papeiie  rendit  cette  agiiaiion  plus  danijereusc-, . 
et  furent  u'avis  qu'on  devait  refuser  ù  Iniioceut  JV 
l'asile  qu'il  demandait.  Eu  Irao-Miiciiaut  celle  ré- 
ponse, Louis  promit  de  s^jcourir  l'/il^Hise  s'il  la 
voyait  opprimée  injusteajent.  — Les  ruio  d*An"le- 
terreet  d'Aragon  avaient  également  lefiisé  de  rece- 
voir le  pape  dansleuis  état.s.  —  Iui:OL'ent  IV  se  rc- 
liia  à  Lyon,  ville iiupériale,  niaiodoui  rarclie\è.jiie 
était  seigneur  tem[.orel  et  de[)uis  loiigltmps  iiidti- 
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pendant.  Les  cardinaux  le  rejoignirent,  et  il  j  con- 
voqua, pour  Tannée  suivante,  un  concile  général , 
afin  d'aviser  aux  moyens  de  rendre  la  paix  à  l'Église 
et  de  secourir  les  chrétiens  en  Orient.  Lesrois  et  tous 
les  princes  souverains  furent  invités  i  y  assbter. 

CHAPITRE  XIII. 

LÛOU  n.  —  GB0I8ADI IR  iGTPTB. 

IiiTasioiis  des  Mongols  et  des  SLorasmiens.  --  Sixième  et  septième 
crobades.  —  Maladie  de  Loais  IX.  ~  Il  prend  la  croix.  —  Concile 
deL|on.  —  Loafs  médiatear  entre  le  pape  et  l'empereur.  —  Ma- 
riage de  Charles  d'Anjou.  —  Préparatifs  pour  la  croisade.  —  Les 
Dampierre  et  les  d' Avesues.  —  Départ  dn  roi  laissant  la  régence  à 
la  reine  Blanche.  —  Départ  de  l'armée  chrétienne.  —  Séjour  à 
Chypre.  —  Débarquement  des  Français  en  Egypte.  —  Récit  d'un 
historien  arabe.  —  Occup^Uon  de  Daniietie.  —  Terreur  des  Sarra- 
sins- —  Mort  dn  sultan  d'Egypte.--  Séjour  des  chréi  iena  ï  Damiette. 

—  Fautes  des  chefs  des  croisés.  —  Saint  Louis  jugé  par  Napoléon. 

—  Rédt  tait  par  saint  Louis  de  l'expédition  sur  Mansoorah.  ^ 
Combats  aTcc  les  Sarrasins.  —  Pe«te  et  famine.  —  Retraite  et  dé- 
fdte  des  cbréUens.  —  CaptiTité  du  roi.  ~  Trère  conclue  par 
LonIsIX.  —  Sa  mise  en  liberté.  ~  Motifs  qui  le  retiennent  en  Syrie. 

—  Anecdotes  sur  la  croisade*— Séjour  de  Louis  IX  dans  la  Terre- 
Sainte.— Mort  de  la  reine  Blanche.—Retour  de  Louis  IX  en  France. 

(DeranlSUà  l'anlSBl.) 


Invanoa  des  Mongols  et  des  Korasmiens.  —  Sixième  et 
.  septième  croisades.  (1229-1244). 

Au  commencement  du  XIII*  siècle,  de  nouvelles 
hordes  de  barbares  s'étaient  ruées  sur  TËurope  et 
sur  TAste.  En  1358,  les  Tartares-Mongols  avaient 
envahi  successivement  la  Russie ,  la  Hongrie  et  la 
Pologne.  L'Allemagne  ne  fut  sauvée  que  par  les  me- 
sures énergiques  que  prirent  Frédéric  II  et  son  fils 
Conrad.  —  Dans  le  niéme  temps  ces  barbares  fai- 
saient irruption  dans  les  empires  musulmansd*Asie. 
Les  Sarrasins  aux  abois  avaient  demandé  aux  chré- 
tiensdes  secours  qui  avaient  été  inutiles.  —  Enl244, 
les  Korasmiens,  poussés  en  avant  par  les  Mongo's, 
s'étaient  emparés  de  Jérusalem»  et  en  avaient  mas- 
sacré les  habitants. 

Plusieurs  croisades  avaient  été  successivement 
préchées  ;  mab  aucune  n'avait  eu  de  résultat  utile 
et  durable.  —  La  sixième  croisade,  entreprise  par 
l'empereur  Frédéric  II ,  en  12»  et  1229,  valut  au 
chef  des  croisés  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  ^  et  aux 
chrétiens  de  la  Palestine  une  trêve  de  dix  ans  avec 
les  Sarrasins,  ainsi  q<ie  la  restitution  du  saint  sé- 
pulcre et  des  villes  saintes  de  Jérusalem ,  de  Beth- 
léem et  de  Nazareth.— La  septième  croisade  fut  en- 
treprise en  1238  parTbibaut,  comte  de  Champagne 
et  roi  de  Navarre ,  réuni  au  duc  de  Bourgogne,  an 
comlede  Bretagne  et  au  comte  de  Bar.  Elle  obtint 
d*abord  quelques  succès  partiels;  mais  les  croises 
ii*ayant  choisi  parmi  eux  aucun  chef*  leur  expédi- 


tion, glorieuse  d'ailleurs,  se  termina  par  un  traité  de 
paix  etd*amilié  avec  le  sultan  d-Égypte.  —  €e  fat 
après  le  retour  des  princes  croisés  en  Europe  qa'eu- 
rent  lieu  Tinvasion  des  Korasmiens  et  le  désastre  de 
Jérusalem. 

Maladie  de  LoaisIX.— Il  prend  la  croix.  (1244.) 

Pendant  la  guerre  contre  les  Anglais,  le  roi  Louis 
avait  été  attaqué,  dans  les  marais  de  la  Saintonge, 
d'une  fièvre  dont  il  n'avait  été  qu'imparfaitement 
guéri.  Se  trouvant  à  Pontoise  au  mois  de  décembre 
1244,  il  éprouva  une  rechute  et  en  peu  de  temps 
la  maladie  fit  de  si  rapides  progrès  qu'on  désespéra 
de  sa  vie.  La  consternation  fut  générale  en  France; 
dans  toutes  les  églises  on  fit,  pour  le  salut  du  roi, 
des  prières,  des  aumônes  et  des  processions. 

Cependant  Louis  tomba  dans  un  assoupissement 
léthargique;  on  le  crut  mort;  on  fit  sortir  sa  mère 
et  sa  femme  de  la  chambre  où  il  gisait  étendu  :  une 
des  deux  dûmes  qui  le  soignaient  voulut  couvrir 
son  visage  d'un  linceul;  mais  l'autre  s'y  opposa, 
ne  pouvant  se  figurer  qu'il  eût  rendu  le  dernier 
soupir.  Tout  à  coup  le  moribond  se  releva  sur  son 
séant,  et  s'écria  :  c  Gloire  à  Uieu!  sa  grâce  m'a  rap- 

>  pelé  d'entre  les  morts  !  >  On  peut  se  tig^urer 
quelle  fut  la  joie  de  Blanche  et  de  Marguerite.  Le 
roi  fit  aussitôt  appeler  Guillaume ,  évéque  de  Paris, 
et  le  pria  de  lui  donner  la  croix ,  signe  du  vœu  qu'il 
faisait  d'aller  en  Asie  combattre  pour  la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte.  Cette  résolution  changea  la 
joie  des  deux  reines  en  tristesse,  c  Quand  la  bonne 
dame  sa  mère,  dit  Joinville ,  sceut  qu'il  eut  recou- 
vert la  parole,  elle  en  eut  si  grant  joie ,  que  plus  ne 
povoit.  Mais  quand  elle  le  vit  croisié,  elle  fut  aussi 
transsie,  comme  s'elle  Teust  veu  mort.  > 

Goodle  de  Lyon.  —  Loois  médiateur  entra  le  pape  it  ^elnp^ 
rear.  —  Mariage  de  Charles  d'Aiijoa.  (1945-1246.^ 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  Loois  IX 
pùl  accomplir  son  vœu. 

En  4245,  le  concile  général  s'assembla  à  Lyon 
et  s'occupa  de  la  (jrande  querelle  du  pape  et  de 
l'empereur.  Innocent  lY  accusa  Frédéric  d'hérésie 
et  de  sacrilège;  malgré  les  représentations  de 
l'ambassadeur  du  roi  de  France,  il  pronunça  la  con- 
damnation de  l'empereur ,  qu'il  déclara  privé  de 
tout  honneur  et  dé  toute  dignité,  et  dont  il  délia 
tous  les  sujets  du  serment  de  fidélité.  Frédéric  reçat 
à  Turin  le  décret  du  concile,  et  s'écria:  «  Quoi!  le 

>  pape  ma  déposé.  D'où  lui  vient  cette  audace. 

•  Qu'on  m'appone  mes  cassettes...  Voyez,  ajouli- 
»  t-il,  en  les  ouvrant,  si  mes  couronnes  sont  perdues. 
»  Voici  la  couronne  impériale  :  avant  qu'on  merôlc 

•  il  y  aura  bien  du  sang  répandu.  Au  reste  ma  posi- 
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»  tion  devient  meilleure.  Avant  cet  outrage ,  je 

>  devais  encore  quelque  respect  au  pape,  mainte- 

•  nant  je  ne  lui  dois  plus  rien.  > 

Toutefois,  malgré  son  irritation,  l'empereur  cher- 
cha à  apaiser  Innocent  IV,  et  pria  le  roi  Louis 
d'être  son  mëdiateor.  Louis  IXeut,  dans  l'abbaye 
de  Cinny ,  pTusieurs  conférences  avec  le  pape.  Il 
lui  fit  part  des  propositions  de  Frédéric,  qui  offrait 
d'aller  oonbattre  à  la  Terre^Sainte  et  d'y  passer  le 
reste  de  ses  jours ,  pourvu  que  le  pape  lui  donnât 
rabsolttcioneteourodnàt  empereur  âon  fils  Conrad , 
déjà  roi  des  Romains,  c  Suivez,  dit  le  roi  de  France 

•  an  pontife,  suivez  le  précepte  de  l'Évangile. 

>  Tendez  les  bras  à  celui  qui  demande  miséricorde  ; 
t  recevez  un. prince  qui  s'humilie;  imitez  la  bonté 

>  du  Dieu  dont  vous  êtes  le  vicaire.  ■  Le  pape 
n'avait  aucuiie  foi  dans  les  promesses  de  l'empereur, 
il  fut  inflexible,  et  tout  espoir  d'accommodement 
s*évanouit. — Les  électeursecclésiastiques  donnèrent 
snccessiveaient  le  titre  impérial  à  Heiiri,  landgrave 
de  Tburinge,  qui ,  vaincu  par  Conrad ,  mourut  de 
chagrin;  et  à  Guillaume,  comte  de  Hollande,  qui, 
digne  de  sa  haute  fortune,  soutint  avec  gloire  et 
pendant  long-temps  la  lutte  conire  les  partisans  de 
Conrad  et  de  Frédéric. 

En  1246,  le  roi  Louis  fit  épouser  à  son  frère 
Charles,  Béatrix ,  sœur  de  la  reine  Marguerite,  et 
héritière  du  comté  de  Provence.  Il  lui  donna ,  à 
cette  occasion ,  l'Anjou  et  leMaine.  Charles  d'Anjou 
devint,  par  la  suite,  roi  deNap!es;  c'est  le  chef 
d'une  maison  qui  a  possédé  long-temps  le  trdne  des 
Deux-Siciles ,  et  dont  la  domination  s'exerça  à  une 
époque  marquée  par  d'horribles  événements  et  de 
sanglants  désastres. 

Préparattfi  pour  la  croisade.^Les  Dampierre  et  lead'Avesnea . 

(f247-l24S.) 

Lonis  IX ,  au  milieu  des  graves  occupations  que 
lui  donnaient  les  affaires  de  son  royaume,  et  les 
luttes  qui  agitaient  l'Europe,  faisait,  avec  activité, 
ses  préparatifs  pour  la  croisade.  La  reine  Blanche 
cherchait  à  le  dissuader  de  cette  expédition.  Un 
jour  elle  vint  le  trouver  avec  Guillaume ,  évéque  de 
Paris,  qui  partageait  ses  sentiments  et  l'engagea  à 
demander  au  pape  une  dispense  d'aller  en  personne 
à  la  croisade.  Dans  ce  but,  elle  lui  montrait  combien 
étaient  à  redouter  les  artificesdes  Anglais,  les  sédi- 
tions des  Poitevins ,  les  reprises  d*armes  des  héré- 
tiques Albigeois;  elle  lui  peignait  les  dangers  qu'il 
y  aurait  pour  lui  à  quitter  l'Europe  au  moment  où 
l'Allemagne  et  l'Italie  se  trou^'-^ient  en  proie  aux 
fureia^  de  la  guerre.  Enfin  ellk  'ui  rappelait  qu'il 
avait  prononcé  son  vœu ,  quand  la  maladie  et  Fexal- 
tation  fébrile  ne  laissaient  peut-être  pas  à  sa  raison 
toute  li)i>erté.  Louis ,  après  un  moment  de  réflexion, 


lui  dit  :  c  Vous  supposez,  ma  mère,  que  nui  raison 

>  était  égarée  quand  j'ai  pris  la  croix  ;  eh  bien!  cette 
»  croix  je  la  quitte,  i»  Et  la  détachant,  il  la  remit  à 
révéque  de  Paris.BIanche  était  transportée  de  joie, 
lorsque  Louisajouta  :  c  MainDenant,  vous  le  voyez, 
9  mon  corps  est  saip ,  mon  esprit  calme  p  ma  raison 
»  complète  ;  eh  bien  !  je  persite  dans  mon  vœu ,  je 
i  redemande  la  croix  que  je  vous  ai  remise,  et  je  ne 
»  prendrai  point  de  nourriture  que  vous  ne  me 
i  l'a  yiez  rend  ne.  •  La  reine  et  l'évéque  se  retirèrent , 
fondant  en  larmes ,  et  convaincus  qu'il  n'y  avait  pas 
à  s'opposer  à  une  si  ferme  résolution. 

Le  roi  continua  donc  ù  s'occuper,  sans  rencontrer 
d'autres  obstacles  à  sa  volonté,  des  préparatifs  de  la 
croisade  ;  il  employa ,  pour  augmenter  le  nombre 
des  croisés,  un  moyen  qui  caractérise  son  zèle  et  le 
caractère  du  temps,  c  D'après  une  ancienne  cou* 
tume ,  dit  M.  Michaud-,  les  rois  de  France ,  dans  les 
grandes  solennités ,  donnaient  à  ceux  de  leurs  su- 
jets qui  se  trouvaient  à  la  cour  certaines  capes  ou 
manteaux  fourrés ,  dont  ceux-ci  se  revêtaient  sur-le* 
champ  et  avant  de  sortir  du  palais.  Dans  les  anciens 
comptes,  ces  capes  s'appelaient  iivrée^  parce  que 
le  souverain  les  donnait  et  les  livrait  lui-même. 
Louis  ordonna  (en  1245)  qu'on  en  préparât  pour  la 
veille  de  Noël  un  grand  nombre ,  sur  lesquelles  on 
fit  appliquer  des  croix  en  broderies  d'or  et  de  soie; 
Iç  moment  venu ,  chacun  se  couvrit  du  nuinteau 
que  le  prince  lui  avait  donné,  et  sans  s'être  aperçu 
de  la  pieuse  fraude,  suivit  le  monarque  à  la  cha- 
pelle. Quel  fut  leur  étonnement,  lorsqu'à  la  lueur 
des  cierges  ils  aperçurent,  d'abord  sur  ceux  qui 
étaient  devant  eux,  ensuite  sur  eux-mêmes,  le 
signe  d'un  engagement  qu'ils  n'avaient  point  con- 
tracté. Tel  était  cependant  le  caractère  des  cheva- 
liers français,  qu'ils  se  crurent  tous  obligés  de  ré- 
pondre à  cet  appel  fait  à  leur  bravoure;  tous  les 
courtisans ,  après  l'ofHce  divin ,  se  mirent  à  rire 
avec  Vadroii  pêcheur  dhommeê^  et  firent  le  serment 
de  raccompagner  en  Asie  *.  » 

^  Noos  troQTons  dans  JoînTille le  fiit saîTant, qui  n'ett  pas 
moins  cttrieai  : 

•  Tandis  qne  je  m'en  veoois  rejoindre  le  roi  pour  la  croi- 
sade ,  je  trouvai  troi»  bommes  morts  sur  une  charrette ,  qa'an 
dere  avoit  taés;  oo  me  dit  qa*oa  les  menoit  sa  roi.  —  Quand 
j'oufs  cela ,  j'envoyai  après  un  mien  écuyer,  pour  savoir  com- 
ment cela  avoit  été  Ait;  et  mon  ^ctiyer  que  j'envoyai  conta 
que  le  roi ,  qoand  il  sortit  de  sa  diapelle^  alla  an  perron  pour 
voir  les  morts,  et  demanda  an  prévôt  de  Paris  comment  cela 
avoit  été  fait;  et  le  prévôt  lai  conta  qoe  les  morts  étoient  trois 
de  ses  sergents  dn  Cliâlelet ,  et  qu'ils  allouent  par  les  mes  écar- 
tées ponr  dérober  les  gens;  et  il  dit  au  roi  :  «  Ils  trouvèrent  ce 
•  clerc  que  voici,  et  lui  enlevèrent  tons  ses  vêtements.  Le  dere 
M  s'en  aUa  à  son  hôtel  avec  sa  ebemite  seole ,  et  prit  son  arha- 
»  lète,  et  fit  porter  à  un  enfant  son  /aiiekon  (contean  de 

>  chasse).  Quand  U  les  vit ,  il  leur  cria  qu'ils  alloient  être  oods. 

>  Et  le  dere  tendit  son  arbalète ,  la  tira  et  en  frappa  on  ao 
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Avaat  SÛR  départ  »  le  roi  Louis  voulut  «ssarer  la 
tranquillité  du  royaume  et  ôter  tout  souci  à  ceux 
qui  voudraient  prendre  part  à  la  croisade.  Il  lint  à 
Paris  un  parlement  où  on  décida  que  tes  guerres  par* 
tioulières  seraient  suspendues  pendant  cinq  années , 
que  les  croisés  seraient  pour  trois  ans  à  Tabri  des 
poursuites  de  leurs  créanciers,  et  que  le  clergé 
paierait  la  dtme  de  ses  revenus  pour  les  irab  de  la 
croisade.  £b  même  temps ,  le  roi  envoyait  par  tout  le 
royaume  des  frères  prêcheurs  et  mineurs,  pour  s'in- 
former s'il  avait  été  fait  tort  au  nom  du  roi  à  quel- 
ques particuliers,  et  il  donnait  ordre  à  ses  grands 
baillis  d'indemniser  tous  eeux  qui  auraient  souffert 
un  dommage. 

Louis  prit  plusieurs  précautions  sages  pour  as* 
surer  la  paix.  La  plus  efficace  fut  d'emmener  en 
Orient  le  duc  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Bre* 
tagne ,  et  de  la  Marche.  —  Une  trêve  fut  conclue 
avec  l'Angleterre  pour  tout  le  temps  de  la  croisade. 
-*-Le  roi  eut  soin  aussi  d'apaiser  parmi  les  sei- 
gneurs les  différends  qui  auraient  pn  oooasionner 
des  troubles  pendant  son  absence.  Il  fut  alors 
l'arbitre  d'une  cause  singulière,  la  pins  tmpor* 
tante  qu'il  eût  eu  encore  à  juger. 

La  célèbre  Jeanne ,  comtesse  de  Flandre ,  cette 
flile  que  ses  sujets  croyaimt  coupable  d*un  parri- 
cide ,  était  morte  sans  enfents.  Mais  elïe  laissait  une 
sœur  nommée  Msrguerite ,  fort  jeune  ef^core ,  et 
qui  fut  mise  sous  la  tutelle  de  Bouchard  d'Avesoes. 
Bouchard  était  dans  les  ordres  sacrés,  ce  qui  ne 
f  empêcha  pas  d'aimer  sa  pupille ,  d'obtenir  qu'elle 
répondit  à  sa  passion ,  et  de  l'épouser;  mais  le  re- 
mords s'empara  bientôt  de  lai  :  il  se  sépara  de  son 
épouse,  et  partit  pour  Rosse  afin  d'obtenir  son  par- 
don. Le  pape  consentit  à  le  lui  accorder,  à  condition 


9  oo^ur;  k^  ^eu%  autres  se  mireot  â  fuir;  el  le  d^rc  prit  la 

•  faucboQ  que  l'enfaut  tcuait,  et  les  poursuivit  au  clnir  de  la 
«  Intic  qui  étoit  belle  et  brillaule  ;  l'un  d'eux  voulut  passer  à 
»  travers  une  baie  dans  un  jardin ,  et  le  clerc  le  firappa  de  son 

•  fauchon ,  et  lui  trancha  la  jambe  de  telle  manière  qu'elle  ne 
»  teooit  qu'à  la  peau,  ogmine  vous  ?oyn, «jouta  4^  pt^ùf.  Le 
»  clerc  se  mit  à  poursuivre  l'autre,  lequel  s'ima^ua de dcf' 

•  «eudre  dans  une  maison  là  oii  ksgaoa  v«Ul€iieat«n(p9re;  et. le 

•  pierc  U  fiappa  de  soo  faucbon  à  la  tête»  si  biao Qv'il  la  faB> 
«  dit  jusi^u'auj  dents ,  comme  vous  pouv«s  V4>ir...  Sire,  dit  le 
»  prévèl*  le  clerc  a  montré  sou  iait  aux  vomoi  4e  la  rua,  at 
a  puis  s'est  veau  mettre  «a  pciaoQ  ;  ie  vous  ramèiM  et  vous  an 
9  lièrent.  Sire  «  à  votre  voJoulé^  cl  le  voioL  —  êkê  cilara .  4it  la. 
t  roi.  vpus  a^u  perdu  à  étra  Pfêlrepar  vatrafMVMiessesaâ 
»  pour  votre  prouesse,  je  wous  rakitos  à  mas  «afai,  al  tow 
»  l'ieodrejE  avec  moi  outtc-mer,  et  ja  vous  fais  encore  à  catoir 
«  i|ue  je  Taux  que  oie»  gens  voient  qua  je  ne  Isa  «iilirmdrni 
»  4sAs  aucune  do  leius  méciiaoceiés*  •  —  Quand  le  piaiplu  qui 
étoit  là  atf«mbl<&  ouït  a:la ,  tous  s  ocriài  rat  à  Dieu ,  et  Ja  prirreni 
q«'il  doaoiU  au  roi  lie  bonoa  et  loaitua,  al  la  ranwnAt  en  joio 
et  ap  aaaté.  <JoiNTius*iifi«t.  4r  soiitt  Loidi.  UniueUau  da 
mif.MHitod  at  Puiiif»i^a40 


qu'il  ne  verrait  plus  Marguerite,  el  qu'il  ferait  un 
pèlerinage  à  la  Terre-Sainte.  Bouebard ,  déeidé  à 
se  soumettre ,  revint  en  Flandre  pour  faire  ses  pré- 
paiatifs,  revit  par  hasard  sa  jeune  épouse ,  et  n'eut 
plus  la  force  de  la  quitter*  L'eKeommunicaiioQ 
dont  il  fut  frappé  ne  Tarréta  pas.  Il  vécut  longtemps 
avec  Marguerite  et  en  eut  deux  enfants.  Cependant, 
ramour  s'éteignit ,  le  repentir  revint.  Bouchard  se 
sépara  de  Marguerite  pour  faire  péntience.  Mar- 
guerite ,  ayant  succédé  à  Jeanne,  épousa  Guillaume 
de  Dampierre ,  dont  elle  eut  trois  fils  et  deux  filles. 
Devenue  veuve,  elle  ne  prit  aucune  précautioa  pour 
fixer  le  sort  de  sa  double  famille.  Les  Dampierre  et 
les  d'Avesnes  se  disputèrent ,  de  son  vivant ,  la  suc- 
cession des  comtés  de  Flandre  et  de  Haioaut. 
Ijouis ,  considérant  que  Marguerite  était  de  boniic 
foi  lors  de  son  premier  mariage ,  et  qu'ainsi  les  en- 
fants qui  en  étaient  issus  ne  pouvaient  être  regarda 
comme  illégitimes ,  décida  que  la  Flandre  appar- 
tiendrait à  Taioé  des  Dampierre ,  et  le  Hainaut  à 
Tainé  des  d' Avesnes. 

Départ  du  roi  laisMot  19  r^S^aïue  à  la  mîaa  niaaabe*  (1^1 

Le  vendredi  12  juin  1S4S,  Louis ,  accompagQc* 
de  ses  frères  Robert  comte  d* Artois,  et  Cliar4e^ 
comte  d'Anjou ,  se  rendit  à  Saio^-Deois.  Le  c;ar4i- 
liai  de  Cliâteauroux  déploya  Toriflammc,  et  dono;! 
au  loi  le  bout  don  et  la  pannetière,  ailribulsdc^ 
pèlerins.— Alphonse,  comte  de  Poitiers,  autre  frète 
du  roi  4  ne  devait  partir  que  Tannée  suivaQie  ;  jos* 
quà  son  départ  il  était  chargé  d'assister  la  reiof 
Blanche  dans  la  régence  du  royaume.  La  reine  Mar- 
guerite suivait  son  époux.  —  Le  cortège  traversa 
Paris ,  et  fut  conduit  par  les  processions  jusqu'à 
Tabbaye  de  Saint- Anfoine ,  et  de  ià  à  la  comm.^n- 
derie  de  Saint-Jean  près  de  Corbeil.  Louis  s'y  sé- 
para de  sa  mèie ,  et  lui  remit  ses  dernières  iastrac- 
tiens. 

Là ,  dans  un  parlement  solennel ,  la  régeece  foi 
donnée  à  Blanche  :  eUe  eut  le  pouvoir  de  composer 
le  consttil ,  de  olioisir  les  grands  baillis ,  et  de  con- 
férer les  bénéfices,  c  honneurs  qui  ne  la  flaïuiont 
plus ,  dit  un  historien ,  puisqu'elle  ne  devait  pas  les 
partager  avec  son  fils ,  et  qu'elle  n'acceptait  qœ 
pour  consacrer  les  dtroiers  moments  de  sa  vie  à  le 
servir,  •  g»  eUe  bissait  partir  Louis  avec  le  pres- 
sentiment qu'eUe  n'aurait  plus  te  bonheur  de  le 
revoir. 

Départ  de  l'armiie  ctiréljeaue.-^S^aarà  Cb)pr(^ 

Louis  s'embarqua,  le  24  août  4!M8,  dans  le  port 
d'Aiguemortes.  Il  était  alorsigéde  trente-trois ftff^- 
tion  aivmée  était  forte  d'environ  -cinquiti^^  Hif^'^ 
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hommes  ;  sa  flotte ,  dans  laquelle  ou  comptait 
trente-huit  grandes  ner^,  se  composait  d*une  mul- 
titude del)âtiments  de  transport,  et  était  comman- 
dée par  deux  Génois»  habiles  marias.  —  L'armée 
chrétienne  se  dirigea  sur  File  de  Chypre  où  des 
magasins  avaient  été  établis,  et  où  le  rendez- vous 
général  avait  été  indiqué.  —  Ce  fut  dans  cette  ile 
qu*on  apprit  les  nouveaux  désastres  qui  venaient 
de  frapper  les  chrétiens  de  la  Palestine  :  les  Tartares 
korasmiens^  sujets  des  successeurs  de  Gengis-Kban 
avaient  envahi  la  Palestine;  ces  barbares ,  après 
s'être  emparés  de  Jérusalem,  avaient  massacré  in- 
différemment les  chrétiens  et  les  musulmans  ;  mais 
à  leur  tour  ils  avaient  été  vaincus  et  presque  exter- 
minés par  le  sultan  de  Dumas* 

Joinville  rapporte  qu'à  Chypre  les  ambassadeurs 
d*un  prince  tartare  vinrent  trouver  le  roi  de  France 
pour  lui  offrir  Tassistance  de  leur  maître ,  afin  de 
chasser  les  Sarrasms  de  la  Terre-Sainte, — Louis  IX, 
espérant  engager  ce  prince  à  embrasser  le  christia- 
nisme,  lui  envoya  deux  frères  prêcheurs  qui  par- 
laient Tarabe,  pour  lui  enseigner  la  vraie  foi  et  lui 
offrir  un  magnifique  présent,  t  C'était  une  tente  de 
fine  écarlate  et  sur  laquelle  étaieai  représentés,  en 
forme  de  broderie,  quelques-uns  des  mystères  de 
la  religion  chrétienne.  • 

L'armée  séjourna  pendànl  assez  de  temps  à 
Chypre  pour  consommer  tous  les  approvirionne- 
ments  que  le  roi>  dans  sa  prévoyance,  y  avait  fait 
rassembler,  et  ces  approvisionnements  étaient  ponr^ 
tant  considérables,  f  LeseeUiefs  da  roi  étoient  tels, 
dit  Joinville,  que  sa  geni  avoit  fait  en  miles  champs, 
sur  la  rive  de  la  mer,  grands  moyes  (monceaux)  de 
tonneaux  de  vinqu'îls  avoient  achetés  deux  ansdevant 
que  le  roi  vînt,  et  lesavoient  mislesunssuriesautres, 
que  quand  on  les  voyoit  devant,  il  sembknt  que  ce 
fussent  granges.  —  Les  froments  et  les  orges,  ils  les 
avoient  mis  par  monceaux  en  mi  les  champs  ;  et 
quand  on  les  voyoit,  il  sembtoit  que  ce  fussent  mon- 
tagnes; car  la  pluie  avoit  battu  les  blés  de  long- 
temps ,  les  avoit  feit  germer  par-dessus,  ai  qu'il  n'y 
fMiraissoii  que  l'herbe  verte.  •  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que  ce  grain,  quand  on  le  décou^ 
▼rit,  se  trouva  dans  un  état  de  conservation  aussi 
pariait  que  si  oh  TeAt  pkcé  dans  des  aifes  fatfs 
exprès,  t  £n  feffet,  ajoute  Joinvîlie ,  quand  Ton 
abattit  les  croAtes  de  dessus  à  toute  Therbe  verc^, 
on  trouva  le  froment  et  l'orge  aussi  frais  comme  si 
on  leût  maintenant  baiHi.  § 

On  tint  un  conseil  k  Nicosie  pour  décider  de 
quel  côté  serait  dirigée  Tattaque  des  croisés  :  1^ 
uns,  appuyés  par  les  chevaliers  du  Temple  et  de 
l'Hôpital ,  demandaient  qu'on  se  portât  sur  Sainte 
Jean-d'Acre  pour  marcher  ensuite  sur  Jérusalen^.  ^ 
Le  roi  de  Ghypi^ ,  trè»4n9tnrit  des  aMiifes  d^ 


l'Orient,  proposa  d'envahir  l'Egypte ,  afin  d'ôter  au 
sultan,  qui  était  possesseur  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie,  les  moyens  d'envoyer,  de  ce  pays  riche  et 
peuplé,  aucun  secours  dans  la  Terre-Sainte.  Cet 
avis  fut  adopté,  et  Louis  IX,  après  avoir  passé  ses 
troupes  en  revue ,  donna  des  ordres  pour  que  toute 
la  flotte  fût  prête  à  mettre  à  la  voile  au  mois  de 
mai  1249. 

Débarquement  des  Français  en  Egypte.—  tiédi  d*anfiufbriea 

arabe.  (1249.) 

Un  auteur  arabe  va  nous  fairo  oonnatire  quelles 
furent  les  dispositions  des  musulmans  à  l'approche 
des  chrétiens* 

>  Le  sultan  Nedjm-Eddin  était  gravement  malade 
à  Damas  lorsqu'il  apprit,  dit-il,  que  les  Français 
ae  préparaient  a  venir  attaquer  TEgypte  ;  il  résolut 
aussitôt  de  défendre  en  personne  ses  états  :  malgré 
les  douleurs  violentes  qu'il  souffrait,  il  monta  en 
litière,  et  arriva  à  Achmoun-Tanah  au  commence- 
ment de  Tannée  647  (avril  1:249). Me  doutant  point 
que  Damiette  ne  fût  la  première  ville  attaquée  ,  il 
tâcha  de  la  mettre  en  état  de  défense  ;  il  y  fit  des 
amas  de  vivres  «  d'armes  et  de  munitions  de  toute 
espèce;  Témir  Fakreddin  eut  ordre  de  marcher  du 
eâté  de  Hamiette  pour  empêcher  la  descente  des 
ennemis.  Fakreddin  campa  près  de  te  viUe  sur  la 
rive  du  Nil. 

>  Cependant  le  snltan,  voyant  sa  maladie  empirer, 
fit  publier  que  oenK  à  qui  il  était  dû  quelque  chose 
eussent  àse préaenterèson  trésor ,  et  qu'ilsseraient 
psyés. 

»  Le  Vendredi  Si  de  la  lune  de  Sefer  de  Tan  de 
l'hégire  6i7  (  vendredi  4  ^uîn  4S49  ),  (a  floue  des 
Français  arriva  à  deux  heures  du  jour  ;  elle  était 
chargée  dîme  multitude  innombrable  de  troupes , 
commandées  par  Loms-fils-de-  Louis  ^  roi  4e 
France.  Les  Francs,  t|ui  étaient  les  maîtres  des  étate 
de  la  Syrie>  «'étaient  joints  aux  Français» 

•  Le  roi  de  Franœ^  avant  de  commettre  anoune 
hostilité ,  envoya  par  un  héraut  «  au  sultan  Ne^jm- 
Eddin  ^  une  lettre  oonçue  en  ces  termes  : 

s  Vous  n*ignoreE  point  que  ^  suis  le  tprinot  de 
i  ceu^  qui  suivent  la  religion  de  4ésus*Cfarist, 
t  cooMne  vous  l'êtes  de  ceux  qui  obéissent  à  4a  loi 

>  de  Mahomet  :  votre  pouvoir  nem'inapire  aucune 
»  terreur  {  et  commeiit  m'en  inspirerait *4l?  Moi 
i  qui  fm  trembler  les  nrasalmou  qui  sont  en 
»  Espagne,  je  les  mène  coosme  un  berger  conduit 
i  un  troupeau  de  moulons  ;  j*ai  fait  périr  les  plus 
i  braves  d'entre  eux;  j'ai  chargé  de  fers  leurs 

>  femmes  et  leurs  enfents  ;  ils  lâchent  de  m'apai- 
»  ser  et  de  détourner  mes  armes  par  des  présents. 
»  Les  soldats  qui  marclient  sous  mes  étendards  cou- 

>  vrowttas  yinines ,  ^t  ma  «salarie  »<al  pas  laoins 
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•  redoutable.  Vous  n'avez  qu'un  moyen  de  dé- 
i  tourner  la  tempête  qui  vous  menace:  recevez 
»  des  prêtres  qui  vous  enseignent  la  religion  chré« 
»  tienne,  embrassez-la  et  adorez  la  croix;  autre- 
»  ment  je  vous  poursuivrai  partout»  et  Dieudéci- 
»  dera  qui  de  vous  ou  de  moi  doit  être  le  maitre 
»  de  rÉgypte.  » 

»  Nedjm-Eddin  à  la  lecture  de  cette  lettre  ne  put 
retenir  ses  larmes;  il  fit  écrire  la  réponse  suivante 
par  le  kadi  Behaeddio ,  son  secrétaire  : 

•  Au  nom  de  Dieu  tout-puissaot  et  miséricor- 
»  dieuxjesalut  soit  sûr  notre  prophète  Mahomet 

>  et  sup  ses  amis.  J'ai  reçu  votre  lettre ,  elle  est 

•  remplie  de  menaces ,  et  vous  faites  parade  du 
»  grand  nombre  de  vos  soldats:  ignorez-vous  que 

•  nous  savons  manier  les  armes ,  et  que  nous  avons 

>  hérité  de  la  valeur  de  nos  ancêtres?  Jamais  per- 

>  sonne  n'a  osé  nous  attaquer  qu'il  n'ait  éprouvé 

>  notre  supérbriié.  Rappelez-vous  les  conquêtes 
»  que  nous  avons  faites  sur  les  chrétiens;  nous  les 

>  avons  chassés  des  pays  quHs  possédaient;  les 
»  villes  les  plus  fortes  sont  tombées  sous  nos  coups. 

>  Ressouvenez-vous  de  cepass.ige  du  Koran,qui 

>  dit  :  Ceux  qui  combattront  injustement  f^ériront; 
»  et  de  cet  auti*e  :  Combien  de  fois  des  armées  nom- 
I  breuses  ont-elles  été  défaites  par  une  poignée  de 

•  soldats!  Dieu  favorise  Injustice,  et  nous  ne 
»  doutons  point  qu'il  ne  nous  protège  et  qu'il  ne 
9  confonde  vos  desseins  orgueilleux  *.  • 

La  flotte  chrétienne  avait  été  battue  par  la  tem- 
pête à  la  vue  des  côtes  d'Egypte  ;  elle  jeta  l'ancre 
près  de  Damiette  devant  le  camp  de  Fakreddin. 
Quelques  chefis  demandaient  qu'on  n'effectuât  la 
descente  que  lorsque  les  vaisseaux  écartés  par  les 
vents  auraient  rejoint  l'armée.  Louis  ne  voulut  pas , 
par  une  prudence  inopportune^  refroidir  l'ardeur 
de  ses  soldats ,  et  ranimer  le  courage  des  Sarrasins, 
rangés  en  bataille  sur  le  rivage.  Il  ordonna  que  la 
descente  s'opérât  sur-le-champ,  a  Nous  serons  in- 
»  vincibles,  dit-il  à  ses  soldats,  si  la  charité  chré- 

>  tienne  nous  rend  inséparables.  Abordons  bardi- 
I  ment ,  quelle  que  soit  la  résistance  des  ennemis; 
»  ne  considérez  point  ma  personne;  c'est  dans 
i  l'armée  bien  unie  que  se  trouvent  le  roietTÉglise. 
»  Je  ne  suis  qu'un  homme»  dont  Dieu  peut  d'un 

•  souffle  éteindre  l'existence.  Tous  les  événements 

>  nous  seront  favorables  ;  vaincus,  nous  devenons 
t  martyrs;  vainqueurs  9  nous  aurons  glorifié  Dieu. 
»  Combattons  pour  lui  »  il  triomphera  pour  nous  ; 

>  non  pour  notre  gloire,  mais  pour  la  sienne.  » 
L'armée,  portée  sur  des  bateaux  plats,  se  dirigea 

vers  une  Ile  séparée  de  Damiette  par  un  bras  du 

*  MiKiin,  anteor  de  l'histoire  des  soitaDt  Cordée- Aioobitee, 
IntMilée  l«  Foie  pam'  ta  coumdssaHce  dês  régnes  des  roU, 


Nil ,  sur  lequel  existait  on  pont  de  bois.  Le  roi  éuit 
à  la  tête  des  soldats,  précédé  par  1  oriflamme,  et 
accompagné  du  légat,  portant  la  croix.  —  A  quelque 
distance  du  rivage  »  il  se  jeta  dansia  mer ,  et  aborda 
des  premiers.  Les  Sarrasins  ne  purent  résister  à 
l'impétuosité^  des  Français;  il  se  retirèrent  dans 
leurs  retranchements,  y  furent  attaqués,  vaincus, 
et  prirent  la  fuite  sans  avoir  eu  le  temps  de  brûler 
le  pont.  Dans  cette  victoire ,  où  l'armée  ne  perdit 
que  très-peu  de  monde,  Hugues  de  Lusigiian, 
comte  de  la  Marche ,  fut  tué. 

Reprenons  le  récit  de  l'historien  arabe  qui  sem- 
ble accorder  fort  peu  d'importance  à  ce  premier 
combat. 

c  Le  samedi,  dit  Hakrizi,  les  Français  firent 
leur  descente  à  la  même  plage  on  éuiit  assis  le  camp 
de  Fakreddin;  ils  dressèrent  une  tente  rouge  pour 
leur  roi  ;  les  musulmansfirent  quelques  mouvements 
pour  les  empêcher  de  mettre  pied  à  terre.  L'émir 
Nedjm-Eddn  et  l'émir  Sarimeddin  furent  tués  daas 
des  escarmouches. 

>  A  l'entrée  de  la  nuit  l'émir  Fakreddin  décampa 
avec  toute  son  armée,  et  passa  sur  le  pont  qui  con- 
duit à  la  rive  orientale  du  Mil,  où  se  trouve  située 
Damiette  ;  il  prit  la  route  d'Achmoun-Tanah  ;  par 
cette  marche  Ivs  Français  se  trouvèrent  les  maîtres 
de  la  rive  occidentale  du  fleuve. 

i  Rien  ne  peut  représenter  la  désolation  des 
habitants  de  Damiette ,  quand  ils  virent  l'émir  s'é* 
loigner  de  leur  ville  et  les  abandonner  ù  la  fureur 
des  chrétiens  ;  ils  n'osèrent  attendre  l'ennemi ,  et  se 
retirèrent  avec  précipitation  pendant  la  nuit.  La 
conduite  du  général  musulman  fut  d'autant  moins 
excusable  que  la  garnison  de  Damiette  était  nom- 
breuse et  composée  des  plus  braves  de  la  tribu  de 
Beni-Kénane,  et  que  la  ville  était  en  état  de  ré- 
sister. > 

Oocupatioo  de  Damiette.  —  Terreor  des  SarraniM.  —  Mort 

da  sultan  d'Egypte. 

f  Le  dimanche  matin  (6  juin  1249),  les  Français 
se  présentèrent  devant  Damiette.  Étonnés  de  ne  voir 
paraître  personne,  ils  craignirent  quelque  surprise; 
mais,  bien  têt  instruits  de  la  fuite  des  babîunts,  ib 
se  rendirent  maîtres  sans  coup  férir  de  cette  impor- 
tante place,  et  de  toutes  les  munitions  qui  s'y  mou- 
vaient. 

»  A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Damiette  par  les 
Français,  la  consternation  fut  générale  dans  le 
Kaire  :  on  songeait  avec  douleur  combien  cette  prise 
devait  augmenter  leurs  forces  et  leur  courage;  les 
ennemis  avaient  vu  fuir  lâchement  devant  eux  l'ar- 
mée musulmane,  eiils  se  trouvaient  les  maîtres  d'une 
quantité  innombrable  d'armes  de  toute  espèce ,  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  La  maladie  du 
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sultan,  qui  augmentait  de  jour  en  jour  et  qui  rem- 
pêchait  d'agir  dans  descîrconstances aussi  critiques, 
mettait  le  comble  au  désespoir  des  Égyptiens  ;  per- 
sonne ne  doutait  que  le  royaume  ne  devint  bientôt 
la  conquête  des  chrétiens. 

9  Le  sultan,  indigné  de  la  lâcheté  de  la  garnison 
deDamiette,  condamna  cinquante  des  principaux 
officiers  à  être  étranglés  :  en  vain  voulurent-ils  allé- 
guer pour  leur  défense  la  retraite  de  l'émir  Fakred- 
din;  le  sultan  leur  dit  qu'ils  méritaient  la  mort  pour 
ayoir  quitté  Damiette  sans  ses  ordres  ;  un  de  ces 
officiers,  condamné  à  périr  avec  son  fils,  qui  était 
un  jeune  homme  d'une  rare  beauté,  demanda  d'éire 
exécuté  avant  lui;  le  sultan  lui  refusa  celte  grâce, 
et  le  père  eut  la  douleur  de  voir  expirer  son  fils 
sous  ses  y  eux. 

>  Après  cette  exécution ,  le  sultan  se  tourna  du 
cdté  de  rémir  Fakreddin  :  c  Quelle  résistance  avez- 
9  vous  faite,  lui  dit-il  d'un  air  irrité,  et  quek  com- 
>  bats  avez-vous  livrés?  vous  n'avez  pu  tenir  une 
9  heure  devant  les  Francs  ;  il  fallait  plus  de  fer- 
»  meté  et  de  courage.  >  Les  officiers  de  l'armée, 
craignant  pour  Fakreddin,  lui  firent  comprendre 
par  leurs  gestes  qu  ils  étaient  prêts  à  massacrer  le 
sulian  ;  l'ëmir  s'y  opposa  ;  il  leur  dit  ensuite  que  le 
sultan  avaità  peine  encore  quelques  jours  à  vivre,  et 
que  si  ce  prince  voulait  les  inquiéter  ils  seraient  tou- 
jours les  maîtres  de  s'en  défaire. 

»  Nedjm-Eddin,  malgré  le  triste  état  où  il  se  trou- 
Tait,  ordonna  son  départ  pour  Mansourah.  Monté 
dans  son  bateau  de  guerre,  ily  arriva  le  mercredi  25 
de  la  lune  de  Sefer  (9  juin  i249)  ;  il  mit  la  ville  en 
étati  de  défense...  Les  bateaux  qu'il  avait  comman- 
dés avant  son  départ  arrivèrent  chargés  de  soldats 
et  de  munitions.  Tous  ceux  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes  vinrent  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards ;  les  Arabes  surtout  s'y  rendirent  en  grand 
nonibre. 

»  La  maladie  du  sultan  allait  toujours  en  empi- 
rant, et  les  médecins  désespéraient  de  sa  guérison  ; 
il  était  attaqué  en  même  temps  d'une  fistule  et  d'un 
ulcère  an  poumon  :  il  expira  enfin  la  nuit  du  lundi, 
le  15  de  la  lune  de  Cbaban  (22  novembre),  après 
avoir  daigné  pour  son  successeur  son  fils  Touran- 
Chah.  Nedjmd-Eddin  était  âgé  de  quarante-quatre 
ans,  et  en  avait  régné  dix.  Ce  fut  lui  qui  institua  la 
milice  des  esclaves  dits  Mamelucs  Baharites,  Cette 
milice,  par  la  suite,  s'empara  du  trône  de  l'Egypte. 
»   Dès  qu'il  fut  expiré,  la  sultane  Ghegeret-Ed- 
dar,  son  épouse,  fit  venir  le  général  Fakreddin  et 
reoniiqne  Diemaleddin  ;  elle  leur  fit  part  de  la  mort 
da  sultan,  et  les  pria  de  vouloir  bien  l'aider  à  sup- 
porter le  poids  du  gouvernement  dans  on  lemps 
anasi  difficile.  — Tous  trois  résolurent  de  tenir  se- 
crète la  mort  du  sultan,  et  d'agir  en  son  nom,  çom- 
flisL  de  France.  — -  tome  iii^ 
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me  s'il  eût  été  vivant;  cette  mort  ne  devait  être  pu- 
blique qu'après  Tarrivcc  de  Touran-Gbah ,  à  qui 
Ton  expédia  courrier  sur  courrier. 

1  Malgré  ces  précautions,  les  Français  furent 
instruits  de  la  mort  du  sultan  ;  leur  armée  aussitôt 
quitta  les  plaines  de  Damiette  et  vint  camper  à  Fa- 
riskour;  des  bateaux  chargés  de  munitions  de  guerre 
et  de  provisions  de  bouche  remontaient  le  Nil,  et  en- 
tretenaient l'abondance  dans  leur  camp. 

>  L'émir  Fakreddin  envova  une  lettre  au  Kaiie 
pour  instruire  les  habitants  de  l'approche  des  Fran- 
çais, et  les  exhorter  à  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Cette  lettre  fut  lue 
dans  la  chaire  de  la  grande  mosquée ,  et  le  peuple 
n'y  répondit  que  par  des  sanglots  et  des  gémisse- 
ments ;  tout  était  dans  le  trouble  et  la  confusion  ;  la 
mort  du  sultan,  dont  on  se  doutait ,  augmentait  la 
consternation  ;  les  plus  lâches  songeaient  à  quitter 
une  ville  qu'ils  croyaient  hors  d'eiat  de  résister  aux 
Français;  les  plus  courageux  allaient  à  Mansourah 
joindre  l'armée  musulmane.  > 

Séjour  des  chrétiens  à  Damiette.  ^  Fautes  des  chefs  des 
croisés.  —  Saint  ^ouis  jugé  par  Napoléon. 

L'armée  française  resia  pendant  plusieurs  mois 
inactive  à  Damiette.  Après  la  prise  de  la  ville,  le  roi 
y  fixa  sa  résidence.  Un  gouvernement  chrétien  y 
fut  établi.  On  purifiâtes  mosquées,  eton  les  transfor- 
ma en  églises.  Dans  le  même  lemps  les  fonificaiions 
étaient  réparées,  et  la  ville,  ainsi  que  le  camp  éta- 
bli hors  de  son  enceinte,  mis  complètement  en  état 
de  défense.  —  Louis  avait  ordonné  que  le  blé  et  les 
autres  provisions  de  bouche  seraient  mis  en  réserve 
pour  la  subsistance  de  Tarmée  :  mesure  sa^je,  mais 
qui,  en  diminuant  le  butin  ,  causa  quelque  mécon- 

tentementparrailescroisps.— La  villeavait  été  pillée. 
On  reconnut  bientôt,  au  luxe  et  à  la  débauche  des 
soldats,  combien  dans  tous  les  temps  la  violation  de 
la  discipline  militaire  a  de  funestes  réuiliats.  t  Les 
barons,  chevaliers  et  autres,  dit  Joîn ville,  qui  dus- 
sent avoir  bien  gardé  leur  bien ,  et  l'avoir  épargné 
pour  s'en  secourir  en  lieu  et  temps ,  se  prirent  à 
faire  grands  banquets  les  uns  aux  autres,  enabon- 
dance  de  viandesdélicieuscs.  Etiecommun  penple 
se  prit  à  farcer  et  violer  femmes  et  filles,  dont  de  ce 
advint  grand  mal;  car  il  fallut  que  le  roi  en  donnât 
congé  à  tout  plein  de  ses  gens  et  officiers  ;  car,  ainsi 
que  le  bon  roi  me  dit,  il  trouva  jusqu'à  un  jet  de 
pierre  près  et  à  l'enlour  de  son  pavillon  plusieurs 
bordiaux  que  ses  gens  tenoient.  Et  d'autres  maux 
y  avait  plus  que  en  ost  (armée)  qu'il  etit  jamais  vue.i 
Le  roi  tenta  vainement ,  tant  la  dépravation  des 
mœurs  était  grande,  d'arrêter  le  toTrent  des  mau- 
vaises passions,  t  Mais,  dit  un  historien ,  la  crainte 
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des  Sarrasiils  fit  ce  qae  l'exemple  de  la  vertu 
royale  n'avait  pu  faire  >  :  à  l'apparition  des  Arabes 
qui  revinrent  en  force  dans  le  voisinage  de  Da- 
miette,  la  vigilance  et  Tordre  reparurent  parmi 
les  chrétiens.  Le  sultan  avait  promis  un  bésant  d'or 
pour  chaque  téie  de  croisé  qui  lui  serait  apportée; 
l'appât  de  cette  récompense  poussa  les  musulmans 
à  plusieurs  entreprises  hardies  et  périlleuses.  Néan- 
moins Louis  IX ,  en  entourant  son  camp  de  fossés 
profonds  et  en  plaçant  dans  les  retranchements  des 
arbalétriers,  qui  nuit  et  jour  faisaient  pleuvoir  une 
grêle  de  traits  sur  la  cavalerie  musulmane,  parvint 
à  mettre  son  armée  à  l'abri  des  incursions  de  l'en- 
nemi. 

Deux  principaux  motifs  retenaient  le  roi  à  Da- 
mîette  :  Tun  était  la  crainte  de  s'aventurer  sur  le  ter- 
ritoire égyptien  à  l'époque  du  débordement  du  Nil, 
qui ,  trente  ans  auparavant,  avait  causé  le  désastre 
des  croisés  commandés  par  Jean  de  Brienne ,  dé- 
bordement dont  tes  chrétiens  Ue  connaissaient  pas 
exactement  l'époque  périodique  ;  l'autre  était  le  dé- 
sir de  voir  arriver  à  Damiette  le  comte  de  Poitiers, 
et  rarrière-ban  de  France  qui,  parti  d'Europe  un 
an  après  Farmée  principale,  avait  éprouvé  de  vio- 
lentes tempêtes  sur  la  méditerranée.  Le  comte  de 
Poitiers  débarqua  enfin  à  Damiette,  et  Louis  IX  as- 
sembla aussitôt  en  conseil  les  barons  et  les  cheva- 
liers français  pour  délibérer  avec  eux  sur  la  marche 
ultérieure  des  opérations  militaires. 

Pierre  Mauclerc,  ancien  duc  de  Bretagne,  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  furent  d'avis  d'aller  assié- 
ger Alexandrie  dont  le  port  était  nécessaire  pour 
assurer  la  libre  communication  des  croisés  avec  les 
flottes  et  les  convois  venant  d'Europe.  Le  comte 
d'Artois  et  quelques  guerriers  aussi  aventureux , 
s'appuyaut  sur  cet  axiome  :  Qui  veut  tuer  le  serpent 
écrase  sa  lêu,  fit  décider  qu'on  se  mettrait  iifimé- 
diatement  en  marche  pour  attaquer  le  Grand-Kaîre. 
Le  roi  donna  aussitôt  des  ordres  pour  se  disposer 
à  cette  périlleuse  expédition.— Lareioe  Marguerite 
et  les  comtesses  d'Artois  et  de  Poitiers  devaient  res- 
ter à  Damiette  avec  une  garnison  nombreuse,  tan- 
dis que  le  gros  de  l'armée  dirigerait  sa  marche  sur 
la  capitale  de  l'Egypte. 

Malgré  la  piété,  le  zèle  et  la  bravoure  du  roi, 
malgré  l'ardeur  et  le  dévouement  des  croisés ,  Tex- 
pédition  d'Egypte  fut  conduite  avec  une  lenteur  qui 
fit  perdre  tout  le  fruit  des  premiers  avantages  ob- 
tenus au  débarquemeat.  Un  homme  de  guerre  dont 
Tautorité  ne  peut  être  contestée  a  jugé  sévèrement 
la  conduite  du  général  en  chef  de  l'armée  chré- 
tienne durant  la  mémorable  et  funeste  campagne 
de  1349  et  1230.  L'empereur  Napoléon  appréciait 
d'aiUeur&leagruides  et  royales  qualités  de  Louis  IX. 
f  Saint  Louis  >  dit-U  dans  ses  mémoires,  débarqua 


à  Damiette  en  1249.  S'il  se  fut  comporté  comme  les 
Français  l'ont  fait  en  i798,  il  eût  triomphé  comme 
eux ,  et  eût  conquis  toute  l'Egypte  ;  et  si  Napoléon , 
en  1798 ,  se  fût  comporté  comme  le  firent  les  croi- 
sés en  1249,  il  eût  été  battu  et  défait.  En  effet, 
saint  Louis  parut  devant  Damiette  le  5  juhi  ;  il  dé- 
barqua le  lendemain  ;  les  musulmans  évacuèrent  la 
ville  ;  il  y  entra  le  6  ;  mais  du  6  join  au  6  décembre 
il  ne  bougea  pas  :  le  6  décembre  il  se  mit  en  mar- 
che ,  remontant  la  rive  droite  du  Mil  ;  il  arriva  le  17 
décembre  sur  la  rive  gauche  du  canal  d'AchmouD , 
vis-à-vis  Mansourahy  y  campa  deux  mois  :  ce  canal 
était  alors  plein  d'eau.  Le  1 2  février  12S0 ,  les  eani 
ayant  baissé,  il  passa  ce  bras  du  Nil,  et  livra  une 
bataille  huit  mois  après  soii  débarquement  en 
Egypte.  Si  le  8  juin  1259;  saint  Louis  eût  manœu- 
vré comme  ont  failles  Français  en  1798,  il  serait 
arrivé  le  12  juin  à  Mansoiirab  ;  il  aurait  traversé  le 
canal  d'Achmoun  i  sec ,  puisque  c  est  le  momeot 
des  plus  basses  eaux  du  Nil  ;  il  serait  arrivé  le  26 
juin  au  Kaire;  il  aurait  conquis  la  Basse-Egypte 
dans  le  mois  de  son  arrivée.  Lorsque  le  premier 
pigeon  porta  au  Kaire  la  nouvelle  dii  débarquement 
des  infidèles  à  Damiette,  la  consternation  fut  géné- 
rale ;  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  résister  :  les  fi- 
dèles remplirent  les  mosquées,  et  passèrent  les  jours 
et  les  nuits  en  prières  ;  ils  s'étaient  résignés  ;  ils  at- 
tendaient l'arméedes  Français  :  mais  dans  huit  mois, 
les  vra's  croyants  eurent  le  temps  de  préparer  leur 
résistance.  La  Haute-Égfpte,  l'Arabie,  la  Syrie, 
envoyèrent  des  forces,  et  saint  Louis  battu,  chassé, 
fut  fait  prisonnier.  Si  Napoléon  eAt  agi  en  1798 
comme  saint  Louis  en  It^od;  qu'il  eût  passé  juillet, 
août,  septembre,  octobre,  novembre  .décembre, 
sans  sortir  d'Alexandrie ,  il  aurait  trouvé  en  janvier 
et  février  des  obstacles  insurmontables.  Damanhour, 
Rahmanieh ,  Rosette ,  eussent  été  fortifiés;  Gizeb, 
le  Kaire  eussent  été  retranchés ,  et  couverts  de 
canons  et  de  troupes;  12,000 mamelucks,  20,000 
Arabes,  50,000  janissaires  arabes ,  renforcés  par  les 
armées  de  l'Arabie,  des  pachalics  de  Damas, 
d'Acre,  de  Jérusalem  «  de  'tri^oli,  accourus  anse- 
cours  de  cette  clef  de  la  sainte  Kaaba^  eussent  reo' 
dus  vains  tous  les  efforts  de  fermée  française ,  qui 
eût  dû  se  rembarquer.  En  1259  >  TÉgypte  était 
moins  en  .état  de  se  défendre  ;  saint  Louis  ne  sot 
pas  en  profiter  :  il  perdit  huit  mois  à  délibérer  avec 
les  légats  du  pape,  ei  à  prier;  il  eût  dû  les  cid^ 
ployer  à  vaincre.  » 

Récit  fait  inrr  safnt  loais  de  rexpédition  tnr  Hfansoorfltr. -* 
CoinlHit«aT0e  les  Samriiit.  -*  PMt*  el  famine,  —  Mx^ 
et  dOûle  dit  dirékifiii.  —  Gtplîvtté  dtt  roi.  (IM»-!  m) 

Nous  allons  compléter  Thistoire  de  la  croisadoj 
avec  la  traduction  des  lettres  ^ites  en  latia  p^  I 
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Louis  IX  luî-mâme.  Ces  curiepx  buUatbu  d'une  ar- 
mée française  da  XIIl*  siècle  portent  la  suscripUon 
suivante  : 

c  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français , 
à  ses  chers  et  fidèles  prélats»  barons,  chevaliers, 
eitoyensi  bourgeois  et  antres  qui  habitent  le 
royaome  de  France»  à  qni  les  présentes  lettres 
parviendront,  salut  :  pour  l'honneur  et  pour  la 
gloire  du  saint  nom  de  Dieu ,  nous  croyons  devoir 
vous  iostroire  de  ce  qui  nous  est  arrivé,  i 

Le  roi  entre  ensuite  en  matière  : 

c  Après  la  prise  de  Damiette ,  que  le  seigneur 
Jésus-Christ,  dans  son  ineffable  miséricorde ,  avait 
mise  au  pouvoir  des  chrétiens ,  par  une  espèce  de 
miracle,  nous  avons  tenu  un  grand  conseil,  et  nous 
sommes  partis  de  cette  ville ,  le  20  du  mois  de  no- 
vembre (  12i9) ,  avec  notre  armée  de  terre  et  notre 
flotte  V  marchant  contre  les  Sarrasins  réunis  et  cam- 
pés près  de  la  ville  de  Mansonrah.  Dans  cette  mar- 
ché, nous  avons  été  souvent  attaqués  par  les  enne- 
mis, et  ils  ont  toujours  été  battus..., 

>  Près  de  Mansourab ,  il  nous  a  été  impossible 
d'attaquo^  les  Sarrasins  :  un  bras  du  Nil ,  appelé 
Tbanîs,  eëparé  du  principal  cours  de  ce  fleuve, 
coulait  entre  leur  armée  et  la  nôtre.  Nous  avona 
donc  placé  noire  camp  entre  le  Nil  et  le  Thanis.  Là , 
ayant  enoore  été  attaqués  par  les  Sarrasins ,  plu- 
sieurs d'efttre  eux  ont  péri  par  le  fer,  ei  un  beau- 
coup pins  grand  nombre  a  été  précipité  dans  les 
eaux. 

>  Le  bra»  du  Nil,  appelé  Thanis,  n étant  pas 
gvéab!« ,  news  avons  oommencé  à  construire  une 
digue  pour  le  passage  de  notre  armée.  Pendant  plu- 
sieurs joar$,  nous  avons  fait  d*immenses  travaux, 
dépenaé  des  soounes  énormes ,  et  couru  de  grands 
dangm«.  Les  Sarrasins,  mettant  foutes  sortes  d*ob- 
stades  &  notre  entreprise ,  ont  opposé  des  machines 
à  celles  que  nous  avions  élevées;  ils  ont  renversé  les 
tours  de  bois  que  nous  avions  établies  sur  la  digue, 
ou  lee  ODi  brûlées  aiec  le  fiiu  grégeois. 

»  Noas  avions  perdu  toute  espérance  d*acbever 
cplie  dîjîue,  lorsqu'un  transfuge  est  venu  nous  in- 
diquer UQ  gué  peu  éloigné,  où  Tarmée  chréiieune 
pourrait  passer  le  fleuve.  Apria  avoir  tenu  conseil 
aveo  noa  liaroBè  et  les  principaux  chefs  de  notre 
armée,  H  n  été  décidé  irunantmité,  le  lundi  avant 
les  cendres,  que  le  lendemain,  mardi  gras,  de 
grand  matin ,  nous  irions  au  lieu  désigné ,  en  lais- 
aani  une  partie  de  non  trouves  pour  gar  Jer  le  ramp. 
—  Le  iendemaîB  donc ,  arrivant  à  ce  (fué ,  nous  y 
avons  traversé  le  fleuve ,  non  sans  de  grands  dan- 
gers ,  car  il  était  plus  profond  qu'on  ne  nous  Tavait 
dit,  U  a  Callu  qiM  lea chevaux  se  nuasent  à  k  nage, 
•I  grtvisvMl  des  bovds  ékvés  el  escarpés. 
'    9  Après  ce  passage,  nons  nons  sommes  dirigés 


vers  les  machines  que  les  Sarrasins  avaiant  éleivées 
contre  notre  digue.  Notre  avant-garde  las  ayant 
attaqués ,  plusieurs  ont  péri  par  le  fer,  et  quelques- 
uns  de  leurs  émirs  ont  été  au  nombre  des  morts. 
Alors  le  désordre  s'est  mis  dans  notre  armée  :  les 
nôtres ,  après  s*étre  dispersés  dans  le  camp  ennemi , 
sont  arrivés  jusqu'à  Mansourah ,  tuant  tous  les  Sar- 
rasins qu'ils  trouvaient  sur  leur  passage  ;  mais  enfin 
ceux-ci,  ayant  aperçu  leur  imprudenos ,  ont  repris 
courage,  les  ont  entourés  de  toutes  parts ,  et  acca- 
blés. Dans  cette  affaire ,  nous  avons  perdu  un  grand 
nombre  de  barons ,  de  chevaliers ,  de  templiers  et 
d'hospitaliers,  dignes  de  tous  nos  regrets*  liest 
tombé  notre  cher  et  illustre  frère  le  comte  d'Ar- 
tois.... qui  y  a  obtenu  la  couronne  du  martyre,  et 
qui  est  à  présent  dans  la  céleste  patrie  ^ 


*PoDr  suppléer  à  la  brièTeté  avec  laqoeUe  la  roî  es  Ff««ca 
parle  de  la  célèbre  bataille  de  Manaenrab,  nom  sllaiit  retoaiir 
successivemeot  à  l'hUtorien  Hakrûi  et  aa  «ire  de  ioiaville,  le 
fidèle  compagDOD  de  Louis  IX. 

c  Le  jour  du  Bairam,  dit  Tauteur  Arab^  onQI  prisouîer  un 
selgoenr  parent  du  roi  de  France.  U  ne  se  passait  point  de 
jour  qu'il  n*y  eût  quelques  rcncootres  colrs  1^  d««x  partis*  et 
les  succès  étaient  variés;  les  musubuaus  l^cUant  surlent  de 
faire  des  prisonniers  ponr  être  instruMa  de  l'étal  cte  l'armée 
enuemie,  et  usaient  pour  cebi  do  toutes  sortes  de  aIralaateNs. 
11  y  eut  un  soldat  du  Kaire  qui  s'af  isa  de  weMrs  sa  téta  daas 
un  melon  d'eau«  dont  il  avait  creusé  t'iolériewr,  «t  de  s'apprp- 
cher  ainsi  en  nageant  du  camp  des  Françana  ua  soldai  ebréiien, 
ne  soupçonnant  point  sa  ruse»  se  jeta  daaa  la  NU  ponr  fn«adrc 
le  melon;  l'ÉgypUen,  qui  était  un  tort  nagetir*  l'entralnael  le 
conduisit  à  son  général... 

»  De<  traîtres  ayant  montré  aui  Français  le  gvë  du  eenal 
d'AchmouQ ,  quatorze  cents  cafaiiers  le  trafersèfanl  et  tom- 
bèrent à  l'improTiste  sur  le  camp  des  mnnikMaa»  an  nardi 
cinquième  jour  de  la  lune  de  Zilkadé  (mardi  S  férriar  ISSO): 
ils  avaient  à  leur  tète  le  Crèreda  roi  de  Fieneo}  l'émir  Fskred- 
din  ét^it  poiu:  lorsau  bain  i  il  sortit  arec  préeipilalîoo  et  moula 
sur  un  cbeval  sans  bride  et  sans  seUe*  suit i  aealamant  de  quel- 
ques esclaves.  Le*  ennemis  l'aUaqaèrenl  d«  tana  câMi}  ses 
esclaves  l'abandonnèrent  Ucbemaat*  et  U  m  trouva  seul  aa  mi- 
lieu des  Français.  £n  vain  il  voukitseééieodre  i  il  tomba  pei«é 
de  coups.  Les  Français,  après  la  mort  de  Faksfddto»  m  retirè- 
rent à  Djédjlé;  toute  leur  cavaleria  vinà  enanile  aa  prtfaealor 
devant  Mansourab,  etayant  renversé  nua  des  port^fa»  eUe  enlra 
dans  la  ville.  —  Les  musulmans  prirent  la  faite  à  droite  al  à 
gauche  ;  le  roi  de  France  avait  déjà  pénétré  jns^u'aa  palais  dn 
salian,  et  la  victoire  semblait  se  dés^arar  peur  loi»  leraqna  Ne 
esclaves  baharitei  (les  œamekic^,  coa4fiita  par  Bihacv»  linreat 
ta  lui  arraclier  ;  ils  le  chargèrent  aveo  furattr  al  FoUigèMaS  à 
reculer.  L'inraoterie  Crançaise*  pendanl  ee  lamp»>lè»  s'était 
avancée  poor  passer  le  pont  :  si  etto  avait  pn  joiadro  la  cavale- 
rie» la  défaite  de  l'arnoée  égyptionaa  et  la  perle  da  la  villa  de 
Mansourah  élaicol  inévitables* — La  wiil  aépafa  1«  deai  par- 
tis ;  les  Français  sâ  reiirèreot  en  désordra  à  Djédtié,  après 
avoir  laissé  quinze  ceo  s  des  leurs  sur  la  plaee  j  ils  enloarèreat 
leur  camp  d'une  muraille  et  d'un  fossé}  lear  armée  m  troova 
séparée  en  deux  corps,  dont  U  moios  oaniidérabla  élait  eampé 
sur  la  braucfas  d'Acbmoim«  ai  la  plos  nombrem  sur  la  plaa 
grande  braoctui  da  Kit,  %m  paaia  à  Damietle. 

9  L'on  avait  fait  partir  un  pigeon  poar  la  Kain  daaa  fia  • 
stant  que  les  Français  avaient  surpris  le  camp  deFakreddin,  et 
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I  Profitant  de  ce  d^rdre,  les  Sarrasins  se  sont 
(iréciptiës  soi*  obuB  de  tous  côtés ,  nous  ont  lancé 

'  il  avait  soos  son  aile  un  billet  qui  apprenait  ce  malheur  aux  ha- 
bilVOta/Cette  f riile  nouvelle  avait  causé  dam  la  ville  une  con- 
aternation  générale  que  lea  Tuyards  avaient  augmentée  ;  lea 
portes  du  Kaire  étaient  restées  ouvertes  toute  la  nuit  pour  les 
recevoir.  Un  second  pigeon,  porteur  de  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Français,  remit  le  calme  dans  la  ville.* 
:  Ce  n'hâtait  jias  nne  victoire ,  car  la  bataille  avait  été  sans  ré- 
aultbt.  Voici  maintenant  le  récit  de  Joinâile,  qni  fnt  témoin  et 
acteur  dans  cette  grande  journée  : 

«  Le  connétable,  monseigneur  Imbert  de  Beaujeu,  dit  au 
roi  qu'un  Bédoain  é^ait  ^enn  le  trouver  et  lui  atait  dit  qu'il 
«ttseigneralt  on  bon  gué,  pourvu  qn'on  lui  donnât  cinq  cents 
besauts.  Le  roi  répondit  qu'il  consentait  qu'on  faii  donnât  ;  mais 
qu'il  assurât  la  vérité  de  ce  qu  il  promettait.  Le  connétable  en 
parla  au  Bédouin,  et  le  Bé<{ouio  dit  qu'il  n'cnse'gneratt  le  gué 
si  on  ne  Ini  donnait  les  deniers  av.int.  Il  fut  accordé  qu'on 
les  lui  baillei  ait.  e!  baillés  lui  Turent. 

»  Le  roi  arréla  que  le  duc  de  Bourgogne  et  les  riches  b'^m- 
nes  d'ontre-mer  qui  étaient  dans  Parmée  veilleriiient  au  camp 
pour  qu'on  n'y  fit  dommage,  et  que  lui  et  ses  trois  frè  es  pas- 
seraient au  gué  que  le  Bédouin  devait  caseigner.  Cette  eulre- 
prise  fut  préparée  pour  être  exécutée  le  jour  de  carcmc-prcocut, 
auqotl  jour  nous  viooics  au  gué  dn  Bédouin. 

•  Dès  que  l'aube  apparut,  nous  nous  préparâmes  de  tout 
point,  et  quand  nous  fûmes  préparés,  nous  npus  en  alldm  s 
au  fleuve ,  et  nos  chevaux  furent  A  la  nage.  Quaiid  nous  Tûmes 
arrivés  au  milieu  do  fleuve ,  nous  trouvâmes  terre ,  où  nos  che- 
vaux prirent  pied,  et  sur  la  rive  du  fleuve,  nous  trouvâmes 
liien  trois  cents  Sarrasins  tous  montés  sur  leurs  chevaux.  Lors 
)6  dis  à  mes  gens  :  «  Seigneurs,  ne  regardes  qu'A  main  {?auche; 

•  car  chacun  y  tire  ;  les  rives  sont  mouillées  et  les  chevaux 

•  tombent  sur  les  hommes  et  les  noient.  »  Et  il  était  bien  vrai 
qv^tl  y  en ent  dénotés  an  passage,  et  entre  autres  Tut  noyé 
monseigneor  Jean  d'Orléans,  qui  portait  bannière  A  la  itrre, 
i^vre,  espèce  de  serpent).  Nous  nous  accordâmes  A  tourner 
en  neniootaot  le  Nil ,  et  nous  tr^tuvâmes  la  voie  6Ûre  et  pis- 
aâmes  de  telle  manière  que ,  Dieu  met  ci ,  nul  de  nous  onc<]nes 
Bi'y  tomba  ;  et  dès  que  nous  fûmes  passés,  les  Turcs  s'enfuirent. 

a  On  avait  ordonné  que  les  templiers  formeraleut  l'a  vaut- 
garde  it  que  le  comte  d'Artois  aurait  la  seconde  bataille  après 
eax.  Or,  il  advint  que  sitôt  que  le  comte  d'Artois  eut  p:issé  le 
fleuve,  lui  et  ses  geoe  se  portèrent  sur  les  Turcs  (,ui  s'en- 
fuyaient devant  eux  ;  les  templiers  lui  crièrent  qu'il  leur  faisait 
grande  vilaioie  d'aller  devant ,  quand  il  devait  aller  après  eui  ; 
ci  ils  le  prièrent  de  lés  laisser  aller  devant,  ainsi  qu'il  avait  été 
ordonné  par  le  roi.  Or,  il  advint  que  le  comte  d'Artois  ne  leur 
osa  répondre ,  A  cause  de  monseigneur  Fourcault  du  Merle  qui 
le  tenait  par  le  frein  de  son  cheval  ;  et  ce  Fourcault  du  Merle, 
qui  noQlt  était  bon  chevalier,  n'oyait  rien  de  ce  que  les  tem- 
pliers disaient  au  comte ,  parce  qu'il  était  boord  et  criait  :*Orà 
eux ,  or  à  eux  î  »  Quand  les  templiers  virent  cela ,  ils  s'Imagi- 
nèrent qu'ils  sersieut  honnis  s'ils  laissaient  le  comte  d'Artois 
aller  devant  eux  ;  ainsi  ils  donnèrent  des  éperons  qui  plus  jlns, 
qui  mieux  mieux ,  et  chassèrent  les  Turcs  qui  s'enfuyaient  de- 
vant eux,  tout  A  travors  Ui  ville  de  la  Massoure  (  Mausoorah) , 
josques  aux  champi  du  côté  de  Babyloue  (Taois  on  Bubasle). 
Quand  ils  songèrent  A  reUmrner  en  arrière ,  les  Turcs  leur 
lawaèrrnt  par  les  ruef,  qui  éiaient  étroites,  des  traits  et  des 
pièces  de  bois.  LA  fut  tué  le  comte  d'Artois ,  le  sire  de  Couci , 
qu'on  <!ppelait  Raoul ,  et  tant  d'autres  chevaliers ,  qu'on  estima 
i|u'il  y  en  avait  trois  cents.  Les  templiers .  ainsi  que  le  maître 
nie  l'a  dit  depuu,  y  perdirent  deux  ceoU  quatre-vingts  hommes 
«rméf  et  tous  A  cheval. 


une  {frêle  de  traits ,  et  nous  ont  harcelés  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  pendant  que  nous  n'avions  au- 

•  Moi  et  mes  chevaliers  décidAmei  de  nous  porter  sur  pla- 
aleurs  Turcs  qui  charriaiebt  leurs  hamaia  A  main  gauche  dam 
leur  camp ,  et  nous  leur  eonrûmea  ans.  Pendant  que  noos  les 
chasiions,  je  vis  un  Sarrasin  qni  montoltsnr  son  cheval  ;  on 
sien  écuyer  lui  tenait  le  freio.  Au  moment  où  le  cavalier  tenait 
ses  dtux  mains  A  sa  selle  pour  monter,  je  lui  donnai  de  moa 
glaive  par-dessous  les  aisse'Ies  et  le  jetai  mort  A  terre.  Qosad 
son  écuyer  ^it  cela,  il  laissa  son  maître  et  son  cheval,  et 
m'épiant  au  retourné,  il  m'appu}a  de  son  glaive  entre  les  deux 
épaules  et  me  coucha  sur  le  cou  de  mon  cheval ,  et  me  prew 
tellement  que  je  ne  pouvais  tirer  mon  épéeqne  j'avais  oeiote; 
alors  je  lirsi  IVpée  qni  était  A  ta  selle  de  mon  cheval;  et,  qoaad 
il  vit  que  j'avais  mon  épée  tirée,  il  retira  son  glaive  A  kl,  et  me 
laissa. 

»  Quand  mai  et  mes  cbevaliera  vînmes  bon  dn  caop  dei 
Sarrasins,  nous  trouvâmes  bien  sic  mille  Tures  qni  avaient 
laisse  leurs  tentes  et  s'étaient  répandus  dans  hi  campigae. 
Quand  ils  nous  virent ,  ils  accoururent  sur  noos  et  occireat 
mouseigueur  Ungqes  de  Tnscbastel,  seigneur  de  Cooâaai, 
banuièrc  de  ma  compsgnie.  Moi  et  mes  chevaliers  dooDéoNi 
des  épi  rons  et  allâmes  pour  secourir  monseigneur  Rsool  de 
Vernoo,  aussi  de  ma  compagnie,  et  qu'ils  avaient  abatla  à 
terre.  En  m'en  revenant,  les  Tares  me  frappèrent  deleon 
glaives;  mon  cheval  s'agenouilla  aous  le  poids  qnll  sentit,  et  je 
m'en  allai  par-dessus  ses  oreillesi  je  me  redressai  le  plat  tôt 
que  je  pus,  mon  écu  au  cou  et  mon  épée  en  main.  Monsei- 
gneur Erai  d  de  Siveray,  que  Dien  absolve,  qui  était  antoorde 
moi ,  vint  nous  dire  de  nons  retirer  auprès  d'une  maiioa  ea 
rnines,  et  que  11  nous  alteudrions  le  roi  qni  venaiLMaiseomne 
noua  nous  en  allions  A  pied  et  A  cheval ,  nne  grande  troupe  dt 
Turcs  vint  nous  attaquer;  ils  me  portèrent  A  terre  et  pssièreat 
par-de»»us  moi  et  flrent  voler  mon  écu  de  mon  ooo  ;  et,  qosad 
Us  furent  passé»,  mooseigneur  Erard  de  Siveray  revint  à  moi 
et  m'emmena ,  et  nous  allAmea  jusqu'aux  murs  de  la  msisoe 
ruinée  ;  et  lA ,  revinrent  A  nous  monseigoenr  Hognas  d  Eseos, 
monseigneur  Ferry  de  Loupey,  monseigneur  Renant  de  Me* 
uoncourt.  LA  les  Turcs  nous  assaillirent  de  tontes  parts;  aae 
•  partie  d'entre  eux  entrèrent  dans  la  raaiaon  ruinée  et  ooai  pi- 
quaient do  lenra  glaives  par  en  haut.  Lors  mes  cbevalicn  me 
dirent  de  tenir  lea  freins  de  leurs  chevaux;  ce  que  fls-je,  poar 
que  les  chevaux  ne  a'eofuissent.  Les  chevaliers  se  défeodaicat 
si  vigoureusement,  qu'ils  en  furent  loués  de  tous  lesprud'bommef 
de  l'armée,  et  de  ceux  qui  virent  le  fait,  et  de  ceux  qui  l'oolreat 
raconter.  LA ,  furent  blessés  monseigneur  Hugues  d'Escoi ,  de 
trois  coups  d'épée  au  visage ,  et  monseignenr  Rsoul,  et  nioa- 
seigneur  Feny  de  Loupey  d'un  coup  d'épée  dans  les  épaulei  ; 
el  U  plaie  fut  si  large  qne  le  sang  Ini  aortait  du  corps  oooune 
le  vin  d'une  bonde  de  tonneau.  Monaeignenr  Erard  de  Sivertf 
fol  frappé  d'une  épée  an  visage ,  de  telle  manière  qoe  le  nei  lai 
tombait  anr  la  lèv.  e.  Alors  il  me  souvint  de  mooseigoeor  Saiat- 
Jacques  I  ■  Beau  sire  Saint-Jacques,  lui  diaie,  que  j'ai  reqiii<f 

•  aidez-moi  et  me  aecoures  en  ce  besoin,  t  Et  sitdt  que  j  ci> 
fait  ma  prière,  monseigneur  Erard  de  Siveray  me  dit:  •  Sire. 

•  si  vous  pensiez  que  moi  ni  mes  héritiers  n'eussions  point  dé 

•  reproche  A  i  ssuyer,  je  vous  irais  quérir  secours  au  comlc 
»  d'Anjou,  que  je  voia  lA-bas  dans  ke  champs.  •  Et  je  ^^^ 
9  Messire  Erard,  il  me  semble  que  voua  vous  feries  grsnd 
»  honneur  si  vous  nom  allies  quérir  aide  pour  nos  viei  «»' 
»  ver,  car  la  vôtre  e^t  bien  en  aventure.  •  Et  je  disais  ^^'^ 
il  mourut  de  cette  blessure.  Il  demanda  conadl  A  tous  no»  eue- 
jaliera  qui  lA  étaient,  et  tous  lui  conadllèreol  «  que  J«  ^ 
avais  conseillé;  et  quand  il  onit  cela»  One  pria  qu^î^ 
Msse  aller  son  cheval  qne  Je  teoila  par  le  frein  iras  tea  ««^ 
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cime  balisie  pour  les  repousser,  qu'une  partie  de 
DOS  chevaliers  étaient  hors  de  combat  et  que  le 
plus  grand  nombre  de  nos  chevaux  étaient  tués  ou 


aioii  fls-je.  Il  alla  sa  comte  d*Anjoa  et  le  rcquH  qa'îl  vint  seooa- 
rir  moi  et  met  ehetaliert .  Un  riche  homme  qui  était  lié  avec 
le  comte  l'en  déconseilla  ;  mais  le  bon  teignonr  n'en  ?oalat  rien 
croire,  et  lai  dit  qu'il  ferait  ce  dont  mon  cbeyalier  le  requé- 
rait ,  et  il  (onrna  son  frein  pour  nous  ?enir  aider,  et  plusieurs 
de  tes  sergents  donnèrent  des  éperons.  Quand  les  Sarrasins  les 
Tirent,  ils  nous  laissèrent  deyant  ces  sergents;  lint  monsei- 
gneur d'Aaberife  (Pierre  de  Alberife) ,  l'épée  au  poing,  et 
quaud  ils  virent  que  les  Sarrasins  nous  laissaient ,  ils  couru- 
rent sur  tout  plein  d'autres  qui  tenaient  mooseigaeur  Raoul 
de  Vemon  et  le  dégagèrent  fort  blessé ,  et  en  bien  piteux  état. 

»  LA ,  où  j'étais  à  pied  ei  les  chevaliers  blessés  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  (e  roi  vint  avec  tonte  sa  bataille,  A  grands  cris  et  à 
grand  brait  de  trompes  et  de  timbales,  et  s'arrêta  sur  on  che- 
min élevé.  Oncqoes  ne  vit  jamais  si  bel  homme  armé ,  car  il 
paraissait  au-dessus  de  tous  ses  gens  depuii  les  épaules  jusqu'en 
haut,  un  heaume  doré  sur  son  chef,  une  épée  d'Allemagne  à 
la  main.  Quand  tl  fut  là  arrêté,  get  bons  chevaliers  qa'il  avait 
casa  bataille,  lesquels  je  vous  ai  nommés  ci-dessus,  se  lancèrent 
au  milieu  des  Turcs, aio»!  que  plus'eorddes  vaillants  chevalie» 
qui  étaient  en  la  bataille  du  roi.  Et  sachez  que  ce  fut  un  très- 
beau  fait  d'armes;  car  nul  n'y  tirait  d'arc  ni  d'arbalète;  mais 
c'était  le  choc  de  masses  et  d'épées  des  Turcs  et  de  nos  gens  qni 
étaient  tons  mêlés.  Un  mien  écuyer  qui  s'était  en  fut  avec  toute 
ma  bannière  et  était  revenu  h  moi  me  bailla  un  mien  roussin 
sur  lequel  je  montai  et  me  retirai  vers  le  roi  tout  côte  A  côte. 
Tandis  que  nous  étions  aiosi,  monseignenr  Jean  de  Valéry  le 
prnd'homme  vint  au  roi,  et  lui  dit  qu'il  lui  conseillait  de  se 
retirera  main  droite  sar  le  fleuve,  pour  avoir  l'aide  du  duc 
de  Bourgogne  et  des  autres  qui  gardaient  le  camp  que  nous 
avions  laissé»  et  pour  que  ses  sergents  eussent  A  boire,  car  la 
cbslenr  était  déjA  grande.  Le  roi  ommanda  A  ses  sergents 
d'aller  quérir  ses  bons  chevaliers  qu'il  ava<t  autour  de  loi,  dins 
son  conseil,  et  il  les  nonBOia  toos  parleur  nom.  Les  sergents  al- 
lèrent A  la  bataille,  où  le  bruit  du  choc  d'eui  et  des  Turcs  était 
grand.  Ils  Tinrent  au  roi ,  et  il  lear  demanda  conseil,  et  ils  di- 
rent qne  monseigneur  Jean  de  Valéry  le  conseillait  tiès-bieo. 
»  Lorsleroi commanda  augonfanon  Saint-Denis  (l'oriflamme) 
et  A  ses  banDièrcs  de  se  retirer  A  main  droite  ^en  le  fleave. 

•  Au  mouvement  de  l'armée  du  roi ,  il  y  eut  de  nouveau  un 
grand  brait  de  trompes  et  de  cors  sarrasins.  Le  roi  n'avait  pas 
fait  grand  chemin  qne  pi nsieurs  messages  du  comte  de  Poitiers, 
son  frère,  du  comte  de  Flandre  et  de  plusieurs  autres  riches 
hoiilmet  qui  ataieot  leurs  batailles,  le  prièrent  tons  de  ne  pas 
bonger,  car  ils  élaieot  si  pressés  par  les  Turcs  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  suivre.  Le  roi  rajppela  tous  ses  prud'hommes  cheiva* 
liers  de  son  conseil ,  et  toos  lui  conieillèr^t  d'attendre ,  et  uo 
peo  après  «  monseignenr  Jean  de  Valéry ,  qni  blAma  le  roi  et 
tOQ  conseil  de  oe  qu'ils  étaient  restés:  et  après  cela  tous  oonseil- 
lèreat  aa  roi  de  ae  retirer  sar  le  fleuve,  comme  )e  sire  de  Valéry 
l'avait  conseillé.  Alors  le  connétable  monseigneur  Imbert  de 
Beanjea  vint  A  loi,  et  lai  dU  que  U  comte  d'Artois,  son  frère , 
te  défendait  en  une  maison  A  la  Massoure,  et  qu'il  l'allât  secou- 
rir. Et  le  roi  lai  dit  :  c  Goooétable,  ailes  devant  et  je  vott«  saf- 
»  vrai  ;  »  et  je  dis  au  connétable  que  je  serais  son  chevaliiT ,  et 
il  m'en  remercia  beaoooap.  Noos  ooos  mimes  eu  route  pour  la 
Massoure.  Alors  >lnt  un  sergent  A  masse,  tout  effaré,  dire  an 
connétable  que  le  roi  était  arrêté,  et  que  les  Turcs  s'étaient 
mis  entre  lui  et  nous.  Nous  nous  retoumAmes  et  vîmes  qu'il  y 
en  avait  bien  mille  et  plus  entre  lui  et  nous,  et  nous  n'éUons 
que  sii;  Ion  je  dis  aa  connétable:  «  Sire,  nous  ne  pouvons 
•  aller  an  roi  A  travere  ces  gens,  mais  allons  par  en  bant  et  met- 


blessés ,  cependant ,  avec  Taîde  de  Dieu ,  nous  avons 
gardé  notre  camp  et  rallié  nos  troupes.   ' 
a  Nous  avons  établi  notre  camp  près  des  madmifls 

•  tons  ce  fossé  que  vous  voyez  devant  nous  entre  eux  et  noos  t 
»  et  ainsi  nous  pourrons  retoorner  au  roi.»  Le  ooonélable  fit 
ainsi  qne  je  lui  cooseillai  :  et  saches  que  s'ils  eussent  pris  garde 
A  nous,  ils  nous  eussent  tous  occis;  mais  ils  donnaient  toute  lenr 
attention  an  roi  et  aui  autres  grosses  batailles ,  et  nous  crareni 
apparemment  des  leurs. 

•  Pendaot  que  noos  redescendions  entre  le  rnissaan  et  le 
fleave,  nous  vîmes  que  le  roi  était  venu  au  fleave ,  et  qoe  les 
Tares  y  poussaient  les  autres  balaUlcs  du  roi ,  en  ffrappant  et 
battant  A  coupa  de  masses  et  d'épées  ;  et  ils  poassèreut  de  mdme 
tontes  les  autres  batailles  avec  celles  da  roi  sur  le  fleave.  LA  Itat 
la  décoofllure  si  grande  que  pluslears  de  nos  geos  soogièreotà 
passer  A  la  nage  da  côté  da  duc  de  Bourgogne,  ce  qu'Us  ne 
purent  faire,  car  les  chevaux  étaient  Alignés  et  le  jour  aa  plos 
chaud;  et  nous  qui  vîmes,  pendant  que  nons descendions ,  le 
fleuve  couvert  de  laaœs  et  d'écos .  et  de  chevaux,  et  de  gens 
qui  se  noyaient  et  périssaient ,  nous  allâmes  A  un  petit  pont  qui 
était  sur  le  ruisseaa,  et  je  dis  au  connétable:  «  Noaa  devon 

•  demeurer  pour  garder  ce  petit  pont;  csr  si  nous  le  laliaooa« 
M  les  ennemis  attaqueront  le  roi  par-deçA  ;  et  si  nos  geos  sont 

•  assaillis  des  deox  côtés,  ils  pourront  bleu  perdre.  •  £t  noos 
le  limes  aiosi ,  et  l'on  dit  que  nous  étions  tous  peidas  dans  cette 
joarnée,  û  le  roi  n'y  eût  été  en  personoe;  car  le  sire  de  Goni^ 
censy  et  monseigueur  Jean  de  Saillenay  me  contèrent  qna  alz 
Turcs  étaient  venue  an  frein  du  cheval  au  roi  et  l'emmenaient 
priaoooier;  et  le  roi  tout  aeni  a'en  délivra  par  les  grands  coopa 
qu'il  leur  donna  de  ton  épées  et  quand  ses  gens  viraotqoc  le 
roi  mettait  en  lui-même  sa  défense*  ils  prirent  courage,  renon- 
cèrent A  passer  le  fleuve,  et  se  retirèrent  auprès  dn  roi  pour 
l'aider. 

»  Le  comte  Pierre  de  Bretagne  vint  droit  A  noos  :  il  revenait 
de  la  Masaonre,  et  était  blessé  d'un  coup  d'épée  au  visage ,  tat> 
lement  que  le  sang  lui  tombait  dans  la  booebe.  Il  était  sur  un 
beau  cheval  Men  foomi;  ses  rênes  avaient  été  jetées  sur  l'arçon 
de  sa  selie ,  et  il  les  tenait  de  aes  deux  mains  poor  qœ  ses  geos, 
qui  étaient  derrière  et  qui  le  pressdieot  beaucoup ,  ne  le  fissent 
pas  tomber  en  passant.  Bien  semblait  qu'il  fit  peu  de  caa  d'eax« 
car  qoand  il  crachait  le  sang  de  la  bouche,  il  disait  :  «  Vous» 
«  pour  le  chef  Dieu ,  aves  tu  de  ces  ribands.  «  A  la  fin  de  sa 
bataille  veniit  le  comte  de  Soissona  avec  monseigneur  Pierre 
de  Mouille ,  qu'où  appelait  Gaies  :  ils  avaient  asseï  aouffeii  de 
coups  dans  cette  journée.  Quand  ils  furent  paaaés  et  quand  las 
Turcs  virent  que  nous  gardions  le  peut  et  que  nons  avions 
tourné  le  visage  vers  eux,  ils  les  laissèrent.  J'allai  au  eomte  de 
Soi!kSons .  dont  j'avais  épousé  la  coushie  germaine,  et  je  hii  dis: 
«  Sire ,  Je  crois  qoe  vous  feriex  bien  si  vous  rcstics  A  garder  ce 
>  peUt  pool;  car,  si  noos  le  laissons,  ces  Turcs  qoe  vont 
»  voyes  devant  nous  le  traverseront,  et  ainsi  le  roi  sera  assaUtt 
•  par  derrière  et  par  devant.  •  Et  il  me  demanda  ai  je  demeu- 
rerais avec  lui,  et  je  lui  répondis:  «Oui,  très-voloatiers. a 
Quand  le  connétable  ouït  cela ,  il  me  dit  de  ne  pas  partir  de  là 
qu'il  ne  fût  revenu  et  qu'il  nous  irait  qnerir  aecours. 

K  LA  où  je  demeurai  sur  mon  roussin,  le  comte  de  Soissons 
me  demeura  A  droite ,  et  monseigneur  Pierre  de  Kouille  à 
gauche  ;  et  voici  qu'un  Turc  arrivant  du  côté  de  la  bataille  dn 
roi,  qui  était  deniAre  nous,  frappa  dans  le  dos  monseigneur 
Pierre  de  Nouille  d'on  coup  de  masse  et  le  coucha  sur  le  ooa  de 
son  chi  val ,  et  puis  se  porta  au-delA  dn  pont  et  sa  lança  pinnl 
ses  gens.  Quand  les  Turcs  virent  que  nous  ne  Uisserioos  pas  la 
pont ,  ils  passèrent  le  ruisseau  et  se  mirent  entre  ce  ruissean  al 
le  fleave,  comme  nous  avions  fait  eu  descendant  »  et  noua  nom 
postâmes  entre  eux  de  manière  qoe  noos  étions  préparés  A  courir 
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des  eanamU ,  doue  nous  noiu  sûmmts  emptrài ,  «t 
que  nous  avooi  dëiroUea;  pais  ttO|i8  avons  coDstriijt 
W  ponc  pour  opaimuoiquer  avec  le  reste  de  notre 
armée  placée  au  delà  du  fleuve,  et  nous  avons  élevé 
des  ^l^ris  sur  ce  poM  »  dfiQ  qu'oo  p4t  piS^^r  SSQS 
danger  d'une  rive  à  l'autre. 
>  Le  vendredi  suivant ,  les  Sarrasins,  ayant  réuni 

sar  eox,  soit  qu'ils  TOiilunent  passer  daoôté  dn  rai,  soit  fpi'lls 
voolossant  passer  le  pont. 

•  ])eniqt  noqs»  il  y  a? ait  data  sergents  da  rol«  don!  l'oa  a? ait 
nom  Gpiilaune  de  Booo,  et  l'aaire  Jean  de  Oamtehes,  sar  les- 
qttris  les  Tores  qui  s'étaient  placés  eatre  le  fleuf  e  et  le  ruisseau 
Ârigènnt  tout  pWn  de  vilains  à  pied  qui  leur  jetaient  des  mottes 
da  taire.  Ils  ne  purent  jamais  Us  faire  avancer  snr  noos.  k  la 
fin  Us  fOMoèsent  nn  vttaia  à  pied  qui  leur  jeta  trois  fois  du  fan 
gaégeoiai  une  de  aes  fols  Guillaume  de  Boon  para  le  pot  de 
iBiiavee  son  lionGlier)  qar  si  le  fl^n  grégeois  eût  prisa  qnelqae 
aboie  sur  lui ,  lient  été  bràlé.  Koos  étions  tout  couverts  des 
Mts  que  les  Tuaos  lançaient  oontra  les  sergents.  Or  il  advint 
qoe  je  trouvai  un  çamboisoii  d'doupft  (  veste  rembourrée  et 
piquée  )  qui  avait  apparleau  à  un  Sairasiu.  Je  tournai  le  oôté 
ouvert  devers  moi ,  et  je  ui'en  fis  un  escu  qui  me  Ihisoit  grand 
j  et  je  ne  fus  b)«ssé  de  lenrs  traits  qu'en  cinq  endrolls^  et 
roussin  en  qolnse.  Or  il  advint  onoore  qu'un  mien  bour- 
de Joint illo  m'apporta  une  bannitreaveê  un  fer  de  glaive. 
%iiles  les  fois  que  nous  voyions  que  les  ennemis  pressaient  les 
aargenta,  nous  leur  ooarions  sus  et  Ils  s'enfuyaient. 

a  Le  bon  comte  de  Boissons ,  dans  eetle  eitrémtté  où  nous 
•dtkiqs,  se  moquait  avee  mol  et  me  disait  :  •  Sénéebal,  laissons 

•  éavier  et  braire  oetie  chiennaille,  par  laeoIffoDiAU  !  (e'ctait 
«  là  son  juron)  s  eneore  parleronsrnoos  vous  et  moi  de  cette 

•  journée  dans  la  chambre  des  damci.  • 

Le  soir,  an  aoleil  eouchant,  le  connétable  noui  amena  les  sr- 
Mélvlars  dn  roi  à  pied,  et  Ils  se  rangent  devant  nous  )  et  quand 
las  ftarrasins  nous  virent  mettre  pied  à  terre  en  l'ombre  des  ar- 
èi^èies .  Ils  a'^oftilrent  ;  et  lors  me  dit  le  eoonétabla  :  «  Sénéchal, 
a  o*est  bien  faU;  er  alles-vous-en  vers  le  roi  et  ne  le  quittes 

•  d'anjourd'bql,  jusqu'à  ce  qu'il  sell  descendu  dans  son  pavil- 
a  ion.  »  -^  Sitôt  que  je  M  venu  au  roi ,  monseigneur  Jean  de 
Valéry  vint  à  fol  et  tari  dit  :  «  Sire ,  monseigneur  de  Gbastilleo 
•»  v4tts  prie  que  vous  lui  donnlea  rarrière-gsrde.  »  Elle  roi  le 
fit  tràs-vokmtlera,  et  pniaae  mit  en  chemin*  Pendant  que  nous 
marchions,  je  foi  tts  dter  son  heanme  et  lui  baiNai  mon  cfaspel 
de  icr  pour  qoil  eût  de  Talr  ;  et  ainài  que  nous  cheminfons  en- 
aamhle,  à  lui  vint  frère  Henri ,  prieur  de  l'boapit^l  de  Roanay, 
fui  avait  paasé  la  rivière ,  et  lui  viut  beiser  la  msin  tont  ar- 
mée, et  le  roi  lui  demanda  sHl  savait  aucunes  nouvelles  de  son 
Anèfo  le  comte  d'Artois  i  et  le  prieur  ht  répondit  que  oui  bien , 
el  qtt'U  éCall  certsin  que  son  dit  frère  le  comte  d*Artols 
étaHen  paradis, ajoutant i  «  Hé,  sire,  ayet-en  bon  reconfort, 

•  ear  si  grand  honneur  n'advint  oneques  an  roi  de  France 

•  comme  II  tons  est  advenu  :  pour  combattre  vos  encemis  vous 

•  aaes  iiaasé  une  rivière  à  hinage,vons  les  ares  déconflts  et  chaa- 
>  ses  du  camp,  vous  aves  gagnélenra  engins  cl  leurs  logements, 
a  oh  voos  contherei  encore  cette  nuit.  »  Et  le  roi  répondit  que 
l^ieu  lût  adoré  de  ce  qu'il  lui  donnait,  et  lurs  les  larmes  lui 
torobnient  des  yeus  fort  grosses. 

»  Qoand  noos  Tînmes  an  camp,  rous  trourâmrs  1rs  ISanraalns 
à  pM  qui  lenaieet  à^Wï  tà.é  nneleote  qu1ls  avaient  détendue, 
et  non  menues  gens  qui  la  tenaient  de  ranire.  N(!os  leur  coo- 
•éaMi  ans,  le  niaitrc  dn  Temple  et  moi ,  et  ils  s*enfblrent ,  et  hi 
taie  resta  à  nos  gens. 

•  En  eetle  bnlaiHe,  Il  y  eoi  bien  des  gens  dn  gnnd  air  qui 
K^B  vinrenl  fort  honteuse  nient ,  foyanf  à  travers  le  petit  pont 


toutes  leura  forces»  nova  ont  attaquas  avee  une  îm- 
pétuoailé  dont  noua  D*avioiis  pas  encore  eu  d'exem- 
ple* Secourus  par.  la  divine  providence ,  noos  leur 
avons  résisté  ;  nous  avons  repoussé  leurs  attaques, 
et  mms  leur  «^vons  tqé  beaucoup  de  monde, 

>  Au  bout  de  quelques  jours  (le  8  février  4850) , 
le  fils  du  sultan ,  arrivant  de  TOrient ,  est  venu  près 
de  Mansourah  \  les  sarrasins,  transportés  de  Joie, 
l'ont  reçu  au  son  de$  tambours ,  comme  leur  sd- 
gneur»  et  leura  forces  ont  été  augmentées  par  les 
troupes  qu*il  a  jointes  k  leur  armée. 

>  Depuis  ce  moment,  nous  ne  savons  par  quel  ja- 
gemept  sévère  de  Dieu ,  toutes  les  affaire^  oot 
tourna  (XtPtreaosespérancea  ;  des  maladies  pesiilen- 
tielles  ont  attaqué  les  hommes  et  les  chevaux  :  il  ne 
s'est  trouvé  presque  personne  parmi  nous  qui  n'ait 
eu  à  pleurer  des  an)is  mof  ts  ou  mourants.  L'armée 
cbrétieuue  étjiit  cûQsuiuée  et  dinunuée  de  moitié. 
La  disette  de  vivres  était  telle,  que  plusieurs  p6^i^ 
saient  de  faim.  Les  bâtiments  expédiés  de  Damiette 
ne  pouvaient  arriver  jusqu'à  nous,  parce  que  les 
galères  €t  le^  petits  vaisseaux  des  Sarrasips  le$  ar- 
réUiiept  sur  le  Nil.  Nos  ennemis,  après  s'être  eii>- 
parés  d'un  grandi  nombre  de  nos  bateaux ,  ont  en- 
core pris  successivement ,  malgré  les  efforts  de  dos 
soldats ,  deu)(  cai  avoues  qui  portaient  à  noire  camp 
des  \  ivres  et  des  munîtiona« 

»  La  disette  coasplète  de  sabaistanoes  et  de  fou^ 
rages  a  porté  parmi  nos  troupes  le  découri{;ement 
et  la  désolation*.  4cc4blé^  de  souffrances ,  tanlà 
cause  de  la  disette  qu'à  ausa  des  maladies ,  b  ae- 
eessité  noos  a  foreés  de  quitter  notre  csmp,  et  de 
nous  retirer  sur  Damiette.  Pendant  que  nous  étions 
en  marche,  le  S  avril,  les  Sarra^in^,  ayaniréuoi  leurs 
forças ,  not^  ont  attaqués  de  toutes  parut.  Pv  b 
permission  divine ,  et  pour  l'expintiott  de  nos  pé- 


dont  )e  f eus  ai  pnrM,  et  qnl  se  sao? èrenl  tout  cfNy^.  Ksn 
n^eo  pâmes  oooquee  retenir  nn  seul  auprès  de  noos.  le  to 
nommersis  bien ,  mais  je  m'en  tairti,  parce  qu'ils  sMt  moHi-  * 
^  f  Mous  ne  mangions,  dit  JotoviNo,  nuls  piJtsons  sn  Tuit 
tont  le  earéme,  mais  que  bonrlieloi  (loles);  H  l«s  banHieici 
nsengeo!ent  les  gens  morts  ptwir  ce  qoe  sont  glous  poisseot;  et 
poor  oe  me sdiief ,  et  ponr  renfermeté  dn  pays ,  là  où  it  ne  pM 
nulle  Ibis  gonite  d'een ,  uons  fini  la  matodio  de  Test,  qni  ^ 
leHe  qne  la  chair  de  nos  jambe»  sétholt  tonte  et  le  enir  de  v» 
jambes  devenoU  taTeM  (semé  detaebes)denoireldetefrr, 
anisi comme nnevieine  hense  (  boUe  );  et  à  nontqiii  sviwslelM 
maladie  Tonott  ebair  pourrie  es  genelvce,  ne  nnl  neérbsppeN 
de  cette  maladie  qne  mourir  ne  fen  eonTcnlsI.  Le  signe  de  b 

mort  éloit  que  Mi  où  le  net  mifnoM,  W  eonvenoH  monrir. 

La  maladie  eemmenft  à  engregier  fangmenier)  en  l'est  ea 
tdle  msnière  que  fl  Ycno't  tant  é»  chair  morte  es  genefresi 
notre  gent  qne  il  con  venoU  que  bsrbfers  ôlasseet  la  cbsir  0Of^ 
pour  ce  qne  Hs  passent  la  vianile  mirlier  et  arsler.  Gn*" 
pKIé  étoK  d^oolr  hrahre  Icj  gens  parmi  toA ,  anxqeshw^ 
poil  la  eiialre  morte;  car  Us  brexolent  anssi  comme  faww^ 
ira  faille  ni  cremvnii*  % 
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cbës,  nons  sommes  tombés  eiitr«  leurs  mains,  wiiis 
et  nos  chers  frères ,  les  comtes  de  Poitiers  et  d'An- 
jou ,  et  ceux  qoi  nous  suiraient  par  terre,  sans  qae 
personne  ait  pu  s'échapper  :  nous  atons  été  jetés 
dans  les  prisons ,  non  sans  perdre  ifn  grand  nombre 
des  nôtres ,  et  sans  répandre  beaaeoup  de  sang.  ~ 
La  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  embarqués  ont  été 
pris  également  ;  plusieurs  ont  été  égorgés ,  et  des 
bltiments  remplie  de  malades  ont  été  brAlA  ^anà 
phié'.  » 


TièTefonolae  par  LoaH  IX.  —  8à  mUë  en  Hbêrlé.  -«MoUfe 
qui  l9  ftUaiiDeal  an  Sp^e.  (1250.) 

»  Nous  étions  depuis  quelques  Jours  en  prison , 
lorsque  te  sultan  nous  a  fait  proposer  une  trêve.  11 

bataille,  qui  était  toat  couvert  de  corps  îùorts  :  ée  qâ*tl  j  eut  dé 
plaieitraordtoaîre,  é'est  qa^il  flè  périt  pas  pfua  de  cent  miisal- 


«  loiarille  est  *  peu  prM  anisi  Araf  que  LOnfa  IX  i«r  la  a*- 
taitrapbe  q«t  ttfra  la  roi  da  Fraoaa  ans  Sarraiias«*-Maif  noua 
troofooa  dans  deux  aalanra  arabes  des  déUiils  plus  éteadus  sur 
os  fooeste  événement  et  sur  la  captiTité  du  roi.  L'an  de  cei  au- 
tenrsett  Hakrizl,  déjà  cité;  et  l'autre,  Gemal-Eddln,  intendant 
daroyaoïDés  de  Damas  el  d'Alep,  qui  a  écrit  ane  bhtcHre  lnt(- 
Uùé&:  lêà  ÉîoUufUni$»miUi  svlei  r&is  d'Èfntr^  ^t  dm  Cakri. 

•  LesFraoçaia,  dit  GamaMSddta,  étaient  campés  depuis 
qaelqaeimois  près  de  Mansourah;les  É^ptiens  les  barcelaient 
cooUDuellement:  tous  ces  petiti  combats,  joints  à  la  maladie 
qui  le  mit  dani  Térmée  chr^lenne  et  ft  la  diffîcotté  qu'elle  avait 
de  iMre  téaUr  des  titref  «^  ravaieiit  ocnaaklénibléneat  d&nimiée; 
la  onriélité  ^étandii  jnviraiii  cbevate^  EaUo  la  rd,  Toyaat  le 
trille  état  d^  aes  troopas^  prit  la  réiokiUoa  de  décamper  pen- 
dSDt  la  nuit,  et  de  retooroer  à  Damielta. 

•  Pour  ftcilîter  sa  retraite ,  Il  fit  construire  sur  té  'Ait  un 
p«nl  de  boif  (nrtéraleiUèttt  &ajr\trtiée  phii  t  niirti  le  dessein  déé 
Fi«caU  ne  put  être  il  saarat  que  las  Sffypilenff  Wea  fiuwMà 
insIraUs;  ils  paaièraat  sur  Te  aièaiie  poB^qne  leurs  aunemis,  les 
atldgeirent ,  et»  malgré  l'obscurité  de  la  nuîl  »  les  attaquèrent. 
Les  Français,  investis  de  tons  côtés,  ne  firent  qu'une  faible  ré- 
sistance, et  ae  retirèrenC  en  désordre  à  nh  viHage  appelé  Mt- 
niab.  TaudM  que  ren  aebactiit  sur  férié,  tê  flètte  égyptienne 
attaquai!  sur  le  Nil  ceHa  deaFrasçalai  tous  lenat  batean  laicni 
pris,  et  œnx^iii  les  mootaieDt  fiita  prisoDoiers.  —  La  roi,  sml 
dedoqcants  cavaliers  des  plus  braves  de  son  armée,  s'était  re- 
tranché dans  la  maison  d'AbiabdalIak ,  seigneur  de  Mioieb  ; 
ce  prince,  lénnofai  de  la  déroute  de  iéï  tron^iet ,  vit  biea  que  la 
résistance  était lootile,  et  qiTH  y  attttlt  ploîdl  delà  fàffeor  qua 
du  courage  à  cooibattraaoïitreade  améa  entier»  #vea  ai  peu 
de  monde;  il  fit  appeler  l'eunuque  Reebid  et  l'émir  Seileddin- 
Elkanieri,  et  consentit  à  mettre  bas  les  armes,  à  condition  qu'où 
accorderait  1^  vie  i  lui  et  â  toute  «i  troupe.  Lea  Égyptiens  ee- 
peadBflt  poiirauli^ieBt  Isi  Fraa^  qui  fareul  foui  AiMkM. 
eieapèédasn  cavateti|rt  poMaàreot  tevra  ahOTma  dnaleUtt^ 
et  rencontrèrent  dans  les  eaux  du  fleuve  la  mort  qu'ils  avalent 
voulu  éTiier  sur  terre.  Les  tentes ,  le  bagage  des  chrétiens  fu- 
rentla  proie  des  vainqueurs ,  qui  firent  un  bufin  immense. 

»  Le  roi  dé  fVànee  fui  efubarqué  sur  le  NU  dana  un  bateau 
dagoanvi  caciflé  d'un  tfuulHV  taïAalde  bavquea  égyptfafiina 
qai  le  eoadttiaakni  en  triomphe;  les  tamboura  et  les  MmbaMea 
se  faisaient  entendre.  L'armée  égyptienne  était  sur  la  rive  occi* 
dentale  de  ce  flenve,  et  marchait  i  mesure  que  la  flotte  avan- 
çait ;  Tel  priMnniters  suivaieui  l'armée,  1er  maîns  liées  arec  des 
cordes;  lea  Arabes  éMent  air  ta  rtv e  orfeuf  éfe  «itf  If  If  ;  la  jefe 
éalalailaDrl9BBlaaviBa|as,elébaauii  aalAftritalld'Méaéw. 
ment  aussi  henreui. 

•  Saad-Eddin  rapporte  dans  son  histoire  que  si  le  vol  de 
France  efit  touIq,  U  se  seraU  sauvé,  soit  à  cheval,  soii  dans  un 
Meau  ;  onléeé  prinee  n^abaudonua  ianals  set  troupes,  et  il  ne 
œssÉll  dalea  anfaner  an  eonbat.  On  fil  vlagt  mille  priaamiiers, 
parmi  laaqnala  il  y  afaltdaaprhwaa  et  daacaaBtaa»  eteatoa 
lept  mille  honmieai 

»  Le  même  hiitorien  dit  qu'il  le  transporta  inr  le  champ  de 


•  Le  sultan  envoya  aux  priocaa  el  anx  ecMitea  qui  avaient 
été  pris  des  habits  au  nombre  de  cinqoantes  tons  s'en  revèU- 
rent;  le  roîseul  dédaigna  de  se  soomeUre  à  cet  usage;  il  dit 
fléremeilt  qu'il  était  aouvcrain  d'un  royaume  adsji  vaste  que 
l'ÉgypIe^  et  qu'il  était  indigna  dé  hit  de  recetolr  ml  bablt  rml 
autre  roi.  Le  sultonflt  préparer  «a  grand  repaà  atlefi(|lrierde 
s'y  Iromer  ;  mais  le  roi  fut  également  inflexible  ;  il  ne  dissimota 
point  qu'il  aTail  démêlé  à  travers  les  politesses  du  sultan  renvie 
de  le  donner  en  spectacle  à  son  armée.  Ce  prince  àiHl  une 
bené  figure;  il  avait  de  Petfprlt,  delà f^enneCé  ef <fe  la  rîùgkat 
aeabeUes  qatafilés  hiiattiraieat  la  vénérattoi  âai  ahréfieiis,r4il 
avaient  en  lui  uue  eitréme  eonfiance...  Lereiftti  eUBduit  an 
Kaire  et  enfermé  dans  la  maison  de  Lokmao. 

»  Touran-Gbab,  aprèa  la  bataille,  fit  massacrer  Cous  tes  pn- 
sdttflfers;  il  ne  réserva  que  W  géus  é'iti  6tf  de  méfier  qui  (îdtf- 
valet  lai  éf re  nUtea  ;  il  fit  jwrt  an  goaverueuf  d&  Pamaa  de  Ié 
vicleire  qu'il  venait  de  remportar  »  et  loi  envoya  le  bonnél  àm 
roi  des  Français,  que  ce  prince  avait  laissé  tomber  daoa  ta  aba» 
leur  du  combaL — Ce  bonnet  (dit  Makrixi,  dont  le  récit  vé  main- 
tenant nous  servir)  éfail  d'écâirlafe,  garni  d*une  fourrure  dé  pelit- 
grisrtegOOvemeardeDanla^léiflft  suf  M  téfepotfr  ttiteen 
pobliclialeataredctalettr0dn  sntott^  tltfpoMiteaavtn  t. 
l'occasion  de  ce  bonnet  i 

«  Le  bonnet  du  Français  était  plus  btancque  du  papier,,  nos 
»  sabres  l'ont  (efut  du  saag  de  Tennentl  et  ont  changé  sa  ou- 
>  leur.  » 

9  La iMiDMiMel  Mir«  que  MeflaM f»  sultan  Toutm^ 
Chah  avait  irrité  tons  taa  esprtts>il  n'atalt  éé cuulnaat  dwr 
dans  un  certain  nombre  de  tavorisqu'U  avait  amenés  avec  lui  de 
Husn-Keifa  ;  il  les  avait  revêtus  des  premières  charges  de  l'état, 
dont  il  avait  dépouHié  lesanciené  serviteurs  de  soà  père;  il  témot- 
gailIlMrtottt  unehalae  hnpiacanie  whtMS  les  eacHfefbaharités, 
qunÉqo^llr  cwaedt  tant  coMribné  k  la  tliwiliiti  vtalolni»  Sue 
débaaabaaéputaatant  aaaaevennsi  pour  y  anbvanir*  tt  veiH 
lut  obliger  la  sultane  Chegeret-Eddur  de  lui  rendre  compte  des 
richesses  d«  I^edjra-Edc^in  son  père. 

■  La  sultane,  effrayée,  implora  ta  protecUon  des  esclaves  ba- 
haritea  ;  elle  leur  repréaenta  les  services  qu'elle  avait  rendue  à 
l'état  dans  des  temps  difilcâles^  et  l'ingratîlndiftde  Touran-Chah* 
qui  lui  devait  la  couronne.  Ces  esclaves,  déjii  irrités  conbra  Ton- 
ran-Cbaby  ne  balancèrent  pas  à  prendre  le  parU  de  ta  sultane; 
ils  réaolarenid'assaasinar  ce  prinee;  et#  pour  exécuter  leur  dtt- 
sein,  choisiraat  l'instant  qû'U  était  à  table  :  Bibara-EUx>nduk- 
darikilportata  premier  coup  de  aabre,  qia'ii  par»  avec  u 
main,  mais  ses  doigta  fVirent  coupés;  il  s'enfuil  dans  ta  tour  da 
boiaqia'aavait  fait  construira  sur  taboiddaMii  et  quiétaità 
pan  de  distaaaa  de  sa  tant»;  lea  ooniuréa  ta  ponainivirant,  et 
voyant  qn'R  «raUlsmié  ta  porta«.Ua  y  nitaentle  feu.  Tonte 
l'armée  était  présente;  maia,  comme  ce  prince  était  générata- 
mant  détesté,  personne  neprU  sa  défense»  en  vain  il  ariait  du 
beat  de  la  tour  qu'il  abdi^nait  la  royanté  et  qu'il  a'earelournn- 
raitàHuan^Kaita,  1m  anaasiaa  furent  inflexibles.  Enfin  lea 
flanaMafaffBanttatonrrUaajela  dana  ta  Kttjses  babils  en 
toaabanta'aeeroehère^, «it  U  testa  quelque  temps  suspendu; 
daaa  aet  état  il  reçid  plorienr»  coopa  de  sabre;  U  tomba  ensnita 
dans  le  fleuve,  où  U  expva.  Atari  le  fer,  le  feu  et  l'eao  contai- 
huèrent  à  lui  arracher  ta  fie.  Sonoorpa  resta  taota  jours  sur  le 
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demandait  avec  instance  et  menace  que,  sans  délai» 
nous  lui  rendissions  Damiette  avec  tout  ce  que  nous 
y  avions  trouvé»  et  que  nous  lui  donnassions  une 
indemnité  pour  tous  les  frais  quil  avait  faits  depuis 
le  commencement  de  la  guerre.  Après  de  longues 
nëgociatioDS  »  nous  sommes  enfin  convenus  d*une 
trêve  de  dix  ans  aux  condiiions  qui  suivent  : 

»  Le  sultan  devait  mettre  en  liberté  nous  et  ceux 
qni  nous  avaient  suivi  en  Egypte ,  ainsi  que  tous 
les  chrétiens  >  de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  qui 
avaient  été  pris  depuis  que  KiemeI,son  uïeul,  avait 
iait  la  paix  avec  Tempereur.  Il  consentait  à  ce  que 
les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  gardassent  en  paix 
toutes  les  parties  du  royaume  de  Jérusalem  dont  ils 
étaient  en  possession  avant  notre  arrivée.  De  noire 
côté  y  nous  nous  sommes  engagés  à  rendre  Damictte 
et  à  payer  huit  cent  mille  basants  pour  la  rançon  des 
captife,  et  pour  les  frais  de  la  guerre.  Nous  avons 
pris  aussi  l'engagement  de  meure  en  liberté  tous  les 
Sarrasins  que  nous  avions  faits  prisonniers  depuis 
notre  arrivée ,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  pris 
dans  le  royaumede  Jérusdem,  depuis  la  paix  faite 
par  l'empereur.  Il  a  été  convenu,  en  outre,  que  les 
effets  que  nous  laisserions  à  noire  départ  seraient 
en  sûreté,  confiés  à  la  garde  du  sultan ,  pour  nous 
être  rapportés  en  France  à  la  première  occasion 
iavorable.  Les  chrétiens  malades  à  Damiette,  et 
ceux  qui,  pour  vendre  cequlls  y  possédaient ,  res- 
teraient quelque  temps  dans  cette  ville ,  pouvaien 
revenir  dans  leur  pays,  par  mer  ou  par  terre, 
quand  ils  le  voudraient,  sans  aucun  empêchement 
quelconque.  Le  sultan  devait  donner  une  escorte  à 
ceux  qui,  sur-le-champ,  demanderaientà  se  retirer 
dans  le  royaume  de  Jérusîalem. 

>  Nous  avons  conclu  cette  trêve  avec  le  sulian,  et 
nous  l'avons  cimentée  l'un  et  Tautre  par  desserments. 
D^à  le  sultan  était  en  marche  aveo  son  armée  pour 
venir  à  Damiette ,  où  toutes  les  conditions  du  traite 


bord  du  nU,  nni  qnè  personne  osdt  lui  donner  la  sépaltnre: 
rambastadear  du  khalife  de  Bagdad  obtint  cette  grâce  et  le  fit 
enserellr. 

■  Ce  prince  cmel,  en  montant  rar  le  trône,  avait  fait  étran- 
gler son  frère ,  nommé  Adi^hati  ;  quatre  esclares  lialiarites 
«Talent  été  chargés  de  cette  exécnUon.Ge  fk-atricide  ne  resta 
pii  impuni,  et  let  qnatre  mémei  esclatet  furent  les  plus  achar- 
nés à  le  faire  périr... 

»  Après  le  massacre  deTonran-Chah,  la  soif  ane  Chegeret- 
Eddor  fut  déclarée  souveraine  de  TEgyp-e.  C'est  la  première 
•selaTe  qui  ait  régné  dans  ce  pays  :  cette  princesse  était  Turque, 
d'autres  disent  Arménienne;  le  snltan  Nedjm-Eddin  ravait 
achetée  et  Talmait  st  éperdoment  qu'il  la  menait  à  la  guerre 
avec  lui  et  ne  la  quittait  Jamais  :  elle  avait  en  de  ce  sultan  un  (Ils 
qui  était  mort  en  bas  Age.  L'émir  Aseddin- Attiegh,  Tnrcoman 
de  nation, fiit  nommé  généra]  des  troupes;  le  nom  de  la  snllane 
tût  mis  sur  la  monnaie.  L'émir  Abou-Ali  fat  nommé  pour  trai- 
ter avec  le  roi  de  France  de  la  ron^n  et  de  ta  reddition  de  Da- 
nriclte..*  * 


devaient  être  exécutées,  lorsque  Dieu  a  permis qd 
grand  événement.  Quelques  soldats  sarrasins ,  ap- 
puyés par  la  majorité  de  l'armée ,  se  sont  précipités 
sur  le  sultan,  le  matin,  lorsqu'il  sortait  de  table , 
et  lui  ont  fait  de  grandes  blessures.  Ils  Tonttuéà 
coups  de  sal)re  au  moment  où  il  quittait  sa  tente 
pour  se  sauver ,  et  cela  en  présence  de  presque  tous 
les  émirs  et  d'une  multitude  de  Sarrasios.  Après 
cet  attentat ,  plusieurs  soldats,  encore  enflammée  de 
fureur ,  sont  venus  dans  notre  tente ,  comme  s'ils 
voulaient,  ainsi  que  l'ont  craint  plusieurs  dcsnôlres, 
nous  faire  périr  avec  tous  les  chrétiens.  Mais  la  clé- 
mence de  Dieu  a  calmé  leur  colère  ;  ils  se  sont  bornés 
à  requérir  avec  instance  l'exécution  du  traité  fait 
avec  le  sultan.  Nous  avons  rtçu  le  serment  que  ces 
hommes  ont  prêté,  suivant  les  formules  de leor 
religion;  Tcpoque  ou  les  captif^ seraient  délivrés, 
et  où  Damiette  serait  rendue,  a  été  fixée. 

>  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  avons  fait  ce 
traité ,  d'abord  avec  le  sultan ,  ensuite  avec  les 
soldats  ;  mais  nous  savions  d'une  manièi*e  certaine 
qu'il  était  impossible  de  conserver  Damiette.  Ainsi, 
d'après  le  conseil  des  barons  de  France ,  nous  avons 
mieux  aimé,  pour  l'utilité  de  la  chiétienté,  rendre 
cette  ville  que  nous  ne  pouvions  plus  défendre , 
que  d'exposer  la  vie  de  nos  chevaliers  et  de  nos 
soldats.  Le  jour  fixé ,  les  émirs  ont  été  mis  par 
nous  en  possession  de  la  ville  de  Damiette ,  et  ils  odi 
délivré  nous ,  nos  deux  frères ,  les  comtes  de  Bre- 
tagne, de  Flandre,  de  Soissons,  les  barons,  les 
chevaliers ,  tant  du  royaume  de  France  que  des 
royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  Leur  exacti- 
tude à  exécuter  cette  partie  du  traité  nous  a  fait  es- 
pérer qu'ils  délivreraient  aussi  tous  les  autres  chré- 
tiens qu'ih  avaient  en  leur  pouvoir. 

>  Après  avoir  terminé  cette  importante  affaire, 
nous  avons  quitté  l'Egypte,  en  y  laissant  des  com- 
missaires  chargés  de  recevoir  les  captifs  cbrétienb, 
et  de  garder  les  objets  que  le  petit  nombre  de  vais- 
seaux qni  nous  restait  nous  empêchait  d'emporter. 
—  A  notre  arrivée  à  Sain t-Jean-d' Acre ,  fensant 
toujours  aux  chréiiens  qui  restaient  prisonniei:s, 
nous  avons  envoyé  de  nouveaux  commissaires  avec 
nos  vaisseaux ,  pour  les  ramener  et  pour  rapporter 
ce  qui  nous  appartenait,  savoir,  des  machines  de 
guerre,  des  tentes  et  plusieurs  autres  objets; 
mais  après  de  longs  délais,  les  émirs,  qui  n'ontvoulu 
rendre  aucun  de  ces  objets,  au  lieu  de  douze  mille 
chrétiens  qui  auraient  dû  être  mis  en  liberté,  en  ont 
seulement  rendu  quatre  cents.... 

>  Et  ce  qui  fait  horreur ,  après  une  trêve  conclue 
et  jurée,  c'est  ce  qui  nous  a  été  raconté  par  nos 
commissaireset  par  quelques  captifis  dignes  de  foi. 
Les  Sarrasins  oni  faitchoix  d'un  certain  nombre  de 
jeunes  chrétiens;  ils  les  ont  ^mejaés  devant  eux 
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crimpam,  iIcM6ëî^  Ieb>f^itt^'rdïfiéuf  grosseur"; 
àfflesiaMthAtttffii  âè  v^*^iiëUMât1ààci3'avec  Ibrce; 

b)i]^'e  vnlnéë  cli$ll}Mriii)éi;r<«èt%o1iiftie6iient6nclai{ 
uDief&i4i}«bt«i^ff&dfli^^tr/FeiW  grëgeôti  iembralt;' 
•   dil-il,  un  (fragdnlctalfvôiat  ptt  tW  ;' ^t  tanV jetaic 
f  H  9raBdBneh(*iéli«iu&l^bd^^aSi  ]^M?  fô^t  ;  i^mmé 

j:i::efatià(i'ftdb))db4^i'|à[t<^{s  que  les  Sarrâsinâr 
iaqtQdièifèdti  j«6{  miiohiijeft^^ë  ^ùePr^Ues  chretieiis^^! 

qttesahdfljt  teéoiiild^lcI^JlnjHd*,  fi^e^urôï,  étqm 
ftniet(f  bnuléesa^  pttin^jdtrri;  teiPéli  pfgeoiè  h^étàic 
pagiirèsiimcfiirtpiét^Tpoil»  léBMflaft^  turn  était  facHe 
dlénler^seaisitieiiltes^  diaià  U  Jeijrf  carusak  iinc 'ter^' 
nmr  etbUrèote  çhcàoti^d^  douleurs  exte&lves  dortt' 
s0s.bFtijunes^laiénlt'aufVtes«'lIh  Tilstùrleà  moderne, 
IcofqpanafljjL  lés  ^fau  dû  -feil'jgrëgciois'avec  ceux  de 
|r#rtiHeMe)  tiéithviMe  ckiiitBllu&'aâciin  rapport/  c  Le 
^feti  ^^^Î8  ^Û\ï4\-^  ëtait^desfrné'  h<m  &7râpper  et  â' 
ItraiispeffœhyÂaisatlo^erdësrobendiésXhezVo'us, 
jc-ettLle  feii  qui  chassa  le  iKÀiletf  chez  les  Sarrasins, 
lerfeu^iélaky.aa'côiitraife,  chassé  par' lé  Fer;  notre' 
le^ptosioftest  iniitaiiiiniée  «'  et  nètre  flammé  ne  'doit 
IpoialiUteiBdTbVenpbmf;» après  Texplosion  dû  feu, 
grégeois,  on  atieodait  » -M  icoblFaire\  une  lon^^uc 

.jOnlA'Sorivëiit  ]^é{>éiév  ^^  o^  Irépètè  encore  aue 
duronliSa  ici^iiVué  tjiuib  IX  renisa  la  cdùronoe 
qiieluiibfËraieot  léi  énûrsVévoIlëi.  yoici  le  passage 
dp'JôinviUe  quî<a  aeryj  de  fcase  à  ce  récit  liicnson* 
ger;  nou«>pra^oiis'd$i?oi>teenèf  féxtûéllertient  ; 
;  <  f<Oe  devez;  savoir  •que  Y  qulaint  lesrclièvairers  de  la 
Hayloquaiieuk^eÉ&'oeoisJeiir  souldan  /  fes  admiraûlx 
(éwiirs):  firanl'  aonner  leurs  troaipeKes  et  nacqùairès 
âi4iBieryell^  devant  |&fi)vlllon  dtfRoi.  Et  àlst-oVàu 
jIVû  que  lea^adjhiraillKavoient  eu  jurant  enné^et  par 


WWe.^§5. wUM»^J«l/ïevaiit  le  far sor  jqujvtècr/ 
ilf;  Uf&.qi^  mmé»  (^'apbattaienjflHusiaiiMri^paD'faU 
blesse,  ont  abandonné  Ieurt.ne%îbar;!  d\autr^>^ 
coaiw  49§  bériOSt^ont/peraimé  daimleaT'  ibiitM^lgré 
lea  toi|irmf|Qt9^  .Wi  l^i  >  maladfs  qiii< télaeilt  JreÀésdi 

.  .  f /^pri^s.aYQit  leo«i|u,cctte  trève^  BMsif)eDaii6iif 
^ue.)^ f;|u:é||efia  dei JblilerriHSaiiite ^seriaîeMtraii^ 
4iûU6^>t<diKiin9iptJiUMKftt*àjBoa^teF*aiiM  tliliods| 
avioQ9..^riq<^lQ4ft^Ka  detjlavewrab  fip^iqKjidéjà'» 
mémejiioua^yî^aaifait  k9'prépatatifi9(de;hoire)dii^ 
parf.  jilfiip{.voyaoi»Lpiarjee  nqléliÂ(^iviyevv}U8^4^ 
én^rK  ne  .çrfMCQ^^t^s  oé) Violer  iaiM  sfrèbentai  • 
nou^  avqrv^qcpaiilié  la»  bairon^ideiiFitineeviri  pré^ 
lats ,  |§^çhQvi|]îeraid4i  teiBplê  vdeil'fÛpi  .  eiidè- 
Tordre  Te^itpi^iQK^,  et  les  barefi8ij||iu>reyibiinb^4ei 
JérçsaleiPf  Lp  plupart  fioas.ont:foiti(OQiMé^^  40b: 
notfedépi^t.  c^$e|^itla  AïkiefiDtièrei'deiaiTevra^) 
Saïaie,  ^rtput  dan»  i'ëiat.de  faiblesteie^deianèna^ 
où  elle  se  tDQVvait  aujoiird'hiii^lIsaousQmjaussif  e-^ 
présenté  que  les  captif»  cbrétiena  qui  ^aont  «noone  pn 
Egypte  S9  regarderaient  ;oonMM  perdu^i  et  n*aa- 
raient  plusaucua  espoir  d'âlredéliyrés.  Ib  ontdonc 
pensé  que  notre  aoîour  kt  pourrait  étpe  de-  quel* 
que  utilité,!  et  qu'avec  le.  fietroun»  du  Seigneur 
nous  serions  eu  éiat  de/îonodurJr  àla'déli>Tanoedei 
prisonniers,  et  à  la  conservat-on  des  pitees  qui 
resreai  aux  .chrétiens  jdaaa.le^  raiyailo»ide:  /éifasa- 
lem  ;  ils jse  sont  fo^d^  prîacipalenieBA  aar  ce^piele 
sulun  de^Paaias  est  ea  guerre  av^  leaÉgypftieDSv 
elsurceqvei'oAas^requjrira  bientôt  venger  la' 
mort.dusi^y'iad'Éftyptew..     >  :        .      .1     ,    •   ^ 

1  Kous  avons  douq  mieux  aiaié  ;  différer  ndfra 
départ  et  rester  qvelqu0  lenpa  eu  Syrie  «  que.  d^a«^ 
bajadon^ei:  la  eauaede^ésusrChrist ,  etdd  laisser  bo8< 
prisonniefasanaespéraflce..  .  .  <  f. 

>  Notis  ferons  partir  pour  la  France  aos  chersi 
frères ,  le  cQnnte.de  p<QÎtiera,  eà  Ip comte  d. Anjou  v 
pour  la  consolation  de  a^rtt  mère  ebérieei  do  notre 

royaume..^  LouiafX  termine eeréctl  évnfcà^iD^^I  coa^ilv  dé  Gare  le  Ro^  scmidan  ylé'BabîIonneV— lit 
Jean  d'Âcreetdatadu;9naia4*a<>ùi 4250 par  unappd  I  ^efdemaqdauiig  jeur  teRoy  si  jèpÀsoi^pointWii 


à  tous  les  chrétiens  de  vem'r  délivrée  et  défendre  ta 
Terre-Sainte.  4  I^otis  vops  avons  «  djfi/l  »  dOnoé  k*ex 
f  naple;  veae74  ,auivez-nous ,  vous  aei*^  récompensés»- 
quoique  vous  ari;jvîei  turd^Le  pm^de  famille  de! 
rÉvangî'e  Irrite  aussi  ))îen  lesdernieps  ^avriorside 
sa  vigne  que  les  premiers*  t       ;       ;   .;•.•../ 

■    '      •  ■  •     '  V 

Aneodotesdffenes  ftu^  la  oroUâde.  • 


Parmi  les  machines  de  guerre  que  lea  Sarrasios 
employèrent  an  grand  dommage  des  cbréiiens, 
étaient  des  engim  propres  à  lancer  le  feu  grégeois. 
Ce  fea,  renferme  dans  de  petits  tonneaux  de  forme 
allongée  I  ae  composait  d*ane  matière  bitumineuse 
Hiii.  de  France.  —  tomb  111. 


ta^t peint le>J!oyàamedc  Babllohné, i'ïh  le^^ui  eus- 
3eitf;Qfferi»  ËtîeJui  mspmAi  i  qà*ilebst  fait  que  foitl 
(agi  ccCkumâ  aftlbnVt^uqfillsafliîent  ainsi  occislêur 
soigneur.  £i  nonobstant  ce,  le  Roy  nie  d^t,  qu'il  ne 
relvsl  ro.ye(pa^)  r«*fû»éi  ^^^î  aàfcliez,  qu  H  ne  tînt, 
^iatin^'.qua  les  ndavratiht  d}.^aiem  eriiV'^nlx,  qité  le 
hoy  estoit  le  plus  fier  chrestien  qu* ilz  eussent  ja- 
ifnai^.oQgneu.  «  ,,..  .      ^,  -    ^ 

:  vLoin  d'avoir  mx  «refuser Une  couronne,  qu'il 
était ,  au  conirafre,  et  comme  on  vient  de  voir,  dis- 
posé à  accepter ,  le  roi  de  France  ooamt  de  grands 
dangers  ;  des  meurtriers  se  présentèrent  plusieurs 
fois  devant  lui»  fucent  sur  le  point  de  massacrer 
ses  fidèles  serviteurs ,  et  menacèrent  de  le  tuer  lui*- 
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méàfie.  i  QtfiMTé  ûM^dKTut  îâôrt ,  dît  ailleurs 


TJcn?  >  £tli«et(dd«èaikrë'WfÀFf^pihVoi)b^ 


«  QîÉaM^iUèiirëàt  fôhiceTà', 


Il  leurs  haches  d'drJ^esl'Ët 

jèdeiiàMilttoïWaèîtMèitf  t.iiaôùV'1'^te^qui .   , r — -.-. 

âiteAdait  bie«'W'ia^ï'4ènib»;'(^e'dac'^'henrài-  'qM 


sâîenf.  Et  it  më  i^pôntfîttiii'tlàmàfeiit^'u^^^^ 


i\ii*lk  avaient  aubrès 


5  le  conseil  ae  preires  renégats  . 
s4wvP*e''^i'gëfiaii^ 


dans  les  mains .«  âa  <»u  leurs  hache. /^.liiik* Éj ''-'*-''^  ^^"^^^^^^^^ 


af]^  noniiis  que  le^cliretien  qui  renie  Dieu  et^iloi. 


de  Plan»e/Ma»  toôfïie  me  iôu  venais  âlor^^ 

lie  tfe  pécW  qttébiiciïijes  ètiS^l^iîi  ;  et  né  b^iisafs'  ^sinô%V'èt  «iiï  dit  au  m  iç^ièspirolfâ '•  .*§îre.  les 

«ntii  à  réééfotf  W^ciDp  de  ïà  i^oW;  )Li  |e  m'àj^e-"  ''^  ««?î|fîJ,  ôni^àna  ^Te^piï  de  ce  c^^ 

SoiûlUi  àoi  iSîedë  dé  fun  d*eâx^  liii  léndantle^   >  qûei'oùsavtz  ^equIséVq^^^^^ 

6ofi ,  et  disant  céS  niôtsV  en  f^arsant  le  sijjiiè  dé  ia    *  «(iut.Ce  qu'iliiVeqtiîérent;  et  soyez  certain  que  si 

érotx  :  ^Inii  ihotfi^iitMfmê  il^^^x.br^k  dé' moi  sV^^  Sousfteîeîi^i^zjls  VoùsTero^^^^ 

^ndttîlla  vdéssiré  Gà jr  d*ÊbeIîn,  cbnneiable  de  Clî v-'  '  ^  ^^^  ^'^^  fî^Vis. »  Le  roi  répondit  (pi^ilsisn  pouvaient 

t^rd ,  et  se  o6nfe$sa  I  inôî  :  et  je  lui  donnai  telle  al)-    ^^^^  à  I^ùr  volonté  \  èar  it'aiithajl  mieux  /riouiir  bon 

tolutiofl  comme  Dieu  ih'eA  dohiiaît  ïe  pouvbir.  Mais'   chrèVîei ,  que  de  viv^e  dans^le  courroux  de  Dieu  et 

de*h<i8eï|tfIltt'éttstdUe,qiiadd]efustev^ÔB^^^         dèsaraèré.    '    /       '   ••  «      -»        ^  '^ 

te  m'en  Soutîiïs  M  àèul  mot.  •  ' '\    '  '^     '"  *'        ,  ^'lepàlrlircfiè  de  Jer  usa^e^^^^^  vîêillardde  ligede 

Les  émirs  Ayant  consenti  à  confirmer  le  traité  <|ûaire-iîngUaii.V,  avaU 
hit  a?ec  Touran-Scbah  y  relativement  à  fà  réfldltion  ralsîns'pour  le  i^ol,  elèlaitvenù\'ersïe  roi  pour  Fai- 
de  Damiatê  et  I  là  ritnçôn  du  f6r  et  dé  Tarmëe  ^ .  ^^r  a  traiier  de  sa  délivrance.  Or .  c'est  la  coutume 
tine  AoavèHé  difficulté  s*eteva  à  VocCcisidn  d^  sér-  ^^^^^  les  chrétiens  et  les  sarrasins  que  quand  le  roi 
menu <ïûîdeVa(î6ntêtrtcdfiari{ji&ï' celte  occa^^  'o*>  J^^  soudan  meurt,  ceux  qui  soiil^én  message, 
et  le  Wl  kMsM  (>er^nnéllemenidéé  dfahçers!"^'' ''    *^^  5?  payénnié,  scîit  en  cferéliciite,  sont  prison- 

cLesliéMiMtkqtlélésëmir^ devaient  iaïreàu}oi'^^  fet  esclaves;  et' comme  le  ^udân,  qui  avait 

dit  èMcorëJ6ni1^Iè,fu^éhtyé>jtiés  dé  telle  mani  donne  sAreié  au  pairiarclie,  était  mor^^^ 

^né l^its tie  teilAieilt  ai]>ôil)»s  conventions,' ils  'fus-  'f^tFaitprisonnierœmme  nous  eùônîs/^ 
nefit  âlUflsl  hdhilts  qUé  fcduî  qui,  pour  ses  p&ïiés,  al-  ^}  ^*'^^/*/f  PP".sé»  uiî  des  émirs  dit  qi!t;.lé  pairiar- 
lÉIt  en  pétëridà^é à Ikltfécqué  ta rèlé  découverte,  et  ^^^  i^^^i^  donnéce  conseil  au  roi.  et  itajouu  :  iSi 
^é  ceux  qiiî  laissaient  feurs femmes  i  et  (es  repre-  •  ^'^"^  voulez  nâè  croire ,  je  ferai  }W'er  leVoî  ♦  car  je 
iiaiént  âpfèi»---Daos  ce  second  cas;  ils  ne  peuvent,  *  luj^éVai  voler  dans  son  giron  la  télé  du  patriarche.» 
àiiiVant  Uk  loi  dé  Mahoniet,  laisser  leurs'femmes  et  ^e^  pnïTs  neivoulureht  pas  croirez  mais  iij|s  prirent 
pInÈ  te  reprendre,  Vit^  liront  vu  un  rnàr^  bonime  '  fc  patrîarcïie,  l'enlevèrent  (d(^aupr4^,(||M  çoi/et.le  lie- 
ébuAè àrec  ellèë.<— Le  ih)isièmesérnîén(  fut  tel  que  T^^  ^  ]^  pèrclie  d'un  pavillon ,  les  mafns  derrière  te 
6'ib  Hé  tenaient  ati  hn  leis  convcfaiions,  ^iTs  toussent  ^^ '  ^^  si  étroiternehtV  que  les  maiiis  jui hirent  aussi 
msA  hoitnis  que  lé  Saftasln  qui  mange  dé  îa  chair  enflées  et  aussi  grosses  cjue  ta  tété ,  çt  gue  le  saiig 
de  porc  — Le  roi  reçut  les  serments  dessus  dits  des    éri  sortait.  Le  patriarche  criait  au  roî  ;  <  Sire,  ju- 

'      >  rez  en  sûreté,  car  je  prends  le  péclié  sur  mon  ame, 

•  Varchangy,  dans  la  Gaute  poétique,  préteiid  que  .  Loufs    *  ^^  «ermerit  que  Vous  ferez,  puisqi  e  vous  avez  l'in- 
ftk  tin  retard  de  mépris  nir  cet  attanio,  qui  ajouta  en  ievaot    *  lenlion  de  le  Lien  tenir,  i  Je  ne  8aîs  pas  comment 


le poéguard  sorte plem  numaHtuè  t  FtAs-^ol  chêtaH&,  bn 
mgm9*  —  Mè^H  éMOtni  «m  fMtj  répond  lo  rvi  dont  bma- 
JMté déMBcerto  le  terbire»  qni  seiaiifeaa  Mobaot mpol. 
goard.  • 

*  Lei  8Ô0,006  besaos  d'or  payés  par  JLottli  ÏX  parakieii  de- 


le  serment  fut  conçu ,  mais  les  émirs  se  tinrent  sa- 
tisfaits du  serinent  du  roi  et  des  autres  riches  hom- 
mes  qni  étaient  là.  • 

Eu  màkthant  ^ut  ttàtt^nràti ,  le  roi  avait  laissé 
â  Daiàiétté  la  r^e  Marguerite  al<»^s  éncéiftlé.  <  Là 


•  -• -■  —      '-T    ^*-t-»'r  £■ 


m 


..  .  »' 


>  peur.»  Et  avfitM|MMniMyfto(9 

elle  fil  sortir  da  9^  abAm^  lee  perfiotmages  ^i  f 


ooax (kvani IiUm  6t  lui r«<)iiii  4|4i'il  hû  dMiiAt «4   i^Èum^éééaSlL^4Èé9mU'Mk^mtm^ÊBd^ 


(km.  Et  l« ihç^lîjD*  h  àii>tiiro^ilivec  serinent.  E| 
la  reine  lui  dit  :  t  Sire  dievalier.,  je  vous  requière 
»  sur  la  foî  que  vous  m'avez  donnée  que  si  les  Sar* 
9  fâsiqspreiùieBt  eeiie  ville ,  <faè  vous  me  coupiez  la 
»  ïèHèMM  qurih  me  puissent  prendre.  «El  le  che* 
yalier  lut  r,é(>ondiï  :  1  Tr/è$-voiooiiers  le  ferai  »  et 
»  déjà  ai  •«  m  peasétt  d^amsi  le  Caire,  ai  le  cas  y 
lescheoit,  t 

ii  P^^.  àe  ieoHpa  apaès«  la  raiiiQ  accoucha ,  aifr dit 
UeudeDamiattef  d'off  fHsqui  Ait  nomra^Jcani  ei 
sorppmm^  TrisUu^i  p^rce  qu'il  ^lait  né  eu  iriate^e 
eteo  pauvfwlé»  Ella  propre jaur^u'^dle  aecôùcha  » 
on  tal  ditlf|iiè  iou$  te^\  de  |4se ,  de  Oénes,  et  tous . 
lei  pauvres  gens  du  C90imuu»qui  éuiw  m  la 
ville .  s'en  voulaient  fuir  et  laisser  le  roi.  La  reine  ; 
les  fit  venir  devant  ette^^et lenr  dit  :  c  Seigneurs, 
»  pour  Dieu  merci  je  vous  supplie  de  ne  pas  m'a-  : 
•  handjoanerdliné  Mte  ville.  Gai*  voua  savez  biéni 
»  que  mdtlséigttétrrîe  roi  et  tous  ceux  qui  'sont  avec 
»  luj  5C^ieQ(.perdu;i|.  .EipQiir  iQ.moinj/ia'lI  ne 

rait  i9ip^«)f;r  XfnnW^  ^^mi^mm  t^wriiâ  un» 

V.^  ^>  lûll^ri  4  W'^SlN^  |MMMè4ÉNMMi8aMK 

ivmrrîrfee  |;eDa«ir«- ^  f»  »nwbnt»»t»  Ja 
dame  fa(,<^ig4a.4i#  «a  |9r«r. 


bpa»fi»:iiè8làiJKi»,.M'^tfNniia  des  lu^iiiiatiDaa  avec 

i^aitilMaôttvenAi«dë)'<Mdtit.  LesiiameiocaiVÉ- 

1  ffffU^j^Ug  anhaiiiitf  >JÙap  at  deDamia»  la  Yien  da 

MJâiMiaiNaguetMlMMiÉairv  ««dMeflèbèraMi  tour  4  iowr 

^«oaliàlUiaioe. 'beH iMaméliicsi  tpvèa'h  nwrt  da  Tuât- 

inUH&duili,  AirftiRlobiisfÂ  ëe  aa  dtfendM  conuta 

iaa-lasuldiajii  ft^  ta' Syrie' tleuffagnama  donnée 

rbnt^ifijelrrue  i^pitfMk  dM^ëiiaMi. 

10  Laii^Mfittndiéduift  MM*ie  en  f  VB;  tefMmile 

da  saj|iiaai:tiaNiiit^(Btt'0t4eiv  aa  eaauBeneanieiii  de 

*aîM>deWHÏli'^"i  -i  '  -'*      ■'■  ■    ■ 

ij  1  uiAt  'Sayeué  (Sidoli)rs  •fiâiràiirM  Mi  lëa  M^vailaB 


dit  JoiavîUe,  que  de  douK  jours  ottM  putaeuaeMfF 

meAtbii  parler.  Après  eela,  le  toi  «leûvoya  qeàrir 

ipan  uttMleiidetaa  ^jMNiiUre.  Quand  je  fina  devant 

iuidaoà  sbdMMitiNrevaèHéialtiotttaeal^etqB'ilflM 

siCyîtiMiaediitaabraa^ttiedit:  c  Alil  aéaiakal» 

ft  f 'ei  perdu ina  asire^^Sire,  je  M  ii^iii  éflaenraiHa 

rt  >paay  répondis 'je  i  car  elle  devait  «mrir»  Ibia  Je 

«•  m*éiaM*mtiltelitt»^¥OHSîifui  4iea  un  hennie  aage» 

»  ayez  mené  ai  grand  deuil:  car  vouaeavaa^pMle 

>  eagfédkt  q«ie  tristesse  que  rfaottime  e«n  eanv  m 

i»(l9iid0ia  paraltM  au'  vkàgéi  eteehi'^  le  Ait 

4idi4iiA»J<^i^iteattoeiemii^etiriaieaaeèaeaaaya.  a 

>Moadlre^ie  béauft  scrvlçea  ott  fliliÉteotttfe«Me  ;  aa 

aprd»,  lèifof  ettvéyu  eu  Pranct^nasraadedÉH^ 

deMptoNia  puMmiaesiel  d0  jeyÉD&  daeiinéa  mk 

d^Hadiv'«fiM'toul^'«l'iftiaiiv«sv  deafiaitdatrti^i^ 

:ip^iàiiMtfk^i' Ibt  ëffiëirladliadaiaaaa  mèm. 

'i^Mâàâtâë  Hal^iè^de  Weifua,  irMbonii*  dtase 

et^tMr-saikiti^fMniâés  «le  ^c  dèrar  que  «la  aeae 

>Harf«uerii««#ifiiil4ért  ^raild  deuil ,  M  aaépria  qua 

ije  r«llasae  rëiMIfofiW^MquaudJeTinalà^leaM^ 

aM>i|ii!«lleflaii«itV9t  jéliii'dîiiv  Bianvraiditoe^ 

)»i  Wufolidit^^'^Mi  Mdok'^Miire  teMMa  ;  ev  nTdiaiC 

a4»iwae^Hanei»è:U^f9HM^^       tova  htfailw» 

tiiei  vous'M *Maa^ télofleul.  •  fll«Uè  ofte^ii li«e 

Ibu  >BMuk^  pM'<élii^''^^la  pkaatltt  naia  qofella 

{UeèMk^^our  tl^*>tl«^|ese  dé  «ai,  «t  ledanil  qiTft 

MMito^  ^  pDi^  aa^Aie  ;  4111  »  depuis ,  liic  Mina  de 

Jiawarnai'i^rt  était  deÉieurteantagaadedae  iMMnaa, 

.   •  ^  ijaa  dimaéi '4)ye  ia  ralÉM  BtaudM  it  t  h 

Mîpe'liaffQertMfiil'aïK'iulU^,  qiela  raine  llanalie 

,  .,^^^^  .^.  ^.T^.^ --a**  «tonlaii  aouHWf  qÉé  son  <h  #>l  en  laeeaa]^ 

dV^er  j|f^4ra,p,la^||#li:A«r6vfa»oe4|^^  frie  da  aa  llM«tte«  U  legia  eè  B  plaiaait  «iatts 

^i^wM^4«J3lNlipta»lwT«^  »    à  demeiirer  au  roi  et  à  la  reine,  «'dMlt  i  fmt» 
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tqise,.parceque.lacbainbre  du  roi  était  dessous  et       ^i|<j}i,(j^|)9içqi)»^,JJl^^,|eMlji|j{^ 

aine» 'a#i«tf^é  inir')«H3ir«>y''^iN1W}ft'%itrAè«aiént 
;dan8  an  esèaiiepcjiii  descendaii  d'une  cb&ini>re.<lans 


issicrs' 


"f^fjiSârt;,"» 


«jfu'eifey  tiWifâtïS 
ra-étbitiiiipi^'ëii-l 

•^taod  p^F'a*'iiS)i'i',  ,--.,,-, ,    , 

^'an  éki{aiit"qli'V)li;i'aViiit'^iJ!'i!:il  M'é'bàMièya&i] 

là.  et  i«f  sbtffil&^ifâi'  iieiMà,'kilii'M'i''|'m^' 

f4  von»^,:  vous  né^fâKâi'Tiey 

•reitié  ttirgttélite Vii: di^lJliÙi^ 

elle  s'écfîà  :  tm^i  f '«o^'9M  lli& W^-^iVi^.  mon 

>«  seioneur  m  morte'm  vive.  >  Et  lors  el.e  seMma, 

.et  l^attaii'qWaé'Idft-  iHfafce^f  W'^  crut  j  rr^-^rrrrrrrrr-^-^ 

.r  LàiD0rtdèlâ*reineBiâncfaea6Cfaa,]e  ^i  Loms 
h  revenir  ètt  Fr^cet  il^fàîaàh^l  V^^^r^'lïe'fe^^ 


ide  tdëVottBinéîit;  Geoffroy  ,'lJ5fs  fort  JéùnéV  diviiiit  ' 
«par  lasnitedéDébhât  et  viéëHrbicleiëi^u^iîie^^  eïse 
wviîat  plm  dé  viogl  àûi» 'otmire  ibiiti»  ïés  Ibrcés 
rdes.Sarrûaij(ia«  :  -  ^ 

;î  toiiis  lûft'.»  Jarvôîlé  ^éllf ;  àvfit^l^  l^avid  li^^^^  ] 
flotte  de  i<eke  vaisseadiiltJiQ  ^t^iiîï  rÀié /:)bpur 
te  distraire  penUsaV  fe^vôVâgë'f  ilcultivàti  iSe'sés' 

rivales  inalDS  pl«Sieith»-p(aité»46  rOfrieDt ,  ft  gue.    t  <;in(ci«(eBoliM<iae(lircégM4Bl.««i»  i;a 

xtest  à  lui  tiuiy'l'^il'  âdt  U  ibjhëoâiiii'ës  irëiiClh«àl«8<  i  :  V       ;         .            .    .-  -, 
MÛi^eà6^app(m6é$&i^Mèè:îi)j^kyétièéUT.       •  '     ^  ^B*»  r*»  ««9  à  fan. laro. ,  ;    . 
lotwBeetpérfflteii»,îë',Vî«Wshi*'iTiil^)ûï^tiéf^^  1/    '-.,'■  ^    :  :' 

.^iaU  eoei«*r'l>>utt'i^]Aisê4i'<JKWiaé^.km'&    f*i^nt6>^iij\n«^ie  -Us ^«io 

.vaieil  àW  Mi'  ftu^ieiit'  dié<«(Àtiifi;t<nii^  âii'ils  '|l)^'  i  jj^àpif^jn  9^de'  r^eno^  Hl  ireiQe  Biariofie  ne 
.er.ftMâ^vd'iitfëwb^  b.ti^4ietrif>i ikittèlit  'dè't^éiiir' 'se  q^^^  ni  pioM  liabile  ni. ii^»hw  pitadarte qae 
jÉtt'iFrancçv^^sY  «eftiti  fiiir/rffliiiyut^,'^'^f''vo^^^    dilraitt .fa(  'p^n^^^i^.  ElienNi|(Htèmintemréo  pais 


Wt  JWiffiPrt  W  l^'mvmm^tmffit  «  qu'il 


'"•  1*    i"*  f  r  ')''  '""^     '*'"  '1  '  • 

,J    Ij      O  '  .•  ^     ./   >    J  .         f      ■  "' 


•.*  .! 


A    ♦ 


;'"iJ),it   rlî 


i  M)U8 .  Il,'  ^  nu  Ufe  iOK  UlftONB^ 


^ëtoïlèiheWgence'de,  Blanche;  —  I.etPastouieapx.^E3qiQliion<lci 
J  Mi)^  -M  CapriflAh  (hi'cfoaij^itiié.  ^  fÂ)(Jveyé  ^èm}  et  noavelle  ré- 
I  pçnciUptii^  d^  D'A^ireineà  et  dea  Pâînpierré.  '--*:BIIm1b  *^ciO((ilei 
il  de  touis  IX.  —  Traité.avac  Henri  II|.-7:]iea|lli^t|iiNi  4»  li  GOf esœ 
iu  Voî  (TÀn^terrè.— '  Louis  dC  veut  se  faire  tndine  t  on  i'ea  dli- 
suade.  —  Prospérité  du  royaume.  —  Arbitrage  entife  ie  t^  d'AA- 
'  glfterre  et  ii^bArons  anglais,  -r*  c|Mkktear.4*Ai||v»r«i  d^lûplei 
,  et  dé  Sicllie.'^  bëfalte  et;iiiort  de^MaiiiTr^y.—  Défile  el  mactde 
C«nràd>n.<^  l^btidalforde  U  Sorfwhné.  ^  IVeiivâème  c(ois«de.  - 
||  Loul^;Ulpreii4ki€(t^.' *-f iMpàrt- des^croiaés.''^'  Àrrivéedcruit 
'  Tiinfs.  —  Mort  de  Trirtcp^  -^l^e  po|  toii^kè  nfaNl^  ,-*  i)«niien 
^.  eiiK!tgrienie*its  de  Lâi^s  IX  à  ipn  ils  aîné-  —  Mqrtde  Lçui9IX.- 
'  Fip  de  la  çmlnila.  -^'Anecdotes,  faits  é  maximes  de  Louis  IX. * 


ureaux.  —  Eipul- 


k^ttiit  iipài!é^seçi<iîfânèsJi]â^^  gi'and^eBihftnîMy  Le  pape.i^^     fait  |Mrécbcr 

im»  occa^n  »  Lotfli^iU  ^aVfU^  \  •  'l^eijëèïiàl ,  *  |t^  «ouyii^Ué  eroi^de,  et  la  rëgeni^,  4âespérée, 
ji  iiél»  «  bien  toéoMÂiloit^  iM^  Whijpp^^  4e$  aroiemeatç  pduf  eootrihuer 

^q0e<mdëSêii[)élilt^.véii&;^bà^|^'}é'm^^^  it  la  dçlfvraiice  dii  roi ,  lorsqu'un  âYeniuner  hoa- 

tfi:q9«t«ite«yfetti9Vafi|afHiôyèrld'fôide^F^^  poilue  dëfroqirf  de  tordre  4t  Cfteaux, 

A  f^iiHiQ,  se»  enfiitîtàîr  Ist  toute  isii'ci^nipàgiiiè.  Or,  lui  '  lioinnié  JoIh  stmgea  k  profiter  dè^rématioa  qui  ré- 
^  devons  s<*^  et  gt&ce3  T^Mfrè  du  i^éiil  dont  il  BÔtis  ^àit  daps  tcRUe  la  France  ponr  y  lentef  nue 
a.a*4éim^* >    .         '^  i^  \  iréYoiiiiion«-»te]iondMrede{HMèiinietdebergen 


//,./,/,„.,,/,•    ,//,  h;.,   .lAm/IrU-iiv  f>ffi„-   il  t>i„/.-,iw   .     iXI.)   ■. 


r  -■-.  r:"*i 


•  I    ,    #       • 
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I  tfarnva  ehi^ï.'(iiV6imIaVme  JJNW^^ 
Te  royaume  ae  France,  un  evenemeat  surpceMRW 
unecr  "  "   " 

gands, 

croisade  parmi  le  peuple,  annoncèrent,  p^r  des  in- 
venéioni'pieirîfâ'  (W*ftusseW/qu*ils  .^vaieÀVeu  une 
Vision  d  anges,  que  la  saiule  vierge  Marie  leur 


qdTfs'  trouvèrent  dans  les  champs,  et  en  firent»  à 

ce  qcfe  nous  pensons,  de9  iôartyrs.  . 

•^'»  'La'^wfné  Blan«herji)nl  l'adfeirablè  sag(BssV 

gS&^naii  ^lé^lofâ  lèlroyàùme  deTrançe,  n'àu- 

:i^l?^peui-ètVe  pas  sAitftr^  *<)(uefèùr  erreur  fll  de 

'  lieK' jpîf%rè^''h)àfe  die  èspëraîi  (Jiie  pàjr  eux  il  paç». 

^ndrW4ftsecÔtti*ià%n  fils; Yé  roi  saint' Lobis,  et  V 

|WTei»rt-Saîirt6r-i- Lorsqu'ils  eurent  traverse  la  ville 

dé'i^rîS,  ils'\éi^ùfent  àvôii*  échappé  i  tous  ]es  dan-^ 

'£fèt^,  ét'ê^  Vjiltatént'tf élrè  dek  hommes  de  bien,  ce 

^ilî^pi^iftivâîehVpafcé  raisonn^ent,  qu'à  Paris,  la 

sdtif*ee'd)s4mite!a  sdic^cel  Jiimâis  perspnne  né  les 

à^ift;  côtt^rtedili  en  rièrt.' Alors'  ils  commencèrent  à . 

'•së1î4rèrplas"Vrô1emmélni  à*léùrs  érréurè,  et  à  s'a- 

!d6tt nef  avec  "Mus  d*ardeur  ai|X  brigandages  et  aux 

'i^piheSi:^^^"-''^'    •  ••••"  '\'\    *'"   ^        ■  ; 

!  'i  ArrHnfe.à  Orléans,  î(s  livrèrent  combat  aux 
drfrc^  de  l'UnFversiié,  et  en  tuèrent  un  grand  nom- , 
!j'ré;matsily  en  eut  aussi  beaucoup  de  tués  de  leur  cA- 
ié^  LeùrdiéF/qo'ils  appelaient  le  maître  de  Hongrie» . 
étant  àmvé  avec'eiix  d*0rléansa  Boiirges,  entra 
dans  les  synagogues  des  juifs,  détruisit  leurs  livres» 
.et  leé  dépouilla 'injustement  de  tous  leurs  biens. 


hommes  leépîu^yill^^^^^^ 

Seigneur  jj^iiir^uiarch^r  ^*u  ^5i'Ç8iç{^.:g^.fci/r^T^-. 
Samteét^du  roi  de  FfaMce,,|^pM^  J|f^ 

repr&entàien^,  avec, des  imafi^e^  des3inée^3ur.le^ 
bannières  qu  ils  faisant  ppri^..pe^ai|(;|sy^,. la  ,1^^^ 
Tieur' àe^ cette  \^^^^  ,y  iP^s^yt  y%c,4  pfr/.^a, 
Flandre  et  (à'  Picardie,  il^^  qijLJfriiient. k  ^«.{fVM* 
leurs  exhortations,  lès  pitres  et  je  l>^.heiiol^4§& 
\illages  et  des  cam|)jagnes^  de^mfme  ^u^  (ainuifti^ 
attire  le  fé^  ^'    '    \  .......      .  ; 

I  Lorsqu'ils  (w\sH\î!pWi,fa  FrMoei.bNir.  «ombre) 

s'était 4éJiùlePe(pwt^wa4|ue,raog^p;^r  wWi«i  J^ais^lo,^"^^^^^^^^^  avec  le  peupîe,"les 

et  par  ceDta{.ifçs«.il^  f^r^N^imi,  cww^  «ne  amé^i 

et,  lorsqu'ils  pa^aj^ol  (IjK^las  c^ioip^gnea^  auprès 

des.  berçerjes  ^lAt^ , iroupeaio,  de  brebis  ^  le»  ipsk- 

tres,  aUp^Ojana^i  ^e^r^  iraiipe^mK  làosmoBulier 

leurs  fjir.f^ut(Ofp/i^ 

les  pàires^  et  J^.siiKpl^  y  .^iJiAîâiii^^daiis  .une  faoàae 
iQieniipii»;in^is  npii.«elgf)  la^Qie9ae,.il.y)8mii|Niffflit 
eux  un  ^ffk^,nfn(iîfr,^  ()eiar«4Rfi  itf  ^te^ofteprtciwB 
seçrètemes^ipoup9l^l4^  l(^  Ifs^  OrîiimiHmibleft,  i 
et  par  I^  conseil  ^t  la^  ^i^eGÛOQ'desqiielftlajiMpe 
était  gouyeirsée^  jLQrsigi|'^;4?liW^»(  .i^r .le»  vîUih 
ges^et  .le^  viHe^,il${^M»i«^J*atr* Wrstntisôs, 
leurs  bach/e^jÇt,  auu^grup^f  ^(fttivlà«e«iBDd«eiit> 

si  terribJlQS  ap  p^ivlf(fvWiMi^V<^^P^i^>^'<^ 
ceux  i^yii.éiaij^,PQP$4>  4>MKQiri)ttili6iair&qufi 
os^ilesc€(|p^f;edire^rj^Dhi-,  >T  I   •.. 'i/..   i  .-     > 

i  Ib  ëUûçiMdéjà'  tcMibé^daù»'6àb  lèîfe  èr- 
rew  qu'ito  iaiiMdttC  dès  tnariàj^,  ttonnaiéàt  des 
cnnx  et  €0iiiér4iMlt*dtt  Hhcfit^  en  ipj^rcriëè^f  àb- 
SûlÉitot  éft  péih«s^1M'i$,'tfe^1l  f  àtaif  de'  pire, 


habitants  de  fiourges  les  poursuivirent  les  armes  & 
la  main,  et  tuèrent  le  maître  avec  un  grand  nombre 
de  gens  de  la  troupe.  Après  cet  échec,  les  autres  so 
drspersèrent  en  différents  lieux,. çt  furent  tués  ou 
pendus  pbùr  leurs  crjmîès  ;  le  reste  se  dissipa  comme 
une  fumée.  • 

La  reiàe  BlapcYie  gouvernait  le  royaume  av^ 
une  autorité  égale  à  celle  que  le  roi  Louis,  lui-mê* 


tné,  y  aurait  pu' exercer.  Ce  prince ,  dans  tous  ses 
àcteà  ef  dahs,tous  ses  discouis,  lui  témoignait  un 
res^t  iïfial.  Lbrs(|u'il  donnait  quelque  ordre ,  il 
avait  iknn  de  s'âppu^ei'  sûr  <  la  vo)onté  de  sa  dame 
et  mëre  éhérie,  l^anche',  ilfustre  reine  des  Fran- 
çais.  t  II  regardait' sa  mère  comme  asséê  sage  et 
asi^'fdi^b'  pour 'porter  seule  le  poids  des  affaires, 
et  en  bêla  il  ne  se  trompait  pointl  —  Néanmoins ,  en 
1^!S,'^et  sans  la'cônsuTter  [sur  un  propos  pî({uant 
d'un  tfhéf  sai^rasiii  Vjui  avait  dit  k  des  croisés  :  c  Les 
1  chrétiens  aiment  donc  bien  peu  Jésus ,  pnisqulls 
9  l^fs^n^^  qf^uicu*iei:s  e^uercec  ^  paixJêurîn4ui* 
i  trie  au  milieu  ti'eVK.  »),  ii:eftvçfya  de  la  Terre- 
cTciCtqQ'ilB  ewddpflaifm  rèirêinetot''àvétf  étix  dans  ]  Sainte  Tordre  de  chasser  tous  les  juifis  de  France 

et  dé  confisquer  leurs  propriétés.  L'^^ul^îon  d^ 
'  jtiifs  fit  tomber  te  monopole  dû  commerce  de  Var- 


leur  er^ear le-bis  pêbfrfé','  cfè'uri  gt*and  noAibre  af-  ' 
firMnc&fe,  et  qued^aulré^'C^yaiénrqiielès'  metsel 
les  Yîas  i|u*bn  kpperiail  dét^iit  eux  ne  'dffaiinuàiciit 
pto  iotaqa'ib  avahmii' mangé,  tfiihh  semblaient  plu- 
tôt ftogmenter:  Le  clergé  apprit  avec  douleur  que 
le  people  flH  tombé  dai^s  ttne  si  grande  erreur. 
Cottttie  il  YOiilot  s*y  opposer,  il  devint  odieux  aux 
pâtres  et  an  peuple,  qui  eoiiçrt*ent  pour  les  clercs 
une  m  injuste  ateraoïl  qit'iU  en  tuèrent  plusieurs 


genl  aux  mains  d* usuriers  transalpins ,  nommés\  dit 
Matthieu  Paris ,  Lombards  ow  Caliqnms;  et.  ces 
hommes  sans  foi  né  se  montrèrent  ni  moins  âpres , 
lii  moins  cupides  que  les  juifs. 

Blanche ,  pendant  son  administration  ,  eut  son* 
vent  à  faire  preuve  d'énergie  ;  nialgré  sa  piété , 
elle  ne  laissait  point  l'autorité  royale  fléchir  devar 
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lespréièbtioDS  dit  derjj^ë':  en' Voici  une  preuve. 
Le  chapitre  de  I^risV  propriéiairè  di^  fillagp 
de  Gfaatebay  ;'  dont  les  faabitàiits  se  trouvaient  en 
relard  de  payer 'qndctiiës  redevances  ifit  ài;réter 
et  mettre' tbin^  les  hommêtt  ({ans  sa  )[^r!son^  sîti^é^ 
prè^  éû  clollre  Nôtrè-ÎDamè.  ÛéXïgu\ià  d|i  lièu^ 
^  Vmt  iùtettfh  mauvaise  ndurriture  y  j^us^r^^  If 
mort  de  plusieurs  deces  mattiêureuif.  ta  rei^,  in^ 
formée  de  ce  qui  se  passait ,  fit  demander  aux  cjiaf 
noines  de  niettre  tcu^s  prisonniers  i^ti  libérié  s6us 
oantfon  ;  ks  cbanoiDes  s'y  refusèrent  et  répondirent 
arroçamment  r  tjàlU  ëialent  les  maîtres' de  Çhate* 
Béy  ^t  ^îu'ils  avsiient  drort  de  vfé  et  de  mor^  sur 
leurs  seri^;  9  en'méttiél  tènipà..  comme  pour  niicux 
tyraver  rautoriié  de  la  i^ëjgente  ;  it$  Erent  jeter  les 
femmes  et  les  enfants  des  prisonniers  dans  le  même 
cachot  tm  dë^à  ceux-d  monraient  entassés.  —  La 
reine,  indi(^éé ,  se  rendit  eile-mérne  à  la  grisou  et 
ordonna  d*en  eiironcer  les  'portes.'  Leà  chanoines 
menacèrent  d'excèmtnunicaiion  le  premier  /jui  y 
touclterait  ;  blanche ,  alors  levant  lé  sceptre  qu^elle 
avait  à  la  main ,  donna  Texemple  et  frappa  le  pre- 
mier cotip;  tes  portes  tombèrent  ;  1  on  vit  sortir  ^e 
la  prison  une  foule  d'hommes ,  de  femmes  et  d*e^- 
fiafits  baves  et  défigures  qui,  se  jetant  auiL  pieds 
de  leur  libératrice,  la  supplièrent  d^  les  prendre 
sous  sa  protection.  »  La  reine  y  coosenlii,  et  cou- 
ronna cett^  bonne  œuvre  en  âciietant  des  clia- 

noines  raffranchissement  ''des  babiiants  de  Cbate- 

* 

nay. 

Le  retour  eu  France  dtô  comtéis  de  Poitiers  et 
d* Anjou ,  frères  du  rot ,  et  la  nouvelle  de  sa  déli- 
vrance,^Idnnèreniquelque  consolation  à  la  régenté, 
f  t  ranimèrent  les  espérances  popu|aifes,*-£n  1^3, 
ila  domination  oppre^sive  de  Henri  lU  av^it  excité 
une  révoke  en  Gascogne.  Le  ï'oi  d'Ang1eterj*é  fut 
obligé  de  8*y  rendre  avec  une  armée  nombreuse. 
Avant  de  partir  il  demanda  à  la  régente,  afin  de 
suppléer  sans  doutée  rînsuf6sancedèses  bâtiments 
de  transport ,  la  permission  de  débarquer  en  JHpr- 
mandieet  de  traverser  paisiblement  aVéc  ses  .troùpi&s 
les  provmces  françaises  ;  mais  la  'prudente  reine  ta 
lui  refasa. 


I  ;  1 


Koardie  gncrre  et  naordle  réoondHttioa  daé  lyAvosnei  of  des 

Daaipiem.  (l254^l2SSw) 

Blanche  mourut  le  1"  décembre  ISSS  dans  1*ab- 
haye  de  Iffaobusson ,  oii ,  l^ix  joors  auparavant,  se 
sentant  gravement  malade ,  elle  avait  voulu  prendre 
le  voile  et  faire  profession  de  religieuse  de  Tordre 
de  Clteanx.  Après  sa  mort ,  la  gneire  éclata  dans 
la  Flandre  entre  lesd'Avesnes  et  lesDampierre, 
que  Louis  s'était  efforcé  de  réconcilier»  Charles 
d'Anjoa  prit  parti  pour  les  Dampierre  ^  parce  que^ 
jde  cOAçert  nvec  leur  mère  Mar^riiei  ({ni  s'éuit 


décbrée  contré  ses  enjànls^p 

cédé  à  la  France  ValencienDea  et  le  comté  4^  Hai- 

^«iult.  Oeue  guëtt^^V't^^vAileitd  ^  ditfâk  encore 

atEnretour  da'¥<tf;'i^  ^ëèoÉëRlïèe^\iâtfVé&61a  fc- 

iniHètKftsitovl^t'WndH<'gtfu»éil^ 

sidiià<|tté  l^a}ttÉ»lirëiilCb^ï)t:nW 

Éhdrti  iiàéiii^  ^  m.  - 

^  La  qoèiMpltedev  Mliiplërlië'^li^ 

f ot  pas  Ja-staleiquelJôbîii^f Kitfi'nSiiJâl  à  sd&  rétôOT^ 

et  snoqessettrdtftQélèbt^tûiiMitft'^e^Chir^  I  se 
t^éuRieilic»^kvècle)fjOmte  »iie  BHsta^^Jiâb.  H  fit 
mâihe  de  laette  rëc^ndlsftlokf  4iÉ  bottdiUdÂ  '  da  ma- 
iria(79de6SfMe ;lMA)«ttenaTeijtliibàdt:'l-'c  Le  roi 
«int  Louis  dit  dniliviltefut  llll^ipèilà  mtiwle  qui 
«raVj^ila  topfes'àfaite'%1  Mettre  (iaix  et  cbàcordè 
fMtrmll  seaïsufjetè^ieolre^  pHmé^  ^'  sê^èèurs  de 
son  royaume,  et  même  des  voisins..J'LdgeDsde 
sei^.{fraii4  qc^Afii)  te  i»proBaiaiH;.aiifaanefi)it  pour 
ce  qii''iLfif6nait,ainsi:8riAd«pnoe!à:iqipiiaerte 
tranger^v-JrépORdiVi  liSîles  piriooeaiaiiiniidssei- 
»  giieura  ^,  ll^i  veMim  de  mesMfinne,  voyaiett 
*  qiie  jei^  Uiiwasi(»siierrttyt9>leiii»ks  ffKreSiA 
«r  i^rr4neiiulir#4)iip«!e9t  para  alitt4«'iB(|^ 
«  et  Gi09iiériff!  }k$jm^t(^MmQK  ^  rmkmt  osirir 
I  #iisdoQt  Juipeumi  |ûepii0t(fttf  maHifrdommaeeà 
•.ffieoroyauine^etiMW^rir  ffMr^JMettiti»  a  dk: 

t^fmr^itu^^jÊ^oitémtH.  »  o^^  Cétteix&Mliiite  attira  i 
Lenia  t'aitolkM»  eo  le  rtsfiaol^Miet  ëoùrffâBMM  et 
4eê  hofm»<fÊk  i^i  MoiutmétM  lésdisooids  qo^ls 
«raient  les  nna^^ers  'M^â«raa<et  Teèaint  ft  Psiiis,i 
Reima,Â  IMla»«c«iikim  Ui  oUte  rtf  étmtl  * 

Henri  Ul  reî  d'Ani^hNtarre  1  aiwti  iqpàisé  h  r(- 
Toliè  4e^£iascona  obljui  ^  Loi^itlX  le-pertaiissionde 
i^venird«nfsc8.éiAts<e«|iaai«Miii  ptc^taFcance^soB 
voyage  donna  Ueu  à  def^  f»^  brilkotos;  H  itati 
Paris,  et  fut  logé  ^u  Temple.  Ait  f^ti^.rpyal,  Looii 
voulnt  faire  asseoir  Henri  emriÇ  luî^^  i^  jfWff  ^  ^ 
Navarre;  le  roi  d'Àiigleier.r^if»^^  yU» 

d'honneur  :  i  Vous  êtes  moft  séjgn^^j4^.î),^i|i 
»  4e  France',  et  le  seref  içtJ^pufs^  «»  JlSnillHte  i#M 
fit  venir  Henri  dans  son  p^i^^  e|  Vft^tHH  à  W^ 
cher  :  <  ij  est  jiiste^  lui  dit-ii^y^  f  tiqef  ^lie jeM 
»  le  maître  chez  moi  :  je  yeù^.  çet^  QiMl  IVW  Wit 
>  en  mon  pouvoir.  >  Henri  profita  .fifi,  /'eMréfli 
bonté  et  d^  la  conscience  scrupi^^a^  4^1,^1119  piMir 
réclamer  la  Normandie  enlevée  k  iew-^ififi-Teive 
par  Philippe-Auguste.  Ses  rs^iapns  fjraj^pèr^lero^ 
et  l'auraient  peui-é^%  des  lors,  déterinieéi  liM  » 
corder  eatisfactioç,  fi  J^  ipiiiiatrea  et  Im^  Ifvm 
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mat  Jean-nas-Terré,  en  punitioa  de  l'asaaarâat 

sans  a^n49pper;<:^péfaflç^.<ot)tep  c^^mî  ««a» H 
de  liu,^VMçff»?èj  I^  n^gcjîHiopf .  CQAliaif.^rwl  A 
ce  sujet.  ;it^,m>^.^^^^  feil#>  flpnrilf  .;,ir 
inosîn,,le,^>jS^PffltJ^  JftjQnçTO  ç^^^  j^.pacUe  dq  ]f 
Saimonç^,  ely,|;p?ç{f,val^%t|lp^^  ^^.^ 

8ticces3eui|9 

a  la  louraïap      _-^^  ,^   _,.  ^^.^  .^..,  ,,     ^^^  ^  . 

la  France»,  fit  ramruwror  ^cs^^eifineupsr;! 


».  pQndit  Je  roi  en  souriant,  elle  dii  vrai  :  je  con- 

»'  vi^s  que.  je  ne  soii  pas  digne  d'éireToî  :  il  eût 

>  aiiieux..valu,q^'up  antre  que  mk>i  le  fût: nais 

»'  pjjusque  Djeu  ip'a  appf^l^  à  régneri  je  dois  obéir  à 

[j^s^  di^refset  teinyÛr  ^nnJbi  tenre  la  mission  qu-ii 

,  I  '  la'a  opDfiéa*  >,  Sareite  se  retira  frapipée  de  h  bomé 

■^1  ^  la  «lodestie,  de,  ss^t  l/^m.t,  ei.le repentir 

«qii'elle  éprouva  la  punit  mieux  que  .si  le  roî  eût 

.^^ufTert  qu  on  la  trad#st(  en  ju8U(;e..t 


M' 


Ptosff^riié  ijnL,  r9floa|l^•  '^  ArbUcige  mire  le  roi  d'Angle- 
terre et  lei  barons  anglait. 


*  '^'^^^k^m^'^i^^'^^  'êlre><XHi8icteré«ri»i*me  répoqn( 


>  Je  veux 


I  rôyàumëSt  et  jppur  <%lal  il  ne  niut  pas  abuser  de  If 
9  victoire.  ï^aurà/'d^àiHeurs  un  roi  pour  vassal* 


-  Henri  est  mon  .homme^  il  ne  1  était  pas  auparà- 
•  vapt.»  Eneffe^jefoîiï'A'ngteierre.revîntàParis,. 
^rendit  Koftimagé  lige  &  Louis  IX  pour  les  terres 
qnlf  posséttaiy  en  Prancé/ 

Alt  milicln  iè$  fèies  oui  àccompag;naient  cette  ce- 
rémontii/IeieuDe Louis,  héritier  présomptif  de  la 
oovift>njDe,iirtoUrut  à  Tà^je  de  seize  ans.  Ce  fut  un^ 
grande  dôuleuf  poiir  le  rôfet  pour  jUargueriie. 


sttivirebt  pedvent 

ëpoqne  de  la  plus  grande 

ro«p#7lé  d«0  la  Pfiiiee  abus  lé  règne  de  Louis  IX. 

s  Iwg^  nègtemtets  sttV  les  bailliages,  lés  prévA^ 

1  sur  les  corps  dé  Aiétier  avaient  eu  les  réiuitaia 


€  (!fe  fiit  alors  que  le  saint  roi,  croyant  avoir  as? 
soré  la  tranquillité  de  son  royaume,  eut  le  désir  de 
se  consacrer  entièrement' &1)ieu.  L'affectiop  parti- 
cnlière  qù^ii  avait  pour  les  Frères  Prêcheurs  le  fai- 
sait |>enàiér  pour  cette  ^égle  sévère.  Avant  de  se 
déterminer^  il  assembla  sa  f^niille,.et  lui  communi* 
qoa  ses  dé&séins.  La  reme  Marguerite  G^  tes  plus 
grands  eflbrtspoiir  le  détourner  de  cette  résolution  ; 
die  fni'  filt  observer  qiié  ses  enîants  en  bas  âge 
avaient  besoin  d'être  dirigés  par  lui  ^  que  les  irou- 
Nes  de  la  France  se  ranimeraient  sous  un  jeune 
prin6e'in'ekt)^Hmênté4  et  qu*enfin  la  volonté  de 
Bien  l'ayanl  placé  sur  le  trône,  son  devotr  était  d*y 
/ester.  Sesf'itistàn'cès^  celles  de  ses  fi*èros,  firent 
abandotkfièr  i  Loui's  ces  projets  de  retraite  ;  il  n  en 
reprit  qtfavec  plil^  d^nrdeur  ses  devoirs  de  roî. 

Quelques  'pérsbiiiies  (ournaiént  en  ridicule  son 
excessive  piété.  Une  femme  nommiée  Sarctte  s'ap- 
procha àé  fni  un  Jour  qu*il  tenait  ses  |>laids  au  pa- 
Us  :  <  Fi,  fl,  lui  dit*ellfe,^  devriez- vous  être  roi  de 
?  11  eût  mieux  valu  que  tout  autre  que 


9  vous  occtapàt  le  trône  ;  vous  n'êtes  le  roi  que  des 
I  frères  préteheurs,  des  Â*ères  mineurs,  des  prêtres 
s  et  des  clercs..  >  Les  gardes,  révoltés  de  rinsolence 
de  cette  femme,  voulaient  la  maltraiter,  i  Gertesi  ré« 


r  '  L'ifMHatfon,  mtpIs  dets  ptMMé  àt  Paris  Ht  on  des  adet 
lei  ptus.ntiletdu  gpaïern^eoide  LouU  IX.  Ce  fut  le^preoiier 
pi^vdi  noœiné  ptir  le  roi,  Étieone  Bolleitt,  qui  rédigea  lei  rè- 
gtoments  lur  lèi  eof  pe  de  inétiart. 

.«  JLepréîAtéde  Parit;  dit  loin  ville,  était  atoraveodoe  a«i 
boorcoÂ  de  PfitUi  nn  àtaucuis  s  el  qiiiQd  il  advenait  qoe  «a- 
cnnt  Tavaient  acbeiée»  Ut  joatenaient  leort  enfoota  ttleon. 
nereox  dana  leurs  excès  ^  car  Ifsjouvaaeeaax  se  fiaieot  en  leora 
parents  an  en  leurs  amis ,  qui  tenaient  la  pré? ôté.  Pour  eela  / 
la  maan  peopteébit  fonte,  et  ne  ponvait  ivoir  droit  eoolre  leîl 
riebes  bemmasv  à  eaasa  des  grands  prdients  et  dons  qa'fls  ftl* 
•saleot  an  préT^L  Dana  ne  leropa*  cdul  qui  disait  la  vérité  de- 
vant le  prévôt,  ou  qui  vonlaU  garder  aou  sermeni  pour  n'étrs 
pas  parjure  loiiehaot  ancnne  dette  on  ancune  chose  dont  il 
rat  tennde  répondre,  te  prévôt  levait  amende  inr  Inl  et  le  pu- 
nisaa'if  i  Mme  dea  grandes  loJnaUflal  et  des  grandes  vapbies  qui 
étaient  Mlfa  en  la- préfète ,  -  la  menu  peuple  n'oisit  demenrqr 
en  la  terre  dn  roi,  et  allait  riemenirer  en  autres  prévôtés  et  an 
antres  seigneuries ,  et  la  terre  dn  rpi  était  si  déserte, que  qoan^ 
la  prévôt  tenait  ses  plaids ,  U  n*y  venait  JMs  plus  de  dix  per« 
aoaoea  on  de  doute.  Avne  crfs ,  U  y  avait  tant  de  mairaitenrs  at 
deJacronsà  Paria  et  delkora,  que  foui  le  pafsené»H  plein. 

»  Le  roi ,  -qui  meUali  grande  diiigenee  à  savnftr.ooament  In 
menu  peuple  était  gardé ,  sut  tonle  la  vérité  t  aussi  II  ne  voulut 
pal  que  la  prétôté  de  Paris  fût  vendue ,  mais  donna  bons  et 
grands  gagea  à  eenx  qui  dorénavant  la  garderaient ,  etti  aboidl 
tontai  ka  manvaiaea  aoatnmea  dont  le  peuple  ponvait  èlra 
grevé.  Il  flt  enquérir  par  lont  le  royaume  et  par  font  le  pays  oè 
il  pourrait  trouver  homme  qui  ftt  bonnaet  roide  juitice,  et  qui 
n'épargnât  pas  plus  le  riche  homme  que  le  pauvre  ;  on  lui  in- 
diqua Éllemie  Bollean ,  lequel  malnUot  el  garda  si  bien  la  pré- 
voie «  qne  nul  malftdlenri  ni  larron,  ai  mrnririer  nTisa  de- 
meurer à'Paria,  eralgaaot  dTélre  ansailôt  pendu  on  détruit)  car 
il  n'y  avait  ni  parent,  ni  lignage ,  ni  or,  ol  argent  qui  pût  lo 
garantir.  Auul  la  terre  du  roi  commença  à  amender ,  et  le 
peuple  y  vint  à  csuse  du  bon  droit  qu'on  y  faisait.  It  s'y  multi- 
plia Imt,  al  toot  amenda  si  bien  •  qneles  ventât ,  Itt  saisies,  les 
ttcfaata  et  les  antrea  ievéea  valaleut  la  double  de  œ  que  le  roi  y 
prenait  par  avant.  «  En  tontes  eea  cboaca  qne  poos  avons  or- 
»  données ,  disait  le  roi ,  pour  le  profit  de  poa.  sujeti  et  de  ao!ro 

•  royaume,  nons  nous  réservons  le  pouvoir  d'édaircir,  d'à- 
»  neoder  •  d'sfanter,  db  dlminntr ,  telon  eé  qne  noua  auront 

•  eonaeU.  »  Par  cette  ordonnance,  l'éialdli  royaonw  de  Fmaaa 
devint  meiUear  i  oonme  la  lénoigatnl  ptoilcan  sages  et  an- 
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les  plus  heureux.  La  police  établie  dans  les  jeux  et 
les  spectacles  publics  avait  rendu  le  séjour  des 
Tifles aussi  Iranquilléqu'agréablé.  Le  roi  s'pcçupâità 
faire  tracerdes  routes  et  creuser  des  capaux,  pojir 
rendre  le  commerce  plus  facile,  te  royaume,  épui'se 
par  les  guerres  civiles  et  par  les  croisades,  se  re- 
peuplait; Te  revenus  des  domaines  dç  la  couronne 
étaient  doubles.  .    ^  -..  jun 

Ce  fut  &  cette  'époque  (le  ÏÏonfieiir  et  clè!  «Ij^^iré^ 
que  Louis  reçiit  Id  plus  grande  preuve  de  éo'nnance 
et  de  rc9pe<;t.  que  jamais  roi  ait  obtenu  des  peur, 
pies  étrangers.  ^  ..    , 

Le  parlement  anglais  irrité  des  folles  dépenses 
de  Henri  Hh  et  de  son  pehohalittk)taf4ès!<1kvb- 
ris,  avait  provoqué 'We  rëvdiaoontreide'iM^irt!^'' 
Sous  préteitte  d'ussurer  rexëeiuî<in  ide  hrigModët 
charte*  dans  une  aœaniblëe  tenim*^  Oxf^d,  H» 
avait  obtenu  da  roi  d'Angleièrrei  t'affrorisatiim^ 
de  former  uoe  commission  de  vingt-quatre  sei- 
gneurs pour  réformer  le  gouvernement.  Le  comte 
de  Leicester,  pei^-fils  du  célèbre  Simon  de  Mont- 
fort,  était  à  la  tête  des  mécoBienia»  Le  roi  avait  ses 
partisana.  Les  deux  partis  luttèrent  quelque  temps 
avec  animosité  ;  mais  n'ayant  obtenu  aucun  avan- 
tage décisif,  ils  se  déterminèrent  à  prendre  ,Ie 
rot  de  France  pour  jj^rbiire.  tienri  était  sûr  que 
Louis  ne  profiterait  pas  de  sa  posiUon'pourlainmre  ; 
les  seigneim  savaient  combien  I>oiiis  était  porté  i 
appuyer  lés  principes  d*une  sage  liberté,  et  combien 
il  avait  de  respect  pour  la  foi  jurée»  . 

Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  vinrent  en  France; 
les  seigneurs  y  envoyèrent  des  députés.  I^uis  IX 
se  rendit  avec  sa  cour  dans  la  ville  d'Amiens,  et  les 
denx  partis  plaidèrent  leur  cause  en  sa  présence. 
Le  23  janvier  1264,  il  rendit  uqe  sentence  que  les 
partisans  de  Henri  111  trouvèrent  pleine  de  sagesse, 
et  bien  frite  poor  calmer  tes  troubles  :  cette  sen- 
tence portait  que  les  statuts  d*Oxford  seraient  an- 
nulés conune  injurieux  à  la  dignité  royale  ;  que. 
toutes  les let très  ëcci tes  par  le  roi  Henri  à'eetteoe* 
casiott  seraient  supprimées;  que  les  seigttifiiirs  ren- 
draient les  forteresses  dont  ils  s*étaierit  éniparés  ; 
que  le  roi  formerait  son  conseU  à  sa  volonté  ;  qu'il 
rentrerait  dans  tous  les  droits  de  ses  pnédéeesseorsv 
et  enfin  qu'une  amnistie  pleine  ei«n«iëre  serait  ac^- 
cordce  pour  le  passé,  et  que  les  privilèges,  chai*tes^ 
liberté  et  coutumcsqui  existaient  auparavant  cpnti- 
nueraient  de  subsister. 

Les  deux  partis  se  retirèrent  satîsfnits  en  appa- 
rence ;  mais  la  guerre  recommença  bientôt.  leices- 
ter s'empara  de  la  personne  du  roi  et  du  pouvoir; 
le  fils  de  Henri  111,  ÉJouard»  se  mit  à  la  tête  des 
royalistes»  et  victorieux  à  Evesbam  »  rendit  è  son 
père  la  liberté  et  l'autorité. 


^sa 


^■WT— »■ 


;|d9llMi»fi^y.r^  |)#lilnilt  jnv'Naiiihv^^ 

Le  fils  aîné  de  IVmpéreurTréfleric.  tJonrad,  roi 
>  des  Komains,  s  était  ^mpre^^e,  aussaô^ 

!  *f  »  p^f^'^?  ^f ^^^^^  îi  ^'^^  ^• 

;  eiï  Italie  de  ffrandç^su^^^  W"! J^^MÂVl»  ?^  fêlait 

llai^ssa  bepjigr  dç^ses  ^rm.m.^^WomfW  I^^ 

•enfant,  dont  le  sort  ^eYai;^^\i;^si^ll|^r.4)ix,cam-. 
mençâ  son  règne  sous  dejt^içjtes^^pJQ^^Ojijlùtui^^ 
(Té  Hollande,  son  compétiteur  eifjijjeipj|giabe»é^Dt 
mort  quelque  4emps  aptè^i  Ricliara^A^reda  roi. 
d'Anffleterre,  et  Alphonse»  rpi  .de  Çastil|ie,  farcit 
appelés  à  Venipirfi,  et  Tinj^estiturp  dii>  ropume  de 
Sicile  fiit  donnée  4  Edmoqd^  Kun  d.^.Qls  de  Qea* 
ri  111.  Richard  seul  fit  valoir  .sesdroits.en  Allem^ 
e^ne.  Edmond,  retenu. pitr. les  ^onblep  ^e  l'An^- 
terre,  ne  passa  point  çp  U^Ue»  ^  Jjie  pape  seal 
soutint  longtemps  le  fardeau  de  U,gy(i^fe,  — JSôr- 
thold,  marquis  d'Uombrouc1(,:c|ij^g(^.df^Ja  tatfiUe 
du  jeune  Gfmradin,  l'avait  mis  sous  la  protectiooda 
saint-sléffnç  nain  son  oncts  MafnArO*r,  dbnttme  paix 
solide  eût  trompé  rambiifpn,  s>Q\pai:^  )je  M  ^^^^ 
de  Tenfairt,  et  recommença  la  8[ur|;r|fjgy^tre  Iddo^ 
cent  IV,.  dont  il  battit  les  troup^es  (jîai^^  le^  eoviroot 
de  Nocéra,  Ijanocent  IV  ne  puj.si|ppor:ierl^  Couleur 
que  lui  causa  cefte  défaite;  i(.mou^);.au  mois  de 
décembr^  1254.  — Kenau4,  çafxjUnal,  évéqaf  dûs- 
tié,  rieveiî  de  Grégoire  )Xy,<^ie,viotp2^ ^qu^  le noo), 
d'Alexandre  l^V. —  Il  eui^  pon^  so<i,préd4ce»w» 
à  combattre  Mainfroy,,et  mç^urut^pr^^lSI-,  laissant 
la  tiare  à  Urbain  1  Y..  ...      ,,., 

Ce  fut  sur  l'offre  nouvellç  de  iCBfOiuih  que 
Charles  d'Anjou,  déjà  élu  séna}em:  à  vji^ifela^villede 
Rome,  se  décida  à  accepter  M  çQiyris.iine  de  Sicile. 
—  «  En  12G^,  dit  la  ciurotiique..(l9.  jGaailûnme  ds 
Naijgis,  le  pape  Ur/win,.  désirant;. faire  ccswer  Ici 
cruautés  de  l^ainfroy»  Jis)|^meiifï,:dtf  r^fenaieée 
Sicile,, envoya  Sinij(^^|,.prôtre-ç9r(diqal  d^^Ssiaie- 
Cécile,  offrir  à  Ch;^ries,  comte  d'Anjou,  iirèrc  de 
saint  Louis,  roi  de  France,  le  royaiiînetde  Sicile  et 
les  duchés  de  Pouille  et  de  Galabre,  avec  la  prind* 
pauté  de  Gapoue,  pour  ^tre  librement  possédés  par 
lui  et  sa  postérité  jusqu'à  la  quatrième  génératioo, 
à  condition  qu'il  prendrait  les  armes  contre  ledit 
Alainfroy,  €t  délivrerait  la  sainte  Église  de  ses  ly* 
ranniques  usurpations  • 
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»  Charles,  joyen»  accepta  bien  voIoDtîers  ce  don» 
et»  fiU  obéissant,  sesoumetunt  dévotement  aux  or- 
dres apostoliques,  prit  les  armes  contre  Mainfroy, 
et  fit»  partout  où  il  put,  des  préparatife  pour  son 
expédition. 

»  Mainfroy,  à  qui  la  conscience  de  ses  crimes 
donnait  h  crainte  qu'il  ne  sortit  des  frontières  de 
France  des  troupes  qui  causassent  sa  ruine,  fit  en- 
trer dans  son  parti,  par  des  dons,  des  promesses  et 
tout  autre  moyen  qu'il  put  employer,  la  plus  grande 
partie  des  villes  d'Italie,  et  mil  à  la  tète  de  cette  con- 
fédération un  de  ses  délégués  nommé  Poilevoisîn 
(Pallavicini),  de  caractère  semblable  au  sien,  avec 
un  grand  nombre  d'hommes  d'armes  pour  défendre 
les  villes  confédérées  et  dépouiller  ceux  qui  vien- 
draient pour  reconnaître  le  pays,  et  tous  ceux  qui 
se  rendraient  à  la  cour  de  Rome.  » 

Urb  lin  mourut  en  1264,  et  eut  pour  successeur 
Clément  I  Y,  qui  pressa  le  frère  de  Louis  IX  de  rem- 
plir sa  promesse. 

«  Au  temps  de  Pâques,  i265,  Charles ,  s'embar- 
quant  soudainement  du  port  de  Marseille,  se  rendit 
à  Rome  à  travers  les  dangers  de  la  mer  el  les  embû- 
ches des  ennemis  :  ce  que  voyant,  les  Romains  et 
tous  ceux  qui  apprirent  ce  merveilleux  passage  di- 
sait nt  avec  admiration  :  <  Que  pensez-vous  qu'il 
>  sera,  celui  qui  ne  se  laisse  ef (rayer  ni  parles  dan- 
»  fers  de  la  mer  ni  par  les  embûches  des  ennemis? 
»  Sans  doute  la  main.de  Dieu  sera  avec  lui.  1 11  fut 
reçu  avec  honneur  et  de  grands  témoignages  d'af- 
fection par  le  pape  et  par  le  peuple  romain.  D*a- 
bord  il  fut  investi  publiquement  du  titre  de  sénateur 
de  Rome;  bientôt  après,  le  souverain  pontife  l'oi- 
gnit de  l'huile  sainte,  et  le  couronna  du  diadème 
royal  de  Sicile,  tandis  que  le  peuple  faisait  retentir 
les  cris  de  vive  le  roi  !  vive  le  roi  ! 

c  Une  croisade  avait  été  préchée  dans  le  royaume 
de  France  contre  Mainfroy,  usurpateur  de  Sicile; 
Robert,  fils  de  Gui,  comte  de  Flandre,  et  gendre 
de  Charles  d'Anjou;  Bouchard,  comte  de  Vendôme, 
et  Gui,  évoque  d*Auxerre,  ainsi  qu  un  grand  nom- 
bre d'autres,  prirent  la  croix  et  se  mirent  en  route 
pour  l'Italie.  Ayant  passé,  les  uns  par  les  monta- 
{[nes  de  TArgentière  et  les  autres  par  la  Provence, 
ils  se  réunirent  tous  ensemble  à  Asti,  ville  d'Italie; 
de  là  ils  traversèrent  la  Lombardie,  et,  malgré  les 
partisans  de  Hainfroy,  qui  s'étaient  préparés  à  les 
combattre,  ils  détruisirent  les  châteaux  ennemis  de 
Crémone  et  de  Brescia,  et  rejoignirent  à  Rome  le 
roi  Charles... 

c  En  126G,  après  avoir  pris  toutes  les  forteresses 
ennemiesqu'il  trouva  sur  sa  route,  le  roi  Charles  en- 
tra  dans  laPonille,et$'avança  jusqu'iSan-Germano, 
ou  s'était  acculée  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
de  Eainlroy,  protégée  par  les  fortifications  du  lien. 
Bi$t.  de  France."^  t«  iu. 


Les  Français  attaquèrent  aussitôt  la  ville,  et  le  très* 
vaillant  chevalier  Boucliard,  comte  de  Vendôme  » 
ayant  le  premier  donné  l'assaut,  pénétra  dans  la  ville 
avec  les  siens,  et  au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
moins  ils  s'emparèrent  du  château.  Charles ,  vaui« 
queur,  poursuivit  les  vaincus  jusqu'à  Bénévent,  oiL 
était  Mainfroy.  Lu,  ayant  livré  combat  dans  la  plaine 
qui  s'étend  devant  la  ville^  il  défit  l'armée  ennemie. 
Mainfroy  et  beaucoup  d'autres  furent  tués  :  la  plu- 
part de  ses  grands  furent  faits  prisonniers  ;  peu  de 
temps  après ,  sa  femme ,  ses  enfants  et  sa  sœur 
furent  livrés  au  roi  Charles ,  qui  s'empara  de  Béné- 
vent  et  de  Leuterie  (Lucera),  ville  des  Sarrasins 
(alliés  de  Mainfroy  qui  les  avait  appelés  et  établis  en 
Italie).  Dans  le  même  temps,  Henri,  frère  du  roi 
d'Espagne,  homme  puissant  et  expérimenté  à  la 
guerre,  mais  plein  de  scélératesse,  négligent 
observateur  de  la  foi  catholique ,  et  qui ,  pour  une 
offense  fjiie  à  son  frère,  s'était  réfugié  auprès  du 
roi  de  Tunis  ,  ayant  appris  les  triomphes  de  Charles 
sur  Mainfroy  ;  et  sa  puissance  dans  la  Pouille ,  se 
rendit  vers  lui  avec  beaucoup  de  chevaliers  éprou- 
vés ei  choisis,  qui  l'avaient  suivi  à  son  départ  d'Es- 
pagne.— Ije  roi  Charles  leur  fit  à  tous  un  gracieux 
accueil,  et  leur  accorda  beaucoup  d'honneurs,  parce 
que  Henri  était  deson  sang,  et  vaillant  à  la  guerre. 
Ensuitecommeiléuitgrandementoccupédelagardd 
du  royaumeetdes  tcrresqu'il  venait  d'acquérir,  vou«* 
lant  honorer  davantage  ledit  Henri ,  il  le  chargea 
de  remplir  à  sa  place  la  dignité  de  sénateur  romain, 
c  Cependant  Conradin ,  fils  de  Conrad ,  fils  de 
Frédéric,  empereur  des  Romains  déposé,  qui 
s'était  réfugié,  ù  cause  de  la  tyrannie  de  son  oncle 
Mainfroy,  auprès  du  duc  de  Bavière,  père  de  su 
mère,  ayant  appris  la  mort  de  Mainfroy,  éleva  ses 
espéranres  jusqu'au  trône  de  Sicile.  Ce  jeune  prince 
était  alors  âgé  de  dix-sept  ans  :  il  vint  à  Rome  en 
li68>  avec  une  grande  multitude  d'Allemands;  et  un 
grand  nombre  de  Romains  c  t  de  Toscans  s'étant  rén* 
nisà  lui»  il  fut  reçu  comme  un  empereur  par  les  che<^ 
valiers  romains.  Il  mai  cha  sur.  les  détestables  traces 
de  ses  pères ,  et  s'inquiéta  peu  de  l'excommunica^ 
tion  dis  pontifes.  Ayant  gagné  Henri  d'Espagne, 
qui  remplissait  la  dignité  de  sénateur  de  Rome  à  la 
place  de  Charles,  il  rassembla  contre  le  nouveau  roi 
de  Sicile  une  forte  armée.  Charles  marcha  contre 
Conradin ,  le  rencontra  avec  les  siens  près  d'A- 
quila ,  ville  de  Campante ,  et  lui  livra  bataille  dans 
le  Champ-des-Lions.  Les  gens  du  pays  et  les  autres 
étrangers  qui  tenaient  le  parti  de  Charles  prirent 
la  fuite  devant  le  sénateur  Henri  d'Espgne;  mais 
Charles ,  avec  les  Français,  défit  les  troupes  que 
commandait  Conradin.  Henri ,  victorieux,  revenant 
sur  le  champ  de  bataille  et  croyant  dé,à  tenir  le  roi 
de  Sicile  entre  ses  mains,  fut  au  contraire  vaincu,  et 
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B'échappa  à  la  mort  ique  par  la  fuite  ;  mais  étant 
arrivé  à  M ont-Cassin,  il  fut  pris  et  remis  au  pouvoir 
du  roi  Charles.  —  Comme  Henri  avait  été  pris  dans 
un  saint  fieu  »  ou ,  comme  on  le  dit ,  de  peur  que 
Fabbé  de  Mont-Cassin  »  qui  le  lui  avait  livré,  ne  fût 
accusé  d'avoir  manqué  à  sa  règle,  on  bien  encore 
par  respect  pour  son  frère  le  roi  d'Espagne,  son 
parent,  le  roi  Charles  le  fit  seulement  garder  en 
prison.  —  Gonradin ,  qui  s'était  secrètement  échap* , 
pé,fut  ensuite  trouvé ,  et,  parle  jugement  du  roi 
Charles  ',  eut  la  tête  tranchée,  ainsi  que  quelques 
autres  hommes  puissants  de  la  faniHIe  de  Mainfroy  ; 
après  quoi,  en  peu  de  jours  la  Pouiile,  la  Calabre 
et  la  Sicile  se  soumirent  à  la  domination  du  roi 
Charles.  > 

La  mort  du  jeune  Conrâdin ,  qui  périt  sur  Técha- 
fiiud  avec  son  cousin,  Frédéric  d'Autriche ,  a  été 
approuvée  par  les  écrivains  français  contemporains 
comme  un  acte  nécessaire  et  sans  lequel  la  monar- 
diie  nouvelle  du  frère  de  saint  Louis  aurait  été  en 
danger  de  périr.  Les  historiens  modernes,  plus  sé- 
vères ,  ont  considéré  cette  mort  comme  un  i  rime. 
—  On  a  prétendu,  dans  le  X[1I«  siècle,  qu'avant  de 
prendre  une  décision  Charles  d'Anjou  consulta 
Clément  IV,  et  que  oelui-ci ,  après  avoir  répondu  : 
t  II  ne  convient  point  à  un  pape  de  conseiller  de 
faire  mourir  personne,  ajouta  en  latin  :  VUaConra- 
dinip  mors  CaroU»  Mors  Conradiniy  viia  CurolL  ^ 
Clément  IV  survécut  un  mois  seulement  à  Conradin; 
le  jeune  prince  succomba  sous  !a  hache  du  bourreau, 
le  26  octobre,  et  le  vieux  pape  mourut  de  maladie, 
le  29  novembre. 

1^>ndition  de  la  Sorbonae.  —  Neavième  croiude.  --  Loaii  IX 

praid  la  croix  («266- 1267). 

Louis  IX  désapprouvait  sans  doute  les  exécutions 
«anglantes»  dpnt  la  terre  de  Naples  et  de  Sicile  était 
alors  le  théâtre;  mais  le  gouvernement  de  son 

*  D*aprèi  M.  de  Slsmondi,  biitorien  très-hostile  è  Ghariei 
d'ARjoa,  oe  ne  fut  pas  le  roi  de  Sicile  qui  jugea  le  jeune  Goo- 
ndin.  La  eanie  lèt  portée  deîant  un  DO<ubreux  tribunal ,  oom- 
poeé  det  ddpaléa  dn  proTineei  du  royaume  de  Naples  et  de  SI- 
die*  c  Appareauoeot  Charltf  d'Aojon  voulut  ainsi  redoubler 
refErol  des  Tainooa,  et  lier  les  vainqueurs  entre  eux  par  la 
communion  à  un  même  crime.  Au  milieu  de  ces  magistrats 
effrayés  on  Tendus ,  U  s'en  Irouva  un  seul  qui  osa  prononcer 
la  pdna  dé  mort.  A  peine  eejnge  inique  avait  condamné  God- 
radin ,  que  Hoberl  de  Flandre ,  propre  genire  de  Charles ,  re- 
tendit mort  A  ses  pieds,  en  lui  disant  :  «  Il  ne  t'appartient  pu» , 
»  misérable,  de  condamner  à  mort  si  noble  et  »i  gcnlil  sel- 
»  gncnr.  »  —  Cependant  Conradia  fut  livré  an  boutreau  ;  il 
détacha  InUmème  son  manlean ,  et  s'éiant  mis  a  genoux  ponr 
prier ,  U  se  roleva  en  s'écriant  :  •  O  ma  mère  I  quelle  profonde 
»  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  te  porter  de  moi!  » 
U  jeta  CDsnttie  son  gant  an  milieu  de  la  foule ,  comme  pour  y 
chercher  un  vengeur.  Il  posa  sa  tête  sur  le  bloc ,  et  elle  tomba 
août  le  glaive.  • 


royaume  avait  tous  ses  soins  ^  et  il  ne  parait  pas 
qu*il  ait  eu  l'occasion  de  faire  connaître  ses  senti- 
raents  à  Charles  d'Anjou. 

En  4266  il  confirma  les  statuts  du  collège  de 
Sorbonne,  fondé  dès  l'année  1250  par  Robert  de 
Sorbon ,  à  qui  il  témoignait  beaucoup  d'estime  et 
d'affection  ^ .  Ce  collège,  établi  d'abord  dans  une 

*  «  Le  roi ,  dit  Joinville«  faisait  manger  k  sa  table  maître 
Robrrt  de  Cerbone  (  Sorbon  ),  à  cause  du  grand  renom  qa'il 
avait  d'être  prud'honome.  —  Un  jour  11  arriva  qu'il  mangeait 
près  de  moi,  et  que  nous  devisions  l'un  à  l'antre.  «  Parles 
»  haut,  nous  dit  le  roi ,  car  vos  compagnons  croient  que  voas 
»  médites  d'eui.  Si  tous  parles ,  en  mangeant,  de  choses  qoi 
»  doivent  plaire,  parlez  haut,  sinon  taisez-vous.  > 

•  Quand  le  roi  était  en  gaieté,  il  me  disait:  «  Sénéchal» 
«  dites-moi  les  raisons  pourquoi  prud'homme  vaut  mieux  qœ 
»  bégaiA  (dévot)  ?  »  Alors  commençait  la  dispute  enCro  moi  et 
maitre  Robert;  et  quand  noua  avions  bien  dispuié»  le  riit  rea- 
dait  sa  senleoce  et  disait  :  «  Maitre  Robert  «  je  voudrais  avoir 
•  le  nom  de  prud'homme,  mais  que  je  le  fusse  vraimeat,  et 
»  que  tout  le  reste  voua  demeurât;  car  prud'homme  ed  si 
»  grande  et  si  bonne  chose,  que  même  le  nom  emplit  la  boa- 


»  Le  roi  disait,  an  rontraire,  qne  mauvaise  chose  était  de 
prendre  le  bien  d'autrui;  car  le  mot  retidre  était  si  rude,qae, 
même  à  le  prononcer ,  Il  écorcbait  la  gorge  à  cause  des  rr  qol 
y  sont ,  lesqoeUes  rr  signiflenl  lea  rMeaux  dn  diable,  qui  touionn 
tira  vers  lal«  en  arriéra,  ceoz  qui  Teulent  rendre  lei  biens 
d'auti'ui.  Et  lediable  le  fait  bien  subtilement,  car  il  séduit  tella- 
ment  les  grands  usuriers  et  les  grands  larroas,  qu'il  leur  fait 
donner  à  l'Église  ce  qu'ils  devraient  rendra  à  qui  il  appartient. 
Là-dessus  il  me  dit  de  dire  de  sa  part  f u  roi  Thibault,  soa 
flls ,  qu'il  prit  garde  à  oe  qnll  fliisait,  et  qu'il  n'encombrât  pu 
son  dme ,  croyant  éira  quitte  par  les  grands  déniera  qu'il  dêa- 
nait  et  laissait  à  la  maiaon  des  Frères  Prêcheurs  de  Provios. 

»  LeroifutàCorbeU  un  jour  de  Pentecôte;  il  y  avait  bien  là 
quatre-vingts  chevaliers.  Le  roi  descendit  après  avoir  mangé 
au  pré  qui  est  an  bu  de  la  chapelle....  Là,  mettra  Robert  de 
Sorbon  vfnt  me  trouver,  et  me  prit  par  mon  mantean,  et  m 
mena  an  roi;  tons  ieaaulres  chevaliers  f  inrant  après  nous  :  akai 
je  demandai  à  mettra  Robert  ce  qu'il  me  voulait,  et  il  me  dit  : 
«  Je  veux  vous  demander  si  le  roi  s'asseyait  dans  ce  pré ,  et  a 
»  vons  alliez  vous  asseoir  sur  son  banc  plus  hant  que  lui ,  ne 
»  devrait-on  pas  voos  en  blâmer?  •  Et  je  lui  dis:  «  Oui.  »  Et  8 
reprit:  «  Vous  êtes  donc  bien  à  blâmer ,  quand  Tooa  voos  féiei 
»  de  vert  et  de  vair ,  ce  qne  le  roi  ne  lait  paa.  •  Et  je  lui  dii: 

■  Maitre  Robert ,  sauf  votre  grâce,  je  ne  suis  pas  à  blâmer  d 

•  jeme  vétls  de  vert  et  de  vair,  car  mon  pèra  etmamèrfl 
»  m'ont  laissé  cet  haUt  ;  mais  c'est  vous  qui  êtes  à  blâmer,  car 

•  vous  êtes  flls  de  vilain  et  de  vifaiine,  et  voos  avei  laissé  l'haMl 
»  de  voire  père  et  de  votre  mèra,  et  vons  étoi  véta  de  ploi 

•  riche  camelin  que  n'est  le  roi.  •  Et  lors  je  pris  le  pan  de  soa 
manteau  et  le  pan  dn  mantean  du  roi,  et  lui  dis:  •  Or,  r^ 
»  gardez  si  je  dis  vrai.  •  Et  lors  le  roi  entreprit  de  défendre  de 
paroles  mettra  Robert  de  tont  son  pouvoir.  Aprèa  ces  choses» 
monseigoeur  le  roi  appela  monseigneur  Philippe ,  aoo  fils  «  el  le 
roi  Thibault,  et  s'assit  à  la  porte  de  son  oratoira^et  mit  la  naia 
à  terre  et  dit:  •  —  Asseyez-vous  Ici  bien  près  de  moi,  pour 
»  qu'on  ne  nous  entende  pas.  —  Ha  !  aire,  répondirent-ils,  noei 

•  D'oserioas  nous  asMOir  si  prèsde  vous.  »  Et  il  me  dit  :  «  Séné- 
»  cfaal ,  asseyes- voos  ici.  »  Et  je  m'assis  si  près  de  lui,  qne  bm 
robe  toncbait  à  la  sienne  ;  et  il  les  fit  asseoir  anprèa  de  moi,  et 
leur  dit:  c  Grand  mal  avez  fait,  quand  vous,  qui  êtes  mes  fllii 

■  n*aves  pas  fait  dn  premier  coup  oe  que  je  vons  ai  commandé; 
»  gardei^oas  que  cela  foos  arrife  jamais,  »  Et  Ha  direatqoe 
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maison  voisine  du  Palais  des  Thermes ,  ëtltii  destiné 
à  donner  Rnslruction  {{rataite  à  de  pauvres  ëtu* 
diants  en  théologie.  On  sait  de  quel  édat  la  Sor- 
bonne  a  brillé  depuis. 

La  santé  de  Louis  IX  allait  8*afFaibIissaût  ;  iUtait 
dans  l'impossibilité  de  porter  une  armure,  pouvait 
à  peine  monter  à  cheval ,  et  cependant  il  songeait 
encore  aux  combats  qùîl  s'était  promis  de  livrer 
pour  la  défense  de  hi  Terre-Sainte.  Les  nouvelles 
qu'il  reçut  d'Orient ,  en  iSSI ,  lui  inspirèrent  la  ré- 
solution d'entreprendre  une  seconde  croisade. 

Un  nouveau  conquérant,  Bondoctar,  avait  relevé 
la  puissance  des  Sarrasins.  Il  avait  soumis  l'Arabie, 
l'Egypte  et  la  Syrie.  Malgré  les  efforts  du  brave 
Sargines ,  t)resque  toutes  les  places  de  la  Palestine; 
fortifiées  par  Louis  iX ,  étaient  tombées  en  sa  puis-* 
sance.  Acre  restait  seule  au  pouvoir  des  chrétiens, 
et  courait  les  plus  grands  dangers. 

Un  parlement  fut  convor^ué  à  Paris.  Le  roi  s'y 
présenta ,  portant  dans  ses  mains  la  couronne  d'é- 
pines ;  il  fit  un  tableau  touchant  des  maux  que  souf- 
fraient les  chrétiens  d'Orient.  L'attendrissement  fut 
général,,  quand  Louis,  malgré  les  infirmités  dont  il 
était  accablé ,  déclara  qu'il  se  dévouait  une  seconde 
fois  à  la  délivrance  des  saints  lieux;  mais  cette  reso- 
lution n'excita  pas  l'enthousiasme.  Les  déplorables 
suites  de  la  croisade  de  1248  étaient  encore  pré- 
sentes à  la  mémoire  de  tous.  Les  seigneurs  qui  y 
avaient  pris  part  étaient  devenus  vieux,  et  impro- 
pres à  aucune  expédition  lointaine  ;  leurs  fils  et  leurs 
familles  avaient  soufl^rt  de  leur  absence;  les  servi- 
teurs les  plus  dévoués  du  roi  désapprouvaient  eux- 
mêmes  le  nouveau  projet  de  croisade. 

<  Le  roi,  dit  Joinville  (autrefois  fidèle  compa- 
gnon de  Louis  à  la  Terre-Sainte)  ordonna  à  tous 
les  barons  de  son  royaume  de  venir  le  trouver  à 
Paris.  Il  ni'envoia  quérir  à  Joinville;  je  vouhis 
m'excuser  de  vetiir ,  à  caftse  d'une  fièvre  quarte  que 
j'avais.  Mais  il  me  répondit  qu'il  avait  auprès  de  lui 
assez  gens  qui  savaient  guérir  les  fièvres ,  et  que 
je  vinsse;  ce  que  je  fys.  Quand  je  fus  là ,  onques  je 
ne  pus  savoir  pourquoy  il  avait  ainsi  mandé  les 
grands  seigneurs  de  son  royaume.  Kt  il  advint  que 
le  jour  de  te  fete  de  Nostre-Dame  en  mars ,  je  m'en- 
dormis à  matines.  Et  en  dormant  il  me  sembla  que 
je  voyais  le  roy  à  genoux  devant  un  auiel ,  et  entouré 
de  plusieurs  preiatz  qui  le  revêtaient  d'une  chasu- 


plus  ne  le  feraient,  -r-  Et  alori  le  roi  me  dit  qu'U  nous  avait 
sppetés  pour  me  coofesser  qu'à  tort  il  avait  déreodu  maître 
Robert  contfenîol.  «  Hab,  ajonfa4-il.  Je  le  ils  si  ébahi ,  qu'il 
»  avale  bitb  tmoln  qaé  ]«  l^iÂuse.  Et  Kmlelbia  ne  veut  en 
•  taMspiaA4e«iiei'aidli|Minrd^dremlhreiiobert«car, 

>  comme  dit  le  aén^al»  vouf  vous  devei  Tétir  Uea  et  proprt- 

>  ment,  po^^  quç  Toa  fémmeaTQua  eàâimieiUmiinxetT0i 
»  gêna  voua  priaeutdininti^e.  »  • 


bk  rouge  de  serge  de  Reims.  Et  quand  je  fiu  éveillé, 
je  racontai  ma  vision  à  mon  chapelain,  homme 
très-sage.  Lequel  me  dit  que  le  roi  se  croiserait  le 
lendemain  ;  et  je  lui  demandai  comment  il  le  sa« 
vait.  El  il  me  dit  qu'il  le  savait  par  mon  songe: 
que  la  chasuble  rouge  signifiait  la  croix  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  laquelle  fut  rouge  de  soa 
précieux  sang ,  mais  que  comme  la  chasuble  était 
de  serge  de  Reims,  étoffe  de  mince  valeur  9  lacroir 
série  serait  de  petit  exploit  (n'aurait  que  de  minces 
résultats)...  Or ,  il  advint  que  le  lendemain  le  roy  et 
ses  trois  fils  se  croisèrent.  Ce  fait,  le  i^i  de  France 
et  le  roi  de  Navarre  me  pressaient  fort  de  me  croî* 
ser  ;  mais  je  leur  répondis  que  tandis  que  J'avoki 
été  outre-mer  pour  le  service  de  Dieu,  les  gens  et 
officiers  du  roi  de  France  avoient  grevé  et  foula 
mes  sujets  tant  qu'ils  en  estiHent  appauvris ,  telle- 
ment  que  eux  et  moi  nous  nous  en  sentirions  tou- 
jours ;  et  que  je  voyais  clairement  que  si  je  me  met- 
tais du  pèlerinage  de  la  croix  »  ce  seroit  la  totale 
destruction  de  mes  dits  pauvres  sujets.  Depuis  j'ai 
ouï  dire  à  plusieurs  que  ceux  qui  conseillèrent  au 
roi  la  croisade  firent  un  très-grand  mal,  et  péché* 
rent  mortellement  ;  car ,  tandis  que  le  roi  fut  dans 
son  royaume  de  France ,  tout  son  royaume  vivait 
en  paix  »  et  la  justice  y  régnait.  Et  incontinent  qu'il 
en  fut  hors  »  tout  commença  à  décliner  et  à  empi- 
rer. » 

]>épart  dea  crobéi.—  Arrivée  devant  Tunis.— Mort  de  Tristan^ 
—  Le  roi  tombe  malade.(  1270  ) 

Le  départ  des  croisés  fut  fixé  à  deux  ans  de  l'épo* 
que  ou  Louis  avait  pris  la  croix.  Le  pape  approuva 
la  nouvelle  croisade.  L'héritier  du  trône  d'Angle-^ 
terre,  Edouard,  vouluty  prendre  part,  et  aumo^ 
ment  de  mettre  à  la  voile,  Louis  IX  eut  la  satisinc<« 
tion  de  compter  plus  de  soixante  mille  combattants 
sous  ses  ordres.  Parmi  les  grands  vassaux  qui  pri- 
rent part  à  cette  expédition,  on  remarquait  les  com- 
tes de  Flandre,  de  Champagne  et  de  Bretagne. 

Louis  IX  mit  à  profit  ces  deux  années  de  délai 
pour  donner  de  la  stabilité  aux  institutions  dont 
il  avait  déjà  jeté  les  fondements.  Ce  fût  alors  qu'il 
publia  la  Pragmatique  Sanc/îon  ordonnance  célèbre 
qui,  suivant  Bossuet,  renferme  les  vrais  prindpes 
des  libertés  de  rt^glise  gallicane.  —  L'ordonnance 
ou  plutôt  le  code  connu  sous  le  nom  d^Ètablisse- 
menu  de  saint  Louis  fut  aussi  promulgué  vers  ce 
temps.  Nous  en  reparlerons  avec  détails. 

Avant  sont  départ,  Louis  fit  des  dispositions  pour 
assurer  le  son  de  ses  enfants.  Philippe,  héritier 
présomptif  du  trône ,  Jean  Tristan,  comte  de  Ne- 
vers,  et  Pierre,  comie  d'AIençon,  devaient  l'accompa- 
gner. Il  donna  le  comté  de  Clermontà  Robert,  son 
plus  jeune  fib,  dont  est  descendue  la  branche  royale 
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des  Bourbons.  Il  maria  6a  fiUe  Blanche  avec  Ferdi* 
iiand,  fils  du  roi  deCastUIc.  Ses  deux  entres  filles, 
Marguerite  et  A^poés,  qui  épousèrent  plus  tard 
lès  ducs  de  Brabant  et  de  Bourgo{;ne,  éiaieot  encore 
dans  lenfaBce.  La  reine  Blarguerite  ne  devait  pas 
le  suivre  ouire-mer  ;  néanmoins,  il  ne  lui  confia  pas 
le  gouvernement  du  royaume.  11  nomma  régenis, 
avec  le  titre  de- lieutenants  du  roi,  Simon,  sire  de 
ffesles,  et  Mathieu,  abbe  de  Saint*Denis. 
'  Le  rendez-vous  général  des  croisés  é(ai  t  à  Aigues- 
Mortes*  On  y  délibéra  si  Ton  aiiaqucrait  d'abord 
rÉgypteou  la  Syrie  ;  mais  Louis  IXfii  connaître  les 
motifs  qui  le  décidaient  à  se  rendre  d'abord  à  Tu- 
tiisi 

Muley-Mostança,<roi^de  Tunjs,  avait  montré  du 
penchant  pour  la  religion-chrétienne,  et  fait  dire  au 
roi  de  France,  qu'il  se  convertirait  s'il  le  pouvait 
stes  (compromettre  sa  sûreté.  Louis  espérait,  en 
allant  en  forces  à  Tunis,  fournir  à  ce  prince  l'occa- 
^on  de  se  déclarer  -.  dans  le  cas  ou  Mulev  ne  serait 

r  m 

pas  sincère,  la  conquête  de  ses  états  devait  favori- 
^r  le  succès  ultérieur  de  la  croisade,  en  enlevant  au 
sultan  d'Égypté  les  munitions,  les  guerriers  et  les 
ebevaux  qu'il  tirait  de  ce  pays.  Cette  conquête  d'ail- 
leurs devait  être  utile  à  la  chrétienté,  en  empêchant 
là  cpmnuinicationdesMamelucks d'Egypte»  avec  les 
Maures  de  Itlaroc  et  d'Espagne.  —  Charles  d'Anjou, 
dont  les  envoyés  appuyèrent  fortement  le  projet  de 
Louis,  y  était  intéressé.  Le  roi  de  Tunis  lui  devait 
un  tribut  qu'il  ne.  payait  pas.  Ses  éiatsétaient  l'asile 
des  mécontents  dé  Naples,  et  ses  flottes  menaçaient 
la  Sicile  4*un^.iova$ion. 

La  fiot^  française  partit,  en  1270,  d'Aigues-Mor- 
tes,  et,  après  avoir  rçj|âçhé  à  Cagliari,  arriva  sur  la 
côte  d'Afrique.  Tunis  situé  d  ms  le  voisinage  de 
l'ancienne  Carihage^  qui  n*était  plus  qu'une  petite 
place  défendue  par  un  château,  était  entouré  de 
fortifications  formidablt-s.  La  descente  s'opéra  près 
de  Carthage,  dont  on  s'empara  facilement.  —  On 
logea  dans  le  château  les  princesses  qui  avaient  suivi 
leurs  époux.  C'étaient  Isabelle  d'Aragon ,  femme 
de  Philippe  de  France;  Yolande  de  Bourgogne, 
comtesse  de  Nevers;  Jeanne  de  Chdtillon,  comtesse 
d'AIençon;  Isabelle  de  France,  reine  de  Navarre; 
Jeanne  de  Toulouse,  comtesse  de  Poitiers  ;  et  Anicie 
deCourtenay,  comtesse  d'Artois. 

Louis,  assuré  que Muley-Mostança  Tavaii  trompé, 
essaya  d'attaquer  Tunis  :  mais,  contre  son  atteuie, 
cette  ville  était  défendue  par  une  nombreuse  popula- 
tion décidée  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Le  roi  prit 
la  résolution  d'attendre  les  lepforts  que  devait  lui 
amener  le  roi  de  Naples.  —  Mais  Tarméê  se  con- 
suma s'ir  un  rivage  aride;  la  chaleur  devint  excès- 
rsive;  le  manque  d'eau  pure  fit  naître  des  malaclies 
oi^Va^ieases,  qui  moissonnëi^nt  en  peu  de  jours  le 


tiers  de  l'armée.  Le  prioce  Philippe  et  le  roi  de  Na- 
varre, attaqués  les  premiers^  parvinrent  à  se  réta- 
blit*; mais  le  comte  de  Nevers,  ce  Tristan  né  à  Da- 
miette  dans  des  circonstances  encore  plus  horribles, 
succomba  sous  les  yeux  de  son  père.  —  Bientôt  le 
roi  tomba  malade  lui-méme<. 

Derniers  enseigoetiieiitsde  Lonis  IX  à  son  flls  atné. 

Louis  IK  ne  s'abusa  pas  sur  la  gravité  de  sa 
maladie ,  il  pressentit  sa  fin  prochaine»  et  il  fit  venir 
ses  enittnis  auprès  de  lui.  Quand  ils  furent  tous 
réunis ,  il  adressa  la  parole  à  son  fils  afaé ,  et  lui  fit 
connaître  ses  dernières  volontés.  Cette  sorte  de 
testament  moral ,  c  ces  derniers  enseignements  do 
bon  roi ,  étaient ,  dit  Joinville ,  écrits  de  sa  propre 
main  et  sont  tels  : 

^  » 

•  Biau  fils ,  la  première  chose  que  je  l'enseigne , 
c'est  que  tu  mettes  ton  cœur  à  aimer  Dieu ,  car  sans 
cela  nul  ne  peut  être  sauvé.  Garde-toi  de  faire 
chose  qui  déplaise  à  Dieu;  c'estàsavoir,  péché  mor- 
tel ,  mais  plutôt  souffrir  toutes  manières  de  vilainie 
et  de  tourments  que  de  faire  péché  mortel.  Si  Dieu 
t'envoye  adversité ,  reçois-la  en  bonne  patience  et 
en  rends  grâce  à  notre  Seigneur,  et  pense  que  tu 
l'as  mérité ,  et  que  tout  te  tournera  à  profit.  S'il  te 
donne  prospérité,  remercie-l'en  humblement,  afin 
que  tu  ne  sois  pas  pire  ou  par  orgueil  ou  par  autre 
panière  que  tu  ne  puisses  mieux  valoir  ;  car  on  ne 
doit  pas  guerroyer  Dieu  de  ses  dons^  Confesse-toi 
souvent,  et  que  ton  confesseur  soit  prud'homme, 
qui  te  sache  enseigner  ce  que  tu  dois  fah*e  et  ce  que 
tu  dois  éviter.  Tu  dois  être  tel  que  ton  confesseur 
et  tes  amis  osent  te  reprendre  de  tes  méfaits. 

>  Écoute  dévotement  et  de  cœur  et  de  bouche  le 
service  de  sainte  église ,  spécialement  en  la  messe, 
au  moment  ou  la  consécration  est  faite.  Aie  le  cœur 
doux  et  pitoyable  pour  les  pauvres ,  les  chétifs,  les 
malaisés ,  et  les  comforte  selon  ce  que  tu  pourras. 

s  Blainiiens  les  bonnes  coutumes  du  rovaume  et 
détruis  les  mauvaises.  Ne  convoite  pas  le  bien 
de  ton  peuple  et  ne  le  surcharge  d'impôts  ni  de 
taille. 

>  Si  tu  as  aucun  malaise  de  cœur,  dis-le  aussitôt 
à  ton  confesseur  ou  à  aucun  .prud'homme  qui  ne 
soit  pas  plein  de  vaines  paroles ,  et  tu  le  supporteras 
plus  légèrement. 

>  Aie  soin  d'avoir  en  ta  compagnie  des  gens 
prud'hommes  et  loyaux ,  soit  religieux ,  soit  sécu- 
liers ,  qui  ne  soient  pas  pleins  de  convoitises ,  et 
parle  souvent  à  eux  ;  fuis  et  évite  la  compagnie 
des  mauvais.  Ecoute  votootiers  la  parole  de  Dieu ,  ec 
Jâ  retiens  en  Umcœur,  et  reehercbe  volontiers  priè- 
res et  pardons.  Aime  ton  honneur  et  ton  bien,  et 
hais  tout  mal  quelque  pa^t  qu'il  soit 
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»  Que  dqI  De  soH  si  hardi  devant  toi  qu^de  dire 
parole  qui  attire  et  ëmeuf  e  au  pëchë ,  nî  qui  médise 
d'aiitmi  en  arrière  »  d'ans  Tesprit  de  nuire.  NesouF^ 
fre  pas  non  plus  que  vilainie  sur  Dieu  soit  dite  de* 
'fant  toi/Rends  souvent  £[râoes  à  Dieu  de  tous  les 
biens  qu-it  t*a  faits ,  afin  que  tu  sois  digne  d'avoir 
plua. 

.  9  Sbis  loyal  et  roide  pour  tenir  justice  et  droit  i 
tes  sujets ,  sans  tourner  à  droite  ni  à  gauche  ;  mais 
aide  au  droit  et  soutiens  la  querelle  du  pauvre  jos* 
qa*à  ce  que  la  vérité  soit  édaircie.  Et  si  quelqu'un 
vient  tedéfiérer  une  plainte,  ne  le  crois  pas  jusqu'à 
ceqnetuen  saches  la  vérité;  car  ainsi  tes  conseillers 
jageront  plus  librement  et  selon  leur  conscience 
poorott  contre  toi. 

>  Si  tu  tiens quelqoe chose  à  autrui,  ou  par  toi,  ou 
par  tes  devanciers,  et  si  c'est  chose  certaine ,  aban* 
donn^le  sans  tarder  ;  et  si  c'est  chose  douteuse , 
(sis  anasitAt  et  diligemment  faire  enquête  par  des 
gens  sages. 

>  Tu  dois  metlve  ion  application  à  savoir  comment 
tes  gens  et  tes  sujets  vivent  en  paix  et  en  droiture 
aona  ta  loi.  De  même ,  garde  les  boAnes  villes  et  les 
contâmes  de  tou  royaume  en  l'état  et  ea  la  franchise 
où  tes  devanciers  les  ont  gardées  ;  et  s'il  y  a  aucune 
choaeà  amender,  am^nde^le  et  le  corrige,  et  tiens  les 
bonnes  villes  en  faveur  et  amour,  car  la  force  et 
les  richesses  des  grandes  villes  empêcheront  les 
particuliers,  le^  étrangers,  de  se  compromettre  avec 
toi ,  surtout  les  barons  et  les  pairs. 

>  Hmnoré  et  aime  toutes  les  personnes  de  sainte 
ëgKse ,  et  prends  garde  qu'on  ne  leur  soustraie  ni 
diminue  leurs  dons  et  leurs  aumônes  que  tes  devan- 
ciers leur  auront  donnés.  On  raconte  dja  roi  Philippe, 
mon  aleii],qu'unefois  un  de  ses  conseillers  lui  dit  que 
monh  de  torts  lui  faisaient  ceux  de  saînteéglise  en  ce 
qu'ilsluientevaientsesdroitsetdiminuaientsajustice, 
et  que  c'était  moult  grande  merveille  qu'il  le  sduffrit, 
ccle  bon  roi  répondit  qu'il  le  croyah  bien  ;  mais  qu'il 
cnmdérait  les  boutés  et  les  caurtoisiesque  Dieu  lui 
avait  dites,  et  qu'il  aimait  mieux  laisser  aller  de  son 
droit  que  dlavoir  procès  avec  tous  les  gens  d^gtise. 
Porte  honaénr  et  révérence  à  ton  père  et  à  ta  mère , 
et  garde-leur  commandement.  Donne  les  bénéfices 
de  aainle<Sg}ise  à  de  bonnes  personnes  et  de  vie  sans 
tache,  es  fais^le  par  le  conseil  de  prud'hommes  et 
de  gens  probes. 

9  Gàrde-toi  d'émouvoir  guerre,  sans  grande  hé- 
cenilé ,  contre  homme  chrétien;  et  sll  te  convient 
de  le  faire ,  préserve  sainte  église  et  ceux  qui  nont 
rienméfittt.  ^guerres  et  contentions  s'élèvent  entre 
les  sujets ,  apBiBe<>les  an  plus  46t  qne  tu  pourras.   ' 

•  Soisdîiigttit  d'avoir  bons  prévAtset  bons  baiHi^, 
et  enq«ière«toisouventd*euxecdeceux  de  ton  hêtel, 
«aBBMBtibaecondnisettt  et  s'il  y  a  en  entocun 
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vice  de  trop  grande  convoitise ,  ou  de  tausseté,  ou  de 
tromperie.  Travaille  à  ce  que  tous  vilains  péchés 
soient  dtés  de  la  terre,  et  spécialement  fais  tout 
ton  possible  pour  abattre  blasphèmes  et  hérésie.   . 

>  Prends  garde  que  les  dépenses  de  ton  hôtel 
soient  raisonnables;  et  enfin,  très  cher  fils,  fais 
chanter  messes  pour  mon  âme  et  dire  prières  pour 
ton  royaume,  et  donne  moi  une  part  spéciale  et 
plénière  dans  Ions  les  biéni  que  tu  feras. 

»  Biau  cher  fik,  je  te  donne  toutes  les  bénédic- 
tions qu'un  bon  père  peut  donner  à  son  fils ,  et  que 
la  benoite  Trinité  et  tous  les  saints  te  gardent  et  dé- 
fendent de  tous  maux ,  et  que  Dieu  te  donne  la  grâce 
de  faire  toujours  sa  volonté  pour  qu'il  soit  honoré 
par  toi;  et  que  toi  et  nous  puissions,  après  cette 
vie  mortelle,  être  ensemble  avec  lui  et  le  louer  sans 
fin.  »  •  « 

Mort  de  Louis  IX.  —  FiodelacroiMde. 


I^  maladie  fit  de  rapides  progrès;  on  apporta  lé 
viatique  au  roi.  Malgré  sa  faiblesse,  Louis  descendit 
de  son  lit  et  s'agenogilla  pour  le  recevoir.  On  fui  en- 
tendît répéter  ces  mots  :  Fac  nos ,  Dontîne ,  prospéra 
mundt  despicn-c,  et  nutta  ejus  adversa  formidare,,.. 
Eitô^  Domine,  pUbi  tûœ  smctificator  et  çustos.  • 

Il  pensait  aux  dangers  que  courait  son  ar^ 
mée  :  c  Dieu ,  disait-il ,  ayez  pitié  de  ce  peuplé 
9  qui  m'a  suivi  sur' ce  rivage,  conduisez-le  dans 
9  sa  patrie ,    faites  qu'il  ne  tombe  pas  entre  lés 

>  mains  de  vos  ennemis,  et  qu'il  né  soitpas  contrainit 
•  à  renier  votre  saint  nom.  y  La  veille  de  sa  mort , 
pouvant  à  peine  parler,  il  dis^aft  à  vorx  basse  à  ceux 
qui  l'entouraient  :  <  Pour  Dieu ,  cherchons  corn- 

>  ment  il  serait  possible  de  faire  prêcher  la  foi  k 
9  Tunis!  Qui  pourrait-on  y  envoyer?  >  Puis,  dans 
ses  courts  instants  de  délire,  il  disait:  c  Jérusalem, 

>  Jérusalem!  nous  irons  à  Jérusalem,  i  Enfin, 
lorsque  le  moment  de  sa  mort  approcha ,  ilreprit  sa 
connaissance ,  se  fit  étendre  sur  un  lit  de  cendres , 
les  bras  croisés  sur  la  ppi^rine,  et  il  expira,  lés 
yeux  levés  au  ciel,  le  lundi  25  août  1270.  c  On  re- 
marqua avecsurprise  que  la  mort  n'avait  mis  aucikà 
désordre  dans  ses  traits;  sa  bouche  était  vermeille', 
son  teint  animé:  il  paraissait  reposer  doucement.  » 

I^  flotté  de  Charles  d'Anjou  arriva  de  Sicile  a^ 
moment  même  ou  Louis  IX  venait  d'expirer.  La 
mort  du  saint  roi  mit  fin  à  la  croisade.  Philippe  III  « 
prodamé  roi  de  France,  le  !i7  août ,  dans  le  cam^ 
devant  Carthage ,  ne  resta  en  Afrique  que  deux 
mais,  pendant  lesquels,  après  avoir  vaincu  les 
Maures  de  Tunis  dans  plusieurs  rencontres,  il  forçk 
'Mnley«^ltfostança  à  concfere  un  traire  par  lequel  le 
roi  musulman  reconnut  b  suzeraineté  du  roide 
SkSie  et  s'obligea  i  payer  les  frais  de  la  guerre. 
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Aoeedotei,  MU  et  knaiimes  de  Lonto  fX. 

Un dds  contemporains  de  saint  Louis,  Joinvilie, 
que  nous  avons  déjà  fréquemment  cUé|  a  rapport^ 
plusieurs  anecdotes  qui  ne  peuvent  être  passées  sous 
silence,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  justice  à  ce  roi 
aussi  (rrand  que  vertueux. 

>  Ce  saint  homme  aima  Dieu  de  tout  son  cœur  et 
ses  œuvress'en  suivirent^  De  même  que  Dieu  moii« 
rut  pour  l'amour  qu'il  avait  pour  les  hommes,  de 
Dieme  leroi  mit  pour  son  peuple  son  corps  en  aven- 
ture. L'amour  que  Louis  avait  pour  son  peuple 
parut  dans  ce  qu'il  dit  à  son  61s  aîné,  en  une  grande 
maladie  qu'il  eutà  Fontainebleau:  c  Biau  fils,  je  t'en 

•  prie,  fais-toi  aimer  du  peuple  de  ton  royaumei 
i  car  vraiment  j'aimerais  mieux  qu'un  Écossais  vint 
»  d'Ecosse  et  gouvernât  le  peuple  français  bien  et 
>  loyalement,  que  tu  le  gouvernasses  mal  à  point.  > 

>  Louis  aima  tant  la  vérité,  qu'il  ne  voulut  pas 
refuser  même  aux  Sarrasins  ce  qu'il  leur  avait 
promis.  Il  fut  si  sobre  sur  sa  bouche,  que  oncques 
de  ma  vie  je  ne  Teotendis  ordonner  de  lui  servir 
telles  viandes  comqae  font  maints  riches  hommes; 
mais  il  mangeait  patiemment  ce  que  ses  cuisiniers 
apportaient  devant  lui.  —  Il  fut  modcre  dans  seç 
paroles ,  jamais  je  ne  l'ouis  dire  mal  de  personne , 
ni  ne  l'entendis  nommer  le  diable ,  dont  le  nom  est 
si  répandu  dans  te  royaume.  11  trempait  son  vin 
d'eau;  il  me  demanda  un  joui-  dans  l'île  de  Chypre 
pourquoi  je  n'en  mettais  pas  dans  mon  vin ,  et  je  lui 
dis  que  les  médecins  me  l'avaient  défendu ,  en  me 
disant  que  j'avais  une  grosse  tête  et  un  estomac 
froid,  et  que  je  ne  pouvais  m'enivrer.  Le  roi  me  dit 
qu'ils  me  trompaient,  car  si  je  ne  le  faisais  dans  ma 
jeunesse  et  que  je  le  voulusse  faire  en  ma  vieillesse  ^ 
la  goutte  et  les  maux  d'estomac  me  prendraient,  que 
jamais  jç  n'aurais  de  santé,  et  que  si  je  buvais  le  vin 
tout  pur  en  ma  vieillesse ,  je  m'enivrerais  tous  les 
jours, et  enfin  que  c'était  une  vilaine  chose  pour  un 
vaiillant  homme  de  s  enivrer* 

•  Il  me  demanda  si  je  voulais  élre  honoré  dans 
ce  siècle  et  avoir  le  paradis  après  ma  mort.  Je  l\ii 
dis  :  c  Oui ,  I  et  il  reprit  :  c  Gardez-vous  donc  de  ne 

•  faire,  de  ne  dire  aucune  chose  que  vous  ne  pus- 
»  siez  avouer,  si  tout  le  monde  la  savait,  et  dire  : 
»  J*aï  fait  cela  ,j  at  dit  cela.  » 

^  Il  me  dit  pat  eillemont  de  ne  jamais  démentir  ni 
dédire  aucun  de  ce  qu'il  dirait  devant  moi,  à  moins 
que  je,n'pusse  pé.  hé  ou  dommage  ù  en  souffrir,  vu 
quedes  dures  parojes  naissent  des  mêlées  dont  mille 
hommes  sont  morts. 

»  U  me  disi^t  qfiO;  l'on  devais  vêtir  et  armer  son 
corps  de  tejle  Buniècp  que  les  prud'hommes  de  ce 
siècleiiQ  pusaeoli  dire^qu'onea  fl|^  trop ,  x%  lesjettnes 
<^ens  qu'on  n'ai  fit  pas  assez.' 


i  U  m'appela  une  fois  et  me  ëils  <  Je  n'oee  vens 
parler ,  à  cause  de  l'esprit  subtil  dont  tous  êtes 
doué,  de  choses  qui  touchent  à  Dieu;  et  pour  cela 
}'ai  appelé  ces  frères  qui  sont  ici ,  ear  je  voBsveit 
faire  une  demande,  t  -*  La  demande  fàt  eelle«i: 
Sénédial,  dit-il,  qu'estH»  que  Dieu?  *^Et  je  lai 
répondis:  Sire,  c'est  si  bonne  chose  qne  mdl* 
kure  ne  peut  être.  -^  Vraiment?  reprit  le  roi, 
c'est  fort  j>ien  répondu,  car  cette  réponse  qos 
vous  avez  faite  est  écrite  en  ce  li?re  que  je  tiens 
en  main.  Or,  je  vous  demande  lequel  voos  ai« 
meriez  mieux  ou  d'être  lépreux  ou  d'avoir  fiât 
un  péché  morld?  t  —  c  Si inoi  qui  OBoques ae 
lui  mentis ,  je  répondis  :  c  J'aimerais  mieux  en  avoir 
fait  trente  que  d'être  lépreux,  >  —  Et  quand  I01 
ères  furent  pairtis,  il  m'4ppeltf  mateeul,  me  fit 
asseoir  à  ses  pieds,  et  me  dit  :  c  Gomment  m'ava* 
vous  dit  oêiâ?  Vous  avez  pa^të  aaosréfleiian, 
comme  un  étourdil  ^  car  il  n'y  a  ai  vihioe  lèpre 
comme  celle  d'être  en  péché  mortel,  parce  qis 
rame  qui  y  est  est  semblable  au  diable  d'eDfer, 
Cest  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  être  siUde* 
El  bien  est  vrai  que  quand  l'homme  meQrt,il 
est  guéri  delà  lèpre  du  corps;  mais  quand  l'hooime 
qui  a  fait  le  péobé  mortel  meurt ,  il  m  sait  pas  oi 
n'est  certain  qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Diea  hi 
ait  pardonné.  > 
>  Un  cordelier  vint  au  château  d'Hyères,  làoi 
nous  descendîmes  au  retour  de  la  Syrie,  et  il  dit  m 
roi  qu'il  avait  lu  U  Bible  et  des  livres  qui  parlent  dei 
princes,  et  qu'il  avait  trouvé,  que  soit  parmi  les 
cré^ntâ,  soit  parmi  les  mécréants,  oncques  royaoïat 
ne  se  perdit,  ni  ne  chiuigea  de  maître,  quepir 
défaut  de  justice,  c  Or ,  ajoutait  le  bon  moine,  qne 

>  le  roi  qui  s'en  va  en  France  prenne  garde  à  faire 

>  bonne  et  prompte  justice  à  son  peuple ,  car  c'est 

>  par  là  que  Noire-^eigneur  lui  laissera  tenir  «a 

>  royauiue  en  paix  tout  le  cours  de  at  vie.  >  Le  ni 
n'oublia  pas  cet  engagement  ;  il  gouverna  son  ptyi 
bien  et  loyalement  et  selon  Dieu;  il  avait  sa  hceo* 
gnte  arrangée  de  telle  manière ,  que  monaeigneBr  de 
Nesle  et  le  bon  comte  de  Soisaons,  et  sons  aao^ 
qui  étions  autour  de  lui ,  quand  nous  avienstmendB 
la  messe ,  nous  allions  entendi  e  les  plaids  delà  porte 
qu'on  appelle  maintenant  lee  requêtes,  etqvaadM 
revenait  du  mouslier,  il  nous  envoyait  chercher  et 
s'asseyait  au  pied  de  son  lit,  et  nous  faisait  asseoir 
autoar  de  lui,  et  nous  demandait  s'il  y  avait  quel- 
qu'un à  expédier  qu'on  de  pût- expédier  sans  Id; 
et  nous  les  lui ,  nommions ,  et  il  les  envoyait  diercher 
et  leur  demandait  :  «  Pourquoi  ne  preoes-Tousce 
»  que  nos  gens  vons  offrent?  >  Et  ilsdisaieBt; 
c  Sir^,  ils  MUS  oiKrent  trop  peu:  »  Et  le  rà  répon^ 
daitr  f  V:oas;d0vrieKfaieii  pneadre»  qao  Ton  voi- 
a  drilÉRe:ppiury(iiu.tEtaî«6ikfaMiMJioiMBM« 
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vaillttC  de  toot  8ôn  pontoW  à  les  mettre  en  droite 
voieeloi  raison. 

>  Maimes  fo»  il  advint  qn' en  été  il  allait  s'asseoir 
an  bois  de  Vincennes  après  la  messe,  et  s'appuyait 
à  ttn  chêne,  et  nous  faisait  asseoir  autour  de  lui  ;  et 
tous  ceux  qui  avaient  affaire  venaient  lui  parler  sans 
empéchemenl  d*buissier  ni  d'autre  :  alors  il  leur 
demandait  de  sa  bouche  :  «  Y  a-t-il  ici  quelqu'un 
s  qui  ait  partie?  »  Et  ceux  qui  avaient  partie  seli*- 
isaieDt,ei  lors  il  disait:  <  Taisez-voas  tous,  et  on 
»  Yoos  expédie? a  Fun  après  l'autre,  t  Et  lors  il  ap- 
pelait monseigneur  Pierre  de  Foniaioes  et  monsei- 
gneur Geoffroy  de  Villette,  et  disait  à  l'un  deux  : 
t  ElLpëdiez-moi  cette  partie.  »  Et  quaad  il  voyait 
quelque  chose  à  amender  dans  le  discours  de  ceux 
qui  pariaiekit  pour  autrui ,  lui-même  il  l'amendait 
de  sa  bouche.  Je  le  vis  quelquefois  en  éié  venir  pour 
expédier  ses  gens  au  jardin  de  Paris,  vôtu  d'une 
eeite  de  camelot,  d*un  surtout  de  tirtaîne  (laine) 
sans  manches,  d'un  manteau  de  taffetas  noir  autour 
d«  cou,  moult  bien  peigné  et  sans  coiffe,  et  un  cha- 
pe! de  paott  blanc  sur  sa  tète  :  il  faisait  étendre  un 
tapis  pour  nous  faire  asseoir  autour  de  lui,  et  tous 
ceux  qui  avaient  affaire  à  lui  se  tenaient  debout  de- 
vant luiy  et  alors  il  les  faisait  expédier  de  la  manière 
qne  jeTOus  ai  dit  qu'il  faisait  au  bois  de  Vincennes. 

•.Une  fois  k  Paris  tous  les  prélats  lui  mandèrent 
qa'ils  Toolaient  lui  parler  ;  il  alla  au  palais  pour  les 
entendre.  L'évéqueGuy  d'Auxerre  parla  au  roi  pour 
tons  les  prélats  de  cette  manière  :  .c  Sire,  ces  sei- 
9  gnearsqui  sont  id»  archevêques  et  évêques,  m'ont 

•  chargé  de  tous  dire  que  Sa  chrétienté  périt  entre 
»  Tos  mains.  >  Le  roi  se  signa  et  dit  :  c  Or  dites-moi, 
»  comment  cela?  —  Sire,  reprit  Tévêque,  c'est 
»  qn'oQ  fiiit  si  peu  de  cas  aujourd'hui  desexcom- 

>  mnnicationsqueles  gens  se  laissent  mourir  excom- 
»  munies  avant  de  se  faire  absoudre,  et  ne  veulent 
»  foire  satisfaction  à  l'Église.  Les  évêques  vous  re- 

•  quièrent,  sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  que  vous 

>  eomraandiez  i  vos  prévôts  et  à  vos  baillis,  que  tous 

>  ceux  qui  resteront  excommuniés  un  an  et  un  jour 

•  soient  oontraiots  par  la  prise  de  leurs  biens  à  se 
»  fiaire  diseudre.  t 

»  A  cela  le  roi  répondit  qu'il  le  commanderait  to- 
lontîers  pour  ceux  dont  on  le  ferait  certain  qu'ils 
eussent  tort;  l'évéque  dit  qu'il  ne  lui  appartenait 
de  connattre de  lenr  cause;  le  roi  répondit  qu^il 
ne  r ordonnerait  autrement;  car  ce  serait  contre 
Dien  et  eontre  tonte  raison  s'il  contraif^nait  les 
gens  à  se  laire  absoudre,  quand  les  clercs  leur  fe- 
raient tort,  ç  Et  de  cela,  ajouta  le  roi,  je  vous  don- 

•  nerai  pour  exemple  le  comte  de  Bretagne,  qui  a 
9  plaidé  sept  ans,  tout  excommunié,  contre  les  pré- 

•  lats  de  Bretagne»  et  a  tant  explmté,  que  le  pape 
a  les  n  eondanmé  tons,  9ene^  sifensse  eortrtint  to 


»  comte  de  Bretagne,  la  première  année,  de  se  faire 

>  absoudre,  j'eusse  méfait  envers  Ken  et  envers 

•  loi...  > 

La  manière  de  vivre  du  roi  était  telle  que  tous 
les  jours  il  entendait  ses  heures  chantées ,  et  une 
messe  basse  de  requiem,  et  puis  la  messe  du  jour 
ou  des  saints  chantée,  si  elle  se  chantait.  Tous  les 
jours  il  se  reposait  sur  son  lit,  après  son  dtner. 
.Et  quand  il  avait  dormi,  il  priait  dans  sa  chambre 
pour  les  morts  avec  un  de  ses  chapelains,  avant 
d'entendre  les  vêpres.  Le  soir  il  entendait  ses  com" 
plies.  Chaque  soir,  avant  qu'il  se  couchât  en  son  lit, 
il  faisait  venir  ses  enfants,  leur  rappelait  les  actions 
des  bons  rois  et  des  bons  empereurs,  et  leur  disait 
que  de  telles  gens  ils  devaient  prendre  exemple;  il 
leur  rappelait  aussi  les  actioas  des  mauvais  riches , 
hommes  qui,  par  leur  luxure,  et  par  leurs  rapines, 
et  par  leur  avariée,  avaient  perdu  leurs  royaumes, 
c  Et  ces  choses,  disait-il,  vous  rappelé^je,  pour  que 

>  vous  vous  en  gardiez,  afin  que  Dieu  ne  se  cour- 

•  rouce  pas  contre  vous.  > 

Caradèrs  p<Mtique  du  rèaoe  de  Louif  IX. 


Louis  IX  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  ju- 
gements. Son  caractère  privée  son  administration 
publique ,  son  gouvernement  politique  ont  été 
diversement  appréciés.  Mais  la  masse  des  iémoî«« 
gnages  est  favorable  au  roi  que  Téglise  a  honoré  du 
titre  de  saint.  Aucun  historien  ne  l'a  toutefois  jugé 
avec  plus  de  sagacité  et  de  véritable  indépendance 
quéie  savant  illustre,  auteur  de  l'BUioirede  la  Cttri* 
/tiaifon  en  France. 

i  Saint  Louis  était  par-dessns  tout  un  homme  eon» 
seiencieux ,  un  homme  qui ,  avant  d'agir ,  se  posait 
à  lui-même  la  question  du  bien  et  du  mal  moral ,  la 
question  de  savoir  si  ce  qu'il  allait  faire  était  bien 
ou  mal  en  soi ,  indépendamment  de  toute  utilité ,  de 
toute  conséquence.  De  tels  hommes  sont  rarement 
montés,  et  phis  rarement  eneore  demeurés  sur  la 
trône...  Marc-Aurèle  et  saint  Louis  sontpent^élre 
les  deux  seuls  princes  qui ,  en  toute  occasion  i 
aient  fait  de  leurs  croyances  morales  la  première 
règle  de  leur  conduite  :  Marc-Anrèle^  st(»cien; 
saint  LoM ,  chrétien 

>  Indépendamment  de  la  rigidité  de  saconscieacev 
saint  Louis  était  un  homme  d'une  grapde  activité , 
d'une  activité  non-seulement  gnerrière ,  chevaieres» 
que ,  mais  politique ,  intellect uelle  même.  Il  pensait 
à  beaucoup  de  choses ,  était  fortement  préoccupé 
de  l'eut  de  son  pays,  dii  sort  des  hommes,  avait 
besoin  de  régler ,  de  réformer ,  s'inquiétait  dn  mal 
partout  où  il  fapereevait ,  et  voulait  porter  partout 
le  remède.  Le  besoin  de  foire  et  le  beaoinde  bien 
foire  le  {)esiédai€ttt  Calment.., 
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t  DomiDé  parsonexaciitude  morale,  il  commença 
par  douter  de  la  lëgiiimité  de  ce  qu'avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  particulièrement  de  la  légitimité  des 
conquêtes  de  Philippe-Auguste.  Les  provinces ,  na- 
guère la  propriété  du  roi  d'Angleterre,  et  que  Phi- 
lippe-Auguste avait  réunies  à  son  trône  par  voie  de 
confiscation,  cette  confiscation  et  les  circonstances 
qui  l'avaient  accompagnée,  les  réclamations  conti- 
nuelles du  prince  anglais,  toutcela  pesaitsur  la  con- 
science de  saint  Louis...  On  lit  dans  les  Annales  de 
Guillaume  de  Nangis  : 

•  Sa  conscierice  li  remordoit  de  la  terre  de  Nor- 

>  mandie ,  et  pour  autres  terres  que  il  tenoit,  que 

•  li  roys  de  France ,  ses  ayouls,  avoit  tolues,  par 

>  le  jugement  de  ses  pers ,  au  roi  Jelian  d'Engle- 

>  terre,  dit  sans  Terre,  qui  fu  père  à  cestuy  Henry, 

•  roi  d*£ngleierre  ;  et  il  s'entremist  tous  jours  que 

•  il  venoit  visiter  le  roy  Henry ,  pour  faii*e  paix  à 
»  li  pour  les  dites  terres.  > 

>  Louis  IX  poursuivit  en  effet  cette  paix  de  tout 
son  pouvoir,  &i  bien  qu'en  1^59,  après  dasse?* lon- 
gues négociations,  il  conclutavec  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  III ,  un  traité  par  lequel  il  lui  abandonna  le 
Limousin  ,  le  Périgord ,  le  Quercy ,  TAgénois  et  la 
partie  de  la  Saîntonge  comprise  entre  la  Charente  et 
TAquitaine.  Henri,  de  son  côté,  renonça  à  toute  pré- 
tention sur  la  Normandie ,  le  Haine,  la  Touraîne 
et  le  Poitou ,  et  fit  hommage  à  saint  Louis  comme 
duc  d'Aquitaine... 

>  La  conscience  de  saint  Louis  fut  tranquille  alors, 
et  il  se  tint  pour  légitime  possesseur  des  conquêtes 
qu'il  conservait  ; . . . .  mais  les  provinces  qui  rentrafent 
sous  la  domination  anglaise  se  plaignirent  amère- 
ment ;  et  cette  amertume  se  prolongea  si  tard  qu'on 
dit  dans  une  chronique  manuscrite  du  temps  de 
Charles  VI,  à  propos  de  ce  traité  de  12a9,  entre 
Louis  IK  et  Henri  III  : 

>  De  laquelle  paix  les  Pcrigordins  et  leurs  mar^ 
p  cliisans  (limiuophes)  se  trouvèrent  si  marris 

>  qu'ils  n'affectionnèrent  onoque  puis  le  roy...  Et 
»  encore  aujourd'hui  ;  à  cette  cause ,  es  marches  de 
»  Périgord ,  Querci  et  autres  d'environ»  jaçoit  (quoi- 
»  que)  que  sainci  Loys  soit  sainct  canonisé  par  l'é- 
i  gtise,  néanmoins  ils  ne  le  répntent  pour  sainct  et 
i  ne  le  festoyent  point,  comme  on  fait  es  autres  lieux 

>  de  France.  » 

.  ff Malgré  son  antipathie  scrupuleuse  pour  les 

conquêtes  proprement  dites,  saint  Louis  est  un  des 
princes  qui  ont  le  plus  efficacement  travaiiléà  étendre 
le  royaume  de  France.  En  même  temps  qu'il  se  ref li- 
sait à  la  violence  et  à  la  fraude ,  il  était  vigilant ,  atten- 
tif line  jamais  manquer  l'occasion  de  conclure  des 
traités  avantageux,  et  d'acquérir  à  l'amiable  telle  ou  | 
telle  portion  de  territoire.  Il  a  jouta  ainsi  au  royaume,  i 
soit  par  sa  mère,  la  reine  Blanche,  soit  fMtr  lui- 


même  ,  et  tantêt  à  prix  d'argent ,  tantôt  par  déshé* 
rence,  tantôt  par  d'autres  arrangements  :!<>  eniSS9, 
les  domaines  du  comte  de  Toulouse  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  savoir,  le  duché  de  Narbonoe, 
les  comtés  de  Béziers ,  Agde ,  Magaelone,  Nîmes, 
Uzès  et  Viviers ,  une  partie  du  pays  de  Toulouse,  h 
moitié  du  comté  d' Albi ,  la  vicomte  de  Gévaudao , 
les  prétentions  du  comte  de  Toulouse  sur  les  an* 
ciens  comtés  de  Yélay,  Gévaudan  et  Lodève; 
^  en  i234,  les  fiefs  et  les  ressorts  des  comtés  de 
Chartres ,  Blois  et  Sancerre,  et  la  vicomte  de  Cbi* 
teaudun  ;  3o  en  1239,  lecomté  de  Hâcon  ;  4oen  12d7, 
le  comté  du  Perche  ;  &>  en  ISSi,  les  comtés  d'Arles, 
Forcalquier,  Foix  et  Cahors,  et  à  diverses  époques 
plusieurs  autres  villes  avec  leurs  territoires. 

>  Pour  apprécier  avec  exactitude  ce  que  devint  It 
royauté  entre  les  mains  de  saint  Louis,  il  fautooa* 
sidérer,  d'une  part,  ses  rapports  avec  la  société  féo- 
dale,  sa  conduite  envers  les  possesseurs  des  fiefs, 
grands  ou  petits ,  auxquels  il  avait  affaire;  de  l'as- 
tre, son  administration  dans  l'intérieur  de  ses  do- 
maines ,  sa  conduite  envers  ses  sujets  proprement 
dits. 

€  Les  relations  de  saint  Louis  avec  la  féodalité 
ont  été  présentées  sous  des  aspects  très-difiérents; 
on  lui  a  attribué  deux  desseins  contraires.  Sekm  les 
uns,  loin  de  travailler,  comme  ses  prédécesseurs,  à 
abolir  la  féodalité  et  à  envahir,  au  profit  de  la  cou- 
ronne^ les  droits  des  seigneurs,  il  accepta  pleine- 
ment la  société  féodale ,  ses  principes,  ses  droits,  et 
s'appliqua  uniquement  à  la  rég!er,  à  laconstitaer,! 
lui  donner  une  forme  fixe,  une  existence  légale.  Les 
autres  veulent  que  saint  Louis  n'ait  pensé  dans  tout 
le  cours  de  son  règne  qu'à  détruire  la  féodalité; 
qu'il  ait  constamment  lutté  contre  elle ,  et  systéma- 
tiquement travaillé  à  envahir  les  droits  des  posses- 
seurs de  fiefs ,  et  à  élever  sur  leurs  ruines  la  royauté 
imique ,  absolue.  Et  selon  que  les  écrivains  ont  été 
amis  ou  ennemis  de  la  féodalité ,  ils  ont  admiré  et 
célébré  saint  Louis ,  tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour 
l'autre  de  ces  desseins. 

>  Mi  l'un  ni  l'autre  ne  lui  doit  être  attribué;  fun 
et  l'autre  répugnent  également  aux  faits ,  pris 
tous  en  considération ,  et  présentés  sous  leur  vrai 
jour. 

»  Que  saint  Louis ,  plus  qu*aucun  autre  roi  de 
France,  ait  voient tiirement  respecté  les  droits  des 
possesseurs  de  fiefs ,  et  réglé  sa  conduite  selon  les 
maximes  généralement  adoptées  par  les  vassaui  qui 

l'entouraient,  on  n'en  saurait  douter Le  droit 

de  résistance ,  dût-il  aller  jusqu'à  faire  la  guerre  an 
roi  lui-même ,  est  formellement  reoonnu  et  consacré 
dans  ses  Établïnemmu.  Il  est  difficile  de  rendre 
aux  principes  de  la  sodété  féodale  un  plus  éclatant 
homnaage Saint  Louis  avait  évidetnineat  une 
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haute  idée  des  droits  et  des  devoirs  réciproques  des 
vassaux  et  dés  suzerains,  et  admettait  que,  dans  une 
foule  d'occasions ,  ils  devaient  prévaloir  sur  les  pré- 
tentions du  roi.  Le  droit  de  résistance  n'était  pas 
d'ailleurs  le  seul  qu'il  reconnût  aux  barons,  et  qu'il 
eût  soin  de  respecter.. ..  Les  ordonnances  qui  res- 
tent de  lui  prouvent  qu'il  consultait  presque  tou- 
jours ses  barons  quand  leurs  domaines  pouvaient 
être  intéressés  aux  mesures  qu'il  voulait  prendre; 
il  les  appelait  souvent  àprendre  part  aux  mesures 
(le  son  gouvernement Voici  une  preuve  du  res- 
pect de  saint  Louis  pour  les  principes  et  les  droits 
féodaux,  c  En  1248,  dit  Joinville,  le  roy  manda 
»  ses  barons  à  Paris,  et  leur  fist  faire  serment  que 

>  foy  et  loîauié  porteroient  à  ses  enfants,  se  auc^ane 

>  chose  avrnoit  de  li  en  la  voie  (pendant  la  croisade). 
»  Il  me  te  demanda;  mes  je  ne  vos  (voulus)  faire 

>  de  serment ,  car  je  n'estoie  pas  son  home.  >  Le 
roi  ne  trouva  point  mauvais  que  celui  qui  n'était 
pas  son  homme  lui  refusai  le  serment ,  et  Joinville 
n'eu  resta  pas  moins  son  ami. 

>  Peut-on  dire  que  le  prince  qui  tenait  une  telle 
conduite  et  un  tel  lanf^ag^e  avait  systématiquement 
entrepris  la  destruction  de  la  société  fôodale,  et  ne 
négligeait  aucune  occasion  d'abolir  ou  d'envahir, 
au  profit  de  la  royauté,  les  droits  des  possesseurs 
defiéfs? 

>  Est-il  plus  vrai  qu'il  acceptât  la  féodalité  tout 
entière,  et  ne  fût  occupé  que  de  lui  donner  cette 
régularité,  cette  organisation  générale  et  légale 
qui  lui  avaient  toujours  manqué?  On  ne  doit  pas 
davantage  le  penser. 

>  Kn  examinant  la  société  féodale  en  elle-même, 
et  particulièrement  son  organisation  judiciaire,  on 
reconnaît  qu'aucune  administration  régulière,  paci- 
fique, de  la  justice  n'avait  pu  s'y  établir,  et  que, 
tantôt  sous  la  forme  de  la  guerre  privée,  tantôt  sous 
celle  du  duel  judiciaire ,  le  recours  à  la  force  était  la 
vraie  juridiction  de  la  société  féodale.  Pour  qui  pé- 
nètre un  peu  avant  dans  sa  nature,  la  guerre  privée 
et  le  duel  judiciaire  n'y  étaient  point  de  simples  faits 
inhérents  à  la  brutalité  des  mœurs  ;  c'étaient  les 
moyens  naturels  de  vider  les  différends ,  les  seuls 
en  accord  avec  les  principes  dominants  et  Tétat  social. 

>  Les  guerres  privées  et  les  duels  judiciaires, 
telles  étaient  donc  les  institutions  propres ,  les  deux 
bases  essentielles  de  la  féodalité.  Or,  ce  sont  là  pré- 
cisément les  deux  faits  que  saint  Louis  a  le  plus 
énergiquement  attaqués.  > 

C'est  à  saint  Louis  que  l'on  doit  l'établissement 
ft'rme,  assuré  et  respecté,  de  la  quarantaine  du 
roif  sorte  de  trêve  pendant  laquelle,  en  cas  de 
guerre  de  deux  barons ,  c  nul  ne  peut  attaquer  les 
parents  de  l'une  des  parties,  ni  commettre  aucun 
dégât  dans  leurs  terres ,  ni  leur  causer  aucun  dom- 
tlist.  de  France*  «*  T.  nit 


niage,  pendant  quarante  jours ,  à  partir  de  Fexplo^» 
sion  de  la  querelle ,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  censés 
en  avoir  connaissance  et  s'être  mis  sur  leurs 
gardes.  >  Cette  trêve  était,  sans  nul  doute,  une 
forte  barrière  et  une  grande  restriction  aux  guerres 
privées.  Saint  Louis  s'efforça  constamment  de  la 
feîre  observer. 

n  attaqua  en  même  temps  les  duels  judiciaires  ; 
mais  ici  l'embarras  était  plus  grand.  Le  duel  judi- 
ciaire était,  encore  plus  que  la  guerre  privée,  une 
institution  véritable,  profondément  enracinée  dans 
la  société  féodale.  Les  possesseurs  de  fiefe,  grands 
et  petits,  y  tenaient  fortement,  comme  à  leur  cou- 
tume et  à  leur  droit.  La  tentative  de  l'interdire 
tout  à  coup,  dans  tous  les  fiefe  indistinctement, 
était  impraiicable;  les  grands  barons  auraient  & 
rinstinl  nié  le  droit  du  roi  de  venir  ainsi  changer 
les  institutions  et  les  pratiques  dans  leurs  domaines. 
Aussi  saint  Louis  ne  supprima-t-il  formellement  le 
duel  judiciaire  que  chez  lui ,  dans  les  domaines 
royaux.  Mais  ce  qu'il  n'aurait  pu  ordonner,  il  tra- 
vailla à  l'atteindre  par  son  exemple  et  son  crédit. 
Il  traita  avec  plusieurs  de  ses  grands  vassaux  pour 
qu'ils  abolissent  eux-mêmes  le  duel  judiciaire  dans 
leurs  domaines,  et  plusieurs  y  renoncèrent  en  effet. 

Ainsi ,  tout  en  respectant  les  droits  des  posses- 
seurs de  fiefe,  tout  eu  acceptant  plusieurs  maximes 
de  la  société  féodale ,  saint  Louis  attaquait  ses  deux 
appuis  fondamentaux,  ses  institutions  les  plus  ca- 
ractéristiques. Et  ce  n'est  pas  qu'il  eût  conçu  con- 
tre la  féodalité  aucun  dessein  général  et  systénui- 
tique;  mais  le  duel  judiciaire,  les  guerres  privées, 
n'appartenaient  pas ,  dans  sa  pensée,  à  une  société 
régulière  et  chrétienne;  c'éuit  évidemment  des 
restes  de  l'ancienne  barbarie,  de  cet  état  d'indépen- 
dance et  de  guerre  des  individus  qu'on  a  si  souvent 
appelé  l'état  de  nature  ;  or,  cela  révoltait  la  raison 
et  la  vertu  de  saint  Louis  ;  et  en  le  combattant ,  H 
ne  songeait  qu'à  faire  cesser  un  désordre ,  à  mettre 
la  paix  où  était  la  guerre ,  la  justice  où  était  la  force, 
la  société  enfin  où  régnait  encore  la  barbarie. 

c  Mais  parce  seul  fait  s'accomplit,  au  profit  de  la 
couronne,  un  grand  changement.  Dans  tous  les 
domaines  du  roi ,  les  vassaux ,  bourgeois ,  hommes 
libres  ou  semi-libres,  au  lieu  de  recourir  au  com- 
bat ,  furent  obligés  de  se  soumettre  à  la  décision  de 
ses  juges ,  baillis ,  prévôts  ou  autres.  La  juridiction 
royale  prit  ainsi  la  place  de  la  force  individuelle  ; 
ses  officiers  décidèrent ,  par  leurs  arrêts,  les  ques- 
tions que  naguère  vidaient  entre  eux  les  champions. 
N'eût-il  rien  gagné  d'ailleurs ,  c'était  là ,  à  coup  sûr, 
pour  le  pouvoir  judiciaire  de  la  royauté,  un  im- 
mense progrès... 

i  L'administration  de  saint  Louis  dans  l'intérieur 
de  ses  domaines  (dont  il  sera  bientôt  parlé  avec  dé> 
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tails)  ressemble  à  son  gouvernement  dans  rintériear 
da  royaume.  Là ,  comme  dans  ses  rapports  avec 
les  possesseurs  de  fiefs,  sa  conduite  n'a  rien  de  sys- 
tématique, rien  qui  semble  partir  d'un  principe 
général  et  tendre  vers  un  but  unique,  longuement 
prémédité.  Il  n'a  entrepris  ni  de  constituer,  ni  d'a- 
bolir la  féodalité...  • 

»  Malgré  la  rigidité  de  sa  conscience  et  l'empire* 
de  sa  dévotion,  saint  Louis  était,  dans  la  pratique 
de  la  vie ,  un  esprit  remarquablement  sensé  et  libre, 
qui  voyait  les  choses  comme  elles  étaient,  et  y  por- 
tait le  remède  dont  elles  avaient  besoin,  sans  s'in* 
quiéter  de  savoir  s  il  était  conforme  à  telle  ou  telle 
vue  générale,  s'il  amènerait  telle  ou  telle  consé- 
quence lointaine.  Il  allait  au  fait  actuel,  pressant, 
il  respectait  le  droit  partout  où  il  le  reconnaissait; 
mais  quand  derrière  le  droit  il  voyait  un  mal ,  il  Tat- 
taquait  directement,  non  pour  se  faire  de  cette 
attaque  un  moyen  d'envahir  le  droit,  mais  pour 
supprimer  réellement  le  mal  même.  Un  ferme  bon 
aens,  une  extrême  équité,  une  bonne  intention 
morale  ^  le  goût  de  l'ordre ,  le  désir  du  bien  com- 
mun, sans  dessein  systématique,  sans  arrière  pen- 
sée, sans  combinaison  politique  proprement  dite, 
c'est  là  le  vrai  caractère  du  gouvernement  de  saint 
Louis,  r 
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Des  croisBdes  et  de  Icor  ioflaenoe  sar  la  ciTiliialioo. 

Les  croisades  entreprises  par  saint  Louis  furent  les 

*  En  1821,  TAcadémie  des  loscriptions  et  Belles-Leftres  mit 
au  cocconrs  celte  question  :  •  Eiaminer  quel  était,  A  l'époque 
de  ravéncment  de  saint  Louis  âa  trône  «  l'élal  dagôaTeme« 
meol  et  de  la  léglilation  en  France  ;  el  montrer  qneii  étaient, 


dernières.  La  mort  du  roi  de  France  et  des  princes 
français»  les  misères  qu'eurent  à  souffrir  les  croisés 
à  leur  retour  de  Tunis,  rimpuissancebîenconsutëe 
des  efforts  des  chrétiens  pour  la  défense  du  saiat- 
sépulchre  éteignirent  Tenthousiasme  religieux  et 
arrêtèrent  Télan  qui  portait  quelques-uns  des  peu- 
ples d'Occident  sur  FOrient.  Il  esti  remarquer  que 
toutes  les  nations  européennes  ne  prirent  point  une 
part  égale  aux  croisades.  Les  Français  «  qui  étaient 
alors  le  peuple  le  plus  policé,  donnèrent  le  signal  de 
ces  guerres  saintes;  les  Flamands  et  les  Lorrains, 
leurs  alliés  par  les  mœurs  et  par  TextraGlion  se  joi- 
gnirent à  eux.  Les  Normands  de  Naples  et  de  Sicile 
suivirent  leur  exemple  avec  ardeur.  Moins  prompts 
dans  leurs  résolutions ,  les  Allemands  ne  se  décidè- 
rent qu'ensuite  à  prendre  part  à  la  lutte  contre  Ils* 
lamisme;  mais  il  y  portèrent  cette  persévérance  qui 
les  caractérise.  Les  Italiens  s'associèrent  aux  efforts 
des  croisés  plutôt  dans  un  but  commercial  que  par 
un  sentiment  religieux.  Les  Anglais  furent  le  der- 
nier de  tous  ces  peuples  chrétiens  qui  partirent  pour 
la  Terre-Sainte.  —  Quant  aux  Espagnols  et  ani 
Portugais,  ils  faisaient  sur  leur  territoire  même  nue 
guerre  acharnée  aux  musulmans;  la  conquéle  de 
Jérusalem  n'aurait  pu  que  les  détourner  de  la  dâi- 
▼ranœ  de  leur  patrie.  ~  Les  Suédois ,  les  Danois, 
les  Polonais»  les  Hongrois»  peuples  à  peine  chré- 
tiens et  encore  en  dehors  de  la  civilisalioB,  n'en- 
voyèrent que  des  guerriers  isolés  combattre  pour  le 
tombeau  dn  Christ.  Les  Russes»  habitués  à  recevoir 
l'impulsion  de  Constantinople»  auraient  sansdonte 
pris  part  aux  croisades  si  les  empereurs  d'Oriem 
eussent  fait  un  appel  à  leur  foi  et  à  leur  courage; 
mais  les  Grecs»  qui  semblaient  les  plus  intéressés  i 
la  destruction  de  la  puissance  sarrasine,  montrèrent 
en  toute  occasion  qu'ils  redoutaient  les  ebrëtieBs 
plus  encore  que  les  Musulmans. 

Les  croisades  eurent  sur  la  civilisation  euro- 
péenne une  grande  influence,  bien  que  quelques  as- 
teurs  aient  cherché  à  établir  lecontraire.— En  1806, 
cette  importante  question  historique  fut  mise  an 
concours  par  l'Institut  de  France.  Noua  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  d'offrir  à  nos  lecteurs  la 
traduction  de  quelques  fragments  du  Mémoire  de 
M.  Heeren  de  Gœttingne  *»  qui  partagea  le  prix 
avec  M.  de  Choiseul  d'Aillecourt. 

à  la  fln  de  son  règne ,  les  effets  des  instif ntions  de  oc  prince.  » 
Le  prix  fut  décérnd  à  H.  Arihnr  Beagnot»  aojoordliDi  mm- 
bre  de  l'InsUtut.  Son  mémolf^  a  été  publié  ions  le  Utre  d'Es- 
sai swr  les  insHMions  iê  saM  LotOs.  Cet  oorrage,  analyié 
et  résumé  avec  soin,  nom  a  fourni  lee  idées  prindpales  énifei 
dans  ce  chapitrei  nous  avons  souTent  dté  teitnelleoientrtB- 
tenr  couronné  auquel  appartient  réellement  tout  le  mérils 
qu'on  pourrait  trouver  dans  notre  tra? ail. 

«  Essai  sur  Vinfuence  des  Croisades,  ttadàil  par  Charies  de 
ViHers» 
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c  Les  croisadeSi  dit  le  savant  professeur»  ont  épuré 
et  perfectionné,  par  la  chevalerie»  Tesprit  de  la  no- 
UeMefëodale;  dies  loi  ont  donné  un  essor  plus 
génâreox,  plus  âevé,  et  Tont  empêché  de  retomber 
dans  la  iMoJiarie  des  sièdes  précédents.  Et  qu'eût 
été  le  moyen  Age  sans  la  chevalerie? . 

>  L'influence  des  croisades  sur  les  habitants  des 
villes,  sur  leur  organisation  municipale  et  commu- 
nale ,  n'a  pas  été  moins  bienfaisante.  Ces  guerres 
saintes  ont  posé,  à  cet  égard,  les  bases  essentielles 
d'un  nouvd  ordre  politique  pour  tous  les  siècles 
suivants.  Les  premières  bourgeoisies  libres  ont  été 
le  noyau  de  nos  nations  modernes;  et  sur  cette  base 
aesont  formés  en  Europe  des  états  tels  que  le  moyen 
ftge  n'en  avait  pu  voir 

•  La  puissance  centrale,  celle  des  princes,  s*est 
relevée,  et  t  pu  mettre  fin  à  l'anarchie  désolante  qui 
signala  la  caducité  du  régime  féodal. 

>  Les  nobles  devenus  sujets ,  les  bourgeois  deve- 
nus commerçants ,  les  villes  devenues  riches,  ont 
offert  aux  revenus  publics  de  nouvelles  sources, 
des  sources  sûres  et  réglées ,  qui  ont  cimenté  le  pou- 
voir des  princes.  Ce  pouvoir  s'accrut  aussi  du  nou- 
vel ordre  qui  prit  rang  dans  la  société  civile,  celui 
du  tiers-état,  que  la  politique  des  princes  put  oppo- 
ser à  la  noblesse,  et  qui  eut  dès  le  principe  de  fré- 
qoents  démélésavec  die.  Ainsiccitte  noblesse  même, 
qui  cessait  peu  à  peu  d'être  ce  qu'elle  avait  été  du- 
rant la  période  de  l'anarchie,  vit  se  former  une  op- 
position ^  un  contre-poids  à  sa  puissance,  contre- 
poids tout  à  fait  nécessaire  pour  qu'un  état  légal  et 
oonstilutîonnd ,  une  certaine  égalité  de  droits  entre 
tous  les  hommes,  pût  s'établir.  ^  C'est  ainsi  que , 
par  la  marche  lente  de  l'amélioration  dans  les  insti- 
tutions sociales,  par  le  meilleur  esprit  et  les  princi- 
pes qui  en  résultèrent,  on  peut  dire  que  les  croisa- 
des ont  aussi  étendu  jusque  sur  la  dasse  des  pay- 
sans une  influence  bienfoisante.  Ce  n'est  que  dans 
un  état  bien  organisé,  où  le  pouvoir  central  dirige 
el  vivifie  toutes  les  parties ,  que  Ton  sent  le  prix  de 
l'agriculture  et  la  considération  qui  est  due  au  cul- 
tivateur. 

»  Le  temps  des  croisades  a  vu,  dans  Louis  IX  et 
Suger,  un  Henri  IV  et  un  Sully.  Hais  il  devait  en- 
oores'écDuler  des  siècles  avant  que  de  tels  hommes 
pussent  faire  tout  le  bien  qu'ont  fait  Henri  et  son 
minîsire. 

>  Quanta  la  hiérarchie ces  mêmes  croisades 

préparaient  dans  l'Europe  un  nouvel  ordre  civil, 
qui  devait  devenir  funeste  à  la  puissance  ecclésiasti- 
que. Depuis  que  les  Yois  étaient  devenus  des  rois, 
ks  papes  ne  pouvaient  plus  rester  ce  qu'ils  étaient 
éevenns  précédemment.  Bientôt  Philippe-le-Bel  hu- 
milia h  puissance  pontificale  en  la  personne  de  Bo- 
HîiMe  YliL  Et  ce  fîit  ainsi  que  les  communes,  qui 


servirent  d'abord  les  papes  contre  les  empereurs, 
nuisirent  enfin  aux  souverains  pontifes  en  favorisant 
l'autorité  des  monarques.  Le  despotisme  exercé  par 
Rome  sur  Jes  consciences ,  les  moyens  violents  et 
coercitifs,  les  excommunications,  les  croisades  con- 
tre les  hérétiques,  Taffreuse  inquisition  et  sesbour' 
reanx,  tout  ce  qui  semblait  devoir  étayer  et  perpé- 
tuer la  puissance  des  papes,  fut  ce  qui  alluma  l'in- 
dignation d'up  temps  plus  édairé,  et  qui  consomma 
la  ruine  de  la  hiérarchie. 

>  Ainsi,  après  tant  de  maux  particuliers  causés 
par  ces  longues  guerres,  après  tant  de  sang  qu'elles 
coûtèrent  à  l'Asie  et  à  l'Europe ,  l'humanité  put  ti« 
rer  quelques  consolations  de  leurs  résultats  ;  résul- 
tats lents,  pour  la  plupart,  d'une  crise  qui  avait  duré 
deux  siècles ,  et  auxquels  il  faut  aussi  des  siècles 
pour  consommer  leur  développement. 

>  L'industrie  et  surtout  le  commerce  se  ressen- 
tirent également  de  l'influence  des  croisades.  Elles 
firent  connaître  à  l'Occident  les  jouissances  du  luxe 
et  quelques  moyens  d*y  pourvoir  par  les  fabriques 
et  les  manufactures  ;  eUes  vivifièrent  ses  rapports 
avec  rOrient,  et  créèrent  des  intérêts  nouveaux , 
surtout  en  faveur  de  Venise,  de  Gênes  et  de  Pise , 
qui  s'emparèrent  du  monopole  du  commerce.  Ge« 
pendant  l'état  actuel  de  cette  branche  si  impor- 
tante de  l'activité  humaine  ne  procède  point  de 
rinfluence  des  croisades.  Les  résultats  de  cette  in- 
fluence ont  cessé  absolument  à  l'époque  mémorable 
des  découvertes  maritimes  du  XY^  siècle.  Elles 
avaient  même  déjà  cessé  auparavant  en  grande 
partie ,  lorsque  tout  le  Levant  et  Constantinople 
enfin  furent  devenus  la  proie  des  Turcs.  Cependant 
l'influ^ce  des  croisades  sur  le  conunerce  fut  con- 
sidérable dans  son  temps.  D  ressembhdt  avant  elles 
à  im  faible  ruisseau,  et  il  devint  par  elles  un  grand 
fleuve ,  qui,  se  partageant  en  phisieurs  bras ,  porta 
l'abondance  et  la  fertilité  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  lieux.  Cette  activité  nouvelle,  qui  embrassa 
plus  de  pays,  qui  ouvrit  plus  de  communications 
entre  les  peuples ,  eut  des  effets  immédiats  sur  la 
civilisation ,  lesquels  à  leur  tour ,  se  sont  transmis^ 
jusqu'à  nous;  elle  fonda  ou  fit  fleurir  des  villes, 
des  républiques,  des  ligues,  qui  furent  longtemps  » 
et  dont  quelques-unes  sont  encore  aujourd'hui  des 
déments  du  grand  édifice  sodal  de  l'Europe. 

>  Ce  furent  aussi  les  croisades  qui  rendirent 
possibles  les  voyages  de  long  cours  dans  les  régions 
orientales  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie.  Quand, 
au  XIU^  siède,  les  Mongids  fondèrent  leur  immense 
empire;  quand,  après  Genghiz,  ce  peuple,  jadis 
nomade,  se  divisa  en  plusieurs  dominations  et  qu'il 
vînt  à  apprendre  i  goûter  les  avantages,  les  agré- 
ments que  pouvait  lui  procurer  le  commerce,  il  en 
devint  le  protecteur.  Lès  caravanes  purent  aller  en 
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sûreté  de  Syrie  jusqu'en  Chine.  Les  cours  des 
princes  mongols  furent  le  siège  dû  luxe  et  de  la  ma- 
gnificence; le  négociant  y  tronvaitle  prix  de  sesden- 
rées,  même  des.  plus  précieuses  et  des  plus  chères. 

>  L'espoir  du  gain  excitait  à  entreprendre  ces 
voyages  de  long  cours  ;  et  ce  furent  encore  des  mar- 
chands italiens  qui  pénétrèrent  les  premiers  jus- 
qu'aux régions  les  plus  reculées  de  l'Orient.  Aux 
opérations  du  commerce  se  joignirent  celles  de  la 
religion  ei  de  Tesprit  de  prosélytisme.  L'espoir  de 
fiiire  embrasser  le  christianisme  aux  princes  et  aux 
peuples  mongols;  de  faux  bruiis  de  conversions 
déjà  vraiment  accomplies  ,  de  celle  surtout  d'un 
puissant  monarque*  résidant  au  fond  de  I* Asie ,  et 
qui  n'était  connu  que  vaguemeul  en  Europe  sous  le 
nom  du  Prétre-Jean;  tant  d'espérances,  de  fables, 
d*illusions ,  échauffèrent  les  esprits ,  entraînèrent 
▼ers  l'Orient  une  foule  de  missionnaires,  et  les 
papes  ne  négligèrent  pas  ce  nouveau  moyen  d'ac- 
crotlre  leur  domination. 

i  L'influence  des  croisades  sur  les  lettres  et  les 
sciences  fut  peut-être  moins  sensible,  du  moins  im- 
médiatement. On  ne  peut  remarquer  en  Europe,  à 
cette  époque»  ni  à  celle  qui  suivit,  aucun  essor  dans 
l'esprit,  annonçant  que  l'étude  des  classiques  grecs 
y  ait  produit  quelques  fruits.  Mais  il  serait  injuste 
de  né  pas  remarquer ,  que  les  croisades  concou- 
rurent à  préparer  le  beau  siècle  de  la  renaissance 
des  lumières.  Déjà ,  avant  la  prise  de  Gonsumtino- 
p!e  par  les  Turcs  ;  quelques  étincelles  de  l'esprit 
grec  brillaient  çà  et  là  dans  les  villes  dlulie ,  et 
quand  les  conquérants  turcs  firent  fuir  devant  eux 
les  muses  effrayées ,  l'Italie  se  trouva  disposée  à 
étro  leur  asile.  Ce  furent  des  commerçants ,  des 
armateurs  Vâiitiens,  pisans,  lombards,  toscans,  qui 
accueillirent,  qui  appelèrent  tous  ces  savants  grecs, 
^ui  étaient  leurs  amis  et  qui  devinrent  leurs  hôtes  ; 
hôtes  illustres»  qui  trouvèrent  sur  ce  nouveau  sol 
les  germes  que  la  longue  et  fréquente  ccnnmuni- 
cation  avec  l'Orient  y  avait  apportés,  et  qu'ils  pu- 
rent faire  fructifier,  à  l'aide  du  commerce  que  les 
croisades  avaient  étendu ,  des  richesses  qui  en 
étaient  nées  et  de  la  liberté  qu'avaient  fondée  ce 
commerce  et  ces  richesses. 

»  11  serait  difficile  et  peut-être  oiseux  de  chercher 
à  établir  la  distinction  de  ce  qui  fut  réellement  un 
produit  des  croisades  et  des  effets  dont  ces  expé- 
ditions furent  l'occasion  plutôt  que  la  cause  :  il  doit 
suffire  de  savoir  que  les  croisades  donnèrent  au 
monde  une  immense  impulsion,  et  qu'elles  hâtèrent 
ainsi  la  marche  constante,  mais  inégale  du  dévelop* 
pement  de  l'espèce  humaine  et  de  la  civilisittion  qui 
est  son  but  et  sa  gloire.  » 


Des  ÊtMisseminAi  de  saint  Loalc. 

«  Avant  saint  Louis,  dit  M.  Beugnot,  les  souve- 
rains dédaignaient  de  faire  des  lois,  saint  Louis  en 
publia  un  code  complet.  Paiir  appliquer  ces  lois,  il 
institua  de  grands  corps  politiques,  qui,  revêtus  de 
gloire  et  pleins  de  force,  imprimèrent  le  caractère 
de  leur  dignité  à  la  nouvelle  puissance,  accontuoiè- 
rent  le  peuple  à  la  connaître ,  à  la  respecter  :  lui- 
même  il  rendit  la  justice  au  pied  du  chêne  de  Vin- 
cennes,  et  bientôt  la  loi,  divinité  jusque-là  dédai* 
gnée,  reçut  des  hommages  universels;  forte  de ceue 
vigueur  qu'elle  ne  perd  qu'au  soin  des  facûons, 
partout  elle  remplaça  la  violence  par  la  justice,  le 
combat  par  la  discussion,  l'usurpation  par  le  droit* 
Elevée  au  sommet  de  l'état,  elle  donna  à  la  sociéié 
une  face  nouvelle,  détruisit  jusqu'au  dernier  levain 
de  cet  esprit  turbulent  qui  mettait  à  chaque  insuint 
la  civilisation  en  péril ,  et  ouvrit  cette  carrière  de 
gloire  et  de  prospérité  que  la  France  a  parcourue 
pendant  tant  de  siècles.  > 

Tout  en  appréciant  le  mérite  des  lois  romaines, 
saint  Louis  avait  reconnu  sans  peine  le  danger  qa  il 
y  aurait  à  les  adopter  brusquement.  Il  chercha 
à  les  unir  aux  lob  féodales,  aux  lois  canoniques, 
à  les  fondre  avec  le  système  de  législation  alors 
en  vigueur  dans  la  France.  «-*  Le  code  qui  résolu 
de  cette  fosion  est  intitulé  :  la  Éiabihsemenu  sdon 
t usage  de  Paris  et  d  Orléans  et  de  court  de  baronme; 
il  commence  ainsi  :  «  L'an  de  grâce  1270,  U  bons 
roys  Loys  fit  et  ordena  ces  establissements ,  avant 
ce  que  il  allast  en  Tunes,  en  toutes  les  cours  iayes 
du  royaume  et  de  la  prévosté  de  France.  >  —  Ce 
code  est  divisé  en  deux  livres,  sans  que  ceue  division 
soit  amenée  par  l'ordre  des  matières;  il  renfémie 
deux  cent  dix  chapitres.  Le  premier  livre  en  oon- 
tient  cent  soixante-huit ,  et  le  deuxième  quarant^ 
deux.— M.Beugnotpense  que  les  ÉtabiiuemenU^qiÀ 
forment  un  code  général  des  lois,  sont  l'ouvrage  do 
parlement  royal,  ouHu  moins  déjuges  délégua  par 
lui,  et  que  dans  tous  les  cas  après  leur  rédactton,  les 
chapitres  de  ce  code  ont  été  discutés  au  sein  du  par- 
lement et  revêtus  de  son  approbation.  Un  ancien  ju- 
riconsulie  (de  Laurière)  dit  quil  existait  à  l'hôtel-de 
ville  d'Amiens  un  manuscrit  desÉiabtissemenU^  qui 
portait  pour  titre  :  Les  EstabUssemens  de  Frenct 
en  plein  parlement  par  les  barons  da  i  oyaun^e*  «  Les 
Établissements,  dit  à  ce  sujet  H.Beugnot,  sontcom- 
posés  de  deux  parties  bien  faciles  à  reconnaître  : 
l'une  dérivant  du  droit  écrit,  c'est-à-dire  du  Di^ 
gestey  du  Code  et  des  Décrétales  ;  l'autre  extraite  d« 
droit  coutumier  suivi  en  France.  —  Or,  il  est  dé- 
montré que  presque  tous  les  gens  instruits  en  droit 
romain  avaient  été  placés  par  saint  Louis  daas  1^ 
parlement;  il  est  donc  à  croire  que  la  portion  des 
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ÉuAUssemenu  qui  est  extraie  du  droit  écrit  fut 
rédigée  dans  le  parlement.  L'autre  partie,  celle  qui 
est  ooutaoïière»  y  a  été  incomestableiiieiit  faite.  On 
trouYe  au  charinlaire  manuscrit  de  saint  Louis  de 
la  bibliothèque  du  Roi»  un  mandement  adressé  par 
ce  prince  à  tous  ses  baillis,  pour  qu'ils  fassent  faire 
une  enquête  sur  les  diverses  coutumes  de  leur  res* 
sort.  Cinq  ans  après  cette  enquête  apparurent  les 
Établissements  ;  il  est  hors  de  doute  que  ces  cinq 
années  furent  employées  par  les  légistes  du  .parle- 
ment à  rédiger  les  Établissements,  à  les  coordonner 
avec  la  loi  romaine  et  les  décréules.  Le  peuple  fut 
donc  bien  réellement  consulté  pour  la  rédaction  de 
ce  code.  Les  assemblées  primaires  qui»  du  temps 
delà  république»  étaient  censées  émettre  le  vœu  gé- 
néral, ne  le  reproduisaient  pas  mieux  que  ces  hom* 
mes  tagtê  à  Cabri  de  tout  ioupçon^  qui,  dans  les  vil- 
les et  les  villages»  furent  consultés  par  saint  Louis 
sur  les  dispositions  à  insérer  dans  les  Établisse- 
ments, i 

Les  Établiisemenii  ont  été  jugés  par  quelques 
auteurs  avec  une  grande  sévérité  ;  Montesquieu  les 
appelle  i  un  Code  obscur ^  confus^  ambigu  ^  où  Ton 
ittêle  sans  cesse  la  jurisprudence  française  avec  la 
loi  romaine.  >  Mably  les  traite  à^ ouvrage  irèi-bvMrrej 
ou  lecompiUueurineptea  tout  confondu.  L'acadànie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  couronnant  l'ou- 
vrage de  M.  A.  Bengnot»  a  prouvé  qu'elle  n'adoptait 
pas  ces  opinions  ;  car  le  mémoire  du  savant  lauréat 
établit  que  c  saint  Louis  n'a  rien  négligé  pour  met- 
tre le  recueil  des  Etablissements  de  niveau  avec  les 
lumières  répandues  de  son  temps.  Toutes  les  bran- 
ches de  la  législation  y  sont  traitées  avec  un  soin 
égal  :  droit  civil»  droit  féodal»  droit  criminel»  pro- 
cédure ancienne  et  nouvelle»  administration»  tout  y 
trouve  sa  place.  Tout  est  digne  d'éloge  dans  ce  code; 
et  Ton  ne  doit  pas  même  en  excepter  le  style»  qui 
offre  des  exemples  de  naïveté  et  d'élégance  propres 
à  soutenir  et  à  encourager  dans  la  lecture  d'un  ou- 
vrage nécessairement  plus  que  sérieux.  Nous  con- 
viendrons avec  ses  détracteurs  qu'il  n'offre  pas  la 
méthode  que  l'on  peut  exiger  d'un  traité  complet» 
qu'il  y  a  même  de  la  confusion  dans  la  distribution 
des  matières  :  mais  Tordre  dans  les  ouvrages  de 
l'esprit  n'est  pas  le  talent  des  siècles  où  la  civilisa- 
tion commence  :  il  faut  le  demander  aux  époques  qui 
ne  peuvent  produire  autre  chose.  » 

Malgré  le  manque  d'ordre  et  de  méthode  juste* 
ment  reproclié  aux  ÉtabUaement» ,  la  législation 
civile  y  est  clairement  séparée  de  la  législation  féo- 
dale; cette  séparation  est  importante»  et  doit  être 
remarquée.  Avant  saint  Louis  il  n'y  avait  en  France 
qu'une  seule  législation»  la  législation  féodale;  cette 
législation  devait  suffire  &  tous  lesbesoms»  adminis- 
trer tous  les  intérêls;  et  comme  elle  était»  dans  la 


réalité»  entièrement  à  l'avantage  des  possesseurs  de 
fiefÎB»  ou  même  qu'elle  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à 
eux  seuls»  il  en  résultait  que  les  non  possesseurs 
de  fiefii»  c'est-à-dire  l'immense  majorité  de  la  nation» 
n'avait  aucune  loi  civile»  que  le  pouvoir  despotique 
des  seigneurs  était  la  règle  commune.  Saint  Louis 
fit  disparaître  ce  vide  inexplicable»  et  il  publia  des 
lois  purement  civiles  qui  devaient  protéger  les  non- 
possesseur  des  fiefs. — Une  autre  innovation  sage  et 
de  grandes  conséquences  fut  l'établissement  d'une 
procédure  civile  dans  le  système  féodal  :  les  princi- 
pes sur  lesquels  repose  toute  cette  procédure  sont 
unesage  lenteur,  un  respect  inviolable  pour  les  moin- 
dres formes»  choses  qui  toutes»  peuvent  être  regar- 
dées comme  incompatiblesavec  la  violence  eil'emploi 
rapide  de  la  force,  qui  émient  Tâme  do  système  féo- 
dal. —  Il  y  a  peu  à  dire  sur  la  législation  criminelle 
de  saint  Louis.En  général,les  princes  ne  peuvent  pas» 
pour  la  punition  des  crimes,  suivre  l'impulsion  de 
leur  sagesse;  ils  sont  dominés  par  l'esprit  de  leur 
siècle,  qui  est  toujours  porté  à  prendre  pour  des  in« 
novations  dangereuses  des  changements  trop  mar- 
qués en  cette  matière  délicate:  cependant»  si  l'on 
compare  la  législation  criminelle  des  divers  peuples 
de  l'Europe  au  treizième  siècle  avec  la  législation 
criminelle  de  saint  Louis»  on  trouve  dans  celte  der- 
nière une  remarquable  modération. 

Dans  l'impossibilité  de  donner  tous  les  détails 
que  nous  d^irerions  sur  les  dispositions  législa^- 
tives  comprises  dans  les  Étabtiuemenu  de  saint 
Louis  »  et  laissant  de  côté  la  procédure  »  nous  allons 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les. lois  civiles»  les  lois  cri- 
minelles et  les  lois  féodales. 

LégtoliUon  civile.  ^  Etat  des  personnes.  —  Des  liarôos  et  des 
vavasseurs.—  Des  bourgeois.—  Des  vilains  et  dei  eKlavej. 

Au  treizième  siècle  »  la  population  formait  deux 
classes  bien  distinctes  :  les  possesseurs  de  fiefs  »  et 
les  non-possesseurs  de  fiefs. 

Au-dessous  du  roi  »  suprême  suzerain  »  les  pos- 
sesseurs de  Ëeh  se  divisaient  en  deux  classes  : 
lo  les  barons  ou  hauts-justiciers  ;  ^o  les  vavasseurs 
ou  bas-justiciers. 

Du  temps  de  saint  Louis»  on  nommait  barons 
ceux  qui  possédaient  des  fiefs  relevant  directement 
du  roi.  Primiiivement  le  nombre  des  barons  était 
de  quatre  ;  il  s'éleva  sous  Philippe-Auguste  à  cin- 
quante-neuf. A  lu  vérité  »  tous  ces  l>arons  ne  tenaient 
pas  du  roi  comme  roi,  ils  dépendaient  souvent  de 
lui  comme  seigneur  de  duchés  ou  conités  dont  ils 
étaient  les  premiers  vassaux.  Le  baron  étjit  indé- 
pendant daas  SCS  terres  comme  le  roi  dans  lessiennes; 
il  avait  toute  justice  en  ses  domaines,  c  Tout  homme 
quiahaute  justice  et  ressort  se  peutttommer  baron.» 
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Les  vovassewri  ou  bas  •  jnstiders  étaient  tons 
ceux  dont  les  jagemoits  pouvaient  être  rëfonnéi 
par  les  barons ,  et  en  général  ceux  qui  tenaient  des 
fieft  inférieurs  ;  leur  nombre  était  immense  ;  unis 
aux  barons  par  beaucoup  de  liens ,  soit  judiciaires , 
soit  militaires ,  ils  avaient  encore  dans  leurs  domaines 
une  sorte  d'indépendance  :  les  barons  n'y  pouvaient 
mettre  ban  sans  leur  permission. 

Les  habitants  des  villes  et  les  habitants  des  cam- 
pagnes formaient  la  classe  nombreuse  des  non- 
possesseurs  de  fiefe. 

Les  villes  'étaient  ou  n'étaient  pas  érigées  en 
communes. 

Les  habitants  des  villes  qui  avaient  des  chartes  de 
commune  jouissaient  seuls  sous  le  gouvernement 
féodal  d'un  véritable  bonheur  ;  plus  riches ,  plus  re- 
doutables souvent  que  leurs  seigneurs,  dopt  ils  exci- 
taient l'envie  sans  la  craindre»  ils  exerçaient  leur 
commerce  avec  indépendance,  et  voyaient»  dans  le 
cercle  qui  leur  était  attribué ,  tout  concourir  à  l'af- 
fermissement de  leur  prospérité. 

Au  treizième  siècle,  il  existait  peu  de  grandes 
villes  sans  charte  de  commune;  cependant  quelques- 
unes  étaient  dans  ce  cas ,  soit  qu'elles  n'eussent  pas 
été  affranchies ,  ou  que  la  liberté  leur  eût  été  en- 
levée. —  La  ville  de  Paris ,  par  une  exception  re- 
marquable, ne  formait  pas  une  commune,  bien 
qu'elle  eût  des  privilèges  aussi  étendus  que  toute 
autre  ville  du  royaume.  Les  habitants  de  Paris 
avaient  montré ,  dès  l'origine  de  la  monarchie ,  une 
grande  disposition  à  se  livrer  au  commerce  par 
eau;  les  rois  favorisèrent  cette  heureuse  propen^ 
sion.  Une  hanse  se  forma  :  l'administration  de  cette 
société  s'appelait  marcAaiu/ûe  de  Ceau;  son  chef  était 
le  prévdt  de»  marchands  de  l'eau ,  et  les  assesseurs 
de  ce  prévôt ,  les  eschevinsde  la  marchandise,  Louis- 
le-Jeune,  en  1170,  confirma  les  anciennes  coutu- 
mes connues  sous  le  nom  de  hanse  et  de  compagme 
française.  En  119'J,  Philippe- Auguste  rendit  une 
ordonnance  portant  privilège  aux  bourgeois  rési- 
dants à  Paris ,  de  pouvoir  seuls  faire  décharger  leurs 
vins  du  bateau  à  terre ,  en  celte  ville.  —  Le  mot 
bourgeois  doit  être  remarqué ,  parce  que  souvent 
on  qualifiait  de  ce  simple  titre  les  officiers  munid- 
paux  des  villes  ;  ainsi ,  dans  un  arrêt  rendu  en  1268, 
par  le  parlement ,  le  prévôt  des  marchands  de  l'eau 
est  indiqué  le  susdit  bourgeois  ;  il  a  le  même  titre 
dans  le  Recueil  des  métiers  d'Etienne  Boyieau. 

La  position  des  villes  qui  n'avaient  point  de  charte 
communale»  mais  qui  étaient  protégées  par  des 
privilèges ,  était  très  supportable.  Leur  indépen- 
dance politique  était  moindre,  sans  doute»  mais 
leur  état  civil  était  le  même  que  dans  les  communes. 
Les  habitants  des  campagnes  se  divisaient  égale- 
ment en  deux  classes,  les  vilains  et  les  esclaves. 


ILes  vilains  étaient  des  oolqps  uniquement  oocapés 
de  k  culture  des  terres ,  dépendant  de  ces  terres  » 
donnés  ou  vendus  avec  elles  :  quelques-iùis  n'étaient 
vilains  que  pour  des  services  déterminés,  et  on  ta 
nomnaait  servi  adoenûtu.  Sous  les  deux  premières 
races,  l'état  de  vilain  était  abjea.  c  La  tenureoi 
vilenage  est  toujours  chargée  des  services  les  plus 
vils ,  comme  de  porter  et  épartir  le  fumier  sor  les 
terres  du  seigneur,  t  Hais  sous  la  troisième  race, 
le  vilenage  fut  moins  en  déshonneur ,  puisque  des 
fiefs  furent  déclarés  vilains  pour  avoir  été  exposés 
au  cens ,  ou  à  d'autres  prestations  de  ce  genre.  — 
Du  temps  de  saint  Louis ,  c'était  un  usage  fort  ré- 
pandu que  les  ecclésiastiques  et  les  nobles  tinssent 
des  terres  en  vilenage.  —  Eudes  »  curé  de  St-Tio* 
tor»  reconnut,  en  11239»  tenir  en  vilenage  la  moitié 
d'un  arpent  de  vigne  des  chanoines  de  Sl-Glood. 
A  cette  époque  »  le  vilenage  n'était  plus  qu'one  af- 
faire de  pure  redevance.  <  Nous  appelons  vilenage, 
dit  Beaumanoir  »  héritage  qui  est  tenu  de  seigneur» 
à  cens»  ou  à  rentes»  ou  à  champart.  >  Sous  les  deax 
premières  races»  il  y  avait  de  nombreuses  analo* 
gies  entre  le  vilain  et  le  serf;  il  n'en  existait  que 
très-peu  sous  la  troisième.  —  Le  maître  n'avait  plas 
sur  le  vilain  qu'un  pouvoir  borné.  —  Le  vilain  poa« 
vait  ester  en  jugement  et  plaider  contre  rhomme 
libre.  Hors  de  la  terre  de  son  seigneur ,  il  répondait 
valablement  à  la  citation  du  prévôt  ;  en  un  mot»  i 
l'égard  de  tout  autre  que  de  son  seigneur ,  le  vilain 
était  considéré  comme  homme  libre,  et  pour  son 
maître  il  n'était  plus  un  esclave ,  mais  un  fermier. 
Les  lois  de  saint  Louis  modifièrent  favorablement 
la  situation  civile  des  serfs.  D'après  ses  ordonnances, 
l'enfant  né  d'un  serf  et  d'une  femme  libre  n'est 
pas  serf.  Le  s^f  fait  partie  du  fonds  oii  il  travaille, 
c  ainsi ,  nus  vavassor  »  ne  gentishoms,  ne  peut  fraa* 
chir  son  hom»  sans  l'assentement  au  baron.  •  Le 
serf  ne  peut  tester  au  préjudice  de  son  seigneor  ; 
s'il  meurt  sans  laisser  d'enfants ,  le  seigneur  prend 
tous  les  biens ,  mais  il  acquitte  les  dettes  et  les  legs. 
La  prescription  de  vingt  ans  affranchissait  le  serf; 
bien  plus  »  à  Belleville ,  l'esclave  qui  restait  un  an  et 
un  jour  sans  être  réclamé  acquérait  le  droit  de  bowt' 
geoisie.  Les  Établissements  punissaient  sévèrement 
celui  qui  poursuivait ,  comme  esclave  ,  un  homme 
libre.  —  Enfin  »  saint  Louis  prouva  wa  désir  d'a- 
méliorer la  position  des  serfs,  en  ordonnant  que  si, 
dans  uneaflïiire  d'affranchissement,  les  jurés  éuient 
partagés,  le  juge  se  prononçât  eu  faveur  de  la  li- 
berté. 

Draii  d'aobaine.  —  Majorité.  —  Mariage.  —  Snccessioos.  - 

Contrainte  par  corps,  etc. 

« 

Saint  Louis  rendit  le  droit  d'aubaine  un  droit 
régalien ,  et  ce  ne  fut  'pas  la  mdm  productive  des 
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oonqnéles  qu'il  fit  sur  les  seigoeurs*  Le  système 
fiéodal  avait  donné  au  droit  d'aabaine  une  grande 
exienâon ,  parce  qu'il  avait  partagé  la  monarchie 
en  nne  foule  de  provinces  ou  de  petits  états  préten- 
dus souverains,  et  que  cbaqoe  sujet  qui  abandonnait 
Tétat  où  il  était  né,  ou  même  changeait  de  paroisse^ 
était  r^rdé  comme  étranger ,  et  exposé ,  par  con- 
séquent ,  au  droit  d'aubaine.  Avant  le  règne  de  saint 
Louis ,  l'aubain  était  tenu  dans  fan  et  jour  de  re- 
connaître un  seigneur,  sans  quoi  il  appartenait  à  ce* 
lui  sur  les  terres  duquel  il  était.  Saint  Louis  déclare, 
au  contraire»  que  l'aubain  ne  pourra  plus  s'avouer 
vassal  que  du  roi ,  et  que  le  seigneur  n'en  héritera 
que  lorsqu'il  décédera  |»*oprement  sur  ses  terres , 
es  cuer  del  chasteU  —  Les  bâtards  étaient  assimilés 
aux  aubains. 

L'homme  de  pays  coutumier  pouvait,  après  quinze 
ans,  avoir  sa  terre,  et  faire  service;  il  n'était  forcé 
de  combattre  qu'à  vingt-un  ans ,  à  moins  qu'il  ne 
combattît  volontairement.  —  Cette  disposition  est 
extraite  du  droit  suivi  sous  les  deux  premières  races, 
où  l'on  reconnaissait  deux  majorités  :  le  plein  aage, 
i  vingt-un  ans  ;  et  le  memdre  aage ,  à  quatorze  ans. 
La  femme  mariée  peut  agir  en  cour  laïque  sans 
Mtorisation ,  si  elle  a  été  maltraitée  de  fait  ou  de 
paroles.  En  cour  d'église ,  la  femme  peut  toujours 
demander  ou  défendre  sans  autorisation. 

D'après  les  Établissements ,  voici  quelles  sont  les 
règles  du  mariage.  —  Les  fiançailles  sont  permises, 
les  pareots  peuvent  s'engager  par  des  erres;  mais 
ces  erres  n'obligent  pas  les  futurs  époux.  -^  Les 
contrats  de  mariage  doivent  se  conclure  aux  portes 
des  églises.— Le  mari  ne  peut  donner  à  sa  femme  ro- 
turière que  la  moitié  de  ses  biens  en  douaire.  —  De 
nombreases  dispositions  sont  relatives  à  rétablisse- 
ment et  i  la  conservation  de  ce  douaire* 

Les  htabUssements  parlent  peu  des  testaments , 
cependant  ils  déclarent  contrairement  à  l'usage  an- 
deo ,  que  les  dernières  volontés  des  individus  morts 
sans  confession  doivent  être  exécutées ,  c  car,  nule 
diose  n'est  si  grande  comme  d'accomplir  la  volonté 
aax  morts.  » 

L'égalité  de  partage  dans  les  successions  rotu- 
rières doit  toujours  avoir  lien. 

Saint  Louis  n'admettait  la  contrainte  par  corps 
que  pour  les  dettes  du  roi.  Le  créancier  ne  pouvait 
même,  sans  autorité  de  justice,  forcer  son  débiteur 
&  payer. 

On  trouve  dans  lesÉtablUsementsles  premiers  in- 
dices de  la  prescription  d'une  année.  11  y  est  dit  que 
cdoi  qui  a  possédé  publiquement ,  pendant  un  an 
et  an  jonr ,  mi  héritage  acheté  ou  reçu  par  succes- 
siott ,  n'est  plos  exposé  an  retrait  lignager.  La  pres- 
cription trenlenairt  est  établie  par  nn  acte  de  Ghlo- 
taire,  de  Tan  540.  L'échiquier  on  parImMnl  de 


Normandie  jugea ,  en  1231,  qu*nn  abbé  n'avait  pas 
à  répondre  à  un  laïque  pour  un  bien  qu'il  possé- 
dait en  paix  depuis  trente  ans. 

Lé^sbtion  crimiiieUe.  —  Prineipei  •généram.  —  Mom.-^ 
Grinet  contre  les  personnes.  —  Grimes  oontre  les  pro- 
priétés. 


Les  lois  pénales  de  saint  Louis  renferment  déji 
quelques-uns  des  grands  principes  que  l'assenti- 
ment des  siècles  suivants  a  consacrés  comme  justes 
et  nécessaires  ;  ainsi  : 

La  simple  volonté  de  conunettre  un  crime  n'est 
pas  punissable;  les  Établissements  statuent  sur  ce 
point  avec  une  naïveté  digne  d'être  remarquée:  «  Se 
aucuns  gens  avoient  en  pensée  à  aller  tuer  un  homs 
ou  une  feme,  et  fussent  pris  en  la  voye,  et  l'en  les 
amenast  à  la  justice,  et  la  justice  lor  demandast, 
que  ils  alloient  querant?  et  ils  dissent  que  eux  al- 
lassent tuer  un  homs  ou  une  feme,  et  ils  n'en  eussent 
plus  fet ,  ja  pour  ce  ne  perdroient  ne  vie,  ne  mem- 
bre. » 

Le  complice  est  puni  des  mêmes  peines  que  le 
coupable. 

Le  détenu  qui  s'évade  est  déclaré  convaincu  :  le 
jugement  doit  être  public,  r-  c  Un  jour  Simon  de 
Nesles  vint  demander  à  saint  Louis  s'il  fallait  faire 
exécuter  un  condamné  dans  l'endroit  où  le  crime 
avait  été  commis.  Saint  Louis  répondit  qu'il  voulait 
que  toute  justise  fust  fête  des  malefeteurs  par  tout 
son  royaume  en  apert,  et  devant  le  peuple,  et  que 
unie  j  ustise  ne  fut  fête  en  reposl  (  secret  ).  • 

Les  actes  de  la  procédure  doivent  être  communi- 
qués en  entier  i  Taccusé. 

On  ne  peut  appliquer  un  accusé  à  la  question 
sur  la  déposition  d'un  seul  témoin. 

En  cas  de  partage  dans  les  opinions,  l'avis  fevo- 
rable  à  l'accusé  prévaut. 

Le  noble  doit  être  puni  plus  sévèrement  que  le 
roturier. 

Les  magistrats  doivent  montrer  sans  cesse  oette 
impartiaKté.etce  calme  sans  lesquels  ils  ne  sont  plus 
que  la  terreur  des  gens  de  bien  ;  t  ils  doivent  loyau- 
ment  juger  les  fils  des  hommes  et  ne  doivent  mie 
jugier  selon  la  face  (apparence) ,  ains  avoir  Dieu 
devant  leurs  osils.  > 

En  matière  criminelle  comme  en  matière  civile , 
les  témoins  doivent  être  reprochés  avant  qu'on  les 
entende;  ils  ne  peuvent  plus  l'être  après  leur  dé- 
position. Celui  contre  qui  on  les  produit  obtient  un 
délai  pour  les  reprocher,  s'il  assure  qu'il  ne  les  con- 
naît pas  ;  leurs  dépositions  sont  prisée  en  secret , 
puis  le  juge  les  rend  publiques.  Celui  contre  qui  ils 
ont  déposé  a  le  droit  de  les  contredire ,  et  d'opposer 
témoins  à  témoms.— Le  principe  sacré  qui  vent  que 
tout  aectisé  ait  un  défenseur  était  reconnu  sots 
I  saint  Lonis.  Ce  princfe  mém  émi^t  soureM  de» 
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avocats  aux  pauvres  gen9.  En.  voici  un  exemple  re- 
marquable. —  Son  frère  »  le  comte  d'Anjou ,  était 
en  procès  pour  un  château  avec  un  chevalier,  oncle 
du  comte  de  Vendôme.  La  cour  du  duc  condamna  le 
chevalier,  qui  recourut  au  parlement;  le  comte 
d* Anjou,  irrité,  fit  mettre  le  chevalier  en  prison, 
c  Le  roi  en  fut  instruit,  manda  le  comte,  lui  dit  qu'il 
ne  devait  y  avoir  qu'un  roi  en  France,  que  il  ne 
creust  pas  se  il  cstoit  son  frère ,  que  il  l'espargna 
contre  droite  justise  en  nule  chose.  >  Il  fit  délivrer 
le  chevalier  afin  que  celui-ci  pût  suivre  son  appel. 
Le  comte  se  rendit  à  la  cour  du  roi,  entouré  d'un 
cortège  de  conseillers  et  d'avocats,  qu'il  avait  ame- 
nés de  l'Anjou.  Le  pauvre  chevalier,  effrayé  de  cet 
appareil ,  dit  au  roi  :  c  que  il  ne  seroit  nul  homme 
de  sa  condicion  qui  ne  pust  douter  (  craindre  )  se 
il  avoit  tant  et  si  grands  et  si  sages  adversaires 
contre  lui,  de  quoi  il  requistau  benoit  roy  que  i! 
lui  fist  avoir  conseils  et  avocats.  Il  ne  pouvoit 
aucuns  avoir,  pour  la  peurdudit  comte,  ou  pour  sa 
faveur.  Saint  Louis  ordena  aucuns  sages  au  con- 
seil du  chevalier.  Il  leur  fit  jurer  qu  ils  mettroient 
loyal  conseil  en  la  besogne  dudit  chevalier.  Après  de 
longs  débals,  la  sentence  de  la  cour  du  comte  fut 
infirmée ,  <  t  de  ce  fut  moult  loué  li  benoit  roy.  > 

Les  Établissements  reconnaissaient  cinq  espèces 
de  peines  :  la  mort,  les  mutilations,  l'emprisonne- 
ment, les  peines  pécuniaires,  l'échelle  ou  l'exposi- 
tion publique.  (Il  en  est  fait  mention ,  non  dans  les 
Établissements,  mais  dans  l'ordonnance  de  1268, 
sur  les  blasphémateurs.  ) 

Les  gentilsliommes  étaient  rarement  condamnés 
à  la  peine  capitale. 

Nos  lois  empêchent  la  saisie  du  lit  et  des  muiU 
d'un  ouvrier  ;  an  XI  11®  siècle,  le  gentilhomme  con- 
damné à  la  confiscation  de  ses  meubles  avait  le 
droit  de  retenir:  1^  pour  lui;  ses  palefrois  ou  che- 
vaux de  guerre,  le  roncin  de  son  écuyer,  deux 
selles ,  son  sommier  et  son  lit ,  sa  robe  de  cérémo- 
nie, un  fermai!  ( boucle  on  agrafe  ),  un  anneau; 
2»  pour  sa  femme  ;  un  lit,  une  robe,  un  anneau , 
une  ceinture,  une  bourse,  un  fermail  et  les  guimpes 
du  bonnet. 

L'amende  avait  quelque  chose  de  honteux  ;  elle 
était  plus  pariicuUèrement  appliquée  à  V homme  de 
poésie  ou  roturier;  la  plus  forte  était  de  soixante 
sols.  —  lies  femmes  ne  payaient  que  la  moitié  de 
l'amende  infligée  aux  hommes.  —  La  législation 
eai-lovingienne  favorisait  aussi  quelquefois  la  femme; 
,  c'était  non  pa»  lorsqu'elle  défendait ,  mais  lorsqu'elle 
exerçait  une  action;  dans  ce  cas  il  lui  était  permis 
d'exiger  une  double  composition. 

La  peine  derexposition  consistait  à  placer  le  cou- 
pable au  haut  d'une  échelle,  dans  un  lien  public,,  ce 
qu'on  appelait  eschaller;  le  coupable  y  restait  ordi- 


nairement une  heure,  et  était  fouetté  en  descendant. 
L'échelle  était  une  marque  de  hante  justice.  Les 
bonnes  villes  devaient  toutes  en  avoir  une.  Joiaville 
raconte  que  saint  Louis,  étant  à  Gésarée,  fit  mettre 
à  l'échelle  un  orfèvre  qui  avait  blasphémé;  i  ily 
étoit  en  braie  et  en  chemise ,  les  boiaus  et  la  ira* 
sure  d'un  porc  en  tour  le  col^  et  si  grant  foison,  qae 
elles  li  avenoient  jusques  au  nez.  • 

Saint  Louis  avait  aboli  toutes  lescomposiiions  poor 
meurtre,  consacrées  par  les  lois  carlovingienDes; 
le  meurtre  était  puni  de  mort.  Néanmoins  Tboaii- 
cide  était  exécusable  dans  certains  cas.  11  fallait  alors 
que  celui  qui  avait  tué  pût  montrer  plaie  que  cil  U 
ait  faite  avant  quil  l'ait  occis.  Mais  la  famille  da 
mort  pouvait  contester  l'excuse. 

La  mère  qui  tuait  son  enfant  était,  pour  lapre^ 
mière  fois,  remise  entre  les  mains  de  l'Église;  mais 
si  elle  en  tuait  un  second,  elle  était  brûlée.  Cette  loi 
est  difficile  à  expliquer.  Pourquoi  le  premier  crime 
delà  mère  n*ëuit-il  pas  puni?  Le  rapt,  le  violet  h 
trahison  sont  des  crimes  punis  de  mort.  Celui  qui 
en  blesse  un  autre  doit  payer  soixante  sous  à  la  jos* 
tice,  quinze  au  blessé,  et  rembourser  les  frais  de 
guérison. 

L'homme  qui  frappait  son  seigneur,  avant  que 
celui-ci  l'eût  frappé,  avait  le  poing  coupé. 

L'injure  n'entraînait  qu'une  simple  peine  pécih 
niaire. 

Les  Etablissements  prononcent  la  peine  de  mort 
contre  les  animaux.  Si  une  béte  vicieuse  tuait  quel- 
qu'un, l'animal  était  mis  à  mort. 

Le  vol  était  sévèrement  puni.  Le  voleur  dômes- 
Uque  était  pendu.  Toutefois  si  l'objet  volé  était  d'ui 
prix  modique  tel  qu'un  pain ,  une  poule  ou  nn  pot 
de  vin ,  les  juges  pouvaient  condamner  le  coupable 
seulement  à  là  perte  d'un  membre.  Le  voleur  de 
grand  chemin  était  puni  de  mort,  et  son  corps  tratoé 
sur  la  claie.  Celui  qui  volait  une  jumait  était  pendu. 
Les  incendiaires  étaient  mis  à  mort. 

Quelques  vols  et  quelques  délits  entraînaient  la 
peine  de  la  mutilation.  Les  voleurs  dans  les  églises 
et  les  faux  monnoyeurs  avaient  les  yeux  arrachés. 
Celui  qui  volait  de  l'argent,  des  vêtements,  un  soc 
de  charrue  devait,  pour  la  première  fois,  perdre 
l'oreille  ;  pour  la  seconde,  le  pied  ;  pour  la  troisième, 
la  vie. 

Saint  Louis  punissait  les  blasphémateurs  selon  les 
cas  par  l'amende,  la  fustigation,  l'exposition  ou  la 
prison.  Il  avait  ordonné  que  l'hérésie  et  le  crime 
contre  n.'iture  seraient  punis  de  mort. 

Les  Établissements  contiennent  peu  de  dispo- 
sitions relatives  à  l'adultère,  sans  doute  paroeqne  œ 
délit  était  -puni  diversement  suivant  les  coutumes 
locales;  néanmoins  la  transaction  pour  cause  d'adul- 
tère éuit 
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Les  peines  poar  le  faux  témoignage  étaient  lais- 
sées au  jugement  des  magistrats  qui  ayaient  à  ap* 
précier  la  gravité  du  délit. 

Les  ÉiabUssements  punissent  le  vagabondage  et 
le  suicide  :  t  Celui  qui  n'ait  riens  et  soit  en  la  ville, 
sans  rien  gagner,  se  il  hante  tavernes,  doit  être  ar- 
rêté ;  et  s'il  né  peut  dire  de  quoi  il  vit,  le  prévôt  le 
doit  jetter  hors  de  la  ville.  S'il  rompt  son  ban  il 
sera  pendu.  —  Se  il  avenait  qne  aucuns  boms  se 
pendist  ou  noiast,  ou  s'occist  en  aucune  manière,  si 
meubles  seraient  au  baron.  > 

Le  droit  d*asile  existait  encore  sous  saint  Louis; 
mais  les  prêtres  des  églises  qui  jouissaient  de  ce  droit 
devaient  eux-mêmes  expulser  le  coupable  hors  de 
Tenceinte  sacrée,  afin  que  les  officiers  royaux  pus- 
sent les  saisir.  Dans  le  cas  contraire  ceux-ci  avaient 
le  droit  d'entrer  dans  Fé^'jlise  et  d'y  mettre  à  exécu- 
tion les  mandats  ou  les  jugements  dont  ils  étaient 
porteurs. 

Le  droit  de  grâce,  que  dans  nos  constitutions 
modernes  les  rois  ont  reçu  comme  une  compensation 
des  pertes  qu'a  éprouvées  leur  puissance,  existait 
déjà  sous  saint  Louis.  Mais  le  roi  n'en  usait  qu'avec 
une  extrême  modération.  Ainsi,  malgré  toutes  les 
sollicitations  des  seigneurs  de  sa  cour,  il  refusa  la 
grice  d'un  homme  coupable  de  viol,  mais  il  accorda 
cdled*un  pauvre  charretier  dont  la  voiture  avait  écra- 
sé un  eni^nt.  11  y  mit  toutefois  la  condition  que  le 
charretier  obtiendrait  d'abord  son  pardon  de  la 
mère. 

U^Mikm  féodale. 

Les  £iaMijr«tfm€7ito  paraissent  s'être  attachés  avec 
•  un  soin  particulier  à  régler  l'administration  des  fiels. 
Ayant,  dans  le  livre  premier  de  la  France  féodale^ 
fait  connaître  avec  détails  les  relations  réciproques 
des  vassaux  et  des  suzerains,  nous  allons  nous  bor- 
ner à  citer  quelques  dispositions  de  la  législation  féo- 
dale établies  ou  reconnues  par  saint  Louis. 

On  ne  peut  tenir  fief  avant  vingt  et  un  ans. 

Le  noble  mineur  peut  néanmoins  demander  la 
saisine  des  biens  dont  il  est  dessaisi. 

La  noblesse  s'acquiert  par  la  possession  d'un  fief 
1  la  tierce  fois. 

Les  enfants  d'un  roturier  et  d'une  femme  noble 
sont  nobles  par  leur  mère,  mais  ils  ne  sont  pas  che- 
valiers; s'its  en  usurpent  le  titre,  le  roi,  ou  le  baron 
dans  la  châteilenîe  duquel  ils  sont,  doit  leur  faire 
couper  les  éperons  sur  un  fumier,  et  confisquer 
leurs  biens. 

Le  gentilhomme  qui  marie  son  fils  lui  donne  le 
tiers  de  sa  terre  et  de  celle  appartenant  à  la  mère, 
s'il  en  a  une,  mais  non  le  tiers  des  autres  biens  qu'elle 
a  apportés  en  mariage. 

JSftf  I.  de  France.  —  t.  m. 
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Le  gentilhomme  qui  n'a  que  des  filles  perd  sa 
terre  s'il  les  marie  sans  le  consentement  de  son  sei- 
gneur. —  Le  seigneur  avait  en  effet  un  double  in- 
térêt dans  ce  mariage  :  d'abord  que  la  vassale-lige 
ne  fût  pas  trompée,  puis  qu'en  prenant  un  époux 
elle  lui  procurât  un  vassal  fidèle. 

Le  noble  qui  marie  sa  fille  peut  lui  donner  plus 
que  sa  portion  héréditaire  ;  s'il  lui  donne  moins,  et 
si  son  mari  s'en  contente,  elle  ne  peut  rien  préten- 
dre dans  sa  succession.  Il  en  est  autrement  si  c'est 
son  frère  aine  qui  la  marie  :  elle  pourra  alors  de- 
mander un  supplément  d'avenant;  mais  c'est  un 
droit  puremment  personnel,  son  mari  même  ne 
pourrait  l'exercer. 

Le  fils  aîné  du  noble  décédé  sans  épouse  ni  testa- 
ment prend  tons  les  meubles,  et  paie  toutes  les 
dettes  ;  si  le  noble  laisse  une  femme,  le  fils  aine  n'a 
que  la  moitié  des  meubles,  mais  ne  paie  que  la  moi- 
tié des  dettes. 

Si  le  noble  n'a  que  des  filles,  le  partage  est  égal, 
sauf  que  l'aînée  a  le  vol  du  chapon. 

Enfin  la  fille  noble  convaincue  d'avoir  perdu  son 
honneur  est  privée  de  sa  part  dans  la  succession  de 
ses  père  et  mère,  alors  même  qu'elle  épouserait  de- 
puis celui  qui  l'a  déshonorée. 

Législatioa  religieuse.  ^  La  pragmaUque  sanctUm. 

<  Saint  Louis  est  le  premier  prince  français  qui 
ait  osé  réprimer  le  scandale  des  excommunications 
et  des  interdits;  c'est  à  dater  de  son  règne  qne  ces 
armes  ont  été  émoussées  :  il  sut,  par  son  caractère 
ferme  et  prudent ,  amener  le  saint-siége  fc  éteindre 
lui-même  les  foudres  avec  lesquelles  il  embrasait  les 
royaumes  et  ébranlait  les  trtoes.  On  découvre  faci- 
lement qu'un  principe  simple  a  été  l'âme  de  la  con- 
duite de  saint  Louis  à  l'égard  des  pontifes  romains. 
Opposera  la  politique  obscure  et  tortueuse  de  Rome, 
à  ses  savantes  intrigues ,  la  loyauté  et  la  franchise 
d'un  homme  vertueux  qui  a  la  consdenoe  de  sa 
force ,  voilà  quelle  fut  sa  politique.  Dans  les  querel- 
les de  Rome  et  de  l'empire,  est-il  pris  pour  arbitre, 
il  cherche  où  est  le  bon  droit ,  et  embrasse  sa  cause. 
Le  bon  droit  changc-t-il  de  côté,  saint  Louis  change 
avec  lui  :  toujours  inaccessible  aux  offres,  aux  priè- 
res, aux  menaces,  il  n'a  cherché  que  la  justice;  et 
lorsqu'il  croit  l'avoir  trouvée,  rien  ne  peut  l'empê- 
cher de  se  décider  pour  elle.  L'empereur  Frédéric 
voulut  lutter  avec  Rome  par  les  mêmes  armes  dont 
elle  faisait  usage;  il  fat  vaincu  :  au  contraire,  tous 
les  pontifes  qui  régnèrent  en  même  temps  que  saint 
Louis  craignirent  sa  fermeté ,  respectèrent  ses 
droits;  et  si  un  seul  osa  entreprendre  quelque  chose 
contre  lui ,  sa  folle  anibition  fit  naître  une  loi  qui 
place  saint  Louis ,  son  auteur,  à  la  tête  de  ceux  de 
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nos  rois  qui  ont  fondé  les  glorieuses  libertés  de  notre 
église.  » 

Ce  fut  en  effet  pour  s'opposer  aux  prétentions 
ambitieuses  de  Clément  IV  que  Louis  IX  rendit  en 
iS69  fordonnaDce  célèbre  connue  sous  le  nom  de 
Pragmatique  Sanction.  Cherchant  à  donner  une  idée 
juste  de  la  législation  du  saint  roi,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  faire  connaître  cet  acte ,  le  pre- 
mier des  rois  capétiens  ou  l'autorité  civile  se  soit 
occupée  à  régir  des  intérêts  religieux,  ce  qui 
prouveque  la  puissance  royale,  replacée  en  son  rang, 
dominait  déjà  toute  la  société. 

Voici ,  d'après  Yhisioire  ecclésiastique  de  Fleury , 
la  traduction  de  la  Pragmatique  sanction. 

c  Art.  l^^.  Les  églises,  les  prélats,  les  patrons  et 
les  collateurs  ordinaires  des  bénéHces  jouiront  plei- 
nement de  leurs  droits ,  et  on  conservera  à  chacun 
sa  juridiction.  —  2.  Les  églises  cathédrales  et  au- 
tres auront  la  liberté  entière  des  élections. — 3.  Nous 
voulons  que  la  simonie ,  ce  crime  si  pernicieux  à 
l'église,  soit  entièrement  bannie  de  notre  royaume. 
<—  4.  Les  promotions,  collations,  provisions  et  dis- 
positions des  prélatures ,  dignités,  et  autres  bénéfi- 
ces ou  offices  ecclésiastiques ,  quels  qu'ils  soient,  se 
feront  suivant  les  dispositions  du  droit  commun , 
des  conciles  et  des  institutions  des  anciens  pères. 
—  5.  Nous  renouvelons  et  approuvons  les  libertés, 
franchises ,  prérogatives  et  privilèges  accordés  par 
les  rois  nos  prédécesseurs  et  par  nous  aux  églises, 
monastères  et  autres  lieux  de  piété,  aussi  bien  qu'aux 
personnes  ecclésiastiques.  —  6.  Nous  ne  voulons  au- 
cunement qu'on  lève  ou  qu'on  recueille  les  exactions 
pécuniaires  et  les  charges  très-pesantes  que  la  cour 
de  Rome  a  imposées  ou  pourrait  imposer  à  l'église 
de  notre  royaume,  et  par  lesquelles  il  est  mi$érable- 
ment  appauvri ,  si  oe  n'est  pour  une  cause  raisonna- 
ble et  très-urgente ,  ou  pour  une  inévitable  néces- 
sité ,  et  du  consentement  libre  et  exprès  de  nous  et 
de  l'église,  t 

Du  parlement  de  saint  Looif . 

Quand  la  féodalité  régnait  sans  contestation  sur 
la  France,  chaque  baron  avait  comme  le  roi  sa  cour 
de  justice;  mais  le  roi  avait  de  plus  le  droit  de  ras- 
sembler les  seigneurs  en  cour  générale.  Dans  cette 
assemblée,  on  agitait  des  questions  qui  touchaient 
aux  intérêts  communs,  on  jugeait  les  différends  des 
barons  entre  eux.  Des  arrêts  célèbres  furent  rendus 
par  ce  tribunal  suprême.  —  Saint  Louis ,  par  l'in- 
troduction des  appels ,  s'étant  rendu  maître  dos  ju- 
ridictions sei|;neuriales  et  du  pouvoir  législatif,  sa 
cour  particulière  et  sa  cour  générale  furent  confon* 
ducs,  pour  n'en  plus  former  qu* une  seule,  qui  reçut 
le  nom  de  parlement. 


Philippe-le^Bel  est  généralement  regardé  comme 
le  prince  qui  a  rendu  le  parlement  sédentaire.  Dans 
le  Mémoire  adressé  par  H.  Beugnot  à  TÂcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  ce  savant  s'est  efforcé 
de  prouver  que  celte  gloire  lui  est  faussement  atu4« 
buée  et  qu'elle  appartient  tout  entière  k  saint  Louis. 
Il  appuyait  cette  opinion  nouvelle  sur  un  titre  qui 
lui  avait  paru  digne  de  confiance  :  c'est  une  ordon- 
nance insérée  par  Tabbé  de  Camps  dans  son  Cartur 
taire  historique  de  saint  Louis,  Mais  l'Académie,  ré- 
voquant en  doute  Tauthenticité  derordonnancecitée, 
n'a  pas  voulu  partager  son  opinion.  Tout  en  respec- 
tant l'opinion  de  ses  juges,  M.  Beugnot  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  regretter  les  conséquences  qu'il  avait 
tirées  de  l'ordonnance  contestés:  11  présente  avec 
énergie  les  raisons  qui  lui  en  avaient  fait  admettre 
l'authenticité  ;  ces  raisons  noussemblent  assez  fortes 
pour  que  nous  croyions  devoir  offrir  une  analysede 
l'acte  en  question ,  qui  est  intitulé  :  Ordenance  da 
parlement  dou  royaume  y  et  de  Ceschiquier^  et  des 
jours  de  Troies,  et  des  autres  choses  qui  sont  accès* 
soires  à  ces  trois  articles.  Nous  nous  bornerons 
néanmoins  dans  cette  analyse  à  ce  qui  concerne  le 
parlement  du  royaume. 

L'ordonnance  enjomt  au  roi  de  tenu*  chaqoe 
année  en  temps  de  guerre  un  parlement ,  et  en 
temps  de  paix  deux. 

L'art.  4  est  ainsi  conçu  :  c  Tous  les  ans  le  joor 
de  la  Saint  Michel,  et  le  lendemain  de  Pasques,  tuit 
li  président  et  li  membres  dou  parlement  se  rassem- 
bleront à  Paris,  et  d'tllec  li  un  iront  à  l'Eschiquier, 
et  h  autre  entendront  à  voir  les  enquestes,  et  à  ac- 
corder les  jugemens  desdites  enquestes  duques  aa 
commencement  du  parlement,  et  ordonneront  en- 
tr'eux  la  manière  dou  voir,  et  don  jugier  selon  la 
quantité  des  personnes,  et  la  quantité  des  enques- 
tes. • 

Il  y  avait  deux  chambres  :  la  Chambre  des  pltdds 
ou  grand'chambre  ;  la  Chambre  des  enquêtes.  Le 
roi  présidait  à  la  grand'chambre,  mais  en  son  ab- 
sence il  y  avait  deux  présidents,  l'un  laïque,  qui  éuit 
baron,  l'autre  ecclésiastique,  qui  était  archevêqoeou 
évéque.  Lorsque  l'ordfHmance  que  nous  analysons 
fut  rendue,  les  barons  étaient  le  duc  de  Bourgogne, 
le  connéublê  de  France  et  le  comte  de  Saint-Paul. 
Les  prélats  étaient  Tarchevéque  de  Narbonne,  les 
évéques  de  Paris  et  de  Térouenne.  Tous  devaient 
être  présents  aux  audiences  ;  cependant  ils  pou- 
va  eut  s'absenter ,  de  manière  à  ce  qu'il  restât  tou- 
jours au  parlement  un  baron  et  un  prélat. 

Les  conseillers  étaient  clercs  ou  gens  de  robe. 
Us  prononçaient  les  arrêts.  Deux  d'entr'eux  étaient 
chargés  particulièrement  de  ce  soin  ;  en  leur  ab* 
sencc  les  présidents  nommaient  celui  qui  devait  les 
suppléer.  —  Les  barons  n'étant  pas  légistes,  n*au- 
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raient  pas  sa  quelle  forme  donner  aux  arrêts.  Les 
sénéchauXt  baillis  ou  autres  juges  de  sénéchaussée, 
ne  pouvaient  rester  au  parlement  pendant  la  pro- 
nonciation de  l'arrêt,  s'ils  n*y  étaient  appelés  par 
les  présidents.  En  cas  de  partage,  le  roi,  ou  en  son 
absence  le  président,  avait  une  voix  prépondérante. 
L'arrêt  était  rendu  après  les  plaidoiries,  ou  au  plus 
tard  le  lendemain. 

Les  présidents  réglaient  Tordre  des  plaidoiries , 
ils  recommandaient  aux  avocats  de  parler  briève- 
ment, sentencieusement  et  honnêtement. 

Les  causes  se  jugeaient  par  bailliages  ou  séné- 
chaussées. 

Le  chancelier  scellait  tout  ce  qui  sortait  de  la 
chambre,  sans  y  pouvoir  rien  changer. 

Les  présidents  avaient  un  seing,  dont  ilssignaient 
ce  qu'ils  délivraient.  —  Cette  disposition  semble 
indiquer  que  les  barons  présidents  n'étaient  pas 
très-lettrés.  Les  présidents  désignaient  les  conseil- 
lers qui  devaient  faire  le  service  des  enquêtes. 

La  chambre  des  enquêtes  se  composait  de  deux 
clercs  très-bien  lettrés ,  deux  laïques  et  deux  no- 
taires ,  avec  un  sceau.  Ce  que  cette  chambre  ne 
pouvait  décider,  elle  en  faisait  rapport  à  la  grand'- 
chambre  :  nulle  enquête  ne  pouvait  être  jugée  si 
premièrement  on  n'avait  conclu  en  la  cause.  «Pour- 
voiront, dit  l'art.  27 ,  li  président  que  nus  ne  de- 
movrreesarrêsquisoitsoupeçonneusen  la  cause.» 

Tous  les  deux  ans  on  devait  faire  une  enquête  sur 
la  conduite  des  membres  du  parlement.  L'ordon- 
nance défendait  aux  ji7ges  de  recevoir  des  présents, 
et  recommandait  de  ne  point  placer  Jes  baillis  ni 
les  sénéchaux  dans  des  pays  ou  ceux-ci  auraient 
des  biens  et  des  amis. 

Les  prélats  et  Jes  barons  qui  étaient  du  conseil 
du  roi ,  ceux  qui  accompagnaient  le  roi ,  ceux  que 
l'on  devait  envoyer  dans  le  pays  de  droit  écrit,  ceux 
qoi  étaient  préposés  aux  requêtes ,  pouvaient  as- 
sister au  parlement,  sans  en  faire  partie. 

Les  principales  attributions  du  parlement  étaient 
de  deux  sortes  :  l"*  politiques^  ^1^  judiciaires. 

Voici  d'abord  quelques  détails  sur  les  attributions 
poUtiqaes. 

Le  parlement  connaissait  de  l'exécution  des  trai- 
tés. — *-  En  12G1,  le  roi  d'Angleterre  voulut  obliger 
ses  vassaux  de  Gascogne  à  venir  lui  faire  hommage 
en  Angleterre  ;  le  parlement  déclara  qu'il  n'en 
avait  pas  ledroit. — Les  croisades  étaient  proclamées 
dansleparlement.-^On  y  faisait  chevaliers  les  prin- 
ces du  sang  :  Alphonse  et  Jean  de  Dreux^furent 
reçus  chevaliers  au  parlement  tenu  à  Saumur  en 
i241.-*Leroiy  recevait  l'homnuge  des  grands  vas- 
nox  y  61  on  y  arrêtait  leurs  mariages.  —  Les  prin- 
ces étrangers ,  lorsqu'ils  traitaient  avec  le  roi»  Cai- 
saimt  intervenir  le  parlement.  Henri  III  envoya  en 


4259  des  ambassadeurs  en  France  ad  componcndum 
cum  rege  Francorum  et  ejus  consilio» 

Les  attributions  judiciaires  du  parlement  étaient 
fort  étendues. 

Le  parlement  décidait  les  conflits  de  juridiction. 
—  En  lî^67  j  les  maires  et  les  pairs  de  Beanvaîs, 
ayant  voulu  juger  un  homme  sujet  du  chapitre,  ac« 
cusé  d'avoir  blessé  un  bourgeois,  il  y  eut  contesta- 
tion :  le  parlement  décida  que  l'accusé  appartenait 
à  la  justice  du  chapitre.—  Les  défauts  d'hommages 
et  les  contestations  féodales  étaient  portés  devant  le 
parlement.  —Il  était  compétent  pour  juger  les  sei- 
gneurs qui  relevaient  de  plusieurs  fieis ,  quand  le 
roi  était  un  des  suzerains.  Guillaume  de  Gour- 
tenay,  ayant  fait  ajourner  le  comte  de  Sancerre  de- 
vant le  roi,  le  comte  déclara  que,  demeurant  dans 
le  Bourbonnais,  il  demanclaii  à  être  renvoyé  devant 
le  sire  de  Bourbon,  dont  il  relevait  :  sa  demande 
fut  rejetée  parle  parlement.— Le  parlement  annulait 
quelquefois  les  actes  du  roi.  Il  décidait  les  afTaifes 
religieuses  dans  lesquelles  des  laïques  étaient  par* 
ties.  Au  parlement  de  ISGâ ,  il  fut  jugé  qu'un 
bourgeois  de  Compiègne ,  tonsuré  par  Fabbé  de 
Saint-Corneille,  ne  serait  pas  regardé  comme  clerc. 
—Le  parlement  ordonnait  des  arrestaiions.En  12S8, 
il  fit  arrêter  trois  individus  soupçonnés  d'avoir  volé 
les  titres  de  l'église  d*  Amiens. 

Enfin  le  parlement  avait  encore  quelques  attri« 
butions  administratives.  Il  permettait  ou  suspen* 
dait  la  libre  circuladon  des  grains. 

Administrfitfon  de  la  jostfcf.  ^  Des  baillti  et  det  iteéclitia.— 
Ordonuiioe  de  l254.--AtlribuU<Mi  etobifgatioo  des  ofliciefs 
jodidairet. 

Saint  Louis,  par  ses  lois,  plaçait  le  droit  et  la  jas*" 
tice  au-dessus  de  la  force;  les  magistrats  et  les  ofti* 
ciers  judiciaires,  institués  par  suite  du  système  féo- 
dal, étaient  habitués  à  défendre  et  à  respecter  un 
ordre  de  choses  où  la  force  décidait  du  droit;  il  ne 
pouvait  confier  le  soin  de  proclamer  ses  lois,  et  de 
les  défendre,  à  ces  hommesportés  par  leur  position 
à  haïr  et  à  reprouver  une  procédure  pacifique,  qui 
allait  rendre  inutile  leur  vieille  science,  et  foire  dé- 
serter les  champs-clos,  où  ils  avaient  été  élevés,  t  II 
ne  chercha  donc  pas  à  se  les  attacher,  dit  M.  Beo- 
gnot  ;  mais,  tournant  ses  yeux  vers  d'autres  magis^ 
trats,  il  s'appliqua,  pendant  tout  son  règne,  à  les  fa- 
çonner au  nouveau  principe  qu'il  voulait  introduire 
dans  le  gouvernement.» 

Pendant  la  première  et  la  deuiième  race  de  nos 
rois,  ledroit  de  rendre  justice  était  confié  aux  com- 
tes ;  mais  les  guerres  civiles,  les  irruptions  des  Nor- 
mands,  réclamant  leur  présence  ailleurs  que  dans 
^  les  tribunaux,  les  comtes  déléguèrent  des  officiers 
qui  prirent  le  nom  de  baillis ,  titre  qui  se  trouve 
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dans  les  anciennes  lois  anglaises,  et  qui,  dans  le  vieux 
langage  frainçaîSy  voulait  dire  proteciion.  Les  rois  de 
la  troisième  race  suivirent  Texemple  donné  par  les 
comtes.  Philippe-Auguste  ayant  supprimé  l'office  de 
grand-sénéchal ,  qui  éuit  l'administrateur  général 
de  la  justice  dans  ses  domaines,  chargea  quatre 
liaiUis  de  remplir  ses  fonctions. 

Ces  baillis  étaient  :  le  bailli  de  Vermandois,  le 
bailli  de  Sens,  le  bailli  de  Mâcon,  et  le  bailli  de 
Saint-Pierre-le-Mouslier. 

Us  étaient  chargés  de  recevoir  tous  les  mois,  aux 
assises,  les  plaintes  des  sujets  du  roi;  ils  nommaient 
dans  toutes  les  prévôtés  quatre  hommes,  ou  deux  au 
moins,  sans  lesquels  aucune  affaire  concernant  les 
villes  ne  pouvait  être  décidée.  Ils  surveillaient  les 
prévois;  ils  ne  pouvaient  éire  destitués  que  par  le 

roi. 

Saint  Louis  reconnut  les  avantages  que  lui  offrait 
la  position  des  baillis ,  magistrats  institués  vers  Té- 
poque  où  la  puissance  féodale  commençait  à  décroî- 
tre, et  qui  n'avaient  pu  s'empreindre  de  préjugés 
favorables  à  la  féodalité.  -^  Il  résolut  de  conser- 
ver le  titre,  &i  donnant  aux  hommes  la  science  et  les 
idées  nécessaires  aux  nouvelles  fonctions  quil  leur 
destinait.  Il  commença  par  obliger  ses  baillis  à  s'ins- 
truire dans  le  droit  romain,  c  II  crut  avec  raison 
que,  pour  faire  pénétrer  dans  ces  esprits  encore 
neufe  les  vrais  principes  de  la  justice  distributive, 
et  leur  faire  sentir  l'importance  des  formes  protec- 
trices du  droit,  il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
mettre  entre  leurs  mains  cet  immortel  monument 
de  la  sagesse  humaine.  L'effet  fut  admirable  et 
prompt  ;  ces  néophytes  s'accoutumèrent  bientôt  à 
tout  juger  d'après  les  nouveaux  dogmes  qu'ils  étu- 
diaient, à  regarder  comme  des  usages  barbares  ceux 
auxquekiis  étaient  soumis,  à  ne  plus  croire  qu'un 
eut  pût  subsister  sans  cette  unité  de  pouvoir  que 
la  l^islation  romaine  leur  montrait  à  chaque  insunt 
comme  le  fondement  de  toute  organisation  sociale.  > 

Pierre  de  Beaumanoir,  qui  fut  bailli  en  divers 

lieux,  s'écrie  dans  ses  Coutumes  de  Biauvoisins 
(Beauvoisis)  :  •  Li  roi  est  souverains  pardessus  tous, 
»  et  a  de  son  droit  le  général  garde  dou  royaume  ; 
p  parquoi  il  peut  fère  tiex  establissements  comme 
»  il  il  plest,  pour  le  quemun  pourfit,  et  che  que  il 
9  esUblist,  il  doit  estre  tenu.»  Un  autre  juriscon- 
sulte du  XUl*  siècle,  Pierre  de  Fontaines,  bailli  de 
Yermandois ,  homme  fort  instruit,  et  dont  saint 
Louis  faisait  grand  cas,  ne  montre  pas  moins  de  zèle 
pour  le  pouvoir  royal.  Dans  un  ouvrage  sur  h  pro- 
cédure, intitulé  :  le  Conseil  que  Pierre  de  Foniaines 
donna  à  ton  amy,  il  dit  :  c  Bien  afiert  au  roi,  ki  les 
»  coustumes  sunt  à  warder  (garder),  ke  il  les  sache 
>  r'enteriner  et  amender.  >  C'était  à  l'aide  de  récom- 
penses ,  et  même  de  caresses,  que  saint  Louis  était 


parvenu  à  exalter  à  ce  point  l'imaginaiion  de  ses 
baillis.  Dans  une  ordonnance  de  1230,  il  leur  donne 
les  titres  d'amis,  de  fidèles  :  Ludovictu  amieU  et  fide* 
libu»  suis  btùlUvis  omnibus.  Guillaume  de  Gharu^ 
dit  que  ceux  des  baillis  qui  s'étaient  Eut  remarquer 
par  la  sagesse  de  leur  administration  étaient  appe- 
lés au  conseil  du  roi. 

Par  dévouement  à  Tantoritë  royale,  par  convic- 
tion de  l'excellence  et  de  la  suprématie  nécessaire 
de  la  royauté ,  les  baillis  attaquèrent  avec  un  achar- 
nement dont  on  aurait  peine  à  se  former  une  idée 
l'autorité  des  barons.  Ils  créèrent  les  cas  royaux , 
c'est-à-dire  qu'ils  firent  recevoir  en  principe  que 
le  roi,  comme  chef  du  gouvernement  féodal,  avait, 
de  préférence  à  tout  autre,  le  droit  de  juger  cer- 
taines causes,  nommées  pour  cela  cas  royaux.  •  A 
la  rigueur  cette  opinion  était  soutenable  ;  mais  il 
aurait  fallu  déterminer  clairement  les  cas  royaux, 
sous  perae  de  \oir  le  roi  devenir  l'arbitre  de  toutes 
les  contestations;  or  c'est  ce  que  ne  voulurent 
jamais  faire  les  baillis:  prières,  instances, mena- 
ces, rien  ne  put  les  y  décider;  toutes  les  fois  qu'ils 
entendaient  débattre  dans  les  cours  seigneuriales 
une  cause  qui  paraissait  intéresser  l'autorité  dn  roi , 
ils  s'interposaient  au  milieu  des  parties ,  déclaraient 
la  cause  cas  royal ,  et  en  attiraient  le  jugement  i 
leurs  cours.  —  Ces  hardis  magistrats  couvrirent  en 
peu  d'instants  le  sol  de  la  France  des  débris  de  l'an- 
cienne puissance  judiciaire ,    puissance  que  tant 
d'usurpations  cachées  avaient  fait  naître ,  que  unt 
de  coups  d'éclat  avaient  cimentée  ,|etdont  l'existenoe 
semblait  ne  devoir  cesser   qu'avec  h  monarchie 
même.  Si  les  conquêtes  des  baillis  n'avaient  pas 
été  dirigées  dans  l'intérêt  du  trêne  et  dans  celui  da 
peuple,  elles  eussent  été  difficiles  à  justifier  ;  car, 
il  faut  l'avouer ,  elles  tendaient  à  dégénérer  en  une 
insupportable  tyrannie.  Combattre   la   féodalité 
était  une  entreprise  louable;  mais  il  fallait cramdre 
d'ébranler  l'eut  par  un  zèle  désordonné.  » 

Le  clergé  commençait  déjà  à  élever  la  voix  contre 
les  baillis ,  lorsque  saint  Louis  crut  de  son  devoir 
de  publier  plusieurs  ordonnances  pour  contenir 
dans  de  justes  boroes  et  modérer  leur  impétuosité. 
Ces  ordonnances  furent  surictement  observées;  dès 
lors  les  baillis  parvinrent  à  un  haut  degré  d'estime 
dans  l'esprit  de  la  nation ,  et  ils  servirent  le  roi 
autant  par  la  sagesse  de  leur  conduite  que  par  leur 
dévouement. 

Saint  Louis  avait  donné  des  attributions  fort 
étendues  à  ses  baillis;  il  lenr  imposa  aosside  grandes 
obligations. 

Voici  le  texte  de  l'ordonnance  de  1254  par  la- 
quelle sont  réglés  les  devoirs  principaux  desbailb 
et  des  autres  officiers  judiciaires  institués  par  le  roi; 
on  y  reconnaît  dans  toutes  les  dispositions  Vamoar 
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de  saint  Louis  pour  la  justice,  ainsi  que  son  désir  de 
protéger  efficacement  ses  sujets. 

c  Nous  9  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
France ,  établissons  que  tous  nos  baillifs ,  vicomtes, 
prévôts,  maires,  et  tous  autres  en  quelque  office 
qu'ils  soient,  fassent  serment  que  tant  qu'ils  seront 
en  offices  ou  en  baillies ,  ils  feront  droit  à  chacun 
sans  exception  de  personnes ,  pauvres  comme  ri- 
ches, étrangers  comme  particuliers,  et  garderont 
les  us  et  coutumes  qui  sont  bonnes  et  éprouvées  ; 
et  s'il  advient  chose  que  les  baillifs,  ou  les  vicomtes 
ou  autres,  de  même  que  sergents  et* forestiers, 
fassent  contre  leur  serment,  et  qu'ils  en  soient  con- 
vaincus, nous  voulons  qu'ils  en  soient  punis  en  leurs 
biens  et  en  leurs  personnes ,  si  le  méfait  le  requiert; 
et  seront  les  baillifs  punis  par  nous,  et  les  autres 
par  les  baillifs. 

>  Derechef ,  les  autres  baillifs,  prévôts  et  ser- 
gentsjureront  qu'iUgarderontloyalement  nos  rentes 
et  nos  droits,  et  ne  souffriront  qu'il  soit  sousliait, 
ôtéou  dinûnué de  nos  droits  ;  et  avec  ce,  iU  jureront 
qu'ils  ne  prendront  ni  recevront  pour  eux ,  ni  pour 
les  autres,  ni  or  ni  argent,  ni  bénéfices  indirecte- 
ment, ni  autre  chose ,  si  ce  n'est  fruit,  ou  pain,  ou 
vin,  jusqu'à  la  somme  de  dix  sols,  et  que  ladite 
somme  ne  soit  surmontée  (  dépassée  ),  et  avec  ce, 
ils  jureront  quils  ne  prendront  ni  laisseront  prendre 
nui  don  quel  qu'il  soit  à  leurs  femmes  ni  à  leurs . 
enfant3  >  ni  à  leurs  frères  ni  à  leurs  sœurs ,  ni  à  autre 
personne  qui  leur  appartienne  ;  et  sitôt  qu'ils  sau- 
ront que  tels  dons  seront  reçus,  ils  les  ferontrendre 
au  plus  tôt  qu'ils  pourront  ;  et  avec  ce ,  ils  jureront 
qu'ils  ne  recevront  présent  d'homme  qui  soit  en 
leur  bailliage  ni  d'autres  qui  aient  calise  ni  qui  plai- 
dent par-devant  eux. 

>  Derechef,  ils  jureront  qu'ils  ne  donneront  ni 
n'enverront  nul  don  à  homme  qui  soit  de  notre  con- 
seil ,  ni  aux  femmes,  ni  aux  enfants,  ni  à  âme  qui 
leur  appartienne,  ni  à  ceux  qui  recevront  leurs 
comptes  de  notre  part,  ni  à  nul  que  nous  enverrons 
en  leurs  baillies ,  ou  en  leurs  prévôtés,  pour  leur 
faire  enquête. 

9  Et  avec  ce,  ils  jureront  qu'ils  ne  prendront 
part  à  nulle  vente  qu'on  fera  de  nos  rentes  ou  de 
notre  monnaie,  ni  à  autres  choses  qui  nous  appar- 
tiennent. 

>  Et  jureront  et  promettront  que  s'ils  savent  sous 
eux  nul  officiai,  sergent  ou  prévôt  qui  soient  dé- 
loyaux, rapineurs,  usuriers,  ou  pleins  d'autres  vices, 
pourquoi  ils  doivent  perdre  notre  service,  qu'ils  ne 
les  soutiendront  ni  par  don ,  ni  par  promesse,  ni 
par  amour,  ni  par  autre  chose,  mais  les  puniront  et 
jugeront  en  bonne  foi,  . 

9  Derechef,  nos  prévôts,  nos  vicomtes,  nos  maires, 
nos  forestiers  et  nos  autres  sergents  à  pied  et  ache- 


vai ,  jureront  qu'ils  ne  donneront  nuls  dons  à  leurs 
supérieurs,  ni  à  leurs  femmes,  ni  à  h  urs  enfants. 
^  »  Et  comme  nous  voulons  que  ces  serments 
scient  fermement  établis,  nous  voulons  qu'ils  soient 
pris  en  pleine  assise,  devant  tous  clercs  et  laïcs,  che- 
valiers et  sergents ,  quoiqu'ils  aient  déjà  été  jurés 
devant  nous  ;  afin  qu'ils  crai^^nent  d'encourir  le  vice 
de  parjure,  non  pas  tant  seulement  par  la  peur  de 
Dieu  et  de  nous ,  mais  pour  la  honte  du  monde. 

>  Nous  voulons  et  établissons  que  tous  nos  prévôts 
et  nos  baillifs  s'abstiennent  de  jurer  parole  qui 
tienne  au  mépris  de  Dieu,  ni  de  Notre-Dame  et  de 
tous  les  saints ,  et  se  gardent  du  jeu  de  dés  et  des 
tavernes. 

>  Nous  voulons  qu'il  soit  défendu  de  fabriquer 
des  dés  dans  notre  royaume,  et  que  nos  fbiles 
femmes  (femmes  publiques)  soient  chassées  des 
maisons,  et  quiconque  louera  maison  à  folle  fenlme 
paiera  au  prévôt  ou  au  baillif  le  loyer  d'un  an  de  la 
maison. 

i  En  otiiré,  nous  défendons  que  nos  baillifs  achè- 
tent ou  fassent  acheter  par  eux  ni  par  autres,  sans 
notre  congé ,  possessions  ni  terres  qui  soient  en 
leurs  Vaillies,  ni  en  autre,  tant  qu'ils  seronti  notre 
service;  et  si  tels  achats  se  fbrrt,  nous  voulons  qu'ils 
soient  et  demeurent  sous  notre  main.  . 

>  Nous  défendons  à  nos  baillif^  que  tant  qu'ils 
seront  à  notre  service  ils  ne  marient  ni  fib,  ni  fille 
qu'ils  aient,  ni  autre  personne  qui  leur  appartienne, 
à  nulle  autre  personne  de  leurs  baillies,  sans  notre 
permissi(>n  spéciale  ;  et  en  outre,  qu'ils  ne  les  met* 
tent  en  religion  de  leur  J^aillie,  ni  qu'ils  leur  ac- 
quièrent bénéfice  de  sainte  église,  ni  possession  au- 
cune ;  et  de  plus,  qu'ils  n'exigent  corvées,  vivres, 
ni  droit  de  gîte,  en  maison  de  n;ligion,  ni  auprès, 
aux  dépens  des  religieux. 

9  Cette  défense  de$  mariages  et  d'acquêts  de  pos- 
sessions ,  comme  nous  avons  dit,  ne  voulons  pas 
qu'elle  s'étende  aux  prévôts  ni  aux  maires,  ni  aux 
autres  de  nioindres  offices. 

*  •  Nous  commandons  que  bailfifii,  ni  prévôts,  ni 
autres,  ne  tiennent  trop  grand  nombre  dé  sergents 
ni  de  bedeaux,  pour  que  le  peuple  ne  soh  grevé,  et 
voulons  que  lès  bedeaux  soient  nommés  en  pleine 
assise,  ou  autrement  ne  soient  pai  tenus  pour  be- 
deaux. Et  s'il  advient  que  nos  bedeaux  ou  nos  ser- 
gents soient  envoyés  en  aucun  lieu  loin,  ou  en  pays 
étranger,  nous  voulons  qu'ils  ne  soient  pas  crus  sans 
lettres  de  leurs  snpérieurs. 

I  Nous  commandons  que  baillifs  ni  prévôts,  qui 
sont  en  notre  office,  ne  grèvent  les  bonnes  g^ns  de 
leur  justice  contre  droiture,  ni  que  nul  de  ceux  qui 
nous  sont  sujets  soit  mis  en  prlion  pour  dette  autre 
que  ponr  la  nôtre  seulement.  Nous  établissons  que 
nul  de  nos  baillifis  ne  lève  amende  pou(  dette  que 


522 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


nos  sujets  doivent ,  dî  poar  mal-foçon,  si  ce  n'est  en 
plein  plaid  ou  elle  soit  jugée  et  estimée,  et  par  con- 
seil de  bonnes  gens»  quoiqu'elle  ait  été  déjà  gagnée 
par  avant;  et  s'il  advient  que  celui  qui  sera  repris 
d'aacun  blâme  ne  veuille  pas  attendre  le  jugement 
de  la  cour  qui  lui  est  offert  »  mais  ofFre  certaine 
somme  de  deniers  pour  l'amende ,  ainsi  qu'on  a 
communément  reçu»  nous  voulons  que  la  cour  re- 
çoive la  somme  des  deniers  si  elle  est  raisonnable  ou 
convenable^  ou  sinon»  nous  voulons  que  l'amende 
soit  jugée»  selon  ce  qui  est  dit  ci-dessus»  quoique  le 
coupable  se  soit  déjà  mis  en  la  volonté  de  la  cour. 

»  Nous  défendons  que  le  baillif»  ou  le  maire»  ou 
le  prévôt»  contraigne  par  menaces»  par  pouvoir  ou 
par  aucune  peur»  nos  sujets  à  payer  amende  se- 
crète ou  publique  »  elles  accuse  sans  cause  raison- 
nable. 

»  En  outre»  nous  établissons  que  ceux  qui  tien- 
nent nos  prévôtés  »  vicomtes  ou  bailUages  »  ne  les 
puissent  vendre  à  autrui  sans  notre  permission  ;  et 
si  plusieurs  achètent  ensemble  les  offices  dessus 
nommés»  nous  voulons  que  l'un  des  acheteurs  fasse 
l'office  pour  tous  les  autres  »  et  use  de  la  franchise 
qui  appartient  aux  chevauchées ,  aux  tailles  et  aux 
communes  charges  »  ainsi  qu'il  est  accoutumé  ;  et 
défendons  qu'ils  vendent  lesdits  offices  à  frères^  à 
leveuxet  à  cousins»  puisqu'ils  les  auront  achetés 
de  nous»  ni  qu'ils  requièrent  dette  qu'on  leur  doive 
à  eux  en  particulier»  si  ce  n'est  des  dettes  qui  ap- 
partiennent à  leur  office;  mais  qu'ils  requièrent 
leur  propre  dette  par  Fautorité  du  baillif ,  tout 
comme  s'ils  n'étaient  pas  à  notre  service. 

•  Nous  défendons  que  bailiifs  ni  prévôts  travail- 
lent nos  sujets  en  causes  qu'ils  ont  amenées  par 
devers  eux  »  par  changement  de  lien  »  mais  qu'ils 
entendent  les  affaires  qu'ils  ont  devant  eux  au  lieu 
là  où  ils  ont  été  accoutumés  à  les  entendre»  de  ma- 
nière que  les  plaideurs  ne  laissent  pas  de  pour- 
suivre leur  droit  à  cause  du  travail  ni  des  dé- 
pens. 

»  Derechef  »  nous  commandons  qu'ils  ne  des- 
saisissent pas  homme  de  saisine»  sans  connais- 
sanoe  de  eause  ou  sans  commandement  spécial  de 
noBs;  ni  qu'ils  grèvent  nos  gens  de  nouvelles 
exactions ,  de  tailles  et  de  coutumes  nouvelles  ;  ni 
aussi  qu'ils  ne  commandent  que  l'on  £asse  chevau- 
chée pour  avoir  de  leur  argent  ;  car  nous  voulons 
que  nul  qui  doit  chevauchée  ne  soit  commandé 
d*aller  à  l'armée  sans  cause  nécessaire,  et  ceux  qui 
voudront  y  aller  en  personne  ne  seront  pas  con- 
traints de  racheter  leur  voyage  par  argent. 

>  Après,  nous  défendons  que  bailiifs  ni  prévôts 
fassent  défendre  déporter  blé»  ni  vin»nl  autres  mar- 
diandiaes  hors  de  notre  royaume»  sans  cause  néces- 
aaîre;  etcpiand  il  conviendra  que  défense  en  soit 


faite»  nous  voulons  qu'elle  soit  faite  communé- 
ment en  conseil  de  prud'hommes»  sans  soQpçons  de 
fraude  ni  de  tromperie. 

»  Item ,  nous  voulons  que  nos  bailiifs,  hors  de 
charge»  vicomtes  »  prévôts  et  maires  soient,  après 
qu'ils  seront  hors  de  leur  office  »  par  l'espace  de 
cinquante  jours»  au  pays  où  ils  l'auront  tenu,  ou  en 
personne  ou  par  procureur»  afin  qu'ils  paissent 
répondre  à  ceux  qui  auroient  à  se  plaindre  de  leur 
méfait.  » 

M.  Beugnot  a  prouvé  que  c'est  dans  Finstiiation 
des  baillis  Q^r  saint  Louis  que  se  trouve  lé  premier 
germe  développé  de  cette  magistratui'e  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  en  France  le  ministère  public  : 
f  Magistrature  admirable,  dit-il  »  qui  donne  à  la  loi 
cent  yeux  et  cent  bras  pour  veiller  incessamment  au- 
tour de  la  société ,  pour  atteindre  et  frapper  qui- 
conque oserait  la  menacer.  >  Saint  Louis  défendit 
les  transactions  individuelles,  surtout  les  crimes  qui 
emportaient  peine  de  sanc.  Il  ordonna  à  ses  baillis 
de  les  poursuivre  en  son  nom  »  de  ne  souffrk  que 
tort  soit  fait  à  aucun.  Le  bon  roi  suivait  ainsi  les 
inspirations  qui  lui  avaient  fait  tracer  en  ces  ter- 
mes le  principal  devoir  de  royale  puissance.. 

c  Voulons  moult  de  cuer  (cœur)  la  pais  et  le  re- 
c  pos  de  nos  songes  en  qui  repos  nous  reposons, 
c  si  avons  moult  grant  indignation  encontre  ceux 
<  qui  injures  leur  font,  et  qui  ont  envie  de  leur 
c  pais  et  de  leur  tranquillité.  > 

La  dignité  de  bailli  avait  tout  ce  qui  pouvait  flat- 
ter et  satisfaire  une  généreuse*[ambition.  Le  pou- 
voir de  ces  magistrats  ne  se  renfermait  pas  dans 
les  tribunaux  »  ils  dirigeaient  également  la  haute 
administration.  Ils  protégeaient  les  églises,  les  ab- 
bayes, et  dès  lors  en  devenaient  les  chefs  ;  ils  rédi- 
geaient les  chartes  des  communes;  ils  poursuivaient 
les  hérétiques»  et»  pour  cette  dernière  attribution , 
recevaient  directement  les  injonctions  des  conciles. 
Aussitôt  qu'un  abus  paraissait  dans  Tadministra- 
tion  intérieure  des  villes ,  saint  Louis  envoyait  sur 
les  lieux  un  bailli  qui  constatait  le  mal ,  et  venait 
en  faire  le  rapport  dans  le  parlement  royal. 

Le  célèbre  jurisconsulte  Beaumanoir  faisait  un 
tel  cas  de  la  dignité  de  bailli,  qu'à  son  avis ,  c  cbeli 
(celui)  qui  veut  estre  loyaux  baillis  et  droiiuriers, 
doit  avoir  en  soy  dix  vertus  :  1*^  L'une  qg^^^ 
estre  dame  et  mestresse  de  toutes  les  autres,  ces; 
la  sagesse.  T  La  seconde  est  la  piété.  3*"  Il  doit 
estre  dons  et  débonnaire,  sans  félonie  et  sans 
cruauté.  4*"  11  doit  eslre  souffrans  et  escoutans , 
sans  soi  ne  mouvoir  de  riens.  S!*  Qu'il  soit  hardis 
et  vigueureux,  sans  nulle  péresse.  &  Largesse  ei 

de  dieiie  vertu  descendent  deux  autres ch< 

est  courtoisie  et  netteté.  7"  H  doit  connattre  le  bien 
don  mal ,  le  droit  dou  tort ,  les  loyaux  des  tri*< 
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cheurSy  les  bons  de  manvès.  8"^  II  doit  savoir  bien 
exploiter»  sans  faire  tort  à  autrui.  9^  Qu'il  obéisse 
aux  quémandemens  de  son  seigneur.  10^  Enfin  la 
dernière  vertu,  chelle  qui  enlumine  toutes  les  au- 
très,  c*est  la  Ibyaulë.  t 

>  En  tout  temps ,  dit  avec  raison  H.  Beugnot,  on 
pourra  présenter  aux  magistrats  ce  chapitre  de 
Beaumanoir  comme  l'énoncé  le  plus  simple  et  le 
plus  complet  des  qualités  nécessaires  pour  remplir 
dignement  leurs  nobles  fonctions.! 

Presque  sur  le  même  rang  que  les  baillis  étaient 
les  sénéchaux  ;  leurs  fonctions  étaient  les  mêmes  ; 
mais  exerçant  daD3  des  provinces  qui,  ayant  appar- 
tenu primitivement  aux  seigneurs,  étaient  devenues 
provinces  royales,  les  sénéchaux  conservaient  leur 
nom  ,  car  le  roi  seul  pouvait  avoir  des  baillis.  Les 
lois  de  saint  Louis  étendent  aux  sénéchaux  les  obli- 
gatiojds  imposées  aux  baillis. 

Dm  prëf  dti«  soos-tNiiUU,  vicomtes,  figuiers,  maires,  sergents 

ou  bedeaai. 

Après  les  baillis  et  les  sénéchaux  venaient  les 
prévôts  et  les  baillis  inférieurs  ou  sous-baillis ,-  ces 
officiers  jugeaient  les  affaires  de  peu  d'importance, 
sauf  rappel  aux  baillis,  sous  la  surveillance  desquels 
ils  étaient  spécialement  placés.  Ils  prêtaient  le  ser- 
ment exigé  par  l'ordonnance  de  1SS4 ,  et  encou- 
raient la  responsabilité  des  cinquante  jours.  En 
général  les  fonctions  des  prévdts  s'appliquaient  plus 
à  la  police  qu'à  l'autorité  judiciaire. 

En  dernière  ligne  étaient  placés  les  vicomtes,  les 
viguiers,  les  maires,  etc.,  dont  les  attributions  va- 
riaient suivant  les  localités,  et  n'avaient  aucun  carac- 
tère d'uniformité. 

Les  jugements  et  les  ordonnances  de  ces  diffé- 
rents magistrats,  étaient  exécutés  par  des  sergents 
ou  bedeaux.  Il  y  en  avait  deux  espèces  :  les  ser- 
gents d'armes  ;  les  sergents  judiciaires. 

Les  sergents  d'armes  étaient  des  officiers  mili- 
taires, inférieurs  aux  chevaliers.  Ils  exécutaient  les 
arrêts  du  parlement. 

M-Jds  sergents  judiciaires  étaient  de   véritables 

huiliers.  Ils  arrêtaient  les  prévenus;  ils  étaient 

aoESunés  en  assise  publique  à  peine  de  nullité;  s'ils 

^gii^Kient  instrumenter  dans  un  lieu  éloigné ,  ils  ne 

,  c^*^^^pent  être  ci  us  que  lorsqu'ils  représentaient 

\\  Ao^   4  commissions.  Saint  Louis  recommande  aux 

>\  saD-^ .  et  sénéchaux  de  n'avoir  que  le  nombre  né- 

>uta^*,y  e  de  sergents  pour  faire  le  service^des  cours, 

,  \i^^nfend  aux  sergents  royaux  de  résider  dans 

gesse9^\e  des  justices  de  ses  vassaux. 

^ ^îiqui  frappait  un  sergent  payait  Famende 

re\et»^antesols. 

^  des  ^seigneurs  avaient  leurs  sergents.  Le$  ser- 


gents des  suzerains  ne  pouvaient  exploiter  diez  les 
seigneurs,  ni  réciproquement. 


Justice  et  •érërlié  dt  saint  Lonifc 

Saint  Louis  surveillait  avec  le  plus  grand  soin  la 
conduite  des  officiers  judiciaires  qu'il  avait  insti- 
tués. De  bonnes  lois  ne  lui  paraissaient  pas  suffi- 
santes si  elles  n'étaient  appliquées  par  des 
hommes  dignes  et  honorables  ;  il  fit  faire  une  re- 
cherche exacte  de  tous  ceux  de  ses  officiers  qui 
n'étaient  pas  propres  à  leurs  fonctions,  ou  qui 
avaient  prévariqué,  et  il  les  priva  de  leurs  emplois. 
Un  bailli  d'Amiens  s'étant  scandaleusement  enrichi 
dans  sa  place,  fut  destitué  et  mis  en  prison,  et  il 
n'en  sortit  qu'après  avoir  vendu  son  bien  pour  ren- 
dre à  chacun  de  ses  justiciables  ce  qu'il  avait 
injustement  gagné,  cil  resta  si  pauvre,  dit  un  chroni- 
queur du  temps,  qu'à  peine  put-il  avoir  un  roncin.» 
Saint  Louis  avait  un  tel  respect  poiu*  la  justice 
que  la  faire  respecter  lui  semblait  la  première  obli- 
gation de  l'autorité  royale.  —  Ayant  eu  à  lutter 
pendant  sa  jeunesse  contre  des  seigneurs  turbulents 
et  sorti  victorieux  de  cette  lutte ,  il  était  resté  jaloux 
de  son  pouvoir  et  il  montrait  une  grande  sévérité 
toutes  les  fois  que  par  un  esprit  d'indépendance  ses 
sujets  puissants  tentaient  d'enfreindre  ses  lois.  — 
Le  procès  d'Enguerrand  de  Goucy  offre  une  preuve 
remarquable  de  cette  sévère  et  consciencieuse  fer- 
meté. 

Trois  jeunes  gentilshommes  venus  de  Flandre  pour 
étudier  à  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  allèrent  un  jour 
à  la  chasse  dans  les  bois  du  monastère;  entraînés 
par  leur  ardeur,  ils  s'avancèrent  sur  les  domaines 
d'Enguerrand  de  Coucy  ;  ils  y  furent  arrêtés ,  et  le 
sire  de  Coucy  ordonna  de  les  pendre.  Saint  Louis, 
instruit  de  leur  mort,  résolut  d'en  tirer  une  mémo- 
rable vengeance;  il  fit  sommer  le  sire  de  Coucy  de 
venir  répondre  devant  lui  du  crime  dont  il  éiait  ac- 
cusé. —  Enguerrand  obéit  :  n^ais  il  prétendit  qu'il 
ne  pouvait  être  forcé  de  répondre  avant  d'avoir 
pris  conseil;  que  d'ailleurs,  d'après  la  coutume  du 
baronnage,  il  voulait  être  ju(>é  par  les  pairs  de 
France.  —  Le  roi  fit  apporter  les  titres,  et  ayant 
prouvé  que  le  sire  de  Coucy  ne  tenait  pas  sa  terre 
en  baronnie ,  il  le  fit  arrêter  et  conduire  par  de 
simples  sergents  d'armes ,  comme  un  criminel  de 
rang  ordinaire ,  à  la  tour  du  Louvre.  Saint  Louis 
ordonna  ensuite  aux  seigneurs  de  se  réunir  en  son 
palais,  pour  procéder  au  jugement;  tous  ils  s'y 
rendirent.  On  distinguait  parmi  eux  le  roi  de  Na- 
varre ,  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Bar,  de 
Soissons,  de  Bretagne,  de  Blois,  l'archevêque  de 
Reims.  On  exposa  l'accusation.  L'accusé,  avant  de 
se  défendre,  demanda,  d'après  un  ancien  usage,  la 
I  permission  d'appeler  à  son  conseil  tous  ceux  des  ba* 
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ronsqui  étaient  ses  parents.  Le  roi  y  consentit  :  pres- 
que toute  l'assemblée  se  leva,  et  se  réunit  autour 
d'Engoerrand.  Louis  resta  seul  avec  ses  officiers.  — 
Kentôi  les  seigneurs  reprirent  leurs  places.  Jean  de 
Thourote  déclara  en  leur  nom  :  c  que  le  seigneur  de 
t  Goucy  ne  pouvait ,  ni  ne  voulait  se  soumettre  à 

>  une  enquête  où  ses  jours  et  son  honneur  pouvaient 
»  être  compromis;  mais  qu'il  était  prêt  à  se  défen- 

>  dre  en  champ  clos.  >  —  Le  roi  répondit  qu'en 
raison  du  crime  dont  le  sire  de  Coucy  était  accusé 
le  combat  ne  pouvait  lui  être  accordé.  —  Le  comte 
de  Bretagne  prit  la  parole,  et  exhorta  le  roi,  dans  son 
propre  intérêt,  à  ne  pas  avilir  la  dignité  de  ses  ba- 
rons, en  les  assujettissant  à  dinjurieuses  enquêtes. 
<  Comte,  repartit  saint  Louis,  vous  ne  parliez  pas 
t  ainsi  quand  vos  barons  portèrent  devant  nous  leurs 

>  plaintes  contre  vous,  offrant  de  prouver  par  ba- 
1  taille  la  vérité  de  leurs  griefs  ;  vous  respondttes 

>  au  contraire  que  vous  ne  deviez  pas  agir  en  telles 
f  circonstances  par  batailles ,  mais  par  enquêtes,  et 

>  que  d'ailleurs  bataille  n*eH  pas  voie  de  droit.  »  La 
résistance  des  barons  se  prolongea;  le  roi,  qui  moult 
fu  eschauffez  de  justise  faire^  annonça  que  s'il  savait 
que  Dieu  voulût  la  punition  de  l'accusé,  rien  au 
monde  ne  pourrait  l'arracher  à  la  mort.  Les  sei- 
gneurs tombèrent  à  ses  pieds,  implorant  sa  clé- 
mence dans  des  termes  si  humbles,  qu'il  ne  put  ré- 
sister ;  il  les  fit  relever  et  se  contenta  d'infliger  à 
Coucy  quelques  peines  légères.  Guillaume  de  Nan- 
gis  ta*ffline  ainsi  la  narration  de  ce  grand  procès  : 
f  La  quel  chose  fu  et  doit  estre  grant  exemple  à  tous 
ceux  qui  justice  maintiennent ,  pourceque  si  très 
noble  homs,  et  de  si  très  haut  lignage,  qui  n'estait 
accusé  que  de  povres  gens,  trouva  a  peine  remède 
de  sa  vie,  devant  celui  qui  droite  justice  tenait  et 
gardait.  >  — ^Jean  Thourote,  en  sortant  de  l'assemblée 
des  barons,  dit  ironiquement  qu'à  la  place  du  roi, 
il  aurait  fait  pendre  tous  les  barons.  Saint  Louis 
l'appela  et  lui  dit  :  c  Comment  donc,  Jean,  vous 
i  dites  que  je  devrais  faire  pendre  mes  barons? 
»  certainement  je  ne  le  ferai  pas  ;  mais  s'ils  m'offen- 
9  sent  je  les  châiirai.  » 

Admiuisf ration  ÎDlërieare  du  royanme.  —  OfQciers  muoici- 

paaz.  —  PréTÔté  de  Paris. 

Lorsque  saint  Louis  monta  sur  le  trône ,  la  bour- 
geoisie, qui  devait  plus  fard  donner  naissance  au 
tiers-éiat,  commençait  à  acquérir  des  forces.  Un 
grand  nombre  de  villes  avaient  déjà  recouvré  leur 
liberté.  Saint  Louis  favorisa  ce  mouvement,  et  ac- 
corda de  nouveaux  privilèges  à  plusieurs  commu- 
nes. On  cite,  parmi  celles  qui  en  obtinrent,  La 
Rochelle,  Asnières,  Saint-Omer,  Niort,  Bourges, 
Nîmes  et  Ghlteauneuf-sur-Cher. 


Saint  Louis  facilita  aussi  l'affranchissement  des 
serfs,  moyen  propre  à  accroître  la  bourgeoisie. 
En  1246,  il  affranchit  les  habitants  deVilleneuve- 
le*Roi.  Les  domaines  royaux  possédaient  peu  de 
serfs  ;  ceux-ci  résidaient  presque  tous  sur  des  ter- 
res seigneuriales;  mais  le  roi  pressait  souvent,  et 
avec  succès ,  les  seigneurs  de  multiplier  les  affran- 
chissements. 

Saint  Louis  était  d'autant  plus  disposé  à  favoriser 
les  communes  qu'il  ne  restait  pas  étranger  à  la  no- 
mination des  officiers  et  des  magistrats  municipaux. 
£n  1256 ,  il  rendit  à  ce  sujet  deux  ordonnances  qui 
méritent  d*étre  citées  : 

La  première,  destinée  à  toutes  les  villes  dn 
royaume,  fixe  un  même  jour  pour  la  nomination 
des  maires;  c'est  le  lendemain  de  la  Saint-S'imon- 
Saint-Jude.  Le  nouveau  maire ,  l'ancien,  et  quatre 
notables,  dont  deux  avaient  eu  pendant  l'année 
ladministration  des  biens  de  la  ville,  devaient  venir 
à  Paris ,  aux  octaves  de  la  Saint-Martin ,  pour  ren- 
dre leurs  comptes.  Il  était  défendu  aux  communes 
de  donner  ou  de  prêter,  sans  l'autorisation  do  roi, 
autre  chose  que  du  vin  en  barils  et  en  pots.  Les 
deniers  communs  étaient  déposés  dans  un  coffre; 
personne  ne  pouvait  y  toucher,  hors  celui  qui  était 
chargé  de  la  dépense,  encore  ne  devait-il  pas  {f4rder 
entre  ses  mains  plus  de  20  livres  à  la  fois. 

La  deuxième  ordonnance  présente  le  mode  à  sui- 
vre pour  l'élection  des  maires.  D  après  l'article  pre- 
mier, le  lendemain  de  la  Saint-Simon-Saint-Jade, 
le  maire  de  la  ville  et  les  notables  faisaient  une  liste 
de  quatre  prudhommes,  qu'ils  présentaient  au  roi, 
à  Paris,  lors  des  octaves  de  la  Saint-Martin  sui- 
vante; le  roi  choisissait  le  maire  parmi  ces  candi- 
dats ;  ceux  qui  n'avaient  pas  été  é!ùs  devenaient  les 
conseillers  de  la  couronne.  Tous  les  ans  on  exposih 
devant  eux  l'état  de  la  ville,  ses  besoins,  ses  res- 
sources; puis  ils  accompagnaient  le  oiaire  quand  il 
venait  à  Paris  rendre  ses  comptes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'institulion  de  la  pré- 
vôté de  Paris  et  des  motife  pour  lesquels  saint  Loois 
la  racheta  et  en  fit  un  office  royal.  AHn  de  donner 
plus  d'énergie  à  l'action  de  la  préyoté  de  Paris* 
saint  Louis  la  débarrassa  de  toute  attribution  éuafl* 
gère  à  l'administration.  Il  créa  un  receveur  du  do- 
maine et  soixante  notaires,  ôiant  ainsi  au  prévôt  le 
soin  de  recevoir  les  impôts  et  de  rédiger  des  ixM^ 
nombreux. 

A  Paris  «  après  le  prévôt,  un  des  magistrats  1^ 
plus  importants  était  le  voyer,  qui  faisait  perceriez 
rues  et  avait  la  police  des  marchés. 

Ce  fut  sous  saint  Louis  que  les  bourgeois  de  Vt 
ris  reçurent  l'autorisation  de  s'armer  pour  mainte- 
nir l'ordre  et  la  sûreté  dans  la  ville.  Ils  formèrea^ 
ce  qu'on  appela  le  guet  des  métiers.  —  I>^a 


il 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XV. 


5» 


eiistail  ao  gaei  eDtretena  aat  frais  do  rai,  compote 
de  vingt  sergents  à  dieral  et  quarante  à  pied,oooi- 
Biandés  par  un  chevalier  du  guet,  en  latin  eutioi^ 
villœ  :  il  avait  inspeciioo  sur  le  guet  bourgeois ,  qu'il 
devait ,  dans  tous  les  cas,  aider  et  recourir.  Le  pré- 
vAt  de  Paris  avait  le  suprême  commandement  des 
deux  guets. 

L'institution  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
garde  naiiimaU  existait  au  treizième  siècle  dans 
toutes  les  villes  en  communes ,  et  même  à  Paris  ;  les 
citoyens  de  ces  villes  pourvoyaient  à  leur  sûreté 
par  eux-mêmes,  et  de  la  manière  qu'ils  jugeaient 
convenable.  A  cette  époque ,  la  faculté  de  se  garder 
était  un  droit,  chacun  en  était  jaloux;  de  nos  joura, 
on  ne  la  considère  plus  en  général  que  comme  une 
obligation. 

Des  Eoqnetteiiri.  ^  Sar? etOance  générale  da  royaonM. 

Afin  de  connalire  ce  qui  se  passait  dans  son  em- 
pire ,  Charlemagne  avait  établi  les  misn  domnici. 

€  L*estat  de  ces  messagers ,  dit  Pasquier ,  estait  de 
vacquer  par  tout  leur  ressort  à  cognoistre  si  les 
comtes  faisaient  bonne  et  loyale  justice.  »  Le  capi- 
tulaire  de  Instruciione  MUsorum  donne  des  détails 
curieux  sur  les  fonctions  deces  envoyés,  qui,  quatre 
fois  l'an,  parcouraient  les  provinces,  c  Grâce  à  leurs 
investigations,  les  empereurs,  dit  M.  Beugnot, 
étaient  presque  aussi  bien  instruits  de  l'état  du 
peuplé,  que  le  sont  aujourd'hui  les  princes  qui  ont 
à  leur  disposition  les  postes  et  le  tâégraphe.  Mais 
comme  les  mîui  avaient  en  grande  partie  pour  but 
de  contenir  la  puissance  toujoura  croissante  des 
comtes ,  ib  étaient  morts  avec  la  royauté ,  et  l'on  ne 
retrouve  sous  le  régime  féodal  rien  qui  rappelle 
leurs  fonctions.  >  Saint  Louis  voulut  les  rétablir  ; 
il  créa  une  sorte  de  magistrats  nommés  enquesteurst 
et  dont  les  fonctions  furent  les  mêmes  que  celle  des 
mUsî  dominicL — Les  enquesteurs  devaient  s'enqué- 
rir de  tontes  les  injustices  commises  par  les  baillis, 
prévAts  et  autres  juges;  ils  pouvaient  les  destituer. 
€  Aucunes  fois ,  dit  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
faerite,  le  benoit  roi  oit  que  ses  bailliz  et  ses 
prevoz  fesoient  au  peuple  de  sa  terre  aucunes  in- 
jures et  torz,  ou  en  jugeant  malvèsement,  ou  en 
bstant  leurs  biens  contre  justice;  pour  ceacoustuma 

k  SI  ordener  certains  enquesteurs à  enquerre 

contre  les  bailliz,  et  contre  les  prevoz,  et  contre  les 
autres  sergenz  par  le  roîaume  ;  et  donnoit  aux  diz 
Einquesteurs  pooir  que  se  il  trovoient  aucunes  choses 
diz  bailliz ,  ou  des  autres  officians  ostées  male- 

lent  ou  soustrètes  à  quelque  personne  que  ce  fust , 
U  fissent  reslablir  sanz  demeure,  et  avecques 

'  Voir  tome  II,pag8S50. 
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tout  ce  que  ils  estassent  de  leura  offices  les  malvèa 
prevoz  et  les  autres  mendres  sergenz ,  que  il  trove- 
roient  dignes d'estre  estez.  »—  c  Leroi,  dit  Guil« 
laume  de  Mangis,  envoyait  souvent  enquesteun 
diligens  et  loyaux  par  son  royaume,  et  quant  il  trou- 
voient  chose  que  on  devoit  amender,  il  la  faisoit  ré« 
tablir  tôt  et  isnelement  sans  delay,  > 

Un  des  principaux  devoirs  imposés  aux  enquee* 
leurs  était  de  réparer  les  torts  que  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  avaient  pu  souffrir  sous  le 
règne  de  Philippe  Auguste ,  prince  qui,  n'ayant 
pas  une  conscience  aussi  sévère  que  son  petit-fils, 
s'était  emparé  sans  scrupule  de  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  à  sa  convenance  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  sou- 
vent appelés  enquesteurs  aux  resiituiions. 

Louis  IX  prenait  ordinairement  pour  enquesteurs 
des  frères  prêcheurs  ou  mineurs ,  moines  en  les- 
quels il  avait  une  grande  confiance  ;  il  obtint  du  pape 
Alexandre  une  bulle  en  vertu  de  laquelle,  lors  de 
leurs  tournées ,  ces  reli<j[ieux  étaient  censés  rési- 
dant. Quelquefois  aussi  il  nommait  enquesteurs 
des  clercs  séculiers  et  des  chevaliers. 

Dei  oonunittairefi-voyen.  <-  Pdioe  et  lûreté  dei  roatet. 

Saint  Louis  a  été  souvent  loué  pour  le  soin  qu'il 
a  apporté  à  l'entretien  des  routes ,  des  ponts  et  des 
aqueducs;  en  effet  aucun  roi  ne  s'est  plus  occupé 
que  lui  de  cette  importante  partie  de  radministra« 
tion  publique;  il  voulait  décider  lui-même  tout 
ce  qui  s'y  rapportait.— En  1265,  les  Filles-Dieu  de 
Paris  eurent  besoin  de  construire  un  aqueduc  ;  il 
fallut  obtenir  une  autorisation  du  roi;  et  elle  ne  fut 
accordée  qu'après  un  mûr  examen.  —  A  diverses 
époques  de  l'année,  le  roi  envoyait  dansles  provinces 
des  commissaires-voyers ,  chargés  d'examiner  si  les 
routes  étaient  sûres  et  praticables ,  si  la  navigation 
des  rivières  était  libre  et  facile  ;  ces  commissaires,  à 
leur  retour ,  présentaient  leur  avis  sur  les  travaux  à 
entreprendre. 

Louis  IXemploya,  en  outre,  pour  établir  la 
sûreté  des  chemins,  un  moyen  simple  et  fort  sage; 
il  remit  en  vigueur  une  vieille  loi  gallo-romaine  ; 
cette  loi  ordonnait  que  tout  seigneur  serait  respon- 
sable des  crimes  ou  délits  commis  sur  les  routes  de 
son  territoire ,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
(oleil.  Le  roi  fit  rendre  plusieurs  arrêts  conformes 
à  cette  loi,  et  la  jurisprudence  fut  établie. —  Un  des 
plus  remarquables  parmi  ces  arrêts  est  celui  rendu 
en  1SG9.  Deux  marchands  se  plaignaient  de  ce  que, 
revenant  de  la  foire  de  Pontferrand ,  ils  avaient  été 
volés  en  plein  jour  auprès  de  Vierzon  ;  le  roi  envoya 
un  bailli  pour  constater  dans  quel  domaine  le  vol 
avait  été  cominis;  on  reconnut  que  c'était  sur  les 
terres  du  seigneur  de  Yierzon ,  ce  seigneur  futcoo- 
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tobnë  à  rcsiimcr  aux  marchaads  ee  qui  leur  avait 
étéenleté.  —  QniHcl  lesolett  était  owicW, aucune 
yenKmsabilkfé  ne  peHkiksur  leseigneur.  Cela  rësoke 
d'an  arrêt  renda  en  1285:  un  nëgociani  avait  ëlé 
assassiné  près  d'Arras ,  dans  lei  domaines  du  comU 
de  Saint-Pol  ;  ses  associés  rendirent  plainte ,  une 
enquête  fut  ordonnée;  maïs  le  comte  évita  sa  oon- 
damnation»  en  prouvant  que  le  crime  avait  été  com- 
mis après  le  coucher  du  soleil* 

Admtoîstratfon  flnanclfere.  -  Tmpôtf .  -  Receltes  et  dépenses. 
— MoBMies.  —  Ordre  éUlll  par  saiot  Louis  dans  sa  mai- 


Le  système  féodal  avait  permis  rétablissement 
d'une  foule  d'impôts  divers  de  noms ,  de  but ,  de 
nature  et  dont  la  perception,  presque  toujours  vexa- 
toire,  prenait  aussi  toutes  les  formes.  Les  principaux 
éuient  :  la  tadle,  impôt  personnel  ou  commun  ;  le 
eau,  impôt  fonder  ou  féodal;  Vaide,  sorte  d im- 
position exuaoriiuaire  que,  daps certains  cas,  les 
seigneurs  avaient  le  droit  de  faire  peser  sur  leurs 
vassaux.  Le  pcdaginm  était  un  tribut  levé  sur  les 
mai:diandises  voj  ageant  par  terre  ;  le  teloiieum  ,îin 
impôt  établi  sur  les  marchandises  voyageant  par 
eau.  Des  droits  de  gîte,  decbevaudiée,  de  petit, 
des  impôts  analogues  à  ceux  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui droite  de  douanes,  étaient  multipliés  sous 
tons  les  noms  et  sur  tous  les  points  ;  le  commerce 
en  éprouvait  naturellement  un  grand  dommage ,  et 
les  frais  de  perception  les  rendaient  onéreux  an 
peuple  sans  qu'ils  fussent  produciife  pour  les  sei- 
gneurs. 

Dans  l'administration  des  finances  de  son  royau- 
me ,  saint  Louis  se  traça  deux  princq)es  dont  il  ne 
s'éloigna  jamais  ;  ce  fut  de  supprimer  les  impôts 
dont  la  perception  était  plus  gênante  que  produo- 
ûve  pour  le  trésor  public,  et  d'alftrmir  par  de  bon- 
les  lois  les  tribuu  dont  la  conservation  était  jugée 
nécessaire  et  avantageuse. 

Ainsi,  il  abolit  dans  un  grand  nombre  de  localités 
tes  péages  arbitraires  de  toutenature ,  et  il  accorda 
a  un  grand  nombre  de  villes  l'exemption  du  droit 
de  gtte.  H  fi  t  régler ,  d'une  manière  fixe ,  par  le  pré- 
vAt  de  Paris ,  les  droits  à  percevoir  dans  celte  ville  ; 
dèsiors  tout  s  les   taxes  cessèrent  d'y  être  arbi- 

iraires. 

Les  impôts  qu  il  chercha  à  affermir,  et  dont  il  tra- 
tntlla  à  régula  ri  er  et  à  faciliter  la  perception ,  fu- 
ient la  taille  et  le  cens. 

Il  eut  peu  à  faire  pour  le  cens  dont  Texistence 
était  en  général  invariablement  fixée  par  la  loi 
féodale.  Quant  a  la  taille  il  établit  des  formaHtés  in- 
génieoses  pour  l'assiette  de  cet  impôt. 

«  Dte  qn'nne  taWeétoît  reqnise»  leslKHirgeois  et 


prud'hommes  de  la  yiHit ,  ha  {irètres  ide  la  paroim  ; 
devaient  se  réonir,  et,  suivant  la  population  de  la 
viHe ,  nommer  trente  on  quarante  hommes  bom  €t 
Uyau^B  ;  ees  élns  préuteitt  serment  sur  tes  saisis 
évaogifes  de  bien  s'acquitter  de  leurs  fomiens,  et 
procdàwni  à  TeteHion  de  st|C  ou  douze  hommes  pro- 
pres à  asseoir  définitivement  la  taille  ;  ees  derwers^ 
jtiraient  à  leur  tour  :  cqée  bien  et  dingeammeat  i's 
1  aKérontla  dite  tailtée,  ne  n'épargneront  nui,  ne  ih 

>  n'engraverontna),  par  haîne  ou  par  amour,on  par 

>  paour,  ou  en  quelqn'autre  manière  que  ce  soit,  t 
Lors  de  l'élection  de  ces  douze  répartiteurs,  on 
nommait  quatre  autres  hommes ,  dont  les  noms  res- 
taient secrets  pour  tout  le  monde ,  jusqu'à  ce  que 
les  doute  eussent  achevé  leur  trav:Hl  ;  alors  on  fai- 
sait connaître  le  nom  des  quatre,  qui  prêtaient  ser- 
ment ,  et  imposaient  à  leur  tour  les  répartiteurs.  On 
citerait  difficUement  un  mode  plus  propre  à  étabÈr, 
sur  des  bases  solides ,  l'égalité  dans  la  répartiiionje 

rimpôl.  » 

Les  historiens  et  les  cartulaires  nous  ont  conservé 
peu  de  détails  sur  les  finances  du  temps  de  saint 
Louis  ;  on  sait  qu'à  son  avènement  au  trône ,  le  prince 
trouva  le  trésor  royal  en  bon  état. 

Les  prévôtés  ou  les  impôts  ordinaires  levés  par 
les  prévôts,  avaient  produit,  en  1217,  sous  Philippe- 
Auguste,  4,500  livres  tournois.  Sous  saint  Louis  ils 
s'élevèrent ,  en  1254 ,  à  Î5,380  livres  «  ;  en  1236,  i 
5,600;  en  1265,  à  6,400.  Sept  ans  ans  après  la  mort 
de  saint  Louis,  en  1277 ,  ces  impôts  étaient  déjà  re- 
descendus à  5,200  livres  tournois. 

On  a  plus  de  documents  sur  les  dépenses  qnesar 
les  recettes. 

Les  frais  du  sacre  de  saint  Louis  furent  faits  par 
le  roi ,  qui  les  prit  sur  le  revenu  de  l'archevêché  de 
Reims ,  qu'il  tenait  en  régale  ;  ils  se  montèrent  soil 
à  4,333  livres  tournois ,  d'après  un  exemplaire  des 

comptes  manuscrits ,  soit  à  5,055  livres  lisons, 

d'après  Du  Cange. 
Le  sacre  de  Philippe  III,  fils  de  saint  Louis, 

coûta  12,000  livres  ;  celui  de  Philippe-le-Bel ,  24,500 

libres  ;  celui  de  Louis  le  Ilutîn  20,800  livres. 
Au  mariage  de  saint  Louis ,  il  fut  dépensé  2,526 

livres,  y  compris  236  livres  que  l'on  donna  àl'évèittc 

de  Valence  et  à  sa  suite ,  et  112  livres  que  coûtèrent 

les  musiciens.  On  servit  à  celte  cérémonie  unecoupe 

et  deux  cuiBers  d'or.  Le  bouUllier  eut  la  coupe,  qw 

avait  coûté  62  livres. 
La  plus  grande  et  la  plus  triste  dépense  du  règw 

de  saint  Louis,  fut  celle  delà  première  croisade. 
Voici  l'état  approximaûf  de  la  dépense  de  saisi 

Louis ,  en  l'année  1251  : 


*  Do  (empi  de  Mint  Louis,  la  Uvm  louviiois  vala^ 
18  francs  de  notre  monnaie,  et  le  sd  toomois  90  «crti»»' 


fciv«iE4ii;  caïkPiTai;  xv 


9X1 


filtiretie»  4»#a  aiaiMn .*.  •       48^S  Uv. 

P^ieflovdietaUers  etlranqporlFdes 

.    troupes. 240,400 

Rançon  de  saint  Louis  et  .dea  pri* 

fiOQRÎers.  français,  .•»••••     4QO,000 
Acbat  de  vivres  pour  les  milices 

commmiales  à  Damiette,  •  .  •  •     360,000 

Toul 1,048,988  lîv. 

Cette  dépense,  qui  n'est  que  la  dépense  extraor- 
dinaire, est  telle,  qu'on  n'en  rencontre  pas  une 
.aossi  forte  dans  aucun  des  règnes  antérieurs  à  celui 
.desaiot  Louis, 

Néanmoins  l'administration  de  saint  Louis  était 
.sî'écooooiique  et  si  bien  r^iée  que-les  croisades  ne 
lui  lièrent  pas  les  moyens  de  faire  des  libéralités , 
aussi  nombreuses  que  variées.  En  1238 ,  il  donna 
au  comte  de  Flandre  Baudouin,  48,000  liv.  et 
Jtti  prêta  une  autre  somme  de  3,000  liv.  dont  il  ne 
pouvait  guère  eiqpérer  le  remboursement;  en  1239, 
il  lui  donna  encore  50,000  liv,  et  reçut  en  gage  le 
comté  de  Namur;  mais  Baudouin  étant  hors  d'état 
<le  s'acquitter,  saint  Louis  lui  remit  son  comté  en 
1269.  Voulant  entraîner  à  sa  croisade  le  fils  du  roi 
d'Angleterre 9  il  lui  disait  :  Trîginta  millia  tiiorca- 
ruM  b(mœ  UgaUtque  moneiœ  ùbi  accomodabo ,  vel 
carte  gratis  dabo. 

Saint  Louis  sut  amener  le  clergé  à  contribuer  aux 
dépenses  publiques,  lorsqu'il  s'agit  d'entreprises 
qui  intéressaient  la  religion.  On  peut  même  ad- 
BMttre  que  c'est  au  clergé  qu'il  a  dû  la  plus  grande 
.  partie  des  fonds  employés  dans  la  première  croi- 
sade; car,  à  cette  époque  on  trouve  (|u'en  six  ou 
sept  ans  saiat  Louis  a  reçu  onze  décimes  du  clergé  : 
e  est  un  dixième  de  plus  que  la  totalité  des  revenus 
d'une  année» 

Du  temps  de  saint  Louis  quatre-vingts  seigneurs 
en  France  s'étaient  attribué  ou  avaient  acquis  ledroit 
de  monnoyage;  il  en  était  résulté  une  grande  alté- 
ration dans  les  monnaies  qui  variaient  fréquemment 
de  valeur  et  de  cours.  Saint  Louis  s'appliqua  à  ré- 
primer cet  abusen  empêchant,  autant  que  possible, 
la  circulation  des  monnaies  seigneuriales  et  en 
élevant  le  titre  des.  monnaies  royales  au  niveau  de 
leur  valeur  nominale* 

Saint  Louis,  comme  Cbarlemagne,  et  malgré 
les  af&ires  importantes  dont  il  fut  toujours  occupé, 
savait,  au  besoin,  descendre auxpeUiescImses.  11 
ne  nageait  pas  les  plus  simples  détails  de  l'admî- 
nistration  de  s.e8  domaines ,  et  il  les  r^la  avec  au- 
.  tant  d'ardre  et  de  sévérité  que  les  aurait  réglés  le 
père  de  famille  le  moins  opulent*  L'ordonnance  de 
,1261,  sur  sa.niaison  ,peut  être  placée  à  côté  du  fa- 
tteux  ««pitidaire  A«  ViUu.  Obligé  par  de  nombreu- 

gnerres»  par  de»  parlements  fréquents  «  d'avoir 


dans  son  camp  ou  dans  son  palais  une^foule  d'ofS^ 
ciers  qu'il  fallait  traiter,  saint  Louis  conçut  que  te 
moindre  désordre  aurait  de  grands  i^uUals  ;  et  conr 
vaincu  qu'un  roi  n'e&t  jamais  assez  liche  pour  entre* 
tenir  des  abus,  il  résolut  de  lesdétruire»  ^  11  fit,  de 
son  hôtel t  six  divisions:  1^  la  paneterie;  2o  l'échan^ 
sonnerie;  3^  la  cuisine  ;  4^^  la  fruiterie  ;  5^  l'écurie; 
&>  le  grenier.— Tous  les  officiers  em  ployés  à  son  8er<* 
vice  furent  répartis  dans  ces  diverses  classes.  Leurs 
appointemems  éiaient  modérés;  ils  les  recevaient 
partie  en  nature,  partie  en  argent.  L'écononm 
était  poussée  à  ce  point,  que  l'on  comptait  dans  le 
traitement  du  chef  de  la  fruiterie  lere^tedclacbanF- 
delle  qui  se  brûlait  pendant  la  nuit  dans  h  chambre 
du  roi.  — Toute  la  desserte  de  la  table  royale  était 
gardée  avec  soin,  personne  ne  pouvait  l'emporter 
liors  du  palais.  -*  Rien  n'était  perdu  :  saint  Louis^ 
en  1260,  donna,  à  l'hApital  des  lépreux  deSaices, 
le  vieux  linge  de  sa  chambre,  decelle  de  la  reine  et  de 
celles  de  ses  enfants.  —  Afin  de  savoir  si  ses  volon* 
tés  étaient  bien  suivies ,  il  se  faisait  souvent  reedr» 
compte  de  l'état  de  son  hôtel.  —  Celui  de  la  reine 
fut  ordonné  avec  autant  d'économie.  Samt  Louis* 
se  défiant  de  la  trop  grande  confiance  de  cette 
princesse,  régla  jusqu'aux  sommes  d'argent  qu'elle 
pourrait  employer  en  aumftnes ,  quand  elle  voya- 
gerait. 

Commerce  extérieur.  --  H^irioe. 

Suint  Louis  protégea  avec  un  zèle  égal  le  com- 
merce, l'industrie  et  l'agriculture;  malheureuse- 
ment les  préjugés  de  son  temps  mirent  souvent  obs* 
tacleà  ses  bonnes  intentions.  C'est  à  ces  préjugés 
qu'il  faut  attribuer  les  persécutions  exercées  contre 
les  juifs.  Cependant  elles  n'attaquèrent  que  les  usu- 
riers. En  donnant  l'ordre  d'expulser  les  juifs  du 
royaume,  saint  Louis  exceptait  formellement  c  ceux 
qui  vivent  des  labeurs  de  leurs  mains ,  des  autres 
besoingnes ,  sans  usures.  » 

Kous  manquons  de  renseignements  sur  kis 
progrès  du  commerce  extérieur,  sous  le  règne  de 
saint  Louis.  Hais  on  voit  par  les  bisiorieus  que  lep 
efforts  du  roi  pour  établir  une  marine  furent  co»- 
ronnés  de  succès.  ~  En  1242  le  roi  put  envdj'er  sur 
lescAtes  de  Poitou  quatre-vingts  galères  bienar^ 
mées  pour  s'opposer  à  une  descente  des  Angiaia. 
—  Lors  de  la  première  croisade ,  saint  Lotis  ati^t 
avec  lui,  dit  Joinville,  dix-buit  cents  vaiaseauN 
ioni  grands  que  peAt$.  —  On  voit,  par  aœ  lettre 
d'un  religieux  qui  suivait  l'armée,  que  les  gnuidf 
vaisseaux  étaient  au  nombre  de  cent  viagt;;  ^es 
vaisseaux  nommés  dromoiii,  éuâent  longs,  lég^ry 
et  bDus  voiliers;  chacun  d'eux  pouvait  porter  ddu^ 
mille  bommes  y  compris  l'équipage.  Les  galères  ât 
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pouvaient  recevoir  que  deux  cent  doquante  pas- 
sagers  en  sus  des  marina  qui  les  montaient.  —  Join« 
ville  parle  d'un  grand  vaisseau  nommé  la  Sainte 
iKsfi^^ dont  la  longueur  était  de  cent  sept  pieds; 
la  largeur,  à  fond  de  cale ,  de  neuf  pieds  et  demi , 
et  sur  le  tillac  de  vingt-sept  pieds  et  demi.  Ce  vais- 
seau avait  trois  ponts ,  il  était  haut  de  cinquante 
|Meds.  —  Les  grands  vaisseaux  étaient  peints  à  l'ex- 
térieur avec  beaucoup  de  luxe;  chacun  d*eux  avait 
cinq  ancresà  bord.— 11  résulte  de  quelques  passages 
de  Joinville,  que  les  plus  petits  vaisseaux  coûtaient 
quatre  mille  livres,  les  moyens  dix  mille,  et  les 
vaisseaux  de  haut  bord  de  quarante  à  cinquante 
mille. 

Par  le  mariage  de  saint  Louis  avec  l'héritière  du 
comté  de  Provence ,  la  France  acquit  l'importante 
ville  de  Marseille ,  qui ,  après  Venise ,  Gènes  etPise, 
exerçait  le  plus  grand  empire  sur  le  commerce  de 
la  Méditerranée.  Saint  Louis  fit  creuser  un  port 
à  Aigues-Morles,  quin*était  qu'un  village  au  milieu 
d'eaux  croupissantes.  Il  entoura  le  village  de  fortes 
murailles  et  en  fit  une  ville;  mais  quoi  qu'il  eût  fait 
débarrasser  le  port  du  sable  qui  l'obstruait,  et  bâtir 
i  grands  irais  une  tour  pour  servir  de  phare  aux 
vaisseaux  »  le  port  d' Aigues-Mortes  ne  Ait  jamais 
très-fréquenté  ;  par  la  suite  il  s'ensabla ,  et  fut 
abandonné.  L'intention  de  saint  Louis  était  de 
faire d^Aigues-Mortes  un  port  militaire»  par  oppo- 
sition au  port  de  Afarseille  qui  devait  être  consacré 
au  commerce.  Cette  idée  était  sage  :  on  Fexécuta 
plus  tard  en  construisant  le  port  militaire  de  Toulon. 

Les  ports  dé  l'Océan  fixèrent  également  les  re« 
gards  de  saint  Louis  ;  sous  son  règne  Calais  fut  for- 
tifié et  agrandi. 

Gommaxe  intérieur.  ^  Indusfrle.  —  ÉtabHssemenU  des 

méikrs* 

4 

Le  commerce  intérieur  languissant  lors  de  Tavé- 
nement  de  Louis  IX  an  trône  »  reprit  sons  son 
règne  une  grande  activité.  Saint  Louis;  persuadé 
que  sur  ses  mtéréts  privés,  le  peuple,  toujours 
bien  éclairé ,  sait  choisir  ce  qui  lui  convient  et  re- 
pousser ce  qui  lui  nuirait ,  proclama  à  plusieurs  re- 
prises le  principe  de  la  libre  circulation  des  grains, 
des  vins  et  mardiandises,  et  la  liberté  de  leur  ex- 
portation; €  et  quandil  conviendra  quedeffense  soit 
iiite»  dit-il,  nous  voulons  que  elle  soit  faite  du  con- 
seil de  prudes  hommes  ;  nuÛe  suspicion  de  fraude,  t 

Saint  Louis  fit  de  nombreux  efforts  pour  main- 
tenir les  denrées  à  un  prix  régulier  et  suffisant;  t  le 
voyait-il  augmenter  dans  une  province ,  il  enveoit 
en  ces  parties ,  par  ses  sergents ,  deux  mille ,  an- 
orne  fois  trois  mille,  cinq  mille  livres  de  tomois,  et 
fikN  et  moins,  ce  que  il  li  estait  avis  et  que  il 


que  il  leconvenist.  >  Il  multiplia  les  marchés  et  les 
foires;  il  s'efforça  d*y  attnrer  les  marchands  et  les 
consommateurs,  eu  garantissant  la  sAreté  des  pe^ 
sonnes  et  des  transactions. 

La  faveur  accordée  par  saint  Louis  au  commerce 
fut  telle,  que  tout  le  monde  tourna  les  yeux  vers  cet 
honorable  moyen  de  s'enrichir.  Les  gentilshommes 
s'y  livrèrent  avec  une  ardeur  bien  grande  sans 
doute,  mais  inférieure  encore  à  celle  qui  animait  les 
ecclésiastiques ,  dont  le  zèle  mercantile  dégénéra 
tellement  en  abus ,  que  les  chefs  de  l'Église,  et  le 
roi  lui-même,  crurent,  par  des  conciles  et  des  or- 
donnances, devoir  les  rappeler  à  la  dignité  de  leurs 
fonctions. 

C'est  à  saint  Louis  que  l'on  doit  encore  le  premier 
code  industriel.  —  Afin  d'entre  plus  facilemeat 
dans  les  nombreux  détails  qu'exige  Tindustrie,  il  fit 
rédiger  séparément  par  Etienne  Bailean ,  pré? Ai 
de  Paris,  un  recueil  de  règlements,  qui  a  pour  titre: 
Établissements  des  mestiers  de  Paris.  Ce  recueil  se 
compose  de  trois  parties  :  la  première  contient  les 
statntsdetous  les  corps  de  métiers  ;  la  seconde  ren- 
ferme les  règlements  et  les  tarifs  des  droits  qui  se 
prélevaient  pour  le  roi,  à  rentrée  de  la  ville  de 
Paris  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises;  la 
troisième  partie  réunit  diverses  coutumes  et  auu^ 
choses  intéressantes. — Etienne  Boileau  déclaredass 
le  préambule  que  son  but  est  de  ramener  la  loyauté 
dans  toutes  les  transactions  commerciales,  et  II 
bonne  qualité  dans  toutes  les  marchandises. 

Les  métiers  sont  au  nombre  de  cent  cinquante; 
ckascun  mesder  et  niarekandise  n'est  pas  séparé; 
ainçois  en  plusieurs  feutles  et  parties.  La  quanlilé 
d'individus  qui  pourra  exercer  tel  métier,  le  pou- 
voir des  prudhommes  et  des  jurés,  l'impAt  que 
doivent  payer  les  divers  fabricants,  les  moyens  i 
employer  pour  s'assurer  de  la  nature  des  prodoits, 
les  principes  de  l'apprentissage,  tout  est  prévn,  tout 
est  réglé  avec  une  scrupuleuse  attention. 

La  division  du  travail ,  ce  principe  de  tout  socoès 
dans  la  fabrication ,  est  poussée  au  point  que  les 
branches  de  commerce  qui  n'occupent  de  nos  jours 
qu'une  seule  espèce  de  fabricants ,  en  employaient 
alors  un  très-grand  nombre.  La  chapellerie ,  par 
exemple,  compte  cinq  métiers  différents:  1^  les 
chapeliers  de  coton  ;  2<>  les  chapeliers  de  fentre; 
3û  les  fourreurs  de  chapeaux  ;  4»  les  fesseresses 
de  chapeaux  ;  5o  les  chapeliers  de  fleurs.  •-  Oa 
trouve  un  métier  pour  les  couteliers  et  un  autre 
pour  les  emmancheurs  de  couteaux. 

Le  privilège  industriel  est  établi  pour  ceruiaes 
professions.  On  ne  peut  les  exercer  qu'avec  ime 
permission  du  roi.  La  boulangerie,  la  serrurerie, 
la  coutellerie,  etc.  sont  dans  ce  cas.  La  licence  da 
prévôt  de  Paris  on  dei  jurés  suffisait  pour  d'antres 
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métiers  moîi»  imporUDis,  tels  que  ceux  des  me- 
soreure  de  grain»  crieure,  j4ogears,etc.  Tontes 
les  antres  branches  d'industrie  rentraient  dans  le 
droit  conmnn. 

*  Fent^élro.  y  arait-il  oa  pea  d'exagérstioa  daos  les  meÉiires 
priiei  pour  forcer  les  fabricants  à  ne  rien  faire  qai  ne  fût 
ttriotement  de  lenr  mesiïer?  Il  était  défendu  aux  filandiers  de 
mêler  du  01  de  chanvre  à  du  01  de  lin.  Le  boulanger  privilégié 
da  roi  pouTait  Tendre  da  poisson  de  mer,  de  lacbair  cuite,  des 
drttei,  des  raisins,  du  poîTre  commun,  de  la  cannelle  et  du  ré- 
glisse, et  les  écuelllers  et  faiseurs  d'anges  n*a?aient  pss  le  droit 
de  tourner  une  cuiller  de  bois.  Néanmoins,  la  plupart  des  rè- 
glements du  Livre  des  meitiers,  qui  seraient  insupportables  de 
nos  jours,  ont  proioitnne  véritable  rérolution  dans  les  arts 
qails  avaient  poor  but  de  surveiller  on  de  perfectionner. 

On  vit  bientôt  disparaître  les  nombreuses  fraudes  qui  désho- 
noraient les  ateliers  et  paralytaieqt  les  spéculations  commer- 
ciales. L'organisation  des  corporations  rendit  ce  service  au  tra- 
vail; les  travailleurs  se  fortifièrent  en  se  disciplinant.  L'esprit 
de  corps  prit  naissance  et  donna  aux  associations  un  caraclère 
gfave  et  une  eilstenoe  solide.  Les  confréries  d'ouvriers  se  mi- 
rent soos  la  protection  des  saints ,  adoptèrent  des  bannières  sa- 
crées^ véritables  étenditrds  de  leur  indépendance ,  et  vengèrent 
avec  persévérance  la  moindre  ofTense  faite  t  un  de  leurs  mem- 
bres. Elles  eurent  leurs  syndics,  leurs  chambres  de  discipline, 
kortoooaeîla,  leurs  défenseurs.  L'honneur  des  diverses  cor- 
poraliooSf  ainsi  placé  sons  la  sauTcgarde  de  tous  ceux  qui  en 
ùàaaAeni  partie ,  éleva  les  classes  laborieuses  au  rang  des  puis- 
sances sociales,  telles  que  le  clergé,  la  noblesse  et  la  magistra- 
ture. La  hiérarchie  n'y  fût  paamo'ns  sévère  que  dans  les  rangs 
dtevés,  et  les  seigneurs  des  donjons  n'étaient  pas  plus  respec- 
tés de  leurs  vassaux  que  les  maîtres  de  leurs  apprentis*  Le 
gnmd-cfcamèrier  du  roi  obtint  la  surveillance  des  communau- 
tés,  et  assura  la  sanction  royale  k  foutes  les  mesures  qui  pou- 
Taient  leur  être  utiles.  l>ès  ce  moment ,  il  s'établit  entre  les  ar  • 
tisnns  eue  vive  émolation  :  réunis  dans  les  mêmes  quartiers, 
placés  sous  les  yeux  les  uns  des  autres ,  en  regard  des  consom- 
mateurs» libres  de  choisir  parmi  eux  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  habiles,  ils  acquirent  bientôt  des  qualités  qui  portèrent  le 
commerce  à  un  haut  degré  de  richesse  et  d'activité. 

Toid  les  noms  des  principales  Industries  organisées  par 
Etienne  Boîleao»  tels  qu'ils  sont  désignés  dans  son  Livre  : 


Les  ÈtablmemeniÈ  de  saint  Louis  contiennent 
plosîears  dispositions  favorables  à  l'industrie.  Des 


Lsmpîerf. 
lUirfiliers. 
Potiers  d'étain. 
Potiers  de  terre* 
Chaudronniers. 
Tixemnds  de  drapa. 
Haraogers. 
Fèrres-maréchauz. 


Méniiers  de  Gnndpont» 
deb!ed. 


Crieara. 
Xaogeors  de  vin. 
Tavemiers. 


Begrattiers  da  sd  et  de  poli- 

•on. 
Eecntftien  de  froit  et  d'ai- 


CooteMera-  ftlsenrs  de  anm- 


delafon. 
d'ardiaK 


Boucliers  de  fer. 

Boucliers  d'archal. 

Tréfiliers  de  fer. 

Foulons. 

Teinturiers. 

Gbaussiers. 

Tailleurs  de  robes. 

Liniers  de  Paris. 

Liniers  dehors  Paris. 

Marchsndsdecbanvre  et  de  fil. 

Epingliers. 

Imagers  talllemv  de  cmdftx 

et  de  manches  de  couteaux. 
Peintres  et  tailleurs  d'images. 
Huiliers. 

Ghaodelters  de  suif. 
Galniers. 

Gstniers  de  gaines  d'épéea. 
Ecrhiiers. 

Peigniers  Isntemiers. 
Faiseurs  de  tables  S  écrfare* 
Oyen  et  cuisiniers. 
Poulaillers. 
Délders,  faiscors  de  des  à 

jouer. 
Déiders,  fbiseurs  de  dei  à 

coodre. 
Boutonniert* 
BarUcrs. 


Ëtoveurs. 

Merciers. 

Fripières-lingères. 

Tréfiliers  d'archal. 

Attacheors. 

Haubergers. 

Putenôtriers  d'os. 

Patenô  riers  de  corail. 

Patenôtriers  d'ambre. 

Énuillenrs  d'orférrcrie. 

Gristalliers, 

Batteurs  d'or  à  filer. 

Batteurs  d'étain. 

Batteori  d'or  en  feuille. 

Lasseurs  de  fil  et  de  soye. 

Fileresses  de  soye  à  grands  fu- 
seaux. 

Grepinieri  de  fil  et  soye. 

Ouvriers  de  tissus  de  soye. 

Braceliers  de  01. 

Ouvriers  do  draps  de  soye. 

Fondeurs. 

Fermaillers  de  laton. 

Tixerandes  de  couvrecbef  de 
soye. 

Gbarp^ntlers. 

Maçons. 

Escuelliers. 

Tixerands  de  lange. 

Tapissiers  de  tapis  sarraânois. 


Fripfers. 

Faiseurs  de  bourses  et  braies. 

Selliers  et  peintres  de  selles. 

Cbapuiseurs. 

Blazonnierff. 

Bourreliers. 

Gonréeurs  de  cordoûes. 

Gouratiers  de  cor  Joues. 

Baudroyeurs. 

Gordo'jenniers. 

Bazenniers. 

Tapissiers  de  tapis  noues. 

Savelierâ. 

Mégissiers. 

Gourroyers ,  faiseurs  de  cour- 
roies. 

Folniers. 

Chapeliers  de  fleurs. 

Ghspél'ers  de  coton. 

Ghape  iers  de  feutre. 

Chapeliers  de  paon. 

Fourreurs  et  garnisseors  de 
chapeaux. 

Chirurgiens. 

Fourb&urs. 

Archers,  faiseurs  d'arcs. 

Pescheurs  (à  verge). 

Poissonniers  d'eau  douce. 

Poissonniers  de  mer. 


H  ne  peut  être  sans  intérêt  de  comparer  cette  nomenclature 
industrielle  du  XUP  siècle  avec  celle  de  notre  temps.— Voici  la 
liste  des  notables  commerçants  de  Paris  en  f  S3S;  elle  se  com- 
pose de  910  commerçants  répartis  de  la  manière  suivante  : 


Agents  de  change.  6 

Agrafes  (Fab.d*).  I 

Arunebusiers.  5 
Articles  de  Saint-Quentin.   6 

Articles  de  Paris.  S 

Baleines.  S 

Banquiers.  58 

B:tiste.  2 

Batteurs  d'or.  \ 

Bouchers.  1 

Bougies.  1 

Bois.  52 

Bois  carrés.  6 

Bois  des  Iles.  4 

Boulangerie.  8 

Bonneterie.  12 

Bouteilles  et  bouchona.  i 

Boutons.  1 

Brasserie.  2 

Broderie.  1 

Bronzes.  14 

Cannes.  i 

Gardes.  1 

Cartonnage.  I 

Carriers.  1 

Cartes  à  jouer.  f 

Géruse.  I 

Ghikles.  17 

Chandelles.  5 

Chapeaux  de  palHe.  1 

Chapeliers.  6 

Charbon  de  terre.  5 
Charpentiav^                 -    4 

Chaudronniers*  .  1 

Chevaux.  2 

Chocolat.  5 

Couleurs.  S 

Confiseurs.  % 

Comestibles.  1 
Commissionnaires  par  eao.  1 
Gommisdonn^^  eipoita- 

teurs.  f 

GorroyeuFS.  5 

Coton  et  lis».  16 


Coutellerie.  5 

Courtiers.  4 

Courtiers  d'assoraures.  I 

Couvertures.  5 

Couvreurs.  1 

Cuirs.  15 

Cuivres  (fonderies).  ^ 

Curiosités.  f 

Denrées  coloniales.  6 

Dentelles  et  blondes.  8- 

DisUUateurs.  4^ 

Drsperies.  fS> 

Drogueries.  15 

Encre.  % 

Entrepôt.  f 

Epiceries.  25 

éponges  et  perles.  I  i 

Équipements  milkaires.  2  ' 

Estampes.  2 

Estampeurs.  2 

Facteurs  d'instnunents.  5  - 

Fer.  Il 

Filateors.  S 

Farine.  6 

Fondenrs-rafllnenrs.  2 

Fondeurs  en  caractèrea.  f 

Forges.  6^ 

Fourreurs.  6 

Ganterie.  2*- 

Graines  et  foorraget.  I  * 

Grraineleries.  4 

Horlogers.  4 

Huiles.  8 

Ingénieurs-géographes.*  I 

Imprimeurs.  ffl 

Imprimeurs  en  tissas.  2 

Imprimeurs  en  taille  donee.  2 

Joailliers  et  bijoutiers.  22 

Jouets  d'enfisnts.  | 

Laines.  15 

Laines  filées.  2 

Lspidaires.  8 

Libraires.  fS 

Jiitbosrapbes»  ) 
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fMîiteft  aévère&eont  prononcées  coBtre  les  fakîfica- 1 
.tears  des  poids  et  mesures.  -^  Dès.qae  le  Ytirasseur 
s'apercevait  d'une  faisiAcation ,  il  devait  saisir  les 
fausses  mesures ,  et  condamner  ceux  qui  en^faisaient 
'usage  i  Tameude  de  soixante  sQk;  si  le  baron 
s'était  le  premier  aperça  de  la  frande,  l'amende 
lui  appartenait*  Les  barons  possédaient  r^sto/oTt;  ils 
devaient  le  conserver  es  cor  de  leurs  chastiaux .  afin 
qu'on  ne  pût  TaUérer.  C'est  ainsi  que  Jastinicn 
avait  ordonné  que  les  modèles  de  mesures  seraient 
gandés  dans  les  égalises.  —Le  vavaSseur  prenait  ses 
mesures  chez  son  baron  et  les  transmettait  à  ses 
liommes  ;  s'il  lenr  en  donnait  de  fausses  ,  il  perdait 
ses  meubles  ;  cependant  il  pouvait  se  justifier  par 
le  serment ,  et  alors  le  vilain  chez  qui  les  fausses 
mesures  avaient  été  trouvées ,  payait  l'amende. 
,  Saint  Louis  ne  se  borna  pas  à  protéger  le  com- 
merce par  de-  bonnes  lois.  En  1264,  il  fit  bitir  à 
Paris  des  boutiques  qu'il  donna  à  de  pauvres  arti- 
sanà.  Les  efforts  du  roi  ne  furent  pas  infractneux;  le 
bien-être,  les  commodités,  le  luxe  même  se  répan- 
dirent dans  le  royaume. 

▲griciiltare.  —  FoodatioiiB  d'fadplUiax. 

En  établissant  une  polioesévère,  en  réprimant  les 
guerres  privées ,  saint  Louis  fil  beanooup  pour  les 
agriculteurs,  sur  qui  pesaient  de  grandes  calamités. 

En  toute  circonstance,  il  recommandait  à  sesbail- 
lis  de  pi*otéger  les  pauvres  gens  des  campagnes.  11 
leur  défendit  ,.en  1254,  de  mettre  les  chevaux  des 
aigricuUeurs  en  réquisition ,  à  moins  que  ce  fût  pour 
le  service  public*  t  Se  les  chevaux  à  loyer  ne  suffi- 
soient  pas  à  faire  nostre  service,  que  tes  baillis  ou 
prevost  ne  prengnent  pas  les  chevaux  aux  mar- 
chands ne  aux  povres  gens ,  mèi  les  chevaux  aux 
riches  hommes  tant  seulement...  i 


Lustres. 
Maçoaficrfe. 
Marbres  et  albâtres. 
Mécaniciens. 
>  Menatserie. 
Mercerie. 
Mérinos. 
Mélanx. 
Meubles. 
Miroitters. 
Moosselioe. 
Musique. 
I^égociants. 
I^éoessaMi. 
Nouveautés. 
Opticiens. 
Orféfres. 
Papeiariès. 
Papiers  peints. 
Pai  fumeurs. 


.  ifeaui ,  p&ÊBUTw9» 
Peignes. 
Peinture. 

Peintre  en  TOitoivt. 
Peluche. 
Pendule, 
^pépiniéristes.  .  . 


i     Plaqué.  4 

17     Plombiers.  5 

i     Plumassiers.         >  f 

9     Potasse.  2 

4  Poteries.  2 

5  Produits  chimiques.  9 
12  Quincaillerie.  22 
12  '  Raffineurs.  •  13 
-6  .  Restaurateurs.  1 
5  Roueanerie.  •  8 
S  Roulage.  10 
2     Rubans.  5 

19     Sel.  1 

2    Sellerie  et  caiYotaeries.  5 

15     Serrurerie.  à 

4     Soierie.     .'  2^ 

4     Soies  en  Ix>ttes«  5 

19     Tabletterie.  «  5 

4  Tailleurs.  1 

5  Tanneurs.  5 

1  1  Tapis.  •  5 
8  '  Tapissiers.  € 

2  Teinturiers.  4 
4  TdWès.  17 
I  Toltoi  peioles*  K) 
I  Verriers.  2 
i  I  Vétéi  inaires.  "2 
J .  '  •  Vins  et  eaui  -dlt-vla.  48  ^ 


Les 

iîoAS  f avorublea  à  l>griciiUiiML 

L'es  crée  <les  Carets  est  déffMidttê  âut  Cbèvfes,  ^ 
rongent  et  font  périr  les  jeunes  arUre»i  On  irow 
dans  le  chapitre  105 ,  les  prescriptions  des  lois  ro- 
mainesen  foveur  dès  aMIlas  ;  oacbapitre  fett  sage, 
est  h  remarquer  pour  la  naïveté  ida  langage.  Diss 
règles  relatives  au  placement  des  bornes  sont  éta- 
blies. <  Nule  persone  ne  doit  Ciire  bprnage  sans 
justice ,  et  se  eux  mettoieni  borsessans  justice ,  en 
en  feroient  l'amende  à  la  justice  de  chacune  borne, 
soixante  so!s.  s  Une  ordonnance  de  saint  Louis,  ci- 
tée d^ns  la  somme  rurale  de  Boutheiller  veut  qu  on 
ne  mène  les  bétes  pakre  dans  les  champs  que  trois 
jours  après  la  moisson  enlevée ,  afin  quelespaanres 
gens  puissent  glaner.  Enfin  une  preuve  de  Tintérêt 
que  saint  Louis  prenait  à  Tagriculture,  c'est  Tordre 
dcmné  par  lui  aux  enquesieurs^  de  dresser  im  eut 
des  pmvres  laboureurs  de  chaque  province,  hxm 
d'état  de  travailler  à  cause  de  leur  vieillesse ,  afin 
qu'il  pAt  se  charger  de  leur  subsistance. 

C*est  ici  le  lieu  de  parler  des  hôpiunx  fondés  <» 
dotés  par  saint  Louis  »  et  des  abbayes,  auxquelles  3 
a  fait  des  donànk^gsnon-seulemeut  par  piété,  nas 
encore  parce  qu'elle?^|Cvaîent  d'hospices  pour  te 
pauvres  abandonnés  ^^i^'asUes  pour  les  soldat' 
BOtiiés.  ^  L'Hôtel  Dieu  M  Paria  a  souvent  m 
ses  largesses.  Saint  Louis  y\^^  ajouter  phsie» 
construcfions.  Il  a  fondé  l'Ùptipl  det  Qiiînac-Fîngft, 
consacré  d'abord  aux  roalheuriux  croisés  aveuglé 
par  rophtbalmie  égyptienne. —  H^j^nou ,  PonloîK, 
Orléans,  Reims,  Gompiègne,  Saik|l Denis,  Sii- 
mur,  Fontainebleau  et  d'autres  villes\durent  à  » 
libéralités  la  construction  d'hôpitaux  qui  sfcçurenlk 
nom  de  Mesons-Dieu .  ^  ^^ 

•      CHAPITRE  XVI. 

FBILIPPK  in,  DIT  Ll  HàBDI,  101  DE  ftà^CC. 

Retaur  de  PliilipiK*  TTI  en  France.  —  FanéraÂles  de  saint  Louis.  - 
Sacre  de*  Philippe.  —  Accroissieinents  du  domaine  royal.— Cca- 
mencemontf  du  i^gne  de  Plittippe  III.  —  ^Deuxième  coodie  è 
Lyon.  —  PhUippe  Ut  protège  I'hériti6r€  de  Navarre  et  l»îab^ 
de  la  Cerda.  —  PUItppe  III  épouse  Uaiie  d(f  BraMnt.  —intiiS"' 
et  supplice  de  Pierre  de  la  Brosse. — Vêpres  Sicilieniies.  —  B««^ 
de  Cliaries  d'Anjou.  —  Le  pape  offre  au  roi  di  Fitenêe  tacoawo' 
d*Aragon.  —  Assemblée  de  Paris.  —  ExpédiUon  contre  Pierre  fi 

rasfon.  —  Prise  d'Elbe  cl  de  Ciromie.  —  Mort  de  1?hit!]ïpcIU. 

•  * 

(Pc  Tan  1270  k  l'an  128S.  ; 


Birf^UcdePliiUppelIleDFrance.—FunérainesdesaiatLûos 
—  Sacpe  de  Pbitippe.  —  Accroissements  du  domaine  roj>l 
(1270-1271.) 

.Les dangers  el  les  malheurs- qui  poursuivlret^ 
les  Français  durant  leur  retour,  dépassèrent  c«^ 
de  la  croisade.  Presque  tous  les  croies  feoporiaient 


>    / 
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m^émf^Bm^àfntfaé^  le  germe  â'ane  inaliKite 
lOQf  itUeé  Uoe  letM  de  Pierre-  Gondel ,  ebapeWi!  de 
aût  lAuis  y  lait  ira  triste  toblem  de  la  tvatersée  et 
do  voyage. 

;  '4  LeiAàfdi  del'oeiavede  Seint^MafrUii  d'hiver , 
dk-jl  9  vers  1m  senvième  heure ,  notre  roi  et  les 
aolns  barenft  etieiffàéreùi  dn  port  de  Garthage. 
On  graod  Mmbre  de  ;  personnes  de  tome  condition 
ceMèrcni  toute  ta  nuit  a  terre ,  sous  la  garde  dn 
ODiiéUble,  tia  maréchal  de  France  et  du  cbam- 

.€  Le  lendemin  mercredi ,  toKd ,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit ,  montèrent  à  bord  avec 
leurs  bagages;  Le  roi  de  Tunis  se  conduisit  bien  et 
avec  fidélité  envers  les  chrétiens  ;  il  envoya  une 
tRHipede  Sarrasins  armés  pour  protéger  le  départ 
de  Tannée,  et  les  croisés  n'eurent  rien  à  en  souf- 
frir. 

9  Le  jeudi  matin  notre  roi  fit  mettre  à  la  voile, 
et  tout  le  monde  partit.  <—  Le  vendredi ,  une  partie 
delà  flotte ,  secondée  par  .un  vent  favorable ,  entra 
heurensement  dans  le  port  de  Trapani.  Le  roi  de 
SieHe  y  arriva  sur  une  galère ,  vers  le  milieu  de  la 
BVt.  Notre  roi  et  la  reine ,  portés  sur  une  autre 
galère,  n'y  vinrent  que  le  samedi  vers  la  neuvième 
heure  ;  tous  les  autres  les  y  suivirent  le  même  jour. 

1  Dieu ,  qni  avait  accordé  une  navigation  heu- 
reuse aux  siens ,  permit  que,  dans  la  nuit  du  sa- 
medi ,  la  mer  fût  troublée  par  un  vent  si  violent 
qoe»  te  dimanche  matin ,  on  pût  à  peine  monter  de 
terre  sur  les  vaisseaux ,  ou  descendre  des  vaisseaux 
i  terre. 

<  La  tempête  continua  tout  le  jour  ;  ceux  qui 
restaient  à  bord  ne  purent  débarquer.  Loin  de  s'ap- 
paiser,  la  violence  dn  vent  au{;menta  pendant  la 
nnit  du  dimanche  au  lundi ,  et  se  soutint  pendant  la 
journée  de  lundi  et  la  nuit  qui  le  suivit  ;  les  marins 
assuraient  n'avoir  jamais  vu  une  pareille  tempête. 
Les  mâts  étaient  brisés,  les  ancres  rompues,  de  gros 
▼aisseaux  engloutis  par  la  mer  coulaient  à  fond 
comme  une  pierre. 

>  Ce  n'est  pas  seulement  la  perte  des  navires 
()u*oii  doitrrgretier,  c'est  encore  celle  des  j>ersonnes 
de  toute  condition ,  de  tout  âge  et  des  deux  sexes; 
les  témoins  de  ce  désastre  en  évaluent  le  nombre  à 
quatre  mille.  Plus  de  mille  parmi  ceux  qtii  ont  sur- 
vécu à  ce  malheur  sont  morts  ensuite  de  douleur  et 
d*angoisse.  L'évêque  de  Langrcs  s'échappa  de  son 
vaisseau  avec  un  seul  écuyer;  il  descendit  sur  une 
petite  barque,  le  corps  ceint  de  sa  tunique  et  pré- 
paré à  nager  ou  résigné  au  naufrage,  si  c'était  la 
volonté  de  Dieu.  On  assure  qu'il  périt  sur  son  vais- 
seau près  de  mille  personnes ,  ce  qui  est  assez  vrai- 
âembfable ,  car  le  vaisseau  était  grand ,  et  il  en  était 
sorti  très-peu  de  monde.  Dans  cette  tempête  on 


a^perdtt  cHx<*bait vàiisiMittx,  grands ,  forts  etf  ueofo,  ' 
avec  tout  leui^éqvipageet  leur  charge,  sans  compter 
de  moindres  vaisseaux  dont  je  ne  parle  point. 
^  t  La  tempête  ayant  cessé  (e  mardi,  jour  de' 
Sainte-Catherine,  nos  rois  €i  barons  tinrent  een* 
seil,  tant  sur  ce  qui  était  passé  que  sur  ce  qui  pou- . 
vaitarriver  et  sur  leurs  projets  ftitars.  Ils  résolureut 
de  se  réunir  dans  trois  ans,  le  jonr  de  Saiute^Hagde-^' 
leine ,  dans  un  port  qui  serait  désigné,  pour  de  là- 
passer  dans  la  Terre-Sainte.  Chacun  en  fit  le  ser- 
ment et  s'engagea  tout  autant  que  le  roi  de  France* 
n'aurait  pas  de  motif  de  se  dispenser  de  son  vœu. 

•  Le  roi  resta  ensuite  quinze  jonrs  à  Trapani. 
Il  en  serait  parti  plus  tôt  sans  la  maladie  du  roi  de 
Navarre  qui  avait  été  pris  de  la  fièvre  au  port  de 
Cartbage.  Le  mal  augmentant,  ce  bon  roi,  qui 
s'était  si  honorablement  conduit  dans  l'armée,  mou-' 
rut  à  TVapani ,  le  jeudi  d'avant  la  Saint-Nicolas  * .  Plu- 
sieurs des  nôtres  y  moururent  aussi ,  d*autres  y 
restèrent  malades. 

>  Notre  roi ,  après  avoir  passé  le  phare  de  Mes* 
sine ,  arriva  à  Cosenea ,  ville  de  la  Calabre ,  le  di- 
manche d*après  rÉpiphanie.  La  douleur  et  les  fott' 
gnes  du  voyage  y  firent  accoucher  la  reme  de 
France 'avant  terme.  San  enfant  passa  presque 
aussitôt  du  sehi  de  sa  mère  au  tombean ,  la  laissent 
dans  les  iarmes  et  râfflîetion.  Mais  Dieu  permit» 
dans  sa  démence ,  que  cette  princesse  mourik  de 
Texcès  de  ses  douleurs ,  au  milieu  de  la  nuit  da 
mercredi  d*avant  la  Chandeleur.  Notre  roi  est  fort 
affecté  de  cette  mort ,  et  l'on  craint  pour  Ivi-méme  » 
s'il  persévère  longtemps  dans  son  désespoir.  De 
Cosenza ,  il  doit  partir  pour  Rome ,  et  de  là  se  rendre 
en  France ,  Dieu  aidant  ;  car ,  comme  il  meurt  tant 
de  monde  de  l'armée ,  soit  auprès ,  soit  autour  de 
lui,  et  qu'il  y  a  tant  de  malades,  il  n'est  presque 
personne  qui  puisse  se  promettre  d'échapper  à  la 
contagion...  t 

Le  roi  Philippe  continua  son  voyage  avec  un  cor-' 
tége  de  cinq  cercueils  qui  renfermaient  les  restes 
mortels  de  son  père,  de  su  femme,  de  son  fils,  de 
son  frère  Jean  Tristan ,  comte  de  Nevers  et  de  Va- 
lois, et  de  son  beau-frère,  le  roi  de  Navarre.  Il 
arriva  à  Paris  le  21  mai  l!^7i ,  et  dès  le  lendemain 
il  voulut  déposer  sous  les  voûtes  de  Saint-Denis  les 
ossements  de  ces  victimes  de  la  croisade.  11  marcha 

'  Tbiba«ft  U  rnoomt  le  5  décembre  f  210;  sa  renme»  liataHIe 
de  Franœ,  fille  de  teint  LovU,  ne  lui  sorYtait  qne  cioq  noie  :. 
elle  moarot  le  27  avril  «oivaot  A  H^ères. 

>  babeUe  d'Aragoo,  femme  de  PhUippe  III,  éUit  groeae  de 
six  mois,  lonqne,  traTenaot  an  torrent,  die  tombe  de  elievÉl# 
et,  par  aolte  deoêfle  cbale,  aeeneba  atant  terme.  Cllu  memel 
le28)aiiTifr  1271.  PbUippe  01  était  alera  al  abella  Inkfépf 
par  le  cbagrin  et  la  maladie  qu'on  doutait  qn'U  fût  ariirorfin 
France» 
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eiitélede  b  procession,  portaatloi*iiièiiie avec  ses 
barons  le  cercueil  de  son  père.  Tout  le  peuple  de 
Paris  suivaitendonnant  des  marques  de  douleur.  Les 
moines  de  Saini-Denis,  un  cierge  à  la  main  et  chan- 
tant les  litanies ,  s'avancèrent  jusqu'au  milieu  de  la 
plaine ,  au  devant  du  funèbre  cortège. 

Le  sacre  du  roi  eut  lien  à  Reims ,  le  15  ou  le  31 
août,  les  chroniques  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet. 
Deux  des  pairs  laies ,  le  duc  de  Boargogoe  et  le 
comte  de  Flandre ,  assistèrent  seuls  à  la  cérémonie. 
Parmi  les  aulres:  le  duc  d'Aquitaine,  Henri  III, 
roi  d'Angleterre ,  était  trop  vieux  et  trop  infirme 
pour  passer  la  mer  ;  le  nouveau  comte  de  Cham- 
pagne ,  Henri ,  roi  de  Navarre ,  résidait  alors  à 
Pampelune  ;  le  comte  de  Toulouse,  Alphonse,  onde 
du  roi ,  venait  ainsi  que  sa  femme  de  mourir  à  Sa- 
vonne; enfin  il  n'y  avait  plus  de  duc  de  Normandie 
depuis  que  Philippe-Auguste  avait  réuni  ce  duché 
i  la  couronne. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône  de 
France,  et  par  suite  des  malheurs  mémesqui  avaient 
frappé  plusieurs  membres  de  sa  famille ,  le  roi  Phi- 
lippe vit  le  domaine  royal  s'augmenter.  Les  comtés 
de  Poitou ,  de  Valoir  et  les  riches  possessions  de  la 
maison  de  Toulouse  y  furent  réunis.  Alors  aussi, 
conformément  à  un  traité  conclu  entre  Louis  IX  et 
Henri  111 ,  le  pays  d'Agen,  Ait  rendu  (  seulement 
en  1279  ),  an  duc  d'Aquitaine ,  et  en  1274 ,  d'après 
la  cession  faite  par  Raymond  VII ,  comte  de  Tou- 
louse ,  à  rÉglise  romaine ,  le  comtat  Vénaissin  fut 
remis  au  pape. 

GommeDcemeDli  da  règne  de  Philippe  III.  (t  272-11275.) 

Philippe  III ,  auquel  les  historiens  français  ont 
donné  le  surnom  de  Hardi,  et  qui  parait  mériter  à 
un  chroniqueur  contemporain ,  éuillaume  de  Nan- 
gis,  U  cuite  de  toutes  les  louanges;  c  car  quoique  il- 
lettré ,  et  quelque  peu  adonné  aux  actions  du  siè- 
cle, il  était  cependant  entier  dans  la  foi  catholique, 
bienveillant  et  dévot  à  l'égard  des  serviteurs  de 
Dieu  ,1  a  été  sévèrement  traité  par  un  historien 
moderne,  né,  il  est  vrai,  en  pays  étranger,  c  Phi- 
lippe ,  dit  M.  de  Sismondi ,  était  un  homme  faible, 
ignorant,  accoutumé  à  se  laisser  gouverner  et  à 
accorder  sa  confiance  à  de  bas  favoris  qu'il  avait 
connus  comme  ses  valets  avant  d'en  faire  de  grands 
seigneurs.  > 

Au  débot  de  son  règne ,  ce  roi  montra  de  l'éner- 
gie et  de  l'activité.  Il  entreprit  en  1273  et  acheva  en 
moins  de  trente  jours  hi  conquête  du  comté  de 
Foix ,  afin  de  punir  Roger  Bernard ,  qui  s'était 
montré  disposé  à  appuyer  une  insurrection  des 
Toolousains,  et  qui  voulait  renoncer  à  la  fidélité 
qu'il  devait  à  la  France  pour  reconnaître  le  roi  d'A- 


ragon. Roger  Bernard  fut  fait  prisonnier,  nais  a|iris 
dix-huit  mois  de  captivité,  il  obtint  de  Philippe  m, 
par  une  frandie  soumission ,  la  restitution  de  ion 
comté. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine; 
mourut  en  1272,  à  TAge  de  soixante-cinq  ans,  et 
après  un  règne  orageux  qui  en  avait  duré  cmcpuah 
te-six.  Son  successeur  fut  le  prince  Edouard ,  qui 
combattait  alors  gk>rieusement  dans  la  Terre-Sainte, 
et  qui  y  de  retour  en  France  dans  l'année  1273,8e 
hâta  de  venir  à  Paris  rendre  à  Philippe  III,  l'iioah 
mage  féodal  qu'il  devait  respecter  avec  une  loyauté 
toute  chevaleresque. 

En  se  rendant  à  Paris ,  le  roi  d'Angleterre  fàt 
invité  par  le  comte  de  Ghftlon-sur-SaAne  à  on 
tournoi  donné  en  l'honneur  des  guerriers  revenant 
de  la  Terre-Sainte.  Les  chevaliers  ne  furent  pas  les 
seuls  qui  figurèrent  dans  ce  tournoi.  Après  avoir  va 
combattre  les  nobles,  les  comtes  et  les  barons,  les 
fantassins  anglais  et  français  s'attaquèrent  k  on- 
trance;  mais  les  archers  d'Edouard  aguerris  en 
Orient 9  obtinrent  la  victoire,  et  le  champ  de  I» 
taille  resta  couvert  d'un  grand  nombre  de  cadarres. 
Ce  tournoi  fut  designé  dans  les  chroniques  oontem- 
porames  sous  le  nom  de  la  peUte  guerre  de  Chaton. 

DeuiièmecoofUede  Lyon.  (IS74.) 

Le  nouveau  roi  anglais  était  Tami  du  nonveaa 
pape  Grégoire  X,  qu'il  avait  connu  légat  du  ^iot- 
siège  à  la  Terre-Sainte.  Ce  vénérable  pontife  doat 
toutes  les  pensées  étaient  de  secourir  les  chrétiens 
d*Orient,  résolut,  afin  d'arriver  plus  sûrement  à  son 
but,  de  rétablir  la  paix  entre  le  sacerdoce  et  l'effl- 
pire.  Suivant  d'ailleurs  la  politique  romaine,  et 
redoutant  l'influence  que  Charles  d'Anjou  avait  ob- 
tenue en  Italie,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'é* 
lection  de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  guerrier  habile 
qu'il  voulait  opposer  au  prince  français,  et  con« 
voquaà  Lyon  un  concile  général. 

Ce  concile,  le  second  qui  ait  été  tenu  dans  cette 
ville,  s'ouvrit  dans  l'église  de  Saint-Jean  le  7  mai 
1274;  on  y  compta  cinq  cents  archevêques  et  évé- 
que  et  mille  soixante-dix  abbés  ou  prêtres;  le  pape 
y  présida  assis  dans  une  chaire  élevée»  ayant  à  ses 
côtés  Jayme,  roi  de  Mayorque,  le  seul  prince  souve- 
rain qui  se  fût  rendu  à  cette  assemblée  générale  de 
la  chrétienté.  Au  milieu  de  la  nef,  devant  le  pape, 
se  trouvaient  les  patriarches  de  Constantinople  et 
d'Antiocbe  ;  les  cardinaux,  prêtres  et  diacres,  sié- 
geaient à  ses  côtés  ;  les  abbés  et  les  prélats  étaient 
assis  en  face,  ayant  au-dessous  d'eux  les  grands-maî- 
tres des  Templiers  et  des  Hospitaliers,  amsi  que  les 
ambassadeurs  de  France ,  d'Allemagne ,  d* Angte- 
terre  et  de  Sicile.  Saint-Thomas  d*Aquin ,  invité  à 
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se  rendre  au  ooncile ,  était  mort  en  chenÛD.  Saint 
fiooaventure  y  assista,  fut  nommé  par  le  pape  car- 
dinal d'Albano,  et  mourut  à  Lyon  avant  la  fin  de 


Les  principaux  travaux  du  concile  de  Lyon  furmit 
k  réforme  du  clergé,  la  suppression  de  quelques 
ordres mendiantsquis'étaientformés sans  l'approba- 
tion du  saint-siég^,  et  enfin  l'union  de  l'église  grec- 
que et  de  l'église  latine.  Le  concile  valida  l'élection 
deRodolphedeHapsbourg,  malgré  les  réclamations 
d'Alphonse  X,  roi  de  Gastille,  élii  empereur  peu 
d'années  auparavant ,  et  qui ,  privé  de  l'appui  des 
peuples  d'Allemagne,  se  trouvait  hors  d'éut  de 
Eure  reconnaître  sa  dignité. 

PUiippe  m  protège  l'héritière  de  NsTarre  et  les  ioftmts  de 

la  Gerde.  (I274-I2S4.) 

Peu  de  temps  après  la  clôture  du  concile  de  Lyon, 
Henri,  roi  de  Navarre,  mourut  (le  2â  juillet  1274). 
Ce  prince,  marié  à  Blanche  d'Artois,  cousine  du  roi 
de  France,  laissait  une  fille  nommée  Jeanne,  âgée 
de  trois  ans,  que  sa  mère  se  hâta  de  conduire  à  la 
cour  de  Philippe  III,  pour  la  soustraire  à  l'obsession 
des  partis  qui  voulaient,  en  fiançant  la  jeune  prin- 
cesse, disposer  de  ses  éuts.  —  Le  roi  de  France  re- 
çut Jeanne  sous  sa  protection  et  la  maria,  en  1284,  à 
son  fils  atné,  Philippe,  qui  reçut  de  sa  femme  le  titre 
de  roi  de  Navarre ,  avant  d'hériter,  par  la  mort  de 
son  père,  de  celui  de  roi  de  France.— En  attendant 
qjue  Jeanne  de  Navarre  fût  nubile  et  mariée,  Phi- 
lippe m  prit  possession  de  ses  états,  et  mit  garnison 
dans  Pampelune.  Cette  occupation  de  la  Navarre 
donna  lieu  à  de  longues  querelles,  souvent  sanglan- 
tes, entre  les  Français  et  les  Espagnols. 

La  défense  du  royaume  de  Navarre  contre  l' Ara- 
gon et  laCastille,  la  protection  accordée  aux  infants 
de  la  Cerda,  sont  les  événements  extérieurs  les  plus 
ioiportants  auxquels  Philippe  lil  ait  pris  une  part 
directe;  mais  les  efforts  du  roi  en  faveur  des  In- 
fants n'eurent  pas  le  résultat  qu'il  en  espérait. 

Ferdinand  de  la  Cerda,  fils  d'Alphonse  X ,  et 
prince  héré<iitaire  de  Castille,  avait  épousé  Blanche 
de  France  fille  de  saint  Louis  et  sœur  de  Philippe  III. 
U  mourut  en  1275,  laissant  deux  enfants  en  bas- 
âge*  C'était  au  moment  où  le  roi  de  Maroc  menaçait 
l'Espagne  d'une  invasion.  Le  roi  Alphonse  X  éuit 
alors  auprès  du  pape,  cherchant  à  faire  revivre  ses 
droits  à  la  couronne  impériale.  Don  Sanche,  frère 
puîné  de  Ferdinand,  prit  le  commandement  de  Tar- 
mée  castillanne,  sechargeade  la  défense  du  royaume, 
et  obtint  des  succès  contre  les  Maures.  Il  profiu  de 
la  reconnaissance  du  peuple  qu'il  avait  sauvé,  pour 
ae  faire  déclarer  prince  hérédiuire  de  Castille,  mal- 
gré les  droits  hérédiuire  de  ses  neveux.  Blanche  se 
Hist.  de  France.  —  t.  m. 


sauva  en  Aragon  avec  ses  enfants;  au  lieu  d'y  ob- 
tenir  un  asile  et  un  appui,  elle  n'y  trouva  qu'une 
prison.  Philippe  III  prit  parti  pour  les  enfants  de  sa 
sœur;  mais  tous  les  efforts  n'abouUrent qu'à  faire 
rendre  la  liberté  à  Blanche.  Le  roi  d'Aragon,  favori- 
sant  les  projets  de  don  Sanche,  garda  les  Infants 
captifs  dans  un  de  ses  châteaux.  Les  négociations 
relatives  à  cette  affeire  durèrent  plusieurs  années; 
le  pape  lui-même  interposa  vainement  sa  médiation! 
Alphonse X,  qui  sélait  d'abord  prononcé  en  faveur 
de  ses  petits  fils,  et  qui  même  avait  commencé  la 
guerre  contre  don  Sanche,  mourut  le  21  avril  1284 
après  s'être  réconcilié  avec  son  fils,  et  lui  laissant  la 
couronne. 

PhUippe  ni  époQse  Marie  de  Brabane.  ^  Intrig.,esel  .upplîce 
de  Pierre  de  La  Brosse.  (1274-1278.) 

Dans  l'année  1278,  la  cour  de  France  fut  le  théâ- 
tre  de  plusieurs  intrigues  qui  se  terminèrent  par  un 
événement  tragique  sur  lequel  les  historiens  con. 
temporains  ne  nous  ont  laissé  aucun  détail. 

Veuf  disabille  d'Aragon,  le  roi  Philippe  III  avait 
épousé,  en  1274,Marie,  filledeHenri  III,  ducdeBra- 
bani,pnnct?sse  remarquable  par  son  esprit  et  par  ses 
charmes.  -^  .  Comme  donc,  de  jour  en  jour  dit 
Guillaume  de  Nangis,  la  reine  faisait  des  propres 
dans  lamour  et  la  faveur  du  roi,  Pierre  de  La  Brosse 
chambellan  du  roi  Philippe  (qui  lui-même  vivait 
alors  dans  une  si  étroite  familiarité  avec  le  roi  son 
seigneur,  qu'au-dessus  de  tous  et  par  tous  il  était  ho- 
noré  dans  la  cour  du  roi  )  commença  à  s'affliger,  à  ce 
que  plusieurs  assurent,  de  ce  penchant  du  roi  'pour 
la  reine.  U  imagina  quune  femme  bien  intentionnée 
pouvait  le  connaître  pour  ce  qu'il  était,  peut^tre 
parce  qu'il  avait  quelque  reproche  à  se  faire,  ou  j »arce 
que  sa  familiarité  préjudiciable  à  la  majesté  royale 
pouvait  en  souffrir.  De  ce  moment,  dit-on,  l'iniquîtë 
fut  conçue  dans  son  cœur.  Il  commença  à  chercher 
dequelle  manière  il  pourrait  déiournerle  cœur  du 
roi  de  l'amour  de  la  reine,  ou  l'en  détacher  entière- 
ment... Et  puisque  nous  avons  fait  mention  de  ce 
Pierre,  nous  devons  instruire  le  lecteur  de  ce  qu'il 
était.  Quand  il  arriva  à  la  cour,  il  fut  d'abord  chirur- 
gien  du  roi  Louis  desainte  mémoire,  père  du  roi  Phi- 
lippe. Il  était  né  à  Tours,  et  de  basse  condition. 
Aprèsledécès  duroi  Louis,  il  devint  chambellan  du 
roi  Philippe,  qui  prit  tant  de  goût  pour  lui.  lui  ac- 
corda  une  telle  confiance  en  toutes  chose  s,  et  l'éleva 
si  haut,  que  tous  les  barons,  prélats  et  chevaliers  du 
royaume  de  France  lui  rendaient  de  grands  hou- 
neurset  le  comblaient  de  présents  considérables.  Ils 
le  craignaient  même  beaucoup,  parce  qu'il  faisait 
faire  au  roi  tout  ce  qu'il  voulait... 

tEn  1276,  mourut  Louis,  fils  alnédu  roi  de  France; 
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qtHsiqiies  ans  répandaient  le  bruit  tont  basqn'ilayah 
Âé  empoisonne,  et  ce  bruit,  Pierre  de  La  Brosse 
s*€flbrça  de  le  confirmer  dans  l*esprit  du  roi.  II  tra- 
vaillait, en  effet,  mais  non  pas  ouvertement,  à 
Gure  croire  que  la  mort  de  l'enfant  devait  être  atlri- 
boëe  à  la  reine  Marie,  épouse  du  roi,  et  que  oelled 
préparait  le  même  sort  aux  autres  enfants  de  la 
ivnemtère  épouse,  afin  de  transmettre  leur  droit 
d'hérédité  aux  enfants  qui  naîtraient  d'elle-même. . . 
•  Il  y  avait  alors  en  France  deux  fâux  prophètes: 
le  vicaire  de  Téglise  de  Laon ,  et  un  certain  Stira* 
bHa*^  le  pire  des  hommes,  ainsi  qu'une  fausse  pro* 
phétesse,  la  béguine  de  Nivelle.  Ils  n'étaient  ap« 
prouvés  par  aucune  religion ,  mentaient  au  nom  de 
Dieu,  et  prétendaient  prouver  leur  seconde  vue  par 
la  vie  austère  dont  ils  faisaient  parade  au-dehors  ; 
l'esprit  de  mensonge  parlant  par  leur  bouche 
abusa  cependant  quelques  hommes  qui  ajoutèrent 
foi  à  leurs  paroles.  Pierre  de  La  Brosse,  selon  la 
pensée  de  beaucoup  de  gens  en  France,  les  avait 
engagés  par  promesse  à  dire  de  là  reine  des  choses 
qui  pussent  diminuer  l'amour  et  la  faveur  que  lui 
accordait  le  roi.  —  Philippe,  ému  de  leurs  ora- 
cles, envoya  Matthieu,  abbé  de  Saint*  Denis,  son 
ocmseiller  intime,  et  Pierre ,  évéque  de  Bayeux , 
bean-frèredePîerre  de  La  Brosse,  consulter  ensem- 
Ue  la  béguine,  afin  de  savoir  la  vérité  au  sujet  de 
son  fils  ;  mais  l'abbé  fut  précédé  par  l'évéque;  celui- 
ci  parla  le  premier  seul  à  cette  femme;  on  ignore  ce 
qu'elle  lui  dit.  Lorsque  l'abbé  vint  ensuite,  elle  n'ou- 
vrit la  bouche  que  pour  dire  :  c  J'ai  parlé  à  l'évéque 

>  votre  compagnon,  et  je  lui  ai  clairement  expliqué 

>  ce  qu'il  m'a  demandé,  t  L'abbé  s'indigna  de  la 
conduite  de  l'évéque  et  des  réponses  de  cette  femme; 
il  pensa  à  part  lui  qu'elle  avait  médité  quelque 
trahison. 

»  Lorsqu'ils  furem  tous  deux  de  retour,  le  roi  in- 
terrogea d'abord  l'abbé,  et  lui  demanda  quelles  ré- 
ponses la  béguine  avait  fiiitesà  ses  ordres.  L'abbé  lui 
apprit  qu'il  avait  été  précédé  par  l'évéque,  et  que  la 
prophétesse  n'avait  rien  voulu  lui  répondre.  Le  roi 
fit  aussitôt  approcher  l'évéque  qui  répondit  ainsi  à 
ses  demandes  :  €  Roi,  mon  seigneur ,  cette  femme 

>  m'a  révélé  sous  le  sceau  de  la  confession  des  cho- 
9  ses  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  répéter  à  vous  ni  à 
9  d'autres.  >  —  Le  roi  irrité  lui  dit  :  t  Je  ne  vous 

>  avais  pas  envoyé  pour  confesser  cette  femme; 
»  mais  je  n'en  resterai  pas  là ,  et ,  si  je  puis ,  la 

>  vérité  sera  connue.  »  Le  roi  dépécha  alors  vers  la 
prophétesse  Thibault,  évéque  de  Dol  en  Bretagne, 
et  Arnolphe  de  Yisemale,  chevalier  du  Temple. 
Ceux-ci  se  rendirent  en  toute  hâte  à  Nivelle,  et,  en- 

*  Ce  nom  était  alors  donné  aux  reclus  volontaires  qui ,  sins  se 
jonmetlre  k  aaeaoe  règle,  se  çMuacraieai  à  la  ?ie  vonaitftqQe.   | 


tamant  la  conversation ,  ils  apprh^m  à  la  bégaioe' 
qu'ils  étaient  envoyés  par  le  roi.  La  béguine  les  re» 
çnt  avec  joie,  et,  après  beaucoup  de  questions,  leur, 
dit  :  c  Dites  au  roi  que  si  on  a  mal  parlé  de  la  reine 

>  son  épouse,  il  n'y  ajoute  aucune  R)i,  parce  qu'elle 

>  est  bonne  et  fidèle,  et  l'aime  de  tontson  orour  ain^ 
i  que  les  siens.  »  —  tes  envoyés*  revinrent  et  ra- 
contèrent fidèlement  au  roi  ce  qu'ibavaient  entendu. 
\j^  roi  comprit  facilement  qu'il  avait  auprès  de  lai 
des  serviteurs  qui  n'étaient  ni  bons  ni  fidèles  ;  mais 
il  ne  découvrit  point  alors  les  pensées  de  son  cœor, 
et  même  il  les  dissimula  autant  que  possible... 

>  Vers  le  même  temps,  il  arriva  que;  le  roi  Phi- 
lippe se  trouvant  à  Melun-sur-Seine,  un  moine  yinr 
lui  apporter  des  lettres  qu*il  disait  avoir  été  lais- 
sées, enveloppées  de  poiï,  dans  l'hospice  de  son 
abbaye,  par  un  messager  qui  y  était  mort,  et  qui 
avait  recommandé  de  ne  les  remettre  à  nul  autre 
qu'au  roi.  Celui-ci  fit  un  gracieux  accueil  au  moine, 
et,  mandant  aussitôt  son  conseil,  fit  ouvrir  les  let- 
tres, qui  portaient  le  sceau  de  Pierre  de  La  Brosse. 
Le  contenu  de  ces  lettres  a  été  et  est  encore  ignoré 
de  tout  le  monde,  excepté  de  ceux  qui  faisaient 
partie  du  conseil.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  les 
étonna  beaucoup,  et  qu'aussitôt  le  roi  qnitta  Helnn 
pour  venir  à  Paris,  où  il  eut  une  nouvelle  délibéra- 
tion avec  son  conseil ,  à  la  suite  de  laquelle  Pierre 
de  La  Brosse,  s'étant  rendu  au  bois  de  Vinccnnes 
près  Paris,  y  fut  fait  prisonnier,  enfermé  d'abord  à 
Paris,  puis  conduit  à  Janville  en  Beauce,  et  empri* 
sonné  dans  une  forteresse.  —  Aussitôt  que  l'évêqae 
de  Bayeux,  parent  de  Pierre  de  La  Brosse,  apprît 
son  arrestation,  i!  quitta  la  France;  et  se  réfugia  i 
Rome,  où  il  fut  forcé  de  rester  longtemps  comme 
exilé  sous  la  protection  du  souverain  pontife.  — 
Ramené  à  Paris,  et  emprisonné  de  nouveau ,  Pierre 
de  La  Brosse  fut  attaché  au  gibet  des  voleurs...  > 

Pierre  de  La  Brosse  fut  condamné  par  une  com- 
mission composée  du  duc  de  Bourgogne,  do  duc  de 
Brabant,  père  de  la  reine  Marie,  et  du  comte  d'Artois, 
frère  du  roi.  Il  fut  pendu *au  gibet  de  Montfancon, 
le  30  juin  1278.  •  S'il  faut  en  croire,  dit  M.  de  Sis- 
mondi ,  la  chronique  de  Saint-Magloire,  les  barons 
durent  faire  une  sorte  de  violence  au  roi  pour  lai 
arracher  son  consentement  à  ce  supplice,  et  le  peu- 
ple regarda  La  Brosse  comme  victime  de  l'envie, 
non  comme  un  coupable  puni  de  ses  forfaits.  » 

Vèpres-Sfcflfenne».—  Revers  de  Cïiarlcs  d'Anjou.  (t2«2-tî85) 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  III  qu'eurent 
lieu  les  célèbres  Vépres-Sicilcennes.  Le  roi  Pierre 
d'Aragon  avait  épousé  Constance  de  Sidle ,  fille  de 
Mainfroy,  bâtard  de  l'empereur  Frédéric  ;  il  ac- 
cordait dans  ses  états  un  asile  aux  mécontents  que 
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kfknmnaiiaii  finuiçai8e^.ofaafi8aU  de  la  Sicile ;JI 
tteteiuHt  lesiespénDoes  de.ceax  ^  reslaieiit  daas 
nie,  «I  encooiageaii  ksars  ooifdots.  Eufio  ,^21  rë- 
aobt  d'4gir«t^para  muarmemeii  t  pour  reoonqué- 
nriespoawsooDs  qo'il  ooBaidéFait  oomme  apparte- 
nait 'à  4a  fiiMine .  par  droit  :  héréditaire.  Mn  d& 
doBnende  èhange  aur.sesdeaseiiis^ilpréieila  Jine 
ofloisade  contre  «les  Maares.  d'Afrique  et  rassembla 
aie  talede  oeBtÔQqQaiite  laiseeaux.  Maisià  peine 
ceitefloiieëiaBt-aUesoitiedes  porta  deJa  Gatalôgner 
^8  la  Gonjaraiîon  éelata  à  Palerme,  le  SO^nars 
fS82«liaoiocbede  véfireay  servitde  loeaîn  :  en  peu 
d'iteores  ieaFnnçaia  étadbJîs  dans  œne  grande-GÎté 
fcreat^masMicrés. 

L'exemple  des  Paiermitaîas  fut  aohri  dans  les 
«otns  villes  sioilieMies.  Néamnoins  Charles  d'An- 
|ni,  par  son  acdvîtë  et  son  ooarage,  juirait 
réussi  à  dompter  la  rébellion ,  si  lorsqu'il  foi- 
aaîtle  si^  de  Messine  la^flotie  aragooaise  nefât 
ternie  toi -Aièrtoateespémnioe;  il  repassa  euGalabre 
a?ec  son  4irfl9ée.  — -  La  Sicile  fat  dès  lors  entière- 
•Mttt pendue  povr la^aaison  dAiqen. 

Letnûoe  pontifical  était oocapéparllartra  IV.  Oe 
pspe  français  ^  ressentit,  comme  vsn  outragée  per- 
aomel  ^  Einssrreciion  de  la  Sicile.  Il  provoqua  une 
croisade  contre  lesSiciliens ,  promettant  à  tous  ceux 
fai  iraient  les  combattre  les  indolgenoes  accordées 
jadis  WSL  croisés  de  la  Terre-Sainte.  Un  grand 
sombre  de^aeigneors  français  répondit  à  son  ap- 
pel; mais  la  croisade  ne  fat  pas  heureuse.  Undé- 
barqsemeai  des  Aragonais  provoqua  un  sontève- 
ndwt  en  Calabre.  Le  prince  de  Sdieme  y  fils  atué 
de  Charles  d* Anjou  «  fut  fait   prisonnier,  et  le 
comte  d'Alençon,  frère  du  roi  de  France ,  fut  tué. 
—  Les  deux  compétiteurs»  Charles  d'Anjou  et 
Pierre  d'Aragon,  oemclarent  ime  trèveetconvîarent 
deranettre  la  décision  de  lenr  querelle  tua  jugement 
ée  Diew.  Leur  combat  en  champ  clos  devait  avoir 
lieo  à  Bordeaux,  capitale  du  duché  d* Aquitaine , 
amianensnt  alors  à  Edouard,  it>i  d'Angleterre. 
Chacun  d'eux  devait  être  accompagné  de  cent  die- 
valiers,  armés  de  toutes  pièces.  Hais  le  pape  s'op- 
posa à  ce  combat  et  menaça  de  l'exoenNnunieaiion 
ceux  qui  y  prendraient  part. 

IjO  papeonrasa  roi-deFraocela  oooroooe  d'Angoa.  —  As- 

MBUée  de  Paris.  <I2S4.) 

Martin  IV  favorisait  ainsi  sans  le  vouloir  Pierre 
d'Aragon,  dont  le  but  principal,  en  acceptant  le 
combat,  avait  été  de  gagner  du  temps.  Peu  de  nM>is 

*  Ce  pspe,  nommé  avant  son  pontificat  Simon  de  Brion, 
était  né  an  cliâteaa  deMontpeasier,  en  Tooraine,  etil  aiait  été 
longtemps  cbanoine  de  TégUse  Saint-BIartin  de  Toars. 


après  il  rendit  «ne  seatenœ  par  laquelle  jl;primt 
ce  roi  de  la  couronne,  et  il  envoya  eaFraaoeuo 
légat  offrir  le  royamne  d'Aragon  à  Charles  de-V^akûs» 
second  fils  de  Philippe  III ,  à  condition  que  canon* 
veau  roi  se  recoanaitrait  tributaire  et  feudatwedu 
saint^ége. 

Le  roi  de  France  convoqua  à  Paris  »  peur  le^SO 
février  1284 ,  une  assemblée  générale,  des  barons  et 
des  prélats  du  royaume ,  afin  de  leur  soumettre  les 
propositions  de  Martin  IV. 

Le  rapport  adressé  par  le  cardinal  ChoUet,  légat 
du  saint-siége,  au  pape  lui-même,  contient  le  dé* 
tail  de  4^0  qui  se  passa  dans  cette  assemblée. 

c  Le  roi,  dit-Û,  fit  lireen  latin,  et  traduire  ensuite 
en  français ,  les  bulles  du  pape ,  et  les  conditions 
diverses  qu'il  attachait  à  la  concession  de  la  coa* 
ronne  d'Aragon.  Api  es  quoi  il  demanda  aux  prékus 
et  aux  barons  de  lui  donner  4tn  conseil  fidèle  pour 
qu'Usât  s'il  était  expédient  et  décent  pour  lui  de 
se  charger  de  l'affaire  du  royaume  d'Aragon  et  du 

comté  de  fiarcelonne,sonsles  conditions  imposées 
par  Iq  pape. 

»  Les  prélats  et  barons  répondirent  qu'ils  délibé* 
reraientsiu*  cesx]aestions  le21  février,  et  qu'ils  don- 
neraient leur  réponse  le  23.  Le  21  de  grand  matin, 
les  prélats  et  barons  se  rassemblèrent  au  palais  du 
roi ,  et  après  avoir  hi  de  nouveau  les  actes  qui  leur 
étaient  soumis ,  ils  se  retirèrent  dans  4eux  soIUm 
séparées.  Au  commencement  de  leur  délibération , 
ils  se  partageaient  entre  des  avis  opposés;  mais, 
à  la  même  heure  à  peu  près,  ils  se  réunirent  au 
même  avis ,  quoique  séparésde  lieu ,  etles  uns  igno- 
rant ce  qui  se  faisait  chez  les  autres:  cet  avis  était 
que,  toutes  choses  considérées ,  il  était  utile  au  roi 
et  au  royaume ,  et  en  même  temps  honorable  au  roi 
de  se  charger  de  cette  affaire  et  de  l'accepter. 

9  Les  barons  ayant  tait  connaître  aux  prêtais 
leur  détermination,  par  le  noble  homme  Simon  de 
Nesie,  chevalier^  nous  fîmes  dire  au  roi, moi  et  le 
notaire  apostolique,  que,  sans  attendre  le  surlen- 
demain ,  il  vint  au  palais  pour  entendre  la  réponse 
de  ses  prélats  et  de  ses  barons. 

I  Le  roi  y  ayant  consenti,  se  rendit  aussitôt  an  pa- 
lais avec  ses  deux  fils,  Philippe  et  Charles;  les  ba- 
rons se  réunirent  aux  prélats,  avec  tout  ie  conseil  du 
roi,  et  une  multitude  nombreuse;  l'archevêque  de 
Bourges,  par  le  mandat  des  prélats,  dit  en  leur  nom 
au  roi ,  qu'ayant  considéré  l'honneur  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Église  romaine,  celui  du  roi  et  du  royau- 
me de  France,  ainsi  que  l'utilité  de  la  foi  catholi- 
que, ils  trouvaiail  expédient  et  décent  pour  le  roi 
d'accepter  cette  affaire  selon  les  modérations,  dé- 
clarations et  concessions  exposées  et  offertes  par 
le  notaire  apostolique  ;  que  tous  et  chacun  ils  en 
étaient  d'accord,  et  qu'ils  le  lui  conseillaient.  Après 
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quoi  le  seignear  de  Nesie ,  poar  les  barons ,  de  leur 
ordreet  consentement  exprès,  déclara  qu'ils  s'étaient 
réonîs  au  même  avis»  et  qu'ils  lui  donnaient  le  même 
conseil.  —  Enfin  le  roi  répondit  aussitôt  :  c  Je  vous 

>  rends  grâces  à  tous  de  ce  que  vous  m'avez  donné 
»  un  bon  et  fidèle  conseil  ;  >  et  il  ajouta  :  c  A  l'hon- 
1  neur  de  Dieu  et  de  la  sainte  mère  Église,  sous 

>  la  forme  prédite,  nous  nous  chargeons  de  la  sus- 
f  dite  affaire  et  nous  Tacceptons.  » 

Expédition  coolre  Pierre  d'Aragon.  —  Prise  d'Elne  et  de 
Gironae.  —Mort  de  Philippe III.  (1285.) 

L'année  1284  fut  consacrée  aux  préparatifs  de 
l'expédition  destinée  à  envahir  les  états  que  le  pape 
venait  de  donner,  et  que  le  roi  de  France  venait 
d'accepter  si  facilement.  Charles  d* Anjou  n'eut  pas 
le  bonheur  de  prendre  part  à  une  entreprise  dont  la 
conséquence ,  à  ce  qu'il  espérait ,  devait  être  la  ruine 
de  son  ennemi  ;  il  mourut  en  Italie ,  le  7  janvier 
12S5 ,  au  moment  où  il  conduisait  en  Galabre  des 
forces  suffisantes  pour  rétablir  ses  affaires.  Son  fils 
et  son  héritier  était  alors  à  Barcelonne  9  prisonnier 
de  Pierre  d'Aragon. 

Le  pape  Martin  IV  mourut  le  29  mars  à  Pérouse. 
—  Pierre  d'Aragon  se  trouva  ainsi  fortuitement  dé- 
barrassé de  ses  deux  plus  grands  ennemis. 

Cependant,  au  mois  d'avril  1285,  lé  roi  de  France, 
après  avoir  été  chercher  en  grande  pompe  l'ori- 
flamme à  Saint-Denis ,  se  mit  à  la  tête  de  l'armée 
réunie  aux  environs  de  Toulouse.  Cette  armée,  que 
les  indulgences  attachées  à  la  croisade  avaient  con- 
sidérablement augmentée,  s'élevait,  s'il  faut  en 
croire  quelques  historiens ,  à  plus  de  cent  mille 
hommes ,  parmi  lesquels  on  comptait  vingt  mille 
cavaliers  ;  elle  allait  pénétrer  en  Espagne  par  le 
Roussillon  et  la  Catalogne;  des  vaisseaux  équipés  à 
Marseille,  à  Gènes ,  à  Aigues-Mortes  et  à  Narbonne, 
devaient  longer  les  côtes  et  porter  ses  vivres  et  ses 
munitions.  Le  roi  de  France  était  accompagné  du 
légat  du  saint-siége  ;  il  avait  avec  lui  ses  deux  fils, 
Philippe,  roi  de  la  Navarre,  dont  il  venait  d'épouser 
l'béritière  ;  et  Charles ,  qui ,  en  vertu  de  la  dona- 
tîoodu  pape,  prenait  déjà  le  titre  de  roi  d'Aragon. 
Don  Jayme,  roi  de  Mayorque,  ennemi  de  son  pro- 
pre frère  Pierre  d'Aragon,  s'était  joint  à  l'armée 
française. 

La  conquête  du  Roussillon  s'effectua  sans  diffi- 
culté; les  forteresses  et  les  villes  s'empressèrent 
d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  de  France.  —  Elne  fut 
la  seule  cité  qui  refusa  de  livrer  passage  aux  Fran- 
çais. Il  fallut  en  faire  le  siège,  c  Mais  le  lendemain 
du  premier  assaut ,  diiGuillaume  deNangis ,  ('4)mme  ' 
les  Français  voulaient  revenir  au  condbat ,  les  ci-  ! 


toyens  d'Ekie ,  qui  se  sentaient  fortaflaiUis,  envoyè- 
rent demander  au  roi  de  France  un  armistice  de 
trois  jours»  feignant  que ,  pendant  ce  temps-là,  ils 
tiendraient  conseil  pour  rendre  la  ville.  —  Lies  Fran- 
çais suspendirent  les  hostilités;  les  citoyens  d'Elne 
allumèrent  un  feu  sur  la  tour  de  leur  prindpale 
église ,  située  dans  le  lieu  le  plus  haut  de  la  ville, 
espérant  qu*ainsi  prévenu,  le  roi  Pierre  d'Aragoo, 
qui  occupait  les  montagnes  à  peu  de  distance,  ac- 
courrait à  leur  aide.  Le  roi  de  France  ayant  vu 
cette  fraude,  ordonna  de  renouveler  l'assaut,  et  le 
légat  de  la  sainte  Église  romaine  donna  son  abso- 
lution aux  soldats  français ,  les  avertissant  de  n'é- 
pargner personne,  mais  de  massacrer  tous  les  ha- 
bitants ,  comme  ennemis  de  la  foi  chrédenne  et  ex- 
communiés.... Alors  lesescadrons  de  cavalerie  étant 
de  toutes  parts  disposés  autour  de  la  ville  pour  le 
combat,  les  piétons  et  les  valets  s'approchèrent  des 
murs,  et,  malgré  les  ennemis,  qui  se  défendaient 
avec  rage,  ils  enfoncèrent  les  portes  et  escaladèrent 
les  murailles.  Bientôt  le  reste  de  l'armée  entra  dans 
la  ville ,  égorgeant  de  toutes  parts  les  ennemis,  sans 
épargner  ni  l'âge  ni  le  sexe.  Les  habitants,  remplis 
de  terreur ,  s'enfuir(*nt  vers  la  grande  église ,  se 
flattant  d'y  être  protégés,  ou  par  la  force  des  mu- 
railles «  ou  par  la  sainteté  du  lieu;  mais  ils  avaient 
méprisé  les  préceptes  de  la  sainte  mère  Église  et 
de  ses  ministres,  en  secondant  un  impie  condamné 
par  elle...  Les  Français  enfoncèrent  les  portes 
de  l'église  et  passèrent  au  fil  de  l'épée ,  sans  miséri- 
corde, les  femmes  et  les  hommes,  les  vieillards 
et  les  enfants.  Un  seul  écuyer,  nommé  le  Bâtard 
de  Roussillon ,  étant  monté  avec  quelques  autres 
dans  la  tour  du  clocher ,  obtint  la  grâce  de  vivre  en 
se  rendant  au  roi  de  France,  t 

Les  débuts  de  la  guerre  étaient  favorables.  Après 
la  prise  d'Elue ,  les  Français  traversèrent  les  Py- 
rénées, descendirent  dans  les  plaines  da  Lampoll^ 
dan ,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Garonne.  Ce 
siège,  qui  dura  dix  semaines,  donna  le  temps i 
Pierre  d'Aragon  de  rassembler  ses   loupes ,  et 
de  s'opposer  aux  progrès  de  Tarmée  française. 
Celle-ci,  campée  dans  des  plaines  marécageuses, 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  affaiblie  par  les  privations 
et  les  maladies.  L'excessive  chaleur  accablai  i  en  outre 
les  combatuints.  Gironne  capitula  le  7  septembre  ; 
mais  Philippe  III  était  tombé  malade ,  et  dès  lors  il 
fallut  renoncer  à  continuer  la  guerre.  Le  roi  se  ré* 
signa  à  rentrer  en  France.  11  était  hors  d'état  de  se 
soutenir  à  cheval ,  et  fut  rapporté  en  litière  josqu  à 
Perpignan,  où  il  expira  le  5  octobre  1285,  à  l'âge 
de  quarante  ans.  Un  tombeau  lui  fut  élevé  à  Nar- 
bonne;  mais  son  corps  fut  transporté  à  Salnt-Dems. 
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De  la  royaatë  à  là  fin  du  XIII*  siècle.  —  Sa  tendance  et  ies 
progrès  vera  lé  pomoir  abiblu. 

'  Avant  Loaid  IX,  et  depuis  ravénement  du  fon- 
dateur de  la  troisième  dynastie  jusqu'à  la  mort  du 
saint  roi  »  la  royauté  n*éuit  point  absolue  ;  ce  n'était 
ni  la  royauté  impériale ,  fondée  sur  la  personnifica- 
tion de  l'état,  ni  la  royauté  chrétienne ,  fondée  sur 
la  représentation  delà  divinité.  Mi  Tun  ni  l'autre  de 
ces  principes  ne  dominait  la  royauté  ;  ni  à  l'un  ni  à 
l'antre  elle  n'empruntait  le  pouvoir  absolu.  Cepen- 
dant ,  en  droit ,  si  la  royauté  française  n'était  point 
absolue,  elle  n'était  pas  non  plus  limitée;  il  n'existait 
dans  l'ordre  social  aucune  institution  qui  lui  fit  équi- 

*  L'auteur  delà  France  historique  et  monumeniale,  dcrivant 
noe  histoire  générale  de  France,  doit  faire  concourir  à  ton 
œavre,  outre  les  chroniques  et  les  mémoires  du  temps,  tons 
les  tra? aux  spéciaux  des  savants  modernes  et  contemporains. 
C'ett  ainsi  qu'il  a  mis  à  contribution  successivement  les  ou- 
vrages substanlielset  remarquables  de  MH.  Thierry,  de  Hnm- 
boldt,  Fanriel,  Moke,  Bengoot,  Dcpping,  Reinand,  Mooteil, 
Coude,  de  Monllosier,  Rayoouard,  Pertz,  Guixot,  etc.  ;  ayant 
à  rendre  compte  de  la  formation  et  des  progrès  du  tiers-état, 
U  ne  pouvait  négliger  les  recherches  si  curieuses  et  si  profon- 
des du  savant  professeur  d'histoire  moderne;  en  ré&umant, 
^ns  le  chapitre  qn'on  va  lire,  tes  principales  Idées  du  cours 
professé  par  M.  Goisot  en  1SS0,  U  a  autant  que  possible  re- 
produit les  paroles  mêmes  de  l'illustre  et  docte  écriTaln. 


libre  ;  nul  grand  corps  aristocratique ,  nulle  assem- 
blée populaire  qui  lui  opjjosât  un  contre-poids  ré- 
gulier ;  dans  Tordre  moral ,  aucun  priïicipe ,  aucune 
idée  puissante,  généralement  admise,  et  qui  assi- 
gnât des  bornes  au  pouvoir  royal.  On  ne  croyait 
point  sans  doute  que  la  royauté  eût  droit  de  tout 
faire,  d'aller  à  tout;  mais  on  ne  savait  pas,  on  ne 
cherchait  pas  même  à  savoir  où  elle  devait  s'arrêter. 
£n  fait,  la  royauté  était  limitée  et  sans  cessé  com- 
battue par  des  pouvoirs  indépendants ,  jusqu'à  un 
certain  point  rivaux;  par  le  pouvoir  du  clergé,  et 
surtout  par  celui  des  grands  propriétaires  de  fiefis , 
vassaux  directs  ou  indii  ects  de  la  couronne.  Cepen- 
dant elle  possédait  une  force  infiniment  supérieure 
à  toute  autre ,  une  force  formée  et  accrue  par  les  ac- 
quisitions successives  de  Lôuis-lé-Gros ,  dé  Philippe- 
Auguste  ,  de  saint  Louis,  et  qui,  à  la  fin  du  X1ÏI«  siè- 
cle ,  plaçait ,  sans  nul  doute,  le  roi  hors  de  pair  au 
milieu  de  la  France. 

Ainsi ,  en  droit ,  point  de  souveraineté  systémati- 
quement illimitée,  mais  point  de  limites  converties 
en  institutions  ou  en  croyances  nationales^  En  fait , 
des  adversaires  et  des  embarras,  mais  point  de  ri- 
vaux: tel  était,  quand  Philippe-le-Hardi  succéda  à 
saint  Louis,  l'état  de  la  royauté.  H  y  avait  là  un 
germe  fécond  de  pouvoir  absolu ,  une  pente  mar- 
quée vers  le  despotisme  ;  mais  ce  germe  ne  s'était 
point  encore  développé.  U  serait  même  tout-à-fait 
injuste  de  prétendre  que ,  du  X^'  au  milieu  du 
XIII^  siècle ,  la  royauté  ait  cherché  à  se  rendre  ab- 
solue; elle  travaillait  à  rétablir  un  peu  d'ordre,  de 
paix ,  de  justice;  à  relever  quelque  ombre  de  société 
et  de  gouvernement  général.  U  n'était  pas  question 
de  despotisme. 

Toutes  les  institutions,  toutes  les  forces  sociales 
commencent,  dans  leur  développement ,  par  le  bien 
qu'elles  ont  à  faire  :  c'est  à  ce  titre,  c'est  comme 
utiles  à  la  société,  comme  en  harmonie  avec  ses  be- 
soins présents ,  généraux ,  qu'elles  s'accréditent  et 
grandissent.  Telle  fut  la  marche  de  la  royauté  sous 
les  règnes  de  Louis-le*Gros ,  de  PhiUppe- Auguste  et 
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de  saÎDi  Louis.  Louis- le -Gros,  en  ceprinait  danst 
ffes  domaioes  et  tout  alentour  une  multiuide  de 
petits  tyrans,  et  en  rendant  à  la  royauté  son  carac- 
tère de  pouvoir  public  et  protecteur  ;  Philippe-Au- 
guste, en  reconstruisant  le  royaume  et  en  redon-, 
nant  aux  peuples ,  par  ses  guerres  contre  les  ëcran* 
gers,  par  l'éclat  de  sa  cour,  par  ses  soins  pour  la 
civilisation,  le  sentiment  de  la  oationalilé;  saint- 
Louis  ,  en  imprimant  à  son  gouvernement  ce  carac- 
tère d'équité ,  de  respect  des  droits ,  d'amour  de  la 
justice  et  du  bien  public,  qui  éclate  dans  tous  &ts 
actes ,  rendirent  à  coup  sûr  à  la  France  les  plus  im- 
portants, les  plus  pressants  services,  et  on  peut  dire, 
sans  hésiter ,  que  durant  toute  cette  époque  le  bien 
remporta  de  beaucoup  sur  le  mal  dans  le  développe- 
ment de  la  royauté  française ,  et  que  les  principes 
moraux,  ou  du  moins  les  principes  d'intérêt  public, 
dominèrent  sur  les  principes  du  pouvoir  absolu. 

Cependant  le  germe  du  pouvoir  absolu  existait , 
et  nous  arrivons  à  l'époque  où  il  commença  à  se  dé- 
velopper. La  métamorphose  de  la  royauté  en  despo- 
tisme, tel  est  le  caractère  du  règne  de  Philippe-le- 
Bel. 

C'est  sous  le  règne  de  ce  prmce  qu'on  voit  appa- 
raître pour  la  première  fois  celte  prétention  à  se 
mêler  de  tout ,  cette  manie  réglementaire  qui  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  l'administration  de  la  France. 
Le  rapide  développement  de  cette  manie  doit  être 
attribué  surtout  à  deux  causes  ;  le  pouvoir  était 
exercé ,  soit  par  des  ecclésiastiques ,  soit  par  des  ju- 
risconsultes ;  la  constante  disposition  des  ecclésias- 
tiques est  de  considérer  principalement  la  législa- 
tion sous  le  point  de  vue  moral ,  de  vouloir  faire 
passer  dans  les  lois  la  morale  tout  entière.  Or ,  en 
morale,  il  n'y  a  point  d'action  indifférente;  les 
moindres  détails  de  l'activité  humaine  sont  mo- 
ralement bons  ou  mauvais ,  et  doivent  être  par  con- 
séquent autorisés  ou  interdits.  Instruments  ou  con- 
seillers du  pouvoir  royal ,  les  ecclésiastiques  étaient 
gouvernés  par  cette  idée ,  et  s'efforçaient  de  faire 
passer  dans  la  législation  pénale  toutes  les  prévoyan- 
ces, toutes  les  distinciioDS ,  toutes  les  prescriptions 
de  la  discipline  ou  de  la  casuistique  théologique.  Les 
jurisconsultes ,  par  une  autre  cause ,  agissaient  dans 
le  même  sens.  Ce  qui  domine  dans  le  jurisconsulte , 
c'est  l'habitude  de  pousser  un  principe  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences;  la  subtilité,  la  vigueur  lo- 
gique, l'art  de  suivre ,  sans  en  jamais  perdre  le  fil , 
un  axiome  fondamental  dans  son  application  à  ime 
multitude  de  cas  différents ,  tel  est  le  caractère  es- 
sentiel de  Tesprit  légiste  ;  ei  les  jurisconsultes  ro- 
mains en  sont  le  plus  éclatant  exemple.  A  peine 
doncla  royautéavait-elle  donné  auxlégistes  ses  prin- 
cipaux instruments,  un  principe  à  appliquer ,  que, 
par  cette  pente  naturelle  de  leur  profession ,  ils  tra- 


vaillaient it  développer  ce  principe,  à  en  tirer  cha« 
que  jour  de  nouvelles  conséquences,  et  faisaient 
ainsi  pénétrer  le  pouvoir  royal  dans  une  multitude 
d'affaires  et  de  détails  de  la  vie ,  auxquels  naiorelle*' 
ment  il  serait  resté  étranger.  Quoique  Philippe-le^ 
Belles  eétexèliis  de  l'ordre  judiciaire,  lesecclésias^ 
tiques  jouaient  encore  dans  son  gouvernement  un 
grand  réle ,  et  les  îarisodiisukeafiifi  rôle  chaque  jou^ 
plus  grand.  Or,  les  uns  et  les  autres,  par  desca» 
ses  dtveri&^es,  avaient  sur  la  royavlé  une  influencfe 
analogue,  et  la  poussaient  dans  les  mêmes  voies. 

Déreloppements  do  pouTOir  législatif.  —  Des  étatt-géDénai. 

Le  pouvoir  royal  était  exercéd'uneinanière  digne 
d'être  remarquée,  précisément  parce  qu'elle  esi  en^ 
tièrement  opposée  à  ce  qui  se  pratique  de  notre 
tefl»ps.  Les  actes  législatifs ,  qui  règtent  aiHledMB 
Téiat  des  persoBaes  etdes  propriétés,  émanaient  dd 
roi  seul .  Mais  quand  il  s^agissait  4e  pai&eidegiierre) 
de  négociâMos  avec  les  prmces  étrangers,  le  roi 
mvcMfoaBt  le€Onomis4les>iiaiioM-M4e&aiiln»ao- 
tables  du  royaume  :  la  nécessité,  et  Mn  la*  tWm, 
l'avait  aÎBSt  décidé.  Le  roi  ne  pouvait  faire  la  guerre 
seul  ;  pour  traiter  ^vec  le»  éiMuid^ePS ,  il  voilait  étn 
et  paraître  soutenu  par  ses  sujets  ;  il  ne  pouvait  faire 
aucune  grande  entreprise  sans  s'assurer  de  la  bonne 
volonté  de  ses  barons;  il  les  appelait  donc  tout 
simplement  à  lui  parce  qu'il  ne  pouvait  s'en  passer. 

La  même  cause,  à  cette  époque,  fit  entrer  ausâ 
quelquefois  dans  les  conseils  du  prince  un  certain 
nombre  des  députés  des  vflles.  On  a  dit  que  Phi- 
lippe4e*Bel  appda  le  premier  le  Uers-éutauxéiats- 
gî^raux  du  royaume.  Les  paroles  sont  trop  ma- 
gnifiques, et  le  fait  n'était  pas  nouveau.  Sous  saint 
Louis,  des  députés  des  viUes,  deat  ThisioireméDe 
conserve  les  noms ,  forent  appelés  auprès  du  roi 
pour  délibérer  sur  certains  actes  législatifs.  Phi- 
lippe-le-Bel  n'eut  donc  pas  l'branear  du  premier 
appel.  Quantaux  assemUécsforméessousson  règne, 
an  s'en  est  fait  une  trop  grande  idée;  c'étaient  des 
réunions  fort  courtes ,  presque  accidentelles ,  sans 
influence  sur  le  gouvernement  général  du  royaume, 
et  dans  lesquelles  les  dépotésdes  villes  tenaient  fort 
peu  de  place  :  il  est  vrai  que  ces  assemblées  détin- 
rent, sous  Philippe-le- Bel,  plus  fréquentes  quelles 
ne  l'avaient  encore  été ,  et  que  Timportance  crois- 
sante de  la  bourgeoisie  s'y  révéla.  En  1502 ,  enga^t' 
dans  sa  grande  (pMreHe  avec  Bonifoœ  VllI,  et  vou- 
lant se  présenter  au  combat  avec  l'appui  de  toosses 
sujets  ,  Philippe  convoqua   ses  états  -  généranx , 
et  leur  asseinblée  se  tint  à  Paris  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  du  22  mars  au  10  avril.  Les  troi» 
ordres ,  la  noblesse,  le  clergé  et  un  certain  noflibre 
de  députés  des  bonnes  villes  y  siégeaient.  Len» 
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défibërattoiis- forent  fort  ccmrMs  ;  cfascfoe  ordf6  ii6 
fie  génère  qoe  se  prêter  aiix'  désirs  dn  roi  en  ëert« 
mat  une  lettre  an  pape.  Celle  des  boni^feois  ne 
s'est  pas^consenrée,  et  on  ne  la  oonnalt  que  par  là 
rëponse  des  cardnianx ,  adressée  c  aux  maire$ , 
échevins^  jwraity  cansuU  des  communautés^  vtUes  , 
e\iis  et' bourgs^  dn  royaume  de  France,  t  En  1504 , 
on  vtrft  Philippe  traiter  avec  les  nobles  et  les  corn*- 
mnnes  des  sénéchaussées  de  Toulouse ,  GahonK,  Pé- 
rigneox»  Rhodes,  Carcassonne  et  Beaucaire,  pour 
en  obtenir  des  subsides  pour  son  expédition  en 
Flandre.  En  1306,  il  convoqua  les  états^néraux 
à  Tours;  pour  délibérer  sur  le  procès  des  tenu- 
pliers;  et  lo  chanoine  de  Saint-Yietor,  celui  des 
dbroniqoeors  du  temps  qui  donne  sur  oette  assem- 
blée le  plus  dedétatls ,  en  parie  ainsi  :  t  Le  roi  fit 
assembler  à  Tours  un  parlement,  de  nobles  et 
d'ignobles ,  de  tontes  les  cbfltellenies  et  villes  de 
son  royaume.  Il  voulait ,  avant  de  se  rendre  au- 
près dtt  pape  à  Poitiers ,  recevoir  leur  conseil  sur  te 
qu'il  conTenait  de  faire  aux  templiers,  d'après  leur 
oonlèssion.  Le  jour  avait  été  assigné  à  tous  ceux 
qui  forent  invités  au  premier  du  mois  qui  suivrait 
la  Kque  (elle était  cette- année  le  14  avril).  Le  roi 
voulait  agir  avec  prudence;  et,  pour  ne  pouroir 
être  repris ,  il  voulait  avoir  le  jugement  et  Tassenti^ 
ment  des  hommes  de  tout($  condition  de  son  royau- 
me. Aussi  il  ne  voulait  pas  seulement  avoir  la  déli^ 
bération  et  le  jugement  des  nobles  et  des  lettrés , 
mais  celoi  des  bourgeois  et  des  laïques.  Ceux-ci , 
comparaissant  personnellement,  prononcèrent  pres- 
que rotts  d'une  commune  voix  que  les  templiers 
étaient  dignes  de  mort.  L'université  de  Paris ,  et 
surtout  les  maîtres  en  théologie,  furent  requis  ex- 
pressément de  donner  leur  sentence,  ce  qu'ils  fi- 
rent ,  par  les  mains  de  leur  tabellion ,  le  samedi  qui 
suivit  r Ascension.  • 

Développements  da  ponTOirjndidaire.— Extinction  du  jury.— 
Des  léglsles.  —  Des  commisaiont. 

Les  développements  du  pouvoir  judiciaire  de  la 
royauté  ne  furent  pas  moindres  vers  Tautorité  ab- 
solue que  ceux  du  pouvoir  législatif. 

I^e  principe  fondamental  du  système  judiciaire  de 
la  féodalité  était  le  jugement  par  les  pairs  ;  les  vas- 
saux se  jugeant  entre  eux  à  la  cour  de  leur  sefgoeur, 
de  leur  suzerain  commun.  Ce  système  se  trouva 
peu  à  peu  impraticable;  les  vassaux  devinrent  tel- 
Umont  isolés ,  tellement  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres ;  il  y  avait  entre  eux  si  peu  de  relations  sociales 
et  dlntéréts  communs,  qu'il  était  fort  difficile  de 
les  réunir  pour  qu'ils  se  jugeassent  entre  eux.  Ils 
De  venaient  pas ,  et  quand  quelques-uns  venaient, 
tétait  le  suzerain  qui  les  choisissait  arbitrairement. 


Ge  grand  et  beau  système,  lïnterveniîon  du  pays 
dans  les  jugements,  alla  dose  toujours  déclinaiit.,« 
Dans  le  même  temps  et  peu  à  peu,  la  royauté 
créait  un  ordre  jndietaire,  une  claûe  de  personne» 
spécialement  vouées  à  radmioistration  de  la  justice» 
A  la  fin  du  Xlir  siècle,  le  Roiavait  à  sa  disposition, 
sous  les  noms  de  sénéchaux,  baillis,  prévÂtF,  etc«  «. 
de  véritables  magistrats.  Souvent ,  il  est  vrai ,  ces 
magistrats  ne  jugeaient  pas  seuls;  ik  appelaient 
quelques  hommes  du  lieu  à  rendre  avec  eux  le  juge- 
ment. C'était  là  un  souvenir,  un  reste  de  l'ancienne 
intervention  judiciaire  de  la  société.  Ces  assesseurs 
accidentels  des  magistrats  y  qu'on  appelait  ja^eurs, 
rendaient  même,  en  certains  lieux,  le  jugement 
véritable ,  et  le  bailli  ne  faisait  que  le  prononcer. 
Pendant  quelque  tempsse  réunirent  ainsi,  autour  des 
baillis,  de  petits  possesseurs  de  fiels,  des  dievaliers, 
qui  venaient  remplir  les  fonctions  de  jugeurs.  Les 
baillis  eux-mêmes  forent  d'abord  d'assez  grands 
possesseurs  de  fiefe ,  des  barons  de  second  ordre , 
qui  acceptaient  des  fonctions  dont  lesgraods  barons 
ne  se  souciaient  plus.  Mais  au  bout  d'un  certain 
temps,  par  l'incapacité  des  anciens  possesseurs  de 
fiefi,  par  leur  ignorance,  par  leurgoûtexcessif  pour 
la  gu^re,  la  chasse,  ete.',  ils  laissèrent  échapper  ce 
dernier  débris  du  pouvoir  judiciaire  ;  et,  à  la  place 
des  jages*chevaliers ,  des  juges  féodaux,  se  forma 
une  classe  d'hommes  uniquement  occupés  d'étudier 
soit  les  coutumes ,  soit  les  lois  écrites,  et  qui  peu  à 
peu,  à  titre  soit  de  baillis,  soit  de  jugeurs  associés 
aux  baillis,  restèrent  à  peu  près  seuls  en  possession 
de  Tadministration  de  la  justice.  Ce  fut  la  classe 
des  légistes.  Après  avoir  été  pris  quelque  temps,  en 
partie  du  moins ,  dans  le  clergé,  les  légisites  fini- 
rent par  sortir  tous,  ou  à  peu  près  tous,  de  la  bour- 
geoisie. En  possession  du  pouvoir  judiciaire,  et 
séparée  de  toutes  les  autres,  la  classe  des  légistes  ne 
pouvait  manquer  de  devenir,  entre  les  mains  de  la 
royauté,  un  instrument  admirable  contrôles  seuls 
adversaires  qu'elle  eût  à  craindre,  l'aristocratie  féo- 
dale et  le  clergé.  Ainsi  arriva-t-il ,  et  c'est  sous  Phi- 
lippe-le-Bel  qu'on  voit  s'engager  avec  éclat  cette 
grande  luue  qui  a  tenu  tant  de  place  dans  notre  his*^ 
toire.  Les  légistes  y  rendirent  non-seulement  au 
trône,  mais  au  pays,  d'immenses  services;  car  ce 
fut  un  immense  service  que  d'abolir,  ou  à  peu  près, 
dans  le  gouvernement  de  l'état ,  le  pouvoir  féodal 
et  le  pouvoir  ecclésiastique ,  pour  leur  subiitituer  le 
pouvoir  auquel  ce  gouvernement  doit  appartenir, 
le  pouvoir  publie.  Un  tel  progrès  était,  sans  nul 
doute,  la  condition,  le  préliminaire  indispensable  de 
tous  les  autres.  Mais  en  même  temps  la  classe  des 
légistes  fut,  dès  son  origine,  un  terrible  et  funeste 
instrument  de  tyrannie.  Non-seulement  elle  ne  tint, 
dans  beaucoup  d'occasions,  aucuncomptedesdroits. 
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des  vëriiables  droits  du  clergé  et  des  propriétaires 
de  fiefs;  mais  elle  posa  et  fit  prévaloir»  quant  au 
gouvernement  en  général,  et  en  matière  judiciaire 
en  particulier,  des  principes  contraires  i  toute  li- 
berté. 

C'est  à  la  fin  du  Xlir  siècle  qu'on  voit  commenoei* 
ces  Commissions  extraordinaires,  ces  jugements  par 
commissions,  qui  depuis  ont  tant  de  fois  souillé  et 
attristé  nosannales.  Les  sénéchaux,  baillis,  jugeurs 
et  autres  officiers  judiciaires,  nommés  alors  par  le 
roi,  n'étaient  point  inamovibles  ;  le  Roi  les  révoquait 
à  son  gré,  les  choisissait  même  dans  chaque  occasion 
particulière ,  et  suivant  le  besoin ,  peut-être  par  un 
souvenir  des  cours  féodales,  où,  en  fait,  le  suzerain 
appelait  presque  arbitrairement  tels  ou  tels  de  ses 
vassaux.  Il  arriva  de  laque,  dunslesgrands  procès, 
le  roi  se  trouva  le  maître  d'instituer  ce  que  nous  ap- 
pelons une  commission.  Or,  les  grands  procès,  les 
grandes  affaires  criminelles,  avaient  alors  presque 
nécessairement  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  carac- 
tères ;  ou  bien  la  royauté  poursuivait  un  ennemi 
redouté ,  ecclésiastique  ou  laïque ,  un  grand  sei- 
gneur ou  un  évêque;  ou  bien ,  à  la  suite  d'une  réac- 
tion, l'aristocratie  féodale  ou  le  clergé,  ayant  repris 
auprès  de  la  royauté  leur  ancien  empire,  employaient 
sa  force  et  ses  agents  à  poursuivre  à  leur  tour  leurs 
ennemis.  Dans  les  deux  cas,  l'ordre  judiciaire  royal, 
les  légistes  servaient  d'instruments  à  des  inimitiés,  à 
des  vengeances  de  parti,  de  pouvoir,  et  l'un  ou  l'au- 
tre vainqueur,  choisissant  à  son  gré  les  commissaires, 
jugeait  ses  ennemis  aussi  arbitrairement,  aussi  ini- 
quement qu'ilavait  été  jugé  lui-même  quelque  temps 
auparavant. 

Da  tien-état.  ~  II  n'a  d'analognes  dans  aucun  pays.  — 
C'est  nn  fait  particulier  à  la  France. 

Le  tiers-état  a  joué  en  France  un  grand  rôle  ;  il  y 
a  été  l'élément  le  plus  actif  et  le  plus  décisif  de  la 
civilisation,  celui  qui  en  a  déterminé  la  direction  et 
le  caractère.  —  En  considérant  sous  le  point  de  vue 
social ,  et  dans  ses  rapports  avec  les  diverses  classes 
qui  coexistaient  sur  notre  territoire,  la  classe qu*on 
a  nommée  le  tiers-état ,  on  la  voit  progressivement 
s'étendre,  s'élever ,  modifier d*abord  puissamment, 
surmonter  ensuite,  et  enfin  absorber,  ou  à  peu  près, 
toutes  lesautres.  En  se  plaçant  dans  le  point  de  vue 
politique,  si  Ton  suit  le  tiers-état  dans  ses  rapports 
avec  le  gouvernement  général  du  pays,  on  le  voit 
d'abord  allié  pendant  plus  de  six  siècles  avec  la 
royauté ,  travailler  sans  relûche  à  la  ruine  de  l'aris- 
tocratie féodale,  et  faire  prévaloir,  à  sa  place,  un 
pouvoir  unique,  central,  la  monarchie  pure,  très- 
voisine,  en  principe  du  moins,  de  la  monarchie 
absolue.  Mais  dès  que  cette  victoire  est  remportée, 


fBR 


cette  révolution  accomplie ,  le  tiers-état  en  poursuit 
de  nouvelles  ;  il  attaque  ce  pouvoir  unique ,  absolu, 
qu'il  avait  tant  contribuée  fonder; il  entreprend  de 
changer  la  monarchie  pure  en  monarchie  consliui- 
tionnelle,  et  il  y  réussit  également. 

Le  tiers-état  est  donc  dans  notre  histoire  un  fait 
immense.  Rien  de  pareil  ne  se  présente  dans  Tbis- 
toire  des  peuples  de  Tantiquité ,  ni  même  dans  celle 
des  peuples  modernes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  — 
On  y  voit  bien  le  mélange  de  races  diverses,  la  coq- 
quéie  d'un  peuple  par  un  autre  peuple ,  des  vain* 
queurs  établis  sur  des  vaincus,  de  profondes  iné- 
galités entre  les  classes ,  de  fréquentes  vicissitudes 
dans  les  formes  du  gouvernement  et  l'étendue  du 
pouvoir.  Nulle  part  on  ne  rencontre  une  classe  de 
h  société  qui ,  parunl  de  très-bas,  £aible,  méprisée, 
presque  imperceptible  à  son  origine,  s'élève  par 
un  mouvement  continu  et  un  travail  incessant,  se 
fortifie  d'époque  en  époque ,  envahit ,  absorbe  sno 
cessivement  tout  ce  qui  l'entoure,  pouvoir,  richesse, 
lumières,  influence  ;  change  la  nature  de  la  société, 
la  nature  du  gouvernement ,  et  devient  enfin  telle- 
ment dominante  qu'on  puisse  dire  qu'elle  est  le  pays 
même. —  Dans  l'Inde,  oii  les  iavasions  étrangères, 
le  passage  et  rétablissement  de  races  diverses  sur  le 
même  sol ,  se  sont  fréquemment  renouvelés ,  la  per- 
manence des  castes  n'en  a  point  été  atteinte ,  la  so- 
ciété est  restée  divisée  en  classes  distinctes  et  à  peu 
près  immobiles,  il  n'y  a  point  eu  envahissement 
d'une  caste  par  une  autre ,  abolition  générale  do 
régimedes  castes  par  le  triomphe  de  Tune  d'entre 
elles.  Eq  Chine  (  dont  l'histoire  offre  beaucoup  de 
conquêtes  analogues  à  celles  de  l'Europe  moderne, 
parles  Germains,  et  où  plus  d'une  fois  des  vain- 
queurs barbares   se  sont  établis  au  milieu  d*on 
peuple  de  vaincus  ),  les  vaincus  ont  à  peu  près  ab- 
sorbé les  vainqueurs,  et  l'immobilité  est  restée  le  ca- 
ractère dominant  du  pays.  Chez  les  Turcs,  oii  b 
séparation  des  vainqueurs  et  des  vaincus  est  demeu- 
rée invincible,  il  n'a  été  au  pouvoir  d'aucune  classe 
delà  société,  d aucun  évén(>ment  de  Tbistoire,  d'a- 
bolir ce  premier  effet  de  la  conquête.  L'état  de 
l'Asie-Mineure ,  de  la  portion  de  l'Europe  que  les 
Turcs  ont  envahie ,  est  encore  à  peu  près  ce  qu'il 
était  au  sortir  de  l'invasion.  Dans  la  Perse ,  des  é?é- 
nements  analogues  se  sont  succédé ,  des  races  di- 
verses se  sont  combattues  et  mêlées  ;  elles  n'ont 
abouti  qu'à  une  anarchie  immense,  insurmontable, 
qui  dure  depuis  des  siècles,  sans  que  l'état  socialda 
payschange,  sans  qu'il  y  ait  mouvement,  progrès, 
sans  qu'on  puisse  démêler  le  développement  d'une 
civilisation. 

L'histoire  de  l'Egypte.,  delà  Grèce ,  de  l'^Europe 
ancienne ,  présente  les  mêmes  résultats. 

Le  seul  fait  qui  ait  paru ,  à  de  bons  esprîHits,  assn 
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semblable  à  la  lutte  des  boargeois  du  moyen -âge 
contre raristocraiie  féodale,  est  la  luttedes  plébéiens 
contre  les  patriciens  de  Rome  ;  on  les  a  pins  d'une 
fois  comparées;  mais  la  comparaison  est  entièrement 
fausse. — En  effet»  chez  les  Romains,  la  lutte  a  com- 
mencé dès  les  premiers  temps  delà  république.  Elle 
n'a  pas  été,  comme  chez  les  Français  du  moyen  âge, 
le  résultat  du  développement  lent,  difficile ,  incom- 
plet,  d'une  classe  longtemps  très-inférieure  en  force, 
eo  richesses,  en  crédit,  qui,  peu  à  peu,  s'étend, 
s'élève  et  finit  par  engager  contre  la  classe  supé- 
rieure un  véritable  combat.  Niebuhr  a  prouvé  au 
contraire ,  dans  son  Hhtoire  Romaine ,  que  la  lutte 
des  plébéiens  contre  les  patriciens  n'a  été  qu'une 
suite  et  comme  une  prolongation  de  la  guerre  de 
conquête,  l'effort  de  Faristocratiedes  cités  conquises 
par  Rome ,  pour  participer  aux  droits  de  Faristo- 
oratie  conquérante.  Les  familles  plébéiennes  étaient 
les  principales  familles  des  populations  vaincues , 
transportées  dans  Rome,  et  placées ,  par  b défaite, 
dans  une  situation  inférieure;  elles  n'en  étaient  pas 
moins  des  familles  aristocratiques,  riches,  entourées 
de  clients ,  naguère  puissantes  dans  leur  cité ,  et 
capables,  dans  les  premiers  temps  surtout,  de  dis- 
puter le  pouvoir  à  leurs  vainqueurs.  Il  n'y  a  rien  là 
qui  ressemble  au  travail  lent ,  obscur,  douloureux 
de  la  bourgeoisie  moderne ,  s'échappant  à  grande 
peine  du  sein  de  Fesclavage  ou  d'une  condition  voi- 
sine de  la  servitude,  et  employant  des  siècles,  non 
i  disputer  le  pouvoir  politique,  mais  à  conquérir 
l'existence  civile. 

La  foroiation,  l'accroissement,  la  puissance  du 
tîers-éiat  sont  des  faits  particuliers  à  la  France. 
Nulle  part  ailleurs  la  bourgeoisie ,  le  tiers-état  n'a 
reçu  un  aussi  complet  développement ,  n'a  eu  une 
AesÛD^e  aussi  vaste,  aussi  féconde.  Il  y  a  eu  des 
communes  dans  toute  l'Europe  :  en  Italie ,  en  Es- 
pagne, en  Allemagne,  en  Angleterre;  les  communes 
le  France  ne  sont  même  pas  celles  qui ,  en  tant  que 
XHnmunes ,  sous  ce  nom ,  et  au  moyen  âge ,  ont 
pué  le  plus  gr^nd  rôle  et  tenu  la  plus  grande  place 
(ans  l'histoire. 

Les  communes  italiennes  ont  enfanté  des  répu- 
riiques  glorieuses.  Les  communes  allemandes  sont 
levenues  des  villes  libres  et  souveraines.  Lescom- 
lunes  d'Angleterre  se  sont  alliées  à  une  portion 
e  l'ai  istocratie  féodale  et  ont  formé  avec  elle 
■ne  des  chambres ,  la  chambre  prépondérante  du 
irlement  britannique.  Les  communes  françaises, 
ns  le  moyen  âge,  sont  loin  d'avoir  obtenu  cette  im- 
Iriance  politique.  Et  pourtant  c'est  en  France  que 
I population  des  communes,  la  bourgeoisie  s'est 
beloppée  le  plus  complètement ,  le  plus  efficace- 
pni,  et  a  fini  par  acquérir  dans  la  société  la  pré- 
Bdérance  la  plus  décidée.  11  y  a  eu  des  communes 
Uisi.  de  France.  —  t.  nu 


dans  toute  l'Europe  ;  il  n'y  a  eu  vraiment  de  tiers- 
état  qu'en  France. 

Origines  diTerses  da  tiers-état.  —  Distinetion  à  ftiire  entre  les 

oommiincs  et  le  tiers-état. 

Trois  origines  de  nature  diverse  sont  données  par 
M.  Guizot  à  la  bourgeoisie  française,  au  tiers-ctat  : 
l"*  le  régime  municipal  romain  et  ce  qui  continua 
d'en  subsister  dans  un  grand  nombre  de  cités  ; 
S""  les  agglomérations  de  population  qui  se  formè- 
rent naturellement  sur  les  terres  de  beaucoup  de 
seigneurs ,  et  qui ,  par  la  seule  influence  de  leur  ri- 
chesse croissante ,  par  le  besoin  que  les  seigneurs 
avaient  de  leurs  services ,  obtinrent  successivement 
des  concessions ,  des  privilèges  qui ,  sans  leur  don- 
ner une  existence  politique,  assurèrent  cependant  le 
développement  de  leur  prospérité  et  par  conséquent 
de  leur  importance  sociale  ;  y  les  communes  pro- 
prement dites ,  c'est-à-dire  les  bourgs  et  les  villes 
qui,  à  main  armée,  par  une  lutte  plus  ou  moins 
longue,  arrachèrent  à  leurs  seigneurs  une  portion 
noutbie  de  la  souveraineté  et  se  constituèrent  en  pe- 
tites républiques. 

M.  Guizot  attache  une  grande  importance  à  éta« 
blir  une  distinction  marquée  entre  les  communes  et 
le  tiers-état  que  Ton  a  souvent  confondu. 

Le  mot  tien-état f  dit-il,  est  évidemment  plus 
étendu ,  plus  compréhensif ,  que  celui  de  commune. 
Beaucoup  de  situations  sociales ,  d'individus  qui  ne 
sont  point  compris  dans  le  mot  commune,  sont  com- 
pris dans  celui  de  tiers-état  ;  les  officiers  du  roi ,  les 
légistes ,  cette  pépinière  d'où  sont  sorties  presque 
toutes  les  magistratures  de  France ,  appartiennent 
évidemment  à  la  classe  du  tiers-état ,  y  ont  été  long- 
temps  incorporés ,  et  ne  s'en  sont  séparés  que  dans 
des  siècles  très-voisins  du  nAu*e. 

Quand  la  distinction  entre  les  communes  et  le 
tiers-état  a  été  méconnue ,  il  en  est  résulté  des  er- 
reurs graves  dans  la  manière  dont  on  a  présenté  les 
faits.  Quelques  historiens ,  par  exemple ,  ne  vou- 
lant voir  dans  le  tiers-état  que  la  portion  dérivée  des 
officiers  du  roi,  des  légistes,  des  diverses  magistra- 
tures, ont  dit  que  le  tiers-état  avait  toujours  été 
étroitement  lié  à  la  couronne,  qu'il  en  avait  toujours 
soutenu  le  pouvoir,  partagé  la  fortune;  que  leurs 
progrès  avaient  toujours  été  parallèles  et  simulta- 
nés. D'autres ,  au  contraire ,  considérant  presque 
exclusivement  le  tiers-état  dans  les  communes  pro- 
prement dites ,  dans  ces  bourgs ,  ces  villes  formées 
par  voie  d'insurrection  contre  les  seigneurs  et  pour 
échapper  à  leur  tyrannie ,  ont  affirmé  que  le  tiers- 
état  avait  toujours  revendiqué  les  libertés  nationales, 
qu'il  avait  toujours  été  en  lutte  non-seulement  contre 
Taristocratie  féodale ,  mais  encore  contre  le  pouvoir 
royal. 
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La  distinction  entre  les  communes  et  le  tiers-état 
explique  seule  un  fait  bien  remarquable  de  notre 
histoire.  —  De  l'aveu  de  tous ,  les  communes  pro- 
prement dites ,  ces  villes  indépendantes,  à  moitié 
souveraines,  nommant  leurs  officiers,  ayant  presque 
droit  de  paix  et  de  guerre,  souvent  môme  battant 
monnaie,  ont  perdu  peu  à  peu  leurs  privilèges,  leur 
grandeur,  leur  existence  communale;  à  partir  du 
XIV''  siècle,  elles  se  sont  progressivement  effacées, 
et,  pendant  cette  décadence  des  communes,  le  tiers- 
état  se  développait,  acquérait  pîus  de  richesse,  d'im- 
portance ,  Jouait  de  jour  en  jour  un  plus  grand  rôle 
dans  l'état.  Il  fallait  donc  qu'il  puisât  la  vie  et  la 
force  à  d'autres  sources  qu'à  celle  des  communes ,  à 
des  sources  d'une  autre  nature  ,  et  qui  lui  fournis- 
saient de  quoi  grandir  lorsque  les  communes  dépé- 
rissaient. 

Des  munie!  pâli  lés  d'origine  romaine.  —  Des  Tilles  non  érigdes 
en  communes,  —  Goûtâmes  de  Lorris. 

Pour  bien  apprécier  la-  formation  et  fc  développe* 
ment  du  tiers-état,  il  faut  les  étudier  dans  ses  divers 
éléments  constitutifs.  ' 

Nous  avons  placé  au  premier  rang  parmi  leaorigi- 
nesde  triple  nature  du  tiers-état  les  villes  qui  avaient 
conservé,  en  grande  partie  du  moins,  le  régime 
municipal  romain. Ces  villes  appartenaient  toutes  au 
midi  de  la  France,  où  leur  existence  s'était  longtemps 
conservée  presque  Indépendante;  on  leur  voit  jouer 
un  rôle  important  deux  siècles  avant  les  communes 
dtt  nord,  et  cependant  c'est  sur  ces  villes  que  nous 
possédons  le  moins  de  détails  législatifs  et  de  dooD- 
ments  formels.  Leurs  magistrats  municipaux  avaient 
généralement  conservé  les  noms  des  magistratures 
romaines;  les  villes  possédaient  des  consuls,  des 
dvumvirs,  des  triimivirs,  des  édiles;  mais  nous  igno- 
rons en  quoi  les  attributions  réelles  de  ces  fonction- 
naires différaient  de  celles  drs  magistrats  galio^ 
romains.  Les  anciens  sénateurs  de  la  ville  étaient, 
à  Bourges,  devenus  successiventent  les  bom  hommes^ 
les  priiif  hommes  et  les  barons  de  la  cité* 

Les  villes  qui,  sans  être  érigées  en  conmuines, 
avaient  obtenudes  privilèges  et  des  concessions  pro- 
pres à  assurer  leur  richesse-et  leur  prospérité  étaient 
nombreuses:  Paris  et  Orléans  se  trosvaient  dane 
ce  cas.  La  charte  de  Lorris  en  Galinais  parait  à 
M.  Guizot  être  le  modèle  le  plu«  completde  l'organi- 
sation de  ces  villes,  qui ,  sans  véritable  constitution 
municipale,  sans  juridiction  propre,  sans  magis- 
trature indéf^cndante,  étaient  gouvernées  au  nom  de 
leur  seigneur  ou  du  roi,  suivant  des  règles  fixes, 
avantagf  uses  à  leurs  habitants. 

Les  couiumes  de  Lorris  étaient,  dans  le  XII*siècle, 
considérées  par  les  bourgeois  comme  si  bonnes  eisi 


favorables,  qu'elles  furent  réclamées  p»r  on  grand 
nombrede  villes.  En  effet,  tout  propriétaire  de  mai- 
son à  Lorris  ne  payait  qu'un  cens  foe  très-mo- 
déré pour  sa  maison  et  pour  chaque  arpent  de  terre. 
Les  habitants  de  Lorris  ne  payaient  ni  dreit  d^ntrée 
sur  leur  nourriture,  ni  droit  de  mesurage  sur  leurs 
blés,  ni  droit  de  forage  sur  leurs  vins. —  Ils  ne  pou- 
vaient être  tenus  à  une  expédition  à  pied  où  à  cheval 
qui  aurait  duré  plus  d'une  journée,le  rctow  compris. 
—  Nul  d'entre-enx  ne  pouvait  être  emprisonné  s'il 
fournissait  caution  dese  présenter  en  justice.  Nul  n'é- 
tait obligé  d'aller  soutenir  un  procès  hors  du  Itco.  Ua 
homme  de  Lorris  accnséd'm!!  crimet)n  d*nm  ddît  qm 
n'étaitpas  prouvé  par  témoins  s'en  purgeait  par  son 
seul  serment. — II  n*y  avaità  Lorris  nidroitdeportage 
au  four,  ni  droit  de  guet,  ni  droit  de  crienr  poMie 
lors  des  mariagfs.  Les  foire»  et  les  marchés  de  lA)^ 
ris  étaient  particulièrement  protégés  ;  ceux  qaî  s'y 
rendaient  ou  en  revenait^nt  ne  pouvaient  être  ar* 
rêtés  que  pourunddit  commis  le  joarméme.  Lesrha- 
bitants  de  Lorris  avaient  le dl*oit  die  se  rendredans 
la  plupart  des  villes  des  environs  josqn^è  Étampes» 
Orléans  et  Melun,  sans  être  soumis  à  aucun  péage. 
Leurs  ventes  et  leur»  achats  dans  le  territoire  de 
la  banlieue  n'étaient  soumis  à  aucun  droit.  On  deve- 
nait habitant  de  Lorris  par  le  séjour  d'un  an  et  an 
jour.  On  pouvait  cesser  à  volonté  «fliabîter  Lorris, 
vendre  ses  biens,  en  recevoir  le  prix,  et  transporter 
son  domicile  ailleurs.  Enfin  un  grand  nombre  de 
privilèges  fort  importants  dans  le  moyen  âge  étaient 
accordés  aux  habitants  de  ce  bourg ,  auquel  le» 
Chartres  de  Louis»le*Gros  et  de  Louîs-le-Jenne  dc 
donnent  d'autre  titre  que  celui  de  paroisse. 

DUfârvncet  des  tiUe»  nuiBioipatea  j^maiae&«  et  dot  eommaa» 
du  nioyeo  âge.  —  L'esprit  aristocratique  domine  dans  la 
premières ,  TespiU  démocratique  dans  les  dcroières. 

Noos  avons  déjà  parié  lonf^nement  dé  rétaUii- 
sement  des  communes  et  de  leor  organisaioi 
(tome  lil,  liv.  H,  chap.  vin).  Nous  pensmis  qu'il 
est  inutile  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dîtàce 
sujet;  mais  il  nous  semble  convenaUe  cfexamiBsr 
comment,  lorsque  le  régime  municipal  romaia  i 
exercé  une  grande  influence  sur  la  formation  des 
villes  modernes,  il  a  pu  exister  une  si  grande  difft^ 
rence  entre  les  cités  de  l'empire  et  les  communes 
du  moyen  âge. 

Cette  différence  vient  principalement  de  l'origia» 
première  des  cités  du  monde  romain  et  des  viUcs 
du  moyen  âge.  Celles-ci ,  soit  ooonmines  propre- 
ment dites,  soit  villes  administrées  par  des  officieTt 
seigneuriaux ,  se  sont  formées  par  le  travail  et  l'ia- 
surrection.  D'une  part,  le  travail  assidu  de8bQU^ 
geois ,  et  la  richesse  progressive  venue  à  la  suite  dt 
travail;  de  l'autre,  Tiosurreetion  oomre  les  se 
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jgwxkrsy  h  révolte  des  faibles  conlre  les  forts,  des  in- 
iéri^irs  contre  les  supérieurs:  voilà  les  deux  sources 
où  les  communes  de  Tépoque  féodale  ont  pris  nais- 
aance.  L'orjgine  des  villes  de  Taniiquité^  des  cités 
du  monde  romain,  a^té  tout  autre:  la  plupart  se 
sont  formées  par  la  conquête;  des  colonies  militaires 
ou  commerciales  se  sont  établies  au  milieu  d'un 
jpay s  faiblement  peuplé,  mal  cultivé;  elles  ont  suc- 
œssivement  envahi  à  main   armée  le  territoire 
^environnant*  La  guerre,  la  supériorité  de  force, 
de  civilisation^  tel  aétéle  berceau  de  la  plupartdes 
xsités  du  inonde  ancien ,  et  particulièrement  d'un 
fpsatd  nombre  de  cités  de  la  Gaule,  surtout  dans  le 
jDîdi,  comme  HarseiUe ,  Arles,  Agde,  etc.  Les 
i>our{^is  de  ces  cités ,  bien  différents  en  ceci  des 
bourgeois  du  moyen  âge,  ont  été,  dès  leurs  pre- 
miers pas,  les  forts ,  les  vainqueurs.  Ils  ont  en  nais- 
ttnt  dominé  par  la  conquête ,  tandis  que  leurs  suc- 
xsesseurs  se  soot  à  grand'peine  un  peu  affrandiis 
par  l'insurrection,  Le  travail  a  sans  nul  doute  joué 
.missi  un  grand  rôle  dans  les  cités  anciennes  comme 
dans  les  communes  modernes,  mais  ici  le  même  mot 
couvre  des  faits  fort  divers.  Le  travail  des  bourgeois 
de  l'antiquité  était  d'une  autre  nature  que  celui 
des  bourgeois  du  moyen  âge.  Les  habitants  d'une 
ville  naissante,  d'une  colonie  comme  Marseille,  au 
jBoment  desa  fondation ,  se  livraient  à  Tagriculiure, 
à  l'agriculture  libre  et  propriétah-e  ;  ils  cultivaientle 
ierritoîreà  mesure  qu'Us  Tenvahissaient,  comme  les 
IFMtriciensromains  exploitaient  le  territoire  descon- 
jqnêtes  de  Rome.  A  l'agriculture  s'alliait  le  com- 
JDerce,  mais  un  commerce  étendu ,  varié ,  mari- 
time en  général,  plein  de  liberté  et  de  grandeur. 
Ce  travail,  commercial  ou  agricole j  peut-il  être 
ODoqparé  avec  celui  des  communes  naissantes  au 
moyen  âge?  Dans  celles-ci  tout  est  servile,  précaire, 
étroit,  misérable.  Les  l)ourgeois  cultivent,  mais 
.sans  vraie  liberté,  sans  vraie  propriété  ;  ils  les  con- 
querront, non  en  un  jour  et  par  leurs  armes ,  mais 
lentement  et  par  leurs  sueurs.  S'agit-il  d'industrie, 
de  commerce;  leur  travail  est  pendant  longtemps 
IIP  travail  purement  manuel;  leur  commerce  se 
renferme  dans  un  horizon  très-borné.  Rien  qui  res- 
semble à  ce  travail  libre,  étendu,  à  ces  relations  loin- 
taines et  variées  des  colonies  de  l'antiquité;  celles* 
ci  se  sont  formées  les  armes  à  la  main  et  les  voiles  au 
vent;  les  communes  du  moyen  âge  sont  sorties  d'un 
aiUon et  d'une  boutique.  Certes,  la  différence  d  ori- 
gine est  grande,  et  la  vie  entière  a  dû  s'en  ressentir. 
•  Trois  faits  surtout  sont  â  remarquer  dans  l'état 
aocial  intérieur  des  cités  du  monde  romain  et  des 
villes  féodaks. 

Dans  les  cités  d'origine  grecque  ou  romaine , 
àfm  la  plupart  des  anciennes  cités  des  Gaules,  les 
jMgîslraturai ,  les  fonctions  religieuses  et  civiles 


étaient  réunies.  Les  mêmes  hommes,  les  patricien^» 
les  chefs  de  familles  les  possédaient  également. 

Us  étaient  en  même  temps,  dans  l'intérieur  delà 
maison,  prêtres  et  magistrats.  Il  n'existait  pas 
de  corporation  i{)écialement  vouée,  comme  le  clergë 
chrétien,  à  la  magistrature  religieuse.  Les  deux 
pouvoirs  étaient  dans  les  mêmes  mains,  et  se  ratta- 
chaient é|}a!emeatù  la  famille^  à  la  vie  domestique. 
De  plus ,  dans  les  anciennes  cités ,  la  puissance  pa- 
ternelle ,  la  puissance  du  chef,  dans  l'intérieur  de  sa 
famille,  était  immense.  Enfin  il  y  avait  l'esclavage 
'  domestique  ;  les  familles  considérables ,  les  che& 
'  des  cités,  vivaient  entourés  d'esclaves,  servis  ex- 
clusivement par  des  esclaves. 

Aucune  de  ces  trois  circonstances  ne  se  rencontre 
dans  les  communes  du  moyen  âge.  La  séparation 
des  fonctions  religieuses  et  des  fonctions  civiles  y 
est  complète.  Une  corporation  fortement  isolée ,  le 
clergé,  gouverne  seule,  possède  en  quelque  sorte 
la  religion.  —  En  même  temps ,  la  puissance  pa- 
ternelle, quoique  grande,  y  est  cependant  très- 
inférieure  à  ce  qu'elle  était  dans  le  monde  romain. 
Elle  est  grande  quant  aux  biens,  à  la  fortune ,  mais 
fort  restreinte  quant  aux  personnes.  Le  fils ,  une  fois 
majeur,  est  complètement  libre  et  indépendant  de 
son  père.  —  Enfin,  il  n'y  a  pas  d'esclavage  domes- 
tique. C'est  par  desouvriers,  par  des  hommes  libres, 
que  la  population  supérieure  des  villes,  que  les 
bourgeois  les  plus  riches,  sont  entourés  et  servis. 

Par  une  conséquence  de  ces  situations  si  diffé- 
rentes, l'esprit  aristocratique  a  dominé  dans  les 
cités  romaines  ;  l'esprit  démocratique  dans  les  villes 
du  moyen  âge. 

L'examen  des  institutions  municipales,  de  l'orga- 
nisation administrative  de  la  cité ,  de  ses  magistra- 
tures, de  ses  élections,  offre  également  une  preuve 
de  cette  double  et  différente  tendance. 

Chaque  municipe  avait  un  sénat  qu'on  appelait 
ordo  ou  curia.  Ce  sénat  constituait  la  cité;  à  lui  ap- 
partenait le  pouvoir;  il  administrait  seul,  sauf  dans 
un  petit  nombre  de  cas  extraordinaires  où  la  masse 
des  habitants  était  appelée  à  prendre  part  aux  af- 
faires. 

La  ourie  se  composait  d'un  petit  nombre  de  fa- 
milles connues  d'avance  (  de  cent  à  deux  cents  au 
plus) ,  inscrites  sur  un  registre  qu'on  appelait  a/- 
bum  ordinïSf  album  curice.  Le  pouvoir  municipal 
concentré  dans  les  familles  y  était  héréditaire.  Quand 
on  faisait  partie  du  sénat,  de  lacune,  on  n'en  sortait 
plus  :  on  était  tenu  de  toutes  les  charges  munici- 
pales ,  on  avait  droit  à  tous  les  honneurs,  à  tous  les 
privilèges  municipaux.  Quand  les  familles  curiales 
s'éteignaient,  la  curie  se  recrutait  d'elle  même.  Les 
nouveaux  curiales  n'étaient  point  élus  par  la  masse 
de  la  population.  Les  magistrats  de  la  dté ,  élus  par 
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la  curie,  désignaient  la  famille  assez  riche,  assez 
oonsidérable  pour  être  incorporée  dans  la  curie  ;  et 
cette  famille,  adjointe  dès  lors  à  la  classe  privilégiée, 
était  inscrite  Tannée  suivante  sur  Valbum  ordinis. 
—  Toute  cette  organisation  n'est-elle  pas  esseniiel- 
lement  aristocratique? 

D'autres  institutions ,  d'autres  principes  où  Tes- 
prit  démocratique  dominent,  se  trouvent  générale- 
ment dans  les  communes  du  moyen  âge.  Une  popu- 
lation nombreuse  et  mobile,  toutes  les  classes  un  peu 
aisées,  tous  les  métiers  d'une  certaine  importance, 
tous  les  bourgeois  en  possession  d'une  certaine  for- 
tune, y  étaient  appelés  à  partager,  indirectement  du 
moins,  l'exercice  du  pouvoir  municipal.  Les  magis- 
trats étaient  élus  en  général ,  non  par  un  sénat  déjà 
très-concentré  lui-même ,  mais  par  la  masse  des  ha- 
bitants. Il  y  avait  dans  le  nombre  et  les  rapports  des 
magistratures ,  dans  les  élections,  des  variétés  infi- 
nies et  des  combinaisons  très-artificielles.  Mais  oh 
reconnaît  toujours  dans  les  différents  modes  d'élec- 
tion ,  d'une  part  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'habitants,  de  l'autre  un  laborieux  effort  pour 
échapper  aux  dangers  de  cette  multitude ,  pour  ra- 
lentir, épurer  son  aciion,  et  introduire  dans  le  choix 
des  magistrats  plus  de  sagesse  et  d'impartialité 
qu'elle  n'y  en  porte  naturellement.  —  Voici  un 
exemple  curieux  de  ce  genre  de  combinaisons.  La 
ville  ou  commune  de  Sommières  en  Languedoc  était 
divisée  en  quatre  quartiers ,  suivant  les  corps  de 
métiers.  Elle  avait  quatre  magistrats  supérieurs  et 
seize  conseillers  municipaux  dont  les  fonctions  du- 
raient un  au.  A  la  fin  de  chaque  année  et  quand  il 
s'agissait  de  procéder  à  une  nouvelle  élection ,  les 
magistrats  et  les  conseillers  choisissaient  eux-mêmes 
dans  la  ville  douze  notables ,  trois  de  chaque  quar- 
tier; ensuite  on  faisait  entrer  douze  enfants  dans  la 
salle  où  se  trouvait  une  urne  renfermant  douze 
boides  de  cire ,  dans  quatre  desquelles  était  la  lettre 
E  (qui  voulait  dire  elecius ,  élu).  Chacun  des  en - 
fonts  tirait  d'une  main  une  boule  de  l'urne  en  dé- 
signant de  l'autre  main  un  des  douze  notables  choi- 
sis par  les  magistrats  et  les  conseillers  de  l'année 
précédente.  Les  boules  étaient  ouvertes,  et  les  quatre 
notables  dont  les  boules  renfermaient  l'E  deve- 
naient les  magistrats  supérieurs  de  la  commune. 

On  rencontre  dans  le  régime  municipal  du 
moyen  Age  beaucoup  de  précautions  et  d'artifices 
de  ce  genre.  Ces  précautions,  ces  artifices,  révè- 
lent clairement  quel  principe  y  domine.  On  s'efforce 
d'épurer,  de  contenir,  de  corriger  l'élection,  mais 
c'est  toujours  à  l'élection  qu'on  s'adresse.  —  Le 
choix  du  supérieur  par  les  inférieurs ,  du  magistrat 
par  la  population,  tel  était  le  caractère  dominant  de 
l'organisation  des  communes  du  moyen  Age.  Le 
choix  entre  les  inférieurs  parles  supérieurs,  le  recru- 


tement de  l'aristocratie  par  l'aristocratie  elle-même, 
tel  était  le  principe  fondamental  de  la  cité  romaine. 

Décadence  det  comninnes.  —Set  causes:  risolement,  le  pa- 
tronage ,  les  excès  locaux. 

Les  communes  étaient  de  petites  sociétés,  de  pe- 
tits états  particuliers ,  formés  en  vertu  de  ce  mou- 
vement qui  éclata  vers  fë  milieu  du  IX*  siècl<%  et  qui 
tendit  à  détruire  toute  organisation  sociale  un  peu 
étendue,  tout  pouvoir  central ,  pour  ne  laisser  sub- 
sister que  des  associations  très-bornées,  des  pouvoirs 
purement  locaux.  La  société  des  possesseurs  de 
fiefs,  impuissante  a  se  constituer  d'une  manière  gé* 
nérale ,  s'était  dispersée  en  une  multitude  de  petits 
souverains ,  maîtres  chacun  dans  ses  domaines  et  à 
peine  liés  entre  eux  par  une  faible  hiérarchie  ;  il  en 
arriva  de  même  pour  les  communes  :  leur  existence 
fut  toute  locale,  isolée ,  renfermée  dans  Tintérienr 
de  leurs  murailles  ou  dans  un  territoire  peu  étendu. 
Elles  avaient  échappé  par  Tinsurrection  aux  petits 
souverains  locaux  dont  elles  dépendaient  ;  elles 
avaient  acquis  une  véritable  vie  politique  ,  mais 
sans  étendre  leurs  relations,  sans  se  rattacher  i  au- 
cune or{][anisation  générale,  à  aucun  centre  commun. 

Si  les    communes  n'avaient  jamais  eu   affaire 
qu'aux  suzerains  qui  vivaient  à  cAté  d'elles  et  sur 
lesquels  elles  avaient  conquis  leur  indépendance  ,  il 
est  possible  qu'elles  eussent  conservé  cette  iodé- 
pendance,  et  fait  de  nouveaux  progrès;  mais  la  plu- 
part des  possesseurs  de  fiefs,  petits  souverains  lo- 
caux ,  perdirent  peu  h  peu ,  sinon  leurs  domaines 
et  leur  liberté,  du  moins  leur  souveraineté:  il  se 
forma ,  sous  les  noms  de  duché,  comté ,  vicomte,  des 
suzerainetés  beaucoup  plus  fortes ,  plus  étendues  , 
de  véritables  petites  royautéi ,  qui  absorbèrent  les 
principaux  droits  des  possesseurs  de  fiefs  dispersés 
sur  leur  territoire ,  et,  par  la  seule  inégalité  d^s 
forces,  les  réduisirent  à  une  condition  fort  subor- 
donnée. —  I^  plupart  des  communes  se  trouvèrent 
bientôt  en  face,  non  plus  du  simple  seigneur,  leur 
voisin,  qu'elles  ava'ent  une  fois  vaincu,  mais  d'un  su- 
zerain bien  plus  puissant,  bien  plus  redouuble,  qui 
avait  envahi  et  exerçait ,  pour  son  propre  compte  y 
les  droits  d'une  multitude  de  seigneurs.  -—  La  com- 
mune d'Amiens ,  par  exemple,  avait  arraché  à  son 
comte  une  charte  et  des  garanties  qu'elle  pouvait 
défendre  efficacement.  Mais  quand  le  comté  d'A- 
miens fut  réuni  à  la  couronne  de  France,  la  com- 
mune ,  pour  maintenir  ses  privilèges,  eut  à  lutter 
contre  le  roi  de  France.  Aussitôt  la  lutte  devint  plus 
rude  et  la  chance  beaucoup  moins  favorable. 

Une  confédération ,  une  ligue  entre  toutes  les 
communes  dépendantes  du  même  suzerain,  était  le 
seul  moyen  qu'elles  eussent  de  défendre  leurs  prî- 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  I. 


545 


vilégos  et  leurs  libertés.  C'est  ainsi  que  les  villes 
lombardes  se  soutinrent  pendant  quelque  temps 
contre  Frédéric  Barberousse  et  les  enipereurs. 
Mais  une  confédération  exige  un  grand  développe- 
ment dans  rintelligence  des  homnaes,  un  empire 
a])solu  des  intérêts  généraux  sur  les  intérêts  parti- 
culiers, des  idées  nationales  sur  les  préjugés  locaux, 
de  la  raison  publique  sur  les  passions  individuelles, 
et  tout  cela  n'existe  qu'avec  une  civilisation  forte  et 
avancée.  Les  communes  de  France  ne  tentèrent 
même  pas  une  organisation  fédérative,  elles  se  pré- 
sentèrent dans  la  lutte,  isolées  et  chacune  pour  son 
compte;  aussi  furent-elles  vaincues  successivement. 
Cet  isolement  fut  la  première  cause  de  la  déca- 
dence des  communes.  En  voici  une  seconde. 

Afin  de  garantir  les  privilèges  accordés  par  leurs 
chartes  communales,  les  villes  se  cherchèrent  toutes 
un  patron  dans  le  suzerain  de  leur  seigneur.  C'est 
à  ce  suzerain  qu'elles  demandaient  justice,  redres- 
sement et  protection.  —  Les  grands  vassaux  de  la 
couronne  et  le  roi,  suzerain  suprême,  se  trouvèrent 
ainsi  peu  à  peu  exercer  dans  les  affaires  des  com- 
munes un  droit  d'intervention  et  de  patronage.  Or 
plus  le  protecteur  est  fort ,  plus  la  protection  de- 
vient dangereuse.  Et  comme  la  puissance  soit  du 
roi,  soit  des  grands  suzerains,  allait  toujours  croîs* 
sant ,  par  le  seul  cours  des  choses,  et  à  part  toute 
lutte  à  main  armée ,  les  communes  eurent  bientôt 
affaire  d'une  part  à  des  adversaires,  et  de  l'autre  à 
des  protecteurs  plus  puissants  et  plus  redoutables. 
Dans  ces  deux  cas,  leur  indépendance  ne  pouvait 
que  déchoir. 

Indiquons  encore  une  troisième  cause  de  déca- 
dence. 

C'est  à  tort  qu'on  se  représenterait  le  régime  in- 
térieur d'une  commune  irrévocablement  constituée 
comme  un  régime  de  paix  et  de  liberté  ;  rien  n'en 
était  plus  loin.  La  commune  défendait ,  au  besoin , 
ses  droits  contre  son  seigneur  avec  dévouement  et 
énerg^ie;  mais  dans  l'intérieur  de  ses  murailles,  les 
dissensions  étaient  extrêmes,  la  vie  continuellement 
orageuse,  pleine  de  violence,  d'iniquité  et  de  péril. 
Les  bourgeois  étaient  grossiers ,  emportes,  et  pour 
le  moins  aussi  barbares  que  les  seigneurs  auxquels 
ils  avaient  arraché  leurs  droits.  Parmi  ce^  échevins, 
ces  maires,  ces  jurats,  ces  magistrats  de  divers  dé- 
lurés et  de  divers  noms,  institués  dans  l'intérieur 
des  communes,  beaucoup  prenaient  bientôt  l'envie 
d*y  dominer  arbitrairement,  violemment,  et  ne  se  re- 
fusaient aucun  moyen  de  succès.  La  population  infé- 
rieure était  dans  une  disposition  habituelle  de  jalou- 
sie et  de  sédition  brutale  contre  les  riches,  les  chefs 
d'atelier,  les  maîtres  de  la  fortune  et  du  travail  ^ 

'  Un  savant  diftiogoé»  le  Hollandaii  Meyer»  dans  ion  ou- 


Ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  des  républiqu 
italiennes  savent  quels  désordres,  quelles  violences 
y  éclataient  continuellement ,  et  combien  la  vérita- 
ble sécurité,  la  véritable  liberté  leur  furent  toujours 
étrangères.  Ces  républiques  ont  eu  beaucoup  de 
gloire,  elles  ont  énergiquemeni  lutté  contre  leurs 
adversaires  extérieurs ,  l'esprit  humain  s'y  est  dé- 


YTÈge  sur  V  Esprit  des  Institutions  judiciaires ,  a  trace  deicom- 
munrs  da  moyen  âge  on  tableau  rc m  Tq'vabto. 

«  GbaiuecoiDinaQe,d  t-il«  devint  un  p<' lit  état  séparé,  goo- 
?erné  par  un  petit  nombre  de  liourgeois  qui  cberchaientà 
étordre  leur  autorité  sur  les  au'.res ,  lesquels  à  leur  tour  se  dé- 
dommageaient sur  Us  mslhbureiix  habitants  qui  n'avaieiit  pa» 
le  droit  de  bourgeoisie,  ou  qui  étaient  sujets  de  la  commune  : 
et  on  vit  le  specUcle  opposé  de  celui  qu'on  s'attendrait  à  ?oir 
dans  un  gouTernoment  bien  constitué.  Les  vassaax  elles  bonr^ 
geois  de  la  commune  ne  formaieut  pas  ensemble  la  cité,  qu'ils 
défendaient  en  commun ,  el  à  laquelle  ils  devaient  leur  existence; 
au  coatrairc,  ils  paraissaient  ne  soiifTrir  qu'impatiemment  le 
joug  de  celle  cité;  ils  no  manquaient  aucune  occadoQ  de  le 
soQstraire  à  leurs  obligations;  la  féodalité  dans  les  pays  non 
affranchis,  l'oligarchie  dans  les  communes,  faisaient  des  rava- 
ges à  peu  près  f/areiis,  et  élouflaient  tout  amour  d'ordre,  tout 
esprit  national.  Aussi  ces  associations  fureut  insufQ»antes  pour 
assnrer  la  tranquillité  intérieure  el  la  conOance  mutuelle  de 
ceui  qui  y  prenaient  part;  les  petites  passions,  éTdllées  par 
l'égoî9m6  le  plus  illimité ,  le  défaut  d'objet  commune  tons,  la 
jalousie,  si  DaturcUo  entre  ceux  qui  ne  sont  pas  animés  de  l'a- 
moor  du  bien  public ,  le  manque  de  liaison  morale  entre  les 
bourgeois  de  la  même  commune  et  les  membres  du  môme 
corps,  occasionuèreot  de  noatelles  difficultés;  des  sons-asso- 
ciations en  furent  la  suite,  et  les  corps  de  métier  dans  les  com- 
munes, les  collèges  dans  les  universités ,  devinrent  de  nouvelles 
sociétés  qui  avaient  leur  but  séparé,  et  qui  se  dérobaient,  au- 
tant qu'elles  le  pouvaient,  aux  diarges  communales  pour  les 
faire  porter  par  leurs  voUins.  Cette  guerre  sourJe  et  lente 
qt^  faisaient  les  vassaux  avec  les  corporations,  les  corporations 
entre  elles,  les  sous  associations  dans  chaque  commune,  les 
confréries  de  chaque  corps  de  métier,  produisit  l'esprit  de  co- 
terie, les  petites  aristocraties,  d'au'.ant  plus  vexali  ires  qu'elles 
ont  moins  d'objets  fOur  exercer  leur  activité,  le  roaTaise  géné- 
ral qui  rend  le  séjour  des  petites  villes  si  désagréable  pour  celui 
qui  a  quelques  idées  libérales ,  et  qu'on  retrouve  partout  dans 
les  communes  du  moyen-âge.  C'est  cet  te  division,  celte  opposi- 
tion de  petits  intérêts,  ces  vexations  continuelle),  quoique  peu 
importantes ,  que  se  permet,  et  dont  se  nourrit,  pour  ainsi  dire, 
l'oligarchie,  qui  énerve  le  caractère  national,  qui  détrempe  les 
âmes  et  qui  rend  les  hommes  impropres  à  1 1  liberté,  incapables 
d'en  sent>r  les  bienfuits ,  indignes  d'en  jouir. 

>  Certainement  chaque  communauté,  grande  on  peti:e,  a  le 
droit  de  vtiller  h  ses  propres  intérêts,  à  l'emploi  de  ses  fonds , 
à  son  adminislrrtio!}  interne,  surtonl  lorsqu'un  pouvoir  plus 
élevé  peut  empêcher  que  df  s  intérêts  partiels  el  locaux  ne  nui- 
sent au  bien-être  public;  certainement  la  cenfralîsition  géné- 
rale de  tous  les  objets  d'administrat'Oa  a  de  graves  Inconvé- 
nieuts ,  el  oiène  an  despotisme  absolu  ;  mais  les  admInbtralioDs 
communales  telles  qu'elles  se  sont  formées  dans  le  moyen  âge» 
vassales  do  souverain  et  le  seul  lien  qui  existât  entre  le  peuple 
et  son  roi,  parties  non  intégrantes  du  même  tout,  mais  dissem- 
blables et  opposées  entre  elles ,  indétiendantes  dans  tont  ce  qui 
ne  tient  pas  à  quelques  devoirs  généraux,  exerçant  dans  leur 
sein  tons  les  droits  du  souverain ,  ne  sont  guère  moins  incon- 
venantes, et  fomentent  nue  tyrannie  mille  fois  pins  odieuse  que 
le  deipotismey  h  tyrannie  de  l'aristocratie.  • 
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ployé  aT«e  une  richesse  et  un  édat  merveilleux  ; 
ank  l'état  sooial  propraneat  dit  y  a  été  déplora- 
Ue;  la  vie  humaine  y  manquait  étrangement  de 
jbooheur,  de  repos»  de  liberté. 

L'état  intérieur  des  oommunes  de  France  était 
l^ire  eneore.  Elles  étaient  en  proie  à  d'horribles  vi- 
4àssitude8,  à  des  scènes  d'anarchie,  de  tyrannie,  de 
licence»  de  cruauté.  Ces  violences ,  cette  anarchie , 
ces  maux  et  ces  périls  toujours  renaissants^  ce  mau- 
vais gouvernement  »  appelaient  sans  cesse  l'inter- 
vention éirtttgère.  On  avait  conquis  une  charte 
lûMMnuMie  pour  se  délivrer  des  exactions  et  des 
^olences  des  seigneurs ,  mais  non  pour  se  livrer  à 
celles  des  maires  et  des  échevins.  Quand  après  s'ê- 
tre soustraits  aux  exactions  venues  d'en  haut,  les 
bourgeois  de  la  commune  se  voyaient  en  proie  au 
pillage  et  aux  massacres  d'en  bas ,  ils  cherchaient 
un  nouveau  protecteur ,  une  nouvelle  intervention 
qui  les  sauvât  de  ce  nouveau  mal.  De  là ,  des  re- 
tours fréquents  au  roi,  à  quelque  grand  suzerain, 
à  celui  dont  l'autorité  pouvait  réprimer  les  maires, 
les  échevins ,  les  mauvais  magistrats,  ou  faire  ren- 
trer dans  Tordre  la  populace  ;  et  de  là,  en  revanche, 
la  perte  progressive,  ou  du  moins  Textréme  affai- 
blissement des  libertés  communales.  La  France  en 
était  encore  à  cet  âge  de  la  civilisation  où  la  sécu- 
rité ne  s'achète  guère  qu'au  prix  de  la  liberté.  La 
liberté  y  était  si  orageuse ,  si  redoutable ,  que  les 
hommes  la  prenaient  bientôt  en  terreur ,  et  cher- 
chaient à  tout  prix  un  ordre  politique  qui  leur 
donnât  quelque  sécurité,  but  essentiel  et  condition 
absolue  de  l'état  social.  —  Ce  fut  ainsi  que  les  com- 
munes tombèrent  successivement  sous  la  domina- 
tion exclusive  soit  du  roi,  soit  des  grands  suzerains 
qu'elles  avaient  pour  protecteurs. 

Les  communes  disparurent  successivement,  et 
toujours  par  une  des  trois  causes  qui  viennent  d'ê- 
tre signalées  :  la  force  d'un  adversaire  trop  inégal  ; 
l'ascendant  d'un  protecteur  trop  redoutable;  les  dés- 
ordres intérieurs  qui,  dégoûtant  les  bourgeois  de 
leur  propre  liberté,  leur  firent  acheter  à  tout  prix 
l'ordre  et  le  repos. 

Progrès  oontinos  da  tien-état. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  XlIIe  et  au  commencement 
du  X1V<)  siècle ,  qu'éclata  la  décadence  des  com- 
munes; si  en  elles  eût  résidé  le  tiers-éiat  tout  en- 
tier, si  le  sort  de  la  bourgeosie  eût  dépendu  des 
libertés  communales,  on  la  verrait  alors  faible  et  en 
décadence  ;  mais  il  en  était  autrement.  Le  tiers- 
état  avait  pris  naissance  et  s'alimentait  à  des  sour- 
oes  Ibrt  diverses  :  l'une  tarit ,  les  autres  restèrent 
abondantes  et  fécondes. 

Les  villes  qui,  sans  jouir  d'une  véritable  exis- 


tence commimale,  ^ans  se  gouverner  elles- mimes, 
avaient,  sous  Tadministration  des  officiers  da  roi, 
des  privilèges ,  des  franchises ,  propres  à  prot4> 
ger  leur  population  et  leur  industrie ,  ne  partici- 
pèrent point  à  la  décadence  des  commîmes  propr»- 
ment  dites.  La  Uberté  politique  y  manquait;  le 
besoin  ^et  l'habitude  de  £iire  soi-même  toutes  ses 
affaires ,  Fesprit  d'indépendance  et  de  résistance,, 
non-seulement  n'y  prévalurent  point,  mais  y  furent 
de  plus  en  plus  comprimés.  On  y  vit  naître  cet  es- 
prit qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  notre  histoirej 
esprit  peu  ambitieux ,  peu  entreprenant^  timide 
même,  n'abordant  guère  la  pensée  d'une  résistance 
définitive  et  violente,  niais  lûmnéte,  ami  de  Tordre, 
de  la  règle ,  persévérant ,  attaché  à  ses  droits,  et 
assez  habile  à  les  faire  tût  ou  tard  reconnaître  et 
respecter.  —  C'est  surtout  dans  les  villes  adminis- 
trées au  nom  du  roi  et  par  ses  prévôts  que  s'est 
développé  cet  esprit  qui  a  été  longtemps  le  carac- 
tère dominant  de  la  bourgeoisie  française.  Il  ne  faut 
pas  croire  que,  faute  de  véritable  indépendanoe 
communale ,  toute  sécurité  intérieure  manquât  à 
ces  villes.  Deux  causes  contribuaient  puissamment 
à  empêcher  qu'elles  ne  fussent  aussi  mal  admiais- 
trées  qu'on  serait  tenté  de  le  présumer.  La  royauté 
craignait  toujours  que  ses  officiers  locaux  ne  se 
rendissent  indépendants;  elle  se  souvenait  de  ce 
qu'étaient  devenus,  au  IX^  siècle,  les  offices  delà 
couronne ,  les  duchés ,  les  comtés  ^  et  de  la  peine 
qu'elle  avait  eue  à  ressaisir  les  débris  épars  de 
l'ancienne  souveraineté  impériale,  Aussi  tenaii-dle 
soigneusement^  la  main  sur  ses  prévôts,  ses  ser- 
gents ,  ses  officiers  de  tout  genre»  pour  que  lear 
puissance  ne  s'accrût  pas  au  point  de  lui  devenir 
redoutable.  Les  adoûnistrateurs  pour  le  roi  dans  les 
villes  étaient  donc  assez  bien  surveillés  et  contenus. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  commençait  à  se  for- 
mer le  parlement  et  tout  notre  système  judiciaire. 
Les  questions  relatives  à  l'administration  des  viUes» 
les  contestations  entre  les  prévôts  et  les  bourgeois, 
étaient  portées  devant  le  parlement  de  Paris ,  et 
jugées  là  avec  plus  d'indépendanee  et  d'équité 
qu'elles  ne  l'auraient  été  par  tout  autre  pouvoir. 
Une  certaine  impartialité  est  inhérente  au  pouvoir 
judiciaire,  l'habitude  de  prononcer  selon  des  textes 
écrits ,  d'appliquer  des  lois  à  des  faits ,  donne  on 
respect  naturel  et  presque  instinctif  pour  les  droit! 
acquis  anciens  ;  aussi  les  villes  obtenaient-elles  ei 
parlement  justice  contre  les  officiers  du  roi,  e 
maintien  de  leurs  franchises. 

Indépendamment  des  communes,  îndépendao; 
ment  des  villes  administrées  au  nom  du  roi,  le  tieri 
état  avait  une  autre  source  qui  a  puissamœei 
concouru  à  sa  formation.  Les  juges  ,  les  baillis,  k 
l>révôis,  les  sénéchaux,  tous  las  of&oie»  ilu  m o 
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des  grands  suzerains ,  tous  les  agents  chi  pouToh* 
central  dans  Tordre  civil,  devinrent  bientôt  une 
classe  nombreuse  et  puissante.  Or  la  plupart  d'en- 
tre eux  étaient  des  bourgeois  ;  et  leur  nombre,  leur 
pouvoir  tournaient  an  profit  de  la  bourgeoisie ,  lui 
donnaient  de  jour  en  jour  plus  d'importance  et 
d'extension.  C'est  pent-étre  là,  de  toutes  les  ori- 
gines du  tiers-état,  celte  qui  a  le  plus  contribué  à 
lui  fnre  conquérir  la  prépondérance  sociale.  Au 
moment  où  la  bourgeoisie  française  perdait  dans 
les  communes  une  partie  de  ses  libertés,  à  ce  même 
moBfient,  par  ta  main  des  parlements ,  des  pré^ts, 
dès  joges  et  des  administrateurs  de  tout  genre,  elie 
envahissait  une  large  part  du  pouvoir.  Ce  sont  des 
bourgeois  surtout  qui  ont  détruit  en  France  les 
communes  proprement  dites  ;  c'est  par  les  bour- 
geois entrés  au  service'  du  roi  et  administpaiit  o« 
jugeant  pour  hri,  que  rindépendance  et  les  chartes 
communales  ont  été  le  plus  souvent  attaqtiées  et 
abolies.  Hais,  en  même  temps,  ils  agrandissaient,  ils 
devaient  la  bonrgeoisie,  ils  lui  frisaient  acquérir  de 
jour  en  joar  plus  de  richesse,  de  crédit,  d'impor* 
tance  et  de  pouvoir.  Aussi  malgré  la  décadence  des 
communes,  malgré  la  perte  de  leur  indépendance, 
le  tiers-état,  dans  son  acception  la  plus  vraie  et  Ia> 
plus  étendue,  était,  à  la  fin  du  XIII<>  et  aiioomnen- 
cement  du  XI V«  siècle,  en  grand  et  continuel  pro- 
grès. 

CHAPITRE  II. 

PHILIPPE  IT  DIT  LE  BKL.  —  GL'tBBtS  iTEC  L'iBÂGDlf  ET  AVEC 

L*1!IGLBTUU. 

Premières  années  du  règne  de  Philippe  IV.—  Saite  de  la  guerre  entre 
la  France  ot  r Aragooé  —  G«ooUe  et  paix  d'AiuiSDi«  ^  dtBtion 
d'fidoufwdf  ro4  4'Aii^leterie,  au  parlement  de  Paris.  —  Saisie  jwU- 
cLiire  de  l'Aquitaine.  -^  iUi|>ture  ot  guerre  entre  Edouard  et  Phi- 
lippe IV.  —  Ligue  formule  par  Edouard  contre  l'hitippe.  —  Empri- 
sonnement du  comte  de  Flandre.  —  Alliance  de  Philippe  avec 
BbAUdI,  roi  d'BcosBe*  —  AlAéralion  des  monuaiet.  —  Efforts  doBo- 
niCace  VIII  pour  rétablir  la  paix.  —  Succès  en  A(iuitaine.  —  Guerre 
en  Flandre.—  Combat  de  Fumes.—  Canonisation  de  tonis  IX.  — 
Faix  conclue  entre  Edouard  et  Ffattlppe. 

(De  l'an  Ifi83  i  l'an  ISOO.) 


Premières  annéeS'  du  règne  de  Philippe  IV.  —  Suite  de  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Aragon.  —  Concile  et  paix  d'A- 
nagnt.  (1285-1293.) 

Philippe  IVy  que  sa  beauté  a  fiait  surnommer  le 
Beiy  était  â[}é  de  dix-sept  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père.  Son  premier  soin,  après  avoir  rapporté  a 
Saint-Denis  le  corps  de  Pbilppe-lc-Hardi»  fut  d'al- 
ler se  faire  couronner  à  Reims.  Jeanne  de  Navarre , 
sa  femme ,  Agée  seulement  alors  de  quatorze  ans,  y 
reçut  avec  lui  l'onction  sacrée  »  le  6  janvier  128G. 


Philippe  IV  prit  le  sceptre  sans  éprouver  aucun 
obstacle;  on  recommençait  déjà  à  reconnaître  la. 
légitimité  royale  ;  la  jeunesse  du  nouvf'au  roi  iu* 
spirait  d'ailleurs  de  l'intérêt.  L'usage  le  luisait  con- 
sidérer comme  majeur.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  eu  de 
tuteur.  Son  grand-oncle,  Edouard  l^'',  roi  d'Angle- 
tereS  se  fit  un  devoir  de  le  protéger»  et  vint  ki- 
même  à  Paris  »  en  1286»  afin  de  faire  homiuage,  en 
qualité  de  duc  d'Aquitaine ,  à  son  jeune  neveu  et 
suzerain.  Il  sinterposa  pour  rétablir  la  paix  eatre  la 
France  et  T Aragon ,  et  fit  de  vives  instances  auprès 
de  Pierre ,  afin  d'obtenir  la  liberté  de  Charles  de 
Salerne  >  fils  de  Charles  d'Anjou ,  et  l'héritier  de  la 
couronne  de  Naples.  La  guerre  continuait  néan- 
moins en  Sicile ,  et  les  Français  y  avaient  éprouvé 
quelques  édiecs. 

Pierre  mourut  en  1286»  laissant  ses  états  à  sea 
deux  fils  alhés*  :  Alphonse  eut  l'Aragon  ;  Jayme,  la 
Sicile.  Dans  le  désir  de  se  venger  de  son  oncle  le 
roi  de  Majorque,  epii,  l'année  précédente»  avait  pris 
parti  contre  les  Aragonaîs,  Alphonse  envoya  une 
flotte  ravager  le  littoral  du  Languedoc.  La  ville 
d'Agde  fut  prise  et  pillée  ;  celle  de  Béziers  fut  me- 
nacée; les  bâtiments  français  mouillés  dans  le  port 
d' Aigues-Mories  furent  enlevés  ou  détruits  par  les 
CataÈMs.  De  son  côté  et  en  même  temps  Alphonse 
entreprenait  lui-même  la  conquête  des  Iles  Baléares» 
Le  roi  de  Majorque,  dépossédé  de  ses  états  dans  la 
Méditerranée ,  fit  en  Catalogne  une  incursion  dont 
les  débuts,  heureux  d'abord,  n'eurent  aucuns  ré* 
sultats  avantageux. 

En  1287,  le  roi  d'Angleterre  eut  dans  Tlle  d'Ole- 
ron  une  conféroace  avec  le  roi  d'Aragon.  Le  but 
commun  était  de  conclure  une  trêve  dont  la  paix 
devait  être  la  suite.  La  première  condition  fut  que 
Charles  de  Saleroe  serait  remis  en  liberté ,  en  don* 
nant  comme  gages  de  sa  personne  ses  trois  fils  at- 
nés,  soixante  gentilshommes  provençaux,  et  en 
payant  cinquante  miHe  marcs  d'argent.  Une  fois  en 
liberté ,  Charles  11  devait ,  comme  roi  de  Maples , 
traiter  de  la  paix,  et,  dans  un  délai  de  trois  années» 
arriver  à  conclure  un  arrangement  qui  satisfit 
toutes  les  parties  intéressées,  c'est^-dire,  outre  le 
roi  de  Naples  et  le  roi  d'Aragon ,  parties  contrac- 
tantes ,  l'église  romaine ,  le  roi  de  France ,  le  roi 
de  Sicile  Jayme,  et  le  prince  Charles  de  Valois, 
qui  n'avait  pas  abandonné  le  titre  que  le  pape  lui 
avait  conféré  en  l!284.  Les  cardinaux  romains ,  à 
défaut  du  pape,  qui  n'était  pas  encore  élu,  et  le  roi 
Phdippe-le-Bel ,  refusèrent  d'approuver  ces  condi- 
tions. La  convention  d'Oiéron  resta  quant  alors 
sans  effet* 

'  Edouard  avait  épooiénne  lœnr  de  Marguerite  de  Provcnoa, 
femme  de  saint  JLoaiK 
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itaigua  de  nouveau 
iment  fait  alliance 
iche,  contre  lequel 
si  chaudement  les 
.  Alphonse  d'Ara- 
ùk,  se  liûtade  les 
)clamé  l'alné  roi  de 
rielerre  se  déclara 
je  saîniLouis,que 
recivileéclala  im- 
pécha  l'alliance  de 
I  France. 

,  pas  reaoDcé  au 
I  à  Charles  de  Sa- 
en  Espagne ,  une 
!,el,  après  quel- 
Oleron ,  obtint  ce 
i^harlesll,  livrâtes 
si  dans  trois  ans  il 
le  paix  durable ,  il 
er,  ou  abaadonoe- 
eté  de  la  Provence, 
lui-ménie  complet 
'eine  Mirfjuerite , 
s  préteniioDS  tant 
tara.  Charles  II  fut 
pies  et  de  Sicile; 
de  Philippe  IV  la 
berlé.  Il  Kt  donc , 
ïnier  sur  les  Pyré- 
as  d* Alphonse ,  et 
le  le  roi  d'Aragon , 
DtenliOD,  ne  s'êlaic 
le  recevoir,  et  lui 
l  envoya  une  copie 
t  se  prétendit  dés- 

>ltssaientla  Famille 
psbourg  travaillait 
fortune  de  sa  mai- 

iDt  les  premières 
e-Bel,  un  profond 
lies  de  ce  roi ,  à  la 
ent  trois  reioes  de 
son  uteule,  Marie 
et  Jeanne  de  Na- 

inde  confiance  aux 
nés  les  juges,  les 
e  trouve  attaché  ù 
:  utiles  au  progrès 
régli)  t  la  manière 
de  faire  et  tenir  les  bourgeoisies  de  son  royaume,  •  et 
il  interdit  l'entrée  des  tribunauxToyaux  et  seigneu- 


riaux à  des  juges  lires  du  clergé,  sous  prétexte 
qu'en  cas  de  prévarication ,  il  n'y  aurait,  àcause  et 
bénéfice  de  clergie ,  aucun  moyen  de  les  punir.  Lue 
ordonnancedelS88est  favorable  aux  juifs ,  qu'elle 
tend  à  protéger  contre  les  arrestations  arbitraires. 
La  persécution  qui  avait  été  dirigée  pendaal  les 
règnes  précédents  contre  ces  mallieureux  avâil  fait 
passer  le  commerce  de  l'argent  et  des  métaux  pré- 
cieux dans  la  main  des  marchands  lombards. 
En  1291 ,  et  sur  le  conseil  de  deux  Floreutius,  les 
frères  Franzesi,  le  roi,  qui  avait  besoin  d'argent, 
fit  arrêter  tous  les  marchands  italieDS  établis  dans 
son  royaume ,  et  se  leur  rendit  la  liberté  qu'après 
avoir  exigé  d'eux  de  fortes  contributions. 

Philippe,  las  de  la  guerre  qu'il  soutenait CODtre 
Alphonse,  allait  acquiescer  en  1291  à  un  irùli 
conclu  it  Tarascon  par  Charles  II,  pour  mettre  an 
terme  aux  différends  entre  la  maison  de  France  et 
la  maison  d'Aragon  ;  maïs  la  mort  inattendue  d'Al- 
phonse le  fit  changer  d'avis ,  et  il  se  montra  disposé 
à  soutenir  avec  plus  d'opiniâtreté  que  jamais  les 
droits  de  son  frère  Charles  de  Valois.  La  guerre  re- 
commença et  dura  encore  quatre  années.  Enfin, 
en  1S9S,  le  papeBoniface  VIII,  afin  de  récablirli 
paix ,  assembla  un  concile  à  Anagni.  Dans  ce  concile 
la  concession  du  royaume  d'Aragon ,  faite  à  Charles 
de  Valois,  fut  révoquée,  et  Jayme,  reconnu  roi  lé- 
gitime, grâce  i  l'abandon  qu'il  fit  de  la  Sicile  à 
Charles  il,  dont  il  épousa  la  £lle.  Robert,  (ils  de 
Charles,  épousa  Yolande,  soeur  de  Jayme.  Ce  traité 
n'eut  pas  d'ailleurs  le  résultat  que  le  pape  en  espé- 
rait :  Fi'édéric ,  frère  du  roi  d'Aragon,  se  lit  cou- 
ronner roi  à  Palerme ,  et  entreprit  de  défendre  la 
Sicile  contre  les  Français. 

Cilatlon  d'ËdOMrd.roi  d'Anglvterre,  aa  pirloneiit  dePirii.- 
Sikie  jodieitlra  de  l'Aquitala«.  "  Knptore  et  guemcnln 
Edouard  et  Fbiiippc  IV.  (mi-ISM.) 

La  reine  d'Ecosse ,  Mai^erite,  nièce  d'Edouard, 
roi  d'Angleterre,  mourut  au  commencement  du  ca- 
rême de  l'année  1291.  Sa  mort  laissait  le  trône  ex- 
pose aux  prétentions  de  plusieurs  compétiteurs. 
Edouard,  qui  prétendait  à  ta  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne éci  ssaise ,  fut  choisi  pour  arbitre  par  les  pré- 
tendants eux-mêmes.  Les  principaux  étaient  Robert 
Bruce ,  et  Jean  Baillol.  Edouard  se  prononça  pou 
ce  dernier. 

Pbtlippe-le-Bel  voyaitavec  inquiétude  ^acc^oiss^ 
ment  de  pouvoir  que  son  puissant  vassal  venait 
d'obtenir,  lorsque  des  violences  commises  par  des 
Anglais  contre  des  Français  le  décidèrentàrumpre 
avec  Edouard  avant  d'attendre  que  les  forces  de 
celui-ci  fussent  devenues  plus  considérables.  H  «>>' 
voya,  en  12^,  au  roi  d'Angleterre,  ducd'Aquiiaise, 
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une  cilalioQ  qui ,  après  rénumération  de  tous  ses 
griefs,  finissait  ainsi  : 
c  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  et  or  Jon- 

>  nons ,  sous  les  peines  que  vous  avez  pu  et  pouvez 

>  encourir,  que  vous  ayez  à  comparaître  devant 

>  nous,  à  Paris  y  le  vingtième  jour  après  la  fête 
I  prochaine  de  la  Nativité  du  Seigneur,  jour  que 
è  nous  vous  assignons  péremptoirement ,  auquel , 
1  comme  vous  le  deviez  et  le  devez  encore ,  et 
»  comme  la  qualité  de  tant  d'excès  et  de  forfaits 
»  l'exige  et  le  requiert ,  vous  aurez  à  répondre  sur 

>  ces  mêmes  forfaits,  dont  la  connaissance  nous 

>  appartient,  sur  leurs  appartenances,  leurs  consé- 
)  quences,  et  sur  toute  autre  chose  que  nous  juge- 

>  roDSoonvenable  de  proposer  contre  vous,  pouren- 
9  suite  obéir  au  droit,  entendre  ce  que  sera  juste,  et 

>  vous  y  soumettre  ;  vous  signifiant  de  plus  par  les 
»  présentes  que ,  soit  que  vous  comparaissiez  ou  non 
1  aaxdits  lieu  et  jour ,  nous  procéderons  néanmoins 
1  comme  nous  le  devons,  nonobstant  votre  ab- 
»  sence.  > 

En  1292,  des  matelots  anglais  et  normands  s*é- 
taicnt  pris  de  querelle  dans  le  port  de  Bayonne.  Un 
pilote  normand  avait  été  tué  ;  ses  compatriotes,  mé- 
contents de  ce  que  les  magistrats  de  la  ville  ne  les 
avaient  point  suffisamment  protégés,  se  rembar- 
quèrent,  et,  cherchant  à  se  venger,  rencontrèrent  en 
mer  un  vaisseau  anglais  qu'ils  attaquèrent  et  pri- 
rent ;  ils  massacrèrent  une  partie  de  l'équipage,  et 
pendirent  le  pilote  au  grand  mât.  Les  barons  des 
Cinq-Ports ,  en  Angleterre ,  s  émurent  de  cet  acte 
de  violence ,  et  envoyèrent  des  vaisseaux  armés  en 
course  contre  les  Normands.  Les  marchands  de  la 
Normandie  perdirent  en  peu  de  temps  un  grand 
Dombrede  bâtiments  dont  lésé  ]uipages  furent  mas- 
sacrés, et  les  carga'sons  partagées  entre  ceux  qui  les 
avaient  prises.  Ils  s'adressèrent  au  roi  de  France, 
leur  seigneur,  pour  obtenir  justice  et  réparation. 
Philippe  IV  transmit  leurs  plaintes  à  Edouard  ;  muis 
celui-ci,  qui  regardait  toutes  ces  pirateries  comme 
une  affaire  privée,  et  qui  avait  refusé  sa  part  dans 
les  captures,  ne  se  pressa  pas  d'intervenir;  il  était 
d'ailleurs  fort  occupé  de  ses  projets  sur  TEcosse. 
Cependant,  de  part  et  d'autre,  des  commissaires  fu- 
rent nommés  pour  terminer  le  différend.  —  Tandis 
que  les  négociations  relatives  à  celte  affaire  Sfi  pour- 
suivaient avec  lenteur,  d'autres  causes  de  mésinfelli- 
çence  éclataient  en  Guyenne.  Les  Gascons,  unis  aux 
Anglais,  surprirent  La  Rochelle,  y  tuèrent  quelques 
bourgeois,  et  y  enlevèrent   beaucoup  de  mar- 
cliaodises.  l>e  sénéchal  qui  commandait  pour  le 
roi  de  France  à  Périgueux  fit  citer  les  habitants  de 
Bayonne  et  les  autres  Gascons  qui  avaient  enfreint  la 
paix  ,  a  comparaître  devant  son  tribunal ,  pour  ren- 
dre raison  de  leur  conduite ,  et  il  leur  ordonna  de 
Ilist.  de  France.  —  t.  iil. 


restituer  les  marchandises  qu'ils,  avaient  injuste- 
ment saisies.  En  même  temps,  il  donna  des  ordres 
pour  que  Bordeaux ,  Agen ,  et  d'auires  villes  fortes 
qu'il  disait  relever  de  Périgueux ,  de  Cahors  et  de 
Limoges ,  fussent  occupées  pacifiquement  par  les 
gens  du  roi. 

Les  lieutenants  d'Edouard  en  Aquitaine  s'alar- 
mèrent de  celle  saisie  de  places  importantes ,  re- 
poussèrent les  huissiers  qui  en  demandaient  la  pos- 
session ,  annoncèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  la  résis- 
tance, et  invitèrent  les  habitants  des  lieux  menacés 
à  se  défendre.  Ils  déclarèrent,  en  outre,  qu'ils  tien- 
draient pour  illégale  toute  saisie  faite  en  Aquitaine 
par  les  officiers  de  justice  du  roi  de  France ,  et 
qu'ils  emploieraient  la  force  pour  recouvrer  les 
objets  saisis. 

Ils  exécutèrent  ces  menaces.  Les  officiers  de 
Philippe  IV  furent  repoussés ,  chassiîs  et  bauus. 
Les  Gascons  qui  avaient  interjeté  des  appels  aux 
tribunaux  du  roi  de  France  furent  dépouillés  de 
leurs  biens,  exilés,  et  même,  en  quelques  lieux  , 
pendus  avec  une  fourche  au  cou  ;  enfin  les  notaires 
qui  avaient  reçu  des  protestations  contre  la  justice 
du  roi  d'Angleterre  furent  prévenus  que  s'ils  en  re- 
cevaient des  nouvelles,  ils  seraient  pendus  sans  pitié. 

Tels  étaient  les  principaux  griefs  auquels  Edouard 
avait  à  répondre  devant  le  parlement  de  Paris. 

D'après  la  loi  féodale ,  le  duc  d'Aquitaine  était  ju- 
diciable  de  la  cour  des  pairs  de  France.  Edouard  ne 
pouvait  nier  que  la  procédure  ne  fût  légale.  Malgré 
sa  puissance,  il  se  décida  à  reconnaître  fa  juridic- 
tion de  Philippe  lY,  et  il  envoya  à  Paris  son  frère 
Edmond  pour  le  représenter.  —  Edouard  comptait 
terminer  le  différend  par  un  mariage.  Il  était 
veuf  depuis  quatre  ans,  (t  il  offrait  d'épouser  Mar- 
guerite, sœur  du  roi  de  France,  promettant  que  le 
duché  d'Aquitaine ,  détaché  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, appartiendrait  aux  enfants  qui  naîtraient 
de  cette  union. 

Edmond  trouva  le  roi  de  France  fort  irrité.  Déjà 
Philippe  IV  avait  fait  saisir  judiciairement  la  Gas- 
cojine  et  T  Aquitaine,  et  comme  le  représentant 
d'Edouard  n'était  pas  arrivé  à  Paris  au  jour  fixé ,  il 
prétendait  que  le  roi  d'Angleterre  était  tombé  en 
contumace ,  et  il  avait  ordonné  de  lui  adresser  une 
citation  nouvelle. 

É  iouard  comprit  quels  étaient  les  desseins  de 
Philippe-îe-Bcl  ;  il  vit  que  son  duché,  qui  était  déjà  au 
pouvoir  de  son  adversaire ,  allait  être  confisqué  :  à 
une  guerre  occulte  et  par  légistes  il  préféra  une 
guerre  ouverte  et  par  chevaliers.  Il  envoya  donc,  en 
juin  1204,  des  hérauts  d'armes  annoncer  à  Phi- 
lippe qu'il  renonçait  à  son  allégeance  et  qu'il  n'enten- 
dait plus  être  son  homme.  Dès  lors,  de  part  et 
I  d'autre  on  se  prépara  à  la  guerre. 
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Ligne  formée  par  ÉdoQtrd  contre  Philippe.—  Empritonoe- 
da  conte  de  Flandre.  —  -  Alliance  de  Philippe  arec  BaUlol» 
roid'écoiM.  (1295.) 


Le  premier  soin  d'Edouard  fut  de  chercher  à  for- 
mer une  ligue  contre  Philippe  IV,  et  à  susciter  des 
eDDemis  à  la  France.  Il  parvint  à  contracter  alliance 
avec  Adolphe  de  Nassau  ^  roi  des  Romains,  qui  était 
mécontent  de  ce  que  le  comté  de  Bourgogoe  venait 
d'être  remis  à  Philippe  IV  par  le  comte  Othon  IV, 
dont  la  fille  Jeanne  avait  épousé  Philippe,  second 
fils  du  roi  de  France.  Adolphe  de  Nassau  reçutd*£- 
douard  un  subside  de  cent  mille  livres  sterlings,  et 
s*engagea  à  attaquer  la  France  par  la  frontière 
septentrionale.  Les  comtes  de  Savoie  et  de  Grand- 
son  ,  les  comtes  d' Auxerre  et  de  Monibéliard ,  quel- 
ques seigneurs  et  barons  de  la  Bourgogne ,  s'obli- 
gèrent aussi ,  moyennant  un  subside  de  trente  mille 
livres  sterlings ,  à  favoriser  les  projets  du  roi  d'An- 
gleterre. Ce  prince  fut  moins.heureux  dans  les  ten- 
tatives qu'il  fit  pour  attirer  à  son  alliance  les  rois 
d*Aragon  et  de  Castille,  trc^  préoccupés  de  leurs 
affaires  intérieures,  et  de  se  défendre  contre  les 
Maures.  Jean  11  qni,   comme  comte  de   Rich- 
moud  et  duc  de  Bretagne ,  était  vassal  des  cou* 
ronnes  d'Angleterre  et  de  France ,  se  prononça 
pour  l'Angleterre ,  et  accepta  le  commandement  de 
rarmée  qu'Edouard  destinait  à  reconquérir  l'A- 
quitaine. Dans  le  même  temps ,  Edouard  négociait 
avec  les  princes  de  la  Belgique  et  du  Bas-Rhin.  1^ 
comte  de  Gueldre,  le  duc  de  Biabant,  recevaient  de 
lui  des  subsides  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  et 
Henri,  comte  de  Bar,  qui  avait  épousé  sa  fille  Éléo- 
nore,  devait  entrer  par  la  Lorraine  en  Champagne. 

Edouard  avait  aussi  entamé  une  négociation  se- 
crète avec  Gui  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre , 
dont  la  fille  devait  épouser  son  fils.  Mais  Philippe- 
le-Bel ,  informé  des  projets  que  couvrait  cette  union, 
et  parra'n  de  la  jeune  princesse  nommée  Philippa , 
invita  le  père  et  la  fille  à  lui  rendre  visite  à  Paris , 
avant  de  passer  en  Angleterre.  Le  comte  de  Flandre 
y  vint  sans  défiance.  Mais  à  son  arrivée,  Philippe- 
le-Bel  le  fit  enfermer  avec  sa  fille  dans  la  tour  du 
Louvre ,  l'accusant  de  félonie,  parce  que,  d*après  les 
lois  féodales ,  un  vassal  ne  pouvait  marier  sa  fille 
sans  l'autorisation  de  son  suzerain.  Philippa  mou- 
rut à  Paris  peu  de  temps  après ,  et  au  bout  de 
quelques  mois  le  comte  de  Flandre,  qui  «ans  doute 
promit  de  rester  étranger  aux  tentatives  d'£douard , 
fut  remis  en  liberté. 

Philippe  IV  contracta  dans  le  même  temps  une 
alliance  avec  Baillul ,  roi  d'Ecosse.  11  chercha  à  neu- 
traliser les  dispositions  du  roi  des  Romains  en  lui 
suscitant  des  embarras  en  Allemagne ,  et  en  favori- 
sant les  préteçtions  d'Albert  d'Autriche ,  fils  de  Ro- 


dolphe de  Hapsbourg ,  qui  cherchait  à  faire  déposer 
Adolphe  de  Nassau ,  pour  s'emparer  de  la  couronne 
impériale. 

Altération  des  moonaier.  (f  295-1299.) 


Le  roi  d'Angleterre  ëiail  oontrarié  dons  .ses  des- 
seins par  lesbarons  anglais.  GeoK-d.,  ayant  fort  pen 
d'inlérétàlaconservationdesfiefrqiie  lenr  prinoo 
possédait  en  France,  refusatent  de  («endre  part  à 
une  guerre  qu'ils  regardaient  conme  àrangère ,  et 
de  voter  les  impôts  nécessaires  :poor  payer  les  sub- 
sides promis  aax'alliés  deJeursaorroraîn. 

De  son  côté  Phiiip^lV  éproasvaitansi  des  be- 
soins d'argent.  Pour  y  pourvoir,  il  se  vitiorcé  de 
rendre  une  ordonnance  somptuaire,  par  laquelle  il 
obligea  tous  les  seigneurs  qni  avaient  moins  de  six 
mille  livres  de  rente,  somme' tsès-coBBidëraUepoor 
le  temps,  à  povter  à  la  Monnaie  leur  vaiaseUed'or  et 
d'argent. —C'esi  decette  époqoe  que  date  aussi  la 
première  altération  des  monaaies.  Un»  ordonnanoe 
de  1S95,  publiée  au  nom  du  roi ,  porte  que  c  les  af- 
faires pressantes  de  son  royaume  l'ayant  détemûné 
à  faire  fabriquer  une  monnaie  danaJaquriieil  moi^ 
<fn£ra  pemi-^lre  quelque,  cbêie  dm  potdtoii  du  tUre 
que  ses  prédécesseurs  avaient  coutume»  d'employer 
dans  leurs  monnaies ,  il  s'engage  pourilui  et  pour 
sa  femme  Jeanne  de  Navarre,  à  indemniser  de  ses 
biens  propres  tous  oeux*  qni  ponn9Ûint.éprouTer 
quelque  perte  par  cette  akératîDn.  » 

Cette  promesseétait  nécessaire  ponr  empêcher  les 
effets  du  mécontentement  populaire  et  la  déprécia- 
tion de  la  nouvelle  monnaie  ;  dépréciation  qni  de- 
vint telle  l'année  suivante,  en  4296^  que,  pour  em- 
péchor  le  retrait  des  anciennes  monnaies,  le  roi  dot 
rendre  une  nouvelle  ordonnance,  interdisant  à  quel- 
que personne  que  ce  fAt,  d'exporter  du  royaume 
de  l'or  ou  de  l'argent,  soit  monnayé ,  soit  en  barres» 
soit  en  vaisselle,  sans  une  expresse  permission  de  loi. 

Dans  le  même  temps  encore  il  rendît  une  or- 
donnance pour  prélever  une  contribution  du  cin- 
quantième sur  les  marchands ,  les  bourgeois  et  les 
prêtres.  Cette  contribution,  querarbitrairedestaxa- 
tions  et  la  violence  des  saisies  rendait  plus  onéreuse 
que  la  somme  ne  semblait  le  ocMoporter,  reçut  no 
nom  qui  désignait  son  injustice;  elle  fut  appelée 
malloUe* 

La  maltolte  imposée  sur  les  prêtres ,  la  défenae 
d'exportation  des  espèces  qui  empêchait  la  coar 
de  Rome  de  percevoir  en  France  ses  droks  aoooa- 
tumés,  furent  frappées  d'anathême  par  le  pnpe 
dans  deux  bulles  célèbres,  parée  qu'eUes  sont 
peut-être  les  premières  causes  de  la  querelle 
éclatante  de  Philippe  IV  et  de  Bonitee  VIU.  Ces 
bulles  sont ,  suivant  l'usage ,  désigndtti  par  lenrs 
premiers  moto;  l'une  est  œlle.de  CUricuJlu$ea$  ; 
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l'autre  est  ceUe  d* IneffaMii.  Elles  forent  insérées 
toutes  les  deiOL  daus  le  sixième  I  Tre  des  Dé- 
cvéïales ,  mais  abolies  pkis  tard  par  le  pape  Glé- 
ment  V. 

Efforts'de  BoniSBoe  TIII  pom*  rétablir  la  paix.  -  Suoeès  en 

A^pdtaiBf.  (ISM^ISSe.) 

Tout  en  défendant  les  intérêts  de  l'Église  romaine 
et  du  cler^  français,  le  pape  Bom'face  VIII  faisait 
de  grands  efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Déjà  en  1395  il  avait  ea- 
Toyé  les  cardinaux  d'Albaao  et  de  Préneste  auprès 
d'Edouard  et  de  PhUippe  IV.—  En  1296 ,  il  char- 
£;ea  ses  légats  d'ordonner  en  son  nom  aux  deux 
rois,  et  soos  peine  d'excommunication,  de  conclure 
une  trêve  d'une  année.  Edouard  y  aarait  consenti, 
mais  les  légats,. qui connaissment  les  dispositions  de 
PhDippe  I Vy  n'osèrent  pas  signifierau  roi  de  Frauce 
les  ordres  du  pape,  et  la  guerre  continua. 

Les  Français  avaient  obtenu  de  grands  sucoès  en 
Aquitaine.  Les  Gascons,  mal  secourus  par  les  An- 
glais, perdirentsttccessivement,  en  1295,  Podensac, 
La  Réoie  et  Saîni^Sever.  L'année  fS9i>  ne  fut  pas 
phiS'fiivorable  aux  Anglais,  dont  l'armée  fut  battue 
dans  tontes  les  rencontres  par  les  troupes  aux 
ordres  de  Robert ,  comte  d'Artois ,  cousin  du  roi 
Philippe.  Mais  dans  le  même  temps,  Edouard  rem- 
portait à  Duabar  en  Ecosse  une  victoire  décisive» 
et  forçait  BaHloI  à  se  remettre  en  sa  puissance. 

Les  revers  éprouvés  en  Aquitaine  par  les  An- 
glais, et  les  exactions  que  les  troupes  qai  se  ren- 
daient d'Angleterre  en  Guyenne  commirent  sur 
quelques  rivages  de  la  Bretagne,  décidèrent  en 
i297  le  duc  Jean  II  à  se  tourner  du  côté  du  roi 
de  France.  Pour  le  récompenser,  Philippe  IV  le 
créa  pair  du  royaume,  et  fiança  Isabelie,  fille  atnée 
de  Charles  de  Valois,  à  son  petit-Sis. 

Cioeive  en  Flandre. — Goailnt  de  Fnrnes.  (1297.) 

JDana  le  temps  même  où  le  duc  de  Breiagne  re- 
nonçait à  l'alliance  de  l'Angleterre ,  le  comie  de 
Flandre,  Gui  de  Dampierre,  abandonnait  celle  de 
France,  et  oovuractait  avec  Edouard  une  alliance 
perpétuelle  contre  Philippe. 

Le  roi  de  France  assenibta  aussitôt  une  armée 
avec  laquelle  il  entra  en  Flandre.  Pendant  qoe  le 
roi  assiégeait  Lille,  le  comte  d'Artois  livra  en  avant 
de  Fumes  une  bataille  où  son  fils  unique,  Phili^^e, 
sire  de  Couches ,  fut  blessé  mortellement ,  maïs  où 
les  Flamands  éprouvèrent  une  déiaiie  complète.  — 
Robert  de  Héthune,  fils  de  Gui  de  Dampierre, 
abandonna  LiHe  et  se  retira  sur  Bruges,  où  son 
père  venait  d'être  rejoint  par  le  roi  Édcmtrd.*- 


Les.  habitants  de  Lille,  abandomés^  à  eux -mimes» 
ouvrirent  leurs  portes  au  roi  de  France. 

De  tous  les  alliésdu  roi.d'Angleterre  et  du  coflMe 
de  Flandre  qui  avaient  promis  d'attaquer  la  France 
par  divers  côtés ,  un  seul  avait  pris  les  armes  :  le 
oomle  Henri  de  Bar  était  entré  en  Champagne  et 
7  avait  dévasté  queh}iies  villages  ;  mais  le  sire  de 
Chàtilion,  chargé  de  la  défense  du  pays,  s'était 
transporté  lui-même  dans  le  oomté  de  Bar,  et  avait 
forcé  le  comte  Henri  à  revenir  précipitamment  dé- 
firadre  ses  foyers.  Su  défaite.,  Tinaction  des  princes 
bourguignons  et  allemands ,  découragèrent  le  roi 
Edouard. 

PbilippelV,  maître  de  Lille,  s'empara  deCourtrai 
et  marcha  sur  Bruges.  Le  comte  de  Flandre  n^osa 
pas  l'y  attendre ,  et  se  retira  à  Gand  avec  son  fils 
Robert  de  Béthune  et  son  allié,  le  roi  d'Angleterre. 
Bruges  s'empressa  de  capitoleravecPhrlippelV/qui 
y  fit  une  entrée  triomphale. 

CinoniaaUon  de  saint  Louis.  —  Paix  oonelas  eoire  Edouard 

clPiiilJppe.(l297-IS00.) 

Lesnccèsdecette  guerre  favorisa  les  négociations 
nouvelles  ({lie  le  pape  recommença  pour  concinrela 
paix.  —  Édouand  fut  rappelé  en  Ecosse  par  une 
insurrection  des  Écossais.  Les  deux  pois,  las  ée  la 
guerre,  conclurent  unetràve,  acceptèrent  la  média- 
tion du  pape,  et  convinrent  de  s'en  remettre  à  la  sen- 
tence arbitrale  qu'il  devait  rendre  comme  personne 
privëe ,  et  non  comme  souverain  pontife.— La  sen- 
tence de  Boniiace  YIII,  ou  plutôt  de  Benoit  Caietano» 
fut  prononcé  en  1^93,  mais  ie  traitédéfinitif  ne  fut  si- 
gné qu'en  4299  à  Hontreuil-snr^mer.  Ce  traké 
laissait  en  suspens  et  soumis  à  l'arbitrage  futur  du 
pape  le  partage  de  l'Aquiuine  et  le  règlement  des 
juridictions  et  ressorts.  Cependant  les  deux  rois 
convinrent  qulls  retiendraient  ce  qu'ils  possédaieni 
actudiement,  convention  qui  li\Tait  aux  Français  la 
plus  grande  partie  du  territoire  en  litige.  La  prin- 
cesse Marguerite,  sœur  du  roi  de  France,  épousa  le 
roi  d'Angleterre. — Isabelle,  fillede  Philippe  IV,  fian- 
cée au  filsainé  d'Edouard,  qui  se  nommait  Edouard 
comme  son  père,  lui  porta  en  dot  ces  prétentions  sur 
la  couronne  de  France,  sous  les  premiers  Valois; 
de  là  vint  cette  guerre  acharnée  qui  dora  plus 
d*un  siècle,  et  ne  finit  qu'à  l'apparition  merveilleuse 
et  par  le  glorieux  concours  de  Jeanne  d'Arc. 

En  1297 ,  et  dans  l'espérance  de  rendre  le  roi  de 
France  plus  docile  à  £es  conseils,  ie  pape  proclama, 
le  1i  août,  la  canonisation  de  saint  Louis. 

En  1298,  Adolphe  de  Nassau,  qui  n'avait  pas  tenu 
la  promesse  fake  à  son  allié  Edouard,  fut  défait  par 
son  compétiteur  Albert  d'Autriche,  et  tué  dans  le 
combat,  oii  il  perdit  la  couronne.  La  victoire  d'Albert 
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accrut  la  puissance  de  Philippe  lY  :1e  nouvel  empe- 
reur ei  le  roi  de  France  eurent  à  Vaucouleurs,  en 
1S99,  une  conférence  où  ils  resserrèreni  les  liens  de 

:  leur  amitié. 

En  Faisant  la  paix ,  Philippe  avait  abandonné  le 
roi  d'Ecosse  son  allié,  et  É'iouard,  son  allié  le  comte 
de  Flandre.  Les  hostilités  recommencèrent  en  13M0 
contre  Gui  de  Dampierre.  Celui-:i,  dépossédé  de 
toutes  ses  villes  et  vaincu  dans  tous  les  combats,  se 

'  vit  forcé  de  se  remettre  avec  sa  famille  à  la  disposi« 
tiondu  roi  de  France,  qui  le  fit  renfermer  de  nouveau 
au  Louvre,  et  déclara'Ja  Flandre  annexée  au  domaine 
roj'al. 
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CHAPITRE  m. 

I 

PDIUPPE  IV. »  SES  DÉXfeLÉS  AVEC  BONIPÀCE  THI.  —  PBOCÊS  ET 
COXDÂJIKàTION  des  TEUPLIERS. 

Démèli's  de  Philippe  IV  et  du  pape  Bouifdce.  —  Intervention  des 
éUts-g^néraux.  —  Accusations  portées  contre  le  ^ pape.  —  As- 
semblées de  I^ris.  —  Convocation  d'un  concile  k  I>yon.  -:-  Me- 
naces de  Bonirace.  —  Son  arrestation ,  sa  délivrance,  sa  mort.  — 
Clément  V  est  élu  pape;  il  fixe  la  résidence  des  papes  k  A^rignon.— 
Arrestation  générale  des  templiers.  —  Accusations  portées  contre' 
eux.  —  Enquête.  —  Jacques  de  Molay.  grand-maître  de  l'ordre:— 
Convocation  d'un  concile  général.  —  Conciles  provinciaux  de  Pa; 
lis  et  de  Sentis.—  Condamnation  et  supplice  de  plusieurs  templiers. 
—  Concile  général  de  Vienne.  ^  Abolition  de  Tordre  des  tem- 
pliers. —  Supplice  de  Jacques  de  Uolay.  —  Réflexions. 

(De l'an  «SOI  à  Tan  1314.) 


Démêlés  de  Philippe  lY  et  du  pape  Boniface.  —  InterTcntion 
des  étots  généraux.  (I50l-f502). 

Les  querelles  de  Philippe  IV  avec  Boniface  YIII 
eurent  un  grand  retentissement,  et  troublèrent 
pendant  trois  années  la  paix  de  l'Europe.  Elles 
commencèrent  en  1301.  11  s'agissait  d'abord  de 
prétentions  sur  la  mouvance  de  la  vicomte  de  Nar- 
bonne,  réclamée  également  par  Tarchevéque  de 
cette  ville  et  par  le  roi,  ainsi  quequek{ues  levées  de 
deniers  faites  ou  à  faire  sur  le  clergé,  c  Boniface 
(dit  M.  de  Chàtraubiiand,  qui  a  tracé  de  cetfe  que- 
relle un  tableau  vivement  coloré),  Boniface  s'em- 
porta; Philippe  repartit  qu'il  ne  se  soumettrait  ja- 
mais au  pape  pour  les  choses  temporelles.  — 
L'évé]ue  de  Pamiers,  légat  de  Boniface»  insulte  le 
roi  en  pleine  audience;  le  roi  le  chasse  de  son  con- 
seilj  et  le  fait  accuser  de  crime  de  haute  trahison  : 
une  biille  de  Boniface  ordonne  de  livrer  Tévéqucau 
tribunal  ecclésiastique.  Autre  bulle  qui  déclare  le 
roi  de  France  soumis  au  pape,  tant  au  temporel 
qu'au  spirituel.  Le  garde-des-sceaux ,  Pierre  Flotte, 
adresse  au  pape,  de  la  part  du  roi,  une  lettre 
commençant  ainsi  :  c  Philippe,  parla  grâce  de 
»  Dieu,  roi  des  Français,  à  Boniface,  prétendu 
»  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Que  votre  très- 


grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis 

>  à  personne  pour  le  temporel,  etc.  >  —  Survint 
alors  une  bulle  où  sont  retracés  les  principaux  torts 
de  Philippe:  c  II  accable  ses  sujtts  d'impôts;  ilal- 

>  tère  les  monnaies  ;  il  perçoit  les  revenus  des  bé- 
t  néfices  vacants.  En  vain  il  rejetterait  tous  ses 

>  torts  sur  de  mauvais  ministres ,  il  doit  changer  ces 

>  ministres  à  Tadmonition  du  saint-siége.  »  Si  ces 
reproches  étaient  déplacés ,  ils  étaient  justes ,  et  ces 
violences  n.émes  étaient  utiles.  La  papauté  avait 
seule  alors  ledroit  de  parler,  et  remplaçait  lopinion 
publique  pour  les  nations  ;  les  répliques  que  les  rois 
étaient  obligés  de  faire  dévoilaient  les  abus  c'a  la 
cour  de  Bome:  par  les  doubles  passions  de  la  cou- 
ronne et  de  la  tiare,  les  peuple  obtenaient  une 
partie  des  lumières  qui  sont  aujourd'hui  le  résultat 
de  la  liberté  de  la  presse.  • 

Ce  fut  alors  (en  1302)  que  Philippe  IV  prit  la  ré- 
solution d'assembler  les  étals-généraux.  Leur  réu- 
nion eut  lieu  le  10  avril  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Paris. 

€  Les  trois  ordres  écrivirent  à  Bome,  le  clergé 
exk  latin ,  la  noblesse ,  et  vraisemblablement  le  tiers- 
états  ,  en  français.  La  lettre  du  clergé  était  respec- 
tueuse ,  ma's  ferme;  celle  de  la  noblesse,  violente; 
et  celle  du  tiers-état ,  qu'on  n'a  plus,  vraisembla- 
blement aussi  vigoureuse  que  celle  de  la  noblesse, 
à  en  juger  par  la  réponse  des  cardinaux.  Le  p^pe 
traita  l'église  gallicane  de  fille  folie,  et  se  plaignit 
de  ce  que  la  noblesse  elles  communes  n'avaient  pas 
même  daigné  lui  accorder  le  titre  de  souverain 
pontife.  1 

Accusations  portées  contre  le  pape.  —  Assemblées  de  Paris.  - 
CoDTÔcalion  d'un  concile  à  Lyon.  (1303.) 

Cependant  le  roi  Philippe  ne  songeait  qu'à  faire 
repentir  Boniface  de  la  résistance  qu'il  apportait  à 
ses  volontés.  Le  1^*^  décembre  1302,  il  invita  les 
archevêques  et  les  évéques  de  son  royaume  à  se 
rendre  à  Paris  pour  y  traiter  d'affoires  concernant 
rindépendance  de  sa  couronne.  Les  archevêques  de 
Sens  et  de  Narbonne,  les  évéques  de  Heaux,(le 
Nevers  et d'Apgers, obéirent  seuls  à  cette  invîiaiion. 
—  Le  12  mars  1303,  ils  se  réunirent  au  Louvre, 
avec  les  principaux  barons  de  France.  Guillaume 
de  Nogaret ,  choisi  pco*  le  roi  pour  porter  la  [>arole 
devant  cette  assemblée,  était  né  dans  le  diocèse  de 
Toulouse;  avant  d'être  anobli  et  armé  chevalier  par 
le  roi,  il  avail  été  professeur  de  droit  et  juge-mage 
à  Beaucaire.  Sa  famille  passait  pour  être  attachée  à 
l'ancienne  hérésie  albigeoise. 

L'usagedu  temps  était  qu'un  orateur  commençât 
son  discours  par  une  phrase  de  rÉcriture  sainte. 
Nogaret  débuta  ainsi  :  t  II  y  a  eu  de  faux  prophètes 

>  parmi  le  peuple,  et  parmi  vqu$  il  y  aura  dcn  mai- 
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>  très  de  mensonge.  —  C'est  le  glorieux  prince  des 

>  apôtres ,  c'est  le  bienheureux  saint  Pierre  qui  » 
»  nous  annonçant  les  clioses  futures ,  nous  a  prédit 
1  Tarrivée  des  maiires  de  mensonges  qui  introdui- 

>  sent  les  sectes  de  la  perdition. . .  Et  en  effet,  dans  la 

>  chaire  même  de  saint  Pierre,  noas  voyons  siéger  âu- 

>  joui  d*hui  le  maître  des  imensonges;  c'est  lui-même 

>  qui,n'ayanl  jamais  fuit  quedùmal,sefaitcependant  | 
»  appeler  faiseur  de  bien ,  Bàniface.  >  Le  reste  du 
discours  fut  digne  de  ce  début;  Nogaret  déclara 
que  Boniface  n  était  point  pape  ;  qu'il  éiaii ,  aux 
leraies  de  1  Évangile,  un  voleur  et  un  brigand; 
qu'il  était  temps  d'arrêter  ce  misérable,  de  le  met- 
tre au  cachot,  d'assembler  un  concile  pour  le  juger; 
et  que  cela  étant  fait,  les  cardinaux  éliraient  un  vrai 
pape. 

c  Jusqu'alors,  dit  un  historien  ordina'rement 
peu  favorable  à  la  papauté,  la  cour  de  Rome  avait 
conservé  dans  la  discussion  Favantage  de  la  modé- 
ration. Boniface  venait  même  de  faire,  pendant 
rhi ver  précédent,  une  nouvelle  tentative  de  conci- 
liaûon. —  Jean-le-Moine,  cardinal  de  Saint-Marcel- 
lin  9  était  arrivé  en  France ,  sous  prétexte  de  som- 
mer de  se  rendre  à  un  concile  convoqué,  à  Rome 
ceux  des  prélats  français  qui  n'avaient  point  encore 
obéi  aux  ordres  du  pape;  mais  il  portait  en  même 
teflips  des  instructions  sur  douze  griefe  divers,  âur 
lesquels  la  cour  de  Rome  demandait  satisfaction. 
Le  plus  grave  de  tous  était  celui  d'avoir  fait  brûler 
une  de  ses  bulles  en  présence  du  roi;  les  autres 
étaient  des  droits  contestés,  et  le  pape  demandait 
qu'ils  fussent  reconnus.  Ces  instructions,  qui  nous 
ont  été  conservées ,  n'ont  rien  d'offensant  dans  leur 
fbrme.  Les  réponses  du  roi  sont  aussi  écrites  avec 
quelque  modération  ;  il  cherche  même  à  faire  pren- 
dre le  change  sur  la  bulle  brûlée,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'une  bulle  détruite  dans  un  procès  de  l'évê- 
que  de  Laon,  et  non  de  celle  qui  avait  offensé  la 
cour  de  France;  toutefois^  en  répondant  article 
par  article,  il  ne  fait  aucune  concession. 

c  Le  pape  s'était  flatté  que  Philippe  montrerait 
p]  us  d'empressement  à  faire  sa  paix  ;  le  comte 
cl*Aiençonetrévêqued'Auxerreren  avaient  assuré, 
en  sollicitant  l'envoi  en  France  du  cardinal  de  ^ainl- 
3Iarcellin.  Boniface  VIU  témoigna  combien  il  avait 
été  déçu,  dans  une  lettre  qu'il  leur  écrivit  le 
1 3  avril.  En  même  temps  il  leur  déparait  qu'il  n'y 
avait  plus  de  doute  que  Philippe  ne  se  trouvât  com- 
pris ,  malgré  s:)  dignité  royale ,  dans  les  sentences 
{générales  d'excommunication  et  danathème  pro- 
noncées contre  ceux  qui  empêchent  des  prélats  de 
se  rendre  au  concile  auquel  ils  ont  été  convoqués 
par  le  saint-siégc;  et  il  ordonnait  au  cardinal  de 
Saint-5farcellin  de  signifier  au  roi  lui-même  cette 
£  communication,  et  d'assigner  son  confesseur,  le 


père  Nicolas ,  dominicain ,  à  se  rendre  avant  trois 
mois  à  la  cour  de  Rome  pour  s'y  justifier.  Cette  der« 
nière  décision  de  Boniface  mit  le  comble  à  l'indi- 
gnation de  Philippe.  Il  fit  arrêter  les  deux  prêtres 
chargés  d'apporter  les  bulles  d'excommunication , 
et  il  les  fit  enfermer  dans  une  prison  à  Troyesi  » 

Bientôt  après  (le  15  juin)  eut  lieu  une  nouvelle 
assemblée  des  barons  de  France.  Un  chevalier  ei  ju- 
risconsulte y  Guillaume  de  Plasian,  présenta  à  Phi- 
lippe lY  une  nouvelle  accusation  contre  Boniface, 
en  sommant  le  roi ,  comme  champion  de  la  foi ,  de 
convoquer  un  concile  général  pour  y  faire  droit.  — 
L'accusation  ,  rédigée  au  nom  des  princes  français , 
portait  sur  vingt-neuf  chefs ,  presque  tous  fondés 
sur  des  inductions  plutôt  que  sur  des  faits. —  c  Ainsi, 
par  exemple,  Boniface  est  accusé  de  ne  pas  croire 
à  rimmortalité  de  Tàme,  car  il  a  dit  faire  plus  de 
cas  d'un  chien  que  d'un  Frarçais ,  ce  qu'il  n'aurait 
pudires'il  avait  cru  au  Français  une  âme  immortelle. 
Il  est  accusé  de  ne  pas  croire  à  la  transsubstantiation, 
car  il  permet  que  son  trône  soit  plus  orné  que  l'ait- 
tel  sur  lequel  repose  l'hostie.  Il  est  accusé  d'avoir  un 
démon  familier,  car  il  a  dit  qu'il  est  impossible  aUx 
hommes  de  le  tromper.  Les  autres  accusations  sont 
celles  par  lesquelles  on  a  cherché  dans  tous  les  temps 
à  exciter  la  populace  contre  une  victime  dévouée, 
en  faisant  planer  sur  elle  le  soupçon  des  vices  les 
plus  impurs.  On  y  joignait  Tacr usation  de  simonie. 
Enfin,  pour  exciter  le  ressentiment  des  Français, 
on  accusait  Boniface  d'avoir  souvent  exprimé  sa 
haine  et  son  courroux  contre  la  superbe  française.  > 

Le  roi  Philippe  répondit  à  l'accusateur  du  pape 
qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  la  réunion  d'un 
concile  œcuménique ,  et  qu'il  protestait  d'avance 
contre  toute  sentence  d'excommunication  ou  d^iti- 
terdit  que  le  pape,  pour  retarder  la  réunion  de  Ce 
concile,  pourrait  prononcer  contre  lui  ou  le^  siens. 
Cinq  archevêques ,  vingt  et  un  évêques ,  plusieurs 
abbés  et  prieurs ,  déclarèrent  ensuite  qu'ils  don- 
naient leur  assentiment  audit  concile,  jugé  utile  et 
nécessaire,  ne  fût-ce  que  pour  faire  éclater,  comme 
ils  le  souhaitaient,  l'innocence  de  Boniface  Vllf  ; 
mais  que  cependant  ils  protestaient  contre  toute 
excommunication  ou  interdit  que  le  pape  pourrait 
publier  à  cette  occasion  ^  et  qu'enfin  ils  se  mettaient 
par  avance,  eux  et  tous  leurs  adhérents,  sous  la  pro* 
tection  du  concile  futur. 

Le  roi  écrivit  à  toutes  les  communautés  religieu- 
ses, aux  notables,  aux  consuls  et  aux  citoyens  des 
villes  de  son  royaume,  c  Boniface,  actuellement  pré- 
»  sident  du  siège  apostolique ,  a  été  accusé  devant 

>  moi  de  crimes  énormes ,  par  des  personnes  illus- 
»  très ,  qu'anime  uniquement  leur  zèle  pour  la  foi. 
k  Je  vous  envoie  la  copie  des  ac'es  de  l'assemblée 

>  du  Louvre ,  et  je  vous  invite  à  consentir  à  la  con- 
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i  vocatioQ  da  concile  gëaéral,  et  à  adh^r  aux 
»  appels  et  aux  provocations  faits  à  ce  ooaoîle.  > 
Sept  cents  actes  d'adhësien  de  prêtais,  decommu- 
sautés  religieuses,  de  barons,  et  de  villes,  tant 
de  France  que  de  Navarre ,  furent  le  résultat  de  la 
lettre  royale. 

Menioet  de  Booifàce.  ^  Son  arrestation,  la  délifranee,  sa 

mort.  (tSOS.) 

Le  pape  Boaiface  répondit  avec  calme  et  dignité, 
par  «ne  bul!e  promulguée  le  15  août  à  Anagni ,  aux 
déclamations  injurieuses  de  Guillaume  de  Plasian. 
U  n'entra  point  dans  le  détail  des  accusations  inten- 
tées contre  lui  :  celle  d'hérésie  lui  paraissait  trop 
absurde  pour  être  discutée,  c  Où  donc  a-t-on  pu 
entendre  dire  dans  le  monde,  dit-il,  cpte  nous, 
soyons  infecté  d'hérésie?  Qui  jamais  en  a  été  ac- 
cusé parminos  parents,  ou  mémedans  toute  la  Cam- 
panieoù  nous  sommes  né  (sarcasme  indîrectcontre 
Nogaret  et  Plasian ,  tons  deux  issus  de  parents 
albigeois)?  Quand  nous  ccHnblions  le  roi  Phi- 
lippe de  bienfoits,  certes  il  nous  tenait  pour  très- 
catholique.  Aujourd'hui  il  nous  accable  de  blas- 
phèmes :  quelle  est  cependant  la  cause  de  cette 
mutation  subite,  de  cette  irrévérence  filiale?  Que 
tout  le  nM)nde  le  sache  :  c'est  parce  que  nous  avons; 
voulu  panser  la  plaie  de  ses  péchés ,.  et  lui  imposer 
Tamertume  d'une  pénitence  qu'il  a  inventé  de  telles 
calomnies,  et  mis  en  avant  des  accusations  si  insen- 
sées  L'Église  ne  serait -elle  pas  ébranlée,  l'an- 

toritédes  pontifes  romains  neserait^^e  pas  avilie, 
si  ime  telle  voie  était  ouverte  aux  rois,  aux  princes 
et  aux  puissants?  En  effet ,  dès  que  le  pontife  ro- 
main, successeur  de  saint  Pierre,  s'attacherait  à  la 
correction  de  quelque  prince  ou  de  quelque  puis- 
santdès  qu'il  porterait  la  main  aux  grands  remèdes. 
Userait  accnsé  d'hérésie,  et  on  accumulerait  sur 
kii  les  crimes  et  les  scandales  I  >  Bmbtce  énamère 
aianite  les  empereurs  et  les.  rois  qui  se  sont  eouoiis 
à  l'autorité  des  papes ,  ou  même  à  celle  dea^simpies 
archevêques  ;  puis  il  annonce  quesi  le  roi  et  ses  sec- 
tateurs ne  se  corrigent  pas,  il  procédera  contre  eux, 
en  temps  et  en  lieu ,  de  manière  à  n'être  pas  oomp- 
lable  de  leur  saUit  éternel. 

Boni£aice  se  préparait  à  exécuter  sa  menace.  Déjà 
la  bulle  qui  excommuniait  Philippe  IV  et  déliait  les 
Français,  du  serment  de  fidélité  était  prèle;  eUe  de- 
vait être  promulguée  le  8  septembre. 

c  Mogaret  se  trouvait  alors  en  Italie ,  dit  M.  de 
Chateaubriand  ;  il  était  chargé  de  signifier  au  pape 
la  résolution  de  l'assemblée  générale  de  France.  Le 
violent  pontife,  retiré  à  Anagni,  sa  ville  natale,  pré- 
parait de  nouveaux  foudres.  Nogaret  avait  reçu 
l'ordre  de  l'enlever,  de  le  conduire  à  Lyon ,  où  il 


serait  privé  des  clefs,  dans  un  eonciie  général, 
—  C'était  à  leur  teur  les  rais  qui  déposaient  les 
papes. 

»  Nogaret  a'entendiravec  Colonne,  de  cette  puis- 
sante famille  romaine  que  Bonîface  avait  persécutée, 
^entreprise  fut  oooduite^avec  secret  et  succès.  No- 
garet et  Colonne ,  à  Taide  de  quelques  seigneurs 
gagnés  et  d'aventuriers  enrôlés»  s'introduisait  dans 
Anagni,  le  7  septembre  1503,  au  lever  du  jour.  Le 
peuple  se  joint  aux  assaiilanss,  et  force  le  palais  da 
pape.  Les  portes  de  son  appartemait  sont  brisées  ; 
on  entre  :  le  pontife  était  assis  sur  un  trdne ,  ponant 
sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Pierre ,  snr  sa 
tête  une  tiare  ornée  de  deux  eonronnes ,  symbole 
des  deux  puissances ,  et  tenant  à  la  main  la  croix  et 
les  clefs. 

>  Nogaret ,  étonné ,  s'approche  avec  respect  de 
Boniface,  accomplit  sa  mission ,  et Imvite à  convo- 
quera Lyon  le  concile  général.  aJemeooDsoleraî, 
i  répondit  Bonifiace,  d'être  condamné  par  des  Paîa- 

>  vins.  »  Le  grand-père  de  Nogaret  était  Patarin, 
c'est-à-dire  albigeois ,  et  avait  été  brftlé  vif  comne 
hérétique,  c  Veux-tu.  déposar  la  tiare?  s'écria  Go- 

>  lonne. — Voilà  ma  tête,  répliqua  Bonifece;  je 
»  mourraidans  la  ehaire  où  Dieu  m'a  assis.  • — Pie  Yl 
prisonnier,  à  moitié  expirant ,  dépouillé  des  mar- 
ques de  sa  puissance ,  était  arrivé  à  Valeace  ;  le 
peuple  entonrant  hi  maison  où  il  était  déposé,  l'ap- 
pelait à  grands  cris  ;  le  vicaire  de  iésus-Gfarist  se 
trafne ànne fenêtre,  et,  se  montrant  à  la  foule, 
dit  i.Ecce  hcÊnb !  -^ C'était  là  tout  une  antre  gran- 
deur, et  tont  me  antra-manière  deoiMirir. 

»  Boniface,  après  sa  hante  réponse  à  Colonne,  se 
répandit  en  ontnages  contre  PhiKppe.  Colonae 
donna  un  soufflet  an  pape ,  et  lui  aurait  plongé  son 
épéejdans  la  poitrme ,  si  Nogaret  ne  l'eût  retenu. 
»  Chétif  pape ,  s'écria  Colonne ,  regarde  de  monsei- 

>  gnear  le  roi  de  France  la  bonté,  qui  te  garde  par 
»  moi ,  et.te  défend  de  tes  ranemis.  t  *  Bonifoce, 
craignant  le  poison ,  refusa  tout  aliment  ;  une  pau- 
vre fiemme  le  nourrit  pendant  trais  jours ,  avec 
un  peu  de  pam  et  quatre  œufs.  Le  peuple,  par 
une  de  ses  inconstances  accoutumées,  délÎTra  le 
souverain  pomife ,  qui  partit  pour  Rome  ;  il  y  mou- 
rut d'une  fièvre  frénétique  (  1 1  octobre  1 303  ) .  Qoel- 
ques  auteurs  ont  écrit  qu'il  se  brisa  la  tôte  contfe 
les  murs  après  s'être  dévoré  les  doigts  *  • 

*  L^aateur  de  V Histoire  des  répMiqius  itoli^mtes ,  &f.  S.  de 
Siunoodi,  a  donné  lur  l'arrestatioa  et  la  mort  de  Boniface  des 
détails  qui ,  malgré  lenr  étendne ,  nons  paraissent  de  natorc  à 
intéresser ,  et  que  ooos  allons  reprodafre. 

«  Dès  le  7  mars  1503,  Philippe  IV  a?ait  moni  de  pleins  pon- 
Toirs  Guillaume  de  Nogaret;  il  bii  arait  adjoint  lean  Husciatti 
Franzesi,  banquier  florentin ,  qui  arait  été  le  principal  inten- 
dant de  ses  finances,  et  deui  docteurs  en  droit;  enfln ,  il  leur 
I  avait  donné  an  crédit  ilttnklté  rar  les  Peroui,  banqnien  de  Fio- 
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Qémeiit  y  est  élu  papej  11  fixe  la  n^ideoce  des  papei  à  Avi- 
gnon. (1305-1506.) 

fionibce  Vin  ent  pour  successeur  fienott  XI , 
qui  n'occupa  le  trône  pontifical  que  pendant  huit 

renoe ,  énormément  riches ,  qni  fafuiîent  alors  les  afftiires  de  la 
cour  de  France.  Nogaret  et  Mnsciaftti  étaient  tenus  an  prin- 
tempe  s^éMUr  sur  la<roiite  de  FJonenoe  à  Siène,  aacU- 
tean  de  Slafgla  apparti^naot  à  Mosciatti.Ua  avaient  annaneé 
qu'ils  étaient  chargés  de  traiter  de  la  récoactliaUon  de  Philippe 
atec  Bonifaee ,  et  que  c'était  là  le  bat  dos  iiombreoses  coafé- 
moet  qu'on  lear  Toyait  aTo:r,  anuî  bien  qne  remploi  des 
sommet  oomidératUeB  dont  ils  disposaienlL 

•  Cependant  Booiliieeéteil  verni  paaier  l*élé  à  Anagni,  sa 
YiUe  natale.  Ce  fut  snctoot  dans  cette  TiUejque  Kogaret  clier* 
cba  a  se  procurer  des  intelligences  ;  il  y  gagna  enlre  autres  Ar- 
nolphe,  le  capitaine  de  justice,  on  chef  de  la  police  et  de  la  mi- 
lice d'Anagni ,  et  R#ghiald  de  Supino ,  seigneur  de  Féreot-no, 
bomme  qoi  jouissait  d'on'gmnd  crédit  dans  tonte  la  campagne 
de  Rome.  •  Ce  dernier,  dit  Nogamt  Ininnéme,  dans  nu  acte 
notarié,  lui  avait  affirmé  être  bieuTeillant ,  zélé  et  fidèle  contre 
la  commune  d'Anagoi,  et  contre  les  parente  dudit  Boaif.cp, 
Isnt  pour  lavie  qne  pour  la  mort  dudit  Bonî&ce,  pour  le  coa- 
ioadre,  el  Tanger  l'injure  da  seigneur  roi.  Le  mémo  avait 
donné  asile  à  Gniilaane  de  I>9agaret,  aussi  bien  pour  la  mort 
qne  pour  la  vie  dodit  Bonifiioe.  » 

>  Tfogaret  s'étant  ainsi  préparé,  et  s'étant  assuré  l'appui  d'un 
grand  nombre  de  barons  de  la  campagne  de  Rome ,  qu'il  avait 
eoRonpBS  à  prix  d'argent ,  partit  secrètemeut  de  Staggia ,  et 
Tint  njoindre,  non  loin  d'Anagni .  Sdarra  Golonoa,  frère  de 
deux  cardlnanx  que  Bonifaee  avait  déposés.  Colonne  avait  ras- 
semblé une  troupe  de  trois  cents  cavaliers,  avec  un  grand 
nombre  de  gens  de  pied.  A  leur  tète,  il  entra  (  le  7  septembre) 
dans  Anagni,  on  le  pape  ne  se  défiait  derien,  et  ne  s'était 
préparé  à  aocnne  résistance.  La  troope  de  Coiouia  marcholt 
sn  criant  :  UortàBùtdface»tive  le  rai  de  France!  Amolpbe, 
le  capitaine  de  justice,  qni  aurait  dû  lui  opposer  quelque  résis- 
lance,  s'était  secrètement  vendu;  et  le  peuple,  à  qui  Colonne 
abandonna  le  pillage  des  maisons  des  cardinaux,  du  palais  et 
du  trésor  ponàfieal ,  toi  sourd  à  l'appel  dn  pape  et  de  son  ne- 
vca«  qui  le  mppliaient  de  pwndre  les  armes. 

>  G^nna  et  Nogaret  arrivèrent  jusqu'au  vieux  pontife,  qu'ils 
menacèrent,  mais  qu'ils  ce  purent  contraindre  à  s'humilier. 
•  Voilà  mon  cou,  voilà  ma  tête,  répondit-il  &  toutes  leurs  me- 

>  naoes;nttis,  trahi  comme  Jésas-Chrisf,  et  prêt  à  mourir,  du 

>  moins  je  mourrai  pape.  »  En  vain  les  coejurés  s'étaieol  pré- 
parés aux  dernières  violences,  un  respect  involontaire  les  em- 
pêchait de  porter  les  mains  sur  ce  vieillard.  Nogaret  le  mena- 
çait de  le  (aire  conduire  garrotté  à  Lyon,  pour  le  faire  juger 
par  an  cood'e;  oependsnt  il  le  laissa  passer  trois  joars  dans 
n»  paiaia,  sans  orer  prendre  un  parii,  sans  rien  exéeotcr.  Il 
était  embarrassé  de  son  captif,  qu'il  ne  savait  ni  ecsnment  gar- 
der ni  comment  relâcher  :  aussi  voyait- il  avec  pla*sir  qne  pen- 
dant ces  trois  joura  le  pape  n'avait  pris  aucune  nourriture,  soit 
qu'en  eflet  on  le  laissét  dépourvu  de  tout,  soit  qu'il  ctnignlt 
d'être  empoisonné.  Mais,  le  10  septembre,  le  ptuple  d'Anagni, 
revenu  de  son  éloonement ,  tourmenté  de  remords  pour  le  bu- 
tin dont  il  s'était  empacé,  banteux  de  l'abandon  où  il  laissait 
Km  protecteur  et  son  compatriote,  prit  tout  à  coup  Ivs  armes 
contre  les  Français.  Les  paysans  des  villages  voisins  é! aient  ve- 
mu  pendant  la  nuit  grossir  les  rangs  des  bourgeois  d'Anngni , 
en  sorte  qoe  les  immgét  se  troovaieat  au  nooslire  de  dix  mille 
personnea.  Cette  troupe  s'animantaux  cris  de  rire  ie  pape,  et 

les  traîtres!  reprit  le  palais  pontifical,  en  chassa  Sciarra 


mois  environ.  Ayant  voulu,  poursuivre  les.coupablea . 
de  l'attentat  d'Anagni ,  il  fut  enapoisonné  avec  dea, 
figues  apportées  par  une  jeune  femme  voilée  qui  M 
présenta  à  lui  comme  une  religieuse.  Ou  accusa, 
de  cet  empoisonnement  les  frères  Franzesi,  les. 
Orsîni ,  les  Golonna  »  et  même  Guillaume  de  Pb- 
garet. 

Le  successeur  de  Benoit  XI  fut  désigné  par  lea 
partisans  de  Philippe  IV.  Après  une  vacance  de 
onze  mois  et  un  conclave  qui  avait  duré  neuf  mois» 
sans  que  les  cardinaux  pussent  s'accorder  entre 
•eux,  Clément  Y  fut  élu  pape  à  Pérouse  le.  5  juin- 
130a.  Issu  d'une  noble  fomille  de  l'Aquiuine,  ce 
pape,,  né  à  Yiilaudreau,  dans  le  diocèse  defiordeanx, 
éuiit ,  1ers  de  son  élection,  archevêque  de  cette  ca« 
pUale  de  la  Guyenne. 

Le  premier  acte  de  Clément  V  fut  .d'indiquer  son 
couronnement  à  Lyon,  ce  qui  mécontenta  beaucoup 
les  Italiens.  Cette  pompeuse  cérémonie  eut  lieu  le 
i  1  novembre  1 30S,  et  fut  accompagnée  d'événements 
qu'on  regarda  conmie  de  funeste  présage.  —  Voici 
ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  la  chronique  de  Guil- 
'laume  de  Nangis  :  s  Le  dimanche  après  la  Sainte 
Martin  d'hiver,  le  pape  Clément  fut  consacré  à 
Lyon  dans  l'église  du  ch&teau  royal ,  appelée  l'é- 
glise de  Saint-Just,  en  présence  des  cardinaux  et 
prélats,  et  d'une  foule  de  grands ,  et  il  revint  à  son 
palais  dans  la  viile  portant ,  selon  la  coutume,  les 
insignes  de  son  couronnement.  Pendant  qu'il  tra- 
versa la  cour  de  ce  château ,  le  roi  de  France  le 
conduisit  avec  grand  honneur,  ma'  chant  à  pieds 
près  de  lui ,  et,  par  une  pieuse  humilité ,  tenant  la 
bride  de  son  cheval.  A  la  sortie  de  la  -coiu*.  Clément 
fut  reçu  par  Charles  et  Louis,  frères  du  roi ,  et  par 
Jean ,  duc  de  Bretagne ,  et  conduit  de  la  même  ma- 
nière jusqu'à  son  palais.  Une  innombrable  mulil* 
tude  de  peuple  était  accourue  à  ce  spectacle;  ua 
mur,  près  duquel  passaient  le  pape  et  sa  suite^ 
ébranlé  par  le  poids  de  la  foule  qu'il  portait ,  s'é- 
croula avec  fracas  et  si  soudainement ,  que  le  duc  de 
Bretagne  en  ftuatteint mortellement,  et  que  Chai  les, 
frère  du  roi ,  fut  grièvement  blessé.  Le  pape  eut  sa 
mitre  pontificale  brisée  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
ornements;  im  grand  nombre  d'honunes  furent  tués 
ou  blessés  dangereusement. — Ainsi  œ  jour  qui,  au 
premier. aspect ,  n'annonçait  que  magnificence,  joie 


Gotanaa ,  Asffaiald  de  Supino,  GfaillaoBM  de  Nogarat  et  leurs 
gendarmes,  tua  ptosienes  de  ees  derniers,  et  reaait  Booifice  VUl 
eo  liberté.  L'agitatioa4pie  venait  d'éprouver  le  vieux  pontife* 
la  peur,  la  colère,  peut^iétre  la  fisim,  avaient  épuisé  le  reste  de 
sps  forces,  et  aussi  bien  celles  de  son  esprit  que  celles  d'oc 
corps  usé  par  fége  et  par  les  maladies.  11  se  niit  Imnédiate- 
nenten  cbemiu  ponr  retoonier  à  Rome.  11  parait  qnll  y  fol 
saisi  d'une  eèrreebaade,  dont  il  mourut  le  II  octobre  «iosto» 
ment  on  mois  après  avoir  été  tiré  de  sa  captivité.  » 
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et  transports ,  amena  la  confusion  de  la  douleur  et 
des  lamentations. 

>  Avant  que  le  roi  de  France  ne  quittât  Lyon ,  le 
pape  Clément  lui  donna  la  permission  de  faire  trans- 
porter du  monastère  de  Saint-Dénis  en  sa  chapelle 
à  Paris ,  la  tête  et  une  des  côles  de  saint  Louis ,  son 
aïeul ,  et  à  sa  prière  il  rétablit  dans  leur  première 
dignité  les  frères  Pierre  et  Jacques  Colonne ,  dé- 
gradés depuis  long-temps,  par  le  pape  Boniface,  du 
rang  de  cardinaux.  — En  outre ,  pour  dédommage- 
ment des  dépenses  faites  en  Flandre ,  il  accorda  au 
roi  pour  trois  ans  la  dîme  des  églises  et  des  annates , 
et  investit  d'avance  ses  chapelains  et  clercs ,  et  ceux 
de  ses  frères ,  des  premières  prébendes  qui  vien- 
draient à  vaquer  dans  presque  toutes  les  églises  de 
son  royaume.  II  engagea  aussi,  dit-on,  le  roi  à  amé- 
itorer  une  petite  monnaie  qu'il  avait  faite,  et  à  payer 
promptement  ses  dettes.  > 

Le  pape  Clément  V  se  montra  eh  toute  circon- 
stance fort  dévoué  à  Philippe  IV.  On  verra  bientôt 
quelle  part  il  prit  au  mémorable  procès  des 
Templiers.  11  refusa  de  laisser  condamner  la  mé- 
moire de  Boniface  YIII ,  mais  il  releva  Nogaret  de 
Texcommunication  que  Benoit  X(  avait  lancée  contre 
lui.  Ce  fut  Clément  V  qui,  pour  ne  pas  s*éloigner 
de  la  France,  fixa  la  résidence  des  papes  à  Avi- 
gnon ,  translation  du  trône  pontifical  qui  causa  de 
grands  troubles  dans  TÉglise.  Il  est  le  premier  pape 
dont  la  tiare  ait  été  ornée  d'une  triple  ouronne. 

Arrestation  gëoérale  des  templiers.  —  Accusations  portées 
contre  eux.  —  Enquête.  —  Jacques  de  Molay,  graod-mallre 
derordre.  ((507-1308.) 

Après  la  querelle  de  Boniface  YIII  et  de  Phi- 
lippe IV,  l'événement  le  plus  remarquable  du  règne 
du  petit-fils  de  saint  Louis  est  le  procès  et  la  con- 
damnation des  Templiers. 

Vers  la  fin  du  xiir  siècle,  la  Palestine  avait  été 
définiiivemeni  perdue  pour  l'Europe  chrétienne.  Sa 
perte  semblait  naturellement  devoir  entraîner  la 
ruine  des  ordres  militaires  et  religieux  qu'avait  fait 
naître  Tespritdes  pèlerinages,  et  dont  l'existence  est 
un  des  faits  les  plus  caractéristiques  du  moyen  âge. 

Les  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du  Temple  n'avaient 
pas  trouvé  dans  Ttle  de  Chypre  l'hospitalité  sur  la- 
quelle ils  comptaient ,  et  qui  aurait  peut-être  con- 
servé cette  lie  à  la  chrétienté.  Les  Hospitaliers  pro- 
jetèrent et  accomplirent  la  conquête  de  File  de 
Rhodes ,  qui  était  possédée  en  partie  par  les  Grecs 
schismatiques,  et  en  partie  par  les  Sarrasins. 

Pendant  que  les  Hospitaliers  se  dédommageaient 
par  cette  conquête  de  leurs  pertes  en  Palestine ,  les 
Templiers,  réunis  à  Chypre,  avaient  successivement 
quitté  celte  lie  et  étaient  rentrés  en  Europe ,  dans 


les  commanderies  de  leur  ordre  ^  où  ils  se  livraient 
avec  entraînement  à  tous  les  plaisirs  du  luxe  et  de 
la  mollesse.  Ils  eurent  bientôt  à  se  repentir  de 
n'avoir  pas,  comme  les  Hospitaliers,  tenté  de  recom- 
mencer la  guerrecontre  les  infidèles. PhilippelV,  roi 
de  France ,  écrivit  au  pape  Clément  V,  cpii  résidait 
alors  à  Poitiers ,  que  Tordre  du  Temf>le  était  accusé 
d'hérésie  et  de  plusieurs  autres  crimes  contre  la 
religion  et  b  morale.  Quelques  chevaliers  avaient 
en  effet  dénoncé  leurs  frères  comme  coupables  de 
crimes  abominables. 

Le  pape  répondit  d'abord  au  roi  que  ces  accusa- 
tions étaient  inouïes  et  incroyables  ;  mais  ensuite  il 
consentit  à  une  enquête  contre  les  Templiers,  dé- 
clarant toutefois  que  si  les  chevaliers  du  Temple 
venaient  à  être  reconnus  coupables  des  crimes  qui 
leur  étaient  imputés ,  leurs  biens  devaient  être  em- 
ployés à  secourir  la  Terre-Sainte.  —  Fort  de  la 
sanction  de  l'Église,  Philippe-le-Bel  prit  une  réso- 
lution hardie. 

<  Le  vendredi  après  la  fête  de  saint  Denis ,  le 
15  octobre  i307,*dit  la  Chronique  de  Guillaume  de 
Nangis,  vers  le  point  du  jour,  tous  les  Templiers 
qu'on  trouva  dans  le  royaume  de  France  furent 
subitement  et  simultanément  sai&is  et  renfermés 
dans  différentes  prisons,  d'après  l'ordre  du  roi. 
Parmi  eux  fut  pris ,  dans  la  maison  du  Temple  à 
Paris,  et  retenu  prisonnier,  le  grand  maître  de 
l'ordre  (Jacques  de  Molai).  —  Depuis  longtemps 
dé,à  le  bruit  était  parvenu  aux  oreilles  du  roi ,  par 
le  témoignage  et  le  rapport  de  plusieurs ,  dont  quel- 
ques-uns avaient  auparavant  professé  Tordre  des 
Templiers ,  que  cet  ordre  et  ceux  qui  le  profes- 
saient étaient  souillés  et  infectés  d'abominables 
crimes.  Ainsi ,  chose  abominable  à  raconter  !  dans 
la  cérémoniede  leur  profession,  qu'ils  faisaient  par 
précaution  dans  le  silence  de  la  nuit,  ils  baisaient  le 
maiire  aux  parties  postérieures ,  ils  crachaient  sur 
rimage  du  Christ,  la  foulaient  aux  pieds,  et, 
comme  des  idolâtres,  adoraient  en  secret  une  tête 
d'animal  (de  chai).  Leurs  prêtres,  lorsqu'ils  cëlé- 
braienila  messe,  ne  proféraient  pas  les  paroles  de  !a 
consécration.  Et  quoiqu'ils  fissent  vœu  des*abstcnir 
de  femmes,  il  leur  était  permis  cependant  d'avoir 
entre  eux  un  commerce  infâme 

»  Le  roi  de  France, le  dimanchcsuivant,dans  l'en- 
ceinte et  les  environs  du  palais  royal ,  fit  proclamer 
publiquement,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple, 
tous  ces  crimes  dont  on  let  soupçonnait  violan- 
ment...  Le  grand-matlre  de  l'ordre,  conduit  an 
Temple  en  présence  des  docteurs  de  l'Université, 
les  avoua ,  dit-on ,  expressément ,  niant  seulement 
qu'il  se  fût  souillé  du  crime  contre  nature ,  et  pré- 
tendant n'avoir  pas ,  dans  sa  profession  de  foi ,  cra- 
ché sur  rimage  du  crucifix ,  mais  par  terre ,  à  coté. 
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On  asêute  qa1l  fit  Ufoir  k  tous  ses  frères»  par  on 
écrit  de  sa  main ,  qae  le  repeotir  FaTait  conduit  à 
cette  ooofiiaioii  et  qa*ii  les  exhortait  à  ea  faire  au- 
tant... 

c  Le  roi  fit  renfermer  &  Cori)eil  le  ^^rand-maltre  de 
l'ordre,  et  fit  retenir  les  autres  à  Paris  et  dans  dif- 
férentes prisons  jnsqu'à  ce  qu'il  eût  délibéré  avec  le 
siège  apostolique  et  les  prélats ,  de  quelle  manière 
il  devait  agir  en  cette  affaire  contre  l'ordre  et  les 
pers<mnes  des  Templiers.  Il  fit  saisir  partout  leors 
biens  et  les  fit  retenir  en  son  pouvoir  par  des  gens 
sûrs ,  qu'il  envoya  pour  en  prendre  possession  et 
les  garder.  » 

Cependant  le  pape  s'irrita  d'abord  de  voir  une 
autre  autorité  que  celle  de  la  cour  de  Rome  procé- 
der contre  un  ordre  militaire  que  sa  constitution 
n'affranchissait  pas  moins  de  la  juridiction  royale 
que  de  la  juridiction  épîscopale  ordinaire.  Quelques 
marques  de  soumission  de  la  part  de  Philippe  réta- 
blirent la  bonne  harmonie  entre  le  pouvoir  temporel 
et  le  pouvoir  spirituel  :  les  propriétés  séquestrées  f  u- 
rent  placées  sous  la  protection  de  l'Église,  mais  pour 
la  forme  seulement;  car  la  plupart  de  ceux  qui 
en  eurent  la  gestion  étaient  des  serviteurs  du  roi  de 
France.  Vers  cette  ipwfxe ,  Clément  V  envoya  dans 
toute  la  chrétienté  une  bulle  par  laquelle  il  com- 
mandait aux  nonces  du  saint-siége  et  au  clergé  de 
chaque  pays  de  faire  des  enquêtes  sur  la  conduite 
des  chevaliers  du  Temple.  Le  pape  y  disait  que, 
pressé  par  la  clameur  publique  et  les  déclarations 
du  roi,  des  barons,  des  clercs  et  des  laïques  de 
France,  il  avait  procédé  à  l'interrogatoire  de 
soixante-dome  membres  de  Tordre,  et  qu'il  les 
avait  tons  trouvés  coupables,  à  diffifrents  degrés , 
d'irréligion  et  d'immoralité.  Clément  V  menaçait 
d'excommunication  toute  personne  qui,  ouverte- 
ment ou  dandestinement ,  donnerait  asile  à  des 
chevaliers  du  Temi^e,  les  assisterait  de  ses  conseils 
ou  de  son  argent. 

A  Paris,  les  commissaires  du  pape  citèrent  de- 
vani  eux  tous  les  Templiers  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville.  Ils  offrirent  la  vie  et  la  liberté  à  ceux  qui 
seraient  sincères  dans  leurs  aveux,  t  II  arriva  que 
quelques-uns  avouèrent  d'eux-mêmes  en  pleurant 
une  grande  partie  on  la  totalité  de  ces  crimes.  Les 
nns,  conduits,  à  ce  qu'il  parait,  par  le  repentir  ;  les 
autres,  mis  à  la  question,  par  différents  supplices , 
o«  elfirayés  par  les  menaces  ou  l'aspect  des  tour- 
ments ,  d'autres  entraînés  ou  altérés  par  des  pro- 
messes engageantes  ;  d'autres  enfin  tourmentés  et 
forcés  par  b  bim  qui  les  pressait  dans  leur  prison, 
Wk  contraints  de  beaucoup  d'autres  manières, 
avovèrent  la  vérité  des  accusations.  Mais  un  grand 
nombre  nièrent  absolument  tout ,  et  plusieurs  qui 
avaient  d'abord  fivoué,  nièrent  ensuite  et  persîs 
Bi$U  de  France.  -*  t«  m. 
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tèrent  jusqu'à  la  fin  dans  leurs  dénotions  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  périrent  au  milieu  des  tor- 
tures ^» 

Le  grand-matire  de  l'Ordre  fut  tiré  de  sa  prison. 
On  mit  tout  en  œuvre  pour  l'amener  à  confesser 
ses  crimes  et  ceux  de  son  ordre.  Il  demanda  la  per- 
mission de  prendre  un  conseil  pour  sa  défense, 
disant  que ,  comme  chevalier ,  il  était  illettré  et  pins 
versé  dans  l'art  de  la  guerre  que  dans  les  subtilités 
de  la  justice.  Les  commissaires  rejetèrent  sa  requête 
sur  le  motif  qu'en  matière  4'bérésie  les  prévenus 
étaient  toujours  condamnés  ou  acquittés  sans  minis» 
tère  d'avocats.  Jacques  de  Molai  entreprit  alors  de 
réfuter  les  accusations  d'irréligion  portées  contre 
son  ordre.  H  déclara  que ,  dans  toutes  les  comman* 
deries,  les  chevaliers  du  Temple  faisaient  trois  fois 
par  semaine  une  aumône  générale ,  et  que  personne 
n'avait  versé  plus  de  sang  qu'eux  pour  la  défense 
de  la  religion  chrétienne.  A  cela  les  commissaires 
répondirent  que  les  bonnes  œuvres  et  la  bravoure 
étaient  choses  inutiles  sans  la  foi.  Le  grand-mattre 
répliqua  qu'il  avait  aussi  la  foi,  et,  pour  le  prouver, 
il  récita  d'une  voix  ferme  et  énergique  lesymbole  oii 
sont  résumés  les  principaux  dogmes  de  la  religion 
catholique,  c  Les  commissaires,  dit  Mills,  dans  son 

*  L'ouvrage  de  M.  Riynouard,  iotitulé  Mwmmenii  hUîC" 
riqua  relatif i  à  la  eondammaHfm  du  TempUen ,  contient  le 
tablera  dea  torUirea  aoxqoellfa  ftirent  aoomli  lei  TempUen. 
C'est  dana  lea  proeédarea  dont  eea  cheraliera  forent  l'objet, 
qnll  en  a  pniaé  lea  délaila.  ■  On  dépooUUit,  dil-il,  le  patient, 
on  loi  ttaU  lea  maina  derrière  le  doa,  on  attaobait  dea  polda 
énomea  I  aei  pleda,  et  la  eorde  qui  aerrait  ses  mains  traversait 
ensuite  une  ponHe  placée  au  bant  de  llnabrunaent  fetal  de  la 
tortura.  Au  aignal  dea  inqniaileura,  la  eorde  jouait,  le  patient 
était  rapidement  anapendu|an  l'air»  et  tout  sonioorpa  cruellement 
tiraillé.  L'une  dea  fariations  de  la  torture  eoosistait  à  bluer  le 
oorpa,à  lAcber  enaulte  rapidement  la  corde  et  retenir  tout  à 
coup  dana  Tair  le  corps  retombant  de  tout  son  poids  ;  la 
cbnte  et  le  mouTcment  rétrograde  causaient  an  pattent  la  dis* 
location  de  toua  aea  membrea  et  d'borribles  douleurs ,  surtout 
dans  les  bras  et  dans  les  cu'sses.  La  torture  de  la  corde  était  4a 
plus  usitée.  —  On  employait  quelquefois  celle  du  feo  :  on  en- 
cbésaait  les  pieda  nus  du  patient  dans  un  Instrument  qui  ne  lui 
permettait  plua  de  lea  retirer;  ou  lea  flroltait  d'une  matière 
onctoenae,  et  on  lea  préaenlait  ainsi  an  feu  le  plus  ardent  i  pour 
éprouf  er  la  coostance  du  torturé ,  on  plaçait  tout  à  coup  enlre 
ses  pieds  et  le  feu  une  p*-ancbe  qui  ioterceptait  la  douleur,  et, 
a'il  peralstait  dans  aea  dénégations,  on  relcfait  la  planche  et  la 
douleur  le  reaaaisisaait.  —  Il  y  aralt  aussi  la  torture  des  tvlons  : 
00  étendait  le  patient  à  terre ,  on  enfermait  [aon  talon  nu  dana 
un  takm  conca?e  de  rer  que  Ton  resserrait  à  Tolonté ,  et  celtn 
compression  causait  une  douleur  insupportable.  Et  si  bi  fai- 
blesse ducorpa  ne  permettait  pas  d'autre  torture,  on  plaçait 
entre  dMcnn  de  aea  doigta  de  pttits  morceaux  de  baguettes  en 
forme  de  aifflet,  qneron  preasalt  arec  force,  de  manière  à 
Caire  craquer  lea  oa  dea  doigta.  —  Ouhre  cea  tourments  ordi* 
nafa^ ,  en  quelquea  pays  on  leor  arrachaU  lea  dents  ;  en 
d'autres  on  leur  faisait  calciner  les  piedi;  ailleurs  môme  le  pa  • 
lient  ftiit  qiugsiionùtus  pcndiritms  appensis  in  geniialibus  et 
in  oKia  memèria  M9f»e  ad  edContmaliOReiii.  t 
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FRANGE  ÉîiSfdÂli^dë  fiT  MefltjyENTALE. 


Skuwrê  dêê  Croimukê,  lur  reprëseiitèreBt'qae  déjii 
il  avait  avoué  plosieiifs  crimes  k  CkiiMi ,  deytnÉC  les 
cardinaux  et  le  légat  da  pape,  et  ils  lai  hiretit  uti 
proeè8-¥erteI  oonfenaiit  les  précettdttsdëtafla^  de 
FiBterrogato!i*e  qu'a  atait  stibi.  Jamais  écoiinemeiit 
ne  fat  pareil  à  celui  du  grand-mèltre  ;  quand  il  eut 
entenda  cette  lecture;  il  l|t  le  signe  de  h  croix ,  et 
«récria  que»  si  les  trois  csirdinain:  devant  lesquels 
il  avait  compara  à  Chiiioii  et  qui  avaient  signé  son 
interrogatoire  étaient  d'une  autre  qualité ,  il  saurait 
Uen  cequ'il  aurait  à' dire.  Gomme  lescommissalrtrâ 
rivf  ttaient  à  s'expliquer  plos  onvenemeni ,  il  ajouta, 
emporté  par  son  resseniîment ,  que  les  Sarrasins! 
et  les  Tartares  punissaient  les  menteurs  et' les  fans-: 
flaires  en  leur  feisant  fendre  le  ventre  et  trancher  la 
tête,  et  que  les  trois  cardinaux  méritaient  ce  sup- 
plice. 9 

D*autres  chevaliers  du  Tbmple  furent  enstrïte  iu- 
terrogés.  Tous  rendirent  témoignage  en  faveur  de 
leor  ordre  :  ils  en  appelèrent  atrx  dédarations  de 
ceux  quiétaiettt  morts  dans  les  toflures  en  protes- 
tant de  leur  innocence.  Neuf  cents  dhevaliers  se  pré- 
sentèrent aux  commissaires  et  offirirent  de  prouver 
la  fausseté  des  imputations  dont  la  confrérie  du 
Temple  était  Tobjet* 


GontaotUoii  4*tao  eoooile  géoéM.  —  GôsMles  protlndanx  de 
,  P<rit  €t  de  Stnlit.  ^  CenémniHott  et  tn^ik»  dé  ptmftwa» 
knpUen.(f3aa-l6ll<) 

c  En  i308 ,  (lit  la  chronique  que  nous  avons  déjà 
citée,  le  roi  de  France,  Philippe,  sur  le  point  de  se 
rendre,  pour  Taf faire  des  Templiers ,  à  Poitiers, 
oà  résidait  encore  le  pape  et  la  cour  ecclésiastique, 
convoqua  à  Pâques,  dans  la  ville  de  Tours,  un  grand 
nombre  de  gens  de  presque  toutes  les  villes  ou  châ- 
teaux du  royaume*  et  joenauvec  lui  à  PoitîMs  une 
nembreuse  troupe  de  ncMes  et  d'hommes  du  corn* 
mun.  —  Après  que  le  roi  et  lé  pape  eurent  traité  de 
différentes  affaires ,  par  Tordre  du  pape  on  amena 
le  grand-maitrede  Tordre  des  TempUers  avec  quel- 
ques-uns qu'il  «vaitrfeito  les  premiers  de  soDorire, 
à  cause  de  la  supériorité  de  leur  rang  et  de  leur  mé- 
rite. Il  fut  dâibéré  en  leur  présence  et  réglé  d'un 
commun  accord  que  le  roi,  à  compter  de  ce  moment 
et  désormais ,  garderait  au  nom  de  TÉgUse  et  en  la 
maindu siège  apostoliquetoas les  frères deceiordre, 
dans  quelques  prisons  qu'ils  eussent  été  renfermés, 
et  ne  procéderait  pas  à  leurs  procès,  jugement 
ou  punition,  sans  un  ordre  et  conuaandemeAi  du 
siège  aposloliqae,  et  que  le  roi  leur  fbuflanrait  de-la 
manière  convenable  les  chosesnécessaires  à  lairle  sur 
Ietu*s  biens,  dont  Tadmini^tratièn  ou  la  garde  lui 
serait  laissée,  sous  la  charge  de  les  administrer  fidè- 
lement jusqu'au  concile  ^énénd»  a  Le  co&cik  fut 


convoqué  à  Yiénnë  pour  fe  f*^  octobre  i9iv^  mais 
il  n'eut  «eu  qu'en  f8«/ 

9  En  tSVbf  dans  tm  '  coucUê  *proviy)!SilHettti  à 
Paris  du  11  au  26  octobre,  après  un  examen  "appro- 
fondi des  adfoàs  de  <^qttei%mi[l^^éC^i^|M^Voir 
pesé  avec  beaucoup  de  scmiiulé  là  Ikïitàré  et  1à 
circonstances  de  lem^  trimes  ^  afin  que  té  tte^  de 
punition  lïït  ^proportionné  aut'  délits,  îPaprte  le 
le  conseil  des  docteaf  en  droit  dHïn  etWdfolttamon; 
et  avec  Tàpprobaticm  tiu  sdint  conclte;,!!"!^  or- 
donné déilnitivemeit  que  qiaelques-tîus'déii  ^em- 
pliers  Seraient  simplen^t'(hAiésttes'Voefijd^^de1\nr- 
dre ,  d'antres  renvoyés  libres ,  sains  et  sâfilfs,' apré^ 
^accomplissement  d'iine  t'édtisnké'^qitf  liHi^ 
ordonnée,  d^utres  renfermés ''ëtrcriM^t,  un 
grand  nombre  emprisonnés  i  perpétcfitey  'ét'qoeT- 
ques^ns  enfin ,  comme  inelaps ,  livrât  -âto'lMras  sé- 
culier ,  ainsi  que  Tordomentles  loh  càiielikqaes  au 
sujet  de  semblables  réE^)s,  soitqtif%  f«^^  partfe 
d'frti  ordre  religieux  inllitafre ,  ou  qtiMlb'  aient  été 
admis  dans  les  ordres  sacrés  ;  te  qtii  fttt^fbl'tiapT^ 
que,  selon  les  décrets,  ils  eurent 'été  (gradés  pô* 
Févéque.  ^  G%st  pourquoi  alors  dnquant<R]aacre 
Templiers  ihreurbrâlés  horsdel^risifcuisttti  diam)» 
peu  éloigné  d'une  abbaye  de  lOnnes  appelée  Samt- 
Antoine.  Tous  cependant,  sans  en  excepteriin  seul, 
refàsèrent  d'atouer  les  crimes  dont  on^es'  aocosarr, 
et  persis Arent  avec  constance  et  fermeté  Vana  use 
dénégation  .géxiéràle ,  ve  cessant  dt  dftiarer  que 
c*était  sans  motiFet  injustement  qu'ils  ét^itent  livrés 
à  la  mort  ;  te  qti*un  grand  mrndnre  de  gens  ne  ptmnt 
voir snm un  grand étonnement 'ef  tmce^eêsioe snr- 
peuK 

%  Yers  le  même  temps  on  convoqua  *ué  oondlel 
Senlis  ,'dans  fat  province  de  Reims,  et  on  y  fit  k 

procès  à  neuf  Templiers,  quifnreutensuiteitt'ùlés*.! 

■ 

^  *  D  est  allé  f  diffli*  Ra^fiieiMtrd,'  dé  eoncevmf  la  constim- 
tioa  qne  le  sapplioe  de  taat  d'illostres  chwaHini— m  puma 
les  aiiln»  «ocu8ée«  Je  omb  pe  penieir  mitvi;  la  Biinir*  ^*eo 
tradoiiant  an  des  actes  de  la  commission  papale. 

«  Le  mercredi  15  mai  f  510,  est  ameoë  Aymericde  Tillars* 
le-Doc,  âgé  de  doqnante  ans  on  enrriron,  deranttes  eommii- 
•aim.  Ha  mi  eipliqueal;  lee  arffMei'nir  isnrMii'il  «oit  d»- 
poier.  Ce  Umokt,  pâle  et  «itréowafnl  éfonmn$àt^9àfmtdt 
«  Je  parle  d'après  mon  sèment  de  dire  Ja  vériUI,  ii«,|iérU  do 
V  mon  âme  ;  &i  je  mens,  qne  la  mort  me  frappe  soudain  «  et 
»  qn'en  votre  présence  je  sois  absorbé  en  cot'ps  et  en  Ame  dans 
•  reafsr.  •  H  frappe  alors  stt  poiMae  atee  ses  poMgt,  tend  tes 
nudM  vers  TaiiM,  fléehttèe8«HMMi,t«t  a'éert»  :  »  iv  p«nbrti4 
s  soutenir  que  les  «ne^rs  imputais. aw  Tailiars  iqMi-da 
»  tonte  fausseté ,  quoique  moi-m^e  j'en  aie  avoué  qndqaea* 
j  unes ,  vaincu  par  les  tortures  qu'ayaient  ordonnées  eontre 
»  moi  G«  de  M areWae  et  Hugues  de  Celle,  dietaliera  dn  roi. 
9  J'ai'ftt  eçmdghwanr  des  chirtiÉilei  cinqswula  Hjuiii  u  «flheii^ 
»UeBspoQr  étrgaYréi.nnri  flanmea  paraef«^i'«;n'^aif«ianapa9 
B  Touln  faire  les  aveux  esigés^j'aiap^  qu'ils. oaiélé.Jvâiés» 
>  el  je  doute  si  je  pourrais  avoir  comme  eux  la  noble  oonstanœ  de 
s'lM«i>«rle  bûdièr.  Je  crois  que,  li  l'on  m'en  menaçait,  je  dé« 


UVftB  IV,  CHAPITRE  iU. 
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La«(H«î|é  dfi  floiMiinMce»  ppQnimaiti^esiDtl- 
^ftmpHHT  AU  ^^lii^  flo/iiBB  dttf  tiQUDdbc&iu  <  H^ft  Oi  d'où 
lempliar  mari  ikq>iiis  loiigAempiiT  '^n.  de  Tbure». 
txéiOTm  àm  Temple  ».  à  Paris  »  fureot  exbuaiés  et 
hràiéê  QûuBuaajgeiix  d'un  hérétique,  parce  qu'onavait 
défiflynfBrt.qu'ii  était  iuii^ué  dans  le  procès  fait  à 
r«cd)re  dea  Xemplietra.  » 


Vlauii.  -  /IhrtiiiH  de  IMhw  dei 


Buteest  liealufCMMîlftoildairaifr  être  déddé  le 
eoftrdewt  «pdM^oâibre;  «a  y  eoapta  IM  prélats 
■itrée  «tml  gMndsnoÉDbre  de.pnélatsiMai-iiiinis* 

t  fift  HMft»  dkiGvîbuaie  de  JSMigifl,.le  jomr  deJa 
Ine  aprèalft^fHMDodOf  on  liui^  Vienne.»  dans  la 
gnBded|^7.IaaenkmdaooiiQile.9éaëraU  PUlip» 
po^  voUteffraHe^anÔTéiTonle  oaDéDiQâ<viensea4Îb 
eaoesMrèi^etttxmnpagnéd^aBe  suitanMibneufo, 
piinula  eticewpenahte»  dn  prébta v  de  BoMea  et  de 
pnhrprilplraeàteiraiÉedawOTeraiBpanliféySDr 
laiégouiipiimriinii  étaié^aifoelcgcardywiiinelle» 
iptfèsifBelqMs  pr<B«iniiffi  observés  ovdr- 
Ms^esLeivcumMGBs^  la  pape  prit  pour 

\  dtÊJmttêi^  tri  fef  porteurs  ilsos  l'uH/aàiée 
ÉHojMÉBs,  elfit  n  disceors.  — «  £bmîio*oo 
adipitedre  du  Ifemple  :  les  proeès  ftils 
jusqu'alors  aux  Templiers  n'avaient  été  qu'indivi- 
épelsM  Jiento^  n'était  pas  encore  ccoivaincu  enqnalité 
d^pdro^iMis  lapridinf  eu^aaisou  du  mode  dosé- 
œpriun  (  soupçonnd  depois^  loogitonps  »  ^pio  les 
Templiers  n'avaient  pas  Vonht  feire  comisttre,  mais 
qui  \enaii  d'être  révélé  par  un  nombre  infini  de 
jièKi^otcdait  plus  oansîdéMbles.)^  L'autorité  aposto- 
lique, rreel'approlNnieu'  du  soiul  coueiie,  lèolîtet 
anéantît,  non  définitivement,  viahp'otntofremenî  et 
par  mesure  de  règle»  tant  le  nom  que  rhabit  de  cet 
uadre^.  daosi  lequel  aucun  hooune  de  bien  n'aurait 
tvalu'déionMî»  eulper..  Le.pape  fit  lire  uu  ataïut 
porté' contre  cew  qui  à  llaveiBr  (farderaient  VkAh 
de  Tordre,  ou  le  prendraient  de  nouveau ,  on  rece- 
vraient la  profession  de  quelques  nouveaux  frères , 

• 

ê  po$eraU  à  aerment  detant  la  commission  et  devant  tontes  les 

*  autres  personnes  qui   mlnlcrrogeraieot  qne  ces  mêmes 

•  erreurs  jrapatées  à  Tordre  sont  Traies ,  je  tuerais  Dieu  lui- 
»  même  si  on  Teùgeait.  >  —  Alors  il  adjore ,  U  supplie  les  com- 
raitfsires  et  les  notaires  qui  sont  présents  de  ne  pas  rétéler  aux 
oCnders  du  roiet  aux  gardiens  des  Templiers  les  paroles  qui  lut 
échappent ,  parce  qu'il  craint  que  s!  les  gardiens  en  étaient  ia- 
atmits  iloe  soit  livré  au  oième  supplice  que  les  cinquante-quatre. 

«  Quelle  candeur  dans  ce  désespoir  1  Quelle  vérité,  quel 
eonraga  daoi  cette  terreur  !  Une  pareille  déposition  suffirait 
Itafdfe  osalae  las  meuMogai  de.  tous  las  apos- 
tfpowjaat  qna.yur  éiiter  ktMirt  oa  oiasoiff  le 
nUdre  da  menioDge.  •. 


et  il  exQommnpiia  d'aTance  aussi  biaioeux  quireoe* 
waient  qne  ceux  qui  seraient  reçus....  Quantaux 
biens  de  i'ordre,  après  diverses  délibérations  sur 
rusage  qu'on  en  devait  faire,  quelques-uns  conseil- 
lant de  fonder  un  nouvel  ordre  à  qui  on  les  donner 
rait,  le  siège  apoi^que  régla,  du  consentemm 
des  rois  et  des  prélals^  que  ces  biens,  seraient  dé* 
volos  entièrement  aux  frères  de  TH^pital ,  afin  do 
leur  donner  plus  de  forces  pour  recouvrer  ou  se** 
courir  la  Terre-Sainte.  Quant  aux  personnes  des 
Templiers  encore  vivants,  on  ne  conclut  rien  à  leur 
égard,  i 

Dans  ce  concile,  les  partisans  du  roi  de  France 
avaient  été  d'un  avis  opposé  à  celui  du  pspe;  ila 
avaient  parlé  avec  véhémence  des  périls  qu'il  y  aurait 
pour  la  religion  et  la  morale  à  enrichir  les  Hospi- 
taliers, compagnons  d*armes  des  Templiers.  Ils  s'é- 
taient efforcés  de  démontrer  les  avantjiges  qoi  ré- 
sulteraient,, au  contraire ,  pour  les.  chrétiens ,  de  la 
création  d'un  ordre  nouveau  ;  mais  le  pape  prit 
l'engagement  de  réformer  les  abus  et  les  bases  de 
rinsiitution  des  chevaliers  de  THÔpital ,  et  le  roi  dut 
renoncer  à  des  espérances  que  loi  avait  inspirées  la 
cupidité. 

Le  décret  de  confiscation  fut  exécuté  dans  too$ 
les  pays  de  la  chrétienté.  Les  Templiers  furent  dé- 
pouillés; mais  les  Hospitaliers  n'entrèrent  point 
immédiatement  en  possession  de  leurs  biens  :  en 
Fxiance ,  Philippe-le-Bel  et  Louis-le-Hutin,  sonauQ- 
cesseur ,  prélevèrent  sur  ces  biens  trois  cent  nulle 
livres  pour  les  frais  de  la  procédure.  Les  autres 
souverains  de  l'fqrope.ne  se  dessaisirent  qu'après 
de  jonga  délaia  doadomaiaes  de  l'ocdro  du  Teniple? 
ils  en  touchèrent  méoM  les  ieveuas  jusqu'au  ■Mo- 
ment où  les  commissaires  chargés  de  la  défense  des 
intérêts  des  chevaliers  de  Rhodes  eurent  définitlve- 
mant  obtenu  la.roGOunaissance  de  lem»  droits. 

•Sopplioe  de  Jaoquas  de  Holai.  —  B4flaiioBi<  (Iffl^O 

Un  an  environ  après  la  -dissolution  du  concile  de 
VMMMiiauJiftoiadejnars  iS15,  a  le  graud*uialtre  de 
rerdre  des  Templiers  (  Jfacques  de  Molaî  )  et  (rois 
antres  Templiers  :  le  visiteur  de  l'ordre  en  France, 
Guy,  frère  du  dauphin  du  Viennois,  et  les  maîtres 
(ou  grands-prieurs)  d'Aquitaine  et  deNormandie, 
sur  lesquels  ^  dit  la  Chronique  de  Gnillanrae  de 
Mtmgis  )  le  pape  s'était  réservé  de  prononcer  défi- 
nitivement, avouèrent  tous  quatre  les  crimes  dont  on 
les  accusait ,  en  présence  de  Tarchevéque  de  Sens  et 
de  quelques  autres  préiala.oi  hommes  savants  en 
diioît  eiROQ  elon  droit  divin,  assemblés  spécialement 
pour  ce  sujet,  diaprés  Tordre  du  pape ,  par  Tévéque 
d'Albano  assisté  de  deux  autres  cardinaux  légats. .. 
Comme  les  accusés  persévéraieuidaus  leurs  aveux, 
l  ai  periMsuiem  «oukûr  y poisîsiar  jusqu^'à  la  fin,  les 


prélats  assemblés  les  condamnèrent ,  le  londi  après 
la  fête  de  saint  Grégoire,  sur  la  place  pabliqne  du 
parvis  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris ,  à  une  ré- 
clusion perpétuelle.  Mais  voilà  que,  comme  les  car- 
dinaux croyaient  avoir  définitivement  conclu  cette 
affaire,  tout  à  coup  deux  des  Templiers,  le  grand- 
maitre  d'ôutre-mer  et  le  grand-maître  de  Norman- 
die, se  défendant  opiniâtrement  contre  un  cardinal 
qui  portait  alors  la  parole,  et  contre  l'archevêque 
de  Sens,  recommencèrent,  sans  aucun  respect,  à 
ifiier  tout  ce  qu'ils  avaient  avoué ,  ce  qui  causa  une 
grande  surprise  à  beaucoup  de  gens. 

>  Les  cardinaux  remirent  les  deux  relaps  entre 
les  mains  du  prévôt  de  Paris  alors  présent ,  mais 
seulement  pour  qu'il  les  gardât  jusqu'au  jour  sui- 
vant, durant  lequel  ils  comptaient  délibérer  plus  am- 
plement à  leur  égard. 

9  Aussitôt  que  le  roi,  qui  était  alors  dans  le  palais 
royal,  fut  informé  de  cet  incident,  il  consulta 
les  siens ,  et ,  sans  en  parler  aux  clercs ,  par  une 
-prudente  décision,  fit  livrer  aux  flammes  les  deux 
Templiers ,  le  soir  même  de  ce  jour  15  mars ,  dans 
une  petite  fie  de  la  Seine,  située  entre  le  jardin  royal 
et  Téglise  des  frères  Ermites.  Ils  parurent  suppor- 
ter ce  supplice  avec  tant  d'indifférence  et  de  calme, 
que  leur  fermeté  et  leurs  dernières  dénégations 
furent  pour  tous  les  témoins  un  sujet  d'admiration 
et  de  stupeur.  —  Les  deux  autres  Templiers  furent 
renfermés  dans  un  cachot,  selon  que  le  portait 
leur  arrêt  '•  » 

4  Bien  qne  la  chronique  citée  porte  encore  le  nom  de  Gnil- 
lamne  de  NaogU ,  oe  moine  de  Saint-Denis  avait  cené  d'écrire 
en  1301 .  Les  détails  qu'on  vient  de  lin  ont  été  recueillis  par 
un  autre  moine  de  l'abtMife  de  Saint-Deois ,  dont  le  nom  est  in- 
connu :  mais  on  tait  que  ce  continuateur  de  GuiUaume  de 
Nantis  était  contemporain  des  éTéoeftients  qu'il  raconte.  Son 
récit  diffère  beaucoup  des  récits  des  historiens  modernes,  pour 
la  plupart  favorables  aux  Templiers. 

Voici  le  tableau  que  dam  son  Histoire  des  Croitod^s  Hills, 
à'appuyant  snr  les  recherches  de  Raynouard,  présente  du  sup- 
plice du  gracd-mattre. 

«  Le  IS  mars  1515 ,  on  Ot  placer  le  grand-mattreet  ses  com- 
pagnons sur  un  écbaliMid  dressé  dans  le  parvis  Notr»-Dame , 
où  des  bourreaux  aTsient  préparé  et  allumé  un  bûcher.  Là, 
les  commis saires  apostoliques  sommèrent  les  accusés  de  renou- 
veler devant  le  peuple  la  confession  qu'ils  avaient  faite  devant 
te  pape  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  crin^es.  Les  prieurs  de 
France  et  d'Aquitaine  répétèrent  leurs  précédents  aveux; 
mais  le  vertueux  Jacques  de  Molai,  s'avançant  avec  une  conte- 
oanco  assurée  jusqu'au  bord  de  l'échafaud ,  s'exprima  ainsi 
d'une  voix  forte.  •  Il  est  bien  jus(e  que,  dans  un  ti  terrible 
»  jour  et  dans  les  derniers  moments  de  ma  vie,  je  décoovn 

*  foute  l'iniquité  du  mensonge  et  que  je  fasse  triompher  la 

•  vérité.  Je  déclare  donc  à  la  Cice  du  ciel  et  de  la  terre  et  j'a- 
»  voue  à  ma  honte  éternelle  que  j'ai  commis  le  ftlns  grand  de 
»  tous  les  crimes,  en  convenant  de  ceux  qu'on  impute  avee  tant 
»  de  noirceur  à  un  Ordre  parfaitement  innocent.  Je  n'ai  fait,  à 
»  Chinoo,  les  décUralions  qu'on  exigeait  de  mol,  que  pour  sus- 
i  pendre  les  douleurs  exceislveadelatortmetpoiir  ilé€Ur« 


La  condamnation  des  Templiers  et  rabolitk»  de 
cet  ordre  célèbre  ont  domé  Ûèu  à  de  nombreuses 
controverses.  L'innocence  ou  la  cuIpabSté  de  ces 
anciens  défenseurs  du  tombeau  du  Christ  sont  éga« 
lement  problématiques.  —Un  satant  moderne,  poète 
distingué  (Raynoùard),  a  consacré  à  leur  justification 
une  tragédie  et  un  mémoire  ^entifique.  «—L'histe* 
rien  des  républiques  italiennes,  S.  deSismondi, 
l'historien  des  croisades,  Mills,  rauteordebCiitle 
poétique,  Marchangy,  paraissent  croire  àleor  inno* 
cence. 

Hills  attribue  leur'  condamnation  à  la  capidité 
qu'avaient  excitée  leurs  richesses.  —  Le  prési» 
dent  Hénault  qualifie  Tabolition  de  Tordre  c  on 
évén^nent  monstrueux,  soit  que  les  crimes  fassent 
avérés,  soitqueTavariceles  eût  inventés,  s— Le  viol 
historien  Mézerai  pense  que  c  sans  doute  les  Tem* 
pliers  étalait  coupables  de  plotieurs  crimes  éQO^ 
mes,  mais  non  pas  peut-être  de  tous  les  cas  horribles 
ou  ridicules  qu'on  leur  imputait,  s  —  Bossoet  dit  : 
c  les  Templiers,  qui  fotsaient  profiession  de  £ûré  eon* 
tinneUement  la  guerre  contre  les  infidèles  et  la  fu- 
saient en  effet  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  sncoès, 
éiaientdevenns,  partropderichessesetdepuissaaoe, 
extraordinairement  orgueilleux  et  dissolus.  On  les 
accusa  de  crimes  énormes  qu'ib  avouèrent  à  la  U>^ 
ture  et  qu'ils  nièrent  au  supplice.  Cependant  on  les 
brûla  vifs  à  petit  feu  avec  une  cruauté  inouïe,  et 

•  ceux  qui  me  les  infligeaient.  Je  sais  les  sopplloea  qu'on  a  pA 
>  suhir  i  tons  les  chevaliers  qui  ont  en  le  ooarass  de  réfoqnff 
»  une  pareille  ooofeasion  ;  mais  raffreax  speotade  qu'où  ne 

•  présente  n'est  pas  capable  de  me  ftûre  conflrmer  un  premier 
»  mensonge  par  un  second  *.  A  une  condition  si  infâme,  je  le- 

•  nonce  de  bon  cœur  à  la  vie,  qui  ne  m'est  déjà  que  trop 
»  odieuse.  A  quoi  me  servirait  d'ailleura  de  prolonger  de  triilei 
»  jours  que  je  ne  devrais  qu'à  la  calomnie  ?  «  -*-  Guy  tint  à  pca 
près  la  même  langage  i  il  protesta  hautement  de  rinnooeoce 
de  l'ordre.  Sa  déclaration  termina  le  procès.  On  recondoînt 
les  quatre  chevaliers  en  prison.  Xe  même  Jour,  Jacques  de 
Molai  fut  brûlé  vif  à  petit  feu,  sur  hi  place  même  où  plus  tard 
on  érigea  une  statue  à  Henri  IV .  Ses  lèvres  mourantes  ne  ces- 
sèrent de  rendre  hommage  à  la  vertu  de  l'ordre ,  et  la  soof- 
france  morale  que  le  louvenir  de  sa  première  faiblesse  loi  Ot 
éprouver  alors  sembla  beaucoup  plus  poignante  que  les  toor- 
mcnts  qu'endurait  son  corps...i 

«  Pendant  la  nuit ,  dit  M.  Raynouard,  les  cendres  de  ces 
victimes  furent  recueillies  comme  de  vénérables  reUqnespar 
des  personnes  pieuses  et  de  saints  religieux.  •  Des  tdstoricDS 
ont  écrit  que  le  grand-maître,  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  s'écria  :  a  C/^ment,jtige  inique  et  cruel  howrre<n$i^ 
t'ajourne  à  comparaHre  dans  quarante  JotÊTS  devant  le  tribunal 
du  souverain  juge.*  D'autres  ajoutent  qu'il  ajourna  pareille- 
ment le  roi  à  y  comparaître  dsns  Tannée.  Le  pape  mourut  en 
effet  dans  les  quarante  jours,  et  le  roi  dans  Tamoée.  M.  S.  àe 
Sismondi  pense  avec  raison  que  la  citation  a  été  inventée  après 
les  érénements. 

*  n  est  I  remarquer  que  le  grand  maître,  danauDpaaaagedeViUs 
dté  plus  haut,  a  dit  qu'il  n'a  faU  au€un  ave»  à  CMmam,  (Voiei 
pageSBi.) 
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OD  ne  sait  s'il  n'y  eut  pas  pins  d'avarice  et  de  yen* 
geanoe  que  de  justice  dans  cette  exécution,  t 

L'auteur  anonymede  Tarticle  Jacques  de  Molai, 
dans  la  biographie  universelle,  croit  à  l'entière  inno- 
cenee  des  TempUen. 

c  Toute  l'affairCy  dit-il»  s'explique  par  ce  mot 
profond  de  Bossnet  :  Ils  avouèrent  dans  les  tour- 
menUf  mais  ils  nihrent  dans  les  supplices»  Les  do- 
cmnents  nombreux  apportés  de  Rome  il  y  a  quelques 
ann^s ,  la  publication  de  la  procédure  foite  contre 
Tordre,  les  débats  auxquels  a  donné  lieu  la  tragédie 
des  Templiersy  publiée  par  M.  Raynoaard,  en  1813, 
ont  permis  de  jeter  un  grand  jour  sur  ce  grand  et 
terrible  événement;  et  l'opinion  publique  paraît 
désormais  fixée  sur  l'injustice  de  l'accusation  et  sur 
rinnocence  de  cet  ordre  célèbre.  • 

M.  de  Chateaubriand,  tout  en  pensant  que  les 
immenses  richesses  de  l'ordre  le  rendirent  suspect 
aox  peuples  et  aux  rois,  ajoute  :  —  c  L'abolition  de 
l'ordre  des  Templiers  ne  fut  pas  cependant  une  pure 
affiùre  de  finances  :  il  paraît  assez  prouvé  que  les 
chevaliers  amparlenaîent  à  U  secte  des  manichéens, 
et  que  Philippe  se  montra  plus  jaloux  de  leur 
antoritéqu'avidede  leurs  trésors.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'humanité  et  la  justice  furent  également  violées 
dans  ce  procès  :  la  naUire  des  accusations  fut  si  bien 
calculée  pour  frapper  l'esprit  de  la  fouie,  que  l'opi- 
nion vulgaire  a  transfonné  en  monstres  ces  moines 
chevaliers  qui  n'étaient  vraisemblablement  coupa- 
bles que  de  passions  et  d'erreurs...  Illaut  descendre 
presque  jusqu'à  nos  jours  pour  trouver,  dans  l'a- 
bolition de  l'ordre  des  J^uites  (la différence  des 
époques  admise},  quelque  chose  de  Fappareil  et  du 
fracas  qu'excita  dans  le  monde  catholique  l'abolition 
de  l'ordre  des  Templiers.  > 

L'abrégé  de  l'histoire  eccl&iastique  de  Fleury, 
dont  l'auteur  est  si  impartial  et  si  modéré  dans  ses 
jogemenls,  se  prononce  sans  hésiter  dans  la  question 
qui  nous  occupe. 

<  L'extinction  de  l'ordre  des  Templiers  suppose, 
dit-il^  un  mal  jusqu'alors  saas  exemple.  Les  excès 
dont  ces  religieux  furent  accusés  sont  si  étonnants, 
que  la  postérité  a  eu  peine  à  les  croire.  Quand  on 
retrancherait  la  moitié  des  crimes  qui  leur  furent 
reprochés ,  il  en  resterait  assez  pour  prouver  qu'il 
était  nécessaire  d'abolir  un  ordre  si  corrompu,  j 

Enfin  nous  terminerons  eh  rappelant  qu'un  sa- 
vant célèbre,  M.  de  Hatnmer,  a  tenté,  il  y  a  peu 
d*années ,  depuis  même  la  publication  de  l'ouvrage 
de  H.  Raynouard,  d'établir  par  de  nombreux  mo- 
numents la  réalité  des  crimes  imputés  aux  Templiers, 
et  qu'un  poète  illustre,  non  moins  remarquable  par 
sa  science  profonde  que  par  sa  rare  sagacité ,  Wal- 
ter  Scott  a  partagé  l'opinion  de  M.  de  Bammer. 
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losurrectioii  en  Flandre.  —  Défaite  de  Conrtrai,  —  Étrange  impôt- 
tare.  ^  Victoire  de  Mons-en-Puelle.  — Paix  avecla  Flandre.— 
nétabUaêment  du  doeijudidiire.  -^  NOutelle  altération  de»  mon- 
naies. —  Séditions  réprimées.  —  Expulsion  des  joift.  •<-  Semi  de 
Loxemboois,  empereur.  —  Réunion  de  Lyon  à  la  France.  — > 
Médiation  de  Pliiiippe  IV  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les  baron* 
anglais.  —  Fêtes  à  Paris  t  tes  fils  de  Philippe  sont  armés  cheralien. 
—Accusation  portée  contre  lesbeUes-tUlèada  roi.— Leur  ponitionî. 
—  MortdePhilJppelV. 

(Delan  1500k  l'an ISM.> 


Iniorrectioii  en  Flandre..—  Défaite  de  Coqiirai.  —  Élraage 

ipuposture.  (  1500 -1505.) 

Philippe-le-fiel  ne  conserva  pas  pendant  long- 
temps la  possession  paisible  de  la  Flandre.  Après  m 
réunion  de  ce  comté  au  domaine  royal,  il  avait 
réussi  i  y  former  un  parti  français  »  en  promettant 
d'accroître  les  Ubertés  des  villes  riches  et  indu^ 
trieuses  dont  le  comte  Gui  de  Dampierre  avait  at- 
taqué les  privilèges  en  plus  d'une  occasion.  Il  visita 
cette  province  au  mois  d'avril  1300,  et  il  fut  partout 
reçu  avec  une  pompe  extraordinaire,  et  avec  les. 
marques  d'une  vive  allégresse.  Mais  les  richesses  r 
dont  les  bourgeois  de  Bruges,  de  Gand,  d'YpreSt 
de  Courlrai,  firent  parade  dans  les  fêtes  qui  lui  fu- 
rent données,  excitèrent  la  cupidité  de  Jacques  de 
CbAtillon,  qu'il  avait  nommé  gouverneur  de  la  Flan- 
dre. Les  impôts  multipliés  que  cet  homme  impru- 
dent fit  peser  sur  le  commerce  et  Tindustrie  exci- 
tèrent en  1302  une  insurrection  qui,  commencée  à 
Bruges,  s'étendit  bientôt  dans  toute  la  Flandre* 

Le  chef  des  tisserands  et  le  chef  des  bouchers  de 
Bruges  étaient  à  la  tête  des  insurgés.  Le  31  mars  ils- 
surprirent  pendant  la  nuit  la  garnison  qui  occu«^ 
pait  leur  ville;  les  soldats,  réveillés  par  les  cris  de 
vive  la  commune  !  et  mort  aux  Français  !  furent 
attaqués  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  ;  tous  cent 
qui  se  laissèrent  prendre  furent  mis  à  mort.  Le 
massacre  dura  trois  jours,  pendant  lesquels  péri- 
rent douze  cents  cavaliers,  et  deux. mille  sergents 
d'armes  à  pied.  Guillaume  de  Juliers^  petit-fils,  et 
Gui,  fils  du  comte  de  Flandre,  parvinrent  i  joindre 
les  insurgés,  et  prirent  le  commandement  des  mili- 
ces flamandes. 

Robert,  comte  d'Artois,  entra  en  Flandre  avec 
une  armée  composée  d'environ  quarante-cinq  mille 
hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  sept  mille  cinq 
cents  cavaliers  et  dix  mille  archers.  Les  Flamands 
attendirent  les  Français  diins  la  plaine  de  Courtrai» 
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FRANCE  HTSTORIftUE  ET  M^NtllIENTÂLE. 


Uoe  bataille  sanglante  s'y  livra  le  14  juillet,  et  les 
Français  y  éprouvAreiHtma  dëiaite  terrible  et  oom- 
plèie.  Robert  fut  tué  ainsi  que  le  duc  de  Brabant. 
Sept  comtes,  -le-ebanoelter,  legvand  chwaMIan, 
deux  maréchaux  de  France,  plus  de  deux  cents 
sèignetirs  de  haute  naissance,  restèrent  auBsrparrmi 
ïes-morts,  aaaombre  desquels  on  GomptaitsJKOiiUe 
ehcfvaliers. 

'  Ces  pertes- de  la  noblesse  française  jetèrent  un 
fprand  nombre  de  ftunilles  dans*  la  déaolaiion,  et 
dovmèraat  lieu  à  une  firjRide  sht^itère'que  hrcAro- 
nique  de  Guillaume  de  Nang^is  mentionne  en  ces 
termes  :  cYers  le  même  temps,  en  1308,  vinrent  en 
France  quelques  hommes  de  Flandre,  d'un  extérieur 
simple,  mais  imposteurs^,  comme  Tévénementle 
prouva  :  par  l'effet  de  leurs  astucieux  artifices ,  il 
aeTëpandil-pamii  le  peuple  le  bmir  généra}  que  le 
seigneur  Geoffroi  de  Brabant ,  comte  d*Eu ,  Jean 
de  Brabant,  son  fils ,  le  seigneur  de  Yierzon,  et  un 
gcind  ïïùiùVrt  d^autres  tués  députa  longtesttps  9i  la 
Batailte'de  Courtrai ,  évec'Robert,  eomte^d'Ârtois , 
Véfateht,<^Dif)me  paf  mihide,  ébhappife  viVa«s^,et,  à 
èâus^  du  bienfait  de  leur  détWrance,  araient  entre- 
pris et  juré  entre  eux  de  mendier  par  le  Yoyaome 
tfe  France  sotia  fh&mble  habit  de-pauvreté,  et  <le  se 
tènfr  éacfiés  au  milieu  des  leurs  pendantaeptans,  et 
^u'âu  tôttt  de  c€^  terme  Ih  devaient  parakre  ensem- 
Me  te'  môme  jour  en  un  certain  lieu  (à  Boulogne* 
anr-Bfef )  et  révéler  ptiUtquement  qui  ils  étaienn  II 
arrhia  qu*à  quelques  légers-  signes  d)servés  sur  les 
Flamands,  fdusieurs  gens  des  deux  sexes  lesaeeudl- 
tarent  avecempressement  et  8*faifiaiuèreat  d'eox,  en 
sorte  que  les  prenanipovr  lesdits  seigneurs,  ib  les 
reçurent  avec  hdnneur ,  tandis  que  les  imposteurs, 
l^ar'laitf  &  peine  ex  rarement,  affimsaient,  par  un 
artifice  sûr  de  ^n  effet,  qu'A  n'étaient  pas  ceux 
dont  on  rapportait  communément  ces  bruits  frm>- 
ks.  ^  Quelques  nobles  matrones  admirent  même 
plusieurs  d'entre  eox  en  qualité  d'époux  à  la  couche 
conjugale ,  ce  qm  leur  attira  ensotte  de  gmnécs 
moqueries...» 

Philippe  lY ,  après  la  dé£rite  signalée^  que  eon 
arasée  venaildé'subir,  se  vit  foreé  d'aooarderuux 
flamands  ume  trêve  de  qMlques  nraisiAupriQ- 
têmps^  de  Kannée  iSOS,  lea  hostiikés  reeommen* 
«èrent.  Gô  furent  les  Flamands  •m^'Biémea  ijpà , 
enhititlts'  par  leauccès,  cherehèrant  to  praniers 
4e  nouveaux."  combats.  Us  pavagènmi  Bucoessive* 
ment  la  IMIanide,  la  -Zélandef  ie-Hainaut'ei  l'Ar* 
tois.  Mais  la  fortune  cessa  bientôt  delenrélrê  fit* 
'vorabifii'ils  perdirent  trois  mille  hommes^daa»  une 
*tiÉirixi»oadepi^é*AiM^6a»-^fiitMnilffereéa'de  lever 
tosîëjtë'do  ïoumaîv  Le  roi  llkUfppe^emicIiit<Man- 
-Émms* avec  eux  unenouv^Uo  inèved'vne  «Mé#(  et 
jmftisaT  Mborié  l*wi0i»<mMiB'6iit*deifitaiHNeay8, 


qui^s^engagea  à  rentrer  ^hum$apriB00|  8i,à'l*eipî» 
ration  deiairève,  nHen[)aift4iéM<ijve>n'iiBit  point 
«mdue  i^lffmtitafaotiottHieedomEpmtisrciita  paix 
n^eotpiO'limit'eMe  mélkméj  fidèio à jsa pink, 
revint  mourir  en  prison. 

.    Yieloîrs  de MamreunPatlle*  ^PaU  aiaDJaVUndre. 

(1304-1305.) 

La  guerre  recdflmiença  an  mois  d*aoùr  ésf  lanëe 
1904.  Philippe  avaH  russettiblé  une  armée  cousidé* 
râble,  et  comme  Ik  marine  française  n'était  p» 
assez  forte  pour  résistlsr  ft  la  marilie  flamande ,  il 
avait  pris  à  sa  'soMe>  seiee*  galènes  génoises.  Cette 
flbtte remporta*  pt^de  Zirfksél» mie  gi^de vie* 
toîre  navale. 

Les  Flamands  ne  firent  point' dëeoutaegéade^aet 
édieei  Ilarespdraient'prendredaBsles plaines^la 
Lys'une  revanehe  éclamnee.  beur  mmée,  ferte  éi 
soixante  mille  Itommès,  étaitreouNuandée  par  va 
des*fifel*de'leur  comte. 

Le  roi  MHippeétait  en  marehe  pomr  les  attaquer. 
D'empof  tarde  vive^force  le  pont  de  la  Lys,  et,  apfès 
avoir  thrvvrsé  cette  rivière ,  arriva  mi  vue  deJfsr* 
mée  emenrie.  -«•  <  Ayant  renctmcré  les  FhmuMk 
k  flfons-en^FoeUe,  dit  ia  chronique  de  GniHaame 
de  Nangis ,  il  eampa  en  cetendroit  avec  son  innés. 
•«-•Le  mardi  après  l'Asaomptiofr  de  ia  «sinte  Ymf^ 
leanteres,  croyant  à  mie  proeiiaîne  butaiUe  anc 
les  eunemis,  s'étaient  dès  le  «nin  préparés  an  œm- 
bat  ;  verant  cependmitqiie  le-  lemfM  se  passait  ta 
pourparlers  pacifiques^  et  qo'a»  envoyait  de  put 
ei  d*amre ^es  memageropemr  tfteher  d»  eetolaK 
un  acoemmodement,-ibserqpoaàPtBtpem*sereCmt 

utt  peu ,  eux  et  ieura ehevaux ,  «fin,  lorsque  via' 
drait  le  moment  de  conriMittre^  de  se  trouver  pl« 
frais  et  plus  forts;  car  ils'uvuient  Aé  tnatilement 
atcabMs  du^  poids  de  leurs  armes  'penént  toat  le 
jour,  et-  grandement  épniséa  ^et  ubiitBS'  par  far- 
deur  du  soleil  de  midi  ;  ils  croyaienl  d^aiileursavec 
vraiaemMance  que  la  paix  émit  faite  on  allait 
bientét  Téire. 

c  Les  Fiamonds 'S*aperçurent  de  la  fktigaedes 
Français,  et  quoique  le  jourbmeeiit  déjà,  ils  se 
précipitèrent  fout  à  coup  hors  de  ievrs  lemes,  et 
fondirent  rapidement  ourFarmée  du  roi,  prise  atsfs 
au  dépourvu  ;•  aucun  chevalier  n'em  le  temps  de 
se  faire  convenablement  aneerpar  les  mens.  Hais 
le  roi  montra  mfi  inébranlable  eeorage.  Sautmt 
sur  son  cheval ,  îi  soutînt  le  ehoe  shi  combat.  II 
courut  de  •  grands  dimgers.*  Devant  loi  et  près  de 
kù'Airent  tués  Bogues  -de  Bouille,  cfacwlioF  da>a 
troupe,,  et'deux  eiteyensKle  Parîsv  lesrfaèresFierre 
et  Jacques .Genm^  qui  ae  tenaient*  umjotm  à  ses 
côtésvècauso'de  leur  êàâiAé  et.de  k|ur  teavoare. 
'  Mais  alors ,  par  la  faveur  de  Dieu ,  de  toutes  parts 
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bientAt  ses  lioiiniies  de  guerre  aCMmmrent  à  rwfi 
à  son  secours,  et  il  remporuiiine  glorietise  titfloire. 

c  Bans  ce  eombnt,  GaiRairaie;  contfte  (f^tixerft; 
et  Anselme,  comte  dé  Ohetréuse,  cheinUer  tûélkb 
et  d'Une  bratonre  éprotiirëe/ qui  porttitt  Tari- 
flamme  ,  snccombdreîit ,  étouffes ,  dii*on ,  p«r  l'ex- 
œssive  chaleur;  un  grand  nombre  des  ifdtreb 
Ibrent  tues  dans  le  oombat;  ttttl^^  ïlpMi  heaiaecfùp 
plus  dé  Flamands,  et  entre  niitres  Guillâuide  ^ 
JPnliers,  petit-fils  du  comte  de'Platidus,  et  principal 
cfaefdeParmëeeiraehiie...*»  .     .     .  • 

Le  ctmrage  et  ropinJAirietéde'ses  adtiétsàires,  là 
>îve  résistance  qu'iU  lÂi  bpposâféne ,  dènifèrèllt  i 
penser  i  tWKppelV,  dont  les^dëtoétés  sfreele  fiape 
venaient  d'^ébranler  le'pouvbM.  il  Jbgea-pnMl^itoi  de 
termfiner  par  une  pàiz  solide  uneguerre'  dont  il  ne 
'pouvait  espérer  rien  de  bon.  IlteeMÉut  f  ilidép^^ 

*  Lb  téBÊme  dtronlqttèaritoHen,  ïetn  Titlâai-,'qnt  tiiHaléê 
suiheM  dsMoÉtkSiKVttells,  pe*  dB4a«ips  ■pBèslâsMWUfl^ft 

l*«ppcoch(B  de»  Français  les  Flaroaods  leTèreot  leari  teotea  et 
placèrent  leurs  bagages  sur  des  chariots,  qu'ils  rangèreot  en 
œrde pour  former nne sorte  de  retrancHenieiit /où  ils  Ms> 
eèrant  sMiémaiil  1r«iaoa?«Hurer|»oiir  en  lOftipel^TCBlMr 
4»lNspis«*5i,  ^nanç  tti  a'y  atiauWenlt  Isa  ^b^falim  fraogM^ 
lasjiYaieBtfiliargéi  MBni^leineiit|,caUe  enceinte  anrait  arrêté 
rimpétnosité  des  cbeiaax  et  assuré  Tavantage  à  ses  défenseurs. 
Mais  te  roi ,  après  avoir  reconnu  la  position  de«  enncmlff,  ré^ 
sdful  ée  «6  borner  «  tes%areeler  pour  las  fbtcar  è^^btnidomMr 
freux-mêmes  leur  retranchement  impeatiaé;  «i>aa<oai9S  d^ 
Ofliri^^ulaft  reliefalent  a«ceasUiQO«ttt,mapaçaieBt  iaor  à 
toor  Jes  dÎTcrses  portes,  mais  éritaient  de  s'y  engager  ;  les  pié- 
tons, et  surtout  les  Languedociens»  qui  étaient  les  plus  lestes 
de  rarmée  française,  attaquaient  ftooapr  dé  pierres  et  dé 
flèches  les  Flamands  placés  ft  la  garde  des  chariots.  QMifOlte 
m^^  iftAraaptMhpe»  Ja  «bi^m  étatt  étoolTantA i  tes  Jla- 
maoda,  e^iosés  à  l'ardeur  do  soleil,  ne  pouTaient  ni  pren- 
dre du  repos,  ni  soulager  leur  lalm,  ni  apaiser  leur  toif,  parée 
que  leurs  Ti?res  et  leur  boisson  étalent  chargés  sur  les  chars 
qoi  leur  serraient  de  retrandiement.  —  Vert  li  fltt'  d^.  ht 
iwuiméè  ieurpetleiiee  seUssa  t il»  aarlimt toai  .à  eoiip.par 
lawiepwleijaiUreis  diviaiona»  wie  de  ces  d4?isions,4)ommaBdéB 
jMT  Guillaume  de  JuUers  «  maroha  droit  aux  tentes  du  roi v  Phi- 
lippe, qui  ne  s'attendait  point  à  être  attaqui^,  était  h  pied,  dés- 
armé, et  sur  le  point  de  se  mettre  à  table.  Les  Flsmaods 
a'eoBparèreBt  de  son  patilton  et  le  pIRèrent  i  Hs  taèreni*  mi 
■■ml  nauibrede  ms  aerrtteiHis,  et  ilf  l'-aaraleat  aiséoBiaMiié 
Ipwptoe,  ou  fait  prisooi^er^  alla  l'aTaienl  reconnu;  mais 
Philippe,  qoi  n'ayait  gardé  ni  manteau,  ni  aucun  ornement 
royal,  put  se  confondre  dans  la  foule,  et  personne  ne  s'a- 
(fesma  II  tepoorsniTre.  Pendant  le  même  tempe  les  eic^drent 
lianfili  ■raient  étérooipiiaetmiiealtaîftaiiraavaiflal  perds 
quâsuo  eeala  eatalitii;  leur  dénw^  semblait  certaine.  Le  roi 
Jes  «auTt.  Dès  que  Philippe,  retiré  parmi  les  siens,  eut  réussi  à 
se  faire  connaître ,  il  monta  à  cberal,  fit  honte  de  leur  fuite 
à  ses  cheratiers,  les  rassembla  et  les  ramena  à  ta  charge.  Les 
Tiiiii|d«dn  l'étaient  dispersés  pour  piller  ;  oepen* 
;ils  ae  fsallièreiit  «feacoerage,  ae  défendirent  «▼eofeimtéw 
ci  nenHauèrent  à  canhattre  am^  flambea«x«  lorsque  la  nuit 
fut  Tenue.  Mais  enflo,  rompus  et  renversés  par  la  cayalerie 
frasçaise,  ils  abandonnèrent  le  champ  de  bataille  conrert  de 
ai^nM  de  ienra  morta  el  de  toos  leois  bt|^8ei...a 


dnnen^^dib  glttm«dsr»4H.mfe>#»vlihwtd  Birfytttde 
ftëihiBie'(<Ma<éiné  du  4ékM  4màW  4iii  de  J^aol» 
pierre);  il  Finstitua  kiPmMat  *<Miie''d«iJlBMiiiQ 
I%8'nenlÉrds«lM»^nell0>{}iii|i«te  fMentiTaiijoic- 
iioiisàtt  Fnanee  de4eiiti6«terpiioi|ie»«i'd«tl<de  Jk 
Itytf,  dont*  les  *bâbîiatti&  fpavlenC'  frAçri^i^e^-  d^ 
ailles  de'UMe^  deI>MAî*i  ainsi' qnTiane^sienaaM^ 
éeusfcenlinilleliwes,  'qué'lefi  J^buaiiMis  n^enufagèi 
foà  à>  (lafër  pour  Uea  fMil^  defttJBniM'ei 
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llétabUiiamttit  AidoeliadlMmi-^^tlnfella^aiéditliii  àé$ 
«DMiaiaa.  ^fiàlitiam  .K#pitai^s»:Tn£9RiMa9.4wJi^ 


Saint  Louis  avait  trayailM  longtemps  alfiii  d*aboTf^ 
Tusaçe  du  duel  judiciaire ,  Philippe  IV  le  rétabliïci 
if506^  n^ais  pour  les  nobles  seulement.  c"Pçut-étrél 
dit  un  histo^-ien  moderne ,  ne  Bt-il  en  cela  que  ci^dér 
ail  besoin  des  temps.  La  procédure  par' iéinoîn$ 
avait  multiplié  les  parjures  ;  dans  tous  les  cas  dou^ 
tenx  ;  les  tribunaux  avaient  eu  recours  à  la  torturél 
et  les  hommes  de  loi ,  vendus  au  poiivoir,  avaient 
as3ez  manifesté  qu'à' leurs  yeux  les  Jugement? 
n'étaient  qu'un  moyen,  de  servir  le  rot  et  d*acc^- 
bler  ses  ennemis*  Le  hasard  des  bataiHes  vafak' 
mieux  potir  les  prévenus  que  la' certitude  des  pré-^ 
varîcalions.  »  «^         <^ 

Les  impôts  excessifs  ruinaient  1è  commercé  et 
l'industrie.  L'altération  des  monnaies  jetait  le  trouble 
éem^iks  .tnv[isaciioaa«  Cette  altécMop  .^f^rinti^ 
q«e le<mirc d'ap|f»l«  (|«ii-diateiBiis.dft^iiii  Lwiê 
vahiit  21ivres  ;t5  àsnsr  6'denilsrs ,  nfonta^,  ^ùuà  \S 
règne  de  Phîlîppe-Ie-Bef ,  à  8  livres  8*  sous  * .'     ^l 


«  v4 


*  Le  n«odViq|niiAniait,<dii.teapaide.aiinliIjoiDa»â  liin^ 
l*asna£4eidais  yst  ]»jaaraid'er,.StMlT.8JKMls.tf.deiiieM»^ 

JLa»mûmMîea4'er,  aonaoaprinrntagn^t  l'afJuleh4oi4tl*eÊât 
poeiiile^éÉaiiiiHi  asnpukç  i&  «Mit.ooaffi  jMar  lÂ  aoiia,64aii^ 
dtat^ent»  son  tMre.étaU-de  25  karalSfe.  18  treatenlauzi^Mi  il 
éqnisMt  à  14  fir.  42ioeat  ;.oa.«o  Jrappa  encore  «a  même»  tiir« 
sous  LoiBs4e«Hntia  eiCbarJesnli^A^)  le  fleiii<r.4'ar4.nHlm% 
Bonaaèa  que  l^gnalet l'VoMa  dlQr  ;^ùa,es^  'ftrapua.  aaaw  <«a|nt 
Looiaf  Blitti(|>e*ifl-ii«rdi  et  BhUipHQ-leJkA*  £JIa.>al«it  $  aessi 
qawiAJe  numord'argin^  .était  à»4eoK  Iîtj»  t^ïsacmi.Q  dan^ft^jCft 
^  équifantà5lr.17oant«  .v  .  v.  r 

lueainMMiaiead'aBgent  s«Bt  :  le  sMiiperàsia  «.o'ent  laftoq|d:av^ 
geotideiChaitaangn» ;i41. ^guiiaiitjà  ZSf^iM cant» i*^^aMr 
fesirmaiayîaaiilnide  U  den.  iS^.i  valaot  88  f;eAk;  i'/timefii>l*> 
éialaéè  7  deniers,  ai  demi;  tiftne,  &  daou  J  8  grtiié^uifalaiità 
M  eent*|le  niMrfais,  fabriqué  à  Kao(es(  15  nantais  lala^eot  iZ 
dcikra  tDivnoJa,.mèaie  titiv  fue  tepiîécédeiÂ;  ff  aleur  aK^ei^ 
6<ent* 

Il  eoafian&  d*8|aQteràeea  memialaa  <KUa  i|De  fit  £rapp«r 
en  or  Blansha  de.CaaUUe,|>endant  sar>^^.nce,.£l)0  xepr^fffo*» 
tait' la  refaie^  tenant  un  japtie^e  la  jmodKqit^  et.i)ne»  fleur  de 
lia  delà  min  gaocbcDe  l'antre  o6té  était  uqp  croi^  ,aveccettt 
légende  :  Chriitus.  Reynat.  Finctt.  /mpira(pT-Iiire,33Juv«im 
yaleapact«eUe,44l!a4 

Oes  aniaa»  prétendent .«pt^sainlt  Louis. avait  fait  graiar 
sur  ses  monnaies  des  coquiUes  de  mer  arec  nanaTira;  qu'imo 
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Le  mëoonteDtement  populaire  se  manifestait  par 
des  réfoltes  fréquentes  ;  rimpAt  de  la  maliote  fîit  la 
eanse  d'ane  sédition  k  Rooen. 

En  juin  1306»  le  roi  s'aperçât  qne  la  prospérité 
de  Tagriciriture  et  dn  commeroe  n'était  pas  la  seule 
qni  sonfFrtt  de  cet  état  de  choses.  Les  rentrées  dn 
ti^or  royal  se  trooifèrent  atieintes.  On  ne  payait  les 
inip6ts  qu'en  monnaie  altérée ,  et  le  revenu  du  roi 
était  réduit  au  tiers.  Philippe  IV  résolut  de  fiiire 
battre  de  la  bonne  monnaie  au  même  titre  que  celle 
de  saint  Louis;  il  ordonna  qu'à  dater  du  mois  de 
septembre  elle  aurait  seule  cours  dans  le  royaume  » 
et  que  Tandenne  monnaie  ne  serait  plus  reçue  que 
pour  le  tiers  de  sa  valeur  nominale. — Cette  ordon- 
nanoe  excita  dans  Paris  une  violente  sédition.  C'é- 
tait l'époque  où  les  propriétaires  de  maisons  renou- 
velaient les  baux  et  percevaient  les  loyers.  cLesouve- 
rain  peut  réussir,  dit  judicieusement  M.  deSismondi, 
à  contraindre  les  peuples  à  se  soiunettre  à  une  ban- 
queroute gàiérale,  et  chaque  créancier  à  se  conten- 
ter du  tiers  de  ce  qui  lui  est  dû  :  mais  forcer  tous  les 
débiteurs  d'un  pays  à  payer  le  triple  de  ce  qu'ils 
doivent  est  un  acte  au-dessus  de  sa  puissance.  »  La 
chronique  de  Guillaume  de  Nangis  offre  une  preuve 
de  cette  vérité.  «  Les  habitants  de  Paris ,  dit  cette 
chronique ,  s'efforcèrent  de  louer  leurs  maisons  et 
de  recevoir  le  prix  de  leurs  locations  en  forte  mon- 


nonnaie  de  calr  a  en  cours  looi  ton  r^gtie,  et  qo'eofin  il  lit 
frtpper  dei  béstiu  d'or  pour  payer  sa  rançon.  Ces  MU  ne  soot 
point  aTéréi.  —  Le  peiiple  attaeba  longtemps  nn  grand  prix 
aux  monnaies  de  saint  Lonis.  La  superstition  leur  attribuait 
le  pouvoir  de  guérir  tous  les  maux,  ponrru  qu'on  les  portât 
suspendues  au  cou.  Aussi  presque  toutes  les  monnaies  de  saint 
Lonis  oonserTées  dans  les  médaillert  sont-rlles  percées. 

iSaint  Louis  s'était  réservé  le  droit  de  fabriquer  la  monnaie 
d'or  et  d'argent;  ceUe  des  barons  était  de  enivre  et  n'avait 
eours  que  dans  leurs  terres.  On  la  désignait  par  le  nom  de 
Moniiaie  noire.  —  La  monnaie  royale,  qui  avait  cours  dans 
tout  le  royaume,  portait  une  marque  distinetive,  qu'Uétatt  dé- 
fendu aux  barons  d'imiter  ni  devers  croix,  ni  derers  pile. 

Les  monnaies  d'or  en  usage  sous  Pbilippe-(e-Bel  sont  :  la 
eadière  ;  le  roi  y  était  représenté  assis  sur  une  diaise  appelée 
codière,  diminutif  de  cathedra  ;  titre,  22  k.,  valeur  actuelle, 
à  peu  près  20  fir.  75  centimes  ;  le  gras  royal  ;  on  croit  que 
e'est  la  même  monnaie  que  la  eadière  ;  car  dans  une  ordon- 
nance de  1804,  Philippe-le-Bel  l'appelle  royol d'or  à  la  chaiseî 
la  masse,  espèce  de  gros  écu  d'or  ;  le  roi  y  est  représenté  une 
masse  à  la  main  ;  titre,  22  karets;  valeur,  10  fr.  4  cent.;  le 
Monlon  d*or  h  la  grande  et  à  la  petite  laine;  c'était  l'agnelet  de 
saint  Louis,  dont  on  changeait  le  titre  et  le  poids;  l'em- 
preinte était  un  mouton  :  le  plus  commun  pesait  77  grains; 
titre,  25  karats,  valeur  actuelle,  12  fir.  77  cent.  Louis-le-Hnttn, 
Philippe-le-Long,  Ciuurles-le-Bel  et  plusieurs  souverains,  à 
rexemple  des  rois  de  France,  ont  Aiit  fabriquer  des  pièces  d'or 
avec  fempretnle  du  mouton  ;  lepetil  royal  ;  titre,  25  karats,  va- 
leur, 10  fir.  74  cenlimes. 

Les  monnaies  d'argent  sont  :  le  peftt  tournois;  titre,  0 
den.  12  gr.,  va'eur  actuelle,  56  cent.  Le  bowrgeois;  titre,  6 
den,  valant  15  c^t. 


naie  •  eonformëment  i  rordounance  royale  ;  la  mat 
tiiode  du  commun  peuple  trouvait  très-onéreai 
qu'on  eAi  triplé  par  là  le  prix  accoutumé.  EnBn, 
quelques  hommes  s'étant  réunis  avec  beaucoup 
d'autres  contre  le  roi  et  contre  les  bourgeois ,  mar- 
chèrent en  grande  hftte  vers  le  palais  du  Temple,  i 
Paris,  où  ils  savaient  qu'étaient  le  roi  ;  mais  n'ayant 
pu  arriver  jusqu'à  lui,  ils  s'emparèrent  aussitôt,  au* 
tant  qu'ils  le  purent ,  des  entrées  et  des  issues  da 
Temple  pour  qu'on  n'apporiAt  pas  de  nourriture  aa 
roi.  Ayant  ensuite  appris  qu'Etienne  Barbette, 
riche  et  puissant  citoyen  de  Paris,  directeur  delà 
monnaie  et  des  chemins  de  la  ville ,  avait  été  le  prin- 
dpal  conseiller  de  l'ordonnance  au  sujet  da  loyer 
des  maisons ,  transportés  contre  lui  d'une  rage 
cruelle ,  ils  coururent  avec  une  fureur  unanime 
dévaster  une  maison  remplie  de  richesses  qu'il  avait 
hors  des  portes  de  la  ville ,  dans  le  faubourg  près 
deSaint-Martin-des-Champs.  Le  roi  ne  put  souffinr 
que  de  tels  outrages  commis  envers  lui  et  ledit  d* 
toyen  demeurassent  impunis  ;  il  ordonna  de  limr 
sur-le-champ  à  la  mort  tous  les  auteurs  ou  exdti* 
teurs  de  ces  crimes.  Plusieurs  des  plus  ooopables 
furent  par  son  ordre  pendus  hors  les  portes  de  k 
ville ,  aux  art)res  les  plus  voisins ,  ou  k  des  gibets 
nouvellement  construits  à  cet  effet,  et  surtout  m 
portes  les  plus  grandes  et  les  plus  remarquables, 
afin  que  leur  supplice  effrayât  les  autres,  et  ré- 
primât leur  révolte.  > 

Philippe  ly  modifia  cependant  son  ordonnance  et 
régla  dans  quel  cas  les  anciens  engagements  de- 
vraient être  acquittés  en  monnaie  faible  ou  ea 
monnaie  forte. 

Il  paraît  que  Philippe  se  repentit  de  larignear 
qu'il  avait  montrée  dans  cette  occasion ,  car  l'année 
même  de  sa  mort,  en  1314,  d'après  la  chronique 
déjà  citée ,  sa  conduite  fut  toute  différente. 

€  Une  extorsion  injuste,  une  exaction  mique  et 
d'un  nouveau  genre,  inaccoutumée  dans  le  royaume 
de  France ,  commença  d'abord  à  Paris ,  et  se  ré- 
pandit de  là  par  tout  le  royaume,  où  on  exerça  des 
exactions,  sous  le  prétexte  des  dépenses  faites  dans 
la  guerre  de  Flandre  ;  c'est  à  savoir  qne  tout  ache- 
teur et  tout  vendeur  furent  forcés  de  payer  au  m , 
dans  les  maina  de  ses  conseillers ,  satellites  et  agents, 
dix  deniers  par  livre  pariais  de  chaque  chose  vendue 
et  achetée.  Plusieurs  nobles  et  gens  du  commun , 
les  Picards  et  les  Champenois,  liés  ensemble  par 
serment  pour  la  défense]  de  leur  liberté  et  de  celle 
de  leur  pays,  ne  pouvant  aucunement  souffrir 
cette  exaction ,  s'y  opposèrent  vigoureusement ,  et 
obtinrent  enfin  la  liberté  qu'ils  souhaitaient ,  l'extor- 
sion cessant  entièrement  et  complètement  par  Cor' 
ère  du  roi ,  non-seulement  dans  leurs  terres,  mais  par 
toui  le  royaume.  Quelques  gens  ont  dit  que  ce^ 
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exactions  n'étaient  pas  venoes  dà  roi  lui-même, 
mais  lai  avaient  été  suggérées  par  le  conseil  des  mé- 
chants. > 

Dans  an  voyage  que  Philippe  IV  fit,  en  1503,  dans 
les  provinces  du  midi  de  la  France,  il  fit  preuve  de 
modération,  de  tolérance,  et  réprima  le  zèle  ri- 
goureux de  l'inquisition  do  Toulouse.  On  ne  peut 
donc  attribuer  à  une  fureur  fanatique  la  mesure 
prise  en  i306,  de  faire  arrêter  tous  les  Juifs,  et 
Tordre  de  les  expulser  du  royaume.  La  confiscation 
desi)iensde  ces  malheureux  parait  avoir  été  le  but 
principal  que  le  roi  s'était  proposé. 

Les  dépenses  du  trésor  royal  étaient  considérables 
et  absorbaient  rapidement  les  trésors  amassés  avec 
tant  de  peines  et  d'exactions.  Lescomptesoriginaux 
delà  dépense  royale  pendant  six  moisderannée  1308, 
conservés  dans  la  bibliothèque  publique  de  Genève , 
prouvent,  dit  M.  de  Sismondi  qui  les  a  eus  sous  les 
yeux ,  que  toute  comptabilité  étuit  alors  impossible  : 
c  Ce  sont  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire  sur 
lesquelles  le  trésorier  royal  porte  confusément  toutes 
dépenses  à  la  suite  les  unes  des  autres ,  en  chiffres 
romains  et  de  manière  à  ne  laisser  aucun  moyen  de 
les  additionner.  Il  paraît ,  il  est  vrai ,  que  le  roi 
comptait  avec  ce  trésorier  tous  les  vingt-cinq 
jours,  et  que  sa  dépense,  dans  cet  espace  de  temps, 
arrivait  rarement  à  cinq  mille  livres.  » 

Henri  de  Lnxembourg,  empereor.  (  1S08  -  f  515.) 

A  la  mort  d'Albert  d'Autriche,  Philippe-Ie-Bel 
songea  à  placer  son  frère  Charles  de  Valois  sur  le 
trône  impérial.  L'empire  se  serait  ainsi  trouvé  de 
nouveau  rattaché  à  la  France  ;  mais  le  pape  Clé- 
ment V,  sur  lequel  le  roi  croyait  pouvoir  compter,  se 
trouva  alarmé  autant  que  les  électeurs  impériaux 
d'une  prétention  qui  semblait  devoir  assurer  l'as- 
servissement de  l'Europe  :  il  engagea  les.  électeurs 
à  se  hâter  de  donner  la  couronne  à  un  prince  indé- 
pendant. Frédéric  d'Autriche,  fils  d'Albert,  Rodol- 
phe de  Bavière  et  Charles  de  Valois,  qui  briguaient 
l'empire  en  même  temps,  furent  écartés  tous  les 
trois,  et  Henri  de  Luxembourg,  élu  à  Francfort  Ic27 
novembre  1308,  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  au 
commencement  de  l'année  1309.  Philippe  ne  put 
voir  celte  ékction  sans  un  vif  dépit ,  et  conserva  au 
pape  un  long  ressentiment  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  cette  circonstance. 

Henri  VU  se  montra  en  Italie  l'ennemi  du  parti 
français  :  il  mit  Rvbert,  roi  de  Naples  et  de  Si.ile, 
au  Lan  de  l'empire  ;  mais  sa  prom  pte  mort  termina  les 
inquiétudcsqueses  premiersactes  avaient  fait  naître. 
Couronné  à  Rome  en  1312 ,  il  mourut  un  an  après 
à  Bon-Convento,  dans  l'état  deSienne,  empoisonné, 
prétendent  les  Germains,  par  un  moine  dominicain, 
son  confesseur, 

iïîff.  de  France.  —  t.  m. 


Réaoion  de  Lyon  à  la  France.  (  I5IS.) 

C'est  h  Philippe-le-Bel  qu'on  doit  la  réanion  de 
Lyon  à  la  France.  Cette  grande  cité,  alors  laseconde 
ville  des  Gaules  pour  la  population  et  la  première 
pour  le  commerce,  renfermait  des  manufactures  flo- 
rissantes, et  un  grand  nombre  de  marchands  italiens 
et  français.  Bâtie  sur  Textréme  frontière  de  l'ancien 
royaume  d'Arles,  elle  avait  encore  en  1310  le  titre 
de  ville  impériale ,  mais  depuis  longtemps  elle 
ne  reconnaissait  plus  l'autorité  de  l'empereur.  Les 

j  archevêques  de  Lyon  s'en  prétendaientsouverains  ; 
ils  partageaient  cette  souveraineté  avec  les  chanoi*- 

^  nés  delà  cathédrale,  qui  perlaient  le  titre  de  comtes 
de  Lyon,  avec  les  bourgeois,  organisés  en  commune, 
et  avec  un  lieutenant  du  roi  de  France ,  chargé  de 
rendre  la  justice  dans  la  partie  de  la  cité  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Saône.  Les  bourgeois  de  Lyon , 
souvent  en  querelle  avec  leur  archevêque  et  leurs 
chanoines,  recouraient  à  la  protection  du  roi  de 
France;  puisi  effrayés  du  poids  de  cette  protection, 
ils  se  tournaient  contre  lui  :  ainsi]  en  1310,  ils  s'em- 
parèrent de  viveforceduchàteaudeSaiai-Just,oii  le 
lieutenant  de  Philippe  IV  faisait  sa  résidence.  Le  roi 
de  France  profita  de  cette  agression  ioattendae 
pour  s'emparer  de  la  ville  :  il  envoya  contre  Lyon 
une  armée  nombreuse  commandée  par  son  fils 
Louis,  qui,  à  l'occasion  de  son  mariage,  en  130>avec 
Marguerite  de  Bourgogne ,  avait  pris  le  titre  de 
roi  de  Navarre.  Les  Lyonnais,  effrayés  de  rappro- 
che de  ces  forces  considérables,  se  hâtèrent  d'offrir 
leur  soumission.  L'archevêque  de  Lyon  abandonna 
au  roi,  en  échange  d'avantages  personnels, ses  pré- 
tentions à  la  souveraineté  de  la  ville,  qui  reçut  une 
garnison  française,  et  passa  ainsi  sans  coup  férir 
sous  la  domination  dePhilippe-le-Bel. 

MétUation  de  Philippe  IV,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  lei  ba« 
rons  anglais.  —  Fêtes  à  Paris  ;  les  fils  de  Philippe  sont  armé^ 
cheTaliers.  (  1515.) 

Edouard  !«',  roi  d'Angleterre,  était  mort  en  1307. 
Son  fils,  ÉJouard  11,  lui  avait  succédé.  Ce  prince, 
d'un  caractère  efféminé,  avait  épousé  la  fille  de 
Philippe-le-Bel.  Les  baronsanglais,  impatients  de  la 
domination  tyrannique  du  favori  du  roi,  se  soule- 
vèrent en  1310,  et  forcèrent  Edouard  II  à  exiler 
Pierre  de  Gaveston,  qui*régnait  en  son  nom,  et  à  se 
soumettre  à  diverses  conditions»  qu'on  nomma  les 
quarante  articles.  Les  commissaires  du  parlement 
furent  exclusivement  chargés  de  la  direction  des 
affaires,  de  la  distribution  des  grâces,  et  del'admî- 
nistration  du  trésor.  Mais  peu  de  temps  après, 

Édouard,é(antparvenuàressaisirlepouvoir,rappela 
celui  qu'il  avait  exilé ,  et  excita  ainsi  une  nouvelle 
révolte.  L'armée  des  barons  défit  l'armée  royale, 
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Édouar  J  se  vit  forcé  de  jurer  de  nouveau  Texécu- 
lion  des  quarante  articles,  et  Gaveston,  fait  prison- 
nier, eut  la  t^te  tranchée.  Philippe-le-Bel,  que  sa 
fille  avait  prié  de  s'interposer  dans  celte  {pierre, 
envoya  en  Ançleierre  son  principal  ministre  En- 
£[uerrand  de  Marigny,  afin  d'engager  les  barons  à 
la  paix;  lui-même,  dans  le  but  sans  doute  de  donner 
à  son  gendre  des  conseils  sur  les  moyens  de  conserver 
Taffection  de  ses  sujets,  invita  Edouard  II  à  venir, 
en  1313,  assister  aux  fêtes  qu'il  devait  donner  en 
armant  chevaliers  ses  trois  fils. 

Ces  fêles,  en  effet,  furent  très -brillantes  ;  la  céré- 
monie eut  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte,  c  Jamais, 
dh  le  chanoine  de  Saint- Victor,  auteur  contempo- 
rain ,  on  n'avait  vn  en  France  une  pareille  magnifi- 
cence. Tous  les  ducs,  les  comtes  et  les  barons  de 
France  étaient  présents,  et  dans  un  seul  jour  ils 
changèrent  trois  fois  d'habits.  Tous  les  artisans  y 
marchèrent  en  procession,  et  ceux  de  chaque  métier 
portaient  des  ornements  différents.  De  plus ,  les  uns 
représentaient  l'enfer,  d'autres  le  paradis,  d'autres 
la' procession  du  renard ,  dans  laquelle  des  animaux 
simulés  de  chaque  espèce  semblaient  exercer  les 
métiers  divers.  Toute  la  ville  était  décorée  d'étoffes 
précieuses  de  soie  et  de  lin,  et  dans  chaque  rue  on 
voyait  des  lumières  infinies.  Le  jour  donc  de  Pente* 
côte,  le  roi  fit  ses  trois  fils  chevaliers,  et  beaucoup 
de  gentilshommes  avec  eux  ;  le  même  jour,  il  donna 
un  dfner  copieux.  Le  lendemain ,  ce  fut  le  roi  de 
Navarre.  Le  surlendemain,  le  roi  d'Angleterre 
donna  à  dîner  dans  les  jardins  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  qui  avaient  été  noblement  arrangés  pour 
cela;  mais  le  même  jour,  le  roi  de  France  reçut  les 
dames  au  Louvre.  Le  quatrième  jour,  Louis,  comte 
d*Évreax ,  donna  à  diner  ;  et  le  cinquième ,  Charles 
comte  de  Va*ois.  Ce  fut  le  quatrième  jour  que  ces 
seigneurs  prirent  la  croix,  dans  l'ile  de  Saintc- 
3Iaric  (ainsi  qu'ils  s*y  étaient  engagés  au  concile 
de  Vienne).  Nicolas,  cardinal  de  Saint-Eusèbe ,  et 
plusieurs  prélats ,  présentaient  des  croix  à  tous  ceux 
qui  en  voulaient.  Le  roi  de  France ,  ses  trois  fils ,  le 
rt>i  d'Angleterre  et  tous  les  nouveaux  chevaliers  et 
b&rons  prirent  la  croix  ;  ce  que  leurs  femmes  ayant 
vQ ,  elle)  prirent  toutes  la  croix  le  lendemain ,  en  y 
mettant  pour  condition  qu'elles  ne  passeraient  point 
la  mer  sans  leurs  maris ,  s*ils  restaient  par-deç^ ,  et 
que  les  veuves  seraient  libres  de  leurs  vœux.  Le 
cinquième  jour,  tous  les  artisans  et  les  bourgeois , 
les^uns  à  cheval ,  les  autres  à  pied ,  défilèrent  devant 
lesfenétresdu  palais  ;  ensortequeleroi  et  les  nobles 
purent  les  voir.  On  es!ima  qu'il  y  avait  vingt  mille 
cavaliers  et  trente  mille  fantassins  ;  le  roi  d'Angle- 
terre et  tous  les  siens  en  furent  stupéfaits»  ne 
peimni  jamais  croire  que  d'une  seule  Tille  pût  sortir 
multitude  tdie  si  bien  armée.  » 


r 

AcGiualioQ  port^  eonfare  les  Mlei-filtet  duroU-^  Leur 

paoitioD.  (1514.) 

L'année  suivante,  la  ftmille  royale  fîit  affligée  de 
honteux  désordres  quela  Chronique  de  Guillaumede 
Nangis  raconte  ainsi  :  t  En  i314,  la  jeune Mar{|[ae<* 
rite ,  reine  de  Navarre ,  et  Blanclie ,  fenmie  de  Phi- 
lippe ,  comte  de  Poitiers ,  frère  puîné  de  Charles , 
roi  de   Navarre,  furent,   comme  le  méritaient 
leurs  fautes,  répudiées  par  leurs  maris  pour  avoir 
commis  de  honteux  adultères  avec  deux  frères,  les 
chevaliers  Philippe  et  Gauthier  d'Aunay,  la  pre* 
mière  avec  Philippe ,  l'autre  avec  Gauthier.  —  Jus- 
tement dépouillées  de  tous  honneurs  temporels, 
eHes  furent  renfermées  dans  une  prison,  afin  que, 
dans  une  étroite  réclusion ,  privées  de  toute  conso- 
lation humaine ,  elles  terminassent  leur  vie  dans 
l'infortune  et  la  misère.  Quant  aux  deux  chevaliers, 
non-seulement  ils  avaient  avec  infamie  souiPélelit 
de  leurs  seigneurs ,  qui  avaient  en  eux  une  con- 
fiance toute  particulière ,  comme  en  de  très-fiimiliers 
domestiques,    mais  c'étaient   d'odieux   traîtres, 
d'autant  plus  coupables  en  cette  action,  qu'ils  avaient 
séduit  par  des  douceurs  et  caresses  ces  femmes  toutes 
jeunes  et  d'un  sexe  faible.  Le  vendredi  après  la  Quasi- 
modo,  à  Pontoise,  ils  confessèrent  avoir  commis  ce 
crime  pendant  trois  ans ,  et  dans  plusieurs  lieux  et 
temps  sacrés.  C'est  pourquoi»  expiant  par  un  genre 
de  mort  et  un  supplice  ignominieux  un  si  infâme 
forfait,  ils  furent  à  la  vue  de  tous  écorcbés  tout  vi- 
vants sur  la  place  publique.  On  leur  coupa  les  par- 
ties viriles;  on  leur  trancha  la  iéie;  on  traîna  an 
gibet  public  leurs  corps  dépouillés  de  toule  leur 
peau  ;  ils  y  furent  pendus  par  les  épaules  et  les  join* 
tures  des  bras.  Après  eux  un  huissier,  fauteur  et 
complice  dudit  crime,  ei  un  grand  nombre  (tant 
nobles  que  gens  du  commun  )  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  soupçonnés  de  complicitéou  dmnMssaoce  do- 
dit  crime ,  furent  livrés  à  la  torture  ;  quelques-uns 
furent  noyés,  un  grand  nombre  furent  mis  à  moirt 
secrètement.  Plusieurs,  trouvés  innoœots, forent 
entièrement  acquittés... 

c  Quoique  Jeanne  de  Bourgogne ,  sœur  de  Blan* 
che  et  femme  de  Philippe ,  comte  de  Poitiers,  eAt 
été  dans  le  commencement  soupçonna  à  un  tel 
point ,  qu'on  la  sépara  de  son  mari  pour  la  garder 
en  prison  dans  le  château  de  Dourdan ,  cependttt, 
après  une  enquête  faite  à  ce  sujet,  elle  fut  lavée  des- 
dits soupçons,  déclarée  tout  à  ùii  innoeente  dans  un 
parlement  tenu  à  Paris ,  auquel  assistaient  le  comte 
de  Valois,  le  comte  d'Évreux  et  beauooap  dTeutres 
nobles.  Avant  la  fio  de  l'année ,  die  mérita  d'ètrs 
réconciliée  avec  son  époux.  » 

On  suppose  que  la  crainte  d'être  obligé  dereodre 
le  comté  de  Bourgogne  (ou  Franclio»Gomlé)qiie 
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Jemne  avilie  «pporié  en  dot  au  comte  de  Poitiers , 
fat  uae  dts  iirincipales  raisons  qui  la  firent  déclarer 
ûiBoccnle. 

Marfjfuerîie  et  Blanche  avaient  été  renferinées 
dans  le  Cbàtean-Gaillardi  près  des  Andelys.  Louis- 
le-Hutin  »  à  son  avènement  au  trône,  fit  étrangler 
Biar^jiuerile ,  afin  de  pouvoir  $e  remarier.  Cliarles 
fit  prononcer  son  divorce  avec  Blanche  pour  cause 
de  parenté ,  et  la  força  de  prendre  k  voile  dans 
l'abbaye  de  Maubnisson. 

Mort  dePbiUppeiy.(  1314.) 

Jeanne  de  Navarreëtait  morte  enloOo,  laissant  à 
Pbîlîppe4e*Bel-deux  filles  et  trois  fils,  qui  por- 
tèrent successivement  la  couronne  de  France ,  que 
leur  postérité  ne  devait  pas  conserver.  Le  roi  eut 
quelques  soupçons  que  la  reine  avait  éié  empoi- 
sonnée :  il  fil  même  arrêter  révéque  de  Troyes , 
qu  il  garda  en  prison  plusieurs  années,  mais  qu'il 
ne  put  convaincre  de  ce  crime.  Les  contemporains 
de  Philippe^e*Bel  croyaient  que  la  terrible  science 
desempoisonneroents  était  fort  répandue  en  France. 
En  1314»  plusieurs  femmes  furent  enterrées  vives 
ou  bràlées  à  Parts ,  pour  divers  empoisonnements. 

Clément  V  était  mort  le  20  avril  1314;  le  29  no- 
vembre de  la  même  année,  Philippe  IV, qui  était 
égéde  quarante-six  ans  et  qui  en  avait  régné  trente, 
moumt  à  Fontainebleau,  dans  la  chambre  même 
où  il  était  né.  Il  se  trouvait  depuis  longtemps  atteint 
d'une  maladie  c  dont  la  cause,  inconnue  aux  méde- 
cins, était  pour  eux,  dit  un  contemporain,  le  sujet 
d'une  grande  surprise  et  stupeur,  i  Une  chute  de 
cbevid  qu'il  fil  à  lâchasse ,  où  il  fut  renversé  par  un 
sanglier,  accéléra  sa  fin.  —  Avant  de  mourir  il  in- 
vestit du  comté  de  la  Marche  Charles,  son  troisième 
fiis ,  à  qui  il  n'avait  encore  assigné  aucun  apanage, 
et  il  donna  sur  lé  gouvernement  des  conseils  pleins 
de  sagesse  à  son  fils  aine ,  Louis ,  déjà  roi  de  Na- 
varre, et  qui  allait  devenir  roi  de  France. 

Philippe-le-Bel  a  été  sévèrement,  mais  pcut-élre 
justement  jugé  par  les  historiens  modernes.  <  C'é- 
tait, dit  M.  de  Sismondt,  un  homme  orgueilleux , 
irascible,  obstiné,  surtout  cruel  et  sans  pitié  ;  il 
l'était  môme  avec  l'aggravation  la  plus  redoutable 
de  toutes ,  car  il  parait  qu'il  l'était  en  conscience. 
Il  se  regardait  comme  la  fontaine  de  toute  loi  et  de 
tonte  justice  :  quiconque  s'opposait  à  lui  était  pour 
lui  un  coupable  odieux  ;  il  croyait  accomplir  un 
devoir  en  livrant  aux  plus  épouvantables  supplices  ; 
et  les  magistrats,  en  flattant  ses  ressentiments,  l'a- 
vaîen  taccoutumé  à  croire  en  lui-méme,ei  à  confondre 
ses  passions  avec  ses  devoirs.  À  ce  caractère  inexo- 
rable, à  ces  opinions  despotiques,  Philippe  joignait 
encore  une  ignorance  absolue  de  la  nature  et  des 


causes  de  la  richesse  des  nations  :  en  sorte  que  le 
dommage  qu'il  causait  à  ses  sujets  pour  se  pro- 
curer de  l'argent  était  infiniment  plus  considérable 
que  la  valeur  des  sommes  qu'il  faisait  entrer  dans 
ses  coffres.  Mais  Philippe  s'occupait  avec  un  intérêt 
constant  du  gouvernement  de  ses  états  ;  il  avait  une 
volonté ,  des  plans ,  des  projets  qu'il  suivait  avec 
persistance ,  et  s'il  était  haï,  il  était  aussi  un  des 
monarques  les  plus  redoutés  qui  eussent  régné 
sur  la  France  ;  aussi  ses  sujets,  qui  tremblaient  de- 
vant lui ,  jouissaient ,  à  leur  tour,  avec  une  sorte 
d'orgueil  de  la  terreur  qu*il  inspirait  aux  étran- 
gers. Tout  devait  changer  lorsqu'il  mourut  :  tout 
changea  en  effet,  sans  que  la  nation  y  trouvât  au- 
cun avantage.  A  un  monarque  sévère,  impérieux , 
ennemi  du  phiisir,  succéda  une  cour  brillante, 
dissipée ,  occupée  uniquement  de  fêtes,  et  où  l'au- 
torité semblait  moins  appartenir  au  chef  que  se 
partager  entre  tous  les  membres  de  b  fiifluUe 
royale... 

c  La  politique  de  Philippe*le-Bel ,  sa  défiance 
de  tout  esprit  d'indépendance  et  son  irritabifilé  l'a- 
vaient porté  à  s'entourer  uniquement  de  parvenus,  et 
à  leur  donner  une  grande  préférence  sur  les  nobles. 
Les  premiers  reconnaissaient  qu'ils  n'étaient  rien 
que  par  sa  faveur ,  les  seconds  prétendaient  être 
quelque  chose  indépendamment  de  lui.  La  route 
des  emplois  était  ouverte  à  ceux  qui  se  distinguaient 
dans  l'étude  du  droit,  et  quiconque  réunissait  de 
l'érudition  à  de  la  souplesse  était  presque  sûr, 
quelle  que  fut  sa  naissance ,  de  parvenir  à  la  faveur 
du  roi.  Pierre  Flotte,  Enguerrand  de  Marigny, 
Guillaume  de  Mogaret,  Guillaume  dcPlasian,  de- 
vaient à  ce  double  mérite  leur  élévation ,  et  plu- 
sieurs autres  avaient  suivi  leurs  traces.  D'autre 
part  f  quoique  Philippe  eût  porté  les  coups  1  .s  plus 
funestes  au  comnr.erce  par  ses  lois  sur  les  mon- 
naies et  sur  l'usure,  et  par  ses  confiscations, il 
montrait  cependant  une  sorte  de  faveur  aux  bour- 
geois ;  il  consuluit  les  députés  de  ses  bonnes  villes 
plus  volontiers  que  ceux  de  la  noblesse  ;  il  les  ap- 
pela à  voter  la  gabelle  des  cinq  pour  cent  sur  tous 
les  achats  et  toutes  les  ventes  qu'il  établit  la  der- 
nière année  de  sa  vie  ;  il  consulta ,  dans  le  même 
temps ,  la  même  assemblée  de  deux  ou  trois  des 
plus  suffisantes  personnes  de  quarante-deux  villes, 
pour  s'entendre  avec  elles  sur  la  réforme  des  mon- 
naies. Il  trouva  les  bourgeois  tout  glorieux  d'être 
interrogés  et  comptés  pour  quelque  chose,  tout 
troublés  du  contact  avec  la  majesté  royale  :  en  sorte 
qu'ils  n'opposèrent  jamais  aucune  résistance  à  ses 
volontéi. 

«  Cette  conduite,  qui  s'accordait  avec  la  politique 
et  la  défiance  d'un  roi  jaloux  de  son  autorité  et 
occupé  uniquement  de  ses  affaires ,  était  secrète* 


dans  chacun  des  minislres  de  son  fière  ataît  cru 
voir  un  rival ,  et  qui  aliribuait  lous  les  mauvais 
succès  qu'il  avait  eus  dans  les  afFairef,  non  à  Ea 
propre  ircapaciié,  mais  anx  obstacles  que  des  en- 
vieux avaient  toujours  mis  sur  son  chemin.  La  poli- 
tique de  Philippe  u*Giait  pas  moins  opposée  aux 
goûts  et  aux  habitudes  de  ses  fils,  qui  ne  s'asso- 
ciaient pour  leurs  plaisirs  qu'avec  de  jeunes  gen- 
tilshommes, qui  méprisaient  les  roturiers  et  leur 
négoce,  les  légistes  et  leur  science,  et  qui  désiraient 
s'apjiroprier  les  riclicsses  des  &nanciers.i 
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AvéaenWDt  de  LouU  X.—  Procti  et  snpprca  d'Eoguerrand  de 
Mirigny.(l3IJ-ISIS0 

Louis  X,fîlsatnéde  Philippe-le-Bel,  eiait  âgé 
de  vin{;t-cînq  ans  lorsqu'il  joignit  la  couronne  de 
France  i  celle  de  Navarre ,  qu'il  portait  depuis  l'âge 
de  quinze  ans.  Quelques  désordres  de  jeunesse  lui 
avaient  fait  donner  le  surnom  de  Ilutin.  Ardfnt 
pour  les  plaisirs ,  il  avait  peu  de  goilt  pour  les  af- 
faires ;  et  si  à  son  avènement  au  liône il  éloigna  de 
ses  conseils  les  minislres  de  son  père,  ce  fut  pour 
s'abandonner  enlièremcnt  aux  inspirations  de  son 
oncle,  Charles  de  Valois.  Celui-ci,  que  la  noblesse 
française ,  mécontente  de  la  considération  accordée 
sous  le  précédent  règne  au  liers-éiat ,  reconnaissait 
pour  son  chef,  ne  larda  pas  à  donner  aux  anciens 
conseillers  de  Pliilippe-le-Bel  des  preuves  sanglan- 
tes de  son  inimitié. 

Le  premier  acte  de  l'admînisi  ration  de  Charles 
de  Valois  fut  le  procès  d'Ënguerrand  de  Marigny, 
auquel  on  reprocliait  les  nombreuses  concussions 
dont  avaient  profité  la  famille  et  la  cour  de  Phi- 
lippe-le-Bel. 

«  Enguerrand  de  Marigny  (dit  la  Chm'tiiue  de 
Guillaume  deNangis) ,  chevalier  de  manières  très- 
agréables,  prudent,  sage  et  habile,  établi  au- 
dessus  de  la  nation  en  grande  autorité  et  puissance, 
était  le  conseiller  principal  et  spécial  de  feu  Phi- 
lippe, roi  de  France.  Devenu,  pour  ainsi  dire, 
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lui  qui  expédiait  tontes  les  affoires  diffiàln  à  ré- 
gler, et  tous  et  chacun  lui  obéissaient  an  mcHodre 
signe  comme  an  plus  puissant.  Il  fut,  dans  le  Tem- 
ple, h  Paris,  hontensement  accusé  devant  tons,  ea 
pràence  du  roi  Louis,  de  crimes  exécrablei,  pv 
Charles,  comte  de  Valois,  onde  du  rtH,  et  pir 
quelques  autres  qu'approuvait  en  ceU  la  maliltude 
du  commun  peuple  irritée  contre  lui,  principale- 
ment à  cause  des  diFférenles  altérations  de  mon- 
Dates  et  des  nombreuses  extorsions  dont  le  peuple 
avait  été  accablé  sous  le  feu  roi  Philippe ,  et  qu'on 
attribuait  k  ses  mauvais  conseils.  Par  les  sugges- 
tions dudit  Charles,  Engnerrand  et  plusivors  au- 
tres auxquels  il  avait  conHé  la  garde  du  irésordu  roi 
ou  d'autres  emplois  rektJfs  aux  affaires  du  roi  ei 
du  royaume  (  à  savoir  les  clercs  de  l'oFScial  et  la 
agents  laïques  du  prévôt  de  Paris),  furent  renfer- 
més en  différenles  prisons ,  et  plusieurs  mis  à  la 
question  et  livrés  à  divers  tourments. 

Quoique  Enguerrand  de  Marigny  eilt  sonvent 
demandé  avec  instance  qu'il  lui  fût  accordé  d'être 
entendu  sur  sa  justification ,  il  ne  put  cepeadaDt 
l'obtenir,  empêché  qu'il  fut  par  la  puissance  dn 
comte  de  Valois,  Le  jeune  roi,  cependant,  se  umb- 
Irait  disposé,  du  moins  au  commencement,  i  le 
protéger  et  à  le  favoriser  dans  cette  affaire.  C'est 
pourquoi  on  parut  d'abord  vouloir  procéder  contre 
lut  avec  modération  et  agir  i  soii  égard  avec  une 
sorte  de  bienveillance.  On  disait  qu'il  serait  seule- 
ment condamné  â  l'exil  dans  l'Ile  de  Chypre,  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  le  rappelât. 

<  Tout  à  coup  vint  aux  oreilles  du  comte  Charles 
le  bruit  que  Jacques  Dtfl&r,  sa  femme  et  un  sien 
serviteur  avaient ,  par  les  sugf;estions  de  la  femme, 
de  la  sœur  d'Ënguerrand  et  d'Ënguerrand  Ini- 
même,  fabriqué  certaines  images  figurées,  l(sf]nel- 
les  devaient  par  sortilège  procurer  la  délivrance 
d'Ënguerrand ,  et  jeter  un  maléfice  tant  sur  le  roi 
que  sur  Charles  etsur  d'autres  personnes.  Ce  crime 
ayant  été  découvert ,  ledit  Jacques ,  enchaîné  dans 
un  cachot ,  s'étrangla  de  désespoir,  it  sa  femme  fut 
ensdite  brûlée.  La  femme  et  les  soeurs  d'Engner- 
rand  furent  renfermées  en  prison,  et  enfin  En- 
guerrand lui-même  fut  condamné....  > 

L'avocat  qui  plaida  contre  lui  t  allégua  les  exem- 
ples des  tcrpenit  qui  desgâtaient  la  Urrc  de  Poitou 
au  tumps  de  momeigneur  iaint  tli'aire,  et  appliqua 
et  comparagea  les  serpents  à  Enguerrand  et  a  se* 
parents  et  affins.  »  On  ne  permit  pas  même  à  l'*c-  i 
cusé  de  parler.  <  Si  ne  lui  fut  en  aucune  manière 
audience  donnée  de  soi  défendre,  i  | 

On  ne  put  cependant  faire  condamner  cet 
homme  illustre,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  qu'en     | 
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source  de  rinjusUce  et  de  la  délation  dans  ces  temps, 
comme  on  employait  l'accusation  de  trahison  dans 
la  république  romaine,  et  de  lèse-noajesté  dans  l'em- 
pire romain  ;  toutes  les  consciences  se  fermaient  et 
se  taisaient  an  seul  mot  de  sorcellerie,  et  l'innocent 
devenait  coupable.  Le  roi  déclara  qu'il  ôtait  sa 
main  de  Marigny.  Le  parlement  ne  jugea  point 
Marigny,  qui  fut  pendu  (30  avril  1315)  au  gibet 
de  Montfaucon,  avant  le  lever  du  jour,  par  arrôt 
d'une  commission  de  barons  et  de  chevaliers  con- 
voqués au  bois  de  Yincennes.  • 

c  MoDtfaucon  a  apporté  tel  mallieur,  dit  Pas- 
quier  (dans  le  chapitre  intitulé  :  Plu$  malheureux 
que  le  bois  dont  on  fait  le  gibet  ) ,  à  ceux  qui  s'en 
sont  meslez,  que  le  premier  qui  le  fit  baslir  (qui 
fut  Enguerrand  de  Harigny  )  y  fut  pendu  ;  et ,  de- 
puis, ayant  esté  refaict  par  le  commandement  d'un 
nommé  Pierre  Remy  (général  des  finances  sous 
Charles-le-Bel) ,  luy-méme  y  fut  semblablement 
pendu  (sous  Philippe  de  Valois);  et,  de  nostre 
temps,  maître  Jean  Moulnier,  lieutenant  civil  de 
Paris,  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  refaire,  la 
fortune  courut  sur  luy,  sinon  de  lai  penderie  comme 
anxdeux  autres,  pour  le  moins  d'amende  hono- 
rable, à  laquelle  il  fut  depuis  condamné.  » 

Enguerrand  de  Marigny  ne  fut  pas  la  seule  vic- 
time de  la  haine  que  la  noblesse  française  portait 
aux  légistes  et  aux  ministres  de  Philippe-le-Bel.  — 
Le  chancelier  Pierre  de  Làlilli,  évéque  de  Chàlons- 
sur-Marne,  fut  emprisonné  comme  coupable  d'a- 
voir/ait  périr  par  des  maléfices  le  roi  Philippe  IV. 
La  lenteur  des  procédures  criminelles  lui  sauva  la 
vie.  Il  ne  fut  jugé  qu'après  la  mort  de  Louis  X,  et  son 
innocence  fut  alors  reconnue.  —  Raoul  de  Presles , 
jurisconsulte  célèbre  du  parlement  de  Paris,  arrêté 
sur  de  vagues  soupçons ,  fut  mis  à  la  torture  :  la 
douleur  ne  lui  arracha  aucun  aveu  ;  on  le  remit  en 
liberté;  mais  ses  biens,  confisqués  et  distribués 
aux  courtisans  du  roi,  ne  lui  furent  pas  rendus. 

Maria(;e  et  Mcre  de  Louis  X.  —  Rë?ol(e  de  Sens.  >-  Ordon- 

oances  diverses.  (  1315.) 

Après  la  mort  violente  de  Marguerite,  Louis  X 
épousa  Clémence  de  Hongrie  ,  princesse  de  la 
branche  française  de  tapies;  il  fut  sacré  avec  elle  à 
Reims,  le  15  août  i315. 

Le  royaume  était  alors  agité  par  le  mécontente- 
ment populaire.  Une  révolte  avait  éclaté  parmi  les 
paysans  de  la  province  de  Sens ,  excommuniés  par 
leur  archevêque  pour  avoir  résisté  aux  exactions 
et  aux  violences  que  les  avocats  et  les  procureurs 
de  l'archevêché  commettaient  afin  d'obtenir  de 
l'argent.  —  Les  révoltés  choisirent  des  chefs  qui  se 
donnèrent  les  titres  de  roi ,  de  pape  et  de  cardi- 


naux. Ce  pape  et  ces  cardinaux  levèrent  les  excom- 
munications prononcées  par  l'archevêque,  forcèrent 
les  prêtres  à  dire  la  messe  aux  excommuniés  et  ù 
leur  donner  les  sacrements.  Le  roi  dut  intervenir 
pour  calmer  la  rébellion ,  qui  se  termina  par  le 
supplice  des  principaux  che^. 

Les  conseillers  de  Louis  X  sentirent  qu'il  était 
nécessaire  •  de  dissiper  toutes  les  inquiétudes  et 
d'apaiser  tous  les  mauvais  vouloirs.  Un  publia  un 
grand  nombre  d'ordonnances  pour  rétablir  ou 
raffermir  les  droits  divers  des  ordres  du  royaume 
et  les  privilèges  provinciaux.  Les  Norniancts,  les 
Bourguignons,  les  Champenois,  les  Picards,  les 
Languedociens,  les  Auvergnats,  les  Bretons,  ks 
Parisiens,  obtinrent  successivement  satisfaction. 

AfTraochissement  des  serfs.  —  Rappel  des  juifs.  (1515.) 

L'acte  le  plus  important  de  l'administration  fut 
alors  l'affranchissement  des  serfs.—  Louis-Ic-IIutin 
publia,  le  ^juillet  1315,  une  ordonnance  qui  mérite 
d'être  rapportée  pour  l'honneur  des  rois  francs  et 
du  peuple yî-anc.   . 

c  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre ,  etc.  :  Comme,  selon  le  droit  de  nature, 
chacun  doit  naistre  franc  ;  et  par  aucuns  usages 
ou  coustumes,  qui  de  grant  ancienneté  ont  été 
introduites  et  gardées  jusques  cy  en  nostre 
royaume ,  et  par  aventure  pour  le  mcffet  de  leurs 
prédécesseurs ,  moult  de  personnes  de  nostre 
commun  peuple  soient  escheues  en  lien  de  ser« 
viludes  et  de  diverses  conditions^  qui  moult  nous 
despIait...iYou«, considérant  que  nostre  royaume 
est  dit  et  nommé  le  royaume  des  Francs,  et  voul- 
lant  que  la  chose  en  vérité  soit  accordant  au 
non),  et  que  la  condition  de  gents  amende  de  nous 
en  la  venue  de  nostre  nouvel  gouvernement  ;  par 
délibération  de  nostre  grant  conseil,  avons  ordené 
et  ordenons,  que  généraument.,  par  tout  nostre 
royaume,  de  tout  comme  il  peut  appartenir  à 
nos  successeurs  ,  te  IL  s  servitutes  soient  ramenées 
à  franchises  ;  et  à  tous  ceux  qui  de  ourine  ou  an- 
cienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage ,  ou  par  rési- 
dence de  lietu  de  seivc  condition ,  sont  escheus  ou 
pourroient  eschoir  en  liens  de  servitudes ,  fran» 
chise  soit  donnée  a  bonnes  et  convenables  condi- 
tions.t 

€  L'esprit  philosophique  de  cette  loi ,  dit  M.  de 
Chateaubriand ,  &es  considérations  générales  sur  la 
libertés  qui  est  un  droit  de  nature ,  contrastent  avec 
l'enfance  du  dialecte  :  les  idées  sont  plus  vieilles  que 
la  langue. 

c  Des  historiens  ôîit  pensé  que  ce^  lettres  ne 
furent  qu'un  moyen  de  finances  imaginé  dans  le 
but  d'obtenir,  par  le  rachat  du  servage,  un  argent 
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dont  on  avait  grand  besoin.  La  remarque  de  ees 
historiens  fût-elle  traie ,  je  dirai  encore  :  Peu  im- 
porte comment  la  liberté  arrive  aux  hommes, 
pourvu  qu'elle  leur  arrive  ;  toutes  les  interpréta- 
tions possibles  ne  détruisent  pas  on  fait  indicateur 
d'une  imporiante  révolution  commeoeée  dans  l'état 
social. 

c  ftlais  la  remarque  tombe  à  iaux  :  le  roi,  en 
affranchissant  ses  serfs ,  gens  de  corps ,  gens  de 
pouesie,  gens  de  morte  main,  dimiDuait  ses  rêve* 
nus ,  car  les  serfs  étaient  soumis  à  certaines  taxes  ; 
il  était  donc  équitable  que  la  commune,  en  accor- 
dant la  liberté,  ne  le  fit  pas  aux  dépensdesa  ibrce  ; 
c'est  ce  que  Fordonnance  exprime  très  bien  : 
c  Nous  commettons  (collecteurs,  sergents,  etc.)  et 
1  mandons  pour  traiter  et  accorder  avec  eus  (  serfs  ) 

>  de  certaines  compositions,  par  lesquelles  suffisant 

>  récompensalion  nous  soit  faite  des  émoluments, 
1  qui  desdites  servitudes  povent  venir  à  nous  et  à 
9  nos  successeurs.» 

c  Si  les  idées  étaient  plus  vieilles  que- le  lan^^a^re, 
il  se  trouve  encore  que  le  roi  devançait  le  peuple. 
Très  peu  de  serfs  consentirent  ù  se  racheter.  On 
voit  d'autres  lettres  par  lesquelles  Louis  X  déclare 
que  plusieurs  n'ont  pas  connu  la  grandeur  du  bien-' 
fait  qui  leur  était  accordé^  et  ordonne  qu'on  les  con- 
traigne à  payer  de  grosses  sommes ,  c'est-à-dire 
qu'on  les  oblige  à  devenir  libres.  Toute  révolution 
qui  n'est  pas  accomplie  dans  les  mœurs  et  dans  les 
idées  échoue  :  la  dégradation  qu'amène  la  dépen- 
dance est  pour  l'être  accoutumé  à  obéir  une  sorte 
de  tempérament,  une  nature^  qui  accomplit  ses  lois 
dans  le  dernier  ordre  de  Tintelligence  ;  or ,  il  y  a 
dans  les  lois  accomplies  un  certain  bien  aise.  Déli- 
vré des  soucis  de  la  pensée  et  des  soins  de  l'avenir, 
!'(  sclave  s'habitue  à  son  ignominie  ;  sans  liens  so- 
ciaux sur  la  terre,  la  servitude  devient  son  indépen- 
dance ;  si  vous  l'émancipez  tout  à  coup,  épouvanté 
de  sa  liberté,  il  redemande  ses  chaînes.  Le  génie  de 
l'homme  est  comme  l'aigle  lors(|u'il  est  nourri  dans 
la  domesticité,  et  qu'on  le  veut  rendre  aux  champs 
de  l'air ,  il  refuse  de  s*envoler,  et  ne  sait  user  ni  de 
ses  serres  ni  de  ses  ailes.  > 

Louis-lc-Hutin  permit  aux  juifs,  chassés  par  Pbi- 
Uppe-le-Bel ,  de  rentrer  en  France.  Mais  ils  durent 
s'astreindre  h  porter  sur  leurs  vêtements  un  signe 
propre  à  les  lâire  reconnaître;  c'était  une  roue 
jaune  ou  moitié  blanche  et  moitié  rouge,  placée  sur 
la  poitrine.  II  leur  fui  défendu,  en  outre,  de  prêter 
sur  des  ornemejUs  d'église  ^  sur  des  gages  sanglants^ 
sur  des  vêtements  mouillés, 

f  On  Tes  soupçonnait  donc,  dit  un  historien  mo- 
derne, de  profiter  de  la  dépouille  de  l'assassiné  ou 
du  noyé ,  et  d'encourager  les  vols  sacrilèges.  > 


ExpédiiioD  de  Flandre.  —  CondaTes  de  Carpentrai  et  de 
Lfon.  ^  Mort  de  Iionis  X.  (ISIS.) 

Le  comte  de  Flandre,  sommé  de  venir  en  per- 
sonne rendre  hommage  au  roi  de  France,  n* avait 
pas  répondu  à  cette  sommation.  Louis  se  décida  à 
recommencer  la  guerre  contre  les  Flamands.  Son 
armée  étant  réunie ,  il  prit  l'orifiamme  à  Saiot- 
Denis ,  et  entra  dans  le  pays  ennemi  au  mois  d'août 
1315.  Mais  les  pluies  excessives  qui ,  contre  l'ordre 
naturel  des  saisons,  tombèrent  pendant  Tété,  ayant 
délayé  les  terres  grasses  et  profondes  delà  Flandre, 
il  fut  impossible  de  rien  entreprendre  d'important. 
Après  avoir  séjourné  plusieurs  semaines  au  milieu 
de  boues  épaisses  qui  retenaient  en  place  lescliars 
et  les  soldats ,  le  roi  se  vit  forcé  de  Ucender  ^ou 
armée,  et  de  remettre  son  expédition  à  rannée sui- 
vante. 

La  saison  pluvieuse,  qui  avait  empêché  la  guerre, 
causa  la  famine ,  et  la  famine  fut  suivie  de  la  peste. 
Villani  assure  que  dans  le  nord  de  la  France  les 
maladies  contagieuses  enlevèrent,  en  131G,  un  tiers 
de  la  population. 

L'église  était  sans  chef  depuis  près  de  deux  an- 
nées. Les  cardinaux ,  renfermés  en  conclave  à  Car- 
pentras,  n'avaient  pu  s'entendre  sur  le  choix  d'un 
pape.  La  faction  italienne  ne  voulait  pas  céder  à  la 
faction  gasconne  ;  les  valets  des  prélats  prirent  les 
armes ,  et  dans  le  tumulte  le  palais  du  conclave  fut 
incendié.  Les  cardinaux  échappés  au  péril  par  une 
fenêtre ,  se  dispersèrent,  peu  empressés  de  se  réu- 
nir de  nouveau.  Le  roi ,  qui  se  considérait  comoie 
responsal)Ie  envers  la  chrétienté  de  cette  vacance 
du  trône  pontifical,  résolut  de  tout  tenter  pour  h 
faire  cesser.  Il  envoya ,  en  1516 ,  à  Lyon,  son  frère 
Philippe,  comte  de  Poitiers,  pour  qu'ilyrénnii 
les  cardinaux ,  afin  de  procéder  à  l'élection  que  ré- 
clamaient les  besoins  de  l'église. 

Philippe  était  occupé  à  modérer  les  factions  op- 
posées toujours  aussi  violentes  qu'à  Carpentras, 
lorsqu'il  apprit  que  son  frère,  Louis-le-Hutin ,  ve- 
nait de  mourir  à  Paris ,  le  5  juin  -1 516. 

€  Le  roi ,  dit  le  chanoine  de  Saint-Victor,  était  a 
Vincennes,  où ,  suivant  ses  goûts  de  jeuoefise,  H 
s*étdit  fort  échauffé  au  jeu  de  la  patmie;  apr^ 
quoi,  ne  consultant  indbcrèteaienC  que  Vappéti^ 
de  ses  sens ,  il  descendit  dans  une  cave  trèirfroide, 
où  il  se  mit  à  boire  sans  mesure  du  ^in  très-frais; 
le  froid  pénétra  ses  entrailles»  et  il  fut  porté  au 
lit ,  oii  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  » 

I 

Régence  de  Philippe»  comte  de  Poitiers.  —  I^aîNanœ  et  OK»^ 

deJeanI«r.  ({316.) 

A  la  nouveHe  de  la  mort  de  son  frère,  Philippe 
se  hâta  ;  il  réunit  les  cardinaux  dans  la  oimon 
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PaiBriohu»  en  flimurer  lês  portes ,  ^n  de  mieux 
le» retenir,  donna  In  garde  de  coedave  au  conte 
de  Fore»,  qii*il  engagea  à  traiter  sévèrement  ses 
captift  joiqa'à  ce  cpi'ils  ftiesent  d'aecord ,  et  partit 
peur  Wria^ 

c  En  arriTaat  à  Paris  (  le  12  juîNet  ) ,  coolimie 
le  dianoine  de  Salnt-Victor,  Philippe  résolut  de  se 
conduire  en  roi ,  et  de  se  mettre  en  possession  du 
royttnme  joaqu'i  ce  du  moins  qu'il  en  fût  ordonné 
autrement  par  les  barons.  Il  entra  donc  au  palais 
royal ,  et  il  en  fit  fermer  toutes  les  portes ,  excepté 
une. 

«  La  reine  Giémence ,  qui  était  restée  au  bois  de 
Vûeennea  dans  la  désolation,  n'arait  d'appui  qae 
dans  le  comte  de  Valois,  qui  lui  avait  promis  qu'il 
la  défendrait  fidèlement,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein.  Elle  dénonça  alors  à  Philippe, 
d'une  manière  formelle,  qu'elle  était  enceinte, 
.  €  Les  barons  du  royaume  ayant  été  convoqués , 
il  fut  finalement  ordonné  que  le  comte  de  Poitiers 
serait  gouverneur  du  royaume  de  France,  qu'il 
en  pereerrait  tous  les  revenus,  et  qu'il  fournirait  à 
la  reine  le  nécessaire.  Si  elle  aocouchait  d'un  fils , 
le  oonsie  retiendrait  la  garde  du  royaume  pendant 
vingt -«pMtre  ans,  il  administrerait  les  guerres  et 
les  antres  affaires,  et  il  assignerait  vingt  mille  livres 
de  rev<tra  à  la  reine ,  dont  quatre  mille  lui  reste- 
roient  en  héritage.  Dans  la  vingt-cinquième  année, 
il  réégnerait  librement  le  royaume  à  l'enfant  royal, 
comme  au  vrai  héritier,  et  dès  lors  il  lui  obéirait 
coname  à  son  seigneur.  Si,  au  contraire,  il  naissait 
une  fille,  le  comte  serait  dès  lors  reconnu  par  tous 
comme  roi,  et  il  pourvoirait  au  sort  delà  jeune 
fille ,  selon  que  le  droit  et  la  coutume  le  requiè- 
rent* 

c  Ces: choses  ayant  été  convenues  et  promises , 
les  princes  et  les  barons  lui  firent  hommage,  comme 
le  tenant  pour  gouverneur,  excepté  le  duc  de  Bour- 
gogne, qoi  voulut  avoir  en  sa  puissance,  de  peur 
qo'eMe  ne  f&t  exposée  à  quelque  fraude,  sa  nièce, 
flile  de  sa  sœur,  la  feue  reine  de  Navarre,  que  le 
roi  Louis,  de  son  vivant,  avait  reconnue  pour  légi-> 
time»  EHe  lui  fut,  en  effet,  remise  à  élever.  > 

La  régencedu  comte  de  Poitiers,  durant  la  gros- 
seese  4%  démence  de  Hongrie ,  se  prolongea  quatre 
mois,  pendant  lesquels  eurent  lieu  l'élection  du  pape 
Jeam  XXII  et  une  expédition  des  milices  françaises 
en  Artois- 
Cette  expédition  fut  entreprise  pour  défendre 
MaMbilde  de  Bourgogne,  comtesse  d'Artois ,  beile- 
mère  de  Philippe,  contre  les  prétentions  de  Robert, 
oooite  de  Beaumoat-le^Roger,  neveu  de  cette  prin* 
eaise ,  et  qni  lui  réclamait  l'Artois  conune  son  héri- 
ttf/B.  Philîf^  prit  l'oriflamme  à  Samt  -  Denis ,  et 
onnrdia  conire  Robert  à  la  léie  des  vassaux  de  ia 


OQunedine.  La  guerre,  cependant,  n'éclata  pas,  la 
décision  de  la  quiarekle  ayant,  été  remise  à  des  ar» 
biires. 

Philippe  revenait  de  son  expédition  d'Artois, 
lorsque,  le  15  novembre  1516,  la  reine  Clémence 
aocoucba  d'un  fils  qui  reçut  au  haptéxe  le  nom  de 
Jean ,  et  qui  mourut  le  cinquième  jour  après  sa  nai&» 
sance.  Sa  mort  livra  la  couronne  au  comte  de  Poi- 
tiers, qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Philippe  V, 


^K^^»%  »^»  »*  l»»»»!^^»»»^ 


CHAPITRE  VL 

PHILIPPE  T,  DIT  LE  LO?(G. 

Sacre  et  couronnement  de  Philippe  V.  —  Le  pape  Jean  XXII.  —  ses 
conseils  au  roi.  —  Les  sorcier»  et  les  franciscains.  —  Assemblées 
des  états  généraux.  —  Ordonnances  diverses.  ~  Milices.—  Inalié- 
nabilité  du  domaine  royal.  —  Tribunaux,  etc.—  Paix  avec  la  Flan- 
dre. —  Hommage  du  roi  d'Angleterre.  —  Expédition  de  Phi  ippe 
de  Valois  en  Italie..  "  Encore  les  pastoureaux.  —  Accmations  et 
persécutions  contre  les  lépreux.  —  Mort  de  Pliillppe  V. 

(nerani3lSàraalsS2.) 


Saere  et  conronnement  de  Philippe  T.  (1517.) 

Cëtait  pour  la  première  fois  depuis  ravénement 
de  Hugues  Gapet  an  trône  queia  succession  en  ligpne 
directe  était  interrompue.  La  loi  saliqne ,  dont  les 
historiens  des  XVI*  et  .XVII*  siècles  ont  fait  tant  de 
bruit,  ne  se  rapportait  aucunement,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit ,  à  la  dignité  royale.  Aucun  usage ,  au- 
cune  loi  ne  réglait  doue  riiérédité  de  la  couronne. 
L'opinion  publique,  habituée  aux  règles  du  régime 
féodal ,  faYorisait  même  l'opinion  qui  accordait  aux 
femmes  le  droit  de  succession.  Mais  les  circonstances 
générales  servirent  Philippe  V ,  H  l'aidèrent  à  faire 
consacrerun  arrangement  avantageux  àl'élat,  etquî 
fait  aujourd'hui  la  force  de  ia  monarchie  française. 
Les  princes  de  la  famille  royale ,  oncles  et  frères  d  u  roi 
n'avaient  aucun  intérêt  à  disputer  en  faveur  d'une 
enfant,  âgée  de  moins  de  six  ans,  fille  douteuse  de* 
Louis  X,  la  conrottoe  au  comte  de  Poitiers,  prince 
dans  la  fltur  de  l'âge  (  il  était  âgé  de  vingt-quatre 
ans  )«  qui  s'était  montré  avec  éclat  à  la  tête  des 
armées,  et  avait  dignement  rempli  des  missions  inv 
portantes.  La  veuve  du  feu  roi ,  Giémence  de  Hon* 
grie ,  mantfesuit  déjà  la  résolution  qu'elle  effectua 
en  4318de  se  consacrer  à  la  vie  religieuse.  Eudes , 
duc  de  Bourgogne ,  oncle  maternel  de  la  jeune  fille 
de  Louis  X,  essaya,  il  est  vrai,  de  présenter  une  pro* 
testation  en  faveur  de  sa  nièce  ;  mais  bientôt  il  se 
contenta,  après  avoir  fiancé  son  fils  à  la  fille  atnée  de 
PhiUppe  V,  de  fidre  constater  les  drtHis  de  Jeanne 
de  France  à  la  couronne  de  Navarre. 
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Philippe  y  se  fit  sacrer  à  Reims  le  9  janvier 
1S17.  Plusieurs  des  pairs  da  royaume  s'abstinrent 
d'assister  à  son  couronnement  ;  mais  le  plus  impor- 
tant de  tous,  Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  reconnut 
la  léRiiimitéde  cette  cérémonie  par  une  lettre,  dans 
laquelle  il  sollicitait  la  permission  de  ne  point  s'y 
rendre. 

Une  assemblée  des  étafs-généraux,  réunie  à 
Paris  au.  mois  de  février -1317,  consacra  l'avéne- 
ment  de  Philippe  V,  déclara  que  les  femmes  ne  pou- 
vaient succéder  à  la  couronne  de  France,  et  jura  fi- 
délité au  roi,  ainsi  qu'à  son  fils  Louis,  enfant  ù 
peine  âgé  d'une  année,  qui  mourut  le  18  février, 
au  moment  où  il  était  reconnu  pour  l'héritier  du 
trône. 

Le  pape  Jean  XXII. —  Ses  conseils  aa  roi.  —  Les  sorciers  et 

les  flranciscaios.  (I517-132I.) 

Le  pape  Jean  XXII,  né  à  Gahors  dans  une  basse 
condition,  se  montra,  dès  l'origine,  favorable  à  Phi- 
lippe y ,  qu'il  s'empressa  de  reconnaître  comme 
roi.  Ce  pape,  plein  de  confiance  dans  son  habileté  et 
dans  son  savoir ,  se  croyait  destiné  à  gouverner  la 
France.  11  fixa  sa  résidence  à  Avignon,  c  non  point, 
dit  un  historien,  comme  son  prédécesseur,  pour  y 
recevoir  les  ordres  de  Paris,  mais  pour  être  au 
contraire  plus  à  portée  d'en  donner.  •  Sa  première 
lettre  à  Philippe  Y  semble  être  adressée  à  un  en- 
fant volontaire  et  sans  expérience.  Il  recommande 
au  roi  de  ne  point  causer  avec  ses  voisins  pendant 
la  messe,  de  porter  la  robe  longue  de  ses  prédéces- 
seurs, au  lieu  de  l'habit  court  propre  à  faciliter  les 
habitudes  du  corps ,  mais  indigne  de  la  majesté 
royale.  Il  lui  défend  de  consacrer  les  dimanches  au 
bain  et  à  la  toileite,  et  lui  dit  que  c'est  un  mépris 
pour  le  culte  divin  que  de  choisir  ce  jour  sacré 
pour  se  faire  tailler  les  cheveux  ou  raser  le  menton. 
11  engage  Philippe  V  à  lire  lui-même  les  lettres 
que  lui  adressent  les  rois  et  les  princes,  à  les  dé* 
chirer  ensuite  ou  à  les  conserver  en  lieu  assez  sûr 
pour  que  les  secrets  de  l'état  ne  soient  pas  connus. 

Jean  XXII  ne  se  bornait  pas  à  vouloir  régenter  le 
roi ,  il  essayait  aussi  de  réformer  le  royaume  ;  il 
écrivit  aux  professeurs  de  l'Université  de  Paris, 
pour  leur  reprocher  leur  négligence  dans  les  exer- 
cices publics,  et  l'abandon  qu'ils  faisaient  des  pré- 
ceptes de  la  théologie  pour  les  subtilités  de  la  mé- 
taphysique. Il  réforma  l'université  d'Orléans  et 
réorganisa  celle  de  Toulouse.  Il  éleva  celte  der- 
nière ville  au  rang  de  métropole,  et  créa,  sans 
s'occuper  d^obtenir  l'assentiment  royal,  des  évê- 
chés  nouveaux ,  à  Montauban ,  à  Saint-Papoul ,  à 
Lombez ,  à  Hieux ,  à  Lavaur ,  à  Uirepoix  ^  ù  Alais 
et  à  Saint-Pons. 


Malgré  sa  sdence  et  ses  bonnes  intentions,  œ 
pape,  qui  favorisa  les  progrès  de  rinquisition,  ajou- 
tait une  foi  entière  à  la  sorcellerie  et  à  la  magie.  Il 
persécuta  plusieurs  hommes  distingués,  qu'il  accu- 
sait de  maléfices.  Sa  terreur  superstitieuse  ajonuit 
à  sa  cruauté  :  Hugues  Géraldi,  ëvèqne  de  Gahors, 
fut  écorché  vivant,  tiré  à  quatre  chevaux,  et  puis 
brftlé  comme  convaincu  d'avoir  voulu  faire  périr le 
pape  par  des  sortilèges.  La  contreveraewidicttle 
de  Jean  XXII  avec  les  moines  mendiants  du  tiers* 
ordre  de  Saint-François  se  continua  longtemps  au 
milieu  des  bûchers  et  des  supplices.  Ces  moines,  qoi, 
en  faisant  vœu  de  pauvreté,  s'engageaient  ànepos- 
séder  rien,  ni  en  propre  ni  en  commun,  niaientqoe 
leurs  aliments  leur  appartinssent,  même  au  mo« 
ment  où  ils  en  faisaient  leur  nourriture. 

Assemblées  des  états-géaéraux. —  Ordonnances  dtTerses.—  Hi- 
liëes.^  Inaliénabilité  du  domaine  royal.  — >  Tribuiiaiix,  eto. 
1517-1521  ) 

Trois  assemblées  des  états-généraux  eurent  liea 
pendant  le  règne  de  Philippe  V  :  la  première,  en 
1317,  fut  celle  qui  reconnut  son  titre  à  la  couronne  ; 
la  seconde,  en  1319,  s'occupa  de  la  réforme  des 
finances  ;  enfin  la  troisième ,  réunie  à  Poitiers  ea 
13:^1 ,  avait  pour  but ,  disait  le  roi  dans  ses  leures 
de  convocation ,  a  de  réformer  les  abus  dont  ses 
sujets  étaient  grevés  et  opprimés  en  moult  de 
manières.! 

Philippe  V,  comme  Philippe-le-Bel ,  son  aïeul , 
accorda  aux  légistes  une  grande  part  dans  Tadmi- 
nisiratlon  du  royaume  ;  aidé  de  leurs  conseils,  il 
rendit  de  nombreuses  ordonnances,  dont  plusieurs 
renfermaient  des  dispositions  qui  devaient  avoir  de 
grandes  conséquences.  —  Ainsi  les  communes  loi 
durent  l'organisation  militaire  de  leurs  milices  :  leroi 
fit  délivrer  des  armes  à  celles  qui  en  manquaient.  11 
nomma  un  capitame  dans  chaque  ville,  un  capitaine 
généi*al  dans  chaque  province,  et  s'engagea  à  payer 
ces  officiers.  —  C'est  à  lui  qu  on  doit  rinaliénabilité 
du  domaine  royal.  —  Il  s'occupa  aussi  de  la  police 
des  tribunaux ,  rogla  l'heure  des  audiences ,  les 
heures  du  travail ,  le  paiement  des  gages  ou  hono- 
raires du  parlement,  de  la  chambre  des  enquêtes, 
de  celle  des  requêtes  et  des  poursuivants  du  roi.  li 
défendit  aux  juges  de  débiter  nouvelles  ou  esbaUt' 
nient  pendant  les  audiences,  ou  d  y  recevoir  paroles 
privées.  Il  organisa  le  personnel,  le  travail  et  la 
compétence  de  la  chambre  des  comptes,  l'adminis* 
tration  des  eaux  et  forêts ,  Toffice  des  receveurs.  U 
défendit  de  passer  ou  conseiller  au  roi  aucune  lettre 
contraire  aux  anciens  règlements,  c  tiessire  Dieu, 
qui  tient  sous  sa  main  tous  les  rois,  ne  les  a  établis  &i 
terre  qu'afin  qu'ils  gouvernent  ensuite  dûment.» 
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Os  bell^  paroles  se  trouvent  dans  une  ordonnance 
rendue  à  Bourges,  en  i318,  et  qui  offr  e  un  exemple 
remarquable  de  la  confusion  qu'on  faisait  alors  des 
intérêts  de  li  personne  royale  et  des  intérêts  du 
royaume.  Le  roi  s'y  ordonne  à  lui  même  d'entendre 
la  messe  fous  les  matins  ;  il  interdit  à  ses  officiers 
de  lui  parler  pendant  le  senrice  divin ,  et  règle  la 
manière  de  faire  son  lit.  c  Nous  ordonnons  que  nulle 
personne  roécognue,  ni  garçon  de  petit  état,  ne 
entrent  en  notre  garderobe,  ne  mettent  mains,  ne 
soient  à  notre  lit  faire,  et  qu'on  n*y  souffre  mettre 
draps  étrangers  ' .  » 

Comme  son. père  et  comme  son  h'ère ,  Philippe  Y 
éprouva  de  grands  embarras  dans  les  finances  ; 
les  mesui^  qu'il  prit  pour  y  remédier  furent 
moins  vexaioires  que  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Philippe  reconnaissait  à  ses  sujets  le  droit  de  se 
taxer  eui-mêtnes  ;  mais  les  négociants  étrangers. 
Italiens  pour  la  plupart ,  restèrent  soumis  aux  ex« 
torsions  périodiques,auxqueUes,d'ailleur8,il8  étaient 
accoutumés. 

Philippe  V  habitua  ses  juges  à  rendre  la  justice 
sévèrement  et  sans  acception  de  personnes.  En  voici 
un  exemple  remarquable  :  c  Le  prévôt  de  Paris  (dit 
la  chronique  de  G.  de  Nangis)  Henri  Gaperel ,  Pi- 
card de  nation ,  retenait  à  Paris,  dans  la  prison  du 
Chàtelei ,  un  certain  homme  riche,  homicide  et  cou- 
pable de  meurtre  ;  le  jour  n'était  pas  loin  où  il  de- 
vait étre.pendu ,  comme  le  méritait  son  crime  ;  un 
autre  homme,  pauvre  et  innocent,  fut,  à  la  place  du 
riche,  suspendu  au  gibet,  et  Thomicide,  sous  le  nom 
du  pauvre  innocent ,  fut  mis  en  liberté.  Convaincu 
de  ce  crime  et  de  beaucoup  d'autres,  le  prévôt  Ca- 
perel  fut  puni  de  sa  méchanceté ,  et  condamné  au 
gibet  par  des  juges  établis  par  le  roi.  > 

Paii  avec  la  Flandre.—  Hommagre  do  roi  d'Angleterre.  —  Ex- 
pédilton  de  Fbflippe  de  Valois  en  Italie.  (1520.) 

La  guerre  avec  la  Flandre  durait  depuis  vingt- 
cinq  années.  Philippe  V  eut  le  bonheur  d'y  mettre 
un  terme.  Après  de  longues  négociations ,  il  décida 
le  comte  de  Flandre  à  faire  les  concessions  qu'il 
exf{j^eait  de  hii ,  et  maria  sa  fille  Marguerite  à  I^onis, 
comte  de  Rethd  ,  héritier  du  comté  de  Flandre.  — 
Les  Flannands  n'avaient  pas  moins  de  désir  que  les 
Fraoç:iis  de  voir  la  fin  d*une  guerre  qui  amenait 
tant  de  calamités  sur  leur  riche  territoire.  Les 
députés  des  communes  flamandes  aidèrent  Phi- 
lippe Va  forcer  le  vieux  comte  à  consentir  i  la  paix, 
dans  un  moment  où  celui-ci  voulait  rompre  les  né- 


*  Celte  défeose  semble  ioipirée  à  Philippe  V  par  la  crainte 
qv'iMi  esaayAt  de  le  Mre  mourir  en  plaçant  dans  son  lit  des 
di  ape  epipoiiODoes. 
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gociations  et  retourner  en  Flandre.  <  On  nous  a 

>  donné  commission ,  lui  dirent  les  députés ,  de 

>  prendre  part  à  la  paix  que  vous  ferea;  avec  le  roi  ; 
»  nous  ne  traiterons  point  sans  vous  ;  mais  nous 
•  connaissons  nos  communes ,  et  nous  sommes  sûrs 
»  que  si  nous  revenons  sans  que  la  paix  soit  signée, 
»  elles  ne  nous  laisseront  point  de  tête  à  mettre  dans 
s  nos  capuchons.  Nous  ne  bougerons  donc  pas  d*ici 

>  que  la  paix  ne  soit  conclue.» 

Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  dont  le  royaume 
était  livré  à  ranarchie^  par  les  querelles  de  ses 
favoris  avec  les  barons  anglais,  tarda  quelques 
années  à  venir  en  personne  rendre  hommage  ali 
roi  pour  le  duché  de  Guyenne;  mais  enfin,  en  1590, 
il  s'embarqua  à  Douvres  et  tint  à  Amiens  se  dis- 
traire des  soucis  de  la  royauté  au  milieu  des  fêles 
auxquelles  l'hommage  qu'il  rendit  à  son  beau-frère 
servit  de  prétexte. 

L'Allemagne  était  troublée  par  une  guerre  ci- 
vile ,  suite  de  la  double  élection  à  l'empire  de  Louis 
de  Bavière  et  de  Frédéric  d'Autriche.  Philippe  V 
s'était  bien  gardé  d'y  intervenir  ;  mais,  tenté  par 
Robert,  roi  de  Naples ,  et  par  lepape  Jean  XXII,  il 
se  laissa  aller  au  désir  d'assurer  en  Italie  le  triomphe 
du  parti  guelfe,  c  Pour  rendre  ce  triomphe  com- 
plet, il  ne  fallait  plus,  dit  M.  de  Sismondi,  que  ren- 
verser quelques  capitaines  gibelins ,  qui  s'étaient 
formé  des  principautés  en  Lombardie.  Cest  ce 
qu'entreprit  Philippe  de  Valois ,  fils  de  Charles,  et 
cousin-germain  du  roi.  Ce  prince,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  et  qui  plus  tard  porta  fa  couronne  de  France, 
passait  pour  avoir  hérité  des  talents  militaires  qu'on 
avait  prêtés  assez  gratuitement  à  son  père.  Dès 
qu'il  annonça  le  projet  de  passer  en  Italie,  la  no- 
blesse française,  impatiente  d'une  longue  paix, mé- 
prisant la  bravoure  et  le  talent  militaire  des  Italiens,, 
avide  de  piller  leurs  richesses ,  s'empressu  de  se 
ranger  sous  ses  étendards.  Sept  comtes,  cent  vingt 
chevaliers,  et  six  cents  gentilshommes  ù  chcTal, 
formèrent  le  noyau  de  son  armée.  Il  devait  agir  de 
concert  avec  le  cardinal  Bertrand  du  Poyet,  légat 
du  pape  en  Italie,  qu'on  disait  fils  de  Jean  XXII  , 
et  non  moins  habile  comme  politique  que  comme 
guerrier  :  ce  légat  avait  déjà  à  Asti  une  armée  de 
huit  cents  cavaliers  provençaux  ou  gascons.  Phi- 
lippe de  Talois  vint  l'y  joindre  au  commencement 
d'août  1320,  avec  ses  Français.  Le  dauphin  de 
Viennois  et  le  sénéchal  de  Beaucaire  devaient  bien- 
têt  le  suivre  avec  de  nouveaux  corps  d'armée ,  tan- 
dis que  les  Bolonais  et  les  Florentins  lui  envoyaient 
aussi  des  renforts.  Le  présomptueux  prince  fran- 
çais crut  indigne  de  lui  d'attendre  ces  auxiliaires  ; 
il  se  hâta  de  marcher  en  avant]  dans  un  pays  coupé 
de  canaux  et  dé  rivières  ,  qu'il  ne  connaissait  pas; 
il  passa  le  Pê  et  la  Sésia,  impatient  de  se  mesurer 
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lelle  affluçnce  qu'ils  formèrent  bieniàt  ooe  très- 
grande  année  d'hommes. 

i  Ils  çmplQyaieni  leur  volonté  et  leur  pouvoir  plu- 
tôt que  la  raison  etTéquité  ;  c'est  ponrqnoisi  quel- 
qu'un investi  du  pouvoir  judiciaire  voulajt  punir 
quelqu'un  ou  quelques-uns  d'outre  eux  comme  ils  le 
méritaient ,  ils  lui  résistaient  à  main  armée;  ou  si 
Ifs  coupableji  étaient  retenus  dans  les  prisons,  les 
f utres  brisaient  Iqs  cachots  et  les  en  arrachaient 
ipa^ré  (es  seigneurs.  Étam  entrés  dans  le  Chiieiet 
de  Paris  pQiir  délivrer  quelques-uns  des  leurs  qui 
y  étaient  renfermés^  ils  précipitèrent  lourdement  et 
écrasèrent  sur  le^  qiarôlies  de  cette  prison  le  pré- 
vôt de  Paris,  qui  voulait  leur  foire  résistance, et 
)i>rjs^nt  les  cachots  ou  il  peieoait  les  leur$ ,  ils  les 
enarracMrent  bonipré  vfifA  gré.  S'étant  mises  dé- 
fend et  préparés  à  combattre  sur  le  pré  Saint- 
Q^rmaîq  I  appelé  Pré  nao;  clerc»  «  personne  n'osa 
s'avanper  qpnire  euK  t  et ,  même  on  le§  laissa  libre- 
m^t  sortir  de.  Paris. 

>  ils  se  dirigèrent  vers  l'Aquitaine ,  enhardis 
par  Vespér^nee  qtie ,  puisqu'on  les  avait  laissés 
sortir  de  P^iris  librement  et  sans  opposition , 
îtfi  n'éprouveraient  plus  désormais  aucune  résis* 
lance  ;  ils  attaquaient  ei  dépouillaient  de  leurs 
|l>iens  tpu9  les  jui^  qii'ils  pouvaient  trouver. 
Ils  assiégèrent  une  forte  et  haute  tour  du  roi  de 
France  d^ns  laquelle  les  juifs  »  saisis  de  crainte, 
étaient  venu^  de  toutes  parts  pour  ae  réfugier.  Les 
assiégés  se  défendirent  avec  un  courage  opiniâtre 
f^f,  barijare,  lançant  sur  les  assaillants  des  morceaux 
de  bois ,  des  pierres»  et,  ^  défaut  d'autre  chose» 
l^urs  propres  enfants;  néanmoins  le  siège  ne  cessa 
PUS ,  car  les  (lastoureaux  mirent  le  feu  à  i'Qne  des 
portes  de  la  tour,  et  incommodèrent  beaucoup  par  fa 
fumée  et  les  flammes  les  juifis  assiégés.  Ceux-ci, 
voyant  qu'ils  ne  poiiv^iept  s'échapper ,  ^t  aimant 
mieux  se  donner  eux*méme8  la  onort  que  d'être  tués 
par  des  hommes  non  circoncis ,  chargèrent  un  des 
leurs,  qui  paraissait  le  plus  fort  d'entre  eux,  de  les 
égorger  avec  son  épée  ;  il  y  consentit,  et  en  tua  sur- 
le-champ  près  de  cinq  cents.^Descendantde  la  tour 
avec  un  petit  nombre  d'hommes  encore  vivants  et 
les  enfants  des  jiiifs  qti'il  avait  épargnés,  il  obtint 
une  entrevue  avec  |^  pastoureaux ,  et  leur  décbrt 
ce  qu'il  venait  de  faire ,  demandant  i  être  baptise 
avec  les  enfants.  Les  pastoureaux  lui  dirent:  «  Coq- 
»  pal)!e  d'ifu  si  grand  crime  sur  ta  prppr^  nation,  tu 
>  veux  ain^i  éviter  la  mort!  f  Aussitôt  ils  lui  dépeer- 
rent  1^  meuibr^s  et  le  tuèrent  ;  ma<s  ils  q[>argn^ 
rent  les  enfants  «  qu'ils  firent  baptiser. 

»  De  là,  ils  marchèrent  vers  Garcassoone ,  se  por^ 
tant  aux  mêmes  excès  et  commettant  beaucoup  i^ 
crimes.  Dans  le  chemin,  le  sénéchal  de  ce  pays  po  # 
le  roi  de  France  fit  publier  dans  Ifss  villes  sit.>  r- 


.avec  }^s  Italiens ,  et  sans  se  douter  qi^e  QA^w^  et 
Uarco  YisoonM  »  d^x  capitaines  aussi  Jiabiles  que 
vaillants,  et  pour  qui  la  guerre  était  une  science, 
fusf^  l'es^r  de  la  fougue  et  de  la  pétulancQ,  pre- 
naient leurs  mesures  popr  renvelopper.  Arriva  à 
Mortara»  il  s'fiperçut  en^n  qu'il  ne  poiivait  plus  ni 
avancer  ni  reculer»  Les  Visconti  étaient  maîtres  du 
cours  dii  Pdet  di^  Tésin,des  viije^ite  Yerceil,  No- 
varre,  Pavie,  Tortone  et  Alexandrie»  Lreiirs  gens 
d'armes ,  loin  fie  reculer  davantage  devant  les  Fran- 
(ais^  ^valent  tOMt  j|  coup  fait  éprpuver  à  ceux-ci 
la  supériorité  de  leurs  armes  et  de  leiir  discipline. 
U  ne  tenait  qu'aux  Visconti  de  faire  prisonnier  Phir 
fippe  de  Valois  »  avec  toute  sop  armée  ;  ii^  ne  le 
vouliirept  pas  :  entourés  d'ennemjs  çQU{mp  ils  Té- 
taient il  ne  leur  convenait  pas  de  provoquer  le  res- 
sentiment de  la  France.  Gfileazxp  Viscpnii  vint  lui- 
même  à  Mortara  trouver  le  prince  fi^apçaî^  ;  il  lui 
aqaoPM  (|ue|  V>iD  de  VPfiloir  prqQier  de  l'avantage 
if^il  avaif  sur  lui ,  il  était  prêt  |i  lui  ppvrir  lui-même 
)es  issues  pouf  rptoprner  en  France  avec  tout  son 
monde;  qu'il  )p  priait  qkiime  d'accepter  les  présents 
qu'il  lui  apportait ,  en  signe  de  spn  respect  pour 
|j|  n^ajsoi)  dç  France  f^i  de  sa  reconnaissance  pour 
4^barl^  de  Valoir ,  qui  l'avait  autrefois  armé  che- 
valier.—Philippe,  copfu^  et  humilié,  accepta  les  prié- 
sents /pfifrit  en  échange  quelques  châteaux  que  les 
Qnelfes  du  Piémont  lui  avaient  livrés  |  et  rentra  en 
France,  dégoûté  des  giierres  d'Italie,  i 

^iioprs  les  pnttoorcfiai.  (IS^.) 


Sous  Pliilippele-Long  reparurent  ce§  bandes  de  ; 
paysans  armés  surnomipés  pastoureaux  ^  qui  pen- 
dant U  captivité  de  saint  Louis  avaient  déjà  désolé 
la  France,  et  (jiji,  sous  prétexte  d'aller  délivrer  la 
Terre-Sainte  ^  ravagèrent  leur  propre  payç.  c  En  - 
1520  (dit  la  Chronique  de  G.  de  Nangis)  éclata 
tout  k  coup,  et  sans  qn'on  ^'y  attendit»  un  monve-  ; 
ment  d'hommes  impétueux  comme  un  tourbillon  '• 
de  vent.  Un  ramas  de  paysans  et  d'iipmmes  du 
comniun  en  ^rand  nombre  se  rass^inbla  çn  un 
seul  bataillon  ;  ils  disaient  qu'ils  voulaient  aller 
outre  mer  combattre  les  ennemis  de  la  foi ,  as- 
surant que  par  eux  serait  conquise  la  Terre- 
Sainte.  Ils  avaient  dans  leur  trpupe  des  chefs  trom- 
peurs; un  prêtre  qui,  à  caused^  ses  méfoits,  avait 
été  dépouillé  de  son  église ,  et  un  moine  apostat  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Tous  deux  avaient  telle- 
ment ensorcelé  ces  gens  simples,  qu'al^ndonnant 
dans  les  champs  les  porcset  les  troupeaux ,  malgré 
leurs  parents,  ils  couraient  en  foule  après  eux,  mâne 
des  enfants  de  seize  ans,  sans  argent  et  mpuis  seule- 
ment d'une  besace  et  d'un  biton  ;  enfin  ils  se  pres- 
saient autour  d'eux  comme  des  troupeaux  en  une 
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sur  le  clieftiiii  des  pasiouremix  qtt'on  leur  fit  ré* 
sîstance  et  qu'on  défen<Kt  les  juifs,  eommeëiaot  su- 
jets du  roi  ;  mais  beaueoiip  deehréiiens,  Gentenis 
de  Yoîr  përîr  les  juife,  refusaient  d  obéir  k  oei  ordre, 
disant  qu'il  n'ëUiit  pas  juste  de  prendre  le  parti  des 
juifs,  inHdéîes  eljosqfo'aldrsenneavis  delà  foicbrë- 
tienne ,  contre  des  fidèles  et  eailioliques.  Ce  que 
foyant ,  le  sénéchal  défendit  sous  peine  capitale 
qu'au  moins  personne  prêtât  seeours  aux  pastou- 
reaux. 

•  Une  ndmbreuse  armée  ayant  été  rassemblée 
contre  eux ,  les  uns  furent  tués,  d'autres  renfer^ 
mes  dans  diverses  prisons,  lé  reste,  ayant  recours  à 
la  fuite,  fut  bientôt  réduit  i  ren.  Le  sénédial s^avan- 
çsant  vers  Toulouse  et  les  environs,  où  ils  avaient 
commis  beaucoup  dé  dégftis ,  eii  fit  pendre  à  des 
arbres  vingt  dans  un  endroit,  dans  Taortre  trente, 
plus  ou  moins,  et  laissa  à  ceux  à  venir  un  exemple 
terrible  pour  les  empêcher  de  se  résoudre  facile- 
mentàcommeitredetekcrioies.— Ainsi,  cette  expé- 
dition déréglée  s'évanouit  comme  une  fumée,  parce 
que  ce  qui  dans  le  principe  n'a  rien  valu  a  bien 
de  la  peine  ensuite  à  valoir  quelque  chose. 

AceusaCiooi  et  peraéecrtions  emifre  lei  lëpreui.  -*  Ntfrt 


La  fin  du  rignè  de  PhiIi]^peKle>Long  fut  marquée 
par  des  aoeusations  et  des  perséco  lions  contre  les 
lépreux  et  les  juifs  qui  témoignent  de  l'ignovance 
complète  de  toutes  les  classes  dp  lu  soeiéié  au  eom*» 
mencement  du  XIV®  siède*  Nous  étant  impo^  la 
loi  de  recourir  autant  qu'il  est  possible  aux  auteurs 
coDtemporains,  nous  allons,  à  ce  sujet,  citer  quel- 
ques passages  du  continuateur  de  G.  de  Nangrs.  Le 
récit  gagnera  en  naïveté  et  en  vérité  ce  qu'il  pour- 
rait perdre  du  côté  de  Tordre  et  de  la  clarié. 

c  L*an  du  Seigneur  13St  «  le  roi  de  France  visi- 
laU  soigneuseine9t  le  (X)mté  de  Poitou ,  qu'il  tenait 
de  sofl  père  par  droit  liérédhaire  ;  il  avait  résolu 
d'y  demeurer  longtemps,  lorsque  vers  la  fête  de  saint 
Jeaô-BapUate ,  le  bruit  vint  à  ses  oreilles  que,  dans 
toufe  l'Aquitaine,  les  sources  et  les  pirits  avaient 
été  ou  seraient  bientôt  infectés  de  poison  par  les 
lépreux.  Beaucoup  de  lépreux ,  avouant  ce  crime, 
avaient  déjà  été  condamnés  à  mort  et  brûlés  dans 
''  la  Haute  Aquiuine.  Leur  dessein  était ,  comme  ils 
ravouèrent  au  milieu  des  flammes,  en  répandant 
partout  du  poison,  de  faire  périr  tous  les  chréiiens, 
oa  du  molm  de  les  faire  devenir  lépreux^  et  ils  vou- 
laient ëleadro  un  si  grand  forfeit  sur  touie  la  France 
et  r  Altemagaie. 

»  Oa  dit,  poorptos  granifo  contrnmtion  de  la 

vérké  de  ces  fersits,  que  vers  ce  temps  le  seigneur 

'^'^le  Pmkemiy  écrivit  au  roi  les  aveux  d^un  des  plus 


considérabies  lépreux  qu'il  avait  pris  dans  sa  imvê, 
Ge  lépreux  avait  eonfessé  qu'un  ridie  juif  l'avais 
enlratoé  à  commettre  ces  crimes ,  lui  ayait  reiiis  le 
poison  i  donné  dix  livret ,  et  promis  de  lui  fournie 
beaucoup  d'argent  pour  oorrompro  les  autres  M* 
preux.  On  lui  demanda  la  recette  de  ees  poisons;  il 
répondit  qu'ib  se  faisaient  avec  du  sang  huauttà  « 
de  l'urine,  et  unois  herbes  dont  il  ne  sayait  pas  ou* 
ne  voulut  pas  dire  le  nom.  On  y  plaçait ,  d^i|i*H , 
le  corps  du  Christ  ;  et  lorsque  le  tout  était  seç ,  oil 
la  broyait  et  réduisait  en  pondre  ;  alors  le  inetiani 
dans  des  sacs  attachés  avec  quelque  chose  de 
lourd  ,  on  le  jetait  dans  les  sources  et  dans  les 
puits. 

»  Nous  avons  ta  de  nos  propres  yeux  une  lépreuse 
qui ,  passant  dans  notre  ville,  en  Poitou ,  et  erai^ 
{]nunt  d'être  prise ,  jeta  derrière  elle  un  chiffon  lié, 
qui  fbt  anisitôt  porté  k  la  justice.  On  y  trouva  une 
tête  d^  couleuvre^  les  pieds  d'un  crapaud ,  et  de»  • 
cheveux  de  femme  infectés  d'une  liqueur  noiro  et 
fétide,  aussi  dégo&tante  k  voir  qu'à  sentir,  tout 
cela  jeté  dans  un  grand  feu  ne  put  aucunement 
brûler  :  preuve  manifeste  qke  e^éêaii  un  poison  des 
plus  violents. 

i  Le  roî,  approaant  œs  faits  et  d'antros  de  cette 
sorte,  s'en  rettuirna  précipitamment  en  Fraiièe,  et 
manda^  par  t<nft  son  royaume,  qu'on  eropriMMiÉtlea 
lépreux ,  en  attendant  qu'on  décidât  à  leur  égard 
ceaformément  k  la  justice. 

>  Beaucoup  de  gens  assignèrent  à  ces  crimes  dififii* 
reMs  motifs  ;  mais  le  plus  fondé  et  le  plus  comimi- 
némeot  adopté  est  ce!ui-ci.  «-^  Le  roi  de  Gronade, 
affligé  d'avoir  été  souvent  vaincu  par  les  chrétiens,  et 
ne  pouvant  se  venger  à  son  gré,  à  défaut  de  Ift  force 
dus  armes,  chercha  k  accomplir  sa  vengeance  par  la 
fou4*berie.  Il  eut  avee  les  juifs  un  entretien  pour 
tâcher  avec  leur  aide  de  déti  iiiro  la  ebf  étiéÉté  par 
quelque  maléfice,  et  leur  fit  espérer  d'mnombrablès 
sommes  d'argent.  Les  juiib  lui  promirent  d'mveaief* 
un  naléfice ,  disant  qa'ils  ne  pouvaient  l'exiéciiter 
eux-mêmes ,  parce  qu'ils  étaient  suspects  aux  cbré^ 
tiens ,  mais  que  les  lépreux  pourraient  Paecompllr, 
et  jeter  des  poisons  dans  les  sources  et  dans  les 
puits.  C'est  pourquoi,  les  juifii  ayant  rassemblé  le* 
principaux  des  Idpreax,  ceux-ci,  par  l'intervêâtion 
du  diable,  furent  tellement  séduits  par  leiirs  trenn 
penses  suggestions,  qu'après  avoir  d'abord  ab^ifé 
la  foi  cathofique,  ei,  ce  qui  est  terrible  à  enfeudre, 
criblé  et  mis  le  corps  du  Christ  dans  ces  poisons 
mortels,  ainsi  que  plusieurs  lép^ux  l'avouèrent 
dans  la  suite,  conseqtnent  à  exécuter  ledit  maiéAee. 
-^  Les  principaux  des  léproux,  s'étant  rassemblés 
de  tous  les  points  de  h  chrétienté,  étaUirent  quatre 
espèces  d'assemblées  générales,  et  il  s'y  eut  point 
de  noUe  ladrerie  (k  f exception  des  dèiti  d'AKgle« 
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lerre)  dont  quelque  lépreux  n'eAt  assislé  à  ces 
asseoiblées  peur  aononcer  aux  autres  ce  qui  s*y  fe- 
rait. Par  la  persuasion  du  diable/servi  par  les  juifs 
dans  cesdites  assemblées  des  lépreux ,  les  prioci- 
paox  d^enire  eux  dirent  aux  autres  que ,  comme 
heur  lèpre  les  faisait  paraître  aux  chrétiens  vils, 
abjects,  et  m  méritant  aucune  considération  «  il  leur 
était  bien  permis  de  foire  que  tous  les  chrétiens 
mourosseniou  fussent  tous  semblabiement  couverts 
de  lèpre ,  en  sorte  que  lorsqu'ils  seraient  tous  lé- 
preux*  personne  ne  serait  méprisé.  Ce  funeste  pro* 
j^  plut  à  tous ,  et  chacun  dans  sa  province  l'apprit 
4  d'autres. 

>  Un  {][ran(]  nombre,  séduits  par  de  fausses  pro- 
messes de  royaumes .  de  comtés  et  d'autres  biens 
temporels»  s'annonçaient  entre  eux  leurs  espérances 
et  s'en  félicitaient. 

:  j. Cette  année,  vers  la  fête  de  saint  Jean-Bap* 
tiste  «.on  brûla ,  dans  la  ville  de  Tours ,  un  lépreux 
qui  se  nomm^iit  l'abbé  de  MontrHayeur.*..  . 
:  >  Par  les  soins  des  juifs,  des  poisons  mortels 
^jUiiexK  j  à  l'aide  des  lépreux ,  répandus  dans  tout  le 
liojapme ,  et  rauraient  été  davantage ,  si  le  Sei- 
gneur n'eût  promptement  révélé  leur  perfidie.  — 
Un  édit  du, roi  déclara  que  les  lépreux  coupables 
s^raieiilt  Uvf  os  pux  flammes ,  et  les  autres  renfermés 
Bijerpétuellifme^t  dans  les  ladreries ,  et  que ,  si  quel- 
que lépreuse  coupable  était  enceinte ,  elle  serait 
conservée  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  accouché,  et  en- 
suite livrée  aux  flammes. 

»  Les  juifs  furent  aussi  brûlés  dans  quelques 
pays  I  surtout  en  Aquitaine;  Dans  le  bailliage  de 
Tours,  en  un  château  du  roi,  appelé  Chinon,  on 
creusa  nno  fosse  hnmense,  et,  un  grand  feu  y  ayant 
été  .allumé,  on  y  brûla,  on  un  seul  jour,  cent 
soixante  juifs  de  l'im  et  de  l'autre  sexe  ;  beaucoup 
d'entrojeux, hommes  et. femmes,  chantaient  comme 
s'ils  eussent  été  invités  à  une  noce»  et  sautaient 
dms  la  fosse;  beaucoup  de  femmes  veuves  firent 
jeter  dan3  le  feu  leurs  propres  enfants ,  de  peur 
qu'ils  ne  leur  fussent  enlevés,  pour  être  baptisés, 
par  1^  chrétiens  et  les  nobles  présents  k  ce  sup- 
plioe.-— Ceux  qui  furent  trouvés  coupables,  à  Paris, 
furent  brûlés,  les  autres  condamnés  à  un  exil  per- 
pétuel; quelques-uns ,  les  plus  riches,  furent  con- 
servés jusqu'à  ce  qu'on  connut  leurs  richesses,  et 
qu'on  les  a  djugeâtau  fisc  royal  avec  tous  leurs 
biens;  on  Uii  que  le  rm  en  lira  ccni  cinquante  mille 
livrée, 

•  On  rapporte  un  événement  arrivé  dons  le 
même  temps  à  Vitry .  —  Près  de  quarante  juifs,  ren- 
fermés dans  une  prison  à  cause  desdits  crimes ,  se 
croyant  déjà  près  d'encourir  la  mort  et  ne  voulant 
pas  tomber  entre  les  mains  d'hommes  incirconcis, 
décidèrent  qtt'un  d'entre oux  égorgerait  tous  les  au- 


très  ;  leur  choix  unanime  s'arrêta  sur  un  sncien ,  qui 
paraissait  le  plus  saint  et  le  meilleur ,  et  qu'à  cause 
de  sa  bonté  et  de  son  âge  Us  autres  appelaient  leur 
père.  Celui-ci  ne  voulut  consentir  à  les  mettre  tous 
à  mort  qu'à  condition  qu'on  lui  donnerait  un  jeune 
homme  pour  accomplir  avec  lui  cette  œuvre  pieuse. 
Ce'a  lui  ayant  été  accordé ,  ces  deux-là  tuèrent  tous 
les  autres  sans  exception.  Lorsqu'ils  ne  virent  plus 
qu'eux  seuls  de  vivants ,  ils  se  disputèrent  pour  sa- 
voir qui  tuerait  l'autre.  Le  jeune  homme  voulait 
qnç  le  vieillard  le  tuAt,  et  le  vieillard  voulait  être 
tué  par  le  jeune  homme  ;  mais  enKn ,  le  vieillard 
l'emporta  ;  et  il  obtint ,  par  ses  prières ,  que  le 
jeune  homme  lui  donnerait  la  mort.  Le  vieillard  et 
tous  les  autres  tués,  le  jeune  homme,  se  voyant  seul, 
prit  tout  l'or  et  Targent  qu'il  trouva  sur  les  morts, 
et,  faisant  une  corde  avec  des  haillons,  essaya  de 
descendre  au  bas  de  U  tour.  Mais ,  comme  la  corde 
éuiit  trop  courte ,  il  tomba ,  et ,  alourdi  par  le  poids 
de  l'or  et  de  l'argent  qu*il  portait ,  il  se  cassa  la 
jambe.  —  Livré  à  la  justice,  il  avoua  le  crime  qu il 
avait  commis ,  ^  fut  pendu  avec  les  cadavres  des 
autres  morts,  > 

Le  roi  Philippe  V  dut  à  sa  grande  taille  le  surnom 
que  lui  donnèrent  ses  contemporains.  Il  s'occupait 
d'une  réforme,  qui  n'a  été  effectuée  que  par  la  Con- 
vention nationale ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie 
grave.  Il  songeait  à  établir  dans  tout  le  royaume 
l'uniformité  des  poids  et  mesures ,  et  une  seule  es- 
pèce de  monnaie. — Miné  par  b  dyssenterie  et  par 
la  fièvre,  il  resta  cinq  mois  alité,  et  mourut  le  5  jan- 
vier iSâS,  au  moment  où  le  peuple  abusé  le  croyait 
guéri.  •      ^ 
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Afénement  de  Charles  IV.  —  Son  niaiiase.  —  Projets  de  crotede.  - 
Juste  Mpplloe de  Jourdain  de  llale.— ImUIdUoii  de»  Jeu  FkmtiL 
—  Mort  de  la  reine  Marie.  —  Troialème  mariage  de  Charles  IS.  - 
Uort  de  Charles  de  Valois.  ~  nébellion  de  la  Fbndre.  -  Inlervei»- 
Uon  du  roi  de  France.  —  PréteoUons  de  Gharies  IV  i  l'empire  - 
Eiipédilion  enAqiiitaine.->Siége  et  prise  de  La  Réok.-Oectipttîoo 

•  provisoire  de  FAqulUine.  —  Guerre  de«  bâtards.  —  Ré^oluUoort 
Angleterre  —Mort  de  Cliaifes  IV.  -  Régence  de  PhilipFW  «l*  *>' 
lois. 

iler»il3ttàranlStt.> 


Avènement  de  Cliârles  IV.  —  Son  mariage.  —  Projf  Is  ^f 

croisade.  (I.';S2-I523.) 

Philippe  y  ne  laissait  que  des  filles  qui  furent 
exclues  de  la  succession  au  irône  par  Tosage  oiéflH' 
qu«  leur  père  avait  fait  établir;  son  frère^  Ctof* 
les  IV ,  ceoite  de  La  Marche,  fut  son  suacessear. 
Charles  était  un  de  ceux  qui  avaient  souteiiuquele 
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trône  de  France  n*éiait  point  exclusivement  réserve 
aux  héritiers  mâles;  il  changea  d'avis  lorsque  la 
couronne  fut  à  sa  portée. 

Un  des  premiers  actes  du  iroisièane  fils  de  Pbi« 
Uppe4e-Bel  fut  de  faire  rompre  «  sous  prétexte  de 
parenté,  son  nsariage avec  Blanche  de  Boorgogne, 
qui  vivait  encore  emprisonnée  au  cliàicau  Gaillard. 
Une  dispense  du  pape  lui  permit  ensuite  d*épottser 
sa  cousine  »  issue  de  germaine,  Marie  de  Luxem* 
bourg,  fi|!e  <l6  Tempereur  Henri  VU  et  sœur  de 
Jean ,  roi  de  Bohême.  Son  mariage  fut  célébré  à 
Troyes,  le  Si  septembre  i3i2;  il  avait  été  sacré  i 
Reims  sept  mois  auparavant,  le  21  février. 

Les  premières  ordonnances  du  nouveau  roi  firent 
œs^r  les  persécutions  contre  les  lépreux  et  les 
juifs  '.  Il  révoqua  aussi  les  aliénations  de  domaines 

•  h'ïffDOÊante  et  la  tqpentUlon  popotâîrécooUiraèrent  à  fth 
TOriscr  les  poamiiftef  CQotre  let  •orqprs.  Le  coutiniuteiir  d« 
(«.  de  Nangit  rapporte  les  faits  suivaols. 

"  Dans  le  diocèse  de  Sens,  dans  un  cliâteau  du  roi  de  France 
appelé  Ltndon,  ea  français  r.hâieau-Landoa ,  un  sorcier  et 
fatsenr  de  nMrtéOoea  atait  promia  ft  no  ablié  de  Tordre  de  Q- 
tiaus  de  lui  faire  reeoirrrer  une  grosse  somma  d'argent  qu'il 
avait  per Jue ,  et  de  lui  faire  nommer  les  foleors  de  l'argeut  et 
leuf  s  fauteurs. 

•  Voici  la  manière  par  laquelle  ledit  sorcier  voulut  et  crut 
venir  à  boni  de  ce  qu'il  désimit.  Prenaat  on  chat  noir,  et  le 
rrofcromnt  dana  un  panier  ou  nue  boite,  il  fit  un  ntta  de  pain 
trempé  dans  le  chrême ,  l'huile  sainte  et  l'eau  bénite»  qu'il  crut 
pau^oir  sufHre  t  sa  oouifiture  pendant  trois  jours,  et  le  mit 
aussi  dans  cette  boite.  Le  c&at  étant  placé  dans  cette  boite.  Il  la 
déposa  pour  trois  jours  sons  la  terre  dans  un  carrefour  publie, 
defaat  bi  reprendre  aa  bout  de  ce  lamps  ;  et  11  eut  soin  de  faire 
deux  cooduila  creux ,  qal  prenaient  depuis  le  eoffre  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre ,  afln  que  le  chat  pût  respirer  Talr, 

•  Il  arrifa  que  des  bergers  passèrent  près  dudit  lien,  suivis, 
comme  de  coutume,  par  leurs  chiens.  Les  chieni ,  sentant  Yo- 
denr  do  chat,  oanmia  s^ila  eussent  senti  des  taupea,  gratlèreat 
avea  leurs  pattes  «  et  creusèrent  vigoareusement  la  terre,  en 
korte  que  rien  ne  pouvait  les  arrach-  r  de  ce  lieu.  Un  des  ber- 
gers, plus  pradeot  que  les  autres ,  alla  déclarer  ce  fliit  au  pré- 
vôt de  la  justice;  celui-ci  élant  venu  avec  beaacoap  de  gens,  la 
voe  de  ce  qvl  avait  été  ihil  lui  eauaa ,  ainsi  qu'à  loua  les  antres , 
une  violante  sorpriae. 

•  Le  jugeréfléf  liii  avec  inquiétude  pour  savoir  comment  il  dé- 
couvrirait l'auleurd'unsi  horrible  maléfice;  car  il  voyaitqueccla 
avait  été  fait  pour  quelque  maléfice*,  mais  il  en  ignorait  absolument 
l'auteur  et  ^a  natnre.  Eaflo ,  au  milieu  des  réfleiions  dans  les- 
qoellca  il  était  plangé ,  reconaaiaaaol  que  la  boite  était  nonvel- 
meat  faite ,  il  fit  venir  loua  les  cbarpentien.  Leur  ayant  de- 
mandé qui  d'entre  eux  avait  fait  celte  boite,  l'un  d'eux,  s'avan- 
çanl ,  avoua  que  c'était  lui ,  disant  qu'il  l'avait  vendue  è  on 
bonrnie  appelé  Jean  du  Prieuré,  sans  savoir  ft  quel  usage  il  la 
daatlnait. 

•  Celui  c'i  toupcoai.é ,  lut  pris  et  appliqué  à  la  quesMob  ;  il 
a\ona  tout;  il  accuaa  un  numiné  Jean  de  Persan  d'être  le  prin- 
cipal auteur  et  chef  de  ce  roaiénoe,tt  lui  donna  pour  complices 
on  moine  de  CIteaux,  apostat  et  priocipat  dsciplede  ce  Per-' 
san,  l'abbé  de  Samlles»  da  Tordre  de  Glteanv,  et  quelques 
chanoines  régulier».  Ayant  tons  M  saiaia  at  enchalvés,  lia  fo- 
rent nmtaéf  à  Parii  devaut  i'ofOcialde  l'archevéqu»  et  d*antt|fs 
inquisiteurs  de  la  perversité  béVélique. 


faites  par  son  prédécesseur,  an  mépris  de  TonloQ* 
nance  même  que  celui-ci  avait  rendue  pour  assurer 
l'inaliénabililé  du  domaine  royal. 

Le  goût  des  expéditions  d'outrc-mer  n'éunt  paa 
encore  tout-à-fait  éteint  parmi  le  peuple;  CKar* 
les  IV ,  afin  de  se  concilier  laffeciion  populaire, 
proclama  une  nouvelle  croisade  »  dans  le  but  de  se- 
courir le  royaume  catholique  d'Arménie ,  alors  en 
proie  aux  dévastations  des  Turcs;  le  vicomie  ée 
Narbonne  Amalric,  qui,  pour  avoir  fiait  UMmrir 
deux  de  ses  vassaux,  quoiqu'ils  eussent  imeijelé 
appel  au  roi  de  son  jugement ,  était  retenu  dans  la 
prison  du  Ghàtelet,  reçut  sou  pardon  et  le  com- 
mandement supérieur  de  la  croisade;  maison  ap- 
prit bientôt  que  TArménie  inférieure  avait  été  en« 
tièrement  dépeuplée  par  les  mnsulnuns,  et  que  le 
secours  serait  trop  urdif.  Le  projet  dé  Cfoiaadt  fîit 
dès  lors  abandonné* 

Trois  années  après,  en  15-2^^  et  pour  aaiisinire 
sans  doute  les  chrétiens  pieux  qui  vojaient  Mvtc 
chagrin  l'abandon  où  on  laissait  leurs  Mres  d'O* 
rient ,  Louis ,  comte  de  Clermont  i  annonça  un  grand 
pèlerinage  i  nruiin  armée  dans  la  Terre-Sainte.  Ce 
projet  fut  oublié  comme  le  précédent ,  et  finit  par 
une  espèce  de  mystification  que  la  cbrMiqne  rap« 
porte  en  ces  termes  : 

c  Beaucoup  de  gens  de  difltérenu  pays  du  mond» 
ayant  appris  que  le  seigneur  Louis  de  Oeniimit 
s'embaniueraU  pourb  Terre*Sainie  à  la  precliaino 

.  Ceux  4|tt-on  soupçonnait  de  ee  maléflee,  ayaat  été  Interro- 
gea sur  la  nuMière  de  le  Mre ,  répondlNttt  que  si ,  aprti  bM 
jours ,  retirant  la  chat  du  eottrt»  ib  renaaant  éaorebé,  al  an»* 
aent  fait  avec  sa  peau  des  Unières  tiréea  de  telle  sorte  ipi'ca  les 
noaaot  eoaenible  elles  flasent  un  cercle  an  oiilieu  duquel  put 
tenir  on  bamnia ,  eela  Mt ,  ne  hoame  ae  plaçant  an  mlliea  dki- 

dU  oerola ,  at  aient  solo ,  araat  loQle  éhose,  ë'enAdMaoa  der- 
rière avec  ladite  nourriture  du  chat,  aaratt  appelé  la4Mann 
Bèrich  ;  ce  démon  serait  venu ,  et ,  répondant  à  tontes  t«  qnea- 
tions,  aurait  révélé  les  vols  et  les  voleurs. 

•  Aprèi  que  ees  aveux  eurent  été  entendus,  Jean  du  Prieuré 
el  Jean  4a  Persan  tarent  oandannéi  aux  flanmies,  connue 
aolenra  de  ce  maléRea  ;  mais  leur  aapplieeaiant  été  un  pan  dU- 
rëré,  l'un  d'eux  mourut  { aes  ossements  hartwX  brùléa  en  f^Hm- 
tion  de  son  crime;  et  Taiiire,  le  lendemain  de  bi  Saiol-Nico- 
laa.  termina  sa  misérable  vie  au  milieu  des  flammes.  L'abbé» 
ra|K»tat  et  les  cbanoinea  réguliers,  qai  «valent  fourni,  poar 
reiécutioo  du  nudéBoe,  la  saint  cbrtee  et  rbnUè  salnle,  Sntm 
entièrement  dégradés ,  et  reafei  mes  H  perp^ité  dina  dlfriaes 
prisons ,  pour  subir  difrérentes  punirons,  selon  qu'ils  étaient 
ploa  ou  moins  coupables... . 

«  La  méaM  apnée,  le  livre  d'un  moine  de  Morlgay,  prè^ 
d'Etampes,  qui  contenait  beaneonp  d'bnages  pHntos  de  Is 
Sniotc- Vierge ,  et  beaucoup  de  noroa  qu*on  eroiaU  cl  asameél 
être  des  noms  da  démons ,  fut  justement  condaraaé  à  Paria 
comme  aaperstitlenx ,  parce  qofl  promettait  des  délices  et  dea 
riebesaea,  et  tout  ce  qu'an  hoanne  peut  déairef ,  A  eelnl  qui 
poorait  faire  peindra  un  lellltrei  r  M»  inacrire  deag  Mi 
son  nom ,  et  remplir  encore  d'au|rei  eondi|iom  f ataet  et 
fiiusses.  « 
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féfe  de  Pâques,  furent  exchés  par  la  ferVeup  de  la 
dévotion  et  de  hf  foi.  Qtielqaes-uns  même  abandon- 
nèrent leurs  affaires  et  vendirent  leur  patrimoine 
dans  le  ddsir  de  voir,  s'il  leur  était  possible ,  le  sé- 
poicre  de  notre  Seijjneur  Jésus-Christ ,  et  ils  vin- 
rent k  Paris.  Ledit  seigneur  Louis  voyant  et  réflé- 
ctMsanC  qu'il  n'y  avait  aucun  préparatif  convenable 
pour  ee  vdyagfc,  et  que  surtout  il  n'avait  pas  le 
moy^n  d'équiper  une  flotte  potir  entreprendre  une 
si pArîHfease  traversée,  fit  annoncer  publiquement 
en  plein  seHnon ,  à  Paris ,  dans  le  Palais-Royal ,  te 
YénilfedhSaint  avant  la  fête  de  Pâques ,  qu'il  n'avak 
ni  ht  posàibilifé  ni  l'intention  de  s'embarquer  celle 
9»né0*t  thk\9f  que  Tannée  suivante,  le  même  jour, 
dansta  viHede  Lyon,  sur  le  RliAne,  ceux  qui  se- 
raient p^éts  s'embarqueraient  avec  lui ,  et  que  là  on 
lén^  nommerait  le  port  auquel  tous  les  pèlerins  de- 
vraient aborder  en&emble.  Beaucoup  de  gens  furent 
seanéalhësde  ces  paroles,  que  quelques-uns  même 
tonrtaènent  }éù  dérision  ;  ainsi  trompés  dans  leur 
acléifto  i  tes  pèlerins  retournèrent  chez  eux  sans 
alpeireatfemë'tettf  ph>jet.  » 


•'  ( 


^a^te  suppUoe  de  Jourctem  de  l'iilc.  (1322.) 


4ott9  QharM  IV,  lea  jo{*ei  royam  exerçaient  la 
justice  avec  autant  de  sévérité  et  d'impartialité  que 
saiia  WiiUpfM»  Y. 

»  4'J«Mirdain  de  l'Ists  (dit  la  chronique  de  Gttil- 
lawid  de  Mangia),  gascon  très -noble  par  son 
origine,  mais  bas  par  ses  actions,  et  à  qui  néan* 
ïûimê^  ft<aaitte  de  sa  noblesse  «t  de  sa  naissance,  le 
pa^  *p«n  ahraie  donné  sa  nièce  en  mariagie,  fut  ac- 
cMé^prte  du  roi  de  crimes  capitaux,  dont  il  ne 
put  se  justifier.  Cependant,  à  la  prière  du  pape,  le 
roÂlui  {pardonna  iiûiéricordieusenieBt.  iagrat  ponr 
uataigaaMl  bienfait,  il  aceamalà  d'autres  crfmes 
8«f-oëifX  qn^iï  avait  commis,  violant  les  jeunes  filles, 
commettant  des  homicides ,  entretenant  des  mé- 
<ihMm  ^  idifi^  mwitriers,  fovorisaiit  les  brigands, 
ma»  toutatant  contre  le  rai.  llassoanna  Iiri-niénie 
à€bnpa  ée  Mion  im  serviteur  du  roi  qui  portait  la 
livrée' royale,  selon  la  coutume  des  serviteurs.  Dès 
c||i)*on  fut  informé  de  ces  méiaits,  il  fut  appelé  en 
jaflipnafi^  à  Paria.  11  y  vint  entmirë  d'une  pom- 
panaa  faariv  de  comtes,  de  nobles  et  de  barons  d*A- 
(Mftaine.  I$es  arcusatc  urs  étaient  le  marquis  d'A- 
gnonitano,  neveu  de  feu  le  pape  Clément,  le  seigneur 
4' AM>Bel  ai  beaucoup  d'autres.  Aprèa  qu'on  eut  en- 
tanda  aea  réponses,  et  ce  qu'il  alléguait  pour  sa  dé- 
ftnse,  U  fût  renfermé  dans  la  prison  du  Châtelet, 
et  luge  digne  de  mort  par  les  doctes  du  palais. 
i^Sy  la  veille  de  la  Triuia,  ivainé  à  la  qneae  des 
chavaM,  ii  fine  paadu,  comme  H  le  méritait,  sur  le 
glb<$tptd>lie,  à  Paris,  i 


lostitutioo  des  jenx  floraux.  (I325-IS24.) 

Dans  la  seconde  année  de  son  règne,  Charles  IV 
voulut  visiter  les  provinces  méridionales  de  soo 
royaume  ;  il  était  accompagné  de  la  reine  son 
épouse,  de  Jean ,  roi  de  Bohême ,  son  beau-frère, 
du  comte  Charles  de  Valois,  son  oncle,  et  de  Saoche 
d'Aragon,  roi  de  Majorque.  Il  pair^urnt  successi- 
vement l'Anjou,  le  Poitou  et  TAquitaine.  Son  entrée 
à  Toulouse  se  fit  avec  une  grande  pompe  :  quelques 
auteurs  supposent  que,  pour  célébrer  sa  venue,  les 
habitants  dé  cette  ville  imaginèrent  d'ouvrir  on 
concours  de  poésie  en  langue  provençale,  et  que  ce 
concours  fot  l'origine  des  Jeux  Floraux ,  dent  Tin- 
stitution  date  en  effet  de  cette  époque.  ^  Mm 
l'historien  de  eeite  ancienne  et  illustre  acadëaiie, 
M.  Poitevin  Peitavi ,  en  racontant  la  première  réu- 
nion du  eèliége  de  èa  gaieêcienee^  ne  parla  pas  delà 
présence  du  roi  de  France,  qui  aurait  ajouté  tant 
d'éclat  à  celte  solennité. 

Dans  le  courant  de  l'année  icSS^  avant  qu  il  fut 
question  du  voyant  de  Charles  1  V«  on  avait  cépaa- 
du  dans  les  divers  contrées  de  la  iangoa  d'Oc,  pn 
diversas  pariidas  dt  la  lengua  cfOc,  la  circulaire 
suivante  : 
%  La  très^aia  fiiKnpa8>^*^  ^  ^P^  trolmlm  ds 
Tonionse,  anx  honorables  setonenrs»  am»  et 
compagnons  qui  possèdent  ta  scienbe  d'oi^  naît  la 
joie,  le  plaisir^  le  bon  sens ,  le  mérite  el  ta  poli- 
tesse ;  salut  et  vie  joyeuse  ! 
t  Notre  plus  grande  attention  et  nos  déairs  les  plus 
ardents  sont  de  nous  réjouir,  etf  récitant  rros  vers 

et  nos  cliants  poétiques Puisque  vous  avez  le 

savoir  en  partage  »  et  (|mo  vous  possédez  Târi  de 
k  jpasa  icimnee,  rtmtz  nous  faire  oomMlire  vas  ta- 

ktiis Noos  sept  qui  avons  succédé  ancùrp$det 

fo'étes  qui  sont  passés,  nous  avons  à  Outre  dispo- 
sition ^^  jardin  merveilIcMX  et  beau,  oii  nous 
alluBs  tona  leadinMiielii»^  Ure  daa  ouvjrages  noa* 
veaux  ;  et  en  nous  communiquanl  nwlooiièrM, 
nous  en  corrigeons  toutes  l«s  fiintes.  Pour  ^ccclë- 
rer  le  progrès  des  sciences,  nous  vous  annonçons 
que,  le  premier  jour  de  mai  prochain,  npus  aoos 
assemUerona  dans  ce  ebaroiant  vergv-r.  Rieh  n'é* 
galera  notre  joie,  si  vous  vous  y  rendiei:  aussi .  Ceux 
qui  nous  remettront  des  ouvrages  seront  favora- 
blement accueillis,  et  l'auteur  du  meilleur  poëme 
recevra  en  signe  d'honneur  une  vïoitite  d*ar  fat. 
<  Nous  \t>iis  lirons ,  de  notre  c^té ,  des  pièces 
de  poésie  que  nous  soumettions  à  votre  critique; 
car  nous  nous  faisons  gloire  de  nous  rendre  i  la 
raisoD  ;  mais  voua  devez  croire  qvo  nous  justi* 
fierons  oe  q«e  nona  anrona  avancé, 
c  IVons  vont  requérons  et  supplions  dé  Tenir  an 
<  jour  assigné,  si  bien  fourni  de  vers  harmonieux 
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c  et  d'un  boD  sens,  que  le  siècle  en  devienne  plus 
i  gai  ;  que  noos  en  sQyons  plus  disposes  à  nous  ré- 
«  jouir,  et  que  le  mérite  soit  justement  honoré. 
«  Ces  lettres  furent  données ,  au  faubourg  des 

<  Auçustioes ,  dans  notre  verger,  au  pied  d'un  laa- 

<  rier»  le  mardi  après  la  fête  de  la  Toussaint,  Tan 

<  de  nofre  rédemption  13â3.  Et  afin  que  vousajou- 
f  liez  une  foi  entière  à  nos  propiesses ,  qous  avons 
€  fait  mettre  notre  sceau  à  ces  présentes  lettres,  en 
c  témoignage  de  vérité.  » 

Cette  lettre  était  écrite  en*  vers,  c  Elle  prouve 
incontestablement,  dit  rhisiorien  des  Jeux  Floraux 
qu'en  1323,  il  y  avait  à  Toulouse  une  compagnie 
littéraire,  composée  de  sept  poètes,  ayant  un  éta- 
blissement fixe,  des  exercices  réguljers,  un  sceau 
commun,  un  lieu  d'assemblée  qu'ils  tenaient  de 
leurs  devanciers,  ainsi  que  la  règle  de  leurs  exer- 
cices* Ce  corps  littéraire  éiait-il  alors  Irès-ancien  ? 
avaFt-it  été  fbndé  par  rantôritë  pïiMiatte  ou  Seule- 
ment par  les  troubadours  qui  le  composèrent  d^a- 
bord?.... 

»  Leur  invitation  eut  tout  lo  luiccès  quils  en  pou- 
vaient attendre.  Au  jour  indiqMé,  le  1er  mfii  1^4 , 
des  poètes  arrivèrent  lie  tops  côtés,  #t  sjb  rendirent 
au  concours  ouvert  d^ns  le  jardin  de  la  gaie  science. 
Ih  y  furent  reçus  P9r  les  sept  troubadours  ^^i  les 
y  avaient  appelés.  Le  registre  qui  a  conservé  la 
Diémoire  de  cet  évépement  nous  a  aussi  irapsmjs 
les  noms  de  ces  troubadours  intéressants,  et  cette 
liata  pMNive  que  la  gai^  si  ience  était  culuvée  à 
Toiiiottse ,  dans  touteç  les  classa  de  citoyens.  Le 
preniier  est  Bernard  de  Pan48>ac,  d^mpiseau;  le 
aeconil,  Gull^ume  de  Lobra,  bourgeois  (c'est-à-dire 
ancien  capitoul  )  ;  viennent  ensuite  Berenguier  de 
Saint-Plancat  et  Pierre  de  Majanasserra,  banquiers; 
Guillaume  de  Goniaut  et  Pierre  Camo,  négociants  ; 
le  sf'ptième  est  Bernard  Otb>  greffier  de  la  cour  dfi 
viguter  de  Toulouse. 

»  Le  premier  jour  fut  employé,  matin  et  soir ,  à 
recevoir  les  ouvrages.  Le  lendepiain,  les  sept  trou- 
badours,  après  avoir  entendu  la  messe,  s'assem- 
blèrent pour  examiner  ces  ouvrages ,  et  choisir  le 
meilleur.  Le  troisième  jour  >  fête  de  Sainte-Croix , 
iU  prononcèrent  leur  jugement  ^  et  donnèrent  la 
joie  dp  la  violette  à  maître  Arnaud  Vidal,  de  Castel- 
naudari. 

9  L'intérêt  et  la  nouveauté  du  spectacle  avaient 
attiré  au  jnrdliit  de  la  gaie  science,  avec  ce  concours 
de  ptc  e$  étrangers,  un  gr(in^  nombre  d'habitants 
de  Toulouse.  Les  pers  «unes  les  plus  considérables 
par  leur  rang,  leurs  grades,  leurs  lumières  et  leurs 
offices,  y  avaient  été  invitées,  entre  autres  les  capi- 
touU  de  l'année,  et  plusieurs  anciens  capitouls.  Ils 
furent  tous  si  enchantés  de  l'ouverture  brillante  de 
cette  fête  poétique,  qu'après  la  première  séance,  le 


conseil  de  ville  délibéra  que  dorénavant  (d^aqui  en 
avant)  ^  la  joie  de  la  violette  qui  excitait  une  si 
grande  émulation  serait  payée  des  revenus  dé  la 
Ville.  Ce  qui  a  été  fait ,  dit  rhisiorien,  se  fait  en- 
core, et  se  fera,  s'il  plaît  à  Dieu,  » 

Mort  de  la  reine  Marie.  —  Troisième  mariage  de  Cliarles  IV, 
—  Mort  de  Charlei  de  Valoia.  (fS24-1525.) 

Charles  IV  vislu  Toulouse  dans  le  eouvant  4é 
mars:  la  grossesse  de  la  reine  Marie  lui  liisail  dé- 
sirer d'être  promptement  de  retour  à  Ana;  Il  par- 
tit; mais  à  son  arrivée  à  Issouduo,  la  veine  accou- 
cha ,  avant  terme,  d'un  enfant  qui  monrm  aussitôt 
après  sa  naissance,  et  auquel  elle  ne-aur^éout  que 
peu  de  jours.  ERe  Ait  eaierrée  à  Hontar^ir. 

Malgré  sa  douleur,  Charles  IV  qui  désirait;  dans 
rmiérét  du  royaume ,  assurer  laeoureuae  à  sa  pos- 
térité, épousa ,  le  5  juiKet  suivant,  sa  auuafue  ger* 
maine  Jeanne,  fille  de  l^uts ,  comte  diÉvreux* 
Dans  le  même  temps,  et  pour «mserver  des  Neua 
d'amitié  et  de  fàmitte  avec  le  roi  de  Bohême,  sou 
beau-lrère,  il  fit  épouser  à  Weueesfas,  §fk  de  eè 
roi ,  et  qni  lîit  depuis  Tempereur  Ghàrléa  IV ,  Mmh 
che ,  fille  de  Charles  de  Valois. 

Cet  oncle  du  rel  ne  survécut  pas  longtemps  au 
mariage  de  sa  fiHe,  et  sa  nàort  est  rapportée  par  la 
chronique  avec  des  cmctostanees  qui  méritent  d*ê- 
tre  citées  :  c  Vel*s  le  même  temps ,  une  ri  grave 
maladie  attaqua  Charles,  comte  de  Valois,  <)ue  hi 
nioitfé  de  son  corps  était  privé  de  l'usage  de  ses 
membres.  Comme  lessoutfiauceaeavrent  Kniellt- 
gence ,  elles  rappelèrent  %  s«  conscience  lesvfipKoe 
d'Enguerrand ,  qu'il  avait  foit  pendre;  et  dàtime 
?a  maladie  augmentait  de  jour  en  jour ,  il  fut  fait 
par  son  ordre,  aux  pauvres  de  Faris,  unedntri^ 
bution  d'argent,  et  à  chaque  denier  que  donnaient 
i  chaque  pauyre  ceux  qui  distribuaient  cet  argent, 
ils  disaient  :  f  Pries  pour  le  seigneur  Ënguerraud 
»  et  pour  le  seigneur  Charles,  >  ayant  soin  de  met- 
tre lé  nom  du  seigneur  Enguenand  avant  celui  du 
seigneur  Charles;  d'où  beaucoup  de  gens  cotoclu- 
rent  que  le  supplice  d'Enguerrand  causait  des  re- 
mords à  Charles  de  Va!oi$.  —  Après  avoir  langui 
longtemps,  Charles  nïourut,  le  dixième  jour  de 
l'année  1325, dans  une  villeappclce  Pariey,du  dio- 
cèse de  Chartres.  > 

R^ièlHoa  de  la  Flasdiv.  —  InterTenUua  de  tel  de  Vraace, 

<l523-l52Su) 

^ous  avoQs  dît  à  quelles  conditions  la  paix  avait 
été  conclue  avec  la  Flandre.  Ces  conditions  furent 
d'abord  observées.— A  la  mort  de  Robert  TTI,  Louis 
de  Rhétel,  comte  de  Nevers,  fut  procfamé  comte  de 
Flandre.  Mais  bientôt  des  démêlés  s'élevèrent  entre 
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le  nouveau  comle  et  son  oncle  Robert  de  Cassel , 
qui  convoitait  son  liérilag^e.  —  Louis  ,  élevé  en 
France»  était  Français  de  caractère  et  de  mœurs. 
Robert  avait  pour  lui  les  Flamands.— Les  hostilités 
éclatèrent  en  1523.  Les  bourgeois  de  Bruges  atta- 
quèrent la  ville  de  TÉduse,  que  le  comte  Louis  de 
Flandre  avait  donnée  à  son  graud-oncle  Jean  deNa- 
mur,  et  la  brûlèrent.  —  Peu  de  temps  après,  Louis , 
par  représailles  sana  doute.  Ht  mettre  le  feu  aux  fiiu- 
bourgs  de  Courtrai;  la  flamme  gagna  la  ville  qui 
Aitentièrement  brûlée.  Les  habitants,  furieux,  assail- 
lirent le  comte  et  le  firent  prisonnier  ;  on  proclama 
qu'il  B*était  rendu  indigne  de  régner  ;  la  souve- 
raUieté  de  là  Flandre  fut  offerte  à  Robert.  Toutes 
les  villes,  excepté  une  seule,  appuyèrent  cette  re- 
l)ellioo.  Les  habitants  de  Gand ,  jaloux  de  ceux  de 
Bruges,  se  prononcèrent  en  faveur  de  leur  comte, 
et  appelèrent  le  roi  de  France  à  leur  secours.  Char- 
les lY  iptervint ,  fit  remettre  en  liberté  le  comte 
priaonniert  sous  condition  qu'il  jurerait  de  mainte- 
air  à  l'avenir  les  privil^es  de  Bruges,  d'Ypres  et 
des  autres  communes  flamandes,  et  que  la  ville  de 
Garni  serait  admise  dans  la  confédération  des  villes  li- 
bres.—Remis  en  liberté,  le  comte  Louis  ne  se  montra 
pas  disposé  à  i*emplir  les  serments  qu'il  avait  faits 
pour  sortir  de  captivité;  mais  Charles  IV  intervint 
alors  en  faveur  des  communes  flamandes.  Elles  con« 
aervèrent  les  privilèges  promis ,  après  avoir  toute- 
Ibis  payé  cent  mille  livres  tournois  à  leur  comte  et 
deux  cent  mille  au  roi  de  France.  On  imposa  en 
outre  à  trois  cents  des  principaux  bourgeois  lobli- 
falion  de  se  rendre  en  pèlerinage  les  uns  à  Saint- 
Jacques,  en  Galice,  les  autres  à  Saint*Gille$ ,  en 
Provence,  et  le  reste  à  Notre-Dame-de-Roc-Ama- 
dour ,  en  Aquitaine. 

Pi^leaUoiw  de  Charlfs  IV  à  Tempire.  (1323-1526.) 

Au  moment  où  Charles  lY  montait  sur  le  trône 
de  France,  Frédéric  d'Autriche  venait  d'être  vaincu 
et  fait  prisonnier  à  Muhidorf  par  son  compétiteur  à 
l'empire,  Louis  de  Bavièie.— Lebeau-freredu  roi  de 
France,  Jean  de  Bohème,  avait  grandement  con- 
tribué a  la  victoire. — Louis,  victorieux ,  se  fit  pro- 
clamer roi  des  Romains  par  une  diète  assemblée  à 
Nuremberg  ;  mais  le  pape  Jean  XXII ,  mécontent 
de  ce  qu*il  avait  pris  le  titre  de  roi  et  conféré  Tèlec- 
torat  de  Brandebourg  à  son  fils,  avant  d'avoir  été 
reconnu  par  le  saint-siége ,  refusa  de  valider  son 
élection ,  et  lui  ordonna  de  renoncer  au  titre  royal 
et  à  l'administration  de  Tempire.— Louis  de  Bavière 
s*y  refusa  et  fut  excommunié. 

Le  pape  manifesta  alors  le  projet  de  faire  donner 
la  couronne  impériale  au  roi  de  France.  Louis  de 
Bavière,  afin  de  mieux  s  opposer  à  ce  dessein ,  mit 


en  liberté  Frédéric  d'Autriche,  lui  demandant  en 
retour  son  amitié  et  son  appui.  Mais  le  pape  dë{][agea 
Frédéric  de  ses  serments. 

Ladislas ,  roi  de  Pologne ,  et  Lëopold ,  duc  d*Au- 
triche ,  frère  de  Frédéric ,  entraînés  par  les  instan- 
ces du  pape  et  séduits  sans  doute  aussi  par  les  som- 
mes  considérables  que  Charles  IV  leur  envoya, 
promirent  d'appuyer  les  desseins  du  roi  de  France. 
La  situation  de  Louis  de  Bavière  était  extrêmement 
critique ,  lorsque  son  rival  Frédéric  vint  lui-même 
se  remettre  entre  ses  mains,  et  fit  avec  lui  un  traite 
par  lequel  tous  les  deux  convinrent  de  partager  la 
dignité  impériale  et  d'administrer  Tempire  en  com- 
mun. La  mort  du  duc  Léopold ,  qui  eut  lieu  en  fié* 
vrier  1526,  mit  fin  aux  prétentions  du  roi  Cbr- 
les  IV  et  fit  évanouir  toutes  ses  espérances. 

Eipéditkm  en  Aquitaine.  —  Siège  et  prise  de  La  Réole  -  Oâ- 
GupaUoQ  profisoire  del'Aquitaioe. —  Guerre  dci  tiàtardi.-' 
RéTolution  en  Angleterre,  (f  524-1327.) 

Cependant  les  troubles  civils  et  la  rébellion  oon- 
linuaient  en  Angleterre.  Edouard  11  et  son  favori 
Hug^nes  Spenser  (ou  le  Dépensier)  luttaient  avec  des 
succès  divers  contre  les  barons  anglais.  Edouard  U 
avait  fait  prisonnier  le  comte  de  Lancastre,  son  ooa- 
sin,  et  lui  avait  fait  trancher  la  tête.  Il  traitait  bru- 
talement  la  reine  sa  femme,  sœur  du  roiCharleslV. 
Isabelle  de  France  se  plaignit  à  son  frère  de  ce  que 
son  mari  la  considérait  moins  comme  une  femme 
que  comme  une  sei  vante.  Charles  IV,  mécontent, 
résolut  de  profiter  des  embarras  de  son  beau-frère 
pour  accroître  le  pouvoir  royal  en  Aquitaine,  en 
étendant  la  juridiction  du  parlement  de  Paris  ain- 
si que  celles  df  s  sénéchausées  de  Cahors,  de  Tou- 
louse et  de  Périgueux. 

Un  événement,  peu  important  en  apparence,  lui 
en  fournit  Torcasion. 

c  Dans  ce  tempsiù  (en  1324),  dit  la  chronique 
de  G.  de  Nangis,  le  seigneur  de  Montpesat,  en  Gas- 
cogne, bâtit  un  fort  dans  le  domaine  du  roi  de 
France,  et  soutint  qu'il  était  dans  le  domaine  du  roi 
d'Angleterre.  Une  discussion  s'étant  élevée  k  ce  su- 
jet entre  les  gens  du  roi  de  France  et  ceux  du  roi 
d'Angleterre,  le  jugement  fut  rendu  en  faveur  du 
roi  de  France.  Ledit  fort  lui  fut  adjugé,  et  joint  au 
domaine  roya\  Le  seigneur  de  Montpesat,  offensé, 
se  mit  à  la  tète  d'une  troupe  de  chevaliers,  et  ap- 
pela à  son  aide  le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre. 
Éunt  venus  ensemble  audit  fort,  ils  tuèrent  tons  les 
hommes  du  roi  de  France,  pendirent  quelques-uns 
des  principaux  bourgeois,  détruisirent  le  fort  de 
fond  en  comble,  et  transportèrent  au  château  de 
Montpesat  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent. 

Quoique  le  roi  de  France  eût  pu  venger  par  lui- 
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même  celte  injure,  voulant  cependant  procéder  en 
toutes  choses  selon  les  formes  de  la  justice,  il  fit  con- 
naître an  roi  d'Angleterre  l'offense  qui  lui  avait  été 
faite,  et  en  demanda  une  juste  réparation.  Le  roi 
Edouard  H  envoya  vers  lui,  avec  quelques grandsde 
TAngleterre,  son  frère  Edmond,  cousin-germain  de 
Charles  rv  par  sa  mère,  avec  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  et  faire  toute  réparation  au  roi  de  France. 

>  Le  roi  voulut  que  le  sénéchal  d'Angleterre  dans 
le  pays  de  Gascogne,  le  seigneur  de  Montpesat,  et 
quelques-uns  qui  lui  avaient  conseillé  ledit  méfait, 
fussent  rc*mis  entièrement  à  sa  volonté;  il  demanda 
de  plus  que  le  château  lui  fût  rendu.  Les  Anglal^^, 
convaincus  qu'ifs  ne  pourraient  le  décider  à  accep- 
ter une  autre  réparation  que  celle  qu'il  exigeait, 
feignirent  d'y  consentir. 

>  Le  seigneur  Jean  d'Artably,  chevalier  du  roi, 
s*étant  joint  à  eux  pour  que  l'exécution  de  ladite 
affaire  eût  lieu  en  sa  présence  au  nom  du  roi,  ils  se 
dirigèrent  vers  la  Gascogne  ;  mais  ils  n'observèrent 
pas  les  conventions,  et  ledit  seigneur  Jean  vint  an- 
noncer au  roi  comme  les  Anglais  lavaient  trompé, 
et  comment,  munissant  de  troupes  les  châteaux  et 
les  villes,  ils  se  préparaient  de  tout  leur  pouvoir  à 
la  guerre. 

»  Le  roi  envoya  en  Gascogne,  à  la  télé  d'une 
troupe  choisie  d'hommes  de  guerre,  son  oncle,  le 
comte  de  Valois,  avec  Philippe  et  Charles,  fils  du- 
dit  onde,  et  le  seigneur  d'Arras,  comte  de  Beau- 
mont-Ie-Roger.—  Le  comte  de  Valois  s'étant  avancé 
jusqu'à  Agen,  cette  ville  se  rendit  volontairement  à 
lui  sans  combat.  Ayant  appris  que  le  frère  du  roi 
d'Angleterre  et  les  Anglais  demeuraient  dans  une 
ville  appelée  Régale  (vulgairement,  en  français,, 
La  Réole),  avec  une  forte  troupe  d'hommes  de 
guerre,  il  s'en  approcha  avec  son  armée.  Hais  quel- 
ques-uns des  nôtres  s'étant  avancés  trop  près  d'une 
porte,  et  ayant  témérairement  provoqué  ceux  de  la 
ville  au  combat,  le  seigneur  de  Florent  fut  tué  dans 
cette  affaire  avec  quelques  autres  chevaliers,  et  ils 
furent  honteusement  vaincus.  Supportant  avec 
peine  cette  défaite,  le  comte  de  Valois  fit  dresser 
les  machines  et  tous  les  engins  nécessaires  à  la  des- 
truction de  la  ville,  qu'il  assiégea  de  telle  sorte  que 
de  tous  côtés  furent  également  interdites  l'entrée  et 
la  sortie.  Les  assiégés,  se  voyant  menacés  eux  et 
leurs  biens,  offrirent  aussitôt  des  conditions  de 
paix.  Il  fut  arrêté  que  la  ville  serait  rendue,  que  les 
habitants  qui  voudraient  demeurer  dans  le  parti  du 
roi  d'Angleterre  pourraient  librement  se  transpor- 
ter en  d'autres  endroits,  vie  et  bagues  sauves;  que 
ceux  qui  voudraient  rester  jureraient  fidélité  au  roi 
de  France,  et  obéiraient  aux  gardiens  établis  par 
lui  en  ce  château.  —  Le  frère  du  roi  d'Angleterre, 
Edmond,  chef  de  cette  guerre,  eut  la  permission  de 
But.  de  France.  —  t.  m. 
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s'en  retourner  vers  son  frère,  afin  qiie,  si  le  roi 
d'Angleterre  voulait  observer  le  traité  comme  il  l'a- 
vait promis,  la  paix  fût  fermement  établie  ;  autre- 
ment, ledit  Edmond  devait  revenir  se  remettre  à  la 
volonté  du  roi  de  France.  On  reçut  en  otage  quatre 
chevaliers  anglais,  et  on  conclut  une  trêve  jusqu'à 
la  fête  suivante  de  Pâques.  On  détruisit  de  fond  en 
comble  le  châieau  de  Montpesat,  dont  le  seigneur 
était  mort  de  tristesse  et  de  chagrin.  Toute  la  Gas« 
cogne,  à  l'exception  de  Bordeaux,  de  Bayonne  et 
de  Saint-Sever,  fut  soumise  à  la  domination  du  roi 
de  France.  Le  seigneur  Charles,  ayant  licencié  son 
armée,  retourna  en  France.  > 

Edouard  II,  effrayé  de  la  vigueur  queles  Français 
venaient  de  montrer,  s'empressa  d'envoyer  auprès 
de  son  beau-frère  la  reine  Isabelle.  Celle-ci  conclut 
un  traité  portant  qu  un  sénéchal  de  Charles  IV 
prendrait  provisoirement  possession  de  toute  l'A- 
quitaine pour  ne  la  restituer  au  roi  d'Angleterre, 
que  lorsque  celui-ci  aurait  rendu  au  roi  de  France 
l'hommage  féodal. 

Edouard  II  se  disposa  à  venir  en  France  pour 
s'acquitter  de  ce  devoir.  Mais  son  favori  Hugues 
Spenser,  craignant  que  sa  disgrâce  ne  fût  le  résul- 
tat de  ce  voyage,  le  dissuada  de  passer  la  mer  et 
l'engagea  à  envoyer  à  sa  place  son  fils  aîné,  âgé  de 
treize  ans ,  Edouard,  com^e  de  Chester ,  à  qui  à 
cette  occasion  furent  donnés  le  duché  d'Aquitaine, 
et  le  comté  de  Ponthieu. 

Charles  IV  accueillit  favorablement  le  jeune 
prince,  reçut  son  hommage,  et,  conformément  àsa 
promesse,  le  mit  en  possession  de  l'Aquitaine. 

Edouard  voulut  alors  rappeler  auprès  de  lui  sa 
femme  et  son  fils;  mais  Isabelle  refusa  de  retourner 
en  Angleterre,  tant  queleroi  serait  livré  à  Tinfluence 
de  son  favori.  Elle  fit  plus  :  levant  une  armée  dans  le 
Hainaut  et  dans  la  Hollande ,  elle  repassa  la  mer 
dans  le  but  de  renverser  son  mari  du  trône  et  d'y 
placer  son  fils.  —  La  révolution  qui  transporta  la 
couronne  d*Édouard  II  à  Edouard  III  fut  consom- 
mée au  commencement  de  l'année  13:27. 

En  1326,  les  partisans  d'Edouard  II  avaient  es- 
sayé d'exciter  en  Aquitaine  des  troubles,  promp- 
tement  réprimés,  et  dont  le  continuateur  de  Nangis 
fait  mention  en  ces  termes  : 

c  Quelques  bâtards  de  nobles  hommes  de  Gas- 
cogne attaquèrent,  les  armes  à  la  main  et  en  grand 
appareil  de  guerre,  les  terres  et  les  villes  du  roi  de 
France.  Le  roi  envoya  contre  eux  son  parent,  le 
seigneur  Alphonse  d'Espagne,  naguère  chanoine  et 
archidiacre  de  Paris,  et  depuis  fait  chevalier  ;  mais 
quoique  Alphonse  eût  dépensé  beaucoup  d'argent 
dans  h  poursuite  de  cette  affaire,  il  n'eut  que  peu 
ou  poiat  de  succès  ;  et  attaqué  de  la  fièvre  quarte, 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après,  il  s'en  re- 
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tonrna  en  France  sans  avoir  acquis  de  gloire,  ni 
mis  fin  à  son  entreprise. 

»  Le sflits  bâtards  de  Gasco{»ne  s'avancèrent  avec 
quelques  Anfjlais  jusqu*à  Saintes,  dans  le  Poitou. 
La  ville  de  Saintes  appartenait  au  roi  de  France; 
mais  elle  était  dominée  par  un  fort  cbàtean  appar- 
tenant au  roi  d'Angleterre.  Les  bâtards  de  Gas- 
cogne s'y  reiranch  *reni  et  se  défendirent  vigoureu- 
sement contre  la  ville  ci  le  comte  d*Ëu,  envové  en 
cet  endroit  par  le  roi  de  France  avec  beaucoup 
d'autres  nobles.  Enfin  pourtant  les  Gascons  et  les 
Anglais,  après  avoir  soutenu  dans  ce  château  un 
grand  nombre  d* assauts,  y  laissant  quelques  trou- 
pes pour  le  garder,  s'enfuirent  secrètement  vers 
une  plaine  très-élo'gnée  de  la  ville,  et  mandèrent 
an  comte  d'Eu  et  ii  ceux  qui  étaient  dans  la  ville 
pour  le  parti  du  roi  de  France  qu'ils  les  atten- 
draient dans  ce  lieu  un  certain  jour  qu'ils^fixèrent 
pour  combattre  en  bataille  rangée. 

»  Le  comte  d'Eu  accepta  volontiers  le  défi  ;  et, 
à  la  tête  des  siens  et  des  hommes  de  la  ville  en 
état  de  porter  les  armes,  se  rendit  aussi  vite  qu'il 
te  put  au  lieu  désigné Les  Gascons  et  les  An- 
glais, le  voyant  ainsi  éloigné  de  la  ville,  prirent 
un  autre  chemin  secret,  et  entrèrent  dans  la  ville, 
qu'ils  brûlèrent  entièrement  avec  ses  églises.  C'est 
pourquoi  le  comte  d'Eu  et  le  seigneur  Robert  Ber- 
trand, maréchal  de  France,  se  voyant  ainsi  joués, 
poursuivirent  les  ennemis  jusque  dnns  la  Gascogne, 
où  ils  soumirent  à  la  domination  du  roi  de  France 
beaucoup  de  terres  et  de  villes  ,  et  contraignirent 
tellement  à  fuir  lesdiis  Gascons  et  Anglais,  qu  ils 
fi 'osèrent  plus  désormais  reparaître  dans  leur  pro- 
pre pays.  » 

Mort  de  GliarleB  IV.  -^  Régence  de  Philippe  de  Valois.  (IS28.) 

A  la  fin  de  Tannée  1527*,  le  roi  Charles  IV ,  que 
sa  beauté  et  sa  vijueur  avait  fait  surnommer  le  Bei^ 
comme  s  in  f)ère,  fut  attaqué  d'une  maladie  grave, 
sur  laquelle  les  historiens  ne  donnent  point  de  dé- 
tails; il  mourut  le  l^r  février  ioâ8 ,  dans  le  château 

'  •  Ce  fut  cette  anDc>c  que  Cbaries  érigea  en  daebé  et  pairie, 
la  baronnie  <^e  Bourboi,  cl  terres  y  acquises,  et  qui  s'y  pour- 
raient acquérir  en  f  JTCur  de  Lonîs  de  Bonrl)oa,  fils  du  comte 
de  Clerm'tnt,  et  petit- fils  de  saint  Louis,  à  condtUon  qne  si  la 
comté  de  la  Mai-cbe,  que  Charles  lui  avait  donnée  en  échange 
ponr  la  comté  de  Clermont,  Yeniit  à  ôtre  démembrée  de  cette 
duché,  eUe  retournerait  à  ion  premier  titre.  Les  termes  qui 
marquent  les  causes  de  cette  érection  font  fort  mémorables,  et 
comme  des  pronostics  de  la  grandeur  future  de  cette  bracche. 
Qne  U  roi  l'a  fait  en  considération  des  richesses,  des  sertites 
et  de  la  générosité  des  princes  de  cette  mefiion,  qui  ont  tou- 
jours  éU  en  augmentant ,  qu'étant  comme  ils  sont,  du  soMg 
royal,  il  se  tient  honoré  de  leur  élévation,  et  qu'il  espère  que 
ses  successeurs  seront  honorés  de  leur  grandeur.  —  Mûekat. 
Abrégé  chronologique  de  I^Bist»  de  France. 


de  Vrncennes,  où  il  faisait  sa  résidence,  c  laissant 
veuve  et  enceinte  la  reine  si  femme,  plongée  dans 
la  désolation.» — Son  corps  fut  enterré  à  Saint'Denis 
auprès  de  celui  de  son  frère  Philippe  V. 

«  Avant  de  mourir,  dit  Froissard,  le  roi  Gharies 
devisa  que,  s'il  nvenoit  qne  la  reine  s'accouchât  d'an 
fils,  il  vouloit  que  messire  Philippe  de  Vakis,  son 
cousin-germain,  en  fût  maînbourg  (tuteur)  et  ré* 
gentdu  royaume,  jusques  à  donc  que  son  fiisseroit 
en  âge  d'être  roi  ;  et  s  il  avroioit  que  ce  fut  ane  fille, 
que  les  douze  pairs  et  les  hauts  baiY>ns  de  France 
eussent  conseil  et  avis  entre  eux  d'en  ordonner ,  et 
donnassent  le  royaume  à  celui  qui  avoir  le  devroit.» 

«  Après  la  mort  du  roi,  dit  le  continnateurdeG. 
de  Nangis,  les  barons  s'assemblèrent  pour  dëiibé- 
rer  sur  le  gouvernement  du  royaume.  La  reine  était 
enceinte,  on  ignorait  le  seite  de  l'enfant  dont  elle 
acconcherait,  personne  n'osait,  ik  cause  de  ceue in- 
certitude; prendre  le  nom  de  roi.  Il  était  donc  seu- 
lement question  entre  les  barons  de  savoir  à  qui  tm 
devait  confier  le  gouvernement  du  royaume. 

>  Les  Anglais  prétendaient  que  le  gouvernement 
et  le  trône  même,  si  la  reine  n'avait  pas  d'enfant 
mâle ,  devaient  apparlepir  au  jeune  Edouard  111 , 
roi  d'Angleterre,  comme  au  plus  proche  parent di 
feu  roi,  étant  fils  de  la  fille  de  Philîppe-leBel,  et, 
par  conséquent,  neveu  du  feo  roi  Charles,  umdit 
que  Philippe ,  comte  de  Valois ,  était  seulement  son 
cousin-germain.  Beaucoup  d'experts  dans  le  droit 
canon  et  le  droit  civil  étaient  de  cet  avis  ;  il  disaient 
qu'Isabelle,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Pbilippe- 
le  Bel ,  et  sœur  de  feu  Charles ,  était  reponssée  da 
trône  et  du  gouvernement ,  non  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  par  sa  naissance  la  plus  proche  parente  do 
feu  roi ,  mais  à  cause  de  son  sexe.  Dès  qu'on  pon- 
vait  représenter  quelqu'un  qui  était  le  plus  proche 
parent  par  sa  naissance ,  et  apte  par  son  sexe  à  ré- 
gner ,  c'est-à-dîre  ipàle ,  c'était  i  lui  que  revenaient 
la  couronne  et  le  gouvernement. 

»  D'un  autre  côté ,  ceux  du  ro^nume  de  France, 
ne  pouvant  souf  rir  volontiers  d'être  soumis  à  la 
souveraineté  des  Anglais ,  disaient  que ,  si  ledit  fils 
dlsabelle  pouvait  avoir  quelques  droits  au  trône,  il 
ne  les  tenait  naturellement  que  de  sa  mère;  or,  que 
la  mère  n'ayant  aucun  droit ,  n'avait  pu  en  trans- 
mettre aucun  à  son  fils. 

•  Cet  avis  ayant  été  accueilli  et  approuvé  par  te 
barons  comme  le  m*»illeur ,  le  gouvernement  ht 
remis  à  Philippe,  comte  de  Valois ,  qui  fut  appelé 
régent  du  royaume.  • 

La  régence  du  comte  de  Valois  dura  deux  mois; 
la  reine  accoucha,  le  l^*  février  i3î8,  d'une  SOtf 
nommée  BlalAche,  qui,  à  cause  de  son  sexe,  f«t 
exduedn  trône. — La  couronne  appartint  dès  lors  à 
Philippe  de  Valois. 
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HOUX  Tiiittaitân  H  I*  lu  UT*  liitCLC. 

Comi4>ll«ngte4niedn  mccun.  —  Uaimilu clergC.  —  llminde 
la  nobleuc.—  Poiiulatiou.  —  Cusluints,  modes.  —  Uagnilicence 
de*  pimmcl  des  vilenicnti.—  clintc*.  Kta  et  iltTcrtiiummlt. 
—  Frallni.—  KisinK  altmeoUlrc.—  Luie  de  la  tjlile  et  Ion  tooip- 
bulm.  —  Cnlmuéb  (.intenuMM).  —  Voja50s,  cliemliu,  etc.  — 

f  Tr»dilioiu  M  lupcntllicns  [i^piilaim.  —  IV^tutné  et  lablc>U|é- 
Bénlder^poqne,  par  11.  d«  ChileiulirliDd. 


ComipUon  générale  det  mœurs. 

La  rudesse  eL  l'ignoraDce  ne  sont  pas  conserva- 
trioes  de  l'iDOOcenca  des  mœurs  ;  la  cormptioii  fiit 
générale  du  X'  au  XIV>  siècle  dans  loules  les  clas- 
ses de  la  sodélé.  •>  On  s'est  figuré,  dil  l'illustre 
auteur  du  Génie  du  Chriitianume,  que  si  le  moyen 
âge  était  barbare,  du  moins  la  morale  et  la  religion 
foûaient  le  contre-poids  de  sa  barbarie;  on  se  re> 
préseote  les  anciennes  familles,  grossières  sans 
doute ,  mais  assises  dans  une  sainte  union  à  l'Àire 
domestique  aveo  toute  la  âmp'icité  de  Tàge  d'or. 
Bien  de  plus  contraire  à  la  vérité.  Les  Barbares 
s'établirent  au  milieu  de  la  société  romaine ,  dépra- 
vée par  le  luxe ,  dégradée  par  l'esclavage ,  perver- 
tie par  l'idoUtrie.  Les  Francs,  très  peu  nombreux 
relativement  à  la  population  gallo-romaine ,  ne  pu- 
rent assainir  les  mœurs  ;  ils  étaient  eux-mêmes  fort 
CWTompua,  quand  ils  entrèrent  en  Gaulo.  C'est 
une  grande  erreur  que  d'attribuer  l'innocence  à 
féut sauvage;  tous  les  appétits  de  la  nature  se  dé- 
velq^ntsans  centrale  dans  cetéiat  :  la  civilisation 
seule  enseigne  les  qualités  morales.  La  profession 
des  armes,  qui  inspire  certaines  verius,  ne  pro- 
duit point  la*tempérance.  Sainle-Palaye  est  obligé 
de  convenir  que  lescbevaliers  ne  se  recommandaient 
guère  par  la  rit;idiié  des  mœurs. 

■  De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare 
résulta  une  double  corruption  ;  on  reconnaît  très- 
bien  les  vices  de  l'une  et  de  l'autre  société ,  comme 
on  distingue  à  leur  contluent  les  eaux  de  deux  fleu- 
ves qui  s'unissent:  la  rapine,  la  cruauté,  la  bruta- 
lité, la  luxure  aniuiak',  éiaient  franques;  la  bas- 
sesse, la  lâcheté,  la  ruse,  la  turpitude  de  l'esprit, 
la  débauche  raffinée,  éiaient  romaines.  Le  christia- 
nisme cliercba ,  autant  qu'il  le  put,  à  guérir  la  gan- 
grène des  temps  barbares;  mais  l'esprit  de  la  reli- 
gion était  moins  suivi  que  la  lettre;  on  croyait  plus 
'  àU  croix  qu'à  la  parole  du  Christ;  on  adorait  au 
Cabaire,  on  n'assistait  point  au  sermon  de  ta 
Buntague.  > 


Jiœandaelfgi. 

I  Le  clergé  se  déprava  comme  la  fuule...  Les 
conciles  reproduisent  sans  cesse  des  pljintes  contre 
la  licence  des  mœurs  et  la  reclicrclie des  remèjis  ù 
y  apporter;  les  chartes  d'alKililion  gardent  les  dé- 
tails des  jugemenls  et  desciSuies  qui  motivaient  les 
lettres  royaux.  Les  capitu'aires  de  Charlemagne  et 
de  ses  successeurs  sont  remplis  d<r  dispositions  pour 
la  réformât  ion  du  clerf;c.  On  connaît  Vépouvantable 
histoire  du  prêtre  Anasiase,  enferme  vivant  avec 
un  cadjvrc  par  la  vengeance  de  L'évéi|uc  Cauiin. 
Dans  les  canons  ajoutés  au  premier  concile  de 
Tours,  sous  l'épiscopat  de  saint  Perperl,  on  lit: 

•  Il  Dousaété  rapporté  quelles  prûres,  ce  qui  est 
<•  horrible  (r/iiod  nefat) ,  établissaient  des  auberges 
"  dans  leséglises,  etqnelelicuaùron  ne  doit  enlen- 

•  dre  que  des  prières  et  des  louanges  de  Dieu  re- 
,"  tenlit  du  bruit  des  festins,  de  paroles  obscènes , 

>  de  débats  et  de  querelles,  • 

i>  Baronius,  si  favorable  à  la  cour  de  Bome, 
nomme  le  X''  siècle  le  siècle  de  fer,  tant  il  voit  de 
désordres  dans  l'Eglise.  L'illustre  et  savant  Gerbert, 
n'étant  encore  qu'arcbevéque  de  Beims,  disait: 

•  Déplorable  Rome  !  tu  donnas  ù  dos  ancêtres  les 
1  lumières  les  plus  éclatantes ,  et  maintenant  tn  n'as 

■  plus  que  d'horribles  ténèbres...  Nous  avons  vu 

■  Jean  Octavien  '  conspirer  au  milieu  de  mille 
I  prostituées  contre  le  même  Otbon  qu'il  avait  pro- 

>  clamé  empereur.  11  est  renversé,  et  Léon>Ie- 
••  Néophyte  lui  succMe.  Oltion  s'éloignede  Borne. 
>'  et  Octavien  y  rentre;  il  chasse  Léon,  coupe  les 

>  doigts,  les  mains  et  le  nez  au  diacre  Jean,  et, 
«  après  avoir  ôté  la  vie  à  beaucoup  de  personnes 
t  distinguées,  il  pérît  bientôt  lui-même....  Sera- 

•  t-il  possible  de  soutenir  encore  qu'une  si  grande 
»  quantité  de  prêtres  de  Dieu  digues  par  leur  vie 

>  et  leur  méiite  d'éclairer  l'univers  se  doivent  sou- 
t  mettre  à  de  tels  monstres,  dénués  de  toute  con- 
1  naissance  des  sciences  divines  et  humaines?* 

>  11  nous  reste  une  satire  d'Adalberon ,  évéqoe 
de  Laon  ;  c'est  un  dialogue  entre  le  poète  et  le  roi 
Rolerl.  AdalLéi'on  représente  les  juges  obligés  de 
porter  le  capuchon,  les  évèqucs  dépouilles,  réduits 
à  suivre  la  charrue,  et  les  sièges  épiscopaux,  quand 
ils  viennent  à  vaquer,  occupés  par  des  mariniers  et 
des  pâtres.  Un  moine  est  transformé  en  soldat  ;  il 
porte  un  bonnet  de  peau  d'ours;  sa  robe,  nagui:i'e 


'  OctatkD,  aii  dn  pHrice  Aibérie,  ■tmI,  qndqae  ctare,  to^ 
cédé  i  «on  pire  dani  l«  digoilé  de  goaieniear  de  Itoaie.  Aprta 
la  mort  d'Agapil  U,  il  te  flt  élire  pipe  élocl  h  peina  agi  de 
di[-bQit  IDI,  et  prit  le  nom  de  Jein  XII.  ■  C'«l,  dit  t Jfiilotre 
ecflHiatHifut  de  Fleur)',  Il  premier  pepe  qui  ttl  cfaaii|é  d» 
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longue,  est  ëcourtée ,  fendue  par  devant  et  par  der- 
rière ;  à  sa  ceinture  étroite  est  suspendu  un  arc,  un 
carquois,  des  tenailles,  une  épée.  *  Il  n*y  avait  au- 
9  trefois  parmi  les  ministres  du  Seigneur  ni  bour- 
i  reaux,  ni  aubergistes,  ni  gardeurs  de  cochons  et 

•  de  boucs  ;  ils  n'allaient  point  au  niarché  public  ;  ils 
»  ne  faisaient  point  blanchir  lesétoffes.  >  Adalbéron, 
étendant  son  sujet,  remarque  que  le  noble  et  le  serf 
ne  sont  pas  soumis  à  la  même  loi,  que  le  noble  est 
entièrement  libre.  Le  roi  prend  la  défense  de  la 
condition  servile:  c  Celte  classe,  dit-il,  ne  possède 
»  rien  sans  Tacheter  par  un  dur  travail.  Qui  pour- 

•  rait  compter  les  peines ,  les  courses  et  les  fatigues 
>  qu'ont  à  supporter  les  serf^?  Il  n'y  a  aucune  fin 
9  à  leurs  larmes.  »  Adalbéron  répond  que  c  la  fa- 
9  mille  du  Seigneur  est  divisée  en  trois  classes  : 
1  Tune  prie,  l'autre  combat,  la  troisième  tra- 
9  vaille.  >  Adalbéron  avait  vu  finir  la  seconde  race 
et  commencer  la  troisième  ;  il  avait  joué  un  rôle  dans 
les  trahisons  qui  se  pratiquent  à  la  chute  et  au  re- 
nouvellement des  empires.  Peut-être  avait-il  été  lié 
intimement  avec  Emma,  femme  du  roi  Loihère;  il 
était  d'une  grande  famille  de  Lorraine  ;  il  avait  étu- 
dié sous  Gerlert;  il  n'aimait  pas  les  moines,  et  il 
entrait  dans  la  querelle  des  évéques  nobles  contre 
les  religieux  plébéiens.  On  retrouve  en  lui  cette 
partie  de  la  société  intelligente  qui  ne  fut  jamais 
barbare. 

f  Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d'indulgence 
aux  vices  de  son  siècle.  Saint  Louis  fut  obligé  de 
fermer  les  yeux  sur  les  prostitutions  et  les  désor- 
dres qui  régnaient  dans  son  armée.  Pendant  le 
règne  de  Philippe- le-Bel,  un  concile  est  convoqué 
exprès  pour  remédier  au  débordement  dés  mœurs. 
L'an  1331  les  prélats  et  les  ordres  mendiants  expo- 
sent leurs  mutuels  griefs,  à  Avignon,  devant  Clé- 
ment VI.  Ce  pape,  favorable  aux  moines,  apos- 
trophe les  prélats  :  «  Parlerez- vous  d'humilité, 
>  vous ,  si  vains  et  si  pompeux  dans  vos  montures 
»  et    vos  équipages?    Parlerez  -  vous    de    pau- 
9  vreté,  vous,  si  avides  que  tous  les  bénéfices  du 
»  monde  ne  vous  suffiraient  pas?  Que  dirai-Je  de 
«  votre  chasteté?....  Vous  haïisez  les  mendiants, 
9  VOUS  leur  fermez  vos  portes,  et  vos  maisons  sont 
9  ouvertes  à  des  sycophantes  et  à  des  infâmes  (^- 
1  nonibuB  et  truffalortbus).  » 

9  La  simonie  était  générale;  les  prêtres  violaient 
presque  partout  la  règle  du  célibat;  ils  vivaient  avec 
des  femmes  perdues ,  des  concubines  et  des  cham- 
brières. Un  abbé  de  Noreîs  avait  dix-huit  enfants.  En 
Biscaye  on  ne  voulait  que  des  prêtres  qui  eus- 
sent des  commères ,  c'est-à-dire  des  femmes  suppo- 
sées légitimes.  Pétrarque  écrit  à  l'un  de  ses  amis  : 
«  Avignon  est  devenue  un  enfer,  lasentine  de  toutes 
»  les  abominations.  Les  maisons,  les  palais,  les 


9  églises,  les  chaires  du  pontife  et  des  cardinaux, 
>  l'air  et  la  terre  |  tout  est  imprégné  de  mensonge; 
9  on  traite  le  monde  futur,  le  jugement  dernier,  les 
9  peines  de  l'enfer,  les  joies  du  paradis,  de  {ûAe& 
9  absurdes  et  puériles.  •  Pétrarque  cite  à  lappai 
de  ses  assertions  des  anecdotes  scandaleuses  sur  les 
débauches  des  cardinaux.  Et  lui-même,  abbé, 
chaste  et  fidèle  amant  de  Laure,  était  entouré  de 
bâtards!.... 

9  Dans  un  sermon  prononcé  devant  le*  pape,  en 
1364,  le  docteur  Nicolas  Orem  prouva  que  rAnie- 
Christ  ne  tarderait  pas  à  paraître,  par  six  raisons,  ti- 
rées de  la  perte  de  la  doctrine ,  de  l'orguejl  des  pré- 
lats,de  la  tyrannie  des  chefs  derÉ^liseetde  leuraver- 
sion  pour  la  vérité.  Lessirventes,  quin'épargnaientoi 
les  papes ,  ni  les  rois ,  ni  les  nobles ,  ne  ménageaient 
pas  plus  le  clergé  que  lès  sermons,  c  Dis  donc,  sei- 

•  gneur  évêque,  tu  ne  seras  jamais  sage  qu'on  ne 
1  t'ait  rendu  eunuque... --Ah!  faux  cler^^é, traître, 

•  menteur,  parjure,  débauché!  saint  Pierre  nem 
I  jamais  rentes,  ni  châteaux,  ni  domaines;  jamais 
9  ne  prononça  excommunication.  Il  y  a  des  gens 
»  d'église  qui  ne  brillent  que  par  leur  magnificence, 
9  et  qui  marient  à  leurs  neveux  les  filles  qu'ils  ont 
9  eues  de  leur  mie.  Une  vile  multitude  qui  ne  corn- 
»  battit  jamais  enlève  aux  nobles  leur  tour  et  leur 

chastel  :  le  bouc  attaque  le  loup...  Notre  évéque 
vend  une  bière  mille  sous  à  ses  amis  décédés. 

9  C'est  le  pape  qui  règne;  il  rampe  aux  pieds  do 

«monarque  puissant;  il  accable  le  roi  malbeo- 

f  reux.  » 
9  Toute  la  terre  féodale  se  ressemblait;  mènes 

censures  en  Angleterre.  •  Auprès  d'une  abbaye  se 

•  trouve  un  couvent  de  nonnes,  au  bord  d'une  ri- 
9  vière  douce  comme  du  lait.  Aux  jours  d'été  les 
9  jeunes  nonnes  remontent  cette  rivière  en  bateao; 
)  et,  quand  elles  sont  loin  dé  1*  abbaye,  le  diable 
I  se  met  tout  nu ,  se  couche  sur  le  rivage  et  se  pré- 
9  pare  à  nager.  Agile,  il  enlève  les  jeunes  moines  et 
9  revient  chercher  les  nonnes.  Il  enseigne  à  cell^ci 
9  une  oraison  :  le  moine,  bien  disposé,  aura  douze 
9  femmes  à  Tannée ,  et  il  deviendra  bientôt  le  père 

•  abbé...  9  Le  Credo  de  Pierre  Laboureur  (Pit^r 
Plowman)  est  une  satire  amère  contre  les  moines 
mendiants  :  «  J'ai  rencontré ,  assis  sur  un  banc,  on 
9  frère  affreux;  il  était  gros  comme  un  tonneau; 

•  son  visage  était  si  plein  qu'il  avait  l'air  d'une  ves- 
9  sie  remplie  de  vent  ou  d'un  sac  suspendu  i  ses 
»  deux  joues  et  â  son  menton.  C'était  une  véritable 
9  oie  grasse  qui  faisait  remuer  sa  chair  comme  one 
9  boue  tremblante.  » 

Hœnri  de  la  coblesse. 

f  Les  mœurs  de  la  noblesse  n'étaient  pas  pins 
t  pures  que  celles  du  clergé.  Les  châtelains  et  te 
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cUteUlDes chantaient,  ainuient,  se  gaiidissaient , 
et,  par  moments ,  ne  croyaient  pas  trop  en  Dieu. 
Le  vicomle  de  Beaocaire  menace  son  fils  Aucassîn 
de  l'enfer  t'il  ne  te  lépare  deNicolelle,  ta  mie.  Le 
àUBOiseAuréfoad  c\u'il  te  touàe  fort  peu  du  paradis, 
rempU  de  moiiut  faiaéanU  deml-niu ,  de  vieux  prê- 
Iret  ertutettx,  et  ifermitet  en  haiitons:  Il  veut  aller 
en  enfer,  où  les  grands  rois ,  les  paladins ,  les  ba- 
rons, tiennent  leur  cour  plénière;  il  y  trouvera  de 
belles  femmes  <^ui  ont  aimé ,  des  ménestriers  et  des 
jongleurs,  amis  du  vin  et  de  la  joie...  Un  trouba- 
dour demande  un  Pater  pour  que  Dieu  accorde  ù 
tons  ceux  qui  aimèrent  comme  le  fils  du  cbâtelaio 
d'Anpais  le  plaisir  qu'il  eut  une  nuit  avec  Ogine. 
La  dame,  comtesse  de  Die,  écrit  au  troubadour 
Ramband,  comte  d'Orange  :  <  Von  bel  ami ,  viens 
*  ce  soir  occuper  dans  ma  couche  la  place  de  mon 
i  mari.  >  La  comtesse  de  Die  était  présidente  de  la 
coor  d'amour.  —  Guillaume,  comte  de  Poitiers, 
fonda  à  Niort  une  maison  de  débauclie  sur  le  mo- 
dèle d'une  abbaye  :  chaque  religieuse  avait  une 
cellule  et  formait  des  vœux  de  plaisir  ;  une  prieure 
et  une  abbesse  gouvernaient  la  communauté ,  et  les 
vassaux  de  Guillaume  turent  invités  à  doter  riche- 
ment le  monastère.  On  voit  un  comte  d'Armagnac , 
Jean  V,  épouser  publiquement  sa  sœur  et  vivre  avec 
elle  dans  son  château,  eu  tout  honneur  de  hitoa- 
nage.  Les  ftireurs  lubriques  du  maréchal  de  Rais  ne 
sont  ignorées  de  personne. 

>  Ces  ndbles  de  la  gaie  tdence  n'étaient  pas  tou- 
jours si  courtois  et  si  damoiseaux  qu'ils  ne  se  trans- 
formassent en  brigands  sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  forfits.  Les  bourgeois  de  Laon  appelèrent  à 
lear  secours  Thomas  deCoucy,  seigneur  du  château 
de  Harle.  Thomas,  tout  Jeune  encore,  pillait  les 
pauvres  et  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem 
et  qui  revenaient  de  la  Terre-Sainte  ;  afin  d'ubicnir 
de  l'argent  de  ses  captifs,  il  les  accrochait  de  sa 
propre  main  (tetliculit  appendebat  propriâ  tUiquO' 
lietmanu);  une  rupture  s'opérantpar  le  poids  du 
corps ,  les  intestins  soriaient  à  travers  l'ouverture. 
Thomas  pendait  encore  d'autres  malheureux  par 
les  pouces,  et  leur  mettait  de  grosses  pierres  sur  les 
épaules  pour  ajouter  à  leur  pesaateur  naturelle;  il 
se  promenait  en  dessous  de  ces  gibets  vivants,  ei 
achevait  à  coups  de  bâton  les  victimes  qui  ne  pos- 
sédaient rien ,  ou  qui  refusaient  de  payer.  Ayant  un 
jour  jeté  un  lépreux  au  fond  d'un  cachot ,  le  nou- 
veau Cacas  fut  assiégé  dans  son  antre  par  tous  les  lé- 
preox  de  la  contrée.— Un  seigneur  de  Toumemine, 
assigné  dans  son  manoir  d'Auvergne  par  un  huis- 
sier appelé  Loup,  lui  fit  couper  le  poing,  disant 
que  jamais  loup  ne  s'était  présenté  à  son  chÂteau 
sans  qa'il  n'eût  laissé  sa  patte  clouée  à  la  porte.  — 


La  Rochelle,  ronçonneur  de  bourgeois,  voleur  de 
grands  chemins ,  détrousseur  de  passants ,  se  plai- 
sait à  crever  un  ail  et  à  arracher  la  barbe  à  tout 
moine  traversant  les  terres  de  sa  seigneurie.  Quand 
il  envoyait  au  supplice  les  malheureux  qui  refu- 
saient de  se  racheter,  et  que  ceux-ci  en  appelaient  h 
la  justice  du  roi ,  Pres^igny,  qui  apparemment  sa- 
vait le  latin ,  leur  répondait,  en  équivoquant  sur  les 
mots,  qu'il  se  plaignaient  à  tort  de  ne  pas  mourir 
dans  les  règles,  qu'ils  mouraient  jvre  aut  inju- 


ria'. 


PopubtioD. 


D'après  les  mœurs  des  deux  classes  qui  fermaient 
l'eliie  de  la  nation  ,  on  peut  juger  quelles  devaient 
être  celles,  de  la  classe  la  plus  nombreuse  du  tiers- 
état.  Nous  n'entreprendrons  point  de  les  décrire, 
ayant  d'ailleurs,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  ex- 
posé avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  tout  ce  qui 
noQs  a  paru  de  nature  à  faire  ressortir  le  caractère 
et  les  habitudes  popubires. 

.Ualgré  les  maladies  épidémiques ,  tes  ravages  de 
la  guerre  et  les  famines  fréquentes,  la  p-^pulaiion 
de  la  France  égalait  presque  la  population  de  notre 
temps.  Le  chiffre  qui  peut  se  déduire  des  râles  de 
l'impât ,  de  h  levée  des  hommes  d'armes ,  du  recen- 
sement et  du  dénombrement  des  masses  commu- 
nalesappeléessous  leurs  bannières  respectives  n'est 
pas  moindre  de  vingt-cinq  millions  d'habitants.  Le 
pays  était  riche  et  bien  cultivé  ;  c'est  ce  que  démon- 
trent l'immensité  et  la  variété  des  taxes  royales  et 
seigneuriales.  Lorsque,  après  avoir  rendu  hommage 
à  Philippe  de  Valois,  Edouard  III  retonrna  en 
Angleterre ,  la  reine  Philippe  du  Ilaluaut  le  reçut , 
disent  les  chroniqueurs ,  moutt  joyeusement  et  lui 
demanda  dfs  nouvelles  du  roi  Philippe,  son  oncle, 
et  de  son  grand  lignage  de  France  :  f  leroi  son  mari 
lui  en  recorda  assez,  et  du  grand  étal  qu'il  avait 
trouvé,  et  des  bonneurs  qui  étaient  en  France, 
auxquelles  de  faire  ni  de  l'entreprendre  à  l'aire 
nul  autre  pays  ne  s'accomparaige.  » 

CoitamM,  moil«.— MagulOwocedri  (MmreicIdttiéiaineDb. 

Les  diverses  classes  de  la  société  et  les  difFérentes 
provinces,  dans  le  moyen  âge,  dit  l'illustre  auteur 
que  nous  avons  déjà  cité ,  se  distinguaieni,  les  unes 
par  la  forme  des  habits  ;  les  autres,  par  des  modes 
locales  :  les  popuIatiwiB  n'avaient  pas  cet  aspect  uni- 
forme qu'une  même  manière  de  se  véiir  donne  aux 
habitants  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  La  no- 
blesse, les  chevaliers ,  les  magistrats,  lesévéques, 
le  clergé  séctdier ,  les  religieux  de  tous  les  ordre», 
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les  pèlerins,  les  pénitents  gris,  noirs  el  blancs ,  les 
ermites,  les  confréries,  les  corps  de  métiers,  les 
bourgeois ,  les  paysans ,  offraient  une  variété  infi- 
nie de  costumes  ;  nous  voyons  encore  quelque  chose 
de  cela  en  Italie. 

c  Du  douzième  au  quatorzième  siècle,  le  paysan 
et  riiomme  du  peuple  portèrent  la  jaquette  ou  la  ca- 
saque gri^c,  liée  aux  flancs  par  un  ceinturon.  Le 
savon  de  peau  ou  le  pclkon ,  dont  est  venu  le  sur- 
plis, était  commun  ù  tous  les  états.  La  pelisse  four- 
rée et  la  longue  robe  orientale  enveloppaient  le 
chevalier  quand  il  quittait  son  armure  ;  les  manches 
de  cette  robe  couvraient  les  mains;  elle  ressemblait 
au  cafetan  turc  ;  la  toque  ornée  de  plumes ,  le  capu- 
chon ou  chaperon ,  tenaient  lieu  du  turban.  De  la 
robe  ample  ou  passa  à  Thabit  éiroit;  puis  on  revint 
à  la  robe,  qui  fut  blasonnée  sous  Charles  V.  Les 
hauts-de-chausses,  si  courts  et  si  serrés  qu'ils  en 
étaient  indécents,  s'arrêtaient  au  milieu  de  la  cuisse  ; 
les  deux  bas-de-chausses  étaFent  dissemblables  ;  oa 
avait  une  jambe  d'une  couleur  et  une  jambe  de 
lautre.  11  en  était  de  même  du  hoqueton,  mi-partie 
noir  et  blanc  ;  et  du  chaperon ,  mi-partie  bleu  et 
rouge,  f  Et  si  étaient  leurs  robes  si  étroites  à  vêtir 
»  et  à  dépouiller,  qu'il  semblait  qu'on  les  écorcbât« 
»  Les  autres  avaient  leurs  robes  relevées  sur  les 
»  reins  comme  femmes  ;  si  avaient  leurs  chaperons 
»  découpés  menument  tout  en  tour.  Et  si  avaient 
>  leur  chausse  d'un  drap»  et  l'autre  de  l'autre.  Et 
•  leur  venaient  leurs  cornettes  et  leurs  manches 
»  près  de  terre,  et  semblaient  mieux  être  jongleurs 
»  qu'autres  gens.  >  Par-dessus  la  robe,  dans  les 
jours  de  cérémonie,  on  attachait  un  manteau,  tantôt 
court,  tantôt  long.  Le  manteau  de  Richard  I^^"  était 
fait  d'une  étofie  à  raies,  senui  de  globes  et  de  demi- 
lunes  d'argent,  à  l'imitation  du  système  céleste.  Des 
colliers  pendants  servaient  également  de  parure  aux 
hommes  et  aux  femmes.  Les  souliers  pointus  et  rem- 
bourrés à  lu  poulaine  furent  longtemps  en  vogue. 
Ils  étaient  longs  de  deux  pieds  pour  le  noble,  ornés 
à  l'extrémité  de  cornes,  de  griffes  ou  de  figures 
grotesques;  ils  s'allongèrent  encore,  de  sorte  qu'il 
devint  impossible  de  marcher  sans  en  relever  la 
pointe,  et  l'attacher  au  genou  avec  une  chaîne  d'or 
ou  d'argent.  Les  évoques  excommunièrent  les  sou- 
liers à  la  poulaine,  et  les  traitèrent  de  péché  contre 
nature;  Charles  V  déclara  qu'ils  étaient  contre  les 
bonnes  mœurs,  et  inventés  en  dérision  du  Créateur. 
En  Angleterre,  un  acte  du  parlement  défendit  aux 
cordonniers  de  fabriquer  des  souhers  ou  des  bot- 
tines dont  la  pointe  excédât  deux  pouces.  Les  larges 
babouches  carrées  par  le  bout  remplacèrent  la 
chaussure  à  bec.  —  Les  modes  variaient  autant  que 
de  nos  jours  ;  on  connaissait  le  chevalier  ou  la  dame 
qui  le  premier  ou  la  première  avait  imaginé  une 


haiigote  (mode)  nouvelle  :  l'inventeur  des  souliers  à 
la  poulaine,  dit  W.  Malmsbury,  est  le  chevalier  Ro- 
bert-le-Cornu. 

•  Les  gcntil^fames  usaient  sur  la  peau  d'un  linge 
très-fin  ;  elles  étaient  vêtues  de  tuniques  montantes 
enveloppant  la  gorge,  armoriées  à  droite  de  Técu  de 
leur  mari,  à  gauche  decelui«de  leur  famille.  Tantôt 
elles  portaient  leurs  cheveux  ras,  lissés  stir  le  front, 
et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé  de  rubans; 
tantôt  elles  les  bâtissaient  en  pyramide  haute  de 
trois  pieds;  elles  y  suspendaient,  ou  des  barbettes, 
ou  de  longs  voilas ,  ou  des  banderoles  de  soie  tom- 
bant jusqu'à  terre,  et  voltigeant  au  gré  du  vent.  Aq 
temps  de  la  reine  Isabeau ,  on  fut  obligé  d'élever  et 
d'élargir  les  portes ,  dit  Blonstrelet,  pour  donner 
passage  aux  coiffures  des  châtelaines.  Ces  coiffures 
étaient  soutenues  par  deux  cornes  recourbées,  ckir- 
pente  de  Tédifice  ;  du  haut  de  la  corne ,  du  côté 
droit,  descendait  un  tissu  léger,  que  la  jeune  femme 
laissait  flotter,  ou  qu'elle  ramenait  sur  son  sein 
comme  une  guimpe,  en  l'entortillant  à  son  bras 
gauche.  Une  femme  en  plein  esbatemeni  étalait  des 
colliers,  des  bracelets  et  des  bagues  ;  à  sa  ceinture, 
enrichie  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses, 
s'attachait  une  escarcelle  brodée  :  elle  galopait  sur 
un  palefroi ,  portait  un  oiseau  sur  le  pomg,  ou  mie 
canne  à  la  nmin.  c  Quoi  de  plus  ridicule ,  dit  Pë- 
»  trarque,  dans  une  lettre  adressée  au  pape  en  1366, 

>  que  de  voir  les  hommes  le  ventre  sanglé  ;  en  bas, 

>  de  longs  souliers  pointus;  en  haut,  des  toques 

>  chargées  de  plumes;  cheveux  tressés,  allant  de-d 
»  de-là  par-derrière  comme  la  queue  d'un  animal, 

>  retapés  sur  lé  front  avec  des  épingles  i  tête  d'i- 
«  voire?  >  —  Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passait 
toute  croyance.  On  vit  dans  un  tournoi  mille  clie* 
valiers  vêtus  d'une  robe  uniforme  de  soie  nommée 
cointisey  et  !e  lendemain,  dit  Matthieu  Paris,  ils  pa« 
rurent  ave  ;  un  accoutrement  nouveau  aussi  magni- 
fique. Un  des  habits  de  Richaixi  II,  roi  d'Angleterre, 
lui  coûta  trente  mille  marcs  d'argent.  Un  seigneur 
anglais,  Jean  Arundel,  avait  cinquante-deux  habits 
conipletsd'étoffed*or.  Dans  un  aulretoumoi,  défilè- 
rent d'abord ,  un  à  un,  soixantesuperbeschevaux  ri* 
chement  caparaçonnés,  conduits  chacun  par  on 
écuyer  d'honneur ,  et  précédés  de  trompettes  et  de 
ménestriers  ;  vini^ent  ensuite  soixante  jeunes  dames 
montées  sur  des  palefrois,  superbement  vétues,ciia- 
cune  menant  en  Icsse ,  avec  une  chaîne  d*argeot,  un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces.  » 

Cbassef,  félej  et  diTerUisenenU. 

ff  La  chasse  était  le  grand  déduit  de  la  noblesse: 
on  citait  des  meutes  de  seize  cents  chiens.  On  sait 
que  les  Gaulois  dressaient  les  chiens  à  kr guerre,  et 
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qu'ils  les  coaronnaîent  de  fleurs.  On  abandonnait 
aux  roturiers  l'usage  des  filets' .  Les  chasses  royales 
ODûtaîent  autant  que  les  tournois  :  une  de  ces  chasses 
se  lie  irîsiemeiit  à  notre  histoire. 

*  AU  première  eroisade^ditLeGrandd'Anisyen  parliintde 
la  patfion  de  la  Dcbleoe  françaiae  pour  la  cbassc,  la  plupart 
des  grands  scif^oears  (  mmenèrcnt  avec  eux  eu  Asie  des  chiens 
ei  des  uisraux  dressés,  et  l'an'orité  ecclébiasliqoe  fut  obligée  de 
les  leur  dé  endre.  »  ~  Quand  un  gentilbomme  sortait  de  son 
château  |  our  tWer  dans  le  voisinage,  il  avait  toujours  avec  lui 
00  chien  ou  un  oisau;  de  là  vient  qiif,  dans  les  monuments 
et  les  tdmbeaux  aocions,  ceux  des  nobies  qui  éialent  morts  na- 
turelleoient  sont  représentés  avrc  un  lévrier  sous  les  pieds,  on 
avee  no  épervier  sur  le  poing ,  ou  sf  ulr ment  arec  le  gant  qui 
servait  â  tenir  l'oiseau  ;  au  lien  que  ceux  qui  mouraient  dans 
les  combats  étaient  représentés  avec  le  heaume,  l'éou,  la  cotte 
de  mail  e ,  et  toute  l>rmnre  complète  des  batailles.  —  Une  des 
choses  qui  contribuèrent  le  plus  à  rendre  Louis  XI  odieux  aux 
nobles,  fut  la  d*lfense  qu'il  leur  Ht  de  chasser.  «  Alors ,  dit  lé- 
«  vèqoe  Claude  de  Scisseï,  c'élaii  un  cas  plus  graciable  de  tuer 
>  un  h'imme  que  de  tuer  un  cerf  ou  on  sauglier.  •  La  noblesse 
iit  aux  étati  de  Tours,  en  1485,  des  plaintes  à  ce  sujeN  —  Un 
gentilhomme  jurait  par  son  diien  ou  par  son  oiseau;  comme 
aujourd'hui  nous  jurons  par  une  chose  sacrée.  •  Que  jamais 

•  il  ne  me  soit  permis  de  chasser,  disait  à  sa  maîtresse  Ram- 

•  baoi ,  comte  d'Orange,  troubadour  du  douzième  siècle,  que 
ë  jamais  je  oe  puisse  porter  d'éper^ier  sur  le  poing  ,  si  depuis 

•  l'instant  011  vous  m'aiez  donné  ? otre  cœur,  j'ai  songé  à  eo 
s  aimer  une  autre  que  voua.  •  Tous ,  jusqu'aux  bourgeois  des 
villes,  ambitiooDiieot  ce  plaisir  de  la  noblesse.  Lorsque  les 
Harseillais  conclurent  avec  Cbarlea  d'Anjou  un  traité,  ils  se 
réservèrent  le  droit  de  chasse  dans  leurs  Iles ,  et  slipalèrent 
même  qu'il  leur  aérait  permis  d'avoir  des  aigles  ainsi  que  leurs 
aocétrrs. 

« 

L,a  passion  de  li  noblesse  pour  la  chasse  était  partagée  par  le 
clergé;  les  ecclésiastiques  s'y  livraient  avec  autant  de  fureur 
que  les  laïcs.  Eo  1276,  un  concile  tenu  à  Pont-Audemer  le  leur 
interdit;  deux  autres  t^nus,  à  Paris,  en  1212 ,  à  Montpellier, 
en  1214 ,  leur  avaient  défendu  les  chiens  de  chasse  et  les  oi- 
eeam  de  proie  dressés.  Le  synode  provinc'at  d'Auch,  en  1503 , 
défeodit  aux  archidiarrea  d'en  conduire  avec  eux  en  Yisitant 
leur  diocèse.  Le  mal,  an  reste,  était  ancien.  Dès  l'an  506  et 
507,  an  concile  d'Agde  et  un  concile  d'Épon  avaient  fiit  la 
même  défense  aux  évè^ues,  aux  prêtres  et  aux  diacres.  En  cas 
de  désobéissance,  le  diacre  était  suspendu  de  la  oonununion 
pcodaMt  un  mois,  l'évéque  et  le  prêtre,  pendant  trois.  —  Uu 
coQcilo  de  Mécoo,  en  596,  avait  poussé  la  sévérité  jo&qu'à  dé- 
fendre aux  (  véqucs  d'avoir  rhez  eux  de  ces  chiens  et  de  ces 
oiseaux;  Cbarlemegne , .  dans  ses  ^apitrt/aires,  renouyela  ce 
règlement  et  nt  la  même  défense  aux  abbéi  et  aux  abbesscs.  — 
Le$  ordres  militaires,  qu  i(iue,parla  nature  de  laurioslitutioa, 
ils  fussent  destinés  à  poru  r  les  armes ,  n'eurent  pas ,  sur  la 
cba^sc  ,  plus  de  privilèges  que  les  ordres  réguliers.  La  règle 
des  Templiers  ne  leur  permet  ait  pas  même  de  porter  en  route 
un  oiseau  diessé.  —  C^^pendant  il  y  eut,  en  différents  temps , 
qoelques  monastères  qui  obtinrent  du  souverain  le  privilège  de 
U  cbasse.  Cnarlemagne  lui-même,  n  sévère  envers  les  abbés 
et  les  abliess^s,  l'accorda,  en  774,  au  couvent  de  Saint-Denis , 
poor  icceif,  le  cbeTieuil,  et  les  animaux  carnassiers (feramino). 
Il  est  Trsi  que  les  religieux  avaient  sollicité  cette  grâce ,  en  lui 
représentant  que  les  cuirs  des  animaux  tués  serviraient  à  cou* 
Yrir  leurs  livret ,  et  la  chair,  à  nourrir  les  frères  infirmes  Ou 
convalescent^.  •—  Jusqu'à  saint  Louis,  le  droit  de  chasse  avait 
•p;^artenu  exclusivement  à  la  noblesse.  Ce  roi  fut  le  premier 
qoi  accorda  ce  droit  à  des  bourgeois ,  mais  il  ordonna  que  le 


I  Le  Prince  Noir  était  deacenda  en  Angleterre, 
menant  avec  lui  le  roi  Jean»  son  prisonnier.  Edouard 
avait  Fait  préparer  à  Londres  une  réception  magnifi* 
que,  telle  qu*il  Teùt  ordonnée  pour  un  potentat  puis- 
sant qui  le  Tilt  venu  visiter.  Lui-même,  au  milieu 
des  princes  de  son  sang,  de  ses  grands  barons ,  de 
ses  chevaliers ,  de  ses  veneurs  ^  de  ses  fauconniers , 
de  ses  pages,  des  officiers  de  sa  couronne,  des  lié- 
rauis  d*armesy  des  meneurs  de  destriers,  se  mit  à  là 
tête  d'une  cbasse  brillaoïe  dans  une  forêt  qui  se 
trouvait  sur  le  chemin  du  roi  captif.  Aussitôt  que 
les  piqueurs  envoyés  à  la  découverte  lui  annoncèrent 
rapproche  de  J^an ,  il  s'avança  vers  lui  à  cheval  » 
baissa  son  chaperon,  et,  saluant  son  hôte  malheii* 
reux  :  f  Cher  cousin,  lui  dit-il,  soyez  le  bienvenu 
s  dans  nie  d'Angleterre,  i  Jean  baissa  son  chape- 
ron à  son  tour,  et  ren<lità  Edouard  son  salht.  «  Le 
»  roi  d'Angleterre,  disent  les  chroniques,  ftt  au  roi 
t  de  France  moult  grand  honneur  et  révérence,  Tin- 

>  vita  au  vol  d'épervier ,  à  chasser,  à  déduire  et  à 
i  prendre  tous  ses  ébatteroents.  >  Jean  refusa  ces 
plaisirs  avec  gravité,  mais  avec  courtoisie;  sur  quoi 
Edouard ,  le  saluant  de  nouveau,  lui  dit  :  •  Adieu ^ 

>  beau  cousin  !  s  et,  faisant  sonner  du  cor,  il  s'en- 
fonça avec  la  cbasse  dans  la  forêt.  » 

La  danse  et  la  musique  faisaient  partie  de  toutes 
les  fâtes.  Le  roi ,  les  prélats ,  les  barons ,  les  cheva- 
liers, sautaient  au  son  des  vielles,  des  musettes  et 
des  chiffonies.  Aux  fétes  de  Noël  arrivaient  de 
grandes  mascarades;  l'infortuné  Charles  YI,  dé*- 
gnisé  en  sauvage ,  et  enveloppé  dans  un  linceul  im- 
prégné de  poix ,  pensa  devenir  victime  d'une  de  ces 
folies  :  quatre  chevaliers  masqués  comme  lui  furent 
brûlés. 

Festins.  —  Rc^gimc  alimentaire.  —  Luxe  de  la  table  et  lois 

somptuaires. 

Les  repas  étaient  annoncés  au  son  du  cor  chez 
les  nobles:  cela  s'appelait  corner  Veau,  parce  qu'on 
se  lavait  les  mains  avant  de  se  rnetirc  à  table.  On 
dînait  à  neuf  heures  du  malin  et  Ton  soupaît  à  cinq 

chasseur  roturier  serait  tenu  de  présenter  an  seignem*,  sor  If^s 
terres  duquel  il  chasserait,  un  membre  de  la  béte  qu'il  aurait 
tuée.  —  Cbarlea  VI ,  en  conaerrant  le  privilège  aux  bonrg«ois 
qui  vivaient  noblement,  l'interdit  absolument  aux  rotori  rs,  ta 
bonreurs  et  autres ,  et  leur  défendit  d'avoir  chez  eux  rhiens^ 
furtis  et  lacets.  11  permit  aeulement  aux  paysans  un  chit-n  de 
basae-conr  pour  Ifor  propre  sûreté;  mais  il  régla  que,  qniwd 
ils  firendraient  une  pièce  qnelconqae  de  venaison ,  ils  la  porte 
raient  cbei  le  seigneur  ou  ches  le  jngedu  lien.  Dans  les  «Stadi/s 
de  la  tille  d'Arles,  il  est  défendu  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le 
droit  de  cbasse  d'avoir  filets,  panneaux  et  furets.  «  Cepei> 
dant,  dit  encore  Le  Grand  d'Aoasy,  il  y  eut  quelques  provlncca 
où  l'on  modifia  ce  règlement.  En  Auvergne,  un  payaan  poovaift 
prendre  dans  ta  tiyneïeê  lièvres  et  Ici  lapins^ponrva  iooteioia 
qoe  ce  fût  sans  filet  et  sana  ftaret.  • 
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heures  du  soir.  Ou  était  assis  sur  des  bancs,  tantôt 
élevés,  tantôt  assez  bas,  et  la  table  montait  et  des- 
cendait en  proportion.  Du  banc  est  tenu  le  mot 
banquet.  Il  y  avait  des  tables  d'or  et  d'argent  cise- 
lées; les  tables  de  bois  étaient  couvertes  de  nappes 
doubles  appelées  doubliers  ;  on  les  plissait  comme 
rivière  ondoyante  qu'un  petit  vent  frais  fait  douce^ 
ment  soulever.  Les  serviettes  sont  plus  modernes. 
Les  fourchettes,  que  ne  connaissaient  point  les  Ro- 
mains ,  furent  inconnues  des  Français  jusque  vers 
la  fin  du  XIV®  siècle. 

On  mangeait  à  peu  près  tout  ce  que  nous  man* 
geons  aujourd'hui ,  et  même  avec  des  raffinements 
que  nous  ignorons.  Parmi  les  mets  recherchés  alors, 
il  s'en  trouve  d'inconnus  pour  nous ,  le  dellegrout^ 
le  maupigyrnum,  le  karumpie.  On  servait  des  pâtis- 
series de  formes  obscènes ,  qu'on  appelait  de  leurs 
propres  noms;  les  ecclésiastiques,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  rendaient  ces  grossièretés  innocentes 
par  une  pudique  ingénuité. 

On  usait  en  abondance  de  bière ,  de  cidre  et  de 
vins  de  toutes  sortes.  Le  clairet  était  du  vin  clarifié 
mêlé  à  des  épices;  l'hypocras,  du  vin  adouci  avec 
du  miel.  Un  festin  donné  par  un  abbé,  en  1310,  réu- 
nit six  mille  convives  devant  trois  mille  plats. 

Voici,  d*après  Froissart,  le  tableau  d'un  repas,  et 
de  la  manière  de  vivre  d'un  haut  baron  du  Xi  V*"  siè- 
cle. 

t  Quand  le  comte  de  Foix  ,  dans  sa  chambre  à 
minuit,  venoit  pour  souper  en  la  salle,  devant  lui 
avoit  douze  torches  allumées  que  douze  varlets  por- 
toient,  et  icelles  douze  torches  étoient  tenues  devant 
sa  table,  qui  donnoient  grand'clarié  en  la  salle,  la- 
quelle salle  éloit  pleine  de  chevaliers  et  de  écuyers; 
et  toujours  côtoient  à  foison  tables  dressées  pour 
souper  qui  souper  vouloit.  Nul  ne  parloit  à  lui  à 
sa  table  si  il  ne  l'appeloit.  Il  raangeoit  par  coutume 
foison  de  volaille,  et  en  spécial  les  ailes  et  les  cuis- 
ses tant  seulement,  et  guère  aussi  ne  bu  voit.  Il  pre- 
nait en  toute  menestrancUe  (musique)  grand  ébaite- 
ment,  car  bien  s'y  connaissoit.  Il  faisoit  devant  lui 
ses  clercs  volontiers  chanter  chansons,  rondeaux  et 
virelais.  Il  séoit  à  table  environ  deiix  heures  et  aussi 
il  v<foil  volontiers  étranges  entremets,  et  iceux  vus, 
tantôt  les  faisoit  envoyer  par  les  tables  des  cheva- 
liers et  des  écuyers. 

€  Brièvement  et  ce  tout  considéré  et  avisé,  avant 
que  je  vinsse  en  sa  cour,  je  avois  été  en  moult  de 
cours  de  rois,  de  ducs,  de  princes,  de  comtes  et 
de  hautes  dames;  mais  je  n'en  fus  oncques  en  nulle 
qui  mieux  me  piftt ,  ni  qui  fût  sur  le  fait  d'armes 
plus  réjouie,  comme  celle  du  comte  de  Foix  étoit. 
On  véoit  en  la  salle  et  es  chambres  et  en  la  cour, 
chevaliers  et  écuyers  d'honneur  aller  et  marcher, 
et  d'armes  et  d'amour  les  oyott-on  parler.  Tout 


^  honneur  était  là-dedans  trouvé.  Nouvelles  deqael 
royaume,  ni  dequel  pays  que  ce  fât,  là*dedan$  on 
y  apprennoit  ;  car  de  tous  pays,  pour  la  vaillance  da 
seigdcur,  elles  y  appleuvoient  et  vendent,  t 

Le  luxe  de  la  table  devint  à  une  certaine  époque 
tellement  excessif,  qu'on  fîit  obligé  de  le  frapper 
de  lois  somptuaires  *  :  ces  lois  n'accordaient  aux  ri- 


<  L*aateor  de  V Histoire  duVauphiné  (Valboniis),  rtpporta 
un  réglempDt  que  fit  poar  sa  tab*e,  co  I5S6,  Humbert  II,  dia- 
phia  de  Yiennoif,  règlement  plus  conyenable  poar  la  ttUe  d'an 
Gonrent  que  pour  celle  d'un  souTcrain. 

A  son  dtuer  du  dimanche  et  du  jeodi,  le  dauphin  Tentqn'oo 
lui  serre  deux  pâtés  «  composés  chacun  d'one  poole  et  dedeox 
poulets. 

Le  lundi  et  le  mercredi ,  11  rent,  pour  le  premier  sarfee, 
une  purée  de  pois  on  de  fèyes,  avec  deux  liTres  de  salé;  ^  âe 
bonnes  tripes,  cuites  à  l'eau  ;  pour  le  second  ser? ice,  doox  po^ 
tiens  [rotulos)  de  bœuf  et  de  moutoo,  bouillis  et  serriimc 
une  sauce  chaude  au  poiTre;  et  eoflo^  pour  rôt,  six  dispooioa 
six  grosses  poules. 

Le  mardi,  au  lieu  de  potage,  il  demande  :  pour  le  premier 
serrice,  du  riz  au  choux ,  aux  ra?es  et  aux  poireaux,  arec  irne 
li?re  de  salé;  demi-porlion  de  bcenf  bouiUi ,  sent  avec  M  la 
moutarde  ;  doue  poulets  ou  six  poules ,  eoupés  par  moitié;  d 
pour  second  serrlce.  une  porlion  de  porc  frais. 

Quant  au  souper,  U  le  fait  consister  dans  une  dcnd-portioo 
de  bœuf  r6tl,  des  pieds  de  bœnf,  apprêtés  an  vinaigre  arec  da 
persil,  et  des  langues  de  bœuf  grillées. 

Son  dessert  est  composé  de  fromage  et  de  fhiHs. 

La  bonne  chère  du  danphin,  les  jours  maigres,  ressemble  à 
celle  des  jours  gras.  Ce  sont,  pour  le  vendredi,  deux  potsgei, 
soit  à  la  purée ,  soit  aux  pois,  soit  aux  choux;  du  poisson,  ^ 
Von  en  trouve,  Tingt-quatre  œnb  frits,  ayec  une  bonne  ssoee; 
des  pâtés  de  Lorraine  (  au  poisson),  et  enfla  quelque  friture. 

Pour  le  samedi ,  deux  potages  à  la  purée  de  fères  et  d'aosn- 
des,  assaisonnés  arec  un  jus  d'oignon  et  de  Thu'le  d'olirei;  do 
poisson,  i'il  ij  en  a,  douze  œufs  pochés,  avec  une  bonne  tance» 
des  tartes  aux  herbes,  et  huit  œufs  durs. 

•  En  lisant  ce  règlement,  qu'on  prendrait  anjourdlmi,  dit 
Le  Grand  d'Aussy,  pour  le  menu  d'une  noce  de  villsge ,  on  se 
demandera  sans  doute,  pourquoi  Humbert  avait  adopté  cette 
uniformité  monastique.  Pourquoi  toujours  du  iKBof ,  du  moa* 
ton,  et  du  porc,  avec  quelques  poulets  on  chapons;  et  jsmtis 
d'autre  volaille,  Jamais  de  veau,  jamais  de  gibier  surtout,  qitfi- 
qu*assorément  ses  domaines  dussent  en  nourrir  comme  les  au* 
très  cantons  de  la  France.  Enfin,  pourquoi  parait -U  exclure  ces 
Tins  apprêtés,  et  ces  fï>iandises  nommées  épices,  dont  l'osage 
était  si  général  par  tout  le  royaume?  —  C'est  que  ce  plan  de 
▼ie  ne  fut  qu'un  projet  passager,  et  l'ouTrage  dn  moment.  I^es 
finances  du  dauphin  étaient  obérées;  son  miniatre  ne  crot  poo- 
voir  les  rétablir  qu'avec  de  l'économie  et  de  la  réforme;  et  cette 
réforme,  il  la  commença  par  la  cuisine  de  aon  souverain. —On 
aurait  tort  de  croire  que  la  table  des  autres  princes  contempo- 
rains ressemblât  â  celle  d'Humbcrt.  » 

Taillevant,  premier  cuisinier  de  Charles  YII ,  donne dsas 
son  livre  sur  la  cuisine  française,  dés  détaila  curieux  sur  on  dî- 
ner préparé  par  ses  soins ,  pour  le  beau-flrère  du  roi,  Chario 
d'Anjou,  fils  du  roi  de  Sicile. 

»  La  table,  dit-il,  était  garnie  d'un  dormant»  représentait  one 
pelouse  verte,  décorée  â  son  pourtour,  de  grandes  plnmes  de 
paon,  et  de  rameaux  verts ,  flearis ,  auxqu;  U  on  avait  aUscbé 
des  violettes  et  d'autres  fleurs.  Dn  milieu  de  la  pelouse  s'éleTiU 
avec  ses  créne^ui,  une  tour  d'argent  creuse,  et  formait  nae 
volière  où  étaient  renfermés  des  oiseau  virants^  dont  la  bnpp« 
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dies  qae  deux  services  et  deux  sortes  de  viande» 
à  rexception  des  prélats  et  des  barons,  qui  man- 


et  les  pieds  étalent  doré».  Le  donjon  de  la  toar  était  doré,  et 
portait  trots  iMoiiièrei,  Tuoe  aux  armes  da  oomle.  les  deux 
autres  à  celles  de  mesdemoiselles  de  Châteaabran  et  de  Vilte- 
^ier,  poar  lesquelles  se  (loaoait  la  fête. 

»  Le  premier  service  cousistatt  en  un  civet  de  cerf,  un  quar- 
tier de  lierre  qni  avait  passé  une  nuit  dans  le  sel,  un  poulet 
fturci ,  et  nne  demi-longe  de  Teau.  Ces  deiii  derniers  objets 
étaient  couverts  d'oo  lirouet  d'Allemagae,  de  rôties  dorées,  de 
dragées  et  de  grenades.  C'était  peu  que  ces  quatre  plats  pour 
on  grand  festin  ;  mais ,  à  chaque  extrémité ,  et  en  dehors  de  la 
pelouse,  il  y  avait  un  énorme  pâté,  surmonté  d'autres  plus  pe- 
tits qni  lui  servaient  de  couronne.  La  croû'e  des  deux  grands 
^sit  argentée  tout  autour,  et  dorée  en-deisns.  Chacun  d'eox 
eonteoait  un  chevrenil  eniler*  an  oison,  trois  chapoos,  six 
poulets,  six  pigeons,  un  lapereau,  et  (  sans  doute  pour  servir  de 
furce  et  d'assaisonnement  )  une  longe  de  veau  hachée,  deux 
flvrea  de  graisse,  et  vingt-six  jannes  d'œnfs  durs,  oonterts  de 
lafranet  lardés  de  cloux  de  girofle. 

Lea  tro^s  services  soif  aiit«,  que  Taillovant  dans  sa  descrip- 
tion confond  ensemble,  étiiient  amsi  coropo.^és  :  un  chevreuil , 
m  cochon,  un  esturgeon  cuit  au  persil  et  an  vinaigre,  et  con- 
Tert  de  gingembre  en  poudre;  un  chevreau,  nne  longe  de  veau, 
deux  oisons,  douie  poulets ,  autant  de  pigeons,  six  lapereaux, 
deux  hérons ,  deux  pocfcr^ .  deux  cosmeatix ,  na  levraut ,  un 
chapon  gras  fard,  un  hérisson  avec  une  sauce ,  quatre  poulets 
dorés  avec  des  jaunes  d'œuft  et  rouverts  de  poudre  du  Due,  un 
sanglier  artificiel ,  fait  atcc  de  la  crème  frite,  des  darioles,  des 
étoiles,  one  gelée  moitié  blanche,  moi  ié  rouge,  et  représentant 
les  armes  des  trois  personnes  déjA  nommées ,  une  crème  à  la 
poodre  du  Doe  et  sorsemée  de  graines  de  fenouil  confites  au 
ancre,  du  lait  lardé,  une  créroe  blanche,  du  fromage  en  jon- 
chées, des  fraiaea,  enfin  des  prunes  coafltcs  et  étuvées  dans 
de  l'eau  rose. 

Outre  ces  quatre  services ,  il  y  rn  eut  no  cinquième ,  com- 
poaé  uniquement  de  vini  apprêtés,  qui  alors  étaient  en  usage, 
•t  de  confitures  qu'on  nommait  ipices.  Celles-ci  consistaient  en 
fmita  confits  et  en  diverses  pâtes  sucréos.  Les  pâtes  représen- 
taient des  cerfs  et  des  cygnes,  au  cou  desquels  étaient  suspen- 
doea  lea  armes  du  comte  et  celles  des  deux  demoiselles. 

La  deacripUon  que  FaTyu  fait  du  repas  donné  par  le  comte 
de  Foi X,  à  l'occasion  de  la  Jemr.nde  en  mariage  de  sa  fille  à 
Charles  VII,  n'est  pas  moins  intéressante. 

«  Dans  la  grande  salle  de  Saiot-Julien  de  Tours  furrnt  dres- 
sées, dit-il,  douse  tables,  c!iacune  ayant  sept  aulnes  de  long,  et 
deux  et  demie  de  large. 

•  A  la  première  table,  furent  assis  le  Roy  et  les  premiers 
Princes  de  sang ,  la  Royne  et  les  Filles  de  France. 

>  Aux  autres  esloient  les  autres  Princes,  tant  du  sang  que 
des  éiranges  provinces ,  et  les  principaux  seigneurs  de  France, 
selon  leur  rang  et  dignité,  et  les  pricce&ses  et  les  grandes  da- 
mes de  même. 

•  Les  maistres  d'hostel  forent  U  comte  G?stnn  de  Foix,  le 
comte  de  Dunois,  le  comte  de  la  Marche  et  le  grand-îénesch^l 
de  Normandie. 

•  Le  premier  service  fat  d'hypocras  blanc  et  de  rosties. 

•  Le  deuxième  fat  de  grands  pâ  es  de  cliapons  A  haute 
graisse,  avec  jambons  de  sangliers,  accompagnez  de  s'pt  sortes 
de  po!age9.  Tous  les  services  e8*olent  en  plats  d'argrn!  ;  et  fal- 
loit  audit  service,  pour  chacune  table,  cent  quarante  plats 
d*argcnt. 

»  Le  tiers  ser\ice  fût  de  rosty,  où  il  n'y  avoît  sinon  pha'ssns, 
perdrix,  lapins,  paons,  butors,  hérons,  oustardes,  oysons,  bec- 
rasîes,  cygne« ,  hatebrants,  et  toutes  sortes  d'ofseaux  (?e  rivière 

IIÎML  de  France.  —  T.  m. 


geaient  de  tout  en  toute  liberté  ;  elles  ne  permet* 
taient  la  viande  aux  néj^ociants  et  aux  artisans 
qu'à  un  seul  repas;  pour  les  autres  repas,  ils  de- 
vaient se  contenter  de  lait,  de  beurre  et  de  légumes. 
Le  carême,  d'une  rigueur  excessive,  n'empêchait 
pas  les  réfections  clandestines,  c  Une  femme  avait 
assisté  nu -pieds  à  une  procession  et  faisoit  la  mar- 
mileuse  plus  que  dix.  Au  sortir  de  là ,  rhypocrite 
alla  diner  avec  son  amant ,  d'un  quartier  d'agneau 
et  d'un  jambon.  La  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue. 
On  monta  en  haut.  Elle  fut  prise ,  et  condamnée  à 
se  promener  par  la  ville  avec  son  quartier  à  la  bro- 
che sur  l'épaule  et  le  jambon  pendu  au  col.  > 

Entremets  (intermèdes). 

I.es  festins  étaient  accompagnés  ou  suivis  de  mu- 
sique et  de  fêles.  Albéric  rapporte  qu'aux  noces  du 
prince  Robert ,  frère  de  saint  Louis ,  avec  M alhilde 
de  Brabant ,  il  y  eut,  aux  quatre  coins  de  la  salle, 
des  tnénélriers  qtù  montaient  des  bœufs  habillés  d'^- 
carlate,  et  qui,  à  chaque  service ,  sonnèrent  du  cor. 
Sur  la  fin  du  repas,  on  vit  un  homme  à  cheval 
marcher  sur  une  corde  tendue.  Monsirelet ,  décri- 
vant une  fête  pareille ,  dit  :  c  Fut  souper  moult  ho- 
1  norable,  plantureux,  bienbonnestementservyde 
•  tout  ce  qu'il  estoit  possible  de  trouver,  avecques 
>  chantres,  et  plusieurs  instruments  mélodieux, 
»  farces,  mommeries^  et  aultres  honesles  joyeu- 
»  setez.  i 

Les  riches  Gaulois  donnaient ,  dans  leurs  festins , 
pour  amuser  leurs  convives,  des  combats  de  gladia- 
teurs. Ce  genre  de  spectacle  fut  aboli  par  le  chris- 
tianisme ;  mais  le  temps  en  substitua  d'autres.  Les 
plus  fameux  de  tous  sans  contredit  sont  ces  grandes 
pantomimes  à  machines,  qui ,  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  furent  si  fort  à  la  mode ,  et  qu'on 
nomma  entremets,  parce  qu'où  les  représentait  en- 
tre les  différents  mets  ou  services  du  festin.  Le 
premier  de  ces  spectacles  dont  les  chroniques 


que  Ton  sçaoroit  penser.  Audit  service  y  aroit  pareillement  des 
chevreaux  sau?ages,  cerfs  et  plusieurs  autres  Tcnaisons  ;  et  fal- 
loit  audit  senrice,  pour  chacune  table,  cent  quarante  plats  d'ar- 
gen^ 

»  Le  quafrièmc  service  fut  d'oyseaux ,  tant  grands  que  pe- 
tits ;  et  tout  le  serytce  fut  doré  (  c'est-l-dire  qne  chaqne  pièce 
aval;  le  bec  doré  faiiui  que  les  p-^ttcs  ) ,  et  en  chacune  table  fal- 
loit  cent  quarante  pla's,  ccmme  en  tous  les  autres  services. 

»  Le  cinquième  fut  de  tartes ,  darioles ,  plats  de  crème . 
orai>ges  et  citrons  onflts;  et  en  chacune  table  il  y  avoit. 
comme  dessns,  cent  quarante  plats. 

•  Le  sixième  fut  d'hypocras  ronge,  aveo  des  oublies  de  plu- 
sieurs sortes. 

•  Le  septième  fut  d'épic«  ries  et  conQtures,  faites  en  Taçon  de 
lyons,  cygnes,  ciTfs,  et  antres  sortes;  et  en  chacune  p'èce 
estolent  les  armes  et  devise  du  Roy.  « 
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donnait  connaissance  ent  lieu  au  banquet  que 
Charles  Y,  en  1378,  donna  dans  la  grande  salle  du 
palais ,  à  l'empereur  Charles  lY  son  oncle.  Selon 
Nangis,  il  y  eut  au  repas  un  entremeu  en  deux  ac- 
tes, qui  représenta  la  conquête  de  Jérusalem  par 
Godefroy  de  Bouillon. 

c  Le  premier  acte  offrit  un  vaisseau  joliment  peint , 
ayant  châtel  devant  et  derrière,  et  garni  de  ses 
mâts,  voiles ,  et  autres  agrès,  comme  un  navire  prêt 
à  sortir  du  port.  C'était  censé  le  vaisseau -comman- 
dant la  flotte  des  croisés.  Les  gens  de  l'éqaîpageî 
habillés  élégfamment ,  portaient  sur  leur  cotte  d*ar-* 
mes,  sur  leur  écu  et  sur  leur  bannière,  les  armes  de 
Jérusalem  et  celles  de  Godefroy.  Douze  d'entre  eux 
représentaient  les  douze  prindpauK  capitaines  de 
ce  chef  célèbre.  Enfin ,  sur  le  devant ,  on  voyait 
Pierre  1* Ermite,  en  habit  de  reclus. 

»  Le  vaisseau  partit  au  moyen  de  certaines  machi* 
nés  que  mirent  en  jeu  des  hommes  cachés  dansl'in^ 
teneur.  Il  fit  un  demi*cercie  ^  et  vint  du  côté  droit 
de  la  salle  au  côté  gauche. 

*  Là  était  la  secondedécoration  représentant  la  ville 
et  le  temple  de  Jérusalem  ;  la  ville  avec  ses  murs 
garnis  de  tours  et  de  créneaux ,  le  temple  avec  une 
tour  fort  haute,  du  sommet  de  laquelle  un  Sarrasin 
appelait ,  en  langue  arabe,-  le  peuple  à  la  prière. 

t  Les  gens  du  navire  mirent  pied  à  terre,  et  firent 
leur  attaque.  Ceux  de  la  ville  moulèrent  sur  les  mu<» 
railles  pour  la  défendre.  Pendant  quelque  temps 
ils  y  maintinrent  le  combat ,  et  renversèrent  même 
plusieurs  échelles  chargées  de  chrétiens.  Hais  enfin 
ceux-ci ,  vainqueurs  à  leur  tour ,  arborèrent  sur  les 
murs  la  bannière  de  Godefroy ,  et  en  précipitèrent 
tout  ce  qui  portait  l'habillement  sarrasin,  i 

Le  festin  dont  parle  Favyn,  donné  par  Gaston  de 
Foix  aux  ambassadeurs  de  Ladislas d'Autriche,  fut 
accompagné  de  cinq  entremets  : 

1.  Un  château  carré  qui,  danschacun  desesangles, 
avait  une  tourelle,  et  dans  le  milieu  de  son  enceinte 
une  grosse  tour  à  donjon  avec  quatre  fenêtres.  Des 
enfants ,  placés  aux  tourelles ,  y  chantèrent  des  vers 
composés  pour  la  fête.  Le  donjon  de  la  grosse  tour 
portait  la  bannière ,  l'écusson  et  la  devise  du  roi  ; 
mais,  à  chacune  des  quatre  fenêtres ,  il  y  avait  une 
jeune  et  jolie  demoiselle  très-richement  parée. 

3.  Une  machine  en  forme  de  tigre.  Au  col  de  l'a- 
nimal pendaient  les  armes  du  roi.  U  vomissait  du 
feu  par  la  bouche ,  et  fut  apporté  par  six  hommes 
habillés  à  la  béarnaise.  Ceux-ci  dansèrent  une  danse 
du  pays ,  qu'on  trouva  fort  plaisante. 

5.  Une  grande  montagne  »  qu'apportèrent  de 
même  vingt-quatre  hommes ,  et  de  laquelle  déoou- 
laient  deux  ruisseaux ,  l'un  d'eau  rose,  l'autre  d'eau 
musquée.  Quand  elle  fut  en  place,  ou  en  vit  sortir 
des  lapius,  et  différents  oiseaux  vivants  ;  puis  quatre 


enfants  sauvages  et  une  jeune  sauvagesse,  qui  dan- 
sèrent ensemble  une  danse  moresque. 

4.  Un  écuyer  monté  sur  un  cheval  automate.  Il 
exécuta  toutes  les  évolutions  et  mouvemeots  qu'il 
eût  pu  faire  avec  un  cheval  véritable.  Après  œt 
exercice,  il  alla  présenter  au  roi  un  petit  jardin  en 
cire,  et,  au  moment  où  il  le  présentait,  le  jardin 
produisit  toutrà-coup  différentes  fleurs. 

5.  Enfin  un  navire  dans  leqnd  était  un  paon  vi- 
vant. L'oiseau  portait  au  cou  les  trmes  de  la  reine, 
et  tout  autour  du  vaisseau  flottaient  des  banderoles 
aux  armes  c  des  différentes  dames  et  princesses  de 
la  oour  qui  étaent  du  festin  »  et  qui,  selon  Favyn, 
furent  bien  fières  de  ce  que  le  «emte  leur  avait  fut 
tant  d'honneur.  > 

«  Détour  les  «stnfMset  doullUatoimMiiM  trtMiUkilé- 
tails,  il  D'en  est  aucun  qui  «gala  wlui^oaai  en  I4S,  I  LiVe, 
par  Pliaippe*le4lon ,  doc  de  BonrfogMu  Cet  cnteeseU offre 
ft  la  ftiis  tant  d«  maaniaeMQet  et  de  pnciittléi ,  tant  de  macU- 
aes  et  d'antenmei,  tant  de ^enomiasee M  d'aoimani  Thaati, 
qae4acurlsaitédenea  leetenra  aéra  flattée  d'en  irooierid  h 
description.  On  la  (roore  en  êhré^é  dant  Monstrelet,  tetfB 
long  daos  Mathieu  deCoocj  et  dane  OUt  1er  de  la  llar«iM.lliis 
ce  qni  la  rend  inCéreatant^  o'mt  que  an  vepréeentaik»  futlcf* 
fet  d'an  grand  éf  éneflMol ,  et  preaqne  la  censé  d'im  antre. 

Mahenet  U,  Vua  dea  ennemie  len  plaaraiontableietlei 
|dnt  eatrepreaaots  dea  ebrétieaa  «  fiiaçait  en  ce  laoaait 
GonatantioMiple.  L'armenent  farnadaUe  ^n'U  prépanUpoir 
cette  espédilien  faiaait  trarnlUer  l'£arnpe.  On  crut  qa'tt  b't 
avait  pins  d'autre  moyen ,  pour  canver  la  elM^caté,  que  deli 
Hgneret  de  Fermer  contre  Ini;  et  ce  fut  dans  ea  detseia  qœ 
le  duc  de  Bourgogne  donna  son  grand  entrMietsde  1455. 

Dant  noe  aaile ,  immenie  pour  aoo  dtendoe  »  dtaieat  drKsto 
trois  tables ,  on  pinidt  Irois  grands  iMÂtrea^vn  la  qoaalili^ 
macbinea  que  cbacnne  des  UUea  canlenaît.  Sur  la  tiUe  da 
duc,  qni  était  en  équerre,  éUient  qoetre  déooratiOBs: 

I  o  Uoe  égUse  avec  aa  docbe  »  son  wgm,  et  qnsbe  duotiei 
poor  chanter  et  pour  sonner; 

2o  Une  statue  d'enfiint  nn«  poséanr«neroabe,etqnii'e 

sa  hroqueite ,  pissait  tau  rose  ; 

5*"  Une  csrraqne^  plus  grande  méoM  que  ceUfS  qui  ^'^' 
gnaieot  en  mer.  On  y  voyait  dea  niatetou  aller  et  Teair^portff 
des  marchandises  «  grimper  aux  Avdagas ,  moalei'  t  ^ 
hune,  etc.; 

4*  Une  footoine  cooiait  dsna  une  prniriftgarnis  d'arbristfiu 

et  de  fleurs.  Des  roehesi  aennées  de  anphirset4*sulres  ^mtfi 

précieuses»  lui  servaient  d'e:>«einte;:et  »  dans  son  ceotre,  03 

Toyatt  debout  un  Saint<André ,  de  la  craii  dnqael  jaiUisttil  ut 

jet  d*eao. 

Sur  la  seconde  table ,  on  comptait  neuf  décoratioos  : 
1*"  Un  pété,  dans  lequel  étatontienfevjnéavingt-hDUDOii- 

eiens,  hommes  on  enfanta,  desUnéa  à  jouer  pead«st  taià» 

moments  d'intervalle,  et  dont  chacun  avait  un  instnuDSB^''^ 

férent  ; 
2»  Le  cbétean  dé  Lusignan  aTOC  sas  fnasés  et  plosîenrt  Uxm- 

Des  deniplnapetilea.UdéeniUitdalarnngaHledsttskc^ 
aés.  Sur  la  pina  haute,  on  voyait  .lléliMine,  dégoiséeaairr- 
peut; 

5*  Un  moulm  placé  snr  nn  tertra;  an  haut  d'one  dcsao^ 
était  attaebée  ne  pie.  Elle  aervaU  de  bol  AdcagenidatMa  l« 
étata ,  leaqnela  s'amnsaieot  A  tirer -do  l'arbaléle; 

4aUavigaûMe,»aa  alliai  duquel  étaient  daoz  toaafltf 

représentant  le  bien  et  le  mal.  L'Ut  «onteualt  oae  ttqo^ 
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Voyages,  chemioi»  etc. 

Les  voyageamtromraîeat  fMutoat  des  hAtellerieB: 
chevaii€baiicii¥ec»e8sire  Espaiog  de  Lyon,  Ffois- 

dôme  ;  fntreime  liqueur  amère.  Un  boflune  ricbetneot  ba- 
billé» et  as  ie  à  cafifoorcbon  tor  Tuo  des  tonneain .  teoaît  ea 
main  an  billet  p;ir  lequel  il  ofTirait  le  cboix  de  aes  liqaeitrs  à 
qaicooque  voulait  y  goûter; 

5»  Un  désert  où  était  représenté  un  tigre  combattant  contre 
oo  serpent; 
fio  Un sanvage,  montésor un ebameau; 
T<»Uo  bomnie  qui  battait  avec  une  pei  che  no  boision  où  s'é- 
taient réfugiés  beauoonp  de  petits  oi»<>aui.  Près  de  là,  dans  un 
ferger  clos  d'une  treille  de  roses ,  élait  assis  no  chev.  lier  avec 
sa  maîtresse.  Ils  aUrapnient  les  oiseaux  que  chassait  Tantre,  et 
les  meogea  eat  :  sorte  d'allégorte  saliriqne  assrz  ingéaieuse, 
et  qui  protiablemout  a  donné  lie  j  à  l'espression  proverbiale  : 
Battre  les  binons pomr  un  autre  ; 

8*  De%  niontagaes  et  des  rocbrs  cbargécs  de  glaçons  pen- 
dants. On  y  voyait  no  fou  monté  sur  un  ours; 

9»  Un  lac,  environné  de  plusieurs  villes  et  cbâlcaux,  et  snr 
le!]Del  un  navire  vo;;nait  à  pleines  voiles. 

La  troisième  table ,  pins  petite  que  l^s  deux  aulres ,  n'avait 
que  troit  décorations  :  un  marcband  mercier  qui  passait  par  un 
village  avec  sa  balle  sur  le  dos;  une  forêt  des  Iodes,  nmplie 
d'animaux  antomatei  qui  marchaient  ;  enfio ,  un  lion  attaché  à 
nnaibre ,  et  près  duquel  un  homme  frappait  vu  chien. 

A  droite  et  à  gauche  du  buffet,  qui  élail  garni  de  vases  de 
cristal,  de  coupes  ornées  d'or  et  de  pierreries, et  d'uoe  quantité 
immense  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  y  avait  deux  coloaoe s. 
L'noe  portait  une  statue  de  femme  nue,  dont,  pendant  lout  le 
aooper,  la  mamelle  droite  fit  couler  de  l'hippocras,  et  qui,  pour 
rnrher  ce  qu'il  appartenait,  s'enveloppait  d'une  serrietle  char- 
gée de  lettres  grecques  éerites  en  violet.  A  l'antre  colonne  était 
attadié,  par  nne  chaîne  de  fer,  nn  lion  vivant.  Il  semblait  gar- 
der la  fenne  nue;  oa  qu'anno:.çait  une  inscription ,  en  lettres 
d'or,  sur  une  large,  ne  loucher  à  madame. 

Il  est  probable  que,  par  cette  femme  nue  et  ces  lettres  grec- 
qnes.ou  avait  voulu  représenter  Cimstantinople  dépouillée;  par 
ce  lion  qui  déisnàait  d'y  toocber  le  duc  de  Bourgogne ,  et  par 
rboflame  qui  battait  le  cbien  devant  le  lioo,  le  suRan  Mahooiet. 
Outre  la  muUltade  de  machines  indiquées,  la  salle  contenait 
cinq  écba^auds  pour  les  spectateurs  qui  n'étaient  pas  du  sou- 
per, et  pour  les  étrangers  attirée  à  Lille  par  le  bruit  de  cette  fêle. 
Le  due,  arrivé  avec  sa  cour,  se  promena  d'abird  pendaot 
quelque  tooips  dana  la  salle  pom*  examiner  les  différentes  déco- 
rations. Après  quoi  il  se  mit  à  table,  et  les  malires  d-bùtel 
servirent. 

Chacun  des  services  élait  composé  de  quarante^uatre  plats, 
et  cbacau ,  par  des  machines',  descendit  du  plafond  siu-  des 
cbariola  peints  en  or  et -an  aaur  à  la  devise  du  doc. 

Dès  qn'il  fut  aasls  afoo-  aea  convives ,  la  cloche  de  l'église 
sonoa.  Aussilùt  trois  petits  aofjots  de-«lueor,  sortant  du  pAté, 
commencèrent,  en  guise  de  Benedicitet  une  très -douce  chanson. 
Un  berger  JMua  de  la  maseite.  L'instant  d'après  parut  uo'che- 
vid  eaoorté  par  qvàm»  ou  seise  cheval-ers  à  la  lïTrée  du  dac  ;  il 
mardmtt  à  weoL'on»,  et  portait  deux  tromp^ttea  masqués,  les* 
qocla  élaiaot  assis  à  cru,  et  dos  à  dos  ;  il  fit  ainsi  avec  les  cheva- 
liers le  tour  de  la  Mlle,  toujours!  recu'ons,  et,  peu jaot ce 
temps  1^  <l^ux  trompettes  jouèrent  d-s  fanfares. 

Eux  sortis,  Torgue  de  l'église  se  fit  eut*  ndre;  Tun  des  musi- 
deo^  du  |)âté  donna  du  cor  allemand.  Alors  entra  une  grande 
machine  automate  qui  représentait  un  sanglier  énorme;  le 
sanglier  portait  une  sorte  de  monstre  mo  lié  homme  moitié 
grillba,  et  le  nmostre  portait  lui-même  on  homme  su*  ses  épaii- 


sart  alhit  d^subérge  en  auberge  8*enquérant  de 
riristoire  des  ctiàteaax  sitaés  le  long  die  la  route, 
et  que  M  raoomait  le  chevalier  son  compagnon, 
c  Et  nona  vinmefl  à  Tarbes,  dît*ii,  ei  nous  filnifs 

les.  D  ne  fut  pai  plus  tôt  sorti  que  les  chantres  de  l'église  chantè- 
rent nn  air,  et  que  tr^iisdes  muticiens  du  pâtéea4>enièreDt«n 
trio;  i'un  jouant  de  la  doucaiae,  le  second  du  lulb,  le  trqjbième 
d'un  autre  instrument. 

Tels  étalent  les  différents  jeux  dont  fut  composé  le  premier 
entremets.  Tous ,  à  la  musique  pr^s ,  n'étaient  qun  des  farces 
étrangèiesà  la  fête,  et  il  en  fut  ainsi  du  second;  mais  ils  prépa^ 
raient  au  dernier,  dans  lequel  le  sujet  de  cette  fête  défait  être 
expliqué  pathéiiqucment. 

Quaut  au  second,  ce  fut  une  pantomime  dramatique  en  trois 
actes  rrprésen  ant  la  con/urfe  de  la  Toison  d'Or  par  Jason, 
sorle  d'histoire  qui  rappe'ait  aux  speciateurs  l'ordre  de  cette 
(Dtaon,  qu'avait  institué  leduc  vingt-lroi«aDS  auparavant. 

Pour  ce  spect.:cle,  on  avait  élevé,  à  i'un  dea  bouts  de  la 
salle,  un  théâtre  p<rt  culier,  qu'un  grand  rideau  desote  veric 
dérobait  aux  ytux  des  spcclatturs.  Tout  à  coup  on  eutindit 
derrière  le  r  dcnu  une  sjmpbonie  de  clai:ons;  le  rideau  s'ou- 
vre, et  l'on  vit  Jntoo  attaquer  et  «ou me  tre  au  joug  drus  tau- 
reaux vo  itissant  des  flammes,  auxquels  éta  t  conflée  la  garde  dn 
jardin  d.  s  Uespôrides.  Ensuite  le  héros  combattait  un  dragon 
monstiueux,  luicoupaii  la  té:e  et  lui  arracb.sit  les  dents;  enQn 
il  lab.iurail  un  champ  aec  les  bœufi  qu'il  a«a  t  donip  é^;  il  y 
semait  les  dents  du  dMgon ,  et  aussiiét  uais«ait,  du  sein  de  la 
terre,  one  arméa  de  soldats  qui  se  bat.aieol  avec  acharnement 
et  s'égorgeaient  tons. 

Les  trois  actes  de  celte  sorte  d'opër  i  ne  se  succédèrent. pas 
immédiatement  les  uns  aux  autres  :  \\i  furent  remplis  par  quel- 
ques iuiermèdcs.  C'était  d'abord  un  juune  bomnie  qui  arriva 
sur  un  gr.ind  cerf  blanc  aux  cor«ies  donnes,  et  qui  chanta  nn 
duo  avec  son  cerf;  un  dragon  de  feu  qui  traversa  Ij  salle  en  vo- 
lant ;  enfin ,  une  chasse  au  vol ,  daus  la  {uelle  on  vit  deux  fan- 
Cous  abattre  un  héron,  qu'on  présenta  ensuite  au  duc.  Ces  in- 
termèdes furent  acompagués,  soit  par  un  morceau  d'orgue, 
soit  par  nue  chanson  des  chantres  de  l'rgiisc  soit  par  quelque 
morceau  de  musique  des  gens  du  pâté,  musique  qui,  à  chaque 
fois,  fut  exécutée  sur  un  instrument  nouveau. 

Tous  ces  petits  spectacles  successifs  n'étuitul  d'ailleurs  qu'un 
amusement  préliminaire;  ce  n'était  qu'un  passe-temps  mon- 
dain do  toé  aux  spectateurs  pour  les  amuser  en  aite  daot  la 
grande  scène,  la  scène  qui  allait  expliquer  le  sujet  de  la  fête,  et 
qui  et  «it  le  véritable  entremets.  Cette  scène  s'ouvrit  par  un  géant 
Ctifféd'un  turban  à  la  mauresque,  et  vêtu  d'uoe  longue  robe  de 
soie  vrrte  rajée;  il  tenait  dans  !a  mon  gauche  une  guisarme, 
Si-lon  l'ancienne  nio.le,  et,  de  la  droite,  c«>ndu(tait  nn  élé,>hant. 

L'abimal  portait  sur  le  dos  une  tour  dans  laquelle  était  une 
femme  représentant  l'église;  cette  femme  avait  sur  la  tétc  un  voile 
blanCf  à  la  manière  des  rclig  custs;  ^a  lObe  élaii  de  saân  blanc, 
mais  SOI  manteau  noir,  afin  de  marquer  sa  douleur.  Quand  elle 
fut  arrivée  devant  le  duc,  elle  chaula  un  li  ioletpour  fa  rc  arrê- 
ter le  géante  et  commença  one  longue  complainie  en  ^ert,  où« 
après  avoir  eipoiO  les  maux  que  lui  causaient  les  infidèles^  elle 
iiup!ora  le  secours  du  duc  et  celui  des  chevaliers  de  la  Toison 
qui  se  trouvaient  Ift.  Alors  eolrèrcut  difTéreuts  ofliciers  et  le 
roi  d'armes  de  l'crdre,  suivis  de  deux  cb  *valiers  donnant  la 
main  à  deux  demoiselles»  dont  Tune  é4iii  QUe  naturelle  du  duc. 

Le  roi  d'armes  portait  un  fdi»an  vivant,  croé  d'un  collier 
d'or  avec  pierreries.  Il  s'approcha  dn  duc,  et,  après  une  pro- 
fonde lé^érenca,  lui  dit  que  la  ooulomodes  grands  festiiis  étant 
d'oifriraux  prinoes  et  aux  geoiilshurames  un  paon  on  quelque 
oiaean  noble  poor  toire  on  vœu,  il  venait  avec  les  deux  dames- 
présenter  à  la  valeor  an  f  sisan.  Le  doc ,  ponr  répondre  à  cette 
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toQt  aise  à  l'iiostel  de  l'Étoile  et  y  séjournimes  tout 
séjour,  car  c'est  une  ville  trop  bien  aisée  pour  séjour- 
ner chevaux  :  de  bons  foins ,  de  bonnes  avoines  et 
de  belle  rivière puis  vînmes  à  Orthez.  Le  che- 
valier descendit  à  son  hôtel  et  je  descendis  à  Thôtel 
de  la  Lune.  « 

On  rencontrait  sur  les  chemins  des  bas(erne9 
on  litières,  des  mules,  des  palefrois  et  des  voitures 
à  bœufs.  Les  chemins  se  distinguaient  en  chemins 
piageaux  et  en  sentiers  ;  des  lois  en  réglaient  la 
largeur  :  le  chemin  péageau  devait  avoir  quatorze 
pieds  ;  les  sentiers  pouvaient  être  ombragés,  mais 
d'après  les  capUulaires^  il  fallait  élaguer  les  arbres 
le  long  des  voies  royales,  excepté  les  arbres  iabri. 

Les  bains  chauds  étaient  d'un  usage  commun  et 
portaient  le  nom  iiéiuves  :  cet  usage  ne  se  perdit 
guère  que  sous  là  monarchie  absolue,  époque,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  ou  la  France  devint  sale. 

Traditions  et  i oparstitions  popalairas. 

La  crédulité  populaire  n^vait  point  de  bornes. 
Les  traditions  étaient  nombreuses,  et  les  plus  extra- 
ordinaires étaient  celles  qui  obtenaient  plus  de  cré- 
dit. C'était  le  temps  du  merveilleux  en  toute  chose: 
c  Faumônier,  le  moine»  le  pèlerin ,  le  chevalier ,  le 
troubadour  avaient  toujours  à  dire  ou  à  chanter 


propotiiioD,  doooa  no  billet  écrit  de  sa  main,  qu*il  avait  pré- 
paré d'aTaace,  et  qu'il  fit  lire  tout  haut.  II  y  vouait  à  Dieu  pre- 
miéremeni,  puis  à  la  très-glorieuse  Vierge  sa  mère,  etisuite  aux 
dames  et  au  faisan,  que  si  le  roi  de  France,  son  seigneur,  ou 
quelques  autres  princes  chrétieDS  Toulaient  se  croiser  contré  le 
Turc,  il  les  suivrait  ou  les  aocompagaeralt,  et  qu'il  combattrait 
même  contre  le  sultan  cjrps  à  corps,  si  celui-ci  Toulait  y  con- 
sentir. 

La  dame  Sainte-Eglise  l'ayant  remercié,  elle  fit  le  tour  de  la 
salle  avec  son  éléphaut;  etj  pendant  ce  temps,  presque  tout  ce 
qu'il  y  avait  là  de  princes  e;  de  grands  seigneurs  voua  sur  l'oi- 
seau des  promesses  extravagantes  :  tel  de  ne  point  boire  de  vin, 
tel  autre  de  ne  point  s'asseoir  à  table,  ou  de  ne  point  se  coucher 
un  jour  de  la  semaine  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  l'armée  des 
infidèles;  ceiui  cl  de  l'attaquer  le  premier,  celui-là  de  renverser 
la  bannière  du  sultan,  un  autre  de  ne  point  revenir  en  Europe 
sans  ramener  an  Turc  prisonnier  ;  enfin,  ce  qni  nons  donnera 
une  i(iée  de  la  dévotion  de  ces  croisés  nouveaux,  il  y  en  eut  un 
qui  voua  que,  si  jusqu'au  moment  du  départ  il  ne  poutait  obte- 
nir les  faveurs  de  sa  dame ,  il  épouserait  la  première  demoi- 
selle qu'il  trouTerait  ayant  vingt  mille  écus. 

Quand  les  Tœux  furent  finis,  une  troupe  de  musiciens  entra 
à  la  loeur  d'une  grande  quantité  de  torches.  Donxe  dames  les 
suivaient ,  accompagnées  chacune  d'un  chevalier,  et  chacune 
représentant  une  tertu.  Elles  commencèrent  one  danse,  et  c'est 
ainsi  que  se  termina  la  fêle. 

Au  reste,  tout  ce  fracas  de  forfanterie  ftit  sans  ef.et.  Le  doc, 
après  avoir  leyé  de  grosses  sommes  dans. ses  états  sous  le  pré- 
texte de  cette  nouvelle  croisade,  s'avança  jusqu'en  Allemagne; 
mais  y  étant  tombé  malade,  il  revint  sur  ses  pas,  et  le  lion  laissa 
Mahomet  battre  le  chien  sans  s'y  opposer.  (Yoyei  u  GaAiin 
D'Acssr,  Vi€ privée  des  Français.) 


des  aventures.  Le  soir,  autour  du  foyer  à  bancs,  on     ' 
écoutait  ou  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  ou  This-     { 
toire  lamenuble  du  châtelain  de  C!oacy,  ou  This-     ' 
toire  mqios  triste  de  la  reine  Pédauque,  largement 
patiée  comme  sont  les  oies;  ou  Thistoire  du  Gobelin 
Orton ,  c  grand  nouvelliste ,  dit  Froissart,  qui  ve- 
nait dans  le  vent ,  et  qui  fut  tué  dans  une  grosse 
truie  noire*.  9 

L'histoire  de  Hélusine  était  célèbre  dans  toote 
l'Aquitaine.  Cette  belle  châtelaine  était  condamnée 
à  être  moitié  serpent  tous  les  samedis,  et  fée  les  . 
autres  jours,  à  moins  qu'un  chevalier  ne  consentit 
à  l'épouset*  en  renonçant  à  la  voir  le  samedi.  Rai- 
mondin,  comte  de  Forez,  ayant  trouvé  Mélu- 
sine  dans  un  bois,  en  fit  sa  femme;  elleent 
plusieurs  enfants ,  entre  autres  un  fils  qui  avait 
un  œil  rouge  et  un  œil  bleu  :  Mélusine  bâiit  le 
château  de  Lusignan.  Mais  enfin  Raimondin  s'ëiant 
mis  en  tête  de  voir  sa  femme  un  samedi,  lorsqu'elle 
était  demi-serpent,  elle  s'envola  par  une  fenêtre  et 
elle  demeurera  fée  jusqu'au  jour  du  jugement  der- 
nier. Lorsque  le  manoir  de  Lusignan  change  de 
maître ,  ou  qu'il  doit  mourir  quelqu'un  de  la  fa- 
mille seigneuriale^  Uélusine  parait  trois  jours  sur 
les  tours  du  château,  et  pousse  de  grands  cris.  » 

Résumé  et  tableau  général  de  l'époque  par  U.  de 

Ghiteaubriand. 

(  Chercher  à  dérouler  avec  méthode  le  tableau 
des  mœurs  de  ce  temps  serait  à  la  fois  tenter  i'ifli- 
possible  et  mentir  à  la  confusion  de  ces  mœurs.  U 
faut  jeter  péle-méle  toutes  ces  scènes  telles  qu'elles 
se  succédaient  sans  ordre  ou  s'enchevétrant  dans 
une  commune  action,  dans  un  môme  moment; il 
n'y  avait  d*unité  que  dans  le  mouvement  générd 
qui  entraînait  la  société  vers  un  perfectionnement 
éloigné,  par  la  loi  naturelle  de  lexistence  humame. 

»  D'un  côté  la  chevalerie,  de  Tautre  le  soulève- 
ment des  masses  rustiques ,  tous  les  dérèglements 
de  la  vie  dans  le  clergé  et  toute  l'ardeur  de  1 1  foi.  - 
Les  galois  et  les  galoises ,  sorte  de  pénitents  d*a- 
mour,  se  chauffaient  Tété  à  de  grands  feux  ei  se 
couvraient  de  fourrures;  Thiver  ils  ne  portaient 
qu'une  cotte  simple  et  ne  mettaient  dans  leurs  che- 
minées que  des  verdures,  c  Plusieurs  transîssoiest 

>  de  pur  froid  et  mouroient  tout  roydes  de  lez  leurs 
i  amyes,  et  aussi  leurs  amyes  de  lez  eulx  en  parlant 

>  de  leurs  amourettes.   *  Lors  de   la  Vaudowe 
d*Arras,  les  hommes  et  les  femmes  retirés  dans  ks 

*  Leipayians  du  Xnc*  siècle  ne  lont  pas  pas  moins  crédoie 
que  eeux  du  XIY*,  nous  en  avons  donné  des  prenres  ooo* 
breuses  dans  les  articles  de  notre  France  pUtoresqui,  «orki 
traditions  et  superstitions  populaires  de  chaque  déparfeniesl- 
Les  habitants  de  la  Blanche  connaisient  encore  le  gosMm» 
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bois  y  après  ayoîr  trouvé  un  certain  démon ,  se  li* 
vraient  à  une  prostitution  générale.  Les  turlupias 
pratiquaient  les  mêmes  désordres. 

»  I>es  moines  libertins  se  veulent  venger  d'un 
évèque  réformateur  qui  venait  de  mourir;  pendant 
la  nuit  ils  tirent  du  cercueil  le  cadavre  du  prélat ,  le 
dépouillent  de  son  linceul ,  le  fouettent,  et  en  sont 
quittes  pour  payer  chaque  année  quarante  sous 
d'amende*.  • 

>  On  courait  au  bout  du  monde ,  et  l'on  osait  à 
peine,  dans  le  nord  de  la  France,  hasarder  un 
voyage  d'un  monastère  à  un  autre ,  tant  la  route  de 
quelques  lieues  paraissait  longue  et  périlleuse! 
Des  gyrovagues  ou  moines  errants  (pendants  des 
chevdiers  errants) ,  cheminant  à  pied,  ou  chevau* 
chant  sur  une  petite  mule ,  prêchaient  contre  tous 
les  scandales  ;  ils  se  faisaient  brûler  vife  par  les  papes 
auxquels  ils  reprochaient  leurs  désordres,  et  noyer 
par  les  princes  dont  ilsattaquaient  la  tyrannie.  Des 
gentilshommes  s'embusquaient  sur  les  chemins  et 
dévalisaient  les  passants,  tandis  que  d'autres  gen- 
tilshommes devenaient  en  Espagne ,  en  Grèce ,  en 
Dalmatîe,  seigneurs  des  immortelles  cités  dont  ils 
ignoraient  Fhistoire.  —  Cours  d'amour,  où  Ton  rai- 
sonnait d'après  toutes  les  règles  du  scottisme ,  et 
dont  des  chanoines  étaient  membres  ;  trouba  Jours 
et  ménestrels  vaguant  de  châteaux  en  châteaux,  dé- 
chirant les  hommes  dans  des  satires,  louant  les 
dames  dans  des  ballades;   bourgeois  divisés  en 
corps  de  métiers,  célébrant  des  solennités  patro- 
nales où  les  saints  du  paradis  étaient  mêlés  aux  di- 
vinités de  la  fable;  représentations  théâtrales  ;  fêtes 
des  fous  ou  des  cornards  ;  messes  sacrilèges  ;  soupes 
grasses  mangées  sur  l'autel  ;  Vite  missa  répondu 
par  trois  braiements  d'âne  ;  barons  et  chevaliers 
s'engageant  dans  des  repas  mystérieux  à  porter  la 
guerre  dans  un  pays ,  faisant  vœu  sur  un  paon  ou 
sur  un  héron  d'accomplir  des  faits  d'armes  pour 
leurs  mies;  juifs  massacrés  et  se  massacrant  entre 
eux,  conspirant  avec  les  lépreux  pour  empoisonner 
les  puits  et  les  fontaines;  tribunaux  de  toutes  les 
sortes  condamnant,  en  vertu  de  toutes  les  espèces 
de  lois,  à  toutes  les  sortes  de  supplices ,  des  accusés 
de  toutes  les  catégories ,  depuis  Thérésiarque  écor- 
chéet  brûlé  vif,  jusqu'aux  adultères  attachés  nus 
l'un  à  l'autre  et  promenés  au  milieu  du  peuple  ;  le 
juge  prévaricateur  substituant  i  Thomicide  riche 
condamné  un  prisonnier  innocent;  des  hommes  de 
loi  commençant  cette  magistrature  qui  rappela,  au 
milieu  d*un  peuple  léger  et  frivole,  la  gravité  du 
sénat  romain  ;  pour  dernière  confusion  ,  pour  der- 
nier contraste ,  la  vieille  société  civilisée  à  la  ma- 
nière des  anciens  se  perpétuant  dans  les  abbayes  ; 
les  étudiants  des  universités  faisant  renaître  les  dis- 
putes philosophiques  de  la  Grèce;  le  tumulte  des 


écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie  se  mêlant  au 
bruit  des  tournois ,  des  carrousels  et  des  pas  d'ar- 
mes. Placez  enfin ,  an-dessus  et  en  dehors  de  cette 
société  si  agitée ,  un  autre  principe  de  mouvement, 
un  tombeau  objet  de  toutes  les  tendresses,  de  tous 
les  regrets,  de  toutes  les  espérances,  qui  attirait 
sans  cesse  au-delà  des  mers  les  rois  et  les  sujets , 
les  vaillants  et  les  coupables  :  les  premiers,  pour 
chercher  des  ennemis,  des  royaumes,  des  aventures; 
les  seconds ,  pour  accomplir  des  vœux,  expier  des 
crimes,  apaiser  des  remords... 

>  Tels  furent  ces  siècles  d'imagination  et  de  force, 
qui  marchaient  avec  tout  cet  attirail  au  milieu  des 
événements  historiques  les  plus  variés,  au  milieu 
des  hérésies,  des  schismes,  des  guerres  féodales, 
civiles  et  étrangères;  ces  siècles  doublement  favo- 
rables au  génie,  ou  par  la  solitude  des  cloîtres  quand 
on  la  recherchait,  ou  par  le  monde  le  plus  étrange 
et  le  plus  divers  quand  on  le  préférait  à  la  soh'tude. 
Pas  un  seul  ppint  de  la  France  où  il  ne  se  passât 
quelque  fait  nouveau,  car  chaque  seigneurie  laïque 
ou  ecclésiastique  était  un  petit  état  qui  gravitait 
dans  son  orbite  et  avait  ses  phases  :  à  dix  lieues  de 
distance  les  coutumes  ne  se  ressemblaient  plus.  Cet 
ordre  de  choses,  extrêmement  nuisible  à  la  civilisa- 
tion générale  ,  imprimait  à  l'esprit  particulier  un 
mouvement  extraordinaire  :  aussi  toutes  les  grandes 
découvertes  appartiennent-elles  à  ces  siècles.  Jamais 
l'individu  n*a  tant  vécu  :  le  roi  rêvait  l'agrandisse- 
ment de  son  empin  ;  leseigneur,  la  conquête  du  fief 
de  son  voisin  ;  le  bourgeois,  l'augmentation  de  ses 
privilèges  ;  le  marchand,  de  nouvelles  routes  à  son 
commerce;  on  ne  connaissait  le  fond  de  rien;  on 
n'avait  rien  épuisé;  on  avait  foi  à  tout;  on  était  à 
l'entrée  et  comme  au  bord  de  toutes  les  espérances, 
de  même  qu'un  voyageur  3ur  une  montagne  attend 
le  lever  du  jour  dont  il  aperçoit  l'aurore.  On  fouil- 
lait le  passé  ainsi  que  l'avenir  ;  on  découvrait  avec 
la  même  joie  un  vieux  manuscrit  et  un  nouveau 
monde  ;  on  marchait  à  grands  pas  vers  des  destinées 
ignorées,  mais  dont  on  avait  l'instinct,  comme  on 
a  toute  sa  vie  devant  soi  dans  la  jeunesse.  L'enfance 
de  ces  siècles  fut  barbare,  leur  virilité  pleine  de 
passion  et  d'énergie  „  et  ifs  ont  laissé  leur  riche 
héritage  aux  âges  civilisés  qu'ils  portèrent  dans 
leur  sein  fécond.  > 
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CHAPITRE  IX. 

ARCBITICTCRI  OOIVÀLB  PHE  OOtHIQCiE. 

L'architectore  est  longtempt  l'expression  symboUqiie  des  peuples.— 
Ses  développements  progresaib  —  Caractère  tbéocratiqoc  de  l'ar- 
cbiteciure  romane.  —  Caractère  démocratique  de  l'arcbiiectore 
gotb  que.  —  Emancipation  de  rarchitectore.  —  Tons  les  arts  lui 
sont  tempora'rement  subordunnés.  —  Origine  et  riclipsse  de  l'ar* 
cbitecture  goihiqne.  —  Nombre  extraordinaire  des  édilices  civils 
et  religieux  an  moyen  âge.  —  Ravages  éprouvés  par  les  édifices 
golhiqnes.  ->  Nutre>Dame-de*Paris,  monument  (te  transition. 


L'architecture  est  longtemps  l'expression  symbolique  des 
peuples. ~  Ses  développements  progressifs. 

f  Depuis  Torigine  des  choses  jusqu'au  XY''  siè- 
cle de  l'ère  ehrëiienne  inclusivement,  dit  quelque 
part  mon  frère  Victor ,  l'archilecture  est  le  grand 
livre  de  l'iiumanitë ,  l'expression  principale  de 
l'homme  à  ses  divers  états  de  développement,  soit 
comme  force,  soit  comme  intelligence-. 

1  Quand  la  mémoire  des  premières  races  se  sen- 
tit surchargée,  quand  le  bagage  des  souvenirs  du 
genre  humain  devint  si  lourd  et  si  confus  que  la 
parole  nue  et  volante  risqua  d'en  perdre  en  chemin, 
on  les  transcrivit  sur  le  sol  de  la  façon  la  plus  visi- 
ble, la  plus  durable  et  la  plus  naturelle  à  la  fois.  On 
scella  chaque  tradition  sous  un  monument. 

»  Les  premiers  monuments  furent  de  simples 
quartiers  de  roihe  que  le  fer  n'avait  pas  tmichés,  dit 
Moïse;  Tarchitecture  commença  comme  toute  écri- 
ture, elle  fut  d'abord  alphabet.  On  plantait  une 
pierre  debout,  et  c'était  une  leltre,  et  chaque  lettre 
était  un  hiéroglyphe,  et  sur  chaque  hiéroglyphe 
reposait  un  groupe  d'idées  comme  le  chapiteau 
sur  la  colonne.  Ainsi  firent  les  premières  races, 
partout,  au  même  moment,  sur  la  surface  du  monde 
entier.  On  retrouve  la  pierre  levée  des  Celtes  dans 
la  Sibérie  d'Asie,  dans  tes  pampas  d'Amérique. 

9  Plus  tard  on  fit  des  mots.  On  superposa  la 
pierre  à  la  pierre,  on  accoupla  ces  syllabes  de  gra- 
nit, le  verbe  essaya  quelques  combinaisons.  Le  dol- 
men et  le  cromlech  celtes,  le  tumulus  étrusque,  le 
galgal  hébreu  sont  des  mots.  Quelques-uns,  le  m- 
mnlus  surtout,  sont  des  noms  propres.  Quelquefois 
même,  quand  on  avait  beaucoup  de  pierre  et  une 
vaste  plage,  on  écri\aît  une  phrase  L'immense  en- 
tassement de  Karnac  est  déjà  une  formule  tout  en- 
tière. 

s  Enfin,  on  fit  des  livres.  Les  traditions  avaient 
enfanté  des  symboles,  sous  lesquels  elles  disparais- 
saient comme  le  tronc  de  l'aritre  suus  son  feuillage  ; 
tous  ces  symboles,  auxquels  l'humanité  avait  foi, 
allaient  croissant,  se  multipliant,  se  croisant,  se 
compliquant  de  plus  en  plus;  les  premiers  monu- 
nenui  ne  suffisaient  plusà  les  contenir  ;  ils  en  étaient 


•débordés  de  toutes  parts;  à  peine  ces  moanments 
exprimaîent-ils«ncorela  tradition  prinMtive,coaiaie 
eux  simple,  nue  et  gisante  sur  le  sol.  Le  symbole 
-avait  besoin  de  s'épanouir  dans  Tédifice.  L'archi* 
lecture  alors  se  développa  avec  la  pensée  hamaioe; 
elle  devint  géante  à  mille  têtes  et  à  mîUe  bras ,  el 
fixa  sons  une  forme  éternelle,  visible,  palpable» 
tout  ce  symbolisme  flottant.  Tandis  que  DéJale^  qui 
est  la  force,  mesurait,  tandis  qu'Orphée,  qui  est 
'  rintelligenoe,  chantait,  le  pilier,  qui  est  une  lettre» 
l-ardade,  qui  est  une  syllabe,  la  pyramide,  qui  est 
un  mot,  mn  en  mouvement  à  la  fois  par  une  loi  de 
géométrie  et  par  une  loi  de  poésie,  se  groupaient, 
secombinaient,  s'amalgamaient,  descendaient,  mon* 
taient,  sejusta-posaient  sur  le  sol,  s'éiageaient  dans 
le  ciel,  jusqu'à  ce  qu*ils  eussent  écrit,  sous  la  dictée 
de  l'idée  généraled*une  époque,  ces  livres  merneiN 
feux  qui  étaient  aussi  de  merveilleux  édifices  :  la 
pagode  d'Elklinga,  le  rbamseïon  d'Egypte,  le  tem- 
ple de  Salomon. 

»  L'idée-mère,  le  verbe,  nétait  pas  seulement  au 
fond  de  tous  ces  édifices ,  mais  encore  dans  la  forme. 
Le  temple  de  Salomon ,  par  exemple,  n'était  point 
simplement  la  reliure  du  livre  saint ,  il  était  le  livre 
saint  lui-même.  Sur  chacune  de  ses  enceintes  con* 
centriques  les  prêtres  pouvaient  lire  le  Verbe  tra- 
duit et  manifesté  aux  yeux ,  et  ils  suivaient  ainsi  ses 
transformations  de  sanctuaire  en  sanctuaire  ju*iqu*à 
ce  qu'ils  le  saisissent  dans  son  dernier  tabernacle, 
sous  sa  forme  la  plus  concrète ,  qui  était  eiicore  de 
Farchiiecture  :  l'arche.  —  Ainsi  le  Verbe  était  en- 
fermé dans  l'édifice  ;  mais  son  image  était  sur  son 
enveloppe ,  comme  la  figure  humaine  sur  le  cercueil 
d'une  momie. 

s  Et  non-seulement  la  forme  des  édific<?s,  mais 
encore  l'emplacement  qu'ils  se  choisissaient  révélait 
la  pensée  qu'ils  représentaient,  selon  que  le  symbole 
à  exprimer  était  gt*acieux  ou  sombre  ;  la  Grèce  cou- 
ronnait ses  montagnes  d'un  temple  harmonieux  à 
l'œil  ;  rinde  éventrait  les  siennes  pour  y  ciseler  ces 
différentes  pagodes  souterraines  portées  par  de  gi- 
gantesques rangées  d'élnphants  de  granit. 

»  Ainsi,  durant  les  six  mille  premières  années  du 
monde,  depuis  U  pagode  la  phis  immémoriale  de 
rinduustan  jusqu'à  la  cathédrale  de  Cologne,  l'ar- 
chitecture a  été  la  grande  écriture  du  genre  hu- 
main. Et  cela  est 'tellement  vrai  qtte  non-seulement 
t<»ut  symbole  religieux ,  mais  encore  toute  pensée 
humaine,  a  sa  page  dans  ee  Hvre  immense  et  soo 
monument,  t 

CaiMlèra  théocrattqne  de  i'archlleohiré  rmtiane.  —  Caractère 
démaoratiqtte  de  rarchitediire  gothique. 

«Tonte  civilisation  commence  par  la  théocratie  et 
finit  par  la  démocratie.  Cette  loi  de  la  liberté  suocé- 
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dani  à  l'unité  est  écrite  dans  rarehitecture.  Car,  in<^ 
sistoBB  sur  ce  point ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
maçonnerie  ne  soit  puissante  qu'à  édifier  le  temple, 
qu'a  exprimer  le  mythe  et  le  symbolisme  sacerdo- 
tal ,  qu'à  tramcrire  en  hiéroglyphes  sur  ses  pages 
de  pierre  les  tables  mystérieuses  de  la  loi.  S'il  en 
était  ainsi ,  comme  il  arrive  dans  toute  société  hu- 
maine un  moment  où  le  symbole  sacré  s'use  et 
s'oblitère  sous  la  libre  pensée,  ou  l'homme  se  dé- 
robe au  prêtre,  où  l'excroissance  desphilosophiep 
et  des  systèmes  ronge  la  faœ  de  la  religion ,  Tar- 
cbitecture  ne  pourrait  reproduire  ce  neuvel  état  de 
Tesprit  humain;  ses  feuillets,  chargés  au  reoto,  se- 
raient vides  au  verso;  son  œuvre  aérait  tronquée i; 
son  livre  serait  incomplet,.  • 

»  Durant  la  première  période  dtt  moyen^ge,  tan- 
dis que  la  théocratie  orjjanise  l'Europe,  tandis  que 
le  Vatican  rallie  et  reclasse  autour  de  lui  les  éléments 
d'une  Rome  faite  avec  la  Rome  qui  gtt  écroulée 
autour  du  Capitole,  tandis  que  le  christianisme  s'en 
va  recfaercliant  dans  lis  décombres  de  la  civilisation 
antérieure  tous  les  éiagies  de  la  société,  et  rebâtit 
avec  ses  ruines  un  nouvel  univers  hiérarchique 
dont  le  sacerdoee  est  la  def  de  voùie,  on  entend 
sourdre  d*abord  dans  ce  chaos ,  puis  on  voit  peu 
à  peu ,  sous  le  souffle  du  christianisme ,  sous  la  main 
des  barbares,  surgir  des  déblais  des  an-hitectures 
mortes ,  grecque  et  romaine ,  cette  mystérieuse  ar- 
chitecture romane,  sœur  des  maçonneries  théocra- 
tîques  de  l'Egypte  et  de  l'Inde,  emblème  inalté- 
rable du  caiholicisme  pur,  immuable  hiéroglyphe 
de  l'unité  papale.  Toute  la  pensée  d'alors  est  écrite 
en  effet  <!an3  ce  sombre  style  roman.  On  y  sent 
partout  rautorité,  Tunké,  l'impénétrable,  l'absolu» 
Grégoire  YII  :  partout  le  prêtre ,  jamais  l'homme  ; 
partout  la  caste,  jamais  le  peuple.  Mais  les  croi- 
sades arrivent.  C*est  un  grand  mouvement  popu- 
laire,  et  tout  grand  mouvement  populaire,  quels 
qu'en  soient  la  cause  et  le  but,  dégage  toujours  de 
son  dernier  précipité  Tesprit  de  liberté.  Des  nou- 
veautés vont  se  faire  jour.  Voici  que  s'ouvre  la  pé* 
riode  orageuse  des  jacqueries ,  des  pragueries  et 
des  ligues.  L'autorité  s'ébranle,  Tunité  se  bifurque. 
La  féodalité  demande  à  partager  avec  la  théocratie» 
en  attendant  le  peuple,  qui  surviendra  inévitable- 
ment, et  qtii  se  fera,  comme  toujours,  la  part  du 
lion  {quia  nominor  leo),  La  seigneurie  perce  donc 
sous  le  sacerdoce,  lu  commune  sous  la  seigneurie. 
La  face  de  TEurope  est  changée.  Eh  bien!  la  face 
de  l'architecture  est  changée  aussi  :  comme  la  dvi* 
lisation,  elle  a  tourne  la  page,  et  l'esprit  nouveau 
des  temps  la  trouve  prêté  à  écrire  sous  sa  dictée. 
Elle  est  revenue  des  croisades  avec  l'ogive,  comme 
les  nations  avec  la  liberté.  Alors,  tandis  que  Rome 
se  démembre  peu  à  peu ,  l'architecture  romane 


meurt.  L'hiéroglyphe  déserte  la  cathédrale  et  s'«n 
va  bbsonner  le  donjon  pour  foire  un  prestige  à  la 
féodalité.  La  cathédrale  elle-mtene ,  cet  édifice  au- 
trefois si  dogmatique,  envahie  désormais  par  la 
bourgeoisie,  par  la  commune,  par  la  liberté, 
échappe  au  prôtre  et  tombe  au  pouvoir  de  l'artiste. 
L'artiste  la  bAiit  à  sa  guise.  Adieu  le  mystère,  le 
myibe ,  la  loi.  Voici  la  fantaisie  et  le  caprice.  Pour* 
vu  que  le  prêtre  ait  sa  basilique  et  son  autel ,  il  n'a 
rifin  à  dire  ;  les  quatre  murs  sont  à  l'artiste.  Le  livre 
arcltttectural  n'appartient  plus  au  sacerdoce,  à  la 
religion ,  à  Rome  ;  il  est  à  rimagination ,  à  la  poé- 
sie, au  peuple.  De  là  les  transformations  rapides  et 
innombrables  de  cette  architecture  qui  n'a  que  trois 
siècles,  si  frappante  après l'iipmobiÛtéstagnajate de 
l'vcbitecture  romane,  qui  en  a  six  ou  sept«  L'art 
cependant  marche  à  pas  de  g^nt;  le  génie  et 
l'originalité  populaires  font  la  besogne  que  faisaient 
les  évéques.  Chaque  race  écrit  en  passant  sa  ligne 
sur  le  livre;  elle  rature  les  vieux  hiéroglyphes  ro- 
mans sur  les  froBtiapi(ces  de»  cathédr^es,  et  c'est 
tout  au  plus  si  l'on  voit  encore  le  dogme  percer  ci 
et  là  sous  le  nouveau  symbole  qu'elle  y  dépoae  ; 
la  draperie  populaire  laisse  à  pieine  deviner  l'osj^e- 
ment  religieux. 

ÉmanflipiHnB  de  rarohitectore.  —  Tout  lei  arti  lai  sont 
tempondremeat  lubordoDnéi. 

>  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  licences  que 
prennent  alors  les  architectes,  même  envers  l'église. 
Ce  sont  des  chapiteaux  tricotés  de  moines  et  de  no- 
ues honteusement  accouplés,  comme  à  la  salle  des 
Cheminées  du  Palais-de- Justice,  C'est  l'aventure  de 
Noê  sculptée  en  toutes  lettres^  comme  90us  le  grand 
portail  de  Rourges.  C^est  un  moine  bachique  à  oreil- 
les d'âne  et  le  verre  en  main ,  riant  au  nez  de  toute 
une  communauté,  comme  sur  le  lavabo  de  l'abbaye 
de  Rocherville.  Il  existe  à  cette  époque,  pour  la 
pensée  écrite  en  pierres,  un  privilège  tout-à-fiait 
comparable  à  notre  liberté  actuelle  de  la  presse. 
C'est  la  liberté  de  larcbitecture. 

»  Cette  liberté  va  très-loin.  Quelquefois  un  portail, 
une  façade ,  une  église  tout  entière,  présente  un 
sens  symbolique  absolument  étranger  au  culte',  ou 
même  hostile  à  l'église.  Dès  le  Xllfe  siècle,  Guil- 
laume de  Paris ,  Nicolas  Flamel  au  XV%  ont  i^it 
de  ces  pages  séditieuses.  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
oherie  était  toute  une  église  d'oppoaition. 

iLa  pensée  alors  n'était  libre  que  de  cette  fiaçon; 
aussi  ne  s'écrivait-elle  tout  entière  que  sur  ces  livres 
qu'on  appelait  édifices.  Libre  aous  eette  forme  édi- 
fice, elle  se  serait  vue  brûler  eu  place  publique,  parla 
main  du  bourreau  sous  la  forme  mamiacriie,  si  elle 
avait  été  assez  imprudente  pour  s'y  rîsquth  Ainsi, 
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ii*ayîint  que  cette  voie  pour  se  faire  jour,  elle  s'y 
précipitait  de  toutes  parts.  De  là  l'immense  quantité 
de  cathédrales  qui  ont  couvert  TEurope  ;  nombre  si 
prodi{;ieux  quon  y  croit  à  peine,  même  après 
l'avoir  vérifié.  Toutes  les  forces  matérielles  de  la 
société  convergeaient  au  même  point ,  Tarchiteo 
ture.  De  cette  manière ,  sous  prétexte  de  bâtir  des 
églises  à  Dieu ,  l'art  se  développait  dans  des  pro- 
portions magnifiques. 

>  Alors  quiconque  naissait  poète  se  (disait  archi- 
tecte. Le  génie  épars  dans  les  masses ,  comprimé 
de  toutes  parts  sous  la  féodalité,  comme  sous  une 
testudo  de  boucliers  d'airain ,  ne  trouvant  issue  que 
du  cdié  de  l'architecture  y  débouchait  par  cet  art, 
et  ses  lliades  prenaient  la  forme  de  cathédrales. 
Tous  les  autres  arts  obéissaient  et  se  mettaient  es 
discipline  sous  Tarchitècture.  C'étaient  les  ouvriers 
du  grand  œuvre.  L'architecte,  le  poète,  le  maître, 
totalisait  en  sa  personne  la  sculpture,  qui  lui  cise- 
lait ses  façades  ;  la  peinture,  qui  lui  enluminait  ses 
vitraux;  la  musique,  qui  mettait  sa  cloche  en 
branle  et  soufflait  dans  ses  orgues.  II  n'y  avait  pas 
jusqu'au  pauvre  poésie  proprement  dite,  celle  qui 
s'obstinait  à  végéter  dans  les  manuscrits,  qui  ne  fût 
obligée,  pour  être  quelque  chose ,  de  venir  s'enca- 
drer dans  l'édifice  sous  la  forme  d'hymne  ou  de 
prose  ;  le  même  rôle,  après  tout,  qu'avaient  joué  les 
tragédies  d*Eschyledans  les  fêtes sacerdoiales  delà 
Grèce ,  la  Genèse  dans  le  temple  de  Salomon.  t 

Origine  et  ricliesse  de  l*architectare  gothique.  —  Nombre  ex- 
Iraordinaire  des  édifices  civils  et  religieux  an  moyea  âge. 

c  Avec  le  XUI^  siècle  rayonna  cette  architecture 
à  ogives ,  qui  se  plut  surtout  dans  les  pays  de  la 
domination  franque,  saxonne  et  germanique  :  au- 
delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  elle  rencontra  les 
préjugés  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  mo- 
zarabique,  du  style  bâtard  romain ,  et  du  primitif 
dorique  de  la  grande  Grèce.  L'architecture  à  ogi- 
ves fut  une  conquête  des  croisades  de  Philippe- 
Auguste  et  de  saint  Louis. 

»  A  la  colonneite  écourtée,  aux  grosses  colcwnes 
à  chapiteaux  historiés,  succédèrent  les  minces  et 
longues  colonnes  en  faisceaux ,  ramifiées  à  leurs 
sommets,  s'épanonissant  en  fusées,  projetant  dans 
les  airs  leurs  délicates  nervures,  qui  devenaient 
comme  la  fragile  charpente  des  combles.  Au  plein 
cintre  des  arches,  aux  voussures  en  anse  de  pa- 
nier, se  substituèrent  les  ogives,  arceaux  en  forme 
d*aréie,  don^rorigine  est  peut-être  persane,  et  le 
patron  la  feuille  du  mûrier  indien»  si  toutefois 
l'ogive  n'est  pas  le  simple  tracé  d'un  crayon  facile. 
L  ogive  ne  se  sépare  pas  tellement  du  néo-grec 
qu'on  ne  l'y  retrouve  comme  cent  autres  traits. 


>  Le  cercle,  figure  géométrique  rigourense,  ne 
laisse  rien  à  l'arbitraire;  l'ellipse,  courbe  flexible, 
se  renfle  ou  se  redresse  au  gré  de  celui  qui  Temploie; 
l'ogive ,  dont  le  foyer  n'est  que  la  rencontre  des 
deux  ellipses  d'un  triangle  curviligne,  se  pouvait 
donc  élargir  et  rétrécir  depuis  le  plus  court  diamè- 
tre jusqu'au  diamètre  le  plus  long;  propriété  qui 
laissait  un  jeu  immense  au  goût  de  l'artiste,  et  qui 
explique  la  variété  du  gothique.  Pas  un  seul  monu- 
ment dans  cet  ordre  ne  ressemble  à  l'autre,  et, 
dans  chaque  monument,  aucun  détail  n'est  invinci- 
blement symétrique;  l'ornement  même  est  quelque- 
fois calculé  pour  ne  pas  produire  son  effet  naturel: 
de  petites  figures  logées  dans  des  niches,  ou  dans 
les  moulures  concentriques  des  portes,  y  sont  ar- 
rangées de  manière  qu'on  les  prendrait  pour  des 
arabesques,  des  volutes,  des  enroulements,  des  as- 
tragales ,  et  non  pour  des  dispositions  de  la  sta- 
tuaire. 

»  En  imitant  les  constructions  sarrasines,  les 
architectes  chrétiens  les  exhaussèrent  et  les  dilatè- 
rent ;  ils  plantèrent  mosquées  sur  mosquées,  colon- 
nes sur  colonnes,  galeries  sur  galeries;  ils  attachè- 
rent deux  ailes  aux  deux  côtés  du  chœur,  et  des 
chapelles  aux  ailes.  Partout  la  ligne  spirale  rem- 
plaça la  ligne  droite;  au  lieu  de  toit  plat  on  bombé, 
se  creusa  une  voûte  étroite  fermée  en  cercueil  ou 
en  carène  de  vaisseau  ;  les  tours  ouvragées  dépassè- 
rent en  hauteur  les  minarets. 

•  La  chrétienté  élevait  à  frais  communs ,  au 
moyen  des  quêtes  et  des  aumônes,  ces  cathédrales 
dont  chaque  état  en  particulier  n'était  pas  assez 
riche  pour  payer  la  main-d'œuvre,  et  dont  aucune 
n'est  achevée.  Dans  ceB  vastes  et  mystérieux  édifi- 
ces se  gravaient  en  relief  ou  en  creux,  comme  avec 
un  emporte-pièce,  les  parures  de  l'autel,  les  mono- 
grammes sacrés,  les  vêlements  et  les  choses  à  l'u- 
sage des  ministres  :  les  bannières,  les  croix  de  divers 
agencements,  les  calices,  les  ostensoirs,  les  dais,  les 
chapes,  les  capuchons,  les  crosses,  les  mitres,  dont 
les  formes  se  retrouvent  dans  le  gothique,  conser- 
vaient les  symboles  du  culte  en  produisant  des  effets 
d'art  inattendus  ;  assez  souvent  les  gouttières  étaient 
taillées  en  figures  de  démons  obscènes  ou  de  moines 
vomissants.  Cette  architecture  du  moyen  âge  offrait 
un  mélange  du  tragique  et  du  bouffon,  du  gigan- 
tesque et  du  gracieux,  comme  les  pocmes  et  les  ro- 
mances de  la  même  époque. 

•  Les  plantes  de  notre  sol ,  les  arbres  de  nos 
bois,  le  trèfle  et  le  chêne  décoraient  aussi  les  égli- 
ses, de  même  que  l'acanthe  elle  palmier  avaient 
embelli  les  temples  du  pays  et  du  siècle  de  Périclès. 
Au-dedans,  une  cathédrale  était  une  forêt,  un  laby- 
rinthe, dont  les  mille  arcades,  à  chaque  mouvement 
du  spectateur,  s'ir.tersectaienf,  se  séparaient,  s'en- 
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laçaient  de  noaveau  en  chiffres,  en  cerceaux,  en 
méandres  ;  cette  forêt  était  éclairée  par  des  rosaces 
à  jour  incrustées  de  vitraux  peints,  qui  ressem- 
blaient à  des  soleils  brillants  de  mille  couleurs,  sous 
la  feuillée  ;  en  dehors,  cette  même  cathédrale  avait 
1  air  d'nn  monument  auquel  on  aurait  laissé  sa  cage, 
ses  arcs-boutants  et  ses  échafauds.  Et,  afin  que  les 
appuis  de  la  nef  aérienne  n'en  déparassent  pas  la 
structure,  le  ciseau  les  avait  tailladés;  on  n'y  voyait 
plus  que  des  arches  de  ponts,  des  pyramides,  des 
aiguilles  et  des  statues. 

>  Les  ornements  qui  n'adhéraient  pas  à  l'édifice 
se  mariaient  à  son  style  :  les  tombeaux  étaient  de 
forme  gothique,  et  la  basilique,  qui  s'élevait  comme 
un  grand  catafalque  au-dessus  d'eux,  semblait  s'ê- 
tre moulée  sur  leur  forme.  —  On  admire  encore  à 
Auch  un  de  ces  diœurs  en  bois  de  chêne,  si  com- 
muns dans  les  abbayes,  et  qui  répétaient  les  orne* 
ments  de  l'architecture.  Tous  les  arts  du  dessin 
participaient  de  ce  goût  fleuri  et  composite  :  sur  les 
murs  et  sur  les  vitraux  étaient  peints  des  paysages, 
des  scènes  de  la  religion  et  de  l'histoire  nationale* 

»  Dans  les  châteaux,  les  armoiries  coloriées,  en- 
cadrées dans  des  losanges  d'or,  formaient  des  pla- 
fonds semblables  à  ceux  des  beaux  palais  du  cinf  tce- 
cento  de  l'Italie.  L'écriture  même  était  dessinée  ; 
l'hiéroglyphe  germanique,  substitué  au  jambage 
rectiligne  romain,  s'harmoniait  avec  les  écussons  et 
les  pierres  sépulcrales.  Les  tours  isolées  qui  ser- 
vaient de  vedettes  sur  les  hauteurs ,  les  donjons  en- 
serrés dans  les  bois,  ou  suspendus  sur  la  cime  des 
rochers  comme  Taire  des  vautours,  les  ponts  poin- 
tus et  étroits  jetés  hardiment  sur  les  torrents,  les 
villes  fortifiées  que  l'on  rencontrait  à  chaque  pas,  et 
dont  lescrénaux  étaient  àJa  fois  des  remparts  et  des 
ornements;  les  chapelles,  les  oratoires,  les  ermita- 
ges placés  dans  les  lieux  les  plus  pittoresques  an 
bord  des  chemins  et  des  eaux ,  les  beffrois,  les  flè- 
ches des  paroisses  de  campagne,  les  abbayes,  les 
monastères,  les  cathédrales ,  tous  ces  édifices  que 
nous  ne  voyons  plus  qu'en  petit  nombre  et  dont  le 
temps  a  noirci,  obstrué,  brisé  les  dentelles,  tous  ces 
édifices  avaient  alors  l'édat  de  la  jeunesse ,  ils  sor- 
taient des  mains  de  l'ouvrier  :  l'œil ,  dans  la  blan- 
cheur de  leurs  pierres,  ne  perdait  rien  de  la  légèreté 
de  leurs  détails,  de  réiégance  de  leurs  réseaux,  de 
la  variété  de  leurs  guillochis,  de  leurs  gravures,  de 
leurs  ciselures,  de  hmrs  découpures,  et  de  toutes 
les  fantaisies  d'une  imagination  libre  et  inépuisa- 
ble. 

»  Veut-on  savoir  à  quel  point  la  France  était  cou- 
verte de  ces  monuments?  Les  treize  volumes  de  la 
Gallia  christiana,  qui  n'est  pas  achevée,  donnent 
mille  ciuq  cents  abbayes  ou  fondations  monastiques. 
Le  Pouillé  général  fournit  un  total  de  trente  mille 
m$u  de  France.  —  t.  iik 


quatre  cent  dix-neuf  cures,  dix-huit  mille  cinq  cent 
trente-sept  chapelles.,  quatre  cent  vingt  chapitres 
ayant  église,  deux  mille  huit  cent  soixante-douze 
prieurés ,  neuf  cent  trente-une  maladreries,  et  le 
Pouillé  est  fort  incomplet.  — Jacques  Cœur  comp- 
tait dix-sept  cent  mille  clochers  en  France,  et  la 
Satyre  Ménippée  reproduit  le  même  calcul  '. 

>  Ce  n'est  pas  trop  de  donner  un  chc^teau,  çhas- 
tel,  ouchastillon  par  douze  clochers.  Tout  srigneur 
qui  possédait  trois  châtellenies  et  une  ville  close 
avait  droit  de  justice  ;  or ,  on  comptait  en  France 
soixante -dix  mille  fief^  ou  arrière -fiefs.  Une 
moyenne  proportionnelle  fournit,  sur  ces  soixante- 
dix  mille  fiefs,  sept  mille  justices  hautes  ou  basses, 
et  suppose,  par  conséquent,  sept  mille  villes  closes 
ou  fortifiées  :  somme  totale  approximative  des  mo- 
numents (  tant  églises  que  chapelles ,  villes ,  châ- 
teaux, etc.),  un  million  huit  cent  soixante-douze 
mille  neuf  cent  vingt-six,  sans  parler  des  basiliques, 
des  monastères  renfermés  dans  les  cités,  des  palais 
royaux  et  épiscopaux,  des  hôtels-de-ville,  des  halles 
publiques,  des  ponts,  des  fontaines,  des  amphithéâ- 
tres, aqueducs  et  temples  romains,  encore  existant 
dans  le  midi  de  la  France  ^.  > 

Ratages  éprouTi^  par  les  édifices  gothtqacs.  —  Notre-Dame 
de  Paris,  monninent  de  transition. 

H  est  difficile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée 
complète  des  monuments  de  l'architecture  ogivale,, 
dite  gothique.  Tous  les  édifices  élevés  avec  tant  d'a- 
mour,  de  soin  et  de  goût  parles  maçons  et  les  sculp- 
teurs des  XII«,  XIII«  et  XlVe  siècles  ont  subi  le 
triple  outrage  du  temps,  des  démolisseurs  et  des 
reitaurateurt,  <  Trois  sortes  de  ravages  défigurent 
aujourd'bui|rarchiteclure  gothique  :  rides  et  verrues 
^  l'épiderme ,  c'est  l'œuvre  du  temps  ;  voies  de  (ait , 
brutalités,  contusions,  fractures,  c'est  l'œuvre  des 
révolutions  depuis  Luther  jusqu'à  Mirabeau;  mu- 
tilations ,  amputations ,  dislocation  de  la  membrure, 
restaurations,  c'est  le  travail  grec,  romain  et  bar- 
bare, des  professeurs  selon  Yitruve  et  Vignote.  t 

La  grande  cathédrale  de  Paris ,  que  sa  position 
dans  la  capitale  des  Français  semblerait  avoir  dû 
foire  respecter,  n*a  été  à  l'abri  d'aucun  de  ces  ou- 
trages '. 

*  Ce  calcal  est  éridemment  exagéré  ;  on  ne  compte  dans  la 
France  actndle ,  grande  deux  fois  comme  la  France  da  temps 
de  Charles  Vil,  que  5TJ55  communes.  Les  1,700,000  docliers 
présentent  poor  20,000  communes  nn  total  de  8S  doehers  par 
commune. 

'  M.  DB  Cbiteâubriâiid,  Études  historiqws. 

*  «  n  est  a  coup  sûr  peu  de  plos  belles  pages  ardiitechi- 
rales  que  cette  feçade,  où ,  successiremeot  et  à  la  fois ,  les  trois 
portails  creusés  en  ogfres,  le  cordon  brodé  et  dentelé  des  ringt- 
huit  niches  royales ,  rimmeose  rosace  centrale  flanquée  de  ses 
deux  fenêtres  latérales,  comme  le  prètre«  du  diacre  et  du  sous* 

SO 
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c  Noire-Dame  n'est  point,  du  reste ,  dit  mon  frère 
Victor,  ce  qu*oa  peut  appeler  un  monument  corn- 


diacre  ;  la  haate  et  frêle  galerie  d'arcades  A  trèfle  qui  porte  une 
lourde  plate-forine  raraet  fines  eoloonettet;  enOo  les  deai  doî- 
reiet  nuMtiYet  loon  âfec  leori  aaveotf  d'ardoitei;  partiel 
harmonieaset  d*uo  toat  magniOqae ,  superpoiéet  ea  cinq  éta- 
ges gigaotesqaes  «  se  déTcloppent  à  l'œil  «  en  foaleetsans 
troahle,  avec  leurs  innombrables  détails  de  statuaire,  de  sculp- 
ture et  de  ciselure ,  ralliés  puissamment  à  la  tranquille  gran- 
deur de  rensemMe;  vaste  symphonie  en  pierre,  pour  ainsi 
dire  ;  ma?re  colossale  d'un  homme  et  d'un  peuple  >  tout  ensem* 
hle  une  et  complexe  comme  les  lliades  et  les  Aonuinceroi,  dont 
elle  est  sœur;  produit  prodigieux  de  la  cotisation  de  toutes  les 
forces  d'une  époque ,  où  sur  chaque  pierre  on  ?oit  saillir  en 
eent  Açons  ta  hotaisie  de  l'ouTrier  disciplinée  par  le  génie  de 
i'arliate 

»  Trois  choses  importantes  manquent  aujourd'hui  à  cette 
façade  :  d'abord  le  degré  de  onze  marches  qui  l'exhaussait  ja- 
dis au-dessus  du  sol  ;  ensuite  la  série  inférieure  de  sletues  qui 
occupaient  les  niches  des  trois  portails,  et  la  série  supérieure  des 
Tingl-boit  pins  anciens  roi  de  France^  qui  garnissaient  la  galerie 
du  premier  étage ,  à  partir  de  Ghildebert  jusqu'à  Philippe-Au- 
guste 9  tenant  en  main  la  pomme  impériale. 

»  Le  degré,  c'est  le  temps  qui  l'a  fait  disparaître  en  élevant 
d'nn  progrès  brrésislible  et  lent  le  niTeau  du  sol  de  la  Cité  ; 
mais ,  tout  en  faisant  dévorer  une  à  une,  par  celte  marée  mon- 
tante du  paTé  de  Paris,  les  onie  marches  qui  ajoutaient  à  la 
hauteur  majestueuse  de  l'édifloe ,  le  temps  a  rendu  à  l'église 
pins  peut-être  qu'U  ne  lui  a  6té;  car  c'est  le  temps  qui  a  répanda 
sur  la  fiiçade  cette  sombre  couleur  des  siècles  qui  Mi  de  la 
f  ieiUease  des  monuments  l'âge  de  leur  besuté. 

<•  Mais  qui  a  jeté  bas  les  deux  rangs  de  statues?  Qui  a  laiisé 
les  niches  vides?  Qui  a  taillé,  au  beau  milieu  du  portail  cen- 
tral ,  cette  ogive  neuve  et  bâtarde?  Qui  a  osé  y  encadrer  oeUe 
Aide  et  loarde  porte  de  bois  seniplée  à  la  Louis  XV ,  à  odté  des 
arabesqnci  de  Bisoornette?  Les  hommes,  les  architectes  de 
nosjoors. 

•  Et  si  nous  entrons  dsns  l'iotéiieur  de  l'édiflce,  qui  a  ren- 
versé ce  colone  de  saint  Christophe,  proverbial  parmi  les  sta- 
tues an  mfrae  tihne  qae  la  grand'salle  du  Palais  parmi  les  hal- 
iei  f  que  la  flèche  de  Strasbourg  parmi  les  clochers?  et  «s 
mfriâdea  de  statues  qui  peuplaient  toul  les  entrecoloanements 
de  la  nef  et  du  chœur,  à  genoux ,  en  pied,  équestres ,  hom- 
mes ,  femmes ,  enfants,  rois ,  érèques,  gendarmes ,  en  pierre , 
en  marbre,  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  cire  même,  qui 
le  a  a  bmta'emeat  balayées  ?  Ce  n'est  pas  le  temps. 

»  Et  qui  a  anbeUtoé  au  vieil  autel  gothique,  splendidement 
encombré  de.cbAs«es  et  de  reliquaires,  ce  lourd  sarcophage  de 
nurbre  à  tètes  d'anges  et  à  nuages,  lequel  semble  un  échantil- 
lon dépareillé  du  Yal-de-Grâoe  ou  des  Invalides?  Qnl  a  bète- 
neot  leelié  ee  lourd  anachronisme  de  pierre  dans  le  pavé 
cariât iaglende  Hereandos?  N'est-ce  pas  Louis  XIV  aoeomplii* 
sant  le  vœu  de  Louis  XIII  ? 

•  Et  qui  a  mis  de  froides  vitres  blanches  à  la  place  de  ces  vi- 
traux, haati  en  couleur,  qui  faisaient  hésiter  l'œil  émerveillé  de 
de  nof  pèKs  entre  la  rose  du  grand-portail  et  les  ogives  de 
l'apside  r  Et  que  dirait  un  sous-chantre  du  seisième  siècle ,  en 
vojant  le  beau  bsdigeonaage  jaune  dont  nos  vsndsies  archevê- 
ques ont  barbouillé  leur  cathédrale?  il  se  souviendrait  que  c'é- 
tait la  couleur  dont  le  bourreau  brossait  les  édifices  soélérés , 
il  se  rappellerait  rbôtel  du  Petit-Bourbon ,  tout  englué  de 
jaune  aussi  pour  la  trahison  du  connétable:  •  Jaune»  après  tout» 
•  de  si  bonne  trempe,  dit  Sauvai ,  et  si  bien  recommandé ,  que 
«  plus  d'on  aièelc  n'a  pu  encore  lui  faire  perdre  sa  ceulenr.  • 
11  croirait  que  le  lieu  saint  est  deyenu  infâme ,  et  s'enfuirait. 


plét^  diffini ,  classé.  Geu'esi  plus  une  église  romane  ; 
ce  n'est  pas  encore  une  église  gothique.  Cet  édifice 
n*est  pas  un  type.  Notre-Dame  de  Paris  n'a  point, 
comme  l*abbaye  de  Tournus  »  la  grave  et  massive 
carrure,  la  ronde  et  large  voûte*  la  nudité  glaciale, 
la  majestueuse  simplicité  des  édifices  quioni  le  plein- 
cintre  pour  générateur.  Elle  n'est  pas,  comme  la 
cathédrale  de  Bourges,  le  produitroagnîfique,  léger, 
multiforme,  touffu ,  hérissé,  effloresoent  de  l'ogive. 
Impossible  de  la  ranger  dans  cette  antique  famille 
d'église  sombres,  mystérieuses,  basses  et  comme 
écrasées  par  le  p!ein*cintre,  presque  égyptiennes 
an  plafond  près,  toutes  hiéroglyphiques,  toutes 
sacerdotales,  toutes  symboliques,  plus  chargées, 
dans  leurs  ornements,  de  losanges  et  de  zigzags  que 
de  fleurs,  de  fleurs  que  d'animaux ,  d'animaux  que 
d'hommes  ;  œuvre  del'archiiecte  moinsque  de  l'évé- 
que;  première  transformation  de  Tari, tout  empreinte 
de  discipline  théocratique  et  militaire ,  qui  prend  ra* 
cinedans  le  Bas*Empire,  et  s'arrête  à  Guîllaume-le- 
Conquérant.  Impossible  de  placer  notre  cathédrale 
dansoette  antre  famîlle  d'églises  hautes,  aériennes, 
riches  de  vilraux  et  de  sculptures,  aiguësde  formes, 
hardies  d'attitudes ,  communales ,  et  bourgeoises 
comme  symboles  politiques,  libres ,  capricieuses , 
effrénées  commeœuvresd'art;  seconde  transforma* 
Uon  de  l'architecture ,  non  plus  hiéroglyphique,  im- 
muable et  sacerdotale,  mais  artiste ,  progi^essivc  et 
populaire ,  qui  commence  au  retour  des  croisades , 
et  finit  à  Louis  XI.  Notre-Ddme  de  Paris  n'est  pas 
dépure  race  romane  comme  les  premières,  ni  de 
pure  race  arabe,  comme  les  secondes. 

>  C*est  un  édifice  de  la  transition.  L'architecte 
saxon  achevait  de  dresser  les  premiers  piliers  de  la 
nef,  lorsque  l'ogive,  qui  arrivait  de  la  croisade,  est 
venue  se  poser  en  conquérante  sur  ces  larges  chapi- 
teaux romans,  qui  ne  devaient  porter  que  de  pleins- 
cintres.  L'ogive ,  maîtresse  dès  lors ,  a  construit  le 
reste  de  l'église.  Cependant,  inexpérimentée  et  ti- 
mide à  sondébur,  elles  évase,  s'élargit,  se  contient, 
et  n'ose  s'élancer  encore  en  flèches  et  en  lancettes, 
comme  elle  l'a  fait  plus  tard  dans  tant  de  meneil- 
leuses  cathédrales.  On  dirait  qu'elfe  se  ressent  du 
voisinage  des  lourds  piliers  romans. 

»  Et  si  nous  montons  sur  la  cathédrale  sans  dous  arrêter  à 
mille  barlMiries  de  tout  genre ,  qu'a4  ou  fait  de  ee  chsrmant 
petit  clocher  qui  s'appuyait  sur  le  point  d'intersection  de  la 
croisée,  et  qui ,  non  uioios  frêle  et  uon  mous  hardi  que >a 
voisine,  la  flèche  (délnilteaufsi)  delà  Sainte-Chapelle ,  s'en- 
fonçait dans  le  del  plus  avant  que  les  tours ,  élancé,  atga ,  so- 
nore, découpée  jour?  Un  architecte  de  bon  goût  (1787)  la 
amputé,  et  a  cru  qu'il  snfBsaU  de  masquer  la  ptsieaveece 
large  emplâtre  de  plomb  qui  ressemble  au  oourerde  d'une  mar- 
mite. C'est ahisi  que  l'art  roerreillenx  du  moyen-ége  a  été  traitô 
presque  en  tout  pays ,  surtout  en  France.  »  —  Yictob  Hi€o. 
iVoIre-Pame  de  Paris, 
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>Daitlear«,  ces  édifices  de  la  transition  du  ro- 
man au  gothique  ne  sont  pas  moins  précieux  à  étudier 
que  les  types  purs.  Ils  expriment  une  nuance  de 
l'an ,  qui  se/ ait  perdue  sans  eux.  C  est  la  gr  cffe  de 
Togive  sur  le  plein-cintre. 

i  Notre-Dame  de  Paris  est,  en  pariiculier,  un 
curieux  échantillon  de  cette  variété.  Chaque  face, 
chaque  pierre  du  vénérable  monument  est  une  page 
non-seulement  de  l'histoire  du  pays ,  mais  encore  de 
rbistoire  de  la  science  et  de  Tart.  Ainsi  »  pour  n*in* 
cliquer  ici  que  les  détails  principaux,  tandis  que  la 
petite  porte  rouge  atteint  presque  aux  limites  des 
délicatesses  gothiques  du  quinzième  siècle,  les  piliers 
delà  nef,  parleur  volume  et  leur  gravité,  reculent 
jusqu'à  l'abbaye  carlovingienne  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  On  croirait  qu'il  y  a  six  siècles  entre  cette 
porte  et  ces  piliers.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  hermé- 
tiques qui  ne  trouvent  dans  les  symboles  du  grand 
portail  un  abrégé  satisfaisant  de  leur  science ,  dont 
iVglise  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  était  un 
hiéroglyphe  si  complet.  Ainsi ,  Tabbaye  romane, 
l'église  phiiosophale,  Fart  gothique,  l'art  saxon,  le 
lourd  pilier  rond ,  qui  rappelle  Gr^oiré  VII ,  le 
symbolisme  hermétique  par  lequel  Nicolas  Flamel 
préludait  à  Luther,  l'unité  papale,  le  schisme, 
Saint-Germain  des^Prés ,  Saint-Jacques*de-la-Boa- 
cherie;  lout  est  fondu,  combiné, amalgamé  dans 
Notre-Dame.  Cette  église  centrale  et  génératrice 
est  parmi  les  vieilles  églises  de  Paris  une  sorte  de 
chimère  ;  elle  a  la  tête  de  l'une,  les  membres  de  celle- 
là,  la  croupe  de  l'autre,  quelque  chose  de  toutes. 

»  Les  grands  édifices,  comme  les  grandes  mon- 
tagnes, sont  l'ouvrage  des  siècles.  Souvent  fart  se 
transforme,  qu'ils  pendent  encore  :  pendent  opéra 
imerrupta  ;  ils  se  continuent  paisiblement ,  selon 
l'art  transformé.  L'art  nouveau  prend  le  monument 
où  il  le  trouve,  s'y  incruste,  se  l'assimile,  le  déve- 
loppe à  sa  fantaisie,  et  l'achève  s'il  peut.  La  chose 
s'accomplit  sans  trouble,  sans  effort,  sans  réaction, 
suivant  une  loi  naturelle  et  tranquille.  C'est  une 
ff ref fe  qui  survient,  une  sève  qui  circule,  une  végé- 
tation qui  reprend.  Certes,  il  y  a  matière  à  bien 
gros  livres,  et  souv^t  histoire  universelle  de  l'hu- 
nuiniié,  dans  ces  soudures  successives  de  plusieurs 
arts  à  plusieurs  hauteurs  sur  le  même  monument. 
L'humme,  l'artiste,  l'individu,  s'effacent  sur  ces 
{{raiides  masses,  sans  nom  d'auteur  ;  l'intelligence 
humaine  s'y  résume  et  s'y  totalise.  Le  temps  est 
Tarchitecle,  le  peuple  est  le  maçon. 

>  L'architecture  européenne  chrétienne,  celte 
sœur  puînée  des  grandes  maçonneries  de  TOrient, 
;ipparait  aux  yeux  comme  une  immense  formation 
flîYisée  en  trois  zones  bien  tranchées,  qui  se  super- 
|K»ent  :  la  zone  romane,  la  zone  gothique,  la  zone 
de  la  renaissance,  que  nous  appellerions  volontiers 


gréco-romaine.  La  couche  romane,  la  plus  ancienne 
et  la  plus  profonde,  est  occupée  parle  plein-cintre, 
qui  re parait,  porté  par  la  colonne  grecque,  dans 
la  couche  moderne  et  supérieure  de  la  renaissance. 
L'ogive  est  entre  deux.  Les  édifices  qui  appartien- 
nent exclusivement  à  l'une  de  ces  trois  couches  sont 
parfaitement  distincts ,  uns  et  complets  :  c'est  l'ab- 
baye  de  Jumièges,  c*est  la  cathédrale  de  Reims,  c'est 
Sainte>Croix  d'Orléans.  Mais  les  trois  zones  se  mê- 
lent et  s'amalgament  par  les  bords,  comme  les  cou- 
leurs dans  le  spectre  solaire.  De  là  les  monuments 
complexes,  les  édifices  de  nuance  et  de  transition. 
L'un  est  roman  par  les  pieds,  gothique  au  milieu, 
gréco-romain  par  la  tête.  C'est  qu'on  a  mis  ^ix 
cents  ans  à  le  bâtir.  Cette  variété  est  rare  :  le  don- 
jon d'Étampes  en  est  un  échantillon.  Mais  les  monu- 
ments de  deux  formations  sont  plus  fréquents.  C'est 
Notre-Dame  de  Paris,  édifice  ogival,  qui  s'enfonce 
par  ses  premiers  piliers  dans  cette  zone  romane,  où 
sont  plongés  le  portail  de  Saint-Denis  et  la  nef  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  cest  la  charmante  salle 
capitulaire  demi-gothique  de  Boi  herville,  à  laquelle 
la  couche  romane  vient  jusqu'à  mi-corps  ;  c'est  la 
cathédrale  de  Rouen,  qui  serait  entièrement  gothi- 
que, si  elle  ne  baignait  par  l'extrémité  de  sa  flèche 
centrale  dans  la  zone  de  la  renaissance  ^ 

>  Du  reste,  toutes  ces  nuances,  toutes  ces  diffé- 
rences n'affectent  que  la  surface  des  édifices.  Cest 
Tart  qui  a  changé  de  peau.  La  constitution  même  de 
l'église  chrétienne  n'en  est  pas  attaquée.  C'est  tou- 
jours la  même  charpente  intérieure,  la  même  dkpih 
sition  logiquedes  parties.  Quelleque  soit  l'enveloppe 
sculptée  et  brodée  d'une  catliédrale,  on  retrouve 
toujours  dessous,  au  moins  à  l'état  de  germe  et  de 
rudiment  la  basilique  romaine.  £Ue  se  développe 
éternellement  siir  le  sol,  selon  la  même  loi.  Ce  sont 
imperturbablement  deux  nefs  qui  s'entre-coupent 
en  croix,  et  dont  l'extrémité  supérieure,  arrondie 
en  aps'ide,  forme  le  chœur  ;  ce  sont  toujours  des 
bas-côtés,  pour  les  processions  intérieures ,  pour  les 
chapelles,  sortes  de  promenoirs  latéraux  où  la  nef 
principale  se  dégorge  par  les  entre  colonaeoienta. 
Cela  posé,  le  nombre  des  chapelles,  des  portails,  des 
clochers,  des  aiguilles,  se  modifie  à  l'infini,  smumt 
la  fantaisie  du  siècle,  du  peuple,  de  l'art.  Le  serrk» 
du  culie  une  fois  pourvu  et  assuré,  l'architecture 
fait  ce  que  bon  lui  semble.  Statues,  vitraux,  rosaces, 
arabesques,  dentelures,  chapiteaux,  bas-reliefs,  die 
combine  toutes  ces  imaginations,  selon  le  logarithme 
qui  lui  convient.  De  là  la  prodigieuse  variété  exté- 
rieure de  ces  édifices  au  fond  desquels  réside  unt 
d'ordre  et  d'unité.  Le  tronc  de  l'arbre  est  immua- 
ble ;  la  végétation  est  capricieuse.  > 

<  CeKe  flêcbe  a  été  oonmmés  par  te  feu  tf  n  cM  f  a  f  S2S, 
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LITTEIÂTUBE.—  P0É8IBS  DBS  TRÔUBÀDOUIS  ET  DBS  TiOUVftBES^ 

littérature  comane.—  Les  trooliadoors.--  Leur  vie  et  leur  influence. 

—  Cours  d'amour.  —  Apparitiou  et  adoplion  générale  de  la  rime. 

—  Formes  poétiques  employées  par  les  troubadours.— Décadence 
et  fia  de  la  littérature  romane.—  Littérature  du  nord  de  la  France. 

—  Trouvères. .—  Fabliau».  —  Pommes.  --  Romans  épiques,  etc.  — 
Développements  et  progrès  de  la  poésie  des  trouvères.  —  Bible- 
Tiuyot.  —  Ménestrandie*  —  Palinods.  —  Formes  poétiques  adop- 
tées parles  trouvères. 


Litlérature  romane.  —  Les  troubadours.  —  Leur  vie  et  leur 
influence.  —  Cours  d*amour,  etc. 

Les  croisades  signalèrent  l'avënement  de  la 
langue  romane  aux  divers  usages  de  la  religion  et 
de  la  politique  ;  mais  avant  de  servir  à  l'éloquence, 
cet  idiome  avait  été  consacré  par  la  poésie  ;  il  en 
avait  reçu  sa  forme,  sa  mélodie  et  sa  grâce.  Des 
chants  s'étaient  fait  entendre,  préludes  grossiers 
sans  doute ,  mais  dans  lesquels  régnait  toutefois  un 
sentiment  poétique  qui  ne  se  rencontrait  plus  dans 
les  vers  des  derniers  versificateurs  latins.  Les  croi- 
sades trouvèrent  donc  en  quelque  sorte  les  poètes 
avec  une  lyre  nouvelle  prête  à  chanter  les  exploits 
des  défenseurs  du  Saint-Sépulcre  ;  et  Ton  peut  dire 
que  si  ces  poètes  prirent  une  part  considérable  au 
mouvement  des  croisades ,  ils  Tavaient  précéda  et 
préparé. 

Du  reste ,  antérieurement  à  cette  époque ,  et  au 
temps  des  principales  invasions  normandes,  une 
scission  commença  à  s'opérer  entre  la  langue  ro- 
mane du  Midi  et  celle  du  Nord  de  la  France,  entre 
la  iaAgue  d'oc  et  la  langue  d'oïl.  A  chacun  de  ces 
dialectes  rivaux ,  sortis  de  la  même  souche,  se  rat- 
tache une  famille  de  poètes ,  espèce  de  chevalerie 
littéraire  qui  accompagne  la  chevalerie  guerrière , 
et  se  confond  souvent  avec  elle. 

A  l'ombre  du  petit  royaume  d'Arles,  sous  le  beau 
ciel  de  la  Provence,  étoit  née  la  gaye  science.  Cette 
jeune  poésie  apparut  à  nos  aïeux  comme  une  conso- 
lation charmante  des  malheurs  d'un  siècle  à  demi 
barbare.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'enthousiasme, 
de  l'amour,  et  même  du  respect  avec  lesquels  on  ac- 
caeiUait  les  troubadours,  maîtres  de  la  gaye  science. 
Vivant  dans  une  appréhension  continuelle,  presque 
toujours  i  la  veille  d'un  combat  ou  le  lendemain 
d'une  guerre,  les  châtelains,  retirés  en  des  forts 
iaaoc(Bsstt>le8,  devaient  passer  de  tristes  jours.  Les 

{*)  Outre  nos  cilaiiuosdeMM.  Villemabi,  Raynouard  et  Sis- 
mondi,  nous  avons  dans  oe  cbapilre  fait  de  fréquents  emprunts 
aui  recbercliesde  notre  savant  et  éloquent  professeur  M.Titiot, 
dout  nous  avons  presque  toujours  conservé  les  expressions  avec 
un  soiu  scrupuleux.  L'bonneur  de  ce  qu'il  y  a  de  Men  dans  ce 
cbaptUY  M  (ioac  lui  vire  attribné. 


nobles  dames ,  isolées  sous  les  voûtes  de  leur  ma- 
noir, ne  pouvaient  que  trouver  beaucoup  d'ennui 
dans  une  vie  trop  souvent  condamnée  à  la  solitude 
et  au  silence.  Qu'on  se  figure  le  mouvement,  la  joie 
de  tout  un  château  surpris  par  l'arrivée  subite  de 
quelques  troubadours,  qui  venaient  faire  retentir  la 
maison  féodale  et  solitaire  de  chants  de  gloire ,  de 
reUgion  et  d'amour.  Pèlerins  poêles ,  ils  rappor- 
taient de  leurs  voyages  le  souvenir  de  maints  ex- 
ploits qu'on  leur  avait  racontes.  Leur  enthousiasme 
belliqueux  excitait  les  transports  des  hommes  de 
guerre,  tandis  que  les  châtelaines  écoutaient  avec  la 
plus  vive  émotion  le  récit  des  périls  auxquels  s'ex- 
posait souvent  un  jeune  chevalier  pour  son  Dieu  et 
pour  sa  dame.— Les  troubadours  pratiquaient  la  gmjc 
science  de  diverses  manières,  suivant  leur  génie  et 
le  rang  où  le  ciel  les  avait  fait  naître.  Parmi  ces  chan- 
teurs ,  il  y  avait  des  gentilshommes ,  tels  que  Ber- 
trand de  Born ,  propriétaires  d'un  noble  eastel  et  de 
plusieurs  centaines  de  vassaux.  Il  y  avait  aussi  des 
princes  souverains ,  comme  Guillaume ,  comté  de 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine ,  le  plus  ancien  des  irou- 
l)adours  dont  les  œuvres  nous  soient  restées.  Parmi 
les  troubadours,  il  y  avait  d'obçcurs  vassaux, comme 
Bernard  de  Yentadour,  fils  du  serf  qui  chauffait  le 
four  de  son  seigneur.  Les  uns ,  mais  en  petit  nom- 
bre ,  passionnés  pour  la  gloire ,  couraient  de  grandes 
et  périlleuses  aventures  en  Terre-Sainte  ;  d'autres , 
retenus  par  le  plaisir  et  la  «mollesse,  célébraient 
l'héroïsme  sans  sortir  de  leur  patrie,  et  préféraient 
aux  périls  la  douce  vie  qu'ils  menaient  en  allant,  de 
château  en  château  ^  chanter  la  gloire  d'autrui  et 
demander  une  récompense. 

Le  troubadour  ne  marchait  jamais  sans  un  ou 
plusieurs  écuyers ,  qu'on  appelait  jon^/eurs.  Quel- 
quefois ,  peu  content  d'une  hospitalité  offerte  sans 
grâce  et  sans  courtoisie ,  il  laissait  à  ceux-ci  le  soin 
d'égayer  la  veillée  par  de  longs  romans ,  par  des  ré- 
cits de  chevalerie,  que  suivaient  des  tours  d'adresse; 
d'autres  fois  il  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  entendre 
lui-même ,  et  le  plus  souvent  ses  chants  ne  man- 
quaient ni  d'énergie  ni  d'âme ,  ni  d'une  certaine  élé- 
gance. La'  musique  concourais  au  prestige  de  la 
poésie,  et  rentrait  dans  l'office  dévolu  aux  jon- 
gleurs. Les  troubadours  ayant  senti  l'avantage  de 
soutenir  la  cadence  de  leurs  vers  par  le  son  des  in- 
struments, on  vit  leur  escorte  se  grossir  de  riolars, 
ou  joueurs  de  viole  ;  dejuglars ,  ou  joueurs  de  flàie; 
de  mtuardi^  ou  musiciens  de  toute  espèce.  A  la 
troupe  ambulante  se  joignirent  aussi  dés  comtes  qui 
représentaient  des  comédies. 

L'histoire  a  constaté  les  prodigieux  succès  de  ces 
poètes  et  dé  ces  baladins ,  courant  de  province  en 
province,  admis  à  la  cour  des  roîs£t  des  princes, 
qui  récompensaient  le  talent  par  des  présents  m^ 
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gnifiques  en  draps ,  chevaux ,  armes  et  argent.  Si 
l'on  en  croit  Rigord,  plus  d'un  jongleur  peu  scru- 
puleux se  payait  par  ses  mains  ;  mais  aussi  plus  d'un 
seigneur  châtelain  détacha  de  ses  épaules  le  manteau 
dont  il  voulait  gratifier  le  poétique  étranger.  Les 
évéques  eux-mêmes  ouvraient  leurs  palais  à  ces 
hôtes  mélodieux ,  passaient  à  les  écouter  les  saintes 
journées  du  dimanche  »  et  »  il  feut  bien  l'avouer, 
quelques  prêtres,  entraînés  par  le  goût  de  leur 
siècle  pour  la  poésie,  consacraient  au  salaire  du 
chanteur  le  patrimoine  de  Jésus-Christ. 

Les  comtes  de  Provence  conçurent  l'idée  d'établir 
des  joutes  ou  des  tournois  d'esprit  :  de  là  l'institu- 
tion de  ces  cours  d'amour,  si  célèbres  dans  le 
moyen  âge,  et  souvent  présidées  par  des  dames  qui 
réunissaient  dans  leur  personne  le  triple  éclat  du 
rang,  du  savoir  et  des  vertus. 

Tels  furent  Téclat  et  la  renommée  de  la  poésie  ro- 
mane ,  que  les  nations  étrangères  tinrent  à  honneur 
del'imiter.Frédéric  Bar])erousse,le  roi  d'Angleterre^ 
le  célèbre  et  malheureux  Richard  Qœur-de-Lion ,  et 
une  foule  d'autres  princes,  s'enorgueillirent  d'être 
inscrits  sur  les  listes  si  brillantes  et  si  nombreuses  des 
troubadours.  Depuis  Tannée  1162,  époque  à  laquelle 
l'empereur  Frédéric  inféoda  la  Provence  à  Raymond 
Bérenger,  jusqu'en  4582,  à  la  fin  du  règne  de 
Jeanne  l^^  de  Naples ,  ce  pays  produisit  tant  de 
puëtes  distingués,  que  dans  l'idiome  national  on  le 
surnomma  la  bouiiqua  dels  troubadours.  Du  reste  y  il 
ne  Faut  pas  croire  que  tous  ces  chanteurs ,  quoique 
appelés  Provençaux ,  fussent  nés  en  Provence  :  le 
Languedoc,  le  Dauphiné,  la  Guyenne,  le  Limousin, 
le  Velay,  le  Gévaudan ,  avaient  fourni  leur  part  ou 
contingent  des  muses  françaises:  les  poêles  ne  de- 
vaient leur  dénomination  commune  qu'au  langage 
commun  dont  ils  se  servaient. 

Apparilion  et  adoptioo  générale  de  la  rime. 

A  mesure  que  la  langue  latine  s'altérait ,  que  la 
poésie  perdait  de  son  respect  pour  la  quantité  et 
pour  la  mesure ,  que  le  vers ,  cessant  de  se  régler 
sur  le  nombre  de  pieds  composés  de  syllabes  lon- 
gues et  brèves,  ne  comptait  plus  que  le  nombre  de 
syllabes,  abstraction  faite  de  leur  valeur,  la  rime 
s'introduisait  comme  supplément  nécessaire.  La 
chanson  de  Clotaire  II ,  qui  mourut  au  commence- 
ment du  septième  siècle,  est  entièrement  rimée. 
Mura(ori  cite  plusieurs  pièces  du  siècle  précédent, 
entre  autres  une  hymne  de  saint  Colomban ,  qui 
procède  par  distiques  rimes,  et  un  morceau  sur 
saint  Boniface,  en  petits  vers  rimes  de  deux  en 
deux.  L'abbé  Lebunif  a  transcrit  deux  odes  tirées 
d'un  manuscrit  du  neuvième  siècle,  oit  la  rime  est 
tniployéc. 


La'rime  devint  bientôt  Tunique  objet  du  travail 
et  de  la  sollicitude  des  poêles  ;  elle  ne  se  montra 
fantasque  aussi  absolue,  dans  l'idiome  d'Horace  et 
de  Virgile ,  que  dans  la  langue  vulgaire  ;  il  n'y  eut 
plus  de  vers  latins  où  elle  n'enti  ât  :  pièces  sérieuses 
ou  légères ,  profanes  ou  sacrées,  tout  en  fut  infecté. 
Dans  les  profonds  loisirs  du  cloître ,  on  s'imposa  les 
tâches  les  plus  difficiles  ;  on  se  joua  des  plus  pénibles 
efforts  :  les  poètes  ne  jugèrent  plus  suffisant  que  la 
rime  revînt  à  la  fin  de  chaque  vers ,  ils  voulurent 
que  chaque  vers  rimât  avec  lui-même,  et  que  cha- 
cun de  ses  hémistiches  ramenât  le  même  son.  Ce 
n'est  pas  tout  :  on  brisa ,  on  suspendit  le  même  vers 
en  trois  ou  quatre  endroits ,  pour  y  loger,  bon  gré 
mal  gré,  autant  de  rimes.  On  charbonna les  murs 
des  monastères ,  on  inonda  le  monde  d'une  prodi- 
gieuse quantité  de  pièces  latines ,  rimées  dans  tous 
lessenset  par  tous  les  bouts.  Léonins  ou  Léoninus, 
chanoine  de  Saint-Benoit  d'abord  et  ensuite  de 
Saint-Victor,  écrivit,  sur  le  mépris  du  monde  ^  un 
poëme  de  trois  mille  vers  hexamètres  et  rimes, 
s'astreignant  à  n^employer  que  des  dactyles ,  ex- 
cepté au  sixième  pied  de  chaque  vers ,  où  il  ne 
pouvait  mettre  que  des  spondées.  Selon  toute  ap- 
parence, au  nom  de  ce  poêle,  plutôt  qu'à  celui  du 
pape  Léon  II ,  ou  du  lion  {leo) ,  roi  des  animaux , 
se  rattache  Tépithète  de  léonins ,  par  laquelle  on 
désigna  les  produits  de  la  nouvelle  poésie  latine. 

Formes  poétiqaei  employées  par  les  Iroubadoars. 

L'un  des  caractères  qui  distinguent  le  plus  heu- 
reusement la  poésie  des  troubadours ,  c'est  riotime 
et  délicat  sentinient  d'harmonie  auquel  ses  auteurs 
forent  redevables  des  diverses  mesures  de  leurs  vere 
et  des  combinaisons  de  leurs  rimes.  Les  vers  proven- 
çaux admettaient  tous  les  nombresde  8yllabe8,depais 
deux  etméme  depuis  une  jusqu'à  douze,hormi8  toute- 
foisie  nombre  neuf,  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple. 
Dans  chaque  strophe ,  le  nombre  des  vers  s'éten- 
dait  depuis  quatre  jusqu'à  vingt-deux ,  et  même  da- 
vantage ;  leur  mesure  variait  fréquemment,  et 
les  rimes  s'entrelaçaient  de  plusieurs  manières: 
tantôt  les  poètes  recouraient  aux  rimes  platts  ; 
tantôt ,  aux  rimes  croisées  ;  non-seulement  ils  croi- 
saient les  rimes  masculines  avec  les  fiiminines  >  maia 
les  masculines  et  les  féminines  entre  elles  ;  ils  lai- 
nient  correspondre  les  rimes  d'une  de  leurs  strophes 
avec  celles  des  autres  strophes  de  la  même  chanson» 
dans  le  même  ordre,  ou  dans  un  ordre  rétrograde, 
ou  avec  d'autres  entrelacements  et  retours. 

l^  troubadours  donnèrent  d'abord  le  simple 
nom  de  vers  à  presque  toutes  leurs  pièces.  Giraud 
de  Borneil ,  qui  florissait  au  commencement  du 
treizième  siècle ,  passe  pour  y  avoir  le  premier  sub- 


402 


FRANCE  HISTORIQUE  ET  MONUMENTALE. 


stilué  le  litrede  chanson,  ou,  en  provençal,  canzo  et 
canzos.  Les  mêmes  poètes  appelaient  sonneu  des 
pièces  dont  le  chant  s*accompa{;naii  du  son  des  in- 
strumenls,  sans  être  assujetties  à  aucune  forme  par- 
ticulière, comme  les  sonnets  italiens.  Quelquefois 
ils  désig[naient  les  strophc^s  de  leurs  chansons  par  le 
litre  de  câblas,  dont  nous  avons  fait  le  mot  couplet. 
tjes albas  et  les  serenas  servaient  à  exprimer  le  vœu 
des  amants  qui  attendaient,  soit  l'aube  du  jour, 
soit  le  retour  du  soir.  Le  refrain  devait  toujours 
ramener  le  mot  alha  dans  Tune ,  le  mot  sers  dans 
l'autre.  Dans  la  reiroenclia ,  le  retrain  se  répétait 
aussi  ù  la  fin  de  chaque  strophe;  dans  la  redonda , 
les  rimes  se  renversaient  d'une  strophe  à  l'autre, 
dans  l'ordre  le  plus  bizarre  et  le  plus  difficile.  Le 
descord  ou  descors  n'empruntait  pas  son  nom  des 
discordes  et  querelles ,  comme  l'ont  supposé  plu- 
sieurs savants,  ni  d'une  différence  dans  les  sons 
musicaux ,  mais  il  le  devait  à  ce  que ,  contrairement 
à  la  loi  commune  des  chansons  provençales,  ses  dif- 
férents couplets  étaient  sur  des  rimes  différentes , 
et  que  les  vers  de  chaque  strophe ,  au  lieu  de  s'ac- 
corder, discordaient,  en  quelque  sorte,  avec  les 
vers  correspondants  des  autres  strophes. 

11  y  avait  encore  la  sixttne,  composée  de  six  vers 
qui  ne  rimaient  point  entre  eux ,  mais  donnaient  aux 
strophes  suivantes  des  bouts  rimes,  se  renversant 
destrophe  en  strophe,  jusqu'à  la  sixième  ;  la  ballade, 
qui  ramenait  toujours  un  vers  pour  refrain,  et  de- 
vint la  forme  des  chansons  consacrées  à  accompa- 
gner la  danse;  le  temon  ou  jeu'parii ^  espèce  de 
l«tie  ou  combat  poétique  entre  deux  troubadours 
qui  s'attaquaient,  se  répondaient  par  distiques  ou 
cjuitrains,  sur  des  questions  d'amour  ou  de  cbeva- 
lerîe  ;  la  novelle  ou  conte  galant,  souvent  licencieux  ; 
la^lotirei/f ,  encore  plusiiaive  et  plus  simple  que 
lanovelle;  enfin  \A$irvenu{servantise  ou  termntois), 
0tul  genre  de  poësiequi  roulât  d'ordinaire  sur  d'au- 
tres sujets  que  la  galanterie  ;  genre  historique  et 
sdlirique,  dans  lequel  le  poeie  chantait  ses  propres 
ei)[>laits,  s'il  était  chevalier,  ou  ceux  des  chevaliers 
qui  l'admettaient  à  leur  table ,  et  souvent  décochait 
les  traits  les  plus  perçants,  les  plus  envenimés, 
contre  les  mœurs  du  temps,  contre  les  rois, 
les  princes ,  l'Église ,  les  moines  et  toutes  les  puis- 
sanoes.  Ce  chant  de  colère,  de  vengeance  et  de 
haine ,  marque  surtout  lu  dernière  période  de  l'exis- 
tence des  troubadours.  » 

Décadeooe  et  fin  de  la  Uttéralare  romane, 

La  croisade  contre  les  Albigeois  est  l'époque  où 
les  troabadourscommencèrent  à  décroître,  c  Depuis 
lors,  dit  H.  Villemain,  leurs  poésie  n'est  plus 
qu'one  complainte  haineuse  et  vengeresse  /  une 


protestation  contre  la  perte  de  la  liberté  du  Midi  et 
l'ascendant  toujours  croissant  de  la  France.  Ces  mal- 
heureux troubadours,  qui  voulaient  s'absoudre  de 
penser  comme  les  hérétiques,  en  même  temps qu  ils 
les  défendaient ,  prêchaient  la  croisade.*Plusieurs 
chants,  qui  étaient  répétés  par  les  soldats  du  comte 
de  Toulouse,  étaient  un  cri  de  guerre  sainte.  Ces 
impitoyables  vainqueurs  qui  leur  arrivaient,  ils 
voulaient  les  renvoyer  sur  les  bords  du  Jourdain. 
Ainsi,  ce  sanglant  et  terrible  intermède  des  Albi- 
geois servit  à  ranimer  le  zèle  des  croisades,  qui 
emporta  si  loin  l'héroïsme  de  saint  Louis.  > 

La  décadence  des  troubadours  s'annonça,  en 
quelque  sorte,  par  le  discrédit  où  tombèrent  les  jon- 
gleurs ,  déclarés  infâmes  parle  saînt-siége.  Philippe- 
Auguste  les  chassa  de  ses  ét;Us.  Un  autre  échec 
plus  fatal  encore,  l'abolition  des  cours  d'amour, 
fut  Tune  des  conséquences  de  la  guerre  qui  ravagea 
le  pays  où  régnait  la  langue  pt  ovençale.  Tous  les 
beaux-esprits  qui  en  maintenaient  Thonneur  sedé* 
couragcrent  en  perdant  l'espoir  des  récompenses 
naguère  promises  à  leurs  efforts.  La  seule  ville  de 
Toulouse  comprit  la  cause  du  mal  et  le  moyen  d*y 
remédier  :  l'institution  des  jeux  floraux,  dont  nous 
avons  parlé ,  n'eut  d'autre  but  que  de  ranimer  le  t'en 
poétique  enseveli  sous  la  cendre. 

Littérature  du  nord  de  la  France.—  Troavèrei. 

«  A  côté  de  cette  poésie  des  troubadours,  dit  en- 
core H.  Villemain ,  s'élevait  une  autre  poésie,  moins 
vive,  moins  ingénieuse,  autrement  téméraire. 
Quelle  que  fût  la  conformité  primitive  de  la  lan^e 
romane  du  Midi  et  de  celle  du  Nord ,  la  séparation 
au  douzième  siècle  était  visible  ;  la  langue  des  trou- 
vères et  la  langue  des  troubadours  offrent  alors  de 
grandes  et  curieuses  différences  dans  les  mois 
comme  dans  les  ouvrages.  Une  sorte  de  vivacité 
moqueuse,  de  raillerie  satirique,  anime  aussi  la  lan- 
gue des  trouvères  ;  mais  au  lieu  d'éclater  par  des 
images  brillantes  et  lyriques ,  d  avoir  quelque  chose 
de  musical,  comme  les  voix  du  Midi,  l'esprit  des 
trouvères  est  prosaïque  et  narquois  ;  c'est  un  conte 
au  lieu  d'une  ode.  —  Ici  je  crois  voir  un  chevalier 
troubadour  qui ,  du  haut  de  son  coursier,  chante  des 
vers  de  guerre  ou  d'amour  ;  là  un  bourgeois  malin , 
qui,  dans  les  rues  étroites  de  la  cité,  devise  avec 
son  compère,  se  moque,  se  raille  des  choses  dont 
il  a  peur.  Dans  l'œuvre  des  trouvères ,  il  n'y  a  de 
poésie  qu'un  certain  mètre ,  une  versification  fort 
grossière,  point  d'harmonie,  peu  d'images.  Leurs 
vers  sont  des  lignes  de  convention,  tandis  que,  dans 
la  poésie  des  troubadours ,  les  vers  sont  des  parties 
de  musique.  Dans  les  trouvères ,  la  finesse  naïve  du 
récit  tient  la  place  du  talent  poétique,  i 
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La  poénie  des  Iroubadoura  étaîl  celle  des  chAleaui; 
la  poésie  des  irouvères  fat  cdle  des  comiDunes. 

La  langue  vulgaire  du  Nord ,  ou  le  roman  wallon, 
se  composait,  comme  le  roman  provençal ,  de  mots 
latins  mêlés  de  termes  teutoniques.  A  l'époque  des 
invasions  normandes ,  une  scission  s'était  opérée  en- 
tre le  i-oman  du  Uidi  et  le  roman  du  Nord.  En  effet, 
quand ,  après  cinquante  années  de  visites  et  de  des- 
centes k  main  armée  sur  les  cAiea  de  France ,  les 
Normands  se  furent  emparés  d'une  de  ses  plus  ri- 
ches provinces,  le  phénomène  qui  avait  signalé  la 
conquête  allemande  se  reproduisit.  Tout  en  adop- 
tant la  langue  du  peuplechez  lequel  ils  venaient 
s'établir,  les  ciraugers  le  marquetant  à  leur  em- 
preinte. 

Prenez,  dit  M.  Tissot,  un  fragment  quelcon- 
que écrit  en  roman  provençal  de  ce  siècle ,  et  vous 
le  retrouverez  plus  difficile  à  comprendre,  plus 
éloigoé  de  notre  langue  actuelle  que  l'italien  ou 
l'espagnol.  Prenez ,  au  contraire ,  un  fragment  écrit 
en  roman  vrallon ,  en  dialecte  normand  ou  picard , 
et,  malgré  les  bizarreries  de  l'ortbograpbe,  malgré 
quelques  mots  singuliers,  vous  l'entendrez  sans 
peine;  car  vous  aurez  trouvé  le  type  national  d'où 
est  sortie  la  langue  française,  la  langue  que  nous 
parlons  aujourd'hui. 

Les  Normands  avaient  appris  ei  modiSé  l'idiome 
du  pays  conquis  par  eux  :  bienlèl  ils  le  portèrent 
en  Angleterre,  en  Italie,  en  Grèce.  Plus  lard,  cet 
idiome  servit  à  la  rédaction  des  Aiômu  de  Jéruia- 
Itm.  Par  son  influence  et  par  ses  décrets,  Guillaume 
de  Normandie,  maître  de  l'Angleterre,  imposa  la 
langue  fraiocii-normande  aux  tribunaux ,  aux  gens 
d'aHaires  :  il  voulut  que  dans  les  couvents  où  se  te- 
naient des  écoles,  on  enseignât  le  français  avant  le 
latin.  Il  accueillit  les  trouvères  et  favorisa  leurs 
chants.  C'est  ainsi  que  le  roman  wallon  s'éleva ,  en 
Angleterre,  à  une  importance  classique ,  et  que  ses 
plusanûen;!  monuments  nous  arrivèrent  de  ce  pays. 
Les  poètes  anglais  de  la  fin  du  treizième  siècle  sont 
encore  français  par  le  caractère  des  inventions  et 
des  formes  ;  et ,  au  commencement  du  quatorzième, 
quoiqu'il  parle  le  vieil  idiome  anglo-saxon ,  on  re- 
connaît dans  Gliaucer  l'élève,  l'imitateur  des  trou- 
badours et  des  Irouvères. 

FtUjini.  —  Potnim.  —  RumaDi  4piqiie«,  (-[c. 

Un  fonds  littéraire  commun  au  Alîdiet  auISord, 
une  source  d'oii  jaillit  des  deux  côtés  la  poésie, 
ce  sont  les  fabliaux ,  les  longs  récits,  participant  de 
la  chronique  et  du  poëme ,  qui  prirent  leur  nom  de 
la  langue  dans  laquelle  on  les  écrivit  d'abord ,  et 
rappelèrent  romans.  La  naissance  des  romans  sem- 
ble i  peu  près  fixée  au  dixième  siècle.  On  ciie  en 


témoignage  celui  de  PhUomela  ,  contenant  les  ex- 
ploits prétendus  de  Chailemagne  devant  Narbonne 
et  Notre-Dame-de-ia-Grilce.  liOrsque  Bernard, 
abbé  de  ce  monastère ,  le  fit  traduire  en  latin ,  entre 
les  années  lois  et  1019,  l'ouvrage  passaitdéjà  pour 
si  ancien,  qu'on  le  supposait  contemporain  du  grand 
monarque.  Le  goât  des  liisloîrea  merveilleuses ,  des 
relations  d'aventures  extraordinaires,  se  développa 
vite  chez  des  peuples  igooranis  et  crédules  ;  l'art  de 
romaniier  y  jouit  bientôt  d'une  vogue  populaire  ;  et 
ce  qui  conconrot  à  lui  donner  l'essor  en  Provence , 
c'est  qu'd  n'y  eut  presque  point  de  maison  noble 
qui  ne  voulût  avoir  son  roman  propre  et  personnel. 
On  appelait  ainsi  une  espèce  de  registre  où  l'on  con- 
signait les  hauts  faits  du  héros ,  les  services  rendus 
par  lui  aux  rois  et  aux  autres  souverains,  la  part 
qu'il  avait  prise  à  la  conquête  de  Jérusalem ,  de  Na- 
ples ,  de  Sicile ,  de  Hice ,  d'Arles ,  du  Piémont  et 
autres  pays.  Les  Provençmx  employaient  indifle- 
remment  la  prose  cl  les  vers  ;  leur  exempte  fut 
suivi ,  non-seulement  en  France ,  mais  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe  oti  le  rayon  littéraire 
rencontra  des  germes  prêts  h  éclore  et  à  donner 
des  fruits... 

Le  roman  wallon  l'emporte  sur  le  roman  proven- 
çal, en  ce  qu'il  possède  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  de  longs  poèmes  narratifs ,  de  suites  d'ouvra- 
ges en  vers  prosaïques.  D'après  l'opinion  de  M.  de 
Sismondi,  combattue,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
balancée  par  les  savantes  recherches  de  MU.  Itay- 
nouard  et  Fauriel ,  l'épopée  chevaleresque ,  la 
grande  création  du  moyen  Ige,  se  développa  plus 
largement  dans  la  lanijue  des  trouvères  que  dans 
celle  des  troubadours.  Cctie  épopée  se  divise  en 
plusieurs  genres  principaux,  dont  le  premier  se 
rallacheau  nom  de  Cliarif  magne,  et  a  pour  base  la 
chronique  de  Turpin ,  composée  avec  les  récils,  les 
contes,  les  chansons  populaires;  enrichie  d'un  mé- 
lange de  traditions  profanes  et  sacrées ,  d'appari- 
tions, d'enchantements,  de  miracles,  et  tout 
éclairée  d'un  reflet  de  l'imaginaLion  orientale.  Le 
second,  consacré  aux  eNpIoits  du  roi  Arthur  et  de 
ses  cIicvaliiTS ,  aux  enchantements  di^  Merlin  et  aux 
prodiges  de  la  forêt  Brocéliande,  habitée  par  les  fées 
bretonnes,  comprend  les  lici ions  ou  lomansdela 
Table- Ronde.  Cunime  le  nom  de  Charlmagne  avait 
servi  de  point  central  à  toute  la  inylliolo;>ie  poétique 
du  iMidî,lc  nomd'AriliLir  réunit  autourde  lui  toulc 
la  poésie  du  Nord,  mêlée  aux  fabks  de  l'Armorique. 
Un  troisième  genre  naquit  avec  le  plus  grand 
homme  de  l'Espagne,  avec  le  Cid,  qui  n'était  pas 
roi  comme  Chatlemagne  et  Arthur,  ni  conquérant 
de  royaumes,  comme  Us  Normands  Guillaume  et 
Robert  Guiscard,  mais  en  qui  se  personnifie  l'hé- 
roïsme national  luttant  pour  l'indépendance  et  la 
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foi.  A  ces  trois  genres  il  faut  ajouter  celui  des  ro- 
mans mixtes,  daos  lequel  les  hauts  Taits  de  la  che- 
valerie et  de  la  féerie  se  placent  sous*  dès  nonis  ou 
8*entrelacent  à  des  faits  historiques  :  tels  sont  les 
romans  d'Alexandre,  du  itou  ou  de  Rollon ,  duc  de 
Normandie,  de  la  Guerre  de  Troie,  du  Renard^  du 
Chevalier  du,  Cygne,  de  Gérard  de  Nevers  et  de  plu- 
sieurs autres  encore. 

Ce  n*est  pas  la  poésie  qui  brille  dans  cette  foule 
rie  compositions  :  c*e»t  l'histoire.  L'esprit  du  temps, 
les  croyances ,  les  mœurs  s'y  reproduisent  avec 
une  Bdélitë  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  naïve , 
et  que  le  romancier  recueille  précisément  ce  que 
l'historien  dédaigne  et  néglige.  A  défaut  d'imagi- 
nation  et  de  talent,  à  défaut  de  culture  et  d*harmo- 
nie,les  trouvères  apportaient  dans  leurs  travaux  une 
bonhomie  maligne ,  une  minutieuse  exactitude  ; 
ils  s'en  servaient  pour  décrire  les  usages  de  la  che- 
valerie ,  pour  raconter  ses  prouesses ,  en  mariant 
toujours  le  merveilleux  aux  souvenirs  historiques. 

DéTtloppemeDb  et  progrès  dé  la  poésie  des  trooTères.  — 

Bible-Gayot. 

Dès  le  dixième  et  le  onzième  siècles,  il  existait  des 
chansons  profanes  en  langue  vulgaire  ;  il  y  avait 
aussi  de  saints  cantiques  :  mais  la  chanson  plaisait 
surtout  à  la  France ,  et  s'y  trouvait  comme  dans 
son  terrain  naturel.  Les  tournois,  qui  se  multipliè- 
rent et  se  réglèrent  vers  cette  époque ,  fournirent 
des  sujets  à  la  chanson ,  dans  les  aventures  extraor- 
dinaires dont  ils  étaient  souvent  accompagnés.  Ils 
contribuèrent  encore  d'une  autre  sorte ,  à  propa- 
ger la  culture  de  la  poésie  »  l'annonce  s'en  faisant 
ordinairement  en  vers ,  par  la  bouche  de  deux  no- 
bles demoisels.  Le  docte  Abeilard ,  le  philosophe 
et  l'orateur  populaire  d*un  siècle  d'ignorance  et  de 
ténèbres ,  doit-il  être  aussi  rangé  parmi  les  chan- 
sonniers français?  Celui  qui  sut  tout  ce  qu*nn  homme 
peut  savoir 9  comme  le  disait  son  cpitaphe ,  sut-il 
aussi  moduler  des  chants  amoureux  dans  l'idiome 
compris  de  la  multitude  ?  on  le  pense  généralement. 

Une  tradition  accréditée  veut  non  -  seulement 
qu'Héloïse  se  soit  essayée  dans  le  genre  de  poésie 
légère  que  cultivait  son  époux ,  mais  aussi  que  l'élo- 
quent ennemi  d'Abeilard,  que  l'abbé  de  ^':'  aux:, 
que  saint  Bernard ,  daps  sa  jeunesse,  ait  composé 
des  chan«r.ffs.'!*eut-àki  c ,  comme  le  supposent  les 
pieux  aiilieurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France , 
se  livra-t-il  à  ce  travail  frivole  quand  le  ciel  le  priva 
des  instructions  de  sa  mère,  qu*il  perdit  à  l'âge  de 
quatorze  ans.  Au  surplus»  saint  Bernard  n'est 
pas  le  seul  homme  d'église  qui  ait  commis  cette 
faute.  Pierre  de  Blois ,  archidiacre  de  Bath ,  s'accu- 
sait ,  dans  sa  vieillesse ,  d'avoir  perdu  son  temps , 


lorsqu'il  était  jeune ,  à  faire  des  chansons  peu  con- 
venables à  un  chrétien;  Guillaume,  son  frère, et 
un  autre  Pierre  de  Blois ,  chanoine  de  Chartres , 
se  trouvaient  précisément  dans  le  même  cas; en 
outre,  Guillaume  s'éuit  mêlé  de  faire  des  comédies 
et  des  tragédies. 

Les  règnes  de  Lonis-le-Gros,  de  Louis-le-Jenne 
et  de  Philippe-Auguste,  favorisèrent  singulière- 
ment l'essor  poétique.  On  avait  craint  d'abord  que 
Philippe -Auguste  n'accordât  pas  à  la  poésie  la 
même  protection  que  ses  devanciers;  car  a  peine 
eut-il  ceint  la  couronne ,  qu'il  fit  de  sévères  règle- 
ments contre  ceux  qui  fusaient  de  leur  esprit  et 
de  leur  loisir.  Il  chassa  de  sa  cour,  de  son  royaume, 
les  jongleurs  et  les  baladins ,  qu'il  regardait  comme 
capables  de  corrompre  les  esprits ,  sous  prétexte 
de  les  réjouir.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  le 
vainqueur  de  Bouvines  n'en  voulait  qu'aux  excès 
de  la  poésie ,  non  à  la  poésie  même ,  et  qu'il  savait 
discerner  les  avantages  d'un  art  et  ses  abus.  Phi- 
lippe-Auguste  aima  les  poètes ,  et  se  montra  géné- 
reux à  leur  égard,  il  voulait  en  avoir  toujours 
quelques-uns  auprès  de  sa  personne.  Après  un 
tournois,  on  se  rassemblait  dans  la  grande  salle  du 
palais,  pour  entendre  les  poëtes  et  les  chanteors; 
on  applaudissait  les  vers  de  Chrétien  de  Troyes  et 
ceux  de  ses  rivaux ,  qui  n'étaient  pas  éclipsés  par 
l'éclat  et  la  fécondité  de  sa  verve.  Le  poète  favori 
du  roi,  le  poète  lauréat,  se  nommait  Helynand,  et 
avait  une  pension  ;  on  le  faisait  venir  après  le  les> 
tin  royal  ;  il  y  chantait  des  vers  sur  quelque  phéno- 
mène de  la  nature  ou  sur  quelque  sujet  fabnleuxi 
à  peu  près  comme,  dans  Homère,  Phédimos  et 
Démodocus  chantent  à  la  table  d'Alcinous  ou  à 
celle  de  Pénélope  ;  comme  dans  Virgile ,  Yopas  se 
foit  entendre  à  la  table  de  Didon.  Longtemps  as- 
sidu à  la  vie  des  cours  et  au  culte  des  grands, 
Helynand  finit  ses  jours  à  Froimont ,  dans  le  cloî- 
tre d'une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  et  s*il 
composa  encore  des  vers ,  ce  ne  fut  que  sur  des 
sujets  de  piété  et  de  morale.  Vincent  de  Beanvais, 
qui  écrivait  sous  saint  Louis ,  parle  de  ce  poëte 
avec  admiration  et  respect  :  t  En  ce  temps-là ,  dit- 
il,  vivait  Helynand,  religieux  de  Froimont ,  homme 
d'un  savoir  et  d'une  vertu  extraordinaire,  auquel 
notre  langue  est  redevable  du  poëme  de  la  mort, 
ouvrage  qui  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde, 
écrit  avec  beaucoup  d'élégance,  et  d'une  utilité  re- 
connue.» Quoi  que  retiré  du  monde, Helynand  con- 
serva toujours  son  humeur  caustiquéetmordanie.Da 
fond  de  sa  retraite,  lança  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 


Rome  est  le  mal  qui  tôt  asiomme, 
Qui  fait  MX  simoniaux  voile 
De  cardinal  et  d'apostoilc. 
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Or  par  le  mot  d'apostoile  il  tlésifjne  le  pape,  que 
cous  les  anciens  écrivains  appellent  de  ce  nom. 

La  même  liberté ,  la  même  audace  se  retrouvent 
chez  Hujues  de  Bercy ,  ou  Guyot  de  Provins,  au- 
teur d'une  violente  sutire  contre  les  mœurs  et  les 
personnagfes  les  plus  marquants  de  son  siècle.  Cette 
satire  est  connue  sous  le  litre  de  Bible-GuyoL 
L'auteur  l'avait  lui-même  appelée  Bible,  parce  qu'à 
Tentendre ,  elle  ne  contenait  que  des  vérités.  Entre 
autres  choses  curieuses,  on  y  remar(]ue  que  le 
poète,  hostile  à  tous  les  ordres,  à  tous  les  rangs,  ne 
dit  que  du  bien  des  templiers.  On  y  voit  un  pas- 
sage qui  prouve  que  la  propriété  de  raîgnille  ai- 
mantée et  Tusage  de  la  boussole  éraieni  déjà  con- 
nus. 

Philippe-Auguste  ranima  le  gi>ût  de  la  poésie  et 
des  lettres,  en  faisant  entrer  les  plaisirs  de  l'esprit 
dans  les  délassements  de  fa  cour.  Saint  Louis,  qui 
vint  plus  tard,  récolta  ce  que  Philippe -Auguste 
avait  semé.  Alors  seulement  la  langue  française 
acheva  de  se  démêler  de  l'idiome  provençal  sans 
retomber  dans  Ta^périté  anglo-normande  des  pre- 
miers écrivains  qui  Tavatent  maniée  ;  alors  elle  prit 
le  caractère  qui  lui  est  propre  et  que  le  temps  a 
scellée  de  sa  puissante  empreinte.  La  haute  raison , 
les  lumières  du  monarque ,  concoururent  aux  pro- 
grès et  à  Pessor  général.  Sous  son  règne ,  la  France 
vit  cclore  plus  de  poètes,  qu'elle  n'en  avait  eu  sous 
les  règnes  précédents  et  dans  la  foule  on  en  trouve 
plusieurs  dont  le  nom  rayonne  d'une  lumière  assez 
vive.  Tels  sont  Rutebœuf ,  Marie  de  France,  Thi- 
baut, comte  de  Navarre;  Guillaume  de  Lorris,  le 
premier  des  deux  auteurs  du  fameux  Roman  de  la 
Rose;  Perrot  de  Saint-Cloud,  auteur  de  celui  dû 
Renard.  Le  frère  de  saint  Louis,  Charles  d* Anjou , 
cultivait  aussi  la  poésie;  d'autres  seigneurs,  Henri, 
duc  de  Brabant  ;  Pierre  Mauclerc ,  comte  de  Bre- 
tagne, Uaoul,  comte  de  Soissons,  suivaient  son 
exemple. 

Méaestrandie.  —  Palinodf. 

Les  jongleu'  s  avaient  été  chassés  par  Philippe- 
Auguste  :  le  saint  rui  Loui«  IX  les  rappela,  et  leur 
ouvrit  gratuitement  les  portes  de  sa  bonne  ville. 
Voici  l'article  de  l'ordonnance,  exlrailde  VÉtaùrmC" 
ment  des  méiiers^  par  |Ëtienne  Boileau ,  prévôt  de 
Paris  :  <  Li  singes  au  marchant  doit  quatre  deniers, 
c  se  il  pour  vendre  le  porte,  et  si  li  singes  est  à 
•  Jiome  qui  Tai  acheté  pour  son  déduit,  si  eii  qui- 
i  tes  ;  et  si  li  singes  est  au  joueur,  jouer  en  doit 

>  devant  le  péagier,  et  par  son  jeu  doit  estre  quite 
»  de  toute  la  chose  qu'il  achète  à  son  usage  et  aussi 

>  tots  li  jongleur  sont  quite  par  un  vers  de  chan- 
»  çon.  »  —  Le  jongleur  arrivant  à  Paris,  était  quitte 
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de  tout  péage  en  faisant  jouer  son  singe  et  en  chan- 
tant quelques  vers.  De  là  vient  le  vieux  dicton  : 
payer  en  monnaie  de  singe.  Au  rappel  des  jongleurs 
exilés  se  rattache  Tinstitution  de  la  menestrandie 
ou  de  la  royauté  des  mcnestriers.  —  L'organisation 
de  ce  corps  poétique  et  musical  réclamait  quatre 
espèces  de  talents  :  les  troiivhres  ou  fabliers  com- 
posaient les  romans ,  les  fabliaux  ;  les  chanterres 
ou  ménestriers  exécutaient  les  morceaux  en  ver?, 
et  s'accompagnaient  de  quelque  instrument  de  mu- 
sique; les  conteurs  débitaient  les  productions  des 
fabliers ,  scit  en  vers,  soit  en  prose  :  quelquefois  la 
double  profession  de  poëte  et  d'acteur-mnsicien  se 
trouvait  réunie  en  lu  même  personne.  Les  jon- 
gleurs ,  qui  jouaient  aussi  d*un  instrument,  étaient, 
en  outre,  ba'adins,  escamoteurs  et  conducteurs 
d'animaux  dressés  :  leur  classe  était  la  plus  consi- 
dérable et  gagnait  beaucoup  d'argent.  Leménestrei 
était  le  chef  d'une  troupe  de  conteurs. 

La  Provence  avait  ses  cours  d'amour ,  la  Nor- 
mandie, la  Picardie,  la  Flandre ,  eurent  leurs  puys 
et  leurs  gieux  sous  formel.  Le  nom  de  puys  venait 
de  ce  que ,  dans  ces  assemblées,  les  poètes  lisaient 
leurs  productions  sur  un  théâtre  ou  lieu  élevé ,  nom- 
mé, en  basse  latinité ,  podium.  Le  chapclde  roses  ser- 
vaitdeprixau  vainqueur.  Plus  tard  vers  le  quinzième 
siècle ,  le  palinod  remplaça  tous  les  autres  exercices 
littéraires ,  et  ouvrit  aux  beaux-esprits  une  car- 
rière plus  vastes.  La  Normandie  cite  avec  orgueil 
les  palinods  de  Caen ,  de  Dieppe ,  de  Rouen  ;  la  Pi- 
cardie ,  ceux  de  Beauvais  et  d'Amiens  ;  l'Artois  et  la 
Flandre ,  ceux  d* Arras  et  de  Yalenciennes.  Ces  ré- 
unions commençaient  en  général  an  mois  de  mai , 
et  se  tenaient  en  plein  champ ,  sous  l'ombrage  de 
verdure. 

Formes  poéilques  adoptées  par  les  TrcuTères. 

Plusieurs  genres  de  poésie  étaient  communs  aux 
troubadours  et  aux  trouvères.  Chrétien  de  Troyes 
et  Audoin  de  Sézanne passent  pouravoir  les  premiers 
reproduit  les  formes  employées  par  les  Proven- 
çaux ;  Thibaut ,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre, les  surpassa  dans  cette  imitation.  Jeune 
encore ,  il  fut  chargé  de  paciRer  les  différends  sur- 
venus entre  les  (  omtes  de  Monifort  et  de  Toulouse. 
Cette  mission  lui  permit  d'étudier  les  rhythmes 
variés  des  maîtres  de  la  gage  science;  et  la  souplesse 
de  son  génie,  de  se  les  approprier.  Il  suivit  par  in- 
stinct ,  mais  sans  l'observer  toujours,  la  règle  du 
mélange  des  rimes  masculines  et  féminines,  qui  ne 
reçut  que  longtemps  après  force  de  loi. 

L*origine  de  la  chanson  militaire  remonte  à  celle 
de  la  nation  ;  on  l'appelait  chanson  de  geste  (  du 
latin  gestus) ,  parce  qu'elle  retraçait  des  faits  histo- 
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riques  et  célébrait  des  exploits  guerriers.  Gharle- 
magae  avait  fait  recueillir  tous  les  anciens  chants 
qui  consacraient  la  mémoire  et  les  grandes  actions 
de  ses  prédécesseurs.  11  les  savait  par  cœur  et  se 
plaisait  à  les  répéter.  Aucune  chanson  guerrière  ne 
fut  plus  cclèbre  que  celle  de  Roland ,  et  pourtant 
elle  s'est  perdue,  comme  celle  dU^^ier,  d'Olivier, 
de  Roger  et  autres  héros.  Le  ménestrel  Taillefer  en- 
tonna touies'ces  chansons  à  la  bataille  d*Hastings  ; 
les  Normands  marchèrent  à  l'ennemi  en  les  chan- 
tant ,  et  les  reprit  ent  en  chœur  après  lu  victoire. 

La  chanson  badine  était  beaucoup  moins  ancienne. 
Son  charme  consistait  dans  la  naïveté,  la  grâce ,  le 
sentiment;  dans  les  vives  et  fraîches  peintures  du 
printemps ,  que  les  trouvères  excellaient  à  décrire  : 
au8>i  abusaient-ils  de  ce  talent ,  et  presque  toujours 
leurs  chansons  débutaient  par  un  lieu- commun,  sur 
le  retour  de  la  verdure  et  du  rossignol. 

On  chantait  à  table;  le  poème  des  déduits  delà 
chatte  nous  apprend  que  ceux  qui  voulaient  s'en  dé- 
fendre étaient  même  condamnés  i  chanter  les  pre* 
mîers  ;  mais  la  chaïuon  ùachique ,  destinée  à  célébrer 
le  vin  et  le  verre,  n'existait  pas  :  on  ne  célébrait 
qae  l'amour ,  comme  TaUeste  une  chanson  de  table, 
du  roman  du  Châtelain  de  Coucy, 

Parmi  les  diverses  formes  de  poésie  chantée, 
le  lay  tenait  l'une  des  premières  places.  Ce  petit 
poème ,  composé  de  stances  régulières ,  était  ce  que 
neus  appelons  aujourd'hui  romance.  Il  se  chantait 
avec  accompagnement  de  harpe,  et  les  anciens 
poètes  le  plaçaient  ordioaircment  dans  la  bouche 
du  héros  dont  ils  écrivaient  l'histoire.  Certains  fo- 
bliaux,  comme  celui  de  Graaleni^  dont  l'auteur 
est  Marie  de  France,  prenaient  le  nom  de  lay  par- 
ce qu*ils  étaient  chantés.  Le  lay  parait  avoir  été 
inventé  en  Angleterre;  les  trouvères  anglo-nor- 
mands rapportèrent  en  France ,  où  il  subit  bientôt 
de  nombreuses  variations.  Lesirvenie,  dont  nous 
avons  dit  queU  furent  l'emploi  et  la  fortune  en  Pro- 
vence, était  originaire  de  Picardie,  et  se  répandit 
rapidement  dans  toute  la  France.  Les  trouvères 
connaissaient  encore  les  roirnengetf  chansons  à  ri- 
tournelle, qui  s'accompagnaient  avec  la  rofe  on 


vielle;  les  pastoiureUeê ,  chansons  Itères , dans  les- 
quelles le  poète  racontait  une  aventure  qu'il  avait 
eue  avec  une  bergère,  et  les  jeux^partis ,  appelés 
tentons  par  les  troubadours. 

Tel  est,  en  y  comprenant  la  fable  et  F  apologue  ^ 
l'inventaire  à  peu  près  complet  des  formes  de  la 
poésie  française,  aux  douzième,  et  treizième  siècles. 

Sous  les  successeurs  de  saint  Louis ,  la  poésie 
eut  à  subir  des  aUernatîves  de  splendeur  et  de  dé- 
cadence. Le  règne  de  Philippe-le-Bel  vit  s'achever 
le  fameux  roman  de  la  Rase;  Jean  de  &Ienng,dit 
Clopine) ,  continua,  l'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris 
interrompue  depuis  quarante  années.  Ce  ne  fut  pas 
un  médiocre  événement  que  la  publication  de  cet 
ouvrage  si  diversement  accueilli,  selon  que  les  lec- 
teurs étaient  plus  ou  moins  sensibles  à  son  esprit  et 
à  ses  grâces,  effrayés  de  sa  licence,  oublest^éspar 
ses  traits  mordants.  Sous  Louis^Uutin ,  Philippe-le- 
Long ,  Charles-le-Bel ,  c  t  plus  encore  sous  Philippe 
de  Valois ,  le  goût  de  la  poésie,  naguère  si  vif ,  ce 
refroidit  beaucoup,  soit  à  cause  de  la  multitude  des 
poètes  médiocres  qui  se  n:èlèrent  de  rimer ,  soit  par 
suite  des  guerres  acharnées  que  la  France  soutint 
contre  l'Angleterre.  Les  écrivains ,  toujours  nom- 
breux d'ailleurs,  quittaient  les  vers  pour  la  prose  et 
s'occupaient  à  traduire  dans  ce  dernier  idiome  les 
productions  célèbres  composées  dans  le  premier. 
Ainsi  les  fabuleuses  aventures  de  Gharlemagne  et  de 
la  Table- Ronde  changèrent  tout  à  coup  de  langage, 
et,  de  poèmes  qu'elles  étaient,  se  métamorphosè- 
rent en  romans. 

L'époqtie  de  la  décadence  des  troubadours  vit 
commencer  la  gloire  des  trouvères.  — La  nation  s  é- 
tait  formée  sous  les  premiers  Capétiens,  la  langue 
se  forma  sous  les  premiers  Valois. —  Ayantàoom- 
battre  pour  défendre  leur  existence  nationale,  les 
peuples  divers  de  nos  provinces  se  créèrent  ua 
idiome  propre  à  exprimer  leurs  sympathies  corn* 
munes,  à  louer  leurs  guerriers  vaillants. — Lalan|;ue 
française,  qui  dans  ses  premiers  chants  célébra  Do* 
guesclin  et  JeanneKl'Aro,  est  une  fille  de  la  vic- 
toire. 
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4SI. 

487. 

490. 

49i. 

496. 

497. 
498-500. 

507. 

508. 

510. 
5»0-5fl. 

511. 
5!f-5l5. 

52l-53t. 

516. 

517. 
521. 554. 

.•i35. 
551. 

551-552. 

552. 

534. 
534-540. 

556. 

541. 
337-559. 


559.— 


512-545. 
542  547. 

548. 

548. 

351-555. 


555.  — 
556-558.  — 
556-558.  — 

558.— 
558-560.  - 

561.— 
562.- 

562-567.  — 

567.- 

565-367.  — 

566.- 

566.- 

567.- 
568-570.  - 


570. 
570-574. 
57!  574. 

575. 


MÉROVINGIENS. 


ATéoement  de  Glrlorte. 

Etablisiemcnt  des  Francs  daot  la  Gaule. 

Guerre  contre  BUIn ,  roi  des  Tbnringes. 

Mariage  de  Gblovis  avec  Chlotilde. 

Gaerre  conlre  les  AiemaDs.  —  Bataille  de  Tolbiac. 

SouniinioD  des  Armortcaiiis. 

Guerre  contre  les  Burgnndes. 

Gaerre  contre  les  Vislgoths.  —  ChloTis  tae  Alai ic. 

Guerre  de  ProTenoe. 

Cblovis  patrire  ou  consul. 

Cblo?is  (lit  périr  tous  ses  |)arents.  . 

Mort  de  Ghiovis. 

Tbéodoric,  roi  d'AnstrJtie.—Gnerre  avec  les  Ostro- 
gotbs.— Défaite  des  Danois. 

Guerre  et  conquête  de  la  Tburinge. 

Sigismond ,  roi  des  Burgandes. 

Ckincile  d*Epaone. 

Conquête  de  la  Bargundie.  —  Massscre  de  Sigis- 
mond et  de  sa  famille.  —  Mort  de  Chlodomir. 

Massacre  des  flls  de  Gbiodomir. 

Amalaric  et  Gblutiide.  —  Expédition  contre  les  Vi- 
slgoths. 

RéTolte  de  l'AoTergne. 

Révolte  suscitée  pur  Munderic. 

Mort  de  Théodoric. 

ATéoement  de  Tbéodebert.— Denlhérie  et  sa  fille. 

Acquisition  de  la  Provence. 

Cession  de  Justinien. 

Guerres  d'Italie.  —  Première  et  deuxième  expédi- 
tions des  Francs. 

Guerre  de  Cblldebert  et  de  Tbéodebrrt  contre 
Chloiaii  e. 

Expédition  en  Espagne.  —  Siège  de  Saragosse. 

Tioisème  expédition  des  Francs  eu  Italiç. 

Mort  deThcodebert. 

Avènement  de  Tbéodebald.* 

FiouTclles  expéditions  des  Francs  en  Italie.  —  Chute 
de  la  mouarchie  dss  Ostrogo:hs.  —  Mort  de 
Tbéodebatti. 

Cblotaire  s'eroparp  de  la  succession  de  Tbéodebadl. 

Guerres  contre  les  Ssions. 

Première  révol  e  de  Chranime.— Cantin  et  Gatoo. 

I^Iort  de  Childtbcrt,  roi  de  Pari^. 

Cblotaire  seul  roi  des  Fraccs.  —  Seconde  révolle, 
et  mort  de  Cbrdmme. 

Remords  de  ChlotBire.  —  Sa  mort. 

Funérailles  de  Ch  olaire.— Trahison  déCbilpéric. 

—  Partage  des  états  de  CIntbaire. 
Cbariliert  roi  de  Paris.  —  Son  divorce.  —  Ses  ma- 

ri^ges.  —  Son  excommunication. — Sa  mort. 

—  Lu  rciiic  Théodehildt)  et  le  roi  Gootbran. 

—  Doubiegueri  econtre  Ui  Ougres  e:  courte  Cbilpéric. 

—  MaiiAge  de  Sigebi^rt  et  de  Brunehaut. 

—  CbUpéric  et  Audowèrc.  -  Naiisjince  de  Childet- 
winde.  —  llf^piidiaiion  d'Auduwère. 

—  Mariage  de  Chitpéric  et  de  Galeswiiithe. 

—  Sigebert  et  Gitnthr^n  font  la  guerre  à  Cbilpéric. 

—  Guerre  rntre  Goothran  et  Sigebert.  —  Prise 
et  reprise  d'Arl  s. 

—  Effroyable  cbiiul  ment  sur  le  Rhône. —Peste  en 

Auvergne. 
^  Invasions  des  Lombards  et  des  Saxons  dans  la 
Gau'e.  —  Les  évéques  goerric  rs. 

—  TïouTplle  guerre  entre  Siget)ert  et  Cbilpéric—  Mort 

de  Theud»  bert.  -  Chilpé)  ic  se  réfugie  à  Toumay. 

—  Entrée  de  Sigebert  à  Paris.— Sigebertestproclamé 


575.- 


575.— 


576.— 

577.  - 

577.- 

577  579.  - 

578.— 

580.- 

581.- 

582-584.— 

585.- 

584.- 
579-585.  ~ 
585-590.— 
585-589.  — 
585-5iO.  — 
585-591.- 
586-588.  - 
587-588. - 
588-591.  - 

595.- 
595-596.  — 


596-597   — 


597-600. 

601. 

602. 

600-605. 


606. 
607-608. 
609-610. 
610-611. 

612. 
615. 
615. 


615.— 
615.- 

615.— 

616.- 
615-616.  - 

616.  - 
616-620.  - 


622-625. 
626. 


roi  à  Vitry  par  les  leodes  de  Chilpéric.  —  Fréde- 

gonde  le  fait  asassiiner. 
Captivité  de  Brunebaut  et  de  seg  enfants.— Déli- 
vrance de  Cblldebert.  —  Il  est  prodamé  i«l 

d'Anitri>8ie. 
Mariase  de  Mérovée  et  de  Bronchant.  —  Chilpéric 

est  forcé  de  mettre  Brunebaut  en  liberté. 
Guerre  contre  Chilpéric.  —  Débite  de  Didier. 
Mort  de  Mérovée. 

Guerre  avec  Waroch ,  comte  de  Vannes. 
Adoption  de  Chilitebr rt ,  roi  d'AusIrasie»  par  Goa- 

thran ,  roi  de  Bourgogne. 
Accusation  portée  contre  Grégoire  de  Tours.— Son 

acquittement. 
Assassinat  de  Chlovis  et  d'Audowère. 
Guerre  en're  les  n.is. 
Guerre  civile  en  Austrasie.  —  Brunebaut  sépare 

Lnpns  f  t  Ursion. 
Mort  de  Cbilpéric. 

Conspiration  en  faveur  de  Gondobald. 
Baptême  de  Chloiaire  II. 
Guerre  conlre  les  Vislgoths. 
Guerre  contre  les  Bretons. 
Guerre  contre  les  Lombards. 
Conjurations  en  Austrasie. 
Traité  d'Andelot. 

Nouveaux  attentats.  —  Royaime  de  Soissons  et  de 

Helun. 
Mort  de  Gontbran. 
Chililrbert  succède  à  Gonthran.-^BataiUe  de  Trcc- 

ciac.— Guerre  contre  les  Warnes.  — Mort  de 

Cblldebert. 
Tbéodebert  U.  roi  d'Ausf rasie.  —  Tbéodoric  U, 

roi  de  Bourgogne.  Bataille  de  Latofao.  —  Mort  de 

Frédeg4Mide. 
Administration  de  Bronchant.  —  Révolution  en 

Austrasie.  Brunebaut  se  réfugie  en  Bourgogne. 
Défaite  de  Cblotaire  à  DorcmeUum. 
Soumission  des  Vascon.*!. 
Autori:é  <ie  BrmKhaut  en  Bourgogne.  —  Protadios 

et  Ber.hoald.  —  Bataille  d'Étampes.  —  Mort  de 

Berhoald. 
Protadiiu  maire  du  palais.  — Sa  mort. 
Cblotaire  épouse  et  répudie  Ermc  nbergc. 
Lutte  de  Tbéoitoric  et  de  saint  Coicmban. 
Plaid  de  Scltz.  —  Trahison  de  Tbéodebert  envers 

Théixl.ric. 
Défaite  et  mort  de  Tbéodebert. 
Mur^de  Tbéodoric. 
Sigebert  proclamé  ro!  d'Auslrasie  et  de  Bourgngne. 

—  Trahison  des  tendes.  —  51assacre  des  (Ils  de 
Tbéodoric. 

Supplice  et  mort  de  Brunebaut. 

Chtutaire  et  Gonihrao.  —  Conmierce  de  Pâtis. 

—  Evéque  de  nation  syrienne. 
Cblotaire  seul  rtâ.—  Révolution  pol tique  et  sociale. 

—  Concile  de  Paris. 

—  Plaid  de  Boiinfuil. 

—  Révolte  de  la  Bourgogne  tran^juraue.  —  Conspira- 
tion et  mort  du  (matrice  Alélhée. 

—  Cblotaire  renonce  au  trtbut  dt^s  Lombards. 

—  Mort  de  Berthrude.— Dagobert  »  fils  de  Chlntaire. 

—  Traditions  populaires  et  merveiileuses.  —  Le 
tombeau  de  saint  Denis. 

—  Arnulf  cl  Pépin.  —  Chloiaire  associe  son  fils  à  la 

royaoté.  -^  Dagobert,  roi  d'AuaUrasie. 

—  Mort  de  Varnachalre.  —  Projets  supposés  de  Go- 

dio.  —  Sa  mort.  —  Suppression  de  l'office  ^e 
maire  du  pelais  en  Bourgogne. 
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626.— 
627.- 
627.- 

628.— 
628-650.  — 

628-631.— 

« 

651-632.  — 

631-632.  — 

633-636.  -r- 

632-636.  - 

634.- 
655.- 
636.- 
658.- 
658-610.  — 


639-642.  — 


640. 
6H-6«2. 


656.— 
657.— 
661.— 

670-67 t.  - 


671-673.  — 
673-679.  — 
673-774.  - 

674-676.  — 

678-680.  — 
681.- 

€81-685.  - 

686.- 
687.— 
691.- 
691-695.  — 
695-7H.— 
711.- 
7H. — 
6«8. - 
660.— 
672.— 
675.- 

675.- 

681.— 

681-714.- 

715.- 

715.- 
716.- 

716.- 

717.- 

7«7-7l8.— 

718  720.- 


Guerre  contre  les  Yasoons. 

Guerre  contre  'es  Saxons. 

Divisions  à  la  coor  du  roi  di's  Francs.  —Plaid  de 

G  icby. 
Mon  de  Chtotaire. 
CrcaliOQ  dn  royaame  d'Aquitaine.  —  Mort  de  Bro- 

duif.  —  Répudiation  de  la  reine  Goinatbrude. 
Charibert,  rui  d'Aquitaine,  —  Sa  mort.  —  Sort  de 

sa  famille.  —  Fm  du  it>yauroe  d'Aquitaine. 
Guerre enre  les  Wéuèdes.  —  Samon.  —Traité 

avecics  Saxons. 
Révolution  chez  les  Visigoths.  —  Suintlla  et  Sise- 

nand. 
Guerre  contre  les  Vascons.  —  Soumission  de  ce 

peuple. 
Menaces  de  ^erre  contre  les  Bi-etons.  —  Judi- 

caél.  —  SaintÉloi.  —  Audoin. 
Naissance  de  Glilovis  II. 
Plaid  de  Garges. 
Testament  de  Dagoberi. 
Mort  de  Dagobcrt. 
Pép'n,  maire  du  palais  d'Austrasie.- Sigebcrt  IIÎ, 

roi.  —  JEgB,  maire  du  palais  de  INeustrie.  — 

CbloTis  II,  roi.  —  Partage  des  trésors  de  Dago- 

bcrt.  —  Mort  de  P<%i)îu  et  d\£ga. 
Grimoald,  flis  de  Pépin.  —  Otto,  maire  du  palais 

d'Austrasie.  —  Guerre  contre  les  Tburiugcs.  — 

Blort  d'Ot'.o.  —  Grimoald  lui  succède. 
Erchiaoald,  m«iire  du  palais  de  Ncustrie. 
Flaochat,  maire  du  palais  de  Bourgogne.  —  Sa 

lutte  avec  Willibald.  —  Sa  uctoire.  —  Sa 

mort. 
Mort  de  Chlovis  U,  suivie  de  relie  d'Ercbiooald. 
Léffcr,  éf  é^ue  d'Autun.  —  Retraite  de  Balbild  '. 
Cbfldéric  II,  roi  d'Austrasie.  —  Wulfoald,  maire 

du  pa!ais. 
Mort  de  CbU'taire  III.  —  Théodoric,  roi  de 

Neustrieetde  Bourgogne.  —  Déposition  simul- 
tanée d'Ébroin  et  de  Tbéodoric. 
Disgrâce  et  arreststiun  de  Léger.  —  Mort  de 

Ghildéric  n. 
Appari.lon  inattendue  de  Dagobcrt  II.  —  Son 

règne.  —  Sa  mort. 
Léger  et  Ébrola  sortent  de  Luxeuil.  —  Ebrofn 

fait  la  guerre  à  Tbéodoric.  —  Assassinat  do 

Leudésie,  maire  du  pa'ais  de  Neustrie.  —  Gblo- 

yIs  in,  fils  supposé  de  Cblotairc  III. 
ËbroTn  reconnaît  Tbéodoric.  —  Son  administra- 
tion. —  Accusation  contre  Léger.  —  Martyre 

de  Léger. 
T<(ouvclle  accusation  contre  Légir.  —  Honneurs 

rendus  à  S3  mémoire 
Martin  rt  Pépin  d*Ilé(ista1 ,  cbpf  des  AustniMeni. 

—  Bataille  de  Locofao.  —  Victoire  des,  Neus- 
triens.— Assassinat  d^  Martin.— Mort  d'ÉbrOKn. 

Waraudon  et  Gislemar,  maires  ea  Keustrie.  — 

Victoire  et  mort  de  Gislemar. 
Bcrthaire,  maire  en  Ncutrii*. 
Bataille  do  Testri. 
Mort  de  Tbéodoric. 
Cb'ovis  III. 
Cbitdcbert  H. 
Dagobert  II. 

Assassinat  de  Grimoald,  et  mort  de  Pép'n. 
Bo^gison  et  Bertrand,  ducs  d'Aquitaine. 
Lupus,  duc  d:^  Vasconie. 
Insurrection  delaSeptimanieoontretei  Wisigolhs. 
Wamba  pénètre  en  Scptimanie  —  Siège  et  prise 

de  Mmrs. 
Conquête  d'une  partie  de  l'Aquitaine,  par  Lupus. 
Mort  de  Lupu^. 
Endon  lui  succ'^de.  —  L'A  (uitaine  indépendante 

s'étend  jnsqu'à  la  Loire. 
Insurrection  des  r*ieuslriens.  —  Lenr  victoire  à 

Guise.  —  Ragaiifried ,  maire  du  palais  de  Neus- 

trie. 
Charles  Martel ,  duc  d'Austrssie. 
Mort  de  Dagobert  II.  —  Cbilpéric  Daniel  lui  suc- 
cède. 
Défaite  de  Cbarles  par  les  Frisons.  —  Siège  de 

Cologne. 
Victoiie  de  Vincy.  —  Prise  de  Cologne.  —  Chlo- 

taire  IV»  roi  d'Australie. 
Alliance  dTndi.n,  duc  d'Aquitaine  et  de  Ch  Ipéric, 

II,  ro'  de  ?ieuBtric.  —  Leur  défaite  à  Reims. 
Chilpéric.  Hvié  à  Cbarles.  —  Chlotaire  VI  meurt. 

—  CbilpériCiroi  de  IHeustrie.  et  d'Austrasie.  ~ 


718-720. 

718-730. 

710-713. 

715-717. 

721. 

725. 
725-730.' 

728. 

731. 

731. 
751. 
732. 

752-756. 

737. 

733-758. 
737-738. 

739- 
40-74 1  • 

741. 

741. 

742. 

743. 


742-743. 
743. 
745. 


745.- 


746.- 
746^747. 
747. 

747. 

7<8. 
748-749. 
730-751. 

752. 


752.. 
75?. 

753. 

755.- 
755-759. 
760-768. 

765-765. 

768. 

768. 

768. 


Sa  mort.  —  Tbéodoric  de  Cbelles  lui  succède. 
Révolution  en  Bretagne.  —  Ragaofreld  de\ieol 

comte  d'Angers. 
Gucr.  e  de  Ctiarles  avec  les  pcuplts  d'oalre-Rhio. 

—  Ses  victoires. 

Détïarqurment  des  Sarrasins  en  Europe.  —  Cod- 

quéte  de  l'Espagne. 
Premières  irruplions  des  Sarrasins  dans  la  Gaule 

méridionale. 
Invasion  et  conquête  de  la  Scptimanie.  —  Bslail'e 

de  Toulouse.  «-  Mort  d'Al  Samah. 
Bataille  du  Rbùue.  —  Mort  d'Ambissa. 
Ravages  des  Sarra.^ius  dans  la  Gaule  orientale.  - 

Inaction  d'Eudon  <  t  de  Cbarles-Marirl. 
Division  parmi  bs  Sarrakios.  —  Abd-tl-Rabmsa 

est  nommé  émir. 
Préparatifs  d'une  grande  invasion  dans  U  Gaole. 

—  Mort  trattique  de  Moonouza. 
GneiTc  de  Charleà-Martel  contre  Eudon. 
Plan  d'Abd  el-Rahman.  —  Siège  d'Arles. 
Invasion  de  l'Aqtiitaiue.  —  Piise  de  Bordeaux.  — 

Bataille  de  la  Dordoguc. 

ExpedilioMS  diverses.  —  Mort  d'Eudon.  —  Ses 
fils  prêtent  sermcnl  A  Chirles-Marlel. 

Mori  de  Tbéodoric  II.  —  Gbar!es-Martel  ne  loi 
désigne  pas  de  successeur. 

Kouvellci  exp()ditioos  des  Sarra^lns.  —  Alliaooe  de 
Mauronte  avec  les  Musulmans. 

Cbarles-Martel  marche  de  nou\  eau  contre  les  Sar- 
rasins. —  Prise  d'Avignon.  —  Siège  de  Nar- 
bonne.  —  Bataille  de  la  Berre.  —  DéTSstalioQ 

*  de  la  Scptimanie. 

Conquête  de  la  Piovence,  par  Cbailes-Msrtel. 

Les  iconoclastes  et  le^  Lombsrds.  Le  pape  Gré- 
gaire III  im^liirc  le  secours é<i  Cbarlo-Martel. 

Mort  de  Charles-Uartel.  —  Sa  prétendue  damna- 
tion. 

Union  de  Girlomm  et  de  Pépin.  —  Fdte  d'Hil- 
Ihrude.  —  Guerre  contre  Grifroo. 

Hnnsld  reftise  de  reconnsilre  Carloman  et  I*épio. 

—  Eipéai  ion  en  Aquitaine. 

Partage.  —  Carloman ,  duc  d'Austrasi<*.  —  Vét^v, 
maire  du  palais  de  Neuatrie.  —  Cfai'dericlUi 
roi. 

Restitutions  an  clergé. 

Ligue  des  peuples  d'Oulre-Rhin.  —  L;nr  défsile. 

Expédition  de  Pépin  en  Aquitaine.  —  Uonald  it 
soumet. 

Abdication  d'Hunald  en  faveur  de  son  filsWaifer. 

—  Motifs  de  cette  abdication. 
Guerre  de  Walfer  contre  les  Sarrasins. 
Abdiratiftn  de  Carloman. 

Réooncil  ation  apparente  de  Griffon  et  de  Pépin. 

—  G  ifiun  s'enfuit  en  Gcriiianie. 
Expédition  contre  les  Sjxoos.  —  Trêve  de  Pépin 

avec  G^ifToo. 
Griffon  se  fait  proclamer  duc  de  Eavi(re.  - 1!  cit 

attaqué  ei  vaincu  par  Pépin. 
Conduite  politique  de  Pépin.  —Il  in^itne  Grirfin 

di.c  du  Mans.  —  GrifT'in  s'tn'u't  eu  AquUioe. 
Projet  d'usurpation.  —  Bouifece.  —  NégociaiiOni 

sec  êtes  a vic  II*  pa))c. 
Déposition  de  Cblldei  ic  III.  —  Sarre  de  Pépin.  - 

Fin  de  la  dyua^tle  Mérovingienne. 


CARLOVINGIENS. 


Pépin,  roi  des  Franc».  —  EipédiiioQs  contre  .les 

Saxons.  —  Mort  de  Gnffou. 
Voyage  du  pape  Etifoue  II  dans  les  Gaules.  - 
.  Pépin  est  sacré  rt  coironné  pir  le  pape. 
Eip^itioa  contre  b  Brdag^if . 
Deux  ême  guerre  contre  les  Lombardf • 
Conquête  de  la  Scptimanie. 

-  Gonqué:e  de  l'Aquitiioe.  —  Dix  campagnes.  - 

Mort  de  W'sî'cr.  . 

Défection  de  Taf  si'loo ,  duc  des  Bavarois.  -  P^pto 
Il  i  pardonne.  , 

-  Ambassade  envoyée  à  Péiio  rar  I<^  l^biliic  A  ' 

mansor.  ^. 

-Mort  de  Péfin.  —  Anecdotes  sur  ce  roi.  -  ^^ 
courage  et  sa  prudence.  , 

-  Cbarles  1*',  surnommé  CbarVmagoe.  —  Ça!»- 

nan.  —  Désuoiou  des  d^nx  frêri. 
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769-770.  — 


770.- 
76«.7VI.- 

771.— 
772.- 

775-774.  — ' 


774-776.  - 

775.— 
777.— 

778.- 

778-780.  - 

781.  - 
781-788.  - 

781-802.  — 
782-785.  — 

785-792.  — 


786-8  9. 

786-787. 

7S8-789. 

781-792. 
787-790. 

790. 

791. 

792. 

795-8G0. 

800-802. 

793-802. 

794. 

795. 

796. 
796-798. 

799. 
800. 
8<0. 
fÙO. 
fiO)-805. 

805-807. 

806-813. 

^02-8 12. 

812. 

^06-812. 
^:05-8  5. 

810-811. 

812. 

813. 

814. 

816. 

826. 
816  817. 

818. 

818. 

Kl  9-825. 

8(8-822. 

826. 


IniurrectioD  d'HuBsld.  —  Gaerre  d  Aqnitaioe.  — 

Dé  aite  et  capiivité  d'Uaoald.  —  Fondation  de 

Fraociac  (Froniac  ). 
Lupas  If,  dacde  Yascouîe. 
l])riiie.rude,lleraiengarde  et  Ilildegard",  fenuMi 

dc:  Charleiuagae. 
Uoit  de  Carlomao. 
Prise  du  cbâtrau  d'Ehre&boarg.  —  DesfrucUon  du 

tfmple  d'Ilirminsul. 
Guerre  contre  les  Loml>ard«.  —  Passage  des  Al- 
pes. —  Siège  et  prise  de  Pavie.  —  Destroction 

àa  royauoie  des  Looiliards. 
YVitikind.  —  Soulèvement  des  Saxons.  —  Leur 

répression. 
Révolte  et  moi  t  de  Hdcaud ,  duc  de  FHouî. 
Assemblée  générale  de  Pdderborn.—  Jbn-al-Arabi 

se  soumet  ù  Charlemagne. 
Guerre  coittre  les  Arabes  d  Espagne.  —  Prise  de 
.  Pampeluoe. 

?(ouTelle«  guerres  contre  les  Saxons. 
\  oyage  à  Rome. 
Révoltes  et  condamnation  deTassillon,  dac  de  Ba- 

Tière. 
Irène  et  Ch:)rlemagne. 
Guerres  contre  les  Saxons.  —  Soamis&ion  de  Wi- 

tik'n<l. 
Mortd'lllldegarde.  —  Cbarlemagne  épouse  Fas- 

trade.  —  Conspiration  d'IIalthrad  c:  de  Pépin- 

le-Bossu. 
Eipf  diiioo  contre  les  Bretons.  —  Conquête  de  la 

Bretagne. 
Soulèmeot  d'Aregisr.  —  Guerre  contre  les  Lom- 
bard* du  B^névent. 
Di^fuiie  des  Uun.«.  —  Guerre  contre  les  Slavea 

W'iltzts. 
Jeunesse  de  Louis ,  roi  d'Aquitaine. 
Révolte  d'Adalric ,  due  de  Yaccoaie.  —  Sa  dépcd- 

tion.  —  Guerre  contre  lés  Vaicons. 
Année  de  paix. 
Guerre  coutre  les  Huns. 
Hérésie  de  Félii.  —  Concile  de  Francfort. 
MouveUes  inyastont  sarrasines.  —  Batailles  de 

rOrbicu.— exploits  de  Guillaome-le-Pieux.— Ex- 
pédition des  Aquitains  en  Espagne. 
Sl'^gc  et  prise  de  Barcelonne. 
Guerre  contre  les  Saxons  et  les  Huns. 
Uoi  t  de  Fastrade.  —  Cbariemagne  épousa  Loith- 

garde. 
Canal  du  Rbio  au  Danube. 
Fondât 'OU  d'Aix-la  Chapelle. 
Mort  d'Adrien.  —  Léon  UI ,  pape.  —  Disparition 

temporaire  d'une  planète. 
Révolte  contre  le  pape  Léon. 
Apparition  des  Normands. 
Mo:  t  de  Luitbgarde. 
Cbarlr magne,  empereur  d'Occident. 
Traiiéavcc  Nicéphore.  —  Partage  de  Tempire  ro- 

roaio. 
Relations  arec  le  khalife  de  Bagdad.— Ambassade 

d  llarsouo  à  Charlemagne. 
Guerres  contre  les  Sarras:ns  en  Corse  et  en  Sar- 

dai<!ne. 
Expéditions  ailitaires  en  Espagne.  —  Prise  de 

Turtose. 
Révolle  et  soumission  des  Yacoons.  —  NoiiYeao 

couilial  de  Roncevaux.  —  Mort  d'Adalric.  — 

Trêve  avec  les  M'isulmans. 
Retraite,  piété  ei  mort  dj  duc  Gnillaame-le- 

Picux. 
Guerres  contre  les  Slaves,  les  Yénitiens,  lés  Grecs 

f^t  It  s  Danois. 
Mort  de  Charles  et  de  Pépin ,  Gis  de  Charlemagne. 
Testament  de  Charlemagne. 
Association  de  Louis  à  l'empire. 
Mort  de  Chai  I .  magne. 
Yisiiedu  pape  à  l'empereur. 
Sacre  de  Louis-le-Pieux  et  d'Hermengarde. 
Consti  utioii  ioipérièle.  —  Lothaii  e  assotié  à  l'em- 
pire. —  Pé^in,  roi  d'A'iuiiaiue.  —  Louis,  roi 

de  Bavière. 
Révolte  et  mort  de  Bernard,  roi  d'Italie. 
Guéries  contre  l^s  Bretons. 
Yiomarcli  soulève  de  nouveau  l  s  Bretons.  —  Sa 

mort.  —  Paddcalion  de  la  Bretagne. 
Mort  d'Heniieo garde.  —  Louis  épouse  Judith.  — 

Mariage  de  ses  fils. 
B  tptémc  d'IIér^ld ,  roi  de  Danemirck. 


857-840.  — 

840.— 
841.— 

[842.  - 

843.  — 
842-845.  - 


830-855.  — 

855-859.- 
855-872.  - 

845-870.  — 
841-845.  — 

845-851.- 

831- 857.  - 
857-877.  — 

876.- 

877.— 

877.— 

877-879. — 

879.- 


879. 
879-882. 

882. 

882-884. 

884. 

887. 

885-890. 
887-890. 

8£i;-890. 
887-888. 

888. 

888. 
889^92. 

892-893. 

895  898. 

886-905. 

887-911. 

898. 

899-900. 

889-902. 
889-975. 

905. 

898-909. 

909. 

9I0-9M. 

912. 

915-922. 

922. 

923. 

925. 

925-929. 


Présages  funestes. 

L'empereur  pardonne  k  fon  fils  Louis.  —  II  meurt. 

Dissensions  des  fils  de  Lou1s-le-Pieni.  — Bataille 
de  Fontanet. 

Alliance  et  serment  de  Louis  Ic-Gerinanique  et  de 
Cbarles-'e- Chauve. 

Traité  de  Yerdun.  —  Partage  de  l'empire  Tranc. 

Affaires  d'Aquitaine.  —  Mort  de  Bernard.  —  Ra- 
vages des  Ncrmands.  —  Cbarles-le-Chau^e  élu 
roi.  —  Einprisonuement  et  fuite  de  Pépiu  II. 

MouvelK's  révoltes  deê  Aquitains.  —  Pépin  repa- 
raît. —  Charles ,  (ils  dc  Cbarles-le-Chauve,  de- 
vient roi  d  Aquitaine. 

Révolte  des  Neu:triens.  —  Situation  critique  de 
Charl&i-l  !  Chaqvc.  —  Traité  avec  Pépin  II. 

Révol  c  sinmltanée  des  fils  de  Charles-le -Chauve. 

—  Charles,  rpl  d'Aquitaine,  meurt.  —  Louis-le- 
Bè^ue  lui  sut  cède, 

Divisioi  des  états  de  Lolhaire.  —  Conquête  de  la 

Provence 
Guerre  de  Ch  rIes-Ie-Chauve  contre  les  Bretons. 

—  Noméuoë.  —  Prise  de  Nantes  par  les  Nor- 
mands. 

Noménoë  prend  le  titre  dc  roi  des  Bretons.  —  Sa 
.  mort. 

Ërispoé  succède  à  Noménoë.  —  II  est  assassiné. 
Salumon,  successeur  d'Érispoé.  —  Il  est  assassiné. 

—  Nouvelle  division  de  la  Bretagne. 
Chailrs-le-Cbauvc,  empereur. 
Plaid  de  Quiercy.  —  Hérédité  des  offices. 
Mort  de  Charles- le-Chauve. 
Louis-le-Bègue,  roi  et  em|)ereiir.  —  Concile  de 

Troyrs.  —  Mort  de  Louis-le-Bègue. 

Intrigues  contre  les  fils  de  Louis-le-Bègue.  —  Ils 
sont  proclamés  rois.  —  Louis  UI,  roi  de  Neus- 
trie.  —  Carloman,  roi  d'Aquitaiue  et  de  Bour- 
gogne. 

Boson  se  fait  proclaro;  r  roi  de  Provence. 

Guerres  contre  les  Normands  et  contre  les  Pro- 
vençaux. 

Mort  de  Louis  IH. 

Carloman,  roi  des  Francs.  —  Sa  mort. 

Charles-le-Gros,  roi  des  Francs. 

Porirait  de  Cbaries-le-Gros.  —  Son  divorce  avec 
Richarde. 

Siège  de  Paris  par  les  Normands. 

Traité  de  Cbarles-'e-Gros  avec  les  Normands.  — 
Suite  et  fin  du  sii^ge  d^\  Paris. 

Ti  aiié  de  Cbarks-le-Gros. 

Démence  et  abandon  de  Charles-le-Gros. 

Mort  de  Cbartes-le  Gros. 

É'ectioa  du  roi  Eudes. 

Première  guerre  ootre  les  Aqiiitainv.  —  Bataille 
de  Montfancon,  gagnée  sur  les  Noriuands. 

Deuxième  guerre  co.'itre  les  Aquitains.  —  Charles 

lY,  dit  le  Simp e,  proelmé  ixd. 
•  Fuite  de  Charles-le-bimple.  —  AUiance  d'Eodes 
avec  Arnulf.  —  Mort  du  roi  Eudes. 

Royaume  de  Bourgogue  cisjurane.  —  Boson  et 
Louls-rAveugle. 

Royaume  de  Bourgogne  Iraasjurane.  — R(*do1{  he 
I^"'  et  Ro  tolphe  II. 

Charte^ -le-Simple  su  cède  à  Eudes.  —  IiiVasion  de 
la  Lorraine. 

Mort  de  Zweatiliold.  —  La  Lorraine  rede>ieat  un 
fief  de  la  Gcrman'e. 

Arrivée  drs  Hongrois.  —  Ils  cn^ahisseot  lltirife. 

Nouvelle  invasion  des  Sarrasios  dans  la  Gau'e  mé- 
ridionale. —  Leur  établissement  en  Provence. 

—  Leur  expulsion. 

Assassinai  de  Foulques,  archevêque  de  Reims. 
Établissement  des  Normands  à  Rouen.  —  Rollon. 

—  Ravages  des  Normands. 
Concise  de  Ti  os^ey. 

Tf  ève  avec  Roi  on.  —  Bataille  de  Chartres. 

Paix  avec  Us  Noimands.  —  lYaité  dc  Saini-Clalr- 
sur-Epte. 

Cooqnète  de  la  Lorraine  par  Charles  le-SimpIc. 

.  —  Révolte  des  grands  vassaux. 

Élection  et  sacre  dn  roi  Rob:  rt.  —  Blort  de  l'arche- 
véqi'C  Hérivée. 

Mort  dc  Robert.  —  Défaite  et  fuite  de  Cbarles-Ie- 
Simple. 

Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  est  élu  roi  des 
Francs. 

Trahison  d'Héiibert.  —  Empoisonnement,  capti- 
vité et  mort  de  Charles-le-Simp'e. 
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924-926. 
927-930. 


925-955.  - 

927-935.  - 
956.— 
956.— 

956-939.  — 


940. 
941-942. 


951-942.  - 

945-944.  - 
944-945.  - 

945-946.  — 

940-948.  - 

948.— 
947-950.  — 

951-954.  - 

954.- 

954-955.  - 


956. 
960-970. 
960^92. 


960.  *" 
962-964.  — 
966-967.  — 

975-965.  — 


985. 
986. 
987. 


Groerjres  de  Rodolphe  contre  les  ISoniwud». 

iDTasion  de  rAqmtaioe  par  les  Normands  de. la 
Loire.  —  Soumissidn  des  Aquitains  an  roi  Ro- 
dolphe. —  Défaite  des  Normands. 

Mort  de  Lonis-rATeugle.  —La  Proteoœ est  oédée 
à  Rodolphe. 

Guerres  d'Hirîti^rt  et  de  Rodolphe. 

Mort  de  Rtvlolphf*. 

Rappel' de  Lo  lis-d'Outre  Mer. 

Commencement  du  rèane  de  Louis.  —  Gnerre 
avec  Ilagoes  f  t  Hf^bert.  —  Guerre  d'Alsace. 
—  Mort  de  Gisl^  rt.  ' 

Louis  épouse  Gerbcrge,  veuve  de  Gis^ebert. 

Situation  critique  de  Louis.  —  Fidélité  des  Aqal- 
tains.  —  Int-^rvention  do  pape.  —  Paix  avec 
Hugues  rt  Héribert. 

Gui  laarae-Lon^tie-Épée  dnidème  duc  de  Nor- 
mandie. —  Il  fait  la  guerre  à  Louis-d'Oatre- 
Mer.  —  Il  meurt  assassiné. 

-  Richard  succède  à  Guillaume-Loogne-Épée.  — 
Sa  capthité.  —  Sa  délnranœ. 

-  Conqnète  de  l.i  Normandie  par  les  Francs.  — 
Harold,  roi  de  Danemarck,  rétablit  Richard 
dans  son  duché.  —  Défaite  et  captivité  deLools. 

-Délivrance  de  Louis.  —  Othon  secoart  Louis 
contre  Hugnes,  duc  de  Franc(>. 

-  Guerre  an  sujet  de  l'évèché  de  Reims,  entre  Ar- 
taud et  Hoguf  s,  fils  d'Héribert. 

-  Concile  d'Ingelheim. 

-  Secours  donnés  à  Louis  par  Othon.  —  Paix  entre 
le  roi  Q,t  le  duc  Hugues. 

-  Nonvell  '  invasion  des  Hongrois. 

-  Mori  de  Louis-d  Outre-Mer. 

-  Lolbaire  sacré  roi  des  Francs.— Paissancedonnée 

à  Hugues.  —  Siège  de  Poiiiers. 

-  Mort  de  Hugues,  duc  de  France. 

-  Guerres  avec  le  duc  de  Normandie. 

-  Événemeuts  en  Bretagne.  —  Alain  IV.  —  Dro- 

gon.  -  Hoél  IV.  —  Gnérech.  -  Alain  V.  — 
Jndicaél  —  Guerres  des  comtes  de  Nantes  et  des 
comtes  de  Rennes. 

-  Couronnrmeot  de  l'emofreor  Othon. 

-  Fin  des  difrérends  relatifil  à  l'évèché  de  Reims. 
-Mariage  de  Lolbaire.  —  Mort  de  Vardievéqne 

Bruoon. 
Guerres  de  Loihiire  stcc  le  roi  de  Germanie.  — 

Prise  d'Aix-la-Chspelle  par  les  Francs.  —  Siège 

de  Piiris  pir  les  Germains. 
Association  de  Louis  V  ft  la  royauté. 
Mort  de  Lothsire. 
Louis  V,  roi  des  Francs.  —  Sa  mort. 


CAPÉTIENS.  -PREMIÈRE  BRANCHE. 


987.- 

988.- 

988.— 

989-994.  - 

991.- 

994.- 
989-994.  - 

996.- 
996-998.- 

999.- 
1002-1007.— 

4015-1051.- 

1022.  - 

1023-1025.  - 


1017-1027.  - 

1025.— 
1026-102!).  - 

1051.— 

1031.- 

1031-1055. - 


Couronnement  et  sacre  de  Hngnes-Capet. 

Robert  est  ns^odé  ù  la  royauté. 

Guerre  coMtre  le  comte  de  Flandre. 

Efroits  de  Chai  les  de  Lorraine,  contre  lingues- 
Capet.  —  Sa  captivité.  —  Si  mort. 

Assemblée  de  Saint-Basie.— Dépufrition  d'Arnoul, 
ardi"Tè^'n(^  de  Reims. 

Concile  de  Mouzon. 

Guerre  contre  le  duc  d'Aqnitftine.  —  Sa  soomis- 
iiit>n.— Réponse  hardie  du  comte  de  la  Marche. 

Mort  de  IlugiifS-Capet. 

Berth8  et  Robert.— Le  royaume  est  mis  en  inter- 
dit. —  Robert  divorce  âvrc  Berlhe. 

R'ilicrt  époii*e  Const-tOce. 

Robert  défend  ses  droits.  -  Siège  d'Auxerre. 

—  Conquér  de  la  Bounsognc. 
Af  aires  tic  Bourges  et  de  Lsogrcs. 
Hérésie  d'Orléans. 

Enircvue  de  Robert  et  de  reroperenr  Henri. 

—  K()t>ert  Tk fuse  la  rouronue  dltiie  pour  son 
flis  Hutfues. 

Hugues  et  Henri  sont  successivement  assoelés  à 

la  royonté. 
Assassinat  de  Hognes  de  Beanva*s. 
Effroyable  hm\.  e.  —  Misère  gént^rale.  —  Les 

mangeurs  dechair  hi.malne.— La  farine  fossile. 
Mort  de  Robert 
Avènement  de  Henri  I". 
Révolte  contre  le  roi  Henri.  —  Sa  répression. 

—Mort  de  Constance.  — Soumission  on  oomte 

de  Champagne. 


4054-14155.— 
1055-1057. - 

ttm-fafs.  — 

1056-1042.  - 

•     1047. - 

1048.  — 

4059.— 

•060.— 

1060-1067.  - 

1066.— 

1067-I07S.  — 

4075-1074.  - 

4066-4075;  — 

4068-4079.  - 

4087.— 
4086-409S.  — 


4095. 
f09o-l099. 


4096-4406.  — 

4 105-1 404.  - 

4404-1106.— 
4407.— 

4108.- 
1100-1108.— 

4406-4409.  - 

4142.  - 

1i08.  — 

4408-4410.— 

4109-1111.- 

4110-1112.— 

1115-1115.— 
1115-1120.— 

1124.- 

4121-1126.- 
4129.- 

4150-4151.-- 


4154.- 
4151.- 

44.)7. - 

4157.— 

4457-4146.— 

4446-1147.- 

1448.- 
4148-1149.  - 


RoberMe-DiallIe ,  duc  de  Normandie*— Soa  a- 

racfere.  —  Sa  mon. 
Gnerre  d'Eudes^  comte  de  Champagne  «  contre 

l'empereur.  —  Sa  mort. 
Révolte  des  fils  d'Endea  ;  elle  est  comprimée. 

—  Prise  de  T<iun  par  le  eoaitt^  d'Anjou. 
Minorité  de  Guill8nm<%,  dac  de  Kormaneie.— Ba- 

tallhs  du  Vai-dcs-l).inet. 

Mariflge  de  GnHUmne  et  de  Mathiltle.— Révolte 
du  comte  d'Aitfues. 

Bataille  de  Morti-mer.  —  Dé4iiite  des  Frsnçtii. 

Association  de  Philippe  É  la  roxaoté. 

Mort  de  Haori  P*. 

Minorité  de  Philippe.  —  Régence  de  BaodoaiD, 
.  oomte  de  Flandre. 

Edouard ,  roi  d'Angl<  terre,  lègue  soa royaums 
i  Guillaume ,  duc  de  Norinandie.  —  Trahisso 
de  Harold.  —  Mort  de  Coiian.  —  DéhsrqiK» 
ment  des  Normands  en  Ani>lelerre. 

Majorité  du  roi  Philippe.  —  Guerre  de  Flandre. 

—  Marisge  de  Philippe  avec  Berthe.  —  ^si^ 
•aoce de  Louis. 

Violences  du  roi  Philip.ie.  —  Reroontranoes  et 

menaces  du  pape  Gréff4re  VU. 
Première  tentait  ve  de  retablisseBentd'awMm- 

mune.  —  Commune  dn  Mans, 
Dissensions  dans  la  fami  led«Go4ltannie-1e-Gmi- 

quérant.  —  Révolte  de  Rob<rt  son  fils. 
Blort  et  iuoérai  les  de  Guillanme-le-C(»nqaénQt. 
Philippe  répudie  Bertbe  et  èpome  Bfrtbrsde. 

—  Remontrances  da  clergé.  —  CoocUéd'Ao- 
tnn.  —  Eieommnnicatlon  du  roi. 

Concile  de  Clermont. 

Première  croisade.  —  Déiivranoe  dn  Saiat-S^ 

pulchre.  —  Fondation  do  rojaume  de  Jére- 

salem. 
Abiolnilon  de  Philippe  et  BarttarMe.  —  Assoei- 

tion  de  Louis  VI  à  la  royauté. 
Voyages  de  Louis  en  Angfolerre.— TVahiioode 

Berihrade. — Empoisonnement  de  Looit. 
Premier  mariage  de  Lonk. 
Voyage  de  Pasciial  II  en  Franee.  —  Gondle  de 

Troyes. 
yortdePhlKppeI•^ 
Etablissement  des  oommooes  de  Beaovaii,  ^ 

Saint-Quentin  et  de  ?ioyon. 
Désordres  è  Laon.  —  Établissement  d'une  com- 
mune. 
Destruction  de  la  commune  de  Laon. 
Sacre  de  Louis  VI. 
Révolte  de  Philippe,  frère  du  roi.  —  Latte  4e 

Louis  contre  ses  vassaux  révoltés. 
Guerre  avec  Henri  roi  d'Angleterre.— EnlreTse 

des  deux  rois. 
Guerre  contre  Thibaad  de  Chartres.  —  Tralii- 

son  de  Hugues.  —  Destmction  dn  ciiileso  du 
.Puiset. 
Établissement  de  la  commune  d'Amiens. -Siège 

du  Ch«til1on. 
?(ouveile  guerre  oon're  Henri  d'Angielerre.  - 

Bataille  de  Brenneville.  —  Désash^  de  Hsr- 

fleur. 
Préparatifs  menaçants  de  l'empereur  Heari.  - 

Louis  va  prendre  l'oriflamme  â  Sainl-Deoit- 
Expéditions  en  Anrergne. 
Adjonction  de  Philippe  à  la  royauté.  -  Révol'r 

de  Gariande. 
Innocent  II  se  rérugie  en  Franee.  —  Loo'S  VI  if 

reconnaît  comme  pape.— Vfoitesd  lonoceolll 

dans  les  monastères  de  Saint-Denis  rt  dr 

Clair\aux. 
Mort  du  jeune  Philippe.  —  Le  jeune  Louis  est 

associé  à  la  royanlé.  , 

Mort  du  due  d* Aquitaine.  -  Son  tesisçeol 

—  Le  jeune  roi  Louis  éponse  «a  fisie  v^ 
nore. 

Infirmités  de  Louis.  —  Sa  dernière  etpédiboo- 

Mort  de  Louis  VI.  . 

Premiers  acles  de  Louis  VH.  -  MsiMcre  de 
Vilry.  —  Vœu  du  roi, 

Seconde  croisade.  —  Prédications  de  ssinl  Ber- 
nard. —  Départ  de  Louis  VII.  -  Sonsm»»* 
è  Gonstantinnpie.  , 

Désastretdes  Croisés.  —  Bravourede  Ixm  w< 
-T  ArriTée  de  Louis  VU  è  Jérusalem. 

Siège  de  Damas.  —  Retour  de  LooU  VU  » 
France. 
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1147-1151.— 
1152.- 

1110-4132.— 


1150-1154.— 
1154.— 
1154. — 

11581161'.- 

11601168.- 


1J60.- 

1165.- 

1166.— 


1165. 
1165-1170. 


1170-1172.- 

1175.  — 
1175.- 

1174.'- 

1171.- 

1174-1175.- 

1175-1185.— 

1165-1178.— 

1178-1180.- 

1 179.  — 

1180.- 

1180.— 

I18l-1f82.— 

118S-121i.- 

1184-1185.- 


1185-1186.- 
1I85-H88. - 

1188-1189.- 

1189.- 
1190.- 


1191.— 

1191.— 
1192.— 

1192-1194.- 

1192-1194.- 

1090-1257.- 

1194.  - 

1 194. — 

1199.  — 
1199-1200.  - 

I20O.- 

1201.- 


Aégeoee  de  Sttger.  -r-  Soïkf\oge,  —  Sa.niorl. 
Divorce  de  Louis  VII  et  d'Eléouore.  —  Éléonore 

épouse  Ueuri  d  Anjou. 
Démêlés  de  t'çbtia  de  Yézelay  et  dii  comte  de 

Nevers.  —  Ëtablinenieot  de  la  cooiaume  de 

VéMia7. 
Mort  de  divers  princes. 
Set  ood  mariage  de  Louis  Vif. 
11  fiance  sa  fille  au  fils  de  ileori  U. 
Division  de  la  B  lurgogoe.  —  Schisme  dans  Té- 

glise.  —  Alexandre  III  et  Victor. 
IntervtJitioa  de  Louis  en  faveur  do  comte  de 

Touluu  e.  —  losurrtfctioos  des  Bretoot  et  des 

I^oitevius. 
Troisième  n'sriage  de  Louis  VII  —  Il  ^nse 

Alix  d  '  Champagne. 

—  Eipédi  ioa  ea  Auvergne. 

—  Massacre  de«  habitants  de  Clnny.  —  Gbâtimeot 

du  comte  de  Cl  Alons. 

—  Naissance  de  PhiUppe-Auguile. 

—  Poissance  du  roi  d*AngIeterre.  —  Thomas  Be- 

cket  et  Hem'i  II.  Leurs  qaerdles.— Louis  VU 
protège  l'archevêque  de  Kenterbury. 
Réconciliaiioa  de  Thomas  Beckct  et  de  Hem4  U. 

—  Assassinat  de  l'archevêque  de  Kenierbnrj. 

—  Sa  caoooisaiioo. 
Le  comte  de  Toulouse  fait  hommage  A  HeorI  II. 
Louis  VU  reconnaît  le  fils  de  Henri  il  pour  roi 

d'Aiig-eterre. 

Situation  criiique  de  Henri  II.  —  H  se  reconnaît 
le  vassal  du  saiat-aiéce. 

Guerre  du  Ueori  II  et  de  ses  fils.  —  Conférences 
de  Gisors.  —  Kégociatioos  rompues. 

NouvelleiosurrcHctioa  des  Aquitains  et  des  Bre- 
tons.— luflaeoce  de  la  poésie  des  trouhadours. 
—Bertrand  de  Born. 

Soeoès  de  Heuri  II.  —  Réconoiliatioa  des  f>riocos 
aogevioji.  —  Guerre  naiionale  en  Aquituine. 

—  Mort  de  Henri-le*  Jeune.—  Paix  de  famille. 
Origine  de  l'hérésie  albigeoise.  -^  Concile  de 

Lombers.  —  Missiou  d'au  légat  da  pape  en 

Languedoc. 
Châttpnent  de  Pierre  Maurah.  —  Escommanioa- 

lion  du  vicomte  de  Béxiers.  —  Fin  apparente 

de  I  hérésie  albigeoise. 
Assemblée  de  Paris.  —  Sacre  de  Philippe-Au- 
guste. 
Mort  de  L'unis  VII. 

Philippe  II  prend  en  main  Vaatorilé  toyato. 
Expulsion  des  Juifs* 
Embei  Useuietits  de  Paris.  —  Conatmetlon  des 

Halles.  —  Pavage  dt  s  rues,  etc. 
DisieuaioQs  dans  la  famille  royale.  —  Guerre 

avec  le  comte  de  Flandre.  —  Reprise  da  Yer- 

maudois. 
Guerre  a\ec  le  duc  de  Bourgogne. 
Gootestatious  avec  Henri  IL  —  Projets  de  croî* 

sade. 
Hostilités.  —  Roplnre  deBichard  et  de  Henri  IL 

—  Prise  du  Mans  et  de  Toors. 
Mort  de  Henri  II. 
Dépaiides  rois  de  France  et  d'Angleterre  poor 

la  Trrre-Saiote.  —  Testament  de  Philippe- 

Aogusip. 
Séjour  des  deox  rois  en  Sicile.  —  Ordonnance 

contre  le  jen.  —  Conquête  de  Chypre. 
Siège  et  prise  d'Acre. 
Mésintelligence  entre  le«  deux  roia.  —  lUIoar  de 

Philippe-Auguste  en  France. 
Fin  de  la  cro  sade.  —  Relour  de  Richard.  —  Sa 

captivité.  —  Sa  d^^livrance. 
Alliance  dePhiii,»pe-Augosteet  de  Jean,  fièrede 

Richard.  —  Les  env4>yéa  da  Vieax-dle4a4loii* 

•tagne. 
Granda-msllres  de  Tordra  des  Aansslna.— Choie 

et  fln  de  cet  ordre. 
Trahison  de  Jean.  —  Guerre  entre  RiohHnd  et 

Phi  ippe-Aoguste. 
Surprise  de  Fretteval.  —  Perle  des  archifea  de 

la  couronne. 
Mort  de  Rithard  Orar-de-Lion. 
Jean  snecède  à  Richard.  —  Le  jeune  ArUinr, 

dne  de  Bretagne.  —  Traité  de  paii. 
Insnrrectioo  des  Poilerins.  —  Guerre  contre 

Jean. 
PriM  de  Boula? aol  et  de  Gonraay. 


120M202. 

1202-1205. 

1205. 
12U5. 

1206. 


1209-1215. 

1214. 

1214. 

1201-^202. 

1205. 
1205. 

1214. 

1204. 

1217-1221. 
1209. 
1209. 


1210. 


1210. 
1211. 


1211. 

1211. 

1211. 

1211. 

1212. 
1215. 
1215. 
1214. 
1215. 

1215-1216. 
1216. 


1217. 

1217-1218. 
1218. 
1218. 

1230-1225. 

1215-1217. 

1225. 

1225. 

ISil. 

1225. 

1225-1226. 


1226. 

1226. 

1226-1251. 


—  Arthur  est  lait  (.risonnier  par  Jean.  —  Conti* 

nuatiou  de  la  guerre. 
^  Siège  et  prise  des  Andelys  et  du  château  Gail- 
lard. 

—  Assassinat  du  jeune  Arthur  psr  le  roi  Jean. 

—  Condanjuaiiou  du  roi  Jean  par  la  cour  des 

pairs. 

—  Con()iiete  de  la  T^ormaodîv.  —  Réun:on  à  la 

Franie,  de  i 'Anjou «  du  Poitou,  de  la  Tou- 
raiue  et  du  Maiue. 

—  Li|tue  de  l'eutporeur  Otl  on ,  du  roi  Jean  et  du 

comte  de  Flaudrc  contre  Philippe-Auguste. 

—  IiiVasiou  du  P«.  itou  et  d(f«ite  du  roi  Jeau. 

—  Guerre  de  Fiaudie.  —  Bataille  de  Bouvines. 

—  Qutttrit  me  croisade.  —  Traité  des  Croisés  avec 

les  Véni.ieus.  —  Prise  de  Zura. 

—  Traité  avec  Alexis.  —  Pr.se  de  Conslantinople. 

—  Assassinat  d  Alexis.  —   Usurpation  de  Mnri- 

zulphe. 

—  Siège  et  prise  de  Constanlinople.  —  Fuite  de 

Murîzulpbe. 

—  Fonda. ion  de  Tempire  lalin.  —  Baudoin,  cooite 

de  Flandre  est  éiu  empereur. 

—  Ciuquième  crois'::de. 

—  Croisade  contre  les  Aihigeois. 

—  Commencenieotde  Ij  lutte  eatre  Simon  de  Mont- 

fort  ei  R<i)mood  VI.  —  £xcomuiunicatioa  do 
comte  de  Toulouse. 
Voyage  de  Rayiiiond  VI  à  Rome.  —  Son  cntreYue 
avec  Innocent  111.  —  Lct.re  du  pape.  —  Con- 
cile de  6aiut-Gil!es.  —  Deuxième  excouimuni- 
catioa  du  comte  de  l'oulouse. 

—  Siège  et  prise  du  cbéiesu  do  Biioerve. 

—  Conléreuoes  de  Narbonne  et  de  Montpeliier.  ~ 

Siuiou  de  Moûlfort  est  reconnu  par  le  roi  d'A- 
rag  n. 

—  Concile  d'Arles.  —  Troisième  excommunication 

du  coniie  de  Toulouse. 

—  Croisade  contre  le  comte  de  Toulouse.  —  Siège 

et  prise  de  Lavaur. 

—  Raymond  VI  est  assiégé  dans  Toulônse  par  le 

comte  de  Montfort. 

—  Simon  de  lionifort  ot  assiégé  dans  Caateloan*' 

dari  par  le  £omte  de  Toulouse. 

—  Succès  de  Monifort.  —  Parlement  de  Pamîers. 

—  Concile  de  LaT«ur. 

—  Bitaille  de  Muret.  —  Blort  du  roi  d'Aragon. 

—  Ahdicaiioij  de  Ba^mond  VI. 

—  Concile  de  Muntpeilier.  —  Simon  de  Monifort 

est  reconnu  comte  de  Toulouse. 

—  Raymond  VII,  fils  du  comie  deTouluose,  fait 

la  guerre  à  Simon  de  Montfort.  —  Siège  et 
prise  du  château  de  Beaucaiie. 

—  Ray  mon  J  VI  ^  avec  une  armée  levée  en  Aragon, 

s'approche  de  Toulouse.  —  Simon  de  Mont- 
fort accourt  à  la  défense  de  sa  eapitale.— Cora  - 
bats  diin*  Toulouse.  —  Suumissiou  dea  Tou- 
lousaios. 

—  Rentrée  do  Raymond  VI  dana  Toulouse.  — 
Joie  des  Tou  ousaius. 

—  Siège  de  Tonlouse. 

—  Mort  du  comte  Simon  de  Montfort. 

—  NouTellecrjitade  de  Louis,  filf  de  Phil'ppe-An- 
guste. 

—  Succès  croissants  de  Raymond  VII.  —  Mort  de 
Raymond  Vi.  —  Trêve  eatre  Raymond  VII 
et  Amaury  de  Montfort. 

—  Louis,  01» de  Thilippe- Auguste,  est  élu  roi  par 
les  barons  et  le  peuple  anglais.  —  Son  etpé- 
diliun  en  Angleterre. 

—  Dernières  annés  du  règne  de  Philippe  Aognsif . 

—  Mort  de  ce  roi. 

—  Sacre  deL  luis  VIII.  —  Entrée  du  roi  à  Paris. 

—  Fétts  populaires  et  festin  roytl. 

—  Siège  de  La  Rochelle.  —  Conquête  de  l'Anini- 
taine  et  du  I^oiion. 

—  Le  fonx  Baudoin ,  comte  de  Flandre  et  empe- 
reur de  Conslantinople. 

—  Cession  des  droits  d'Amaury  de  Monfort  au  roi 

de  France.  —  Nouvelle  croisade  contre  les 
Albigeois. 

—  Siège  et  prise  d'Avignon. 

—  Fin  de  la  croisade.  —  Mort  de  LooU  VIU. 

—  Régence  de  Blanche.  —  Sacre  de  I^ïnis  IX. 

Ligue  ditsoote.  —  Révolté  ei  aouaiianoo 
eomte  de  Bretagne. 


du 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


1229-1254.  — 
f229  1249.— 

1234-1256.  - 


1250-1240. 
1254-1240. 

1258. 

1258. 

1257-1240. 

i240. 
1241. 


'124M242.  - 

1204.  - 
1228-1244.  - 

1221.— 

'1215-1246.- 

1247-1248.- 

1248.  - 
^248-1249.  — 

1249.  - 
^249-1250.  - 

1250.  - 
1230-1254.  - 

1249-1255.  — 

4254-1255.  - 

1259.- 

1264-1268.  - 

1266-1267.- 

1270.  - 

12701271.- 

1272-1275.  - 

1274.- 

12741281.— 

1274-1278.  - 

1282-1285.  - 

1281  - 

1285.- 

1283-1293.  - 

1295-1298.- 


Scconrs  donnés  an  conit<>  de  Cbampsgne. 
Traité  avec  Raymond  VII.  —  Fin  de  la  goexre 

des  Albigeois. 
Aries  di?.  rs.  —  Fin  de  la  régence.  —  M«rlageet 

niqjoi  ité  de  Louis  IX. 

—  Affaire  de  Bf  aurai*. 

—  Pi  ogrJ's  de  Tesprit  démacrati  m3  dans  les  Til'et 

du  Midi. 

—  Thibaut  deyient  roi  de  Navarre. 

—  Robert -!r-Bulgar  p. 

—  Mariage  de  Ruiicrt  d'Artois.  —  Louis  IX  refuse 

la  couronne  impériale  offerte  à  »on  frère. 

—  Il  snrre Jion  ré\.rimée  ea  Languedoc. 

—  Gourpléoière  àSaumor.  —  Mariage  d' Alphonse, 
comte  de  Poitiers. 

Révolte  du  c«:nite  de  la  Mircho.  —  Guerre 
avec  les  Anglais.  —  Combat  de  Taillebourg. 

—  Expulsio.i  des  Anglais  hors  de  la  Sain- 
tonge.  —  Soumission  du  comte  de  la  Marche. 

Innocent  IV  vient  à  Lyon  et  y  convoque  an  con- 
cile général. 

Invasion  des  Mongols  1 1  des  Korasniiens.  — 
Sixième  et  septième  cro'>ade8. 

Maladie  de  Louis  IX.  —  Il  prend  la  croix. 

Conci!e  de  Lyon.  —  Louis  médiateur  entre  le 
pape  et  l'empereur.  —  Mariage  de  Charles 
d'Anjou. 

Préparatifs  pnur  la  croisade.  —  Les  Dimpierre 
ei  tes  d'Avesncs. 

Départ  dn  rui  laissant  la  régence  à  la  reine 
Blanche. 

Départ  de  l'armée  chrétienne.  —  Séjour  à 
Chypre. 

Débarquement  des  Français  en  Egypte. 

•  Expédition  sur  Mansourah.— Combats  avec  les 
Sarrasins.  —  Peste  et  famine.  —  Retraite  et 
défaite  des  chrétiens.  —  Captivité  dn  roi. 

Trêve  conclue  par  Louis  IX.  —  Sa  misé  en  li- 
berté. —  Motifs  qui  le  retiennent  en  Syrie. 

Séjoar  de  Lonis  IX  dans  la  Terre-Sainte.  — 

—  Mort  de  la  reine  B 'anche.  —  Retonr  de 
Louis  IX  en  France. 

Deuxième  récence  de  Blanche.  —  Les  Pattou- 
reanx.  —  Expulsion  des  Juifs. 

Nouvelle  guerre  et  nouvelle  réconciliation  des 
d'Avesnes  et  c'es  Dampierre. 

Efforts  pacinques  de  Louis  IX.  —  Traité  avec 
Henri  III.  —  Restitution  de  la  Guienne  au  roi 
d'Angleterre. 

Charles  d'Anjou ,  roi  de  Naples  et  de  S'cile.  — 
DélEiile  et  mort  de  Main  roy.  —  Défaite  et 
mort  de  Conradin. 

Fondatlou  de  la  Sorbonne.  —  Neuvième  croi- 
sade. —  Louis  IX  prend  \îi  croli. 

Départ  des  Croises.  —  Arrivée  devant  Tunis.  ~ 
Mort  de  lYlstan.  —  Le  roi  toinl)e  malade. 

Reiour  de  Pl>ilii)pe  lU  en  France.  —  Funérail- 
Ici  de  saint  Louis.  —  Sacre  de  Philippe.  — 
Accroissements  du  domaine  roynl. 

Commencement  du  règne  de  Philippe  III. 

Deuxième  concile  de  Lyon. 

Philippe  ni  protège  l'héritière  de  Navar/e  et  les 
infants  de  la  Cerda. 

Philippe  lil  épouse  Marie  de  Brabant.  — In- 
trigues et  supplice  de  Pierre  de  La  Bro'se. 

Vêpres  s:cilirnn- s.  —  Revers  de  Charles  d'An- 
jou. 

Le  pape  offre  au  roi  de  France  la  couronne  d'A- 
ragon. —  Assemblée  de  Paris. 

Expédition  contre  Pierre  d'Aragon.  —  Prise 
d'Elne  et  deGironne.  —  Blort  de  Ph  lippe  IIT. 

Premièies  an  ées  du  règne  de  Philippe  IV.  — 
Suite  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Arsgon. 

—  Concile  et  paix  d'Anngni. 
Citation  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  an  parle- 
ment de  Paris.  —  Saisie  jutiiciaire  de  l'Aqui- 
taine.—Rupture  et  guerre  entre  Édonird  et 
Philippe  IV. 


1295. 

1295-1296. 
1295-1296. 

1297. 
1297-1500. 

1501-1502. 

1505. 

1505. 
1505-1506. 
1507-1508. 


1508-1511."- 


1512.  - 

1515.  - 
1500-150$. — 

1504-1503.  - 

1506.- 


1508-1515. 
1515. 


1514.  - 

1514.- 
1514-1515.- 

1515.  - 
1515.- 

1516.  - 

1516.  - 

1517. - 
1517-1521.- 
1517-1521.- 

f520.  - 


1520.- 
1521-1522.  - 

1322-1525.  — 

1522.  — 
1525-1524.  - 
1524-1525.  - 


1325-1526. 
1524-1527. 


1328. 
1528. 


—  L''gue  form<^e  pv  Edouard  ïontre  Philippe.  ~ 

Êmprisonneaient  du  comte  de  Flandre.  - 
Alliance  de  Philippe  arec  Baillol,  roi  d'E- 
cosse. 

—  Altération  des  monnaies. 

—  Efforts  de  Boniface  VI [I  poar  rétablir  la  paix. 

—  Succès  en  Aquitaine. 

—  Guerre  en  Flandre.  —  Combat  deFornes. 

—  Canonifeatlonde  ea>nt  Lou^s.— Paix  coodoe  entre 

Edouard  et  Philippe. 

—  Démêlés  de  Philippe  IV  et  du  pape  Booiraoe. 

—  Intervention  dei  états-généraux. 

—  Accusations  portées  contre  le  pape.— AssemUre 

de  pairs.— Convocation  d'un  concile  à  Ljod. 

—  Menaces  de  Bouifbce.  —  Son  arrestation,  ta  dé- 

lifrance,  sa  mort. 

—  Clément  V  est  élu  pape  ;  il  fixe  la  résidence  dei 

papes  à  Avignon. 

—  Arrestation  générale  des  Templiers.  —  Accosa- 

tions  portées  contre  eut.  —  Enquête.  —  Jac- 
"ques  Molay ,  grand-mallre  de  Tordre. 

Convocation  d  un  concile  général.  —  Conciles 
pro\inciaux  de  Paris  et  de  Sentis. —Coa- 
damnation  et  supplice  de  plusieurs  Tem- 
pliers. 

Coocila  général  de  Vienne.  —  Abolition  de  l'or- 
dre des  Templiers. 

Snpplicts  de  Jacques  do  Molay. 

Insurrection  en  Flandre.  —  Défaite  de  Cour- 
trai. 

Victi  lires  de  Mons-en-Puelle.  —  Paix  vec  la 
Flandre. 

Rétablissement  du  duel  Judiciaire.  —  NooTeUc 
altération  des  monnaies.  —  Séditions  répri- 
mées.—Expulsion  des  Juifs. 

Henri  de  Luxembourg,  emperenr. 

Médiation  de  Philippe  IV,  entre  le  rot  d'Angle- 
terre et  les  barons  anglais.  —  Fêtes  i  Paris; 
les  fils  de  Philippe  sont  armés  cheraliers. 

Accusation  portée  contre  les  bdles-Olles  do  roi. 

—  Leur  punition. 
Mort  de  Philippe  IV. 
Avènement  de  Louis  X.  —  Procès  et  supplice 

d'Enguerrand  de  Marigny. 

Mariage  et  sacre  de  Lonis  X.  —  RéTOlte  de 
Sens.  —  Ordonnances  diverses. 

Affranchissement  des  serb.  —  Rappel  des 
Juirs. 

ExpédtioQ  de  Flandre.  —  Conclaves  de  Car- 
pentras  et  de  Lyon.  —  Mort  de  Louis  X. 

Régence  de  Philippe ,  comte  de  Poitiers.— N»w* 
sance  et  n'ort  de  Jean  I-*-. 

Sacre  et  conroonement  de  Philippe  V. 

Le  pape  Jean  XXII.  —  Ses  conseils  an  rot. 

A>semblées  des  états-généraux.  —  Onlonnanc» 
diverses.  —  Milices.  —  IneliénabUité  du  do- 
maine roy  a'.  —  Tribn*ianx ,  etc. 

P«ix  arec  la  Flandre.  —  Hommage  du  roi  d'Xn- 
glelcrre.  —  Eipédil  on  de  Philippe  de  Va?o« 
en  Italie. 

Encore  les  paktouretni. 

Accusations  et  persécutions  contre  les  lépreui. 

—  Mort  de  Philippe  V. 
Avènement  de  Charles  IV.  —  Son  marage.  - 

Projets  de  croisade. 
Juste  supplice  de  Jourdain  de  ris*e. 
Imtitution  des  jeux  Floraux. 
Mort  de  h  reine  Marie.  —  Troisième  mariaire 

de  Charles  IV.  —Mort  de  Charles  deU 

lois. 
Rébellion  de  la  FI  ndre.  —  Intervention  an  roi 

de  France. 
Eipédilion  en  AqnUiiine.  —  Sîége  et  prise  de  U 

R^oic.  —  Occupation  provisoire  de  r.^qui- 

taine.  —  Guerre  des  liitards. 
Mort  de  Char'es  IV. 
Régence  de  Philippe  de  Valois. 
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EXPLICATION  DES  CARTES  ET  PLANCHES 


ACCOMPAGNANT  CE  VOLUME. 


Pl.  I.  Hngtcfs  Copel,  Adèle  de  Kiffmatidoîs  d'après  les 
stataes  placées  sur  leurs  tombeaux  et  reproduites  par 
Montraucon ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Moitumenis 
de  la  Monarchie  française.  —  N.  4.  Sceau  de  Hugues 
Capet.—  N.  2.  Plateau  du  X*  siècle  en  enivre  ciselé. 

FraneeféodaleetdonunneroyalàY9VéneaïenXûeUagQts 
Capet.—  Carte.  (Voir  livre  II,  chapitre  4 ,  page  24 . ) 

Pl,  II.  Cathédrale  d^AnQOuUme,  Cette  église  romane 
est  une  des  plus  remarquables  de  Pancienne  Aquitaine. 

Pl.  IIï.  Hnguen  Capei ,  Adilafde  sa  femme.  —  Tous 
les  portraits  de  rois  on  de  reines  reproduits  dans  les  plan- 
ches de  la  France  Monumentale  sont  tirés  de  statues  pla- 
cées sur  leurs  tombeaux,  de  sceaux  autlientiqnes et  de 
miniatures  du  temps.  Nous  en  prévenons  une  fois  pour 
tontes  nos  lecteurs.  Les  arcades  ou  les  ornements  qui 
servent  d'encadrement  aux  portraits  sont  également  tirés 
de  monuments  contemporains  des  personnages  que  ces 
portraits  représentent. 

Château  de  Tountoélen  Auvergne.  Ce  château  féodal, 
un  des  plus  anciens  et  des  plus  forts  du  centre  de  la 
France ,  a  été  primitivement  bâti  vers  le  IX*  siècle.  Dans 
les  siècles  suivants,  aucun  de  ces  propriétaires  ne  négligea 
d*accrottre  ses  fortifications,  -r-  Jean ,  chanoine  de  Saint- 
Victor,  le  désigne  par  le  nom  de  Casirum  foriissimum. 
Gnillaume-le-Breton,  dans  sa  Philippide,  le  regarde 
comme  imprenable. — Le  château  de  Tournoél  appartient 
à  la  famille  de  Chabrol  Volvic.  —  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  ne  pensons  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer 
ce  qn*en  disent  MM.  Taylor  et  Charles  Nodier  dans  leur 
voyage  pittoresque  en  Auvergne. 

•  Ce  château  élait  fort  par  sa  situation  et  par  différents 
ouvrages  avant  Tinvention  du  canon.  En  4213,  lorsque 
Robert ,  évèque  de  Clermont ,  et  Guy  II  :  comte  d'Auver- 
gne, son  frère,  s'étani  fait  une  guerre  longue  et  achar- 
née, Philippe* Auguste  vint  en  Auver^^e ,  à  la  tête  d'une 
forte  armée  pour  calmer  leurs  dissensions  et  s*emparer 
des  biens  dn  comte ,  ce  château  fut  assiéi^é ,  et ,  quoique 
réputé  imprenable,  il  fut  pris.  Il  était  défendu  par  Gna- 
leran  et  Robert,  et  l'armée  rovale  éui  t  commandée  par  Guy 
de  Dampierre,  seigneur  de  Bourbon,  et  Renaud  de 
Forez ,  archevêque  de  Lyon.  Cette  armée  ravagea  tout 
sor  son  passage.  Ce  fut  Guy  de  Dampierre  qui  fit  le  siège 
et  prit  le  cMteau ,  et  fut  chargé  ensuite  par  le  roi  de  la 
garde  des  terres  conquises  sur  le  comte  d*Anver^e.  Ba- 
hize,  dans  les  Preuves  de  Vhisioire  fjénéalogique  de  la  mai- 
son d'Auvergne ,  parle  de  ce  siège  et  donne  le  détail  des 
munitions  qui  se  trunvaient  dans  la  place.  Cet  inventaire 
fiait  par  Guy  de  Dampierre  est  fort  curieux ,  et  prouve 

3 ne  les  chevaliers  de  ce  temps  n^élaient  recherchés ,  ni 
ans  leurs  meubles ,  ni  dan<  leur  nourriture.  Le  vainqueur 
en  remfiorta,  entre  autres  dépouilles,  une  serpe,  un  mor- 
tier de  cuivre,  deux  cordes,  deux  ccheveaux  de  fil ,  six 
marteaux ,  et  en  outre .  beaucoup  de  froment ,  des  mou- 
lins pour  le  moudre,  des  fèves  et  une  provision  de  vin. 
Ce  oocument  n'ott  pas  le  seul  qui  nous  reste  sur  ce  siège, 
et  Guillaume  Guyart,  dans  son  roman  intitulé /a  Branche 
des  royaux  lignages^  en  parle  ainsi  : 

Gny  qneiit  d'Aarei^iie  f  e  m(»nt. 

Le  clergé  qui  là  habitoit  1 

Occioit  f  t  désbéritcit. 

Li  roi«  BUS  lui  tel  Kcnt  trasmist 

Qui  tout  le  pais  de  là  mist 

A. perte  et  à  destrucUon. 

Clermont  aoq^iistrent  et  Riom, 

Brleude,  le  Puy,  U  Toomiole, 

HisU  de  France,  —  t.  iil 


Et  tous  les  lieux  qu'Auvergne  accole* 
Au  roy  de  France  tout  foumiatrent. 

Savaron  dit  «  que  le  château  de  Toumoél  fit  résis- 
tance et  délit,  par  une  saillie,  les  assiégeants  qui  se  re« 
tranchaient,  de  quoy  le  roi  Phllippes  averty,  commanda 
de  lever  le  siège,  et  de  passer  outre  à  la  oonqueste  des 
villes  et  châteaux  ennemis;  mais  au  jour  même  du  com- 
mandement, Tournoél  se  remit  à  Tobélssance  du  roi,  et  la 
garnison  rendit  la  dépouille  de  ce  monastère  royal.  » 

Pendant  les  guerres  civiles  de  la  l^ue,  le  château  de 
Tournoél  fut  attaqué  plusieurs  fois  ;  Charles  d'Apchon, 
qui  en  était  seigneur,  y  soutint,  en  4590,  un  siège  contre 
les  ligueurs.  En  faisant  une  sortie,  ce  seigneur  fut  tué 
sur  le  chemin  de  Charbonnières-les-Vareimes.  Il  parait 
que  la  ligue  ne  pat  s^en  eniparer  alors ,  puisque,  dans  le 
mois  de  mars  4694 ,  le  duc  de  Nemours  envoya  des  trou- 
pes qui  finirent  par  y  pénétrer,  et  les  ennemis  du  roi, 
après  ravoir  pillé ,  le  livrèrent  aux  flammes.  Quand  vint 
la  mort  du  duc  de  Nemours  et  le  traité  conclu  avec  le 
duc  de  Mayenne,  cette  place  fut  rendue  au  roi.  » 

Depuis  longtemps  le  château  de  Tournoél,  qui  ren- 
ferme des  deuils  gothiques  fort  remarquables,  est  tombé 
en  ruines. 

Pl.  IV.  Hugues  Capei  se  démet  du  iitred'abbé  de  Saint- 
Denis.  (  Voir  |»ge  S4 ).'—  Hugues  Capetest  eouronnè  par 
ses  pairs.  (Voir  page.  22). 

Pl.  V.  Mort  de  Dalmaeius.  Bas-relief  de  T^ise  de 
Sémur. — Robert  P't  ducde  Bourgogne,  avaitépousé  la  fille 
du  comte  de  Dalcacius  ;  il  était  lui-même  fils  de  Robert  roî 
de  France,  et  il  dut  son  duché  au  roi  Henri  1'',  soq  frère 
aîné.  Ayant ,  dans  un  repas ,  pris  querelle  avec  son  beau- 
père  ,  il  le  tua  ;  et  par  la  suite ,  épouvanté  de  son  crime , 
il  fonda  le  prieuré  et  Téglise  de  Sémur,  sous  le  portail  de 
laquelle  un  bas-relief  expiatoire  rappelle  sa  furie  et  ses 
remords.  Millin,  dans  son  Voyaqe  dans  le  midi  de  la 
France^  donne  (page  489)  une  description  détaillée  de 
ce  bas-relief. 

La  planche  Y  reproduit  en  outre  deux  Fceanx .  celui 
de  Robert,  roi  de  Franoe ,  et  celui  de  RoIm»1  ,  auc  de 
Bourgogne,  dont  il  vient  d'être  Question. 

Pl.  Yl.  Ro6ert  et  Constance,  Ces  statues  sont  tirées  de 
rouvrage  de  Montfauoon.  *—  Dévotion  du  roi  Robert 
(Voir  page 83). 

Pl.  Vil.  Chars,  chariots,  scènes  'de  voyage  tirés  de 
ÏHortus  deliciarum.  Nous  avons  dit  dans  notre  deuxième 
volume  que  rouvrage  d'Herrad  de  Landsperg,  abbesse  du 
monastère  de  Saint-Odile,  était  du  XP  siècle. 

Pl.  VIII.  Hohert  excommunié  (Voir page  54),  Robert 
et  Constance. 

Pl.  IX.  — Monuments  de  Henri  l^^  de  Louis  VI  et 
de  Louis  VU.  —  No  4 ,  Henri  I"  —  N«  2,  Louis-le-Gros. 
— No  3,  sceau  de  Louis-le-Gros. — N»  4.  Ciiarles-le-Bon, 
comte  de  Flandres .~N «5,  Philippe,  filsaeLonis-le-Gros, 
couronné  roi  de  France  et  mort  avant  son  père.  —  No  6, 
Louis  VII.  —  No  7,  Agnès  de  Vaudemont ,  femme  de 
Robert  de  Dreux,  fils  de  Louis-le-Gros. 

Pl.  X.  —  Apparition  de  la  Vierge.  —  Trêve  du  Sd- 
gneur  en  4044.  —  Henri  l»  et  Anne  de  Russie^  sa  femme. 

Pl.  XI  et  XII.—  Europe  et  Asie-Mineure  au  temps  des 
premières  et  des  dernières  croisades.  —  Ces  deux  cartes 
sont  pour  servir  à  Texplication  des  événements  rapportés 
liv.  II  ei  liv.  IIL 

Pl.  XIII  et  XIV.  —  Première  Croisade.  —  Tombe 
de  Philippe  /«'  à  Sainl-BfiioCt-mr- Loire.   (D'après 
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Montfancon) .  —  La  première  croisade ,  dit  le  savant  béné- 
dictidf  eéH  rq)réseflléa  en  dix  ubleaux  sur  les  vitres  dé 
Téglise  ^  Siiint-Den^,  à  KextrénHté  du  rend-paint 
derrière  le  grand-autel,  dans  ct*tte  partie  au'on  appelle 
le  chevet.  Ces  tableaux  furent  faits  par  orare  de  l'abbé 
Snger,  qui  s'est  fait  peindre  plusièor^  T(As  dang  ces  vtirea 
du  clievei  avec  son  nom,  Stkgervù  Ahbas.  Chaque  tableau, 
hors  un ,  porte  son  inscription. 

Le  peintre  a  commence  ses  tableaux  à  partir  du  siège 
de  Nicée. 

Dans  la  planche  XIII,  n®  4  ,  on  voit  premièrement  le 
combat  de  Soliman  contre  les  croisés,  mis  sur  la  vitre  à 
côté  du  lableati  (|tif  i^pré^nte  la  prise  de  Nicée.  Le  ta- 
bleau n^  4  ,  le  seul  qui  n*aît  point  dinscription ,  montre 
lej  croisés  combattant  à  «lieval  contre  les  Tnres.  Le  dra- 
peau des  chrétiens  a  une  eruix ,  ils  portent  eux-mêmes 
cette  croii^  siir  leur  casque.  Ils  sont  tous  couverts  de 
mailles  jusqu*aux  genoux  ;  ees  mailles  leur  entourent  le 
visage  et  vontjusqiTaaHlessousdu  casque.  Leurs  boucliers 

} l'ont  point  de  blason ,  ee  au'on  remarque  aussi  dans  tous 
es  tableaux  suivants.  Le  ma«on  n*était  point  encore  en 
ysage  en  ce  temps-là ,  ni  môme  au  temps  que  l'abbé  Suger 
fit  raire  ces  vitres.  Ce  fut  certainement  avant  Tan  4440, 
puisqu*en  cette  année-là  Suger,  après  avoir  achevé  Téglise, 
en  fît  faire  la  dédieace.  Les  armes  offeasives  et  défensives 
des  Turcssontaussi  représentées  dans  le  tableau  u®  4 .  Les 
cavaliers  ont ,  les  uns  des  arcs ,  les  autres  des  lances  ',  leur 
casque  n^est  qu'une  calotte;  leîur  cotte  d'armes  est  com- 
posée de  petites  pièces ,  quelques-unes  à  éeailles  «  d'autres 
^lus  longues. 

.  Le  tableau  n^  2  représente  la  |>rise  de  Nicée ,  qui  se  ren- 
dit par  capitulation,  —  Les  croisés  entrent  par  ane  porte 
et  les  Tqrcs  sortent  par  une  autre  ;  leur  habillement  est 
un  peu  différent  de  celui  du  tableau  (précédent.  Ce  n'est 
apparemment  que  par  un  jeu  du  peintre  qu'un  croisé 
perce  de  sa  lance  un  Turc  qui  entre  à  cheval  dans  la 
ville  ;  un  autre  croisé  mt  le  haut  d'une  tour  a  déjà  arboré 
Tétendard  de  la  croix  :  Tinscription  d'en  bas  est  :  ?iic€ua 
^ivitas^laviUe  de  Nieie;  celle  d'en  haut  est  :  Francivic- 
tores  :  Parihi  fuqienies.  Les  Français  vainqitteurs  :  les 
Parihes  fuyant  Les  Turcs  et  presque  tous  les  inlidèles 
«ont  appelés  Parihes  sqr  ces  vities. 

Le  tableau  ik^  5  repréi»enle  ladéfaitede  Soliman,  nui  vint 
attaquer  les  croisés  dans  Içur  marche  sur  Ântiocne.  Ce 
du'on  remarque  ici  de  particulier,  c'est  que ,  hors  un  des 
Turcs  qui  est  vêtu  comme  ceux  qu'on  a  vus  dans  la  plan- 
che précédente ,  et  qui  frappe  son  cheval  d'un  fouet  à  trois 
cordes  munies  de  noules  ne  fer  ou  de  plomb,  le$  autres 
sont  mâfillés  comme  les  croisés  ;  ils  auront  pçut-étre  pris 
riiabit  militaire  de  la  première  arméts  de  diréiiens  qu^ils 
taillèrent  en  pièces;  rinscription  est  :  Vineuniwr  Parthi^ 
îes  Parthes  sont  vaincus. 

Dans  le  tableau  n^  À  est  représentée  la  prise  d' Antioche 
par  escalade.  On  voit  deux  échelles  appliquées  contre  le 
mur,  et  des  croisés  qui  montent  couverts  de  mailles  ;  quel- 

Îues-uns  de  ceux  de  dedans  s'opposent  aux  assaillants, 
l'un  tient  un  arc  bandé,  un  autre  oppose  sm  bouclier  à 
ceux  qui  montent.  Au  haut  d'une  tour  un  autre  joiie  du 
cor  pour  éveiller  ceux  qui  dorment  ;  au  bas  est  écrit  : 
Antiochia, 

Le  tableau  n<*  5  a  pour  inscription  :  Belhim  inier  Cor- 
haram  et  Francos. — Guerre  on  Rataille  entre  Corbaram  et 
les  Français.  Ces  derniers  sont  vêtus  et  armés  à  l'ordi-^ 
naire.  Lliabit  de  guerre  des  Turcs  n'est  pas  uniforme.  Ce 
qui  est  fort  singulier  ici,  et  dans  trois  autres  tableaux,  c'est 
qu'on  voit  au-dessus  de  l'inscription  une  rangée  de  cor- 
nes percées  de  trous  comme  des  flûtes.  Il  y  a  apparence 
que  ce  sont  des  cors,  dont  on  se  servait  en  celte  guerre , 
selon  Guillaume  de  Tyr  :  Daio  si(fno  cornibus  et  lituis. 
Mais  pourquoi  les  mettre  ici  au  lias  du  tablean  ?  Pour- 
quoi arrangés  de 'cette  manière?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu 
encore  devmer. 
Le  tableau  n»  6  est  celui  de  la  prise  de  Jérusalem  ;  on 

Îf  voit  le  château  de  bois  roulant,  et  le  pont  abattu  contre 
a  muraille  de  la  vHle.  Les  croisés  dans  ce  cbâtt an  se  bat- 


tent contre  la  garnison.  On  tire  des  flèches  sor  eux^d'ao- 
trts  vont  â  l'sissaut  par  le  pont.  Toot  cda  est  représenté 
Ibrt  grossièrement  et  fort  imparfaitement  }11nwriptioD 
est  :  Hierusalem  à  Francis  expugtiata. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  on  pensa  à  élire  un  roi.  H 
y  ent  d'abora  oualque  contradiction  de  la  part  du  dergé  ; 
mais  on  procéaa  enfln  à  Télection ,  et  le  sort  tomba  sur 
Godefroi  de  Bouillon,  prince  des  plus  braves  de  son  siècle, 
et  dont  la  sagesse  égalait  la  valeur.  Peu  de  temps  après 
on  eut  avis, que  le  sultan  de  Babylone,  ainsi  appelait-on 
le  sultan  d'Egypte,  les  historiens  du  temps  le  nomment 
aussi  l'ilmiravtsis;  que  ce  sultan,  dis-je,  marchait  GonU« 
Jérusalem  avec  une  très-puissante  armée,  et  s'éuitevanoé 
jusqu*à  Ascalon.  Le  nouveau  roi  et  les  princes  furent 
d'avis  de  ne  le  point  attendre,  mais  d'aller  à  sa  rencontre. 
Le  roi  marcha  donc  accompagné  du  comte  de  Touloose, 
du  duc  de  Normandie ,  du  comte  de  Flandre  et  de  Tan- 
crède.  Comme  ils  approchaient  de  l'ennemi,  un  corps  de 
croisés  avancé,  qui  allait  à  la  découverte ,  donna  sor  une 
grosse  troupe  d'Arabes  armés  et  à  cheval,  les  mit  en  dé- 
route et  les  poursuivit  jusqu'à  Ascalon  i  épée  dans  les 
reins.  La  bataille  se  donna  ensuite.  Les  Français  firent 
des  prodiges  de  valeur.  Robert,  duc  de  Noraiandie, 
voyant  un  chef  des  ennemis  dont  les  armes  brillaient  d'or 
et  d'argent,  piqua  son  cheval,  et  lui  porta  uncoapde 
lance  qui  le  mit  à  bas  grièvement  blessé.  Robert,  comte 
de  Fhuidre,  pénétra  jusqu'au  milieu  des  escadrons  en- 
nemis ;  toute  leur  armée  fut  mise  en  déroute,  et  un  grand 
nombre  fut  taillé  en  pièces. 

Il  y  a  sur  les  vitres  de  Saint-Denis  qnatretableaiu 
poinr  cette  dernière  expédition.'-^PL.  XI v.->Le  premier 
(n^  7}  n'a  pas  toute  sa  rondeur  parce  qu'il  est  an  naut  de 
la  fenêtre,  qui  se  réuédt  là.  Il  représente  la  fuite  de  cei 
Arabes,  qui  se  retirent  à  Ascalon,  battus  par  les  avant* 
coureurs  de  l'armée  des  chrétiens.  Arabes  \>icii  inAiot* 
loii  fuçiunt*  Le  tableau  no  8  montre  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie ,  qui  d'un  coup  de  lance  met  à  bas  un  des  cheb 
des  ennemis.  L'inscription  porte  :  RobertiiS ,  dux  iVormas- 
iiorum,  Parlhumpro^ ternit. 

L'histoire  dit  que  dans  cette  bataille  Robert,  comte  de 
Flandre,  se  jeta  au  milieu  des  escadrons  ennemis  Le  ta- 
bleau n*  0  et  l'inscription  ajoutent  qu'il  y  eut  entre  lui  et 
un  Parthe  un  combat  singulier  :  Duellum  Parthi  et  Ro- 
berti  Fhndrensis  comitis.  Ils  se  battent^  et  on  ne  voit 
point  l'issue  du  combat.  Le  Parthe  ou  l'Arabe  fut  appa- 
remment vaincu.  Le  ta\)leau  V  40, parce  qu'il  est  au»! 
au  plus  haut  de  la  fenêtre,  n'a  pas  toute  sa  rondeur 
comme  un  des  précédents.  Il  représente  la  bataille  Jei 
croisés  contre  le  Soudan  d' Egypte.  Ce  soudan  ne  peut 
être  que  celui  qui  parait  sur  le  devant,  et  dont  le  casque 
a  presque  la  forme  d  une  couronne  radiale.  Quelqoes-uns 
de  la  troupe  des  infidèles  commencent  à  faire  volte-faee 
et  à  prendre  la  fuite.  L'inscription  est  si  brouillée,  qu'on 
n'eu  peut  presque  rien  tirer.  Le  commencement  se  lit 
ainsi:  Bellum  ami,  11  v  a  apparemment  BeHumemuor 
visi  ;  le  reste  est  si  confus  qu'on  ne  saurait  le  lire. 

Pt.  XV.  —  Berthe  et  Philippe  l«r.  —  Clameur  it 
Haro.  —  Funérailles  de  Guillaume,  roi  (T  Angleterre  y  du 
de  Normandie^  en  4087.  (Voir  page  Su.) 

Pl.  XVI.  -*-  Mmumetiti  ée  Bolhn,  de  Barolâ  ttdf 
Gmillaume-U'Canquérani.  —  No  I,  Rollon.  —  N«  8,  H<- 
rold.  --  No  5 ,  Gudlaume-le  Conquérant.  — -  No  4 ,  Goil- 
lanme-le-Conquérant  et  MathOde,  sa  femme.  —  N<»  5, 
Robert  et  Gnûlaume-le-Roux ,  iils  de  Gnillamne-le-Con- 
qoérant. 

Pt.  xvir,  XVIII,  XIX,  XX,  xxf,  xxii,  xxm 

et  XXIV.  —  TapisserU  ée  Be^yeux.  (  Voir,  pour  l'ex- 
plication de  ces  planches,  qui  représentent  la  eonqn^ 
de  l'Angleterre  par  les  Normanos,  la  note  descriptive, 
pages  66  à  70.  de  ce  volume.) 
,  Pl.  XXV.  —  LfnÀiAe-Grwet  Adélaide,  sa  femme.- 
Etablissement  d^une  commune.  (Voir  page  100.) 

Pl.  XXVI.  —  Scènes  militaires  tirées  de  tHitrtus  De- 
liciarvm. 

Pl.  XXVII.  —  louis  11  va  prendre  Vwipmfne  à 
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Saiui'tenis  (H24J.  f\^oir  i^geUH.)— Prédications  d'A- 
heilard'  (Voir  page  126.) 

Pl.  XXVIII.  —  Site  historlqiu.  —  Le  Bosphore  et  les 
croisés.  —  Chêne  sous  lequel  campa  Godefroi  de  Bouil- 
lon avant  de  passer  en  Asie.  —  Ce  chêne  existe  encore 
dans  la  plaine  de  BuyiikcUéré,  aux  environs  de  Constaa- 
Unople. 

Pi.  XXIX.  —  Défaite  des  Français  par  les  Sarrasins, 
—  Courage  de  Louis  VIL  (Voir  page  <40.)  —  Louis  Fif, 
dit  le  Jeune:  Alix  de  Champagne^  sa  troisième  femme. 

Pl.  XXX. —  Monuments  de  Henri  lï  d^ Angleterre  et 
de  liichard'Cceur-de-Lion.  — •  NM,  Henri  II.  —  No  2, 
Alienor  ou  Éléonore  de  Guienne ,  sa  femme.  —  N»  3 , 
Henri,  dit  le  Jeune,  leur  tils.  —  N»  4  et  n»  6,  Ri- 
chard •  Cœur-de-Lion.  —  No  7,  Bérengôre  d'Aragon, 
femme  de  Richard,  —  N»  5 ,  Elisabeth  de  la  Marche , 
femme  de  Jean-sans-Terre. 

Pl.  XXXI.  —  Château  et  tourdeMonilhéry,  —  Notre 
gravure,  empruntée  à  V Atlas  de  M.  Alex.  Lenoîr,  repré- 
sente ]r  château  deMontIhéry,  tel  qu'il  était  dans  son  ori- 
fine,  lorsqu'il  fut  bâti,  en  lOIS  par  Thîbaud.  surnommé 
ile-Esioupe,  forestier  du  roi  Robert,  et  nls  de  Bou- 
chard, premier  baron  de  Montmorency.  «  Ce  château  est 
situé,  dit  M.  Alex.  Lenoirj  à  six  lieues  sur  la  gauéhe  de  la 
route  de  Paris  à  Orléans,  vis-à-vis  Marcoussis,  sur  un  mont 
ou  butte  fort  élevée,  eniorme  de  taupinière,  dont  il  suivait 
la  pente  en  montant.  i.a  première  cour  était  au  bas  de  la 
butte ,  sur  la  route  même.  Ou  arrivait  au  cliâteau  en 
montant  par  cinq  cours  successives  plantées  d*arbres,  et 
entourées  de  murs  flanqués  de  tours.  On  avait  pratiqué 
dans  les  murs  extérieurs  qui  fermaient  les  cinq  cours,  à 
droite  et  à  gauche,  dans  le  mur  de  façade  et  ceux  qui  sé- 

{>araient  les  cours,  des  galeries  couvertes  ou  voûtées,  par 
e>qaelles  on  commuuniuait  partout  avec  ^û^eté.  Ces 
cours,  fermées  par  de  grosses  portes,  formaient  autant 
de  forteresses  qui  défendaient  la  dernière,  entourée, 
cpmoç  les  autres ,  d'un  mur  crénelé.  Sur  la  porte  de 
Cett6  dernière  cour  étaient  sculptées  les  armes  du  prince. 
A  gaiiche,  en  entrant,  se  trouvait  un  puits.  Trois  die- 
mlns  conduisaient  de  cette  porte  aux  trois  principales 
tours  du  château,  toutes  fort  élevées,  surtout  celle  du 
milieu ,  beaucoup  plus  haute  (jue  les  autres.  En  dehors 
du  château,  près  Tentrée  de  la  première  cour,  était  une 
chapelle  ou  paroisse. 

a  Sur  le  coté  opposé  de  la  butte  était  un  chemin  tour- 
nant dont  la  pente  se  trouvait  très-adoucie,  qui  condui- 
sait aux  trois  principales  tours  du  château.  Il  est  à  re- 
marquer queTescalier  qui  conduisait  au  premier  des  cinq 
étages  de  la  tour  s'arrêtait  là,  et  qu'il  fallait  traverser  cet 
étage  pour  trouver  celui  qui  conduisait  an  second,  et 
ainsi  de  suite;  c'ej>t  par  ce  moyen  que  quelques  hommes 
en  défense  auraient  suffi  pour  arrêter  une  armée,  car  les 
portes  étaient  basses  et  étroites.  Aujourd'hui,  et  depuis 
que  Louis-le-Gros  fit  démolir  le  château  de  Montlhéry,  il 
n*exîste  plus  (|ue  la  tour  principale,  si  élevée,  qu'on  l'a- 
perçoit même  de  très-loin  sur  la  route  de  Paris  ;  elle  est 
presque  entièrement  ruinée.  Ses  fondations  portent  en- 
viron sept  pieds  d'épaisseur.  L'escalier  est  en  très-mau- 
vais état.  0 

Cest  Ici  le  lieu,  ce  nous  semble,  de  donner  des  détails 
sar  la  construction  et  la  disposition  des  châteaux  de  l'é- 
poque féodale,  ainsi  que  sur  les  moyens  d'attaque  et  de 
défense  en  usage  à  cette  époque.  Le  beau  travail  de  M.  de 
Caumont  sur  Varchitecture  civile  et  militaire  du  moyen 
àgc  rend  pour  nous  celte  tâche  très-Cacilc.  L'ouvrage  de 
ce  savant  est  un  traité  si  complet,  que  nous  ne  pouvons 
niieux  faire  que  d'en  citer  quelques  fragments. 

Châteaux  des  Xl^  et  Xll^  siècles.  —  Les  châteaux  des 
Xle  et  X1I«  siècles  étaient  en  général  comoosés  de  deux 
parties  principalea,  d'une  cour  basse  et  d'une  seconde 
eneeinte  renfermant  une  tour  ou  donjon. 

L'étendue  de  la  cour  basse  ou  première  enceinte 
était  proportionnée  à  l'importance  de  la  place.  Beaucoup 
de  ces  cours  étaient  entourées  d'un  rempart  en  terre , 
surmonté  de  palissades  en  boia  et  dont  l'approche  était 


défendue  par  un  fossé.  —  Un  auteur  du  tXc  siècle,  £r- 
muId-Ie-Noir ,  atteste  que  de  son  temps  les  forteresses 
les  plus  importantes  de  la  Bretagne  n'étaient  entouréef 
que  de  palissades  et  de  fossés.  Daoe  son  récit  de  l'expédi- 
tion entreprise  contre  les  Bretons  par  Louis-le-Ûdbon-» 
naire,  on  voit  que  le  roi  des  ArmoriCiûns  habitait  dans^ 
un  lieu  écarté ,  entre  une  rivière  et  un  bois  épais ,  et  qu^ 
^a  maison  était  défendue  en  dehors  par  des  baies^  dea 
fossés  et  des  eaux.  Ce  système  de  défense  avait  été  adopté 
par  toute  la  France  et  dans  les  pays  voisins.  —  King  et 
d'autres  auteurs  anglais  citent  différents  châteaux  de  cq 
genre,  assis  sur  des  éminences  et  daus  certaines  position», 
moins  élevées,  où  les  fossés  poiiyaient  être  remplis 
d'eau.  Le  fameux  Macbeth,  roi  d'Ecosse,  dans  la  pre- 
mière moitié  (lu  Xl^  siècle  (vers  Tan  1040i,  demeurait* 
sur  le  haut  de  la  bulle  de  Dunsimane,  au  sucl  de  Strath- 
morOj  et  à  peu  de  uisiance  de  Birman  :  sou  château  était. 
au  milieu  d'une  enceinte  de  Ibrme  ovale,  ayant  seule- 
ment 462  pieds  sur  00,  et  garnie  de  remparts  ea  terre. 

Beaucoup  de  châieaux  en  France  avaient  aussi  des 
murs  en  pierre.  L'importance  de  la  place  ne  déterminait 
pas  toujours  le  constructeur  à  employer  la  pierre  de  préfé- 
rence au  bois.  Des  châteaux  appartenant  à  des  honimea 
puissants,  situés  dans  des  localités  où  les  matériaux 
étaient  difficiles  à  se  procurer  ou  à  transporter,  n'avaieiit 
que  des  murs  en  terre  et  en  bois ,  tandis  que  d'autres 
châteaux  moins  considérables  étaient  entourés  de  murs  en 
maçonnerie,  là  où  la  pierre  était  abondante  et  où  on  sa- 
vait  la  mettre  en  œuvre. 

A  l'une  des  extrémités  de  la  cour,  quelquefois  aa 
centre,  s'élevait  une  éminence  arrondie,  souvent  artifi- 
cielle, quelquefois  naturelle,  sur  laquelle  éiait  assise  la 
citadelle  ou  donjon.  Lorsque  cette  butte  était  ariiûcielle, 
elle  offrait  habituellement  l'image  assez  régulière  d'uu 
cône  tronqué;  c'est  ce  que  l'on  appelait  une  moite. 

Le  donjon,  souvent  arrondi,  quelquefois  carré,  était 
une  tour  plus  ou  moins  élevée  «  tantôt  en  bois,  tantôt 
en  pierre,  divisée  en  plusieurs  étages,  et  du  haut  de  la- 
quelle on  découvrait  une  étendue  de.  pays  assez  considé- 
rable. Le  commandant  de  la  place  habitait  dans  cette 
tour ,  sous  laquelle  était  ordinairement  une  pi  i»on  sou- 
terraine  où  le  jour  ne  pouvait  pénétrer. 

La  forme  générale  des  cliâteaux  variait  suivant  la 
conOguration  du  terrain  sur  lequel  ils  étaient  assis.  Aux 
Xe  et  Xle  siècles ,  comme  on  l'avait  fait  sous  la  domina- 
tion romaine ,  et  comme  on  le  fit  à  toutes  les  époques  du 
moyen  âge ,  on  dioisissait  souvent,  pour  y  bâtir  les  châ« 
teaux ,  lei  caps  ou  promontoires  formés  par  Ul  jonction 
de  deux  vallées.  Ces  vallées  défendaient  l'accès  du  châ- 
teau de  plusieurs  côtés,  et  I'qu  pouvait  rendre  cet  accès 
plusdifOcde  encore,  enarrêUint,  au  moyen  de  digues,  le 
ruisseau  qui  circulait  au  fond  du  ravin,  et  en  transfor* 
mant  ainsi  en  pièce  d'eau  la  vallée  entière. 

On  entrait  dans  la  place  par  une  ouverture  pratiquée 
au  sommet  de  l'éminence,  sur  le  bord  d'une  pente 
abrupte,  et  à  laquelle  venait  aboutir  une  route  taillée 
dans  la  roche.  Les  consiructions  élevées  dans  cette  en- 
ceinte  étaient  en  bois. 

Il  parait  qu'il  y  eut  trè9-pen  de  bâtiments  en  pierre 
dans  plusieurs  parties  de  i'AÎigleterre,  avant  le  rè^ne  de 
Guillaume-le- Conquérant,  et  dam  le  pays  lie  Galles 
avant  celui  d'Edouard  1er.  Les  forteresses  éublies  pour 
sûreté  de  ce  dernier  pays  devaient  éire  en  bois,  puisque 
les  lois  exigeaient  des  vassaux  du  roi  ou  ils  se  rendissent 
pour  bâtir  les  châteaux,  avec  une  hache  pour  seul  outil. 

En  Belgique,  même  système  de  construction.  Les 
places. fortes  étaient  le  plus  souvent  entourées  de  rem- 
parts en  terre  et  de  palissades,  quelquefois  de  haie«  palis« 
sadées,  formant  une  barrière  impénétrable  oui  pouvait  à 
peine  être  entamée  par  la  hache.  La  ville  d  Y  près  était 
encore  fortifiée  de  cette  manière  au  XlVe  siècle,  d'apr^ 
les  recherches  de  M.  le  baron  de  Reiffeinbtrg,  et  oeUes 
de  l'auteur  de  la  Flandria  illustrata. 

Tout  porte  à  croire  <^u'ea  France  aussi  ces  haies, 
épaisses  t  composées  d'épines  et  de  branches  4*Arbre9 
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étroitement  enlacées ,  ont  souvent  servi  de  clôtare  aux 
ehâteaax  des  Xe  et  XI^  siècles;  plusieurs  même  porlaieni 
le  nom  de  haies,  comme  La  Baye-Paisnel,  La  Hayè-du- 
Puits j  etc.,  etc. 

On  trouve  dans  la  Vie  de  saint  Jean  ,  ëvêqne  de  Té- 
rouanne,  vers  la  fin  du  Xle  siècle,  la  description  du  châ- 
teau de  Merchem,  paroisse  située  entre  Dixmude  et 
Tpres  y  où  le  saint  évéque  reçut  riiospiialité  dans  une  de 
ses  courses  pastorales.  Cette  forteresse  éia.t  près  de  Vé^ 
flise,  secùs  airium  eccîesiœ;  elle  s'élevait  à  une  grande 
hauteur,  et  avait  été  construite  lon^lr>mps  aupa'-avant. 
L'auteur  de  la  vie  du  saint  évéque ,  Jean  de  Colraieu , 
donne  à  cette  occasion  les  détails  suivants  sur  rarchitec- 
ture  des  forteresses  de  Tépoque. 

C'est  l'usage  de  nos  jours ,  dit-il ,  pour  les  hommes 
les  plus  riches  et  les  plus  nobles,  ou  pour  ceux  qui,  par 
conséquent,  consacrent  le  plus  exclusivement  leur  temps 
à  satisfoire  leurs  haines  privées  par  le  meurtre,  de  se* 
procurer  avant  tout  une  retraite  où  ils  puissent  se  mettre 
À  Tabri  de  l'attaque  de  leurs  ennemis ,  combattre  leurs 
égaux  avec  avantage,  et  retenir  dans  les  fers  ceux  qui  se 
sont  trouvés  les  plus  faibles. 

Ils  élèvent  aussi  haut  qu'il  leur  est  possible  un  monti- 
cule de  terre  transportée;  ils  Tenlourent  d'nn  fossé  d'une 
largeur  considérable  et  d'une  effrayante  profondeur.  Sur 
le  bord  intérieur  du  fossé,  ils  plantent  une  pali-^sade  de 
pièces  de  bois  éqnarries  et  fortement  liées  entre  elles,  qui 
équivaut  à  un  mur.  S'il  leur  est  possible ,  ils  soutiennent 
cette  palissade  par  des  tours  élevées  de  place  en  place. 
Au  milieu  de  ce  monticule,  ils  bâtissent  une  maison  ou 
plutôt  une  citadelle,  d*où  la  vue  se  porte  de  tous  côtés 
paiement.  On  ne  peut  arriver  à  la  porte  de  celle-ci  q  le 
par  un  pont  qui,  j^té  sur  le  fossé  et  porté  stir  des  piliers 
acconpiés,  part  du  point  le  plus  bas  an  delà  du  fossé,  et 
s'élève  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  sommet 
du  monticule  et  la  porte  Je  la  maison ,  d'où  le  maître  le 
domine  tout  entier. 

Chdieaux  du  Xll^  siècle.— Les  châteanx  du  XII«  siècle 
offraient  une  première  enceinte  garnie  de  murs,  dans  les- 
quels on  voyait ,  à  certaines  distances ,  des  tours  carrées 
on  rondes  qui  servaient,  tant  à  loger  quelques-uns  des  of- 
ficiers du  cnâteau  qu*à  d'autres  nsag^;  et  le  long  de  ces 
murs,  à  Tintérienr  de  la  cour,  étaient  des  bâtiments 
pour  les  domestiques  ou  gens  de  la  suite  du  baron,  pour 
les  greniers,  les  magasins,  etc.  Au  sommet  du  mur 
d'enceinte,  et  sur  les  toits  plats  de  ces  bâtiments  se  te- 
naient ceux  qui  défendaient  la  place  lorsqu'elle  était  as- 
siégée ,  et  c'est  de  là  qa*ils  jetaient  des  flèches,  des  dards 
et  des  pierres  sur  les  assaillants.  La  grande  porte  d'en- 
trée du  château ,  qui  était  parfois  défendue  de  chaque 
côté  par  une  tour ,  était  fermée  avec  d'épaisses  portes 
battantes  en  chêne ,  bardées  de  fer,  et  avec  des  herses  ou 
grilles  qu^on  descendait  d'en  haut.  L'enceinte  de  ce  mur 
extérieur  renfermait  un  large  espace  découvert ,  ou  une 
grande  cour,  appelée  dans  les  châteaux  les  plus  vastes  et 
les  plus  complets  le  hayle  on  ballium  extérieur,  et  dans 
lequel  il  y  avait  ordinairement  une  église  ou  une  cha- 
pelle. Après  cette  première  cour  venait  la  seconde  en- 
ceinte ou  bayle  intérieur ,  renfermant  le  donjon  et  les 
mabons  du  baron. 

En  avant  de  la  porte  d'entrée  des  châteanx  du  XII»  siè- 
cle, se  trouvait  assez  ordinairement  un  ouvrage  extérieur 
appelé  barbacan^  destiné  à  défendre  l'entrée  du  pont-levis  ; 
on  désignait  aussi  sons  le  nom  de  harbacan  ou  d'antému- 
rai  certaines  palissades  établies  en  dehors  de  la  princi- 
pale enceinte. 

La  forme  des  châteaux  du  XII«  siècle  et  de  leurs  don- 
jons fut  eu  ^éral  peu  différente  de  celle  des  forteresses 
des  temps  antérieurs  :  quelques  châteaux  cependant  ne 
sont  pas  conformes  aux  antres.  L'emploi  des  tours  cylin- 
driques le  long  des  murs  d'enceinte,  à  l'exclusion  des 
toors  carrées,  Ta  forme  cylindrique  ou  polygonale  adop- 
tée pour  le  donjon,  caractéristent  surtout  ces  châteaux. 

On  bfliît  dans  le  XI'  et  dans  le  XII«  siècle  nn  grand 
nombre  de  châteaux.  La  Normandie,  la  Touraine ,  l'An- 
jou ,  le  Poitou  et  les  autres  provinces  de  France  étaient 


véritablement  hérissées  de  forteresses.  Lear  établisse- 
ment entraîna  de  notables  changements  dans  l'état  do 
pays. — Vers  la  fin  du  XII'  siècle,  telle  localité  iaconnoe 
au  IX»  siècle ,  et  dans  laquelle  un  seigneur  avait  établi 
son  château  au  XI'  ,  était  devenue  une  bourgade  impor- 
tante, une  baronnie  d'où  dépendaient  parfois  des  villes 
anciennement  fondées.  Ces  nouveaux  centres  formés  par 
l'établissement  des  châteaux  déplacèrent  une  partie  de 
la  population.  Les  habitante  des  campaicnei  groupèrent 
leurd  habitations  autour  du  donjon  qui  devait  les  prolé- 
ger contre  les  rapines,  et  dans  lequel  ils  allaient  en  temps 
de  guen-e  porter  leurs  effets  les  plus  précieux. 

Toute  agglomération  d^habit^nts  nécessite  des  échan- 
ges et  l'exercice  des  arts  indispensables  :  atissi  vitoo 
constamment  s'établir  des  marchés,  des  foires  et  des  arti- 
sans près  des  forteresses  ;  le  centre  féodal  devint  un  petit 
centre  d'affaires,  dom  l'importance  s'est  maintenue  jus- 
qu'à nous ,  puisque  la  plupart  de  nos  chefs-lieux  de  can- 
ton ont  été  au  moyen  âge  le  siège  d'une  baronnie  et  d'une 
forteresse  plus  ou  moins  importantes. 

L'établissement  des  abbayes  fut  aussi  une  des  grandes 
causes  qui  vinrent ,  au  XI'  siècle,  et  surtout  au  XII* , 
chan^  la  géographie  de  nos  contrées.  On  vit  alors  des 
landes  incuites  devenir  fertiles ,  et  se  couvrir  d'habita- 
tions splendides. 

Chdteaux  du  XIW  siècle.  —  Le  XTUe  siècle  vit  briller 
cette  architecture  aux  longues  colonnes  réunies  en  fal§< 
ceaux ,  aux  voûtes  élancées,  aux  arcades  aiguës,  quenoas 
avons  appelée  ogivale ,  et  qui ,  répudiant  les  traitilions 
romaines,  vint  en  quelque  sorte  conanérir  le  sol  français. 
Les  châteaux  durent,  comme  les  églises^  se  soumettre  à 
une  révolution  artistique  si  complète ,  si  générale;  mais 
les  innovations  ne  pouvaient  porter  que  sur  des  parties 
accessoires  ;  car  ces  édifices  oflfrent  des  masses  et  pea  de 
détails.  Les  portes ,  les  fenêtres ,  les  voûtes ,  rornemeo- 
tation  ;  voilà  surtont ,  dans  les  châteaux ,  ce  qtii  subit 
au  XIII'  siècle  les  effets  de  la  révolution  ogivale. 

La  forme  ou  disposition  générale  des  châteanx  da 
Xllfe  siècle  fut,  comme  auparavant,  subordonnée  à  celle 
du  terrain ,  lorsqu'ils  reposaient  sur  la  cime  d'un  rocher, 
on  snr  un  plateau  bordé  de  vallons  et  de  ravins.  En  pays 
de  plaine  on  préférait  la  forme  carrée-longue  ;  on  troave 
autour  des  deux  enceintes  les  mêmes  travaux  de  défense 
que  dans  les  forteresses  du  XI  |c  i^iècle. 

Si  l'on  vit  encore,  an  XIIIc  siècle,  quelques  donjons 
carrés  ,  ils  eurent  nu  diamètre  moins  considérable  qae 
ceux  des  XIc  et  Xlle  siècles  ;  mais  le  plus  ordinairement 
les  donjons  étaient  de  forme  cylindrique.  Quelquefois 
cette  maltre<(se  tour  était  isolée;  d'autres  fois  elle  faisait 
corps  avec  l'enceinte  murale.  Dans  la  première  position 
elle  était  habituellement  entourée  d'un  fossé  particulier  et 
accessible  au  moyen  d'un  pont.  '  : 

A  partir  du  XlIIe  siècle  on  n'éleva  plu^de  mottes  en 
terre,  ou  du  moins  on  n'en  établit  que  très-rarement, et 
dans  les  lieux  où  l'absence  des  bons  matériaux  forçait 
d'avoir  recours  à  ce  moyen  d'accroître  la  hauteur  des  édi- 
fices :  encore  le  petit  nombrededonjonsduXIIIe  sièdeas* 
sis  sur  des  mottes  ne  sont  peut  être  ainsi  placés,  au  moins 
pour  la  plupart,  que  parce  cpi'ils  ont  succédé  à  des  tours 
pins  anciennes. 

Les  bâtiments  vobins  du  donjon  prirent  une  nouvelle 
extension.  Le  luxe  avait  augmenté;  il  fallut  des  appal1^ 
ments  plus  spacieux,  de  vastes  salles  de  réception.  Quel- 
ques-unes de  ces  salles  étaient  magniGques  ;  elles  avaient 
des  fenêtres  garnies  de  vitraux  peints  et  des  pavés  de 
briques  émaillées ,  représentant  des  armoiries ,  des  ro- 
saces on  des  compartiments  de  différentes  couleurs. 

La  forme  cylindrique  prévalut  pour  les  tours  d'en- 
ceinte comme  pour  le  donjon ,  les  architectes  du  XIU 
siècle  se  sont  montrés  fort  habiles  dans  la  régularité  et  la 
solidité  de  ces  belles  pyramides  qui  s'élèvent  coipmc  de 
robustes  colonnes  destinées  à  consolider  les  murs,  cf  */? 
défendre  contre  les  attaqiies  du  siège.  Les  tours  sont  divi- 
sées en  deux  on  trois  étages  par  des  voûtes  en  pierre, 
quelquefois  par  des  planchers  portés  sur  des  poutres ,  et 
couronna  aune  galerie  dé  mâchicoulis. 
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Les  voûtes,  ooostruiies  d'après  le  même  principe  ane 
edles  des  églises,  dans  les  bàtiraenU  qoi  bordsicail  les 
eours,  offrent  poar  les  (oars  circulaires  des  arceaax  re- 
posant sur  des  consoles  ou  des  colonnelte s  espacées  éga- 
kmeat  les  unes  des  autrcfi,  et  qui  vont  se  réunir  an  mi- 
lieu de  la  voûte.  Le  point  où  s'o|)ère  la  réunion  de  ces 
arceaux  est  orné  d'un  fleuron,  qutlqiiefoii  d*un  ccusboo 
armorié.  Les  pierres  de  taille  employées  dans  la  construc- 
tion des  murs  et  des  tours  varient  de  dimensions,  suivant 
la  nature  des  matériaux  employés.  A  Coucy,  où  ces 
pierres  sont  assez  fortes  et  parfaitement  taillées,  on  avait 
encore  consolidé  les  miirs  au  moyen  de  poutres  incrus- 
té»  dans  la  maçonnerie,  suivant  un  système  en  vigueur 
dans  les  siècles  précédents.  Quelques  tours,  dont  les  re* 
vêtements  sont  en  moellon,  présentent  des' assises  de 
pierres  de  taille  placées  à  différentes  hauteurs,  comme 
les  cordons  de  briques  des  murailles  romaines,  et  figu- 
rant ainsi  des  espèces  de  cercles  dans  l'élévation  des  tours. 

Les  fenêtres,  ordinairement  uès-simples  à  l'extérieur, 
affectent  la  forme  de  lancettes  simples  plus  ou  moins 
étroites;  à  rintérieur,  elles  sont  parfois  ornées  de  colon- 
nes de  disque  côté ,  et  de  tores  on  de  nervures  comme 
celles  des  églises.  Dans  les  parties  les  moins  exposées 
aux  attaques,  à  Tiotérieur  des  cours,  on  trouve  parfois 
des  fenêtres  à  deux  compartiments,  encadrées  dans  des 
lancettes  géminées;  les  grandes  salles  des  châteaux 
étaient  ainsi  éclairées.  Dans  ces  fenêtres,  la  tête  de  To* 
give  était  très-souvent  remplie  en  maçonnerie,  de  sorte 
que  les  ouvertures  étaient  carrées  et  non  pointues  au  som- 
met 

Les  grandes  portes,  flanquées  de  deux  tours  à  l'entrée 
des  places,  prirent  aussi  la  forme  ogivale  dans  leurs  ar- 
cade ;  elles  étaient  quelquefois  munies  de  deux  herses, 
rune  manœuvrant  derrière  le  pont-levis,  et  Tantre  placée 
à  Textrémité  opposée  du  passage  voûté ,  vers  l'iniérieur 
de  renceiiiie.  Habituellemeitt  on  ne  pouvait  communi- 
quer de  la  porte  aux  tours  latérales;  Taccès  de  celles-ci 
était  pratiqué  en  dedans  du  bayle. 

Les  porte^^des  tours  et  des  bâtiments  situés  à  Tintérieur 
des  châteaux,  beaucoup  moins  grandes  que  les  précéden- 
tes^  étaient  paifois  ornées  de  moulures  et  de  colonnes, 
mais  jama's  elles  rroffraicBt  de  voussures  multipliées, 
comme  les  églises  de  la  même  époque,  et  bien  souvent 
ellCH  étaient  simples  et  sans  aucun  ornement. 

Les  moulures  d'ornement  employées  dans  les  cliàteaux 
du  XIII«  siècle  sont  les  mêmes  que  celles  des  églises  du 
même  temps.  Des  trèfles  et  des  quatre  feuilles  en  creux , 
et  des  feuilles  entablées.  des  crochets,  etc.,  ornent 
Fentablement  et  la  comiclie.  Autour  des  portes  et  des 
fenêtres,  on  voit  parfois  des  têtes  de  clous,  des  violettes, 
àes  fleurons  et  des  guirlandes  de  feuillage.  A  Tint  rieur 
des  salles,  on  trouve  des  arcades  simulées  comme  dans 
les  églises. 

Là  croisés  qui  avaient  visiié  ritalie,  la  Sicile  et  les 
villes  de  rOrient,  durent  rapporter  de  ces  contrées  un 
goût  de  luxe  qu'ils  n'avaient  [râint  auparavant.  La  pein- 
ture à  fresque  fut  employée  pour  la  décoration  des  mu- 
railles. A  Coucy,  on  remarque  des  rinceaux  d'un  rouge 
foncé  sur  un  fond  jaunâtre,  autour  de  plusieurs  arcades  ; 
ailleurs  les  voûtes  étaient  peintes  en  bleu.  Dans  quelques 
salles  du  XIII^  siècle,  on  trouve  des  quatre  feuilles  dis- 
posées en  guillochis  sur  un  fond  jaune ,  et,  en  guise  de 
bordure,  des  arcades  irilobées  ligurant  une  sorte  de  ba- 
lustrade 4  hauti'ur  d'appui.  Dans  les  salles  où  le  .luxe 
des  décors  a  été  pousse  plus  loin>  les  corniches,  l'archi- 
volte des  portes ,  et  parfois  les  arceaux  des  voûtes  ont 
reçu  des  dorures. 

Chdteaux  du  JSIV^  siècle.  —  Dans  le  XlVe  siècle,  les 
châteaux  prennent  des  formes  plus  régulières  et  oui  ten- 
dent â  les  rapprocher  du  style  moderne.  Dans  la  cour 
principale ,  ordinairement  carrée,  de  grauds  et  vastes 
corps  de  logb  se  lient  intimement  aux  murs  d'enceinte. 
Ainsi  Us  ouvrages  de  défense  sont  entremêlés  de  somp- 
tueux apnartements ,  et  les  constructions  civiles  s'accrois- 
sent aux  aépens  des  fortilications. 

Leé  tours  des  angles  renfermaient  ordinairement  des 


escaliers  ponr  monter  aux  différents  étages.  Oo  plaçail 
aussi  parfois  un  mnd  escalier  dans  uœ  tour  élevée  an 
centre  de  la  façade  fn-incipale  de  Tédiflce,  à  rintérienrde 
la  cour.  On  trouve  le  type  de  ces  escaliers,  qui  devien- 
nent très-communs  aa  XY^  et  au  XV  I«  siècles  dans  les 
tours  accessoires  en  application  parlesqueUeson  montait 
aux  principales  pièces  de  quelques  donjons  des  Xle  et 
X  Ile  siècles. 

La  plupart  des  châteaux  du  XlVe  siècle  étaient,  comme 
ceux  do  Xlle  et  du  Xllle  siècles,  précédés  d'une  enceinte 
extérieure  entourée  de  fossés;  mais  on  attachait  alors 
moins  d'importance  qu'auparavant  à  cette  partie  acces- 
soire; souvent  les  murs  en  étaient  peu  élevés,  entremê- 
lés de  maisons,  ou  remplacés  par  des  palissades.  Dans 
cerlains  châteaux,  elle  parait  avoir  été  regardée  plutôt 
comme  une  basse-cour  bien  close  une  comme  une  forte* 
resse.  Dans  d*autres  cependant,  é\e  offrait  encore  une 
porte  formidable  et  des  obstacles  difliciles  à  surmonter. 

Les  murs  d'enceinte  étaient  constamment  couronnés 
de  mâchicoulis ,  de  sorte  qu'on  ùiisait  le  tour  de  la  place 
dans  la  galerie  par  laquelle  on  communiquait  avec  ceâ 
ouvertures  nombreuses  et  qui  traversaient  les  tours  du 
rempart.  —  Par  cette  galerie  on  pouvait  de  tous  ley 
points  jeter  des  pierres  d'un  poids  considérable  sur  les 
travailleurs  qui  auraient  essayé  de  saper  les  murs  ou  de 
dresser  des  échelles  ponr  les  escalader  *. 

Les  consoles  qui  supportent  les  mâchicoulis  offrent  en 
général ,  au  XI V"  siècle ,  nne  coupe  qui  les  distingue  de 
celles  du  XU^  ;  eUes  sont  plus  allongées ,  plus  légms  et 
mieux  profilées. 

Les  tours  d'enceinte,  parfois  couvertes  d'nn  toit  qni 
venait  reposer  sur  le  parapet  en  saillie,  recouvrant  roo- 
verture  des  maeliicoulis  et  U  galerie  pir  iaqndle  on  en 
approdiait,  offraient  cependant  plus  généralement  au 
XIV"  siècle  une  autre  disposition.  Les  mâchicoulis  for- 
maient  une  espèce  de  ceinture  ou  de  balcon  vers  le  haut 
des  tours ,  nuis  celles-ci  s'élevaient  encore  d'nn  étage 
au-dessus  de  celte  galerie  avant  de  recevoir  la  charpente 
du  toit. 

On  remaraue  au  pied  de  quelques  tours  du  XIV*  siè- 
cle, comme  dans  celles  du  X IIP  siècle,  des  prisons  on 
salles  souterraines  dans  lesquelles  on  ne  pouvait  descen- 
dre que  par  une  ouverture  ronde  pratiquée  au  centre  de 
la  yoùU  dans  le  pavé  de  l'appartement  supérieur. 

Les  tours  de  quelques  châteaux  avaient  reçu  des  noms 
tirés  des  principaux  fiefs  dépendant  de  la  baronnie,  et 
dont  les  possesseurs  étaient  obligés  de  veair  faire  gnet  et 
giirde  dans  CCS  tours  en  tempe  de  gnoxe. 

Les  toits  coniques  des  tours  étaîaul  sanveni  aanoantrs 
de  girouettes  ;  il  parait  que  cet  accessoire  élail  oa  signe 
de  noblesse  dont  tous  les  seigneurs  n'avaient  pas  le  droH 
d'user.  Il  y  avait  au^si  pour  le  nombre  des  tonrs ,  Téta* 
blissement  des  donjons ,  etc.,  etc. ,  nne  jurisprudence 
castrale  qui  n'est  pas  bien  connue;  tout  seigneur  ne 
pouvait  pas  élever  un  château  pareil  à  celui  du  baron  dont 
il  relevait. 

Si  Ton  volt  toujours  dans  le  XIV«  siècle  des  fenêtres 
en  ogive,  divisées  en  deux  parties  par  une  colonne ,  et  à 
peu  près  semblables,  sauf  une  plus  grande  largeur,  à 
celles  du  XIII*  siècle ,  offrant  cette  disposition ,  k»  fenê- 
tres carrées  longues ,  non  surmontées  d^un  arc  aigu, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses;  ces  fenêtres  carrées, 
plus  ou  moins  grandes  suivant  Timportance  et  la  destina- 
tion des  salles ,  étaient  habituellement  divisées  en  deux, 
et  parfois  en  quatre  parties  par  des  traverses  en  pierres  ; 
quelques-unes  étaient  ornées  de  moulures  analogues  à 
ceUes  qui  se  rencontrent  dans  leséglises  du  même  temps. 
La  plupartdes  fenêtresétaient  établiesau  dedans  desconrr, 
quelques-unes  furentaussi  pratiquées  en-dehorsdanslemur 

*  On  jetait  par  les  ouTértnres  des  machiooQtis  des  pierres  de 
dlfr4>rente8grof«ear8,  de  Teau  boaiilante,  du  plomb  fonda. 
Quelquefoit  aussi  on  se  aenrait  de  b'ocs  de  pierre  ou  de  plonh 
atlacbéi  au  bout  d'une  chaioe,  de  sorte  qu'on  pouvait  la  reti- 
rer à  soi  et  s'en  servir  de  uopTean  après  les  avoir  laneéq  sur  la 
tète  des  assaillants. 
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^xtérlenr,  mais  (dojoors  à  des  places  où  elles  ne  poirf  aient 
guère  donner  d'mqiiiëtude.  Au  reste  «  on  ne  voyait  le 
plus  ordinairement  dans  les  murs  d  enceinte  que  ces 
ouvertures  értisées  en  dedans ,  mais  si  étroitos  en  deliors 
qu'elles  ressemblent  presque  à  une  fente,  et  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  meurtrières  on  (fariMiétrières, 
On  pouvait  lancer  des  flèches  par  ces  oiivertures  sans 
avoir  rien  à  craindre  des  traits  de  Tennemi. 

Les  portes  des  salles ,  à  Tintérieur  des  cliflteaox ,  sont 
quelquefois  ornées  de  moulures,  comme  les  fenêtres 
(guirlandes  de  feuillages,  écussons,  animaux ,  etCé  )  ; 
elles  s'ouvrent  sous  une  arcade  ogivale  :  quelques-unes 
sont  carrées  ou  voCktées  en  cintre  très-surbaissé.  Les  por- 
tes des  cours,  presque  constamment  défendues  par  deux 
tours  et  surmontées  d*uiie  salle  d'où  l'on  faisait  nMh 
nœuvrer  la  herse,  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux, 
l'une  pour  les  chevaux ,  Tautre  pour  les  gens  de  pied  ) 
ayant  chacune  leur  pont4evis. 

Enfin,  les  sculptures  qui  onient  les  châteaux ,  tant  à 
rintérieur  qu'à  l'extérieur ,  sont  des  crochets ,  des  feiiil* 
lages ,  des  fleurons ,  des  animaux ,  des  personnages  en 
tMis*reliefs ,  etc.  Quelques  grandes  salles  sont  décorées 
d'arcades  simulées  et  peintes  à  peu  près  comme  an  XIII' 
siècle ,  quant  à  la  teinte  des  couleurs  et  à  leur  emploi. 
Les  pavés  émaillés  ont  été  encore  plus  fréquemment  em* 
ployés  au  XI V^  siècle  qu*an  XIII" ,  ainsi  que  les  vitraux 
peints. 

AUaque  et  défense  des  châteaux.  —  Le  système  d'atta- 
que et  de  défense  usité  oIvbz  les  Français  avant  Tinven- 
tion  de  la  poudre  à  canon  était  semblable  à  celui  des 
Romains.  Ils  se  servirent  de  la  plupart  de  leurs  machines 
sons  différents  noms. 

Ils  avaient  des  engins  pour  lancer  des  pierres  et  des 
dards  de  différents  poids  et  de  différentes  dimensions. 
Les  plus  grandes  répondaient  à  nos  grosses  pièces  de  ca- 
non ou  à  nos  mortiers  ;  les  plus  petits ,  à  nos  pièces  de 
eampaffne.  On  les  distinguait  sous  les-  noms  de  halistes^ 
eaiapnues,  espingards^  irêbnchets,  mangonneauxou  mou* 
gOMiels,  pierriers^  etc. 

Pour  aofirocher  des  murs ,  on  constmisalt  des  toors 
Mobiles,  dans  lesquelles  les  assiégeants  étaient  à  couvert 
«t  dominaient  les  remparts,  ce  qui  leur  permettait  de 
voir  l'intérieur  de  la  place  et  sa  garnison. 

Pour  passer  les  fossés,  on  se  servait  du  chat,  machine 

Soi  rc^pondait  au  pluleus ,  à  la  vinea  et  au  nwseulns  des 
domains,  et  sous  laquelle  un  certain  nombre  d'hommes 
pouvaient  se  mettre  à  couvert  et  braver  les  flèches  ou  les 
autres  projectiles. 

Dans  les  sièges  de  peu  d'importance,  où  les  assaillants 
M  construisaient  pas  de  grandes  machines ,  ils  s'élan- 
çaient en  se  couvrant  de  leurs  boucliers,  et  s'efforçaient 
de  dégarnir  les  rempartsde  leurs  défenseurs  en  faisant  des 
Éécharsesde  pierresetde  flècbes,  pendant  que  d'autres  je- 
taient  aes  fascines  dans  le  fossé  et  dressaient  des  échelles 
^ur  l'esealade;  mais  iori«qu1l  fallait  vaincre  de  plus  grands 
obstacles ,  on  faisait  d'abord  avancer  sous  des  claies  les 
soldats  chMgés  de  combler  le  fossé;  les  claies  étaient 
toortées  par  des  archers  couverts  de  larges  boucliers  à 
réwenve  des  flèches  et  dressés  à  celte  manœuvre.  Dès 
qa  on  était  parvenn  à  combler  le  fossé ,  le  chat  était 
poussé  en  avant ,  et  des  hommes  garantis  par  cette  ma- 
chine  travaillaient  à  niveler  le  passage  pour  faire  appro- 
cher nne  tour  mobile.  Lorsque  cette  tour  était  arrivée 
près  des  mors,  les  archers  qui  en  occupaient  les  diffé- 
rents étages  faisaient  des  décharges  continuelles  de  dards, 
de  flèches  et  de  pierres,  afin  de  dé!?arnir  le  rempart.  En 
Blême  temps  les  mineurs  commençaient  â  saper  les  mu- 
failles  et  à  les  battre  avec  le  bélier. 

âoovent  aussi,  sans  se  servir  de  tours  mobiles,  on  pra- 
tiquait, à  l'abri  du  chat,  des  mines  ou  cavités  souterraines, 
et  l'on  faisait  manœuvrer  le  bélier.  Pendant  la  confusion 
occasionnée  par  la  chute  de*  la  [<artie  minée ,  qui  ordi- 
nairemi  ut  était  une  tour,  les  astsiégeants  se  précipitaient 
dans  la  brèche  et  montaifnt  à  l'assaut.  De  leur  côé,  les 
«ssiégés  Msaient  tons  leurs  efforts  pour  tenir  fennemi  à 


distance,  en  lui  lançant  des  flèclies  et  des  pierres,  et,  à  dé- 
faut d'autres  projectiles,  les  poutres  et  les  bois  de  char- 
pente des  maisons  ;  ils  cherchaient  à  mettre  le  feu  aux 
fascines  jetées  thins  le  fossé  ainsi  qu'aux  machines,  à  cou- 
per Tes  échelles  et  à  neutraliser  les  forces  du  bélier  en  le 
saisissant  avec  des  cordes  Jetées  du  haut  du  rempart , 
puis  tirées  avec  force.  Ils  faisaient  aussi  des  contre-mi- 
nes qui  entraînaient  Taffaissement  du  sol,  et  par  suite  la 
chute  des  tours  en  bois  élevées  par  les  assiégeants. 

Pour  tromper  les  assaillants,  certauis  châteaux  étalent 
construits  de  manière  à  attirer  leurs  attaques  sur  des 
points  qui ,  en  apparence ,  plus  faibles  que  les  autres , 
étaient  au  contraire,  à  l'intérieur,  renforcées  d'un  double 
mur  et  presque  indestructibles.  G*est  ainsi  que  souvent 
des  portes  bouchées,  simulées  dans  les  murs,  offraient 
celte  disposition  et  montraient  la  ruse  des  anciens  con- 
structeurs. 

Le  récit  de  Guillaume-le-Breton  du  siège  du  château 
de  Boves,  par  Philippe- Auguste,  offre  les  différents  dé- 
tails d'un  siège  an  Xir  siècle  : 

«  Les  assiégeants ,  dit-il ,  construisent  avec  des  claies , 
des  cuirs  et  de  forts  madriers ,  un  chat ,  sous  lequel  une 
jeunesse  d'élite  puisse  se  cacher  en  toute  sûreté ,  tandis 
qu'elle  travailhra  sans  relâche  à  combler  les  fossés;  puis., 
lorsque  ceux-ci  sont  comblés ,  les  chevaliers  appHf^ent 
leurs  petits  boucliers  contre  les  murailles,  et,  kous  1  abri 
de  ces  bouchers ,  les  mineurs  travaillent  avec  des  poin- 
çons et  des  piques  à  eutailler  les  murailles  dans  leurs 
fondations;  et,  de  peur  que  le  mur,  venant  à  tomber  for- 
tuitement, n'écrase  de  son  poids  et  ne  frappe  les  travail- 
leurs d'une  mort  indigne  aeux ,  on  étançonne  avec  de 
petits  troncs  d'arbres  et  des  pièces  de  bois  rondes  la  por- 
tion de  la  muraille  qui  reste  comme  suspendue  et  menace 
incessamment  les  ouvriers.  Ainsi  les  fossoyeurs  déchaus- 
sent sur  tous  les  points  le  pied  de  la  muraiHe  à  plus  de 
moitié  de  la  profondeur  des  fondations;  et  lorsqu'ils  ju- 
gent que  c'est  assez  creusé,  ils  y  mettent  le  feu  et  se  re- 
tirent ()rudemment  dans  leur  camp.  La  flamme  cepen- 
dant fait  fureur,  et  lorsqu'elle  a  complètement  constraié 
tous  les  supports,  la  muraille  s'écroule  par  terre,  les  flots 
de  poussière  et  de  fumée  cachent  le  soleil  à  tous  les  }-eux. 
A  cette  vue,  les  assiégés  prennent  la  fuite,  mais  non  pas 
sans  éprouver  quelque  mal.  Une  troupe  de  jeunes  gens, 
armés  de  fer  s  élance  à  travers  les  débris  de  murailles, 
au  milieu  des  flammes  et  des  torrents  de  fumée,  massa- 
cre beaucoup  d'ennemis  et  fait  beaucoup  de  prisonniers; 
beaucoup  d^autres,  enfin,  s'échappent  par  la  fuite  et  se 
retirent  dans  la  citadelle ,  dont  un  rocher  escarpé,  flan- 
qué d'une  double  muraille,  fait  un  asile  silr. 

D  Aussitôt,  la  machine  construite  pour  plusietirs  fins 
se  dresse  et  attaque  la  citadelle  â  coups  redoublés;  tantôt 
c'est  un  mangonneau  qui,  à  la  manière  de  ceux  que  les 
'i'Krcs  emploient,  fait  voier  dans  les  airs  de  petites  pierres; 
tantôt  c'est  une  pierrerie  terrible  qui,  mise  en  mouve- 
ment par  des  cordes  que  Ton  tire  du  côté  de  la  plaine  à 
force  de  bras,  et.  roulant  ainsi  en  sens  inverse  sur  nn  ase 
incliné  plus  rapide  que  les  plus  grandes  frondes,  lance  des 
blocs  de  pierres  énormes  tout  bruts ,  et  d'un  tel  poids 
que  deux  fais  quatre  bras  suffiraient  à  peine  pour  en  sou- 
lever tm  seul 

V  Déjà  l'on  voit  paraître  sur  les  murailles  de  nom- 
breuses fentes;  déjà  la  citadelle,  fatiguée  de  tant  de 
coup^,  s'entr'ouvre  sur  un  grand  nombre  de  points.  • 

Dans  les  sièges  longs  et  difficiles,  on  formait  aussi 
quel(iuefois  un  blocus,  en  élevant  autour  de  la  ville  une 
ligne  de  fossés  garnis  de  forteresses.  Guillaume-le-Con- 
quérant  fut  obligé  d'employer  ce  moyen  pour  réduire  la 
ville  de  Domfront  en  1048;  on  eut  souvent  recours  à 
cette  tactique  dans  les  siècles  suivants.  On  voit,  dans  le 
sepnVme  chant  de  la  Philippide^  que  Philippe-Auguste, 
assiéf^eant  le  château  Gaillard,  fit  entourer  son  camp  d'un 
double  fossé,  et  éleva  entre  ces  deux  lignes  de  défense 
quinze  tours  de  hois,égales  en  hauteur,  également  espa- 
cées, et  tellement  bien  construites  qu'elles  auraient  pu  ser- 
vir d'ornement  aux  remparts  d'une  ville.  Frois^ara  rap- 


EXPIRATION  DEâ  CARTES  ET  PLANCHES» 


44^ 


porte  qu'ËdouarcI  III ,  boo  content  d'assiéger  Calais  par 
nier,  bâtit  «ncore  autour  <ie  la  place  une  sorte  de  ville  en 
boii,  où  il  y  avait  de  vastes  habitations,  des  rues,  et  que 
Von  y  vendait  le  mercredi  et  le  veodreai  des  merceries , 
des  toiles  et  toutes  sortes  de  marobandises  appoitées  de 
Flandre  et  d'Angleterre.  » 

U  Château  de  Coucy ,  situé  dans  1^  département  de 
l'Aisne,  a  été  bâti  sur  remplacement  d'un  ancien  châ- 
teau construit  en  009,  par  Tarchevéque  de  Reims,  Hérir 
vée,  qui  cherchait  à  préserver  le  pays  des  attaques  des 
Sormanda;  il  fut  reconstruit  en  entier  dans  la  première 
moitié  du  XlIIe  siècle,  par  En^nerrand  III,  de  Goucy, 
haut  baron,  qni  avait  pris  cette  Hère  devise  : 

Roi  ne  suis , 
Prlùoê,  ol  comte  aussi. 
Je  suis  le  tire  de  Geucy. 

Ce  château,  dans  Topinion  de  M.  de  Caumont ,  ofn-e  le 
pins  parfait  modèle  des  édifices  militaires  dû  moyen 
âge. 

«  La  forteresse  de  Coucy ,  dit  ce  savant  antiquaire^ 
s^élève  sur  une  éminence  aliousée  en  forme  de  cap ,  qui 
domine  de  larges  vallées,  etcfui  m'a  paru  appartenir  à  la 
formation  du  calcaire  grossier  tertiaire.  Voici  auelle  est 
sÉ  disposition  générale  :  Vous  entrez  d*abord  dans  une 
vaste  cour  de  forme  irrégulîère,  dont  les  remparts,  soi- 
gneusement construits  en  pierres  de  grand  appareil,  sont 
flanqués  de  dix  tours  ;  trois  de  ces  tours ,  appliquées  sur 
des  angles  saillants,  sont  cylindri()oes  et  les  sept  autres 
semi-sphériqnes  ;  elles  renfermaient  des  appartements 
voûtés  en  pierre. 

'  Pour  entrer  dans  cette  première  enceinte ,  il  fallait 
ft'anchlr  un  fossé  profond,  puis  passer  sous  une  grande 
porte vOiltée  en  ogive,  armée  dune  herse  et  défendue 
par  deux  tours  semi-sphériques.  Deux  arcades  eu  ogive, 
pratiquées  dans  le  liiar ,  de  chaque  côté  de  Tallée  voiHée 
sous  hiquelle  on  passait  après  avoir  franchi  le  seuil  de  la 
porte,  étaient  peut-être  aestinées ,  là  comme  dans  d^au- 
tres  cliâteanx,  à  recevoir  des  bancs  pour  les  soldats  de 
gurde. 

Un  appartement,  d'où  lk)n  faisait  manœuvrer  la 
hèrse,  surmontait  ce  passage.  Sur  Tarchivolte  de  Tare 
de  la  porte  ftiisant  face  à  la  cour,  on  remarque  une  gnir- 
liDide  de  passe-roses.  Uextrémité  opposée  de  la  voilte  et 
l'archivolte  de  Tarcade  extérieure  sont  complètement 
détruites  ;  mats  il  est  probable  qu^elles  n'orfrarent  point 
d'ornements  semblables,  exposées  qu'elles  étaient  aux 
attaques  de  Tennemi. 

La  seconde  enceinte  tournée  obliquement ,  par  rap- 
port à  la  première,  à  cause  du  hiouvement  naturel  iln 
terrain  sur  lequel  elle  repose,  en  était  séparée  par  tm 
fossé  profond  creusé  dans  la  roche;  elle  présente  la 
forme  d'un  carré  irrégulier,  aux  angles  duquel  s'élevaient 
ifaaire  belles  tours  cylindriques.  Le  donjon  était  placé 
font  ptës  du  mur  orienté  à  rest  et  faisait  face  à  la  pre- 
mière enceinte,  àpeu  près  à  égale  distance  des  deux  tours 
qoi  garnissaient  clece  côté  les  angles  des  murs;  il  ne  fai- 
sait pas  corps  avec  la  muraille ,  mais  il  n*en  était  séparé 
que  par  un  chemin  de  ronde  assez  étroit  ;  des  édifices 
considérables  s'étendaient  le  long  des  murs  des  trois  au- 
tres côtés.  On  pénétrait  dans  celte  encemte  formidable 
en  traversant  ce  fossé  sur  un  pont  étroit,  aujourd'hui  to- 
talement détruit,  qni  était,  dit-on ,  surmonté  de  cinq  por- 
tes :  à  rextrémitcde  cepassa^^e  se  trouvait  un  pont-Ievis, 
puis  une  dernière  porte  armée  d'une  herse. 

Commençons  par  décrire  le  donjon.  Cette  belle 
tour  cylindrique  a  476  pieds  de  hauteur  perpendiculaire 
et  sa  circonférence  e^t  de  505  pieds .  Comme  elle  n'a  plus 
de  toit,  on  peut  évaluer  à  plus  de  200  pieds  la  hauteur 
de  Tédiflce  lorsqu'il  conservait  encore  ce  couronnement 
l>framidal.  Â  Textérienr,  la  porte  d'entrée  attire  l'atten- 
tion. Elle  éUiit  ornée  de  colonnettes,  aujourd'hui  brisées 
en  partie.  Ces  colonnes  supportaient  un  linteau  garni  de 
feuilles  entablées,  qni  a  été  arraché  dans  le  siècle  dernier, 
(tti  même  temps  au'un  bas-relief  omantletympan,et  repré- 
sentant un  guerrier  armé  de  son  bouclier  et  de  son  épée. 


luttantconire  un  lion  f urieux.Ce  tympan  étaitenlouré  d'une 
double  bande  formant  Tarclûvolie ,  Tune ,  ornée  de  per^ 
sonnaires  en  bas-relief,  l'autre  présentant  une  guirlande 
de  feuillages,  le  tout  encadré  dans  un  tore  ou  cordon  en 
saillie  reposant  sur  de  petites  cariathides.  L'enlèvement 
du  tympan  et  du  linteau  laisse  voir  la  coulisse  qui  ren- 
fermait la  herse,  laquelle  pouvait  être  mise  en  mouve^ 
ment  par  des  gardes  postés  dans  un  petit  appartement 
situé  au-dessu:i.  Le  corps  de  la  tour,  jusquau  dernier 
éuge,  ne  présente  qu'un  très-petit  nombre  d'ouvertures; 
à  ce  niveau  on  remarque  un  rang  de  consoles  très* 
bien  conservées,  et  au-dessus  24  fenêtres  en  ogive.  Je 
suppose  que  ces  consoles  ont  supporté  une  rampe  formée 
avec  des  pièces  de  bois,  espèce  de  balcon  dans  lequel  on 
aurait  ménagé  des  traus  enu:e  cluique  constile  pour  jeter 
des  pierres  en  cas  de  siège.  Les  pièces  en  saillie  ne  seraient 
que  les  restes  d'un  cerdedemacliicoulis  placé  an-dessous, 
et  à  portée  des  fenêtres  ouvertes  à  la  partie  supérieure 
de  la  tour  ..  Les  fenêtres  en  ogive  qui  dominent  les  cout 
soles  ont  10  pieds  d'élévation  sur  6  pieds  de  largeur  ;  en- 
tre chacune  d'elles  est  une  étroite  ouverture  ou  meur- 
trière :  le  tout  est  couronné  par  une  corniche  ornée  de 
deux  rangs  superposés  de  feuilles  entablées,  d^  forte  nue 
la  tour  ressenuile  en  grand  à  ces  grosses  colonnes  cy  lindri* 
ques  à  cliapitaux  courts,  qui  supportent  les  arcades  des 
neh  dans  certaines  églises.  A  riittéiieur,latour  deCouejr 
est  extrêmement  curieuse  et  d'une  élégance  admirable. 
Malheureusement  toutes  les  voûtes  sont  détruites,  mais  les 
belles  arcades^  au  nombre  de  douze  à  chaque  étage,  et  tes 
sctdptures  qui  décoraient  le  pourtour  des  murs  sont  A 
peu  près  intactes.  Ces  arcades,  presque  sans  ouverture  i 
l'extérieur,  affectent  la  forme  de  lancettes  qui  dominé 
dans  les  fenêtres  des  églibcs  du  >^ lit®  siècle.  La  prt  mière 
salle  au  rex-de-chaussée  avait  40  pieds  de  hauteur  et  48 
pieds  de  diamètre  ;  elle  comprenait  dans  son  élévation 
deux  rangs  d'arcades ,  et  était,  ainsi  que  les  salles  supé^ 
rieures.  éclairée  par  trois  ouvertures  seulement.  Les  lur* 
ceaux  de  la  voiMe  venaient  reposer  à  six  pieds  du  sol  sur 
des  consoles  ornées  de  personnages,  et  engagées  dans  le 
massif  compris  entre  les  arcades  du  premier  ordre.  La  se- 
coude  salle  avait  à  peu  prèsja  même  élévation  que  la  pre* 
mière  pièce,  et  les  arceaux  de  la  voûte  étaient  disposés 
de  même.  La  troisième  salle,  un  peu  moins  élevée  que  les 
deux  autres,  était  entourée  à  une  cenaine  hauteur  au-des- 
sus du  pavé,  d'une  galerie  ou  corridor  pratiqué  dans 
Tépaisseur  du  mur,  et  au  moyen  duquel  ou  pouvait  faire 
le  tour  de  la  pièce  sans  y  entrer.  Une  plate-forme  qui  oc** 
cupait  le  dernier  éta^e  se  trouvait  éclairée  par  24  fenê- 
tres*, elle  avait  environ  45  pieds  de  hauteur,  et  la  cor- 
niclie  était,  ainsi  que  celle  de  l'extérieur,  ornée  d'ui|d<in*. 
ble  rang  de  feuilles  entablées.  Comme  on  avait  donné 
beaucoup  moins  d'épaisseur  aux  murs ,  à  partir  du  pavé 
de  ce  quatrième  étage,  le  diamètre  intérieur  de  la  tour  se 
trouve  être  biaucoup  plus  considérable  à  ce  niveau,  et 
d'environ  72  pieds.  L  e>ca1ier  tournant,  qui  servait  à  mon*i 
ter  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  était  placé  dans  l'épais- 
seur du  mur,  tout  près  de  la  porte  d'entrée  ;  il  était  large 
et  commode,  ayant  un  diamètre  de  32  pieds.  Le  puits, 
dont  la  profondeur  approcliait,  dit-on,  de  200 pieds,  s'ou* 
vrait  sous  la  deuxième  arcade  â  partir  de  la  porte  d'en- 
trée, du  côté  droit  ;  on  pouvait  y  puiser  de  l'eau  du  pre- 
mier étage  au-dessus  du  rez-de-rliaussée.  Sous  une  autre 
arcade,  on  aperçoit  les  restes  d'une  cheminée  II  est  fâ- 
cheux ou'il  ne  reste  pas  quelques  parties  un  peu  considé- 
rables des  voûtes  pour  nous  montrer  comment  files  se 
terminaient  ù  leur  sommet.  Je  ne  suis  pas  très-éloigné  de 
croire  qu'elles  étaient,  à  chaque  étage,  percées  d'un  trou 
circulaire  d'un  ct'rtain  diamètre,  qui  servait,  comme  dans 
certaines  tours  du  XlYe  et  du  X  Ve  siècles,  àlransmettre 
des  ordre»  d'un  étage  à  l'autre,  mais  petit-être  aussi  à 
verser  dans  ces  différentes  pièces  une  partie  de  la  lumière 
qui  pénétrait  abondamment  par  les  24  fenêtres  du  dernier 
éta^.  Ainsi  Ton  aurait  puisé  par  eu  liant  un  jour  que  la 
crainte  du  danger  ne  permettait  de  recevoir  h  irizontale- 
ment  que  par  un  petit  nombre  d'ouvertures  étroites  ei 
insuffisantes. 
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J'ai  dit  que  quatre  tours  étaient  placées  aux  angles 
duchâteaa;  elles  sont  aussi  très-cutieases  à  observer, 
quoique  bien  moins  considérables  que  le  donjon.  Leur 
iMuteur  est  de  100  pieds^  leur  circonférence  de  440  ;  Té- 
poisseur  des  murs  oe  0  pieds,  et  le  diamètre  intérieur  des 
salles  d'environ  35  pieds.  Elles  sont  couronnées  d'un  rang 
de  consoles  qui  supportaient  une  corniclie  en  saillie,  et 
formaient  des  mactiicoulis.  A  rintêrieur,  on  remarque 
dans  le  pourtour  des  mors  trois  ordres  d'arcades  lancéo^ 
lées  eomme  celles  du  donjon  ;  trois  étages  divisaient  l'é- 
lévation de  ces  tours,  et  correspondaient  aux  trois  rangs 
d'arcikles;  eelles-ci  étaient  an  nombre  de  six  seulement  à 
chaque  étage.  Dans  deux  de  ces  tours  se  trouvaient  des 
salles  souterraines  de  24  pieds  de  profondeur,  espèces  de 
prisons  dans  lesc]uelles  on  ne  pouvait  pénétrer  que  par 
une  ouverture  circulaire  prati'iiiée  au  milieu  de  la  voiUe 
et  ressemblant  à  roriHce  d'un  puits . 

Les  trois  grands  corps  de  bâtiments  qui  régnaient  en- 
tre les  tours,  au  nord,  à  Test  et  à  Touest,  n'avaient  pas 
moins  de  80  pieds  de  hauteur,  non  compris  le  toii.  A 
Test  et  à  Touest,  on  n'y  voyait  guère  extérieurement  que 
des  ouvertures  en  forme  de  meurtrières  ;  mais  à  Tinté* 
rieur  il  y  en  avait  d'assez  grandes  qui  n'existent  plus  ;  le 
mur  dans  lequel  elles  étaient  percées  ayant  été  en  grande 
partie  démoK.  Plusieurs  ouvertures  assez  spacieuses 
étaient  percées  au  centre  du  mur,  orienté  au  IN.-N.-O., 
et  qui  domine  la  route  de  Ghauny  ;  le  château  était  inat- 
taquable de  ce  côté  à  cause  de  re^carpement  du  terrain. 
Dans  Téiat  actuel  des  bâtiments ,  il  est  impossible  de  se 
Kndre  compte  de  leur  distribution  intérieure.  On  remar- 
que d*abord  au  niveau  de  la  cour  centrale  des  caves  ou 
magasins  solidement  voâtés.  Plusieurs  de  ces  magasins 
n'avaient  point  de  communication  les  uns  avec  les  autres, 
et  devaient  s'ouvrir  dans  la  cour  comme  des  remises.  J'ai 
remarqué  la  même  disposition  dans  beaucoup  d'autres 
châteaux,  et  il  parait  que  ces  espèces  de  caves  aesiinées  à 
serrer  les  provisions  du  châtelain  servaient  aussi  en 
temps  de  guerre  à  loger  les  meubles  et  autres  objets  que 
les  paysans  du  voisinage  venaient  mettre  en  sâreté  dans 
les  châteaux.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  peut-être 
servi  de  cuisines  à  Coucy  ;  on  y  voit  des  cheminées  dont 
les  tuyanx  sont  carrés  et  assez  étroits.  Au-dessus  tics  voû- 
tes du  rez-de-chaussée,  régnaient  des  appartements  spa 
deux  ;  une  magnifi4{ue  pièce  appelée  salle  des  gardes ^  et 
qni  existait  encore  pres'iue  intacte  dans  le  dernier  siècle, 
occupait  toute  I  étendue  comprise  entre  deux  des  tours. 
Cette  grande  salle,  nui  parait  avoir  été  richement  décorée 
an  XII1«  siècle,  avait  été  retouchée  an  XVI<^  dans  quel- 
ques parties,  ainsi  que  l'attestent  diverses  moulures  d'or- 
nement. 

Dans  les  grands  châteaux,  on  trouve  dépareillés  salles 
qui  devaient  servir  aux  parades  et  aux  cérémonies. 

Près  de  la  salle  des  rhecaliers,  du  château  de  Coucy, 
était  la  c/ia^;ff/e,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  fondations, 
et  qni  s'avançait  vers  le  miKeu  de  la  cour. 

D'autre»  a|)parlements  plus  ou  moins  spacieux,  et  dont 
il  serait  difficile  d'indiatier  la  destination ,  occupaient  les 
bâtiments  sittiés  entre  les  autres  tours.  L'un  d'eux,  placé 
dans  le  petit  cdté  de  la  cour  vers  Chauny,  pouvait  servir 
de  salle  à  manger  ou  de  réfectoire;  c'était  le  mieux 
éclairé.  Il  est  probable  qu'il  existait  partout  un  second 
étage  au-dessus  du  premier. 

D'après  cette  description,  on  peut  se  figurer  approxima- 
liveffient  l'aspect  que  le  château  devait  présenter,  lorsque 
ces  énormes  bâtiments  et  leurs  tours  étaient  couverts  de 
toits  aigus  on  pyramidaux  qui  en  augmentaient  encore  la 
liantenr.  • 

PL.  XXXII.  —  nfoitumenis  du  A7I«  siècle.  —  N»  4  , 
l'abbé  Sui;er,  d'après  un  vitrail  de  Saint-Denis.  —  ;N<^2, 
AteilardT  vitrail  de  l'église  Notre-Dame*  de  Poissy.  — 
N*  S ,  Philippe  de  Clermont ,  fils  de  Philippe-Auguste. 
—  N^  4 ,  Mahaui ,  comtesse  de  Boulogne ,  sa  femme.  Ces 
deux  portraits  sont  tirés  des  vitraux  de  l'église  de  Char* 
trea.  —  N»  5 ,  l'armement  d'un  chevalier,  d'après  une 
miniatnre de  Matliieu Paris,  peintre  et  historien,  minia- 
ture conservée  â  la  bibliothèqne  Royale. 


PL.  XXXIII.  —  Phihppe-Augustê ,  d'après  une  mi- 
niature du  temps.  —  Isabelle  de  Halq^nt  et  Isêmbergeét 
Danemarck,  se^  première  et  seconde  femm^.  —  La  déco» 
ration  maurescfue  oui  entoure  ces  portraits  existe  à  Gre- 
nade ,  au  palais  de  r Alhambra. 

Pl.  XXXIV.  —  Monuments  du  règne  de  PhiHppe- 
Auguste.  —  N»  4 ,  Matne  de  Philippe-Auenste.  —  N*  2, 
Rooert ,  comte  de  Dreux.  —  N»  5 ,  Isembérge  de  Dan^ 
marck.  -.  No  4  ^  Philippe ,  comte  de  Boulogne.  •—  N*  5 , 
Raoul  de  Beaumont.  —  N©  6 ,  Pierre  de  Roye.  —  N*  7, 
Jeanne  de  Bologne,  fille  de  Philippe  et  de  Mahaut.— 
No  8,  Charles  1'%  roi  de  Naples,  petit-fils  de  Philippe- 
Auguste  et  frère  de  sauit  Louis.  —  N»  0,  Barthélémy  ùr 
Roye. 

Pl.  XXXV.  —  Costumes  militaires  de  Philippe-Au- 
guste  à  saint  Louis.  — No4  et  2,  sergents  d'annesea 
grand  costume.  —  N»  5  et  4 ,  sereenis  d'armes  en  habit 
de  guerre.  —  N*  5 ,  archers.  —N*  6,  Guerriers,  d'après 
un  bas-relief  de  l'égUse  Notre-Dame  de  Paris  représentant 
le  massacre  des  Innocents. 

MÊME  VLJiScnE.— Casques  depuis  Chlovisjusqikàsaiut 
Louis.  —  <,  de  guerrier  franc  au  VI«  siècle;  —2, d'un 
garde  de  Charles-le-Chauve  ;  —  5,  de  Charle9-le-Chaa?e 
lui-même  ;  —  4  et  5,  de  soldats  du  IX*  siècle;  —6,  de 
soldats  du  X«  siècle;  —  7,  de  soldats  normands  au 
X<^  siècle;  —8,  de  soldats  normands  au  Xr  siècle; 
—  9.  d'Hélie,  comte  de  la  Flèche,  mort  en 4110 ;-- 
40 ,  de  guerriers  du  XIP  siècle  ;  —  4 1 ,  45  et  44 ,  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  ;  —  42 ,  d'un  prince  de  Bade,  mort 
en  4490; —  45,  de  guerriers  du  commencement  do 
XIII®  siècle  ;  —  40  j  de  guerriers  normands  vers  4230  ;  — 

47 ,  Bonnet  de  mailles  à  calotte  de  fer  du  XIII*  siècle.  — 

48 ,  Heaume  de  Pierre  Mauclerc  ^  duc  de  Bretagne,  mort 
en  4250. 

Pl.  XXXVr.  —  PhilippeAuguste  à  Boutines.  (Voir 
page2IO). 

Pl.  XXXVII.  —  Carie  de  France  indiquant  par  des 
teintes  plus  ou  moins  foncées  les  différents  accroissemeoU 
du  dgmaine  royal  depuis  Plùlîppe- Auguste  jusqu'à  Char- 
les-le-Bel. 

AhhayeSaini'Germain-deS'Près. — Cette  abbayecélèbre, 
dont  la  fondation  remonte  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narcliie,  a  été  fortifiée  et  entourée  de  murailles  jusqu'au 
commencement  du  XVI^  siècle.  Nous  regrettons  de  n*a* 
voir  point  de  renseignements  sur  ce  qu'elle  fut  dans  To- 
rigine.  Mai:i ,  pour  y  suppléer,  nous  aurons  recours  à  la 
description d*une  autre  abbaye  également  célèbre,  pen- 
sant que  tous  les  édifices  consacrés  au  clergé  réguliin' 
devaient  avoir  entre  eux  une  grande  ressemblance. 

Nous  possédons  sur  Tétat  de  Tabbaye  de  Fonieudie 
(depuis  Saint-Wandrille)  au  IX^  siècle,  des  détails  cu- 
rieux. Gervol  I ,  qui  gouverna  pendant  dix-huit  ans  le 
monastère  de  Fontenelle  dans  la  Haute- Normandie,  k  la 
tin  du  Ville  siècle  (de  787  à  800),  fit  réédifier  l  infirme- 
rie ,  les  cuisines ,  le  cliauffoir ,  et  plusieurs  autres  parties 
de  l'abbaye.  Mais  Ansegise ,  qui  devint  abbé  en  SlS»  en- 
treprit des  travaux  plus  considérables. 

La  chronique  de  Fontenelle  décrit  les  constructions  de 
cet  abbé  ;  il  lit  bùtir  un  dortuir  de  2(M3  pieds  de  longueur 
sur  27  pieds  de  largeur  et  ayant  04  pieds  de  hauteur.  On 
voyait,  au  milieu  de  ce  dortoir,  une  pièce  en  saillie  ayant 
un  pavé  composé  des  pierres  artistement  disposées  (  pro- 
bablement eu  mosaïque  ) ,  et  dont  le  plafond  était  décoré 
de  peintures.  Les  fenêtres  étaient  vitrées  :  le  chêne  avait 
été  employé  pour  toutes  les  boiseries. 

Anst  gise  fit  construire  un  autre  édifice  quM  divisa  en 
deux  parties  :  l'une  servait  de  réfectoire;  Faolre  de  cel- 
lier. Les  murs  et  les  lambris  du  réfectoire  furent  peints 
par  Madasulfe , «peintre  habile  de  Tégtise  de  Cambray. 

Cn  troisième  corps  de  logis,  appelé  la  Grande-Maison, 
s'éleva  plus  tard  par  les  soins  du  même  abbé  ;  il  renfer- 
mait un  appartement  avec  chemiètèe^  et  touchait  d'un  côté 
au  réfectoire,  de  l'autre  au  dortoir  :  comme  ces  deux  der- 
niers bûtiments  devaient  être,  d*après  la  c/iroMî^,  en 
contact  avec  l'église ,  du  côté  du  nord,  il  est  facile,  dit 
M.  de  Caumont,  de  tracer  le  plan  du  couvent  de  Fonte* 
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odlè  à  celle  époqne;  il  devait  se  coiDpo6er  d*oiie  oonr 
carrée  enclose  au  midi  par  Téglise,  à  Test  par  le  dortoir, 
à  Touesl  par  le  réfectoire,  aa  àord  par  le  grand  bâtiment, 
dont  on  nUndiqoe  pas  la  destination.  Il  est  probable  qa*il 
y  avait  à  Touest  une  seconde  cour  renfermant  les  maga- 
sins et  les  autres  dépendances  du  couvent. 

Le  long  des  constructions  dont  la  Chronique  de  Fonte- 
nelle  donne  la  description,  et  à  Tintérieur  de  la  cour^  se 
trouvaient  des  portiques  construits  par  ordre  d'Anseçise, 
et  dont  le  toit  et  la  charpente  reposaient  sur  des  pilas- 
tres ;  ainsi,  dès  cette  époque,  les  maisons  conventuelles 
étaient  disposées  à  peu  près  comme  elles  Tout  été  dans 
les  siècles  suivants.  L'élise  bordait  d'un  côté  la  cour  du 
cloître.  Cette  disposition  que  nous  retrouvons  dans  toutes 
les  iQ>bayes  qui  subsistent  paraJt  avoir  été  trèfriancieime-* 
ment  consacrée. 

A  Fontenelle  le  doltre  était  placé  au  nord  de  Téglise, 
mais  dans  beaucuqp  d'autres  maisons  religieuses  il  était 
an  midi;  M.  de  Caumont  suppose  même ,  a  en  juger  par 
ceux  qui  nous  restent  de  différents  siècles,  que  cette 
orientation  était  la  plus  ordinaire  dans  1^  contrées  sep- 
tentrionales, où  l'on  avait  besoin  de  se  mettre  à  Tabri  du 
ffoid,  et  de  placer  les  bâtiments  d'habitation  de  manière 
à  les  faire  jouir  du  soleil  autant  que  possible. 

Dans  sci constructions  à  Fontenelle,  Ansegise  n*avait 

s  oublié  la  bibliothèque  :  e'-leétnit  près  du  réfectoire; 

\  rayons  ou  planches  qui  portaient  les  tivres  étaient 
fixés  avec  desdousen  fer;  Ic^  chartrierse  troovait  près  du 
dortoir.  On  voyait  aussi  à  Fontenelle  près  de  Tateide  de 
Téglise  une  salle  pour  les  délibérations ,  et  qui  devait  ré- 
pondre à  ce  que  dans  la  suite  on  a  appelé  la  salle  capiUi- 
Mire  dans  les  abbayes. 

11  résulte  encore  de  la  ehronifue  de  Fontenflle,  que  les 
murs  de  ces  édifices  étaient  construits  en  pierre  de  tuf, 
et  qne  le  sable  employé  dans  la  chaux  était  un  sable  de 
carrière  de  couleur  rougeàtre  nt/b  et  fos«t/i  ;  d'où  Ton 
peut  coodnre  qne  le  sable  de  rivière  était  à  cette  épr^ 
que  regardé  comme  inférieur  en  qualité. 

Beaucoup  de  passages  des  chroniques  attestent  Tim- 
portance  qu'on  attachait  aux  deux  corps  de  logis  renfer- 
mant le  réfectoire  et  le  dortoir;  il  parait  qne  celte  der- 
nière pièce  se  trouvait  habitueliement  dans  le  bâtiment 
qui  fermait  le  cdté  oriental  de  la  cour.  En  f^énéral  on 
décorait  plus  particulièrement  cette  partie  des  al>bayes 
qne  les  autres  ;  nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'à  Tab- 
nayede  Fontenelle  on  voyait,  au  milieu  du  dortoir,  un 
appartement  en  saillie  reniarquab'e  par  la  beauté  de  son 
pavé  et  de  ses  peintures  ;  le  dortoir  d'une  abbaye  con- 
struite près  du  Mans  dans  la  première  moitié  du  I  X«  siècle, 
par  Aldric ,  évêque  de  cette  ville ,  offrait  aussi .  vers  le 
centre,  une  espèce  d'abside  bâtie  avec  élé^;ance  ;  le  réfec- 
toire construit  en  même  temps  était  aussi  remarquable; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'cm  eut  apporté  le  même  soin  à  le 
décorer. 

PL.  XXXVIII.  —  MonumenU  du  tempe  de  Philippe- 
Avauhte.  —  No  4 ,  Tour  de  Glialos,  au  pied  de  laquelle 
Richard-Cœur-de-Lion  fut  blessé  mortellement.  (Voir 
page  199).  —  No  3,  Château  du  Vivier,  en  Brie,  où  tst 
né  Philippe-Auguste.  —  No  5,  Tour  ayant  appartenu  à 
Tenceinte  de  Paris ,  bâtie  par  Philippe- Auguste.  —  No  4, 
Vue  du  Louvre  du  temps  de  Philippe- Auguste.  —No  5, 
Ancienne  vue  du  château  liât!  à  Rouen  par  Philippe- 
Auguste.  Ce  château  est  aujourd'hui  démou. 

La  tour  c|ui  a  fait  partie  de  rancienne  enceinte  de 
Paris,  et  qui  existe  près  de  la  rue  Mauconseil,  est  auiour- 
dUiui  convertie  en  une  maison  particulière.  Voici  queltiues 
détails  empruntés  â  M.  de  Caumont  sur  la  manière  dont 
les  villes  êia'ent  fortifiées  au  mo]^en  âge. 

Enceintes  de  villes.  —  L'établissement  de  la  féodali'é 
avait  contribué  è  accroître  le  nombre  des  cliâieaux.  l'é- 
tablissement des  communes  fit  multiplier  les  e.iceintes 
murales.  La  plupart  des  villes  s'entourèrent  de  murailles, 
et  celles  oui  en  avaient  déjà  élargirent  considérablement 
leur  vieille  ceinture. 

Philippe-Auguste  fit  établir  autour  de  Paris  une  nou- 
velle enceinte  qui  fut  terminée  en  12i  I  ;  celte  muraille 
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était  flanquée  deplusieurs  centaines  de  tours,  et  percée  de 
S4  portes.  Diverses  parties  très-bien  conservées  aes  murs 
d'enceinte  de  la  ville  de  Blois  sont  du  temps  de  saint 
Louis.  La  grande  muraille  qui  entourait  la  ville  d'Angers, 
et  dont  quelques  parties  subsistent  encore,  avait  aussi  clé 
construite  au  Xlir  siècle,  de  1238  â  1252,  par  ordre  de 
saint  Louis  ;  le  fait  est  prouvé  par  une  quantité  de  pièces 
où  il  est  foit  mention  de  diverses  quittances  de  sommes 
données  par  ce  monarque  â  ceux  qui  avaient  fourni  les 
emplacements  àe  ces  fortifications.  L'enceinie  était  for- 
mée d'un  mur  très-élevé,  et  d'un  fossé  flanqué  de  45  tours 
cylindriques,  de  15  â  18  toises  de  larj^eur ,  sur  5  de  pro- 
fondeur. Elle  avait  environ  1,900  toises  de  circuit,  et  se 
trouvait  coupée  en  deux  parties  inégales  par  la  rivière  de 
Maine.  Le  château  d'Angers,  remarquable  par  ses  nom- 
breuses tours  cylindriques  d'une  teinte  renibrunie,  dans 
lesquelles  des  cordons  de  pierre  de  taiUe  blanche  dessi- 
nent des  cercles  à  différentes  hauteurs,  est  lui-même  en 
partie  du  XIlIo  siècle.  L'opinion  commune  est  qu'il 
fut  commencé  sous  Philippe-Auguste ,  et  achevé  sous 
Loub  IX. 

Lorsque  les  villes  étaient  traversées  par  des  rivières,  on 
barrait  le  canal  avec  de  grosses  chaînes  attachées  aux 
murs  qui  bordaient  les  deux  côtés  du  courant.  Le  passage 
de  la  Seine  était  ainsi  fermé  sous  Philippe-Auguste ,  et 
comme  les  chaînes  avaient  une  grande  portée ,  elles  s'ap- 
puyaient de  distance  en  distance  sur  des  bateaux  solide- 
ment liés  â  de  gros  f  lieax.  A  Ansers  les  deux  extrémités 
des  lignes  murales  qui  fermaient  la  ville  â  droite  et  â  gau- 
che de  la  Maine  étaient  terminées  par  des  tours  qui  pre- 
naient de  leur  position  les  nomsf  ue  hante  chaîne  et  de 
basse  chaîne,  parce  qu'en  cet  endroit  on  tendait  de  nuit 
de  grosses  cnalnes  portées  sur  des  bateaux  pour  défen- 
dre l'entrée  de  la  ville  par  la  rivière. 

Quelquefois  les  murs  étaient  établis  sur  des  ponts,  et 
ainsi  continués  sans  interruption  à  travers  le  cours  des 
rivières.  Les  arches  de  ces  frânts  étaient  fermées  avec  des 
liarres  de  fer  et  parfois  avec  des  herses. 

Pl.  XXXIX. — Costumes  divers  de  Philippe-Auguste  à 
saint  Louis.  — - 1.  No  1 ,  Pierre  Defraine.  ciievalter,  mort 
en  1261.  —  No  2.  Renaud  de  Saint- Vincent,  bourgeois 
de  Senlis ,  mort  en  1260.  —  No  5.  Jean  Tramel ,  fils  du 
sire  de  Froissy ,  vivant  en  1250.  — -  No  4.  saint  Louis, 
d'après  un  viurail  de  Chartres.  —  No  5.  Asnès  de  la 
Queue ,  vivant  en  1256.  —  No  6.  Yolande  de  Montagne. 

—  No  7.  Bonssds  écuyer ,  mort  en  1264. 

II.  Saint  Hubert ,  costume  de  chasseur  du  XIIP  siècle, 
d'après  un  ba$-relief  de  l'Eglise  Notre-Dame  de  Melun. 

III.  Chasse  au  faucon  d'après  une  miniature  du  XlIIe 
siècle.  On  suppose  que  le  peintre  a  voulu  représenter  les 
filsde  saint  Louis. 

Pl.  XL.  —  Louis  Vlll  et  Blanche  de  Castilleasi  femme. 

—  Hégence  de  Blanche. — Soumission  du  comte  de  Cham- 
pagne. { Voir  page  275.  ) 

Pl.XLI.  —  Saint  Dmis  et  sa  famille.  Monuments  du 
XIU^  siècle.  --  No  1 ,  Jeanne  de  Toulouse,  femme  d'Al- 
phonse ,  frère  de  saint  Louis.  —  No  2,  Couronne  desaint 
Louis.  — No5,  Fonts  baptismaux  del'église  Notre-Dame 
de  Poissy  on  saint  Louis  fut  baptisé.  —  No  4,  Blandie 
deCastille.mère  de  saint  Louis.— No  5,  Isabellede  France, 
scenr  de  saint  Louis.  —  Nos  6  et  7,  saîut  J.ouis.  —  Nos  8 
et  9,  Marguerite  de  Provence ,  femme  de  saint  Louis.  — 
No  10,  Louis .  fils  aîné  de  saint  Loub ,  mort  en  1260.  — 
Noll,Je«»n,  iih  de  saint  Louis ,  morten  1248.  — Nos  42 
et  15,  Robert ,  comte  de  Clermont,  tige  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Pl.  XUI.  —  Lnuis  IX  et  Marguerite  de  Provence ,  sa 
femme.  —  Louis  IX  rendant  la  justice.  (  Voir  page  507.  ) 

Pl.  XLIIIetXLIV.— Pavt//oiidiicAd<eauà  ilioii/iiis, 
édifice  de  la  renaissance.  —  Eglise  de  Souhigny,  édifice 
remarquable  du  XI  Ve  siècle.  — Eglise  de  Saint- M enoux. 

—  Vue  générale  extérieure ,  chapelle  soutfrraine ,  ab- 
side ^  vue  intérieure.  —  L'église  de  Saint-Menoux  e*t 
l'édifice  roman  le  plus  remarquable  qui  existe  dans  le 
Bourbonnais. 

Pl.  XLV.  —  Siiint  Lovis  et  Marguerite  de  Provenc9 , 
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d'après  des  miniAtares  da  tempi.  —  PhilU^ps  ei  Jean^ 
ft  ères  de  saint  Louis ,  gravés  sur  lear  tombe  en  cuivre 
qui  existait  au  milieu  du  chœur  de  l'église  Notre-Dame 
de  Poissy. 

Pl.  XLVI.  —  Maisons  goikiques.  —  Au  Mam,   à 
Grespy,  à  Louviers  (XIII^  siècle) .  —  A  Angers  (XV«  siè- 
cle). —  Des  madriers  liés  ensemble,  et  dont  lesinter- 
Talies  étaient  remplis  de  terre  glaiise ,  servirent  pendant 
très-longtemps ,  dit  M.  l>eiaquerière  ,  dans  sa  descrip- 
tion historique  des  maisons  de  Rouen,  à  la  construction, 
non'seulement  des  habitations  privées ,  mais  encore  des 
murs  d'enceinte  et  delà  plupart  des  édifices  publics.  Les 
églises  même  furent  souvent  construites  en  Normandie , 
avec  cette  matière  qui  était  abondante  et  peu  coilteuse. 
Ce  n'est  qu'au  XI*"  siècle  que  les  temples  et  les  monas- 
tères furent  généralement  bâtis  en  pierre  de  taille.  Tou- 
tefois alors  les  églises  de  pierre  étaient  rares  dans  la  cam- 
pagne, et  on  remarquait  comme  une  singularité  celles 
qui  étaient  bâties  cœmentario  opère.  — D'après  le  témoi- 
gnage des  historiens .  on  peut  regarder  comme  certain 
que ,  vers  le  milieu  au  IX'  siècle ,  il  n'y  avait  guère  que 
les  châteaux  forts  et  un  petit  hombre  d'églises  qui  fussent 
bâtis  en  pierre  ;  les  maisons  des  particuliers  étaient  géné- 
ralement construites  en  bois  ;  c'est  ce  que  prouve  un  pas- 
sage remarquable  de  Reginon,  auteur  contemporain.  — 
La  brique,  très  en  vogue  sous  les  Romains,  fut  presque 
abandonnée  ;  mais  aux  seizième  *et  dix-septième  siècles, 
elle  reprit  faveur^  et  on  la  vit  reparaître  avec  écl-it,  souvent 
mélangée  â  la  pierre,  avec  laquelle  elle  formait  des  com- 
partiments variés. 

cr  II  ne  nous  est  parvenu  aucuns  détails,  dit  M.  Dela- 
querière,  sur  leplan  et  la  distribution  des  maisons  anté- 
rieurement au  Aille  siècle.  Ce.  n'étaient,  selon  toute  ap- 
parence ,  que  de  misérables  bicoques  ressemblant  aux 
chaumières  et  aux  granges  de  nos  villages.  » 

M.  de  Canmont ,  dans  son  Cours  éTaniUiuitès  moim- 
mentales ,  a  néanmoins  décrit,  avec  assez  détendue,  les 
édifices  civils  des  Xle  et  X1I«  siècles. 

ff  Les  portes,  dit-il,  étaient  alors  simples  et  leurs  archi- 
voltes unies.  Les  abbayes  avaient  souvent  leurs  portes 
extérieures  dans  des  pavillons  plus  on  moins  considéra- 
bles. Ces  portes  étaient  au  nombre  de  deux  comme  dans 
certains  châteaux,  l'une  pour  les  piétons,  l'autre  pour  les 
charrettes;  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  cette 
double  porte  formant  l'entrée  primitive  de  l'abbaye  de 
Sainte-Trinité  de  Caen  ;  elle  a  été  démolie.  Dans  les  siè- 
cles suivants ,  jusqu'au  XVP,  presque  toutes  les  abbaves 
ou  prieurés  eurent  des  entrées  de  ce  genre.  Beaucoup 
d'abbayes  furent  d'ailleurs  entourées  de  murailles  comme 
les  villes  ou  les  châteaux,  et  défendues  par  des  garnisons. 
Ainjii  l'abbaye  de  SaintcTrinitc  de  Caen  avait  été  ceinte 
de  murailles,  et  le  pavillon  qui  surmontait  la  porte  dont 
il  a  été  question  portait  le  nom  éefort  de  Sainte  Triniié  » 
Les  fenêtres  presque  toujours  a  plein  cintre  ,  dans  les 
coa^ructions  en  pierres ,  furent  assez  souvent  divisées 
en  deux  par  une  colonne  centrale.  Dans  les  édifices  qui 
offraient  une  certaine  étendue,  elles  étaient  le  plus  ordi- 
nairement disposées  deux  à  deux  ;  l'archivolte  sonvent 
sans  mouhires,  et  ornée  parfois  de  celles  qu'on  employait 
à  cette  éfioque ,  presque  toujours  surmontée  d'une  cy- 
maise qui  se  prolongeait  dans  toute  l'étendue  de  l'édifice 
en  formant  une  ligne  horizontale  an  niveau  des  impostes 
des  cintres.  Les  fenêtres  les  plus  petites  ressemblaient  à 
ces  étroites  ouvertures  semi-circulaires  que  l'on  trouve 
dans  quelques  églises  de  campagne.  Elles  présentaient 
presque  toujours  un  évasement  assez  considérable  à  l'in- 
térieur. Ces  fenêtres  étroites  et  peu  élevées  étaient  em- 
ployées principalement  pour  les  pièces  du  rez-de-chaussée. 
L'usage  des  cheminées  parait  très-ancien  en  France , 
et  c'est  à  tort  que  Haliam  aflirine  le  contraire.  Les  che- 
minées des  Xle  et  Xn«  siècles  étaient  presque  tonjofirs 
cylindriques,  plus  ou  moins  élevées,  quelquefois  rétrécies 
ver.s  leur  sommet  et  n'y  pr<>sentant  qu'une  oureruire 
ir^s-élroite;  quelques-unes  même  n'avaient  point  d'orifice 
au  haut  du  conduit,  et  la  fumée  uc  pouvait  s  échapper  que 
par  des  trous  pratiquées  dans  le  toit  de  ces  petites  pvra- 


mides  en  pierre,  qui  alors  ressemblaient  plus  ou  moins  à 
des  clochetons. 

Dans  les  constructions  civiles  d'une  certaine  impor- 
tance, le  rez-de-chaussée  était  presque  toujours  voûté  en 
pieires  et  servait  habituellement  de  magasms  ou  de  loge- 
ment pour  lès  personnes  attachées  au  service  de  la  mai- 
son ;  les  plus  belles  pièces  se  trouvaient  au-dessus  de  ce 
soubassement  :  les  grands  appartements  étaient  divisés 
intérieurement  par  des  colonnes  et  des  arcades  suppor- 
tant le  plancher. 

Les  grandes  habitations  offraient  des  corps  de  lojgis  oc- 
cupant tantôt  un  seul ,  tantôt  plusieurs  côtés  de  la  conr 
qui  les  précédait.  On  voyait  à  l'Abbaye-aux-Daroes  de 
Caen,  il  y  a  quelques  années,  un  bâtiment  en  ruines  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  de  palais  de  la  reine  Mathilde, 
et  dont  IVI.  Léchaudé  d'Anisy  a  publié  une  esquisse  dans 
sa  traduction  de  Ducarel.  Cet  éuifice,  qui  pouvait  remon- 
ter à  la  fin  du  XI«  siècle,  avait  la  forme  d'un  carré  très- 
allongé,  et  se  terminait  par  deux  gables ,  dans  l'un  des- 
quels était  une  cheminée  placée  entre  deux  fenêtres.  Il 
n'y  avait  qu'un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ;  Tun 
des  gables  était  orné ,  à  l'extérieur,  de  petites  arcades 
bouchées,  à  plein  cintre,  figuraiit  une  balustrade. 

Aux  Xllle  et  Xiye  siècles ,  les  constructions  privées 
étaient  de  deux  espèces  :  les  unes  en  bois ,  les  antres  en 
pierre.  Les  maisons  de  bois  infiniment  plus  nombreuses 
que  les  maisons  de  pierre,  offraient  le  même  système  de 
construction  que  celles  du  XVe  siècle  construites  avec  les 
mêmes  matériaux,  et  dont  il  reste  encore  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  anciennes  villes. 

Ainsi,  au  Xllle  siècle,  on  voyait  beaucoup  de  maisons 
n'offrant  de  murs  en  pierre  que  dans  les  parties  basses, 
et  parfois  construites  entièrement  en  bois  :  voici  com- 
ment elles  étaient  établies.  On  plaçait  d'abord  de  grosses 
poutres  qni  s'élevaient  perpendiculairement  josqa  â  nue 
assez  gran(te  hauteur  ;  puis  on  remplissait  les  iMervalleB 
par  des  murs  de  pierre,  de  mortier  ou  de  plâtre,  entr^ 
coupés  de  traverses  horizontales  et  plus  souvent  diago- 
nales, qui  s'emboiUient  dans  les  pièces  principales. 

«  Ceci,  dit  M.  de  Caumont ,  peut  donner  oae  idée  de 
la  pauvreté  générale  des  constructions  privées  aux  Xlll« 
et  XI V  siècles;  mais  il  exisUitanssi,  par  excepUon,  des 
maisons  en  pierre,  élégamment  construites  et  capables  de 
durer  longtemps.  Ces  maisons,  dont  j'ai  vn  quelqiies* 
unes  encore  à  Soissons,  à  Chartres,  à  Tours,  à  Louviers, 
à  Gand,  à  Noyon,  et  dans  plusieurs  autres  villes,  offraient 
des  fenêtres  fort  élégantes  ornées  de  colonnes  dont  l'ar- 
chivolte était  décorée  de  voussures  multipliées  comme 
celles  des  églises,  et  souvent  divisées  en  deux  parties  par 
une  colonne  en  pierre.  » 

Les  maisons  du  XI  Ve  siècle  ne  se  distinguaient,  en  gé- 
néral, de  celles  du  Xllle,  que  par  leurs  ouvertures,  déjà 
«moins élégantes,  ornées  de  colonnes  plus  maigres  et  de 
moulures  moins  gracieuses. 

Il  se  trouvait  aussi  dans  les  villes  quelques  maisons  gar- 
nies de  tourelles,  et  qui  probablement  appartenaient  à  des 
familles  nobles.  La  ville  de  Gand,  qui,  dès  le  Xf l«  âède, 
avait  beaucoup  de  ces  maisons  fortifiées ,  ainsi  que  le 
prouve  un  décret  fuhniné  en  i  179  par  l'archevêque  de 
Reims,  renferme  quelques  maisons  de  ce  genre. 

Au  XVe  siècle,  les  maisons  de  bois  étaient  infinnnent 
nombreuses  et  les  maisons  de  pierre  encore  rares. 

Les  maisons  de  bais  étalèrent ,  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  XV*  siècle,  un  luxe  de  ciselures  et  d'ornenienis 
qu'elles  n* avaient  pas  offert  précédemment.  Leur  dispo- 
sition, quant  au  reste,  fut  peu  différente  de  ce  qu'elle 
éUit  au  XIV*.  Dans  ccies  qni  nous  restent,  les  étages 
s'avancent  asse^  sou  vent  en  saillie  l'un  sur  raulre,ei  hs 
parties  restantes  qui  régnent  sur  la  larj^eur  du  bâtiment 
sont  ornées  de  moulures.  ï^  maison  figurée  montre  celte 
saillie  pro^çressîve  des  étages  les  uns  sur  les  autres  ;  dans 
les  villes  populeuses  on  voyail  souvent  deux  étages  au- 
dessns  du  rez-de- chaussé 3  et  un  troisième  étace  sous  le 
toit,  qui  était  cclairé  par  de  grandes  lucarnes.  La  plupart 
des  maisons  bourgeoises  avaient  un  pignon  sur  la  rue  ; 
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celte  dispofîtioD  était  moins  frëquente  dans  les  hôtels  ou 
demeures  des  personnes  les  plus  riches. 

Ces  maisons  étaient  assez  souvent  décorées  de  petites 
statues  de  saints  placées  dans  des  niclies  le  long  des  prin- 
cipales pièces  de  bois  s'élevant  verticalement  et  formant 
la  charpente  de  Tédifice ,  quelquefois  dans  les  trumeaux 
des  fenêtres.  Les  simples  traverses  destinées  à  maintenir 
le  remplissage  de  plâtre  ou  de  chaux  qui  formait  le  mi- 
lieu des  murs  étaient  assez  souvent  ciselées.  Dans  quel- 
ques maisons  on  incrustait  dans  ce  replis  des  plaques  de 
terré  cnite  vernissée  de  diverses  couleurs  (jaune ,  noir, 
rouge,  etc.),  qui  donnaient  un  aspect  brillant  à  ces  édi- 
fices en  bois,  aujourd'hui  si  sombres  pour  la  plupart. 

Les  toits  qui,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  n*a- 
valent  été  couverts  que  de  chaume,  le  furent  en  tuiles  an 
XV*  siècle,  et  bientôt  après  on  employa  l'ardoise,  mais 
seulement  pour  les  bâtiments  distingués.  L'ardoise  a  été 
absolument  inconnue  aux  anciens.  Les  maisons  de  quel* 
que  importance  étaient  aussi  couvertes  en  tuiles  vernis- 
sées de  diverses  couleurs,  formant  des  échiquiers  ou  au- 
tres compartiments. 

Les  ^rtes  extérieures  furent  basses  et  étroitesjusqu'au 
X Vl®  siècle,  vers  la  fm  duquel  l'invention  des  carrosses, 
bientôt  devenus  communs ,  même  parmi  Id  haute  bour- 
geoisie, obligea  de  pratiquer  des  purtes  cochères.  On 
voit  des  maisons  de  ce  temps  dont  l'entrée  a  été  agrandie 
pour  satisfaire  à  la  nécessité  nouvelle  de  faire  entrer  les 
équipages.  — Au  XVle  siècle,  il  y  avait  souvent  aussi 
deux  portes  à  une  maison,  Tune  pour  les  piétons  et  Vznice 
pour  les  charr<'ttes. 

Les  maisons  de  pierre  du  XVe  siècle  offrent  absolu- 
ment les  mêmes  détails  d^ornement  que  les  édifices  reli- 
gieux. Les  chardons  rampants,  les  feuilles  de  choux  frisés 
et  autres  moulures  semblables,  ornaient  les  portes  en 
o^ve  et  quelquefois  les  corniches  ;  des  panneaux  tapis- 
saient certaines  parties  des  murailles. 

Les  fenêtres  presque  toojours  carrées ,  et  subdivis^ées 
par  des  crbix  de  pierre,  avalent  pour  encadrement  plu- 
sieurs rangs  de  nervures  prismatiques;  un  cordon  portant 
sur  des  cariatides  leur  servait  de  couronnement.  Quel- 
ques-unea  aossi  en  forme  d*accolade  par  le  haut  étalent 
garnies  de  feuillages  frisés;  mais  elles  se  rencontrent  plus 
rarement.  Les  fenêtres  des  combles  ou  lucarnes  étaient 
couionnées  de  frontons  pyramidaux  extrêmement  légers 
et  parfois  accompagnés  oe  conUre4brts  ou  d'arcs-boutants 
festonnés  et  de  pinacles  couverts  de  crochets  et  de  cise- 
lures. 

L'exlrémîlé  des  frontons  triangulaires  des  combles 
était  assez  souvent  taillée  en  gradins. 

On  avait  lusage de  placer  sur  la  |)orte  de  certaines 
maisons  des  bas-reliefs  propres  à  les  faire  reconnaître,  et 
qui  suppléaient  ainsi  à  notre  système  de  numérotage.  Cet 
usage  s^est  conservé  pour  quelques  maisons  jusqu'au 
commencement  du  X VII«  siècle.  On  en  trouve  une  ré- 
miniscence dans  ces  enseignes'  des  anciennes  auberges, 
qui,  an  lieu  d'être  comme  autrefois  en  bas-relief  sur  le 
mur,  ont  été  peintes  sur  une  plaque  suspendue  en  saillie 
dans  la  rue. 

Si  de  la  constniction  extérieure  des  maisons  on  passe 
à  leur  distribution  Intérieure,  on  verra  qtie  la  plupart  des 
maisons  des  XlYe  et  X  Vc  siècles  présentent  des  cham- 
bres très-vastes,  des  portes  basses  et  des  fenêtres  étroites. 
^  On  y  remarque,  comme  pièce  principale,  une  salie  spa- 
cieuse et  fort  élevée,  lambrissée  dans  son  pourtour 
et  dans  son  plafond,  ou  tendue  en  tapisserie.  Cette 
pièce  était  accempagnée  d'une  chambre  ou  deux  sans 
cabinetni  dégagement;  quelques  autres  cliambres,  dont 
la  nécessité  ou  la  commodité  déterminait  rétablissement, 
composaient  toute  la  dépendance  des  plus  beaux  appar- 
tements des  gs«itdes  maisons. 

Les  personnes  les  plus  riches  et  les  plus  distinguées 
parleur  rang  el  par  leur  naissance  vivaient  en  fomille  ; 
de  sorte  qne  le  maître,  la  maîtresse,  les  enfants,  les  do* 
mestiqnes  se  trouvaient  réunis  dans  une  mémecliambre, 
qui  servait  à  la  fois  decabmet  d*élude,  de  salon,  de  cham* 
bre  à  concber,  de  salle  à  manger  çt  même  de  cuisine. 


Cetusage  était  encore  presque  universel  sur  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  dans  plusieurs  provinces.  Le  grand  Condé, 
dans  le  temps  de  la  tenue  des  états  de  Bourgogne,  avait 
rendu  visite  à  plusieurs  magistrats  de  Dijon,  qui  Ta* 
vaient  reçu  dans  cette  chambre  ménagère.  Étant  de  re- 
tour a  la  cour,  le  priuce  dit  à  Louis  XIV  :  «  Votre  pro- 
«  vince  de  Bourgogne  est  bien  riche,  les  cuisines  y  sont 
«  tapissées.  » 

Les  cheminées  étaient  profondes ,  larges  de  huit  à  neuf 
ftiedsct  hautes  de  six  à  sept.  Jadis  nos  pères  n'avaient 
qu'un  cliauffoir  unique,  commun  à  toute  une  famille  et 
quelquefois  à  plusieurs.  On  voit  encore  des  traces  de 
cet  usage  dans  différentes  maisons  religieuses. 

Si  le  maître  avait  des  annes  ou  une  devise  favorite,  on 
avait  grand  coin  de  les  faire  sculpter  dans  les  endroits 
les  plus  apparenu,  tant  à  Textérieurqu'à  Tintérieur,  sur- 
tout aux  manteaux  des  cheminée»,  et  de  les  faire  pem- 
dre  sur  les  vitrages,  où  Ton  voyait  aussi  figurer  des  ins> 
criptions  ou  des  histoires  et  les  patrons  des  propriétaires. 

Les  pavés  des  chambres  étaient  de  petits  carreaux 
émaillés  sur  leur  surface ,  qui ,  par  le  rapport  de  plu- 
sieurs pièces ,  formaient  des  compartiments  réguliers. 
L'auteur  de  la  Description  de  iieims  rapporte  qu  il  reste 
en  plusieurs  quartiers  de  cette  ville  des  débris  de  salles 
où  îon  découvre  de  temps  en  temps  des  pavés  en  mo- 
saïque. «  Les  mosaïques ,  dit-il ,  ont  été  fort  en  vogue, 
»  surtout  depuis  le  XI  [«  siècle,  uans  les  églises  et  les  édi- 
»  fioes  somptueux.  Ébale,  archevêque,  mort  en  4051,  fit 
»  des  réparations  considéral)les  et  des  embellissements 
»  dans  son  palais  ;  entre  autres  ornements,  il  fit  faire  nn 
»  pavé  à  la  mosaïque,  qui  était  enfermé  dans  une  bcHrdure 
»  de  marbre  blanc,  le  long  des  murs.  » 

Primitivement,  les.escafiers  étaient  au-dehors  des  mai- 
sons, comme  le  sont  ^core  ceux  de  beaucoup  de  chau- 
mières. Ensuite  on  les  enferma  dans  des  tourelles  pla- 
cées au  milieu  et  en  avant  de  la  façade,  on  à  une  des 
extrémités. 

Les  toits  étaient  très-aigns  et  couronnés  d'ornements 
en  fer  ou  en  plomb. 

Toutes  les  voûtes  des  caves  étaient  en  plein  cintre  et 
faites  de  pierre,  de  même  que  les  socles  des  bdtiments. 

L'intérieur  des  appartements  était  tendu  de  tapisse- 
ries, d'étoffes,  de  cuir,  ou  lambrissé  en  panneaux  de  bois. 

L'aspect  des  villes  du  moyen  âge  a  inspiré  à  M.  de 
Caumont  les  réflexions  suivantes  :  «  Au  XVe  siècle,  dit-il, 
et  ceci  s'applique  aussi  aux  siècles  précédents,  nos  villes 
offraient  des  rues  étroites,  courbes,  dont  les  ouvertures 
correspondaient  rarement  les  unes  aux  antres  ;  les  mai« 
sens,  avec  leurs  pignons  aigus,  formaient  des  lignes  fes- 
tonnées d'une  teinte  sombre,  relevée,  à  de  rares  inter- 
valles, par  des  constructions  en  pierre  blanche;  un  grand 
nombre  de  mes  avaient  aussi  des  porches  on  galeries,  an 
moyen  desquelles  on  pouvait  marcher  à  couvert ,  mais 
qui  rendaient  fort  sonâbres  les  appartements  du  rez-de- 
chaussée. 

»  A  rextérieur,  et  vues  d'une  position  élevée,  les  vilies 
du  moyen  âge  avaient  quelque  chose  de  plus  satisfaisant. 
De  tons  côtés,  des  tours  d'églises ,  de  chapelles ,  de  mn« 
railles  militaires,  et  jusqu'aux  clochetons  couronnant  les 
escaliers  et  les  cheminées  des  maisons,  présentaient  une 
forêt  de  pyramides  auxquelles  venaient  se  marier  les  pi- 
gnons aigus  des  maisons.  Ce  tableau  offrait  le  coup  d'œil 
le  plus  animé  et  le  plus  pittoresque;  on  en  peut  juger 
par  les  vignettes  des  manuscrits  représentant  les  villes 
du  XV«  siècle.  » 

Pl.  XLVII.  —  Monuments  de  saint  Lonis.  —  N*  I, 
saint  Louis  armé  en  guerre.  •—  K»  2,  Thibaut,  comte  de 
Blob;  ces  deux  figures  d'après  des  vitraux  de  Téglise  de 
Chartres.  —  N»  5,  Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne, 
mort  en  4420,  dapi-ès  une  peinture  du  Xli' siècle.  — 
Pi»  4,  saint  Louis  eu  costume  royal,  d'après  le  recueil  des 
portraits  peints  des  rois  de  France,  présenté  par  Du  TiUet 
à  Charles  IX. — N»  5,  saint  Louis  en  costume  ordinaire, 
d'après  une  miniature  du  temps. 

PL.  XLVIIL  ^  Costumes  militaires  du  temps  de  saint 
lotiia.— N<»  4  et  i,  Henri  de  Metz  recevant  l^orifla^une. 
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«  Henri,  seigneur  de  Metz,  maréchal  de  France  du  temps 
de  saint  Lonis,  est  représenté,  dit  Montfaacon,  dans  les 
vitres  de  Notre-Dame  de  Chartres,  recevant  Toriflamme 
de  la  main  de  saint  Denis,  dont  le  nom  est  écrit  au-des* 
sous  :  S.  Dyrmisius.  Cette  oriUamme  est  une  bannière 
ronge  an  haut  d*une  (grande  piqne.  La  bannière  est  di- 
visée an  miheu  en  plusieurs  longues  pointes,  qui  flottent 
dans  Tair.  Le  maréchal  est  manié  depuis  la  télé  jusqu*à 
la  plante  des  pieds.  Il  a  son  ciiaperon  de  mailles  rabattu 
sur  les  épaules,  pour  le  mettre  sur  la  tête  dans  les  com- 
bats. Ses  bras  et  ses  mains  sont  aussi  maillés,  en  sorte 
pourtant  que  les  doigts  y  sont  distingués  Tun  de  l'autre 
comme  dans  un  gant;  au  lieu  qu'en  plusieurs  autres 
endroits  nous  voyons  les  doigts  mis  ensemble  sans  sépa- 
ration/comme  dans  un  sac.  Au-dessus  des  mailles,  le 
maréchal  porte  une  tunique  sans  manches,  qui  repré- 
sente sou  blason,  d'azur  à  la  croix  ancrée  d'argent,  tra- 
versée d'un  bâton  de  gueules.  »  —  N«  5,  Ferdinand  III, 
roi  de  Caslille.  — NM,  Pierre  de  Dreux.  —  No  5,  Pierre 
de  Courtenay.  —  ISo  o,  Simon  de  Montfort.  Ces  quatre 
ligures  sont  également  tirées  des  vitraux  de  Téglise  de 
Chartres. 

Pl.  XLIX.  —  Vie  de  saint  Louis,  d'après  les  vitraux 
de  Saint-Denis.  —  Aux  vitres  de  la  sacristie  de  Tabbaye 
de  Sainl-Denis,  dit  Montfaacon,  on  voit  des  peintures,  au 
nombre  de  huit,  qui  re^^ardent  la  vie ,  la  mort  et  les  mi- 
racles de  ce  saint  roi.  Â  chaque  peinture  il  y  a  un  vers 
nui  explique  le  sujet  représenté.  Les  caracières  dont  sont 
écrits  les  vers  semblent  marquer  que  les  vitres  ont  été 
faites  au  XlVe  siècle,  avant  que  ce  siècle  ftU  fort  avancé, 
et  dans  un  temps  où  il  pouvait  y  avoir  encore  des  vieil- 
lards qui  se  souvenaient  de  saint  Louis.  Il  y  en  aura 
peut-être  qui  soutiendront  que  ces  peintures  ont  été  fdites 
dans  un  temps  plus  bas,  fondés  sur.ce  (lua,  dans  une  de 
ces  peintures ,  on  volt  sur  la  tête  des  tils  de  saint  Louis 
Pécu  de  France  chargé  seulement  de  trois  fleurs  de  lis. 
Or,  suivant  l'opinion  reçue,  Técu  de  France,  qui  était 
an  commencement  charaé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre, 
ne  fut  réduit  à  trois  fleurs  de  lis  que  du  temps  de 
Charles  YI.  Mais  l'on  a  découvert ,  et  Ton  découvre 
tous  les  jours ,  des  écns  bien  plus  anciens  rc^dults  à 
ce  nombre  de  trois  ileurs.  On  en  a  trouvé  de  Charles  V, 
du  roi  Jean ,  de  Philippe  de  Valois ,  et  peut-être  en 
trouve-t-on  d'autres  de  temps  plus  reculés.  Ce  oui  me  fe- 
rait croire  que  ces  vitres  ont  été  peintes  avant  1  an  iSSO, 
c*est  que  je  vois  dans  ces  vers  des  lettres  dont  Tusage 
avait  cessé  avant  ce  temps-là.  Je  m'en  rapporte  au  ju- 
gement des  habiles. 

Le  tableau  n**  4  représente  saint  Louis  allant  sur  mer. 
(tétait  à  sa  première  expédition  psur  la  Terre-Sainte. 
Cette  peinture  est  d'un  goût  fort  grossier.  11  va  sur  mer 
dans  un  vaisseau  où  l'on  ne  voit  en  sa  compagnie  que 
deux  dominicains,  qu'on  reconnatt  à  leur  eouronne,  et 
uu  rameur.  Saint  Louis  regarde  le  cîel,  et  tient  les  mains 
jointes.  Il  porte  la  couronned'une  forme  assez  particulière, 
et  qui  est  toujours  la  même  dans  les  images  suivantes.  Sa 
tête  y  est  entourée  du  nimbe,  qui  renferme  une  espèce 
de  coquille,  telle  à  peu  près  qu'on  la  voit  dans  les  figures 
de  Pépin  et  de  Carloman.  Il  porte  le  nimbe  parce  qu'il 
avait  été  canonisé  avant  que  la  peinture  fC\i  foUe,  et  qu*il 
«tait  honoré  comme  saint.  Le  vers  d'en  haut  dit  que  c*est 
la  première  fois  que  saint  Louis  passe  la  mer  pour  Ta- 
inonr  de  Jésus-Christ. 

Trmsit  prinvomare  Chrisii  Ludavicus  amore. 

Il  y  a  quelquefois  dans  ces  vers  des  letUres  broniUées, 
et  d'autres  qui  ne  marquent  pas  ;  mais  on  lit  tout  facile- 
ment à  la  faveur  du  mètre  et  de  la  rime  des  vers  léonins. 

Saint  Louis,  qui  était  parti  d'Âigues-Mortes,  se  rendit 
avec  son  armée  en  Chypre  ;  de  là  il  passa  en  Egyp'e,  prit 
Damiette ,  et  gagna  quelques  victoires  sur  les  Sarrasins; 
mab  après  que  tous  les  chevaux  eurent  péri ,  la  maladie 
»*éiant  mise  dans  son  armée ,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
les  restes  de  ses  troupes.  Le  voici  en  prison  (tableau  no  2), 
tenant  les  mains  jointes  et  la  tête  tpumée  vers  le  ciel. 


Un  ange,  qui  loi  apparaît,  tient  «ne  épée  à  la  maia. 
Son  confesseur,  dominicain ,  vient  le  visiter  avec  son 
compagnon.  H  tient  un  livre  à  la  main ,  sur  lequel  est 
écrite  deux  fuis  cette -lettre  X,  X,  ce  qui  semble  sif- 
fler Christus:  c*est  apparemment  le  livre  des  Evan^les. 
Le  vers  d'en  haut  mû^ne  seulement  que  saint  Louis  est 
en  prison. 

Estisticsanctus  Ludovieus  earcerê  clautus* 

Tableau  n*5.— Le  saint  roi  instruit  ses  (ils,  qui  sontâ 
genoux  devant  lui.  Les  préceptes  qu'il  leur  donne  sont 
renfermés  dans  ces  mots ,  écrits  sur  on  rooleau ,  qu'il 
tient  déployé  :  Diligiie  jusliiiam.  Aimez  la  jusHce,  An- 
dessus  des  trois  lils  de  saint  Louis  est  un  écu  de  France 
à  trois  fleurs  de  lis,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  qai 
marque  que  ce  sont  des  enfants  de  France ,  et  les  fi^  de 
saint  Louis,  comme  dit  ce  vers  : 

Advocai  hic  natos  Ludovîeus^  et  tn$(n4tt  iptos. 

Tableau  n"  4.— Le  dévot  prince  se  fait  donner  la  dûd- 
pline  ;  c'est  son  confessetîr  dominicain  qui  le  fouette.  Le 
compagnon  du  confesseur  tient  un  livre  marqué  de 
deux  X.  Saint  Louis  a  les  épaules  nties,  un  genoo  en 
terre  et  les  mains  jointes.  L'action  est  marquée  par  ce 
vers: 

Castigaisahcttts  Lxidovicus  verbere  corpvs. 

Il  se  confessait  tous  les  vendredis ,  dit  un  auteur,  et 
après  la  confession  il  se  faisait  toiyours  donner  la  disci- 
pline. 

Tableau  n"  5.  —  Je  ne  sais  pas  bien  à  quoi  il  se  rap- 
porte. Saint  Louis  rainasse  des  os  et  des  têtes  de  morts, 
apparemment  pour  les  faire  ensevelir.  Les  deuxreligienx 
qui  sont  en  sa  compagnie  se  bouchent  le  nez ,  tant  l'o- 
deur est  mauvaise;  cela  me  fait  croire  que  ce  ue  sont 
point  des  reliques  :  le  vers  qui  est  en  haut  ne  le  dit  pas  : 

îsîic  tmncata  Ludovicus  coUigiî  ossa. 

Dans  le  tableau  n*  6  saint  Louis  donne  avec  «ne  cuil- 
ler qudque  chose  à  manger  à  un  lépreux.  Les  anteuftde 
sa  vie  disent  qu'il  en  guérissait  plusieurs.  Celui  à  qii  il 
donne  à  manger  est  un  religieux  couclié  dans  son  lit, 
tout  couvert  de  lèpre.  Quelques  autres  sont  présents  à 
l'action  exprimée  par  ce  vers  : 

BhtUum  leprasis  datiMr  hic  ei(mf  à  Ludovieo. 

Tableau  n"  7.  —  Saint  Louis,  ayant  entrepris  une  se- 
conde croisade,  prit  terre  avec  sou  armée  en  Afrique,  se 
rendit  maître  de  Carthage ,  et  alla  mettre  le  siège  à  Tu- 
nis. La  maladie  et  puis  la  peste  se  mirent  dans  son  armée. 
Il  eu  fut  atteint  lui-même ,  et  mourut  II  est  ici  repré- 
senté venant  de  mourir,  et  tenant  les  mains  jointes.  Son 
confesseur  et  deux  autres  personneS|  oui  soiU  auprès  de 
son  lit,  pleurent.  Son  âme,  sous  la  forme  d'un  jeime 
homme  nu,  est  représentée  à  genoux,  les  mains  joint», 
soutenue  dans  un  drap  par  deux  anges.  Le  vers  latin  dit 
que  Louis  meurt  pour  aller  jouir  de  la  paix  céleste  : 


Cali,  dum  moritur,  LiidovicM  paee  jMCttar. 

Talileau  n**  8.  —  Le  saint  roi,  délivré  des  liens  de  celte 
vie,  et  reçu  dans  le  ciel ,  fiit  canonisé  par  le  pape  fiov* 
faceVIII:  Il  fut  mis  sur  les  autels,  et  se  signaUslmparps 
grand  nombre  de  miracles,  rapportés  an  long  dans  sa  ne. 
Sa  statue  est  ici  élevée  au-dessus  d\m  autel.  H  tient  nne 
double  croh  de  la  main  droite ,  et  les  trois  clous  de  la 
croix  de  la  gauche.  Bien  des  gens  viennent  y  faire  des 
vœnx  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  Bwiadies.  11:$  sf- 

Sortent  des  présents  qui  paraû^sent  être  des  rouleaoxje 
ougies.  Un  des  deux  qui  sont  à  genoux  ouvre  une  grande 
bondie.  Il  y  a  apparence  que  c'est  un  démoniaque,  mise 
croyant  tel.  Les  hommes  qui  sont  devant  l'autel  ont  des 
capuolioiis  ou  des  chaperons  :  ce  ne  sont  pourtant  pas(^ 
r^ieox,  car  ils  n'ont  point  de  couronne,  ^t  du  temps  de 
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saint  Louis  il  y  avait  bien  des  gens  qui  n'étaient  pas  moi- 
nes qui  portaient  le  cliaperon  en  forme  de  capuclion.  Au 
haut  de  l'image  il  y  a  des  vœux  attachés  et  suspendus , 
comme  on  voit  encore  aujouid*hui  dans  plusieurs  églises. 
Ces  vœux  sont  des  boucliers,  des  épées,  une  figure  hu- 
maine et  d'autres  choses.  On  avait  recours  à  saint  Louis 
pour  toutes  sortes  de  maux.  Il  guérissait  tous  ceux  qu'il 
voulait  favorber  de  ses  prières ,  comme  porte  le  vers  au 
haut  de  Timage  : 

Omnis  ahesi  morbus  pro  quo  petit  hic  Lmlovicus, 

Pl.  L.  —  Louis  IX  au  pont  de  TaiUehimrg  (Voir  page 
279).  —  Communion  tt  mort  de  saint  Louis  (Voir  page 
305). 

Pl.  Lî.  —  Monument  de  saint  Louis  à  la  Clûirtreusc  de 
Paris.  —  Louis  IX  est  le  fondateur  de  la  Chartreuse  de 
Paris.  Le  monument  qui  lui  avait  été  consacré  (no  i),ei 
qui  consistait  en  un  péristyle  gothique  composé  de  cinq 
arcades  séparant  les  deux  cours  de  la  Chartreuse,  avait 
été  bâti  du  temps  de  Louis  XL  Saint  Louis  y  est  repré- 
senté (no  2)  présentant  à  la  Vierge  cinq  chartreux  age- 
nouillés. Le  no  5  montre  la  tête  du  roi  surmontée  d'une 
couronne  sans  fleur  de  lis ,  mais  ornée  de  fleurons  à  rosa- 
ces. On  voit,  sur  notre  planche  no  4,  les  anges  qui  sou- 
tiennent Fécnsson  de  France.— No  5,  la  Viergeet  Tenfant 
Jésus.  —  Ko  0,  saint  Hugues  avec  son  cygne:  —  No  7, 
saint  Jean-Baptiste  avec  son  agneau  ;  et,  no  8,  saint  An- 
toine avec  son  cochon.  Ces  trois  dernières  statues  étuient 
placées  sur  trois  des  piliers  où  s*appuyaient  les  arcades. 
Pl.  hll.—Saint  Louis  et  Marguerite  de  Provence  d  a* 
près  leurs  statues  dans  Tégiise  des  Quinze- Vingts,  —  Sor 
ère  de  saint  Louis.  «  Représenté,  dit  Montfaueon,  dans  la 
vitre  d^une  chapelle  de  la  Sainte  Vierge ,  derrière  le 
chœur  de  Téglise  de  Saint-Louis  de  Poissy.  Cette  viire  a 
été  faite  après  la  mort  de  saint  Louis,  et  dans  le  XIV®  siè- 
cle. L'inscription  qui  est  sur  la  Titre  même  est  telle  : 
L'an  de  grdce  mil  deux  cens  vingt-siXj  fut  vingt  et  sacré 
monseigneur  SaitictLoys  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  de 
Ueims,  par  trés-reverend  Père  en  Dieu  messire  Jaques  de 
Basoches  evesque  de  Soissons ,  le  premier  dimanche  des 
Advents,  en  présence  du  Roy  d^ Angleterre  et  des  Princes 
frères  du  Boy  nostre  Sire ,  dont  moult  fut  grand  joye,  — 
L'auteur  de  Tlnscription  s'est  mépns ,  en  disant  que  le 
roi  d'Angleterre  y  fut  présent.  Il  n^était  point  en  France 
en  ce  temps-là,  et  aucun  historien  n'a  dit  qu'il  soit  venu 
à  ce  sacre.  On  voit  dans  la  foule  la  tête  d*un  roi  cou- 
ronné, que  le  peintre  a  mis  ici  pour  le  roi  d'Angleterre, 
conformément  à  l'inscription.  —  Les  pairs  de  France  ne 
paraissent  pas  ici  faisant  leurs  fonctions  comme  dans 
d^antres  sacres.  —  Le  jeune  roi  aussi  porte  une  coiironne  à 
fleurons.  Il  tient  de  chaque  main  un  sceptre  tl'or.  Son 
manteau  de  couleur  d'azur  est  chargé  de  fleurs  de  lis  d*or 
à  l'ordinaire.  L'évéque  qui  est  à  sa  droite,  et  qui  lui  donne 
la  bénédiction,  porte  mieciiappe  de  couleur  de  pourpre. 
L'autre  évéque  qui  est  à  sa  i^auche  tient  la  sainte  am- 
poule. Il  porte  une  chasuble  àe  même  couleur,  et  selon 
la  forme  antique.  Elle  descendait  également  de  tous  les 
côtés  et  tout  autour,  et  on  la  relevait  avec  les  bras.  » 

Pl.  LUL— Philippe  Uï.  dit  le  Hardi.  —  Isabelle  d'A- 
roQon  et  Marie  de  Brahant ,  ses  deux  femmes.  —  Vêpres 
Siciliennes.  (Voir  page  535.) 

Pl.  LI V.  —  Fils  et  filles  de  saint  Louis.  N*  4  ,  Jean , 
mort  en  4248.  —  N<>  2,  Pierre,  comte  d'Âlençon,  mort 
en  1284.  —  N«  5,  Blanche,  mariée  à  Ferdinand,  infant  de 
Castille.  —  N<*  4 ,  Robert ,  comte  de  Clermoi\t ,  en  habit 
degaerre.  —  N*  5,Pierre  de  Dreux. — N" 6,  Alix  de  Dre- 
ti^ne.  (  Ces  deux  figures  n'appartiennent  [  as  aux  princes 
de  la  famille  de  saint  Louis.)  Pierre  de  Dreux  descendait 
de  Lonis-le-Gros).  —  K**  7 ,  Blanche ,  fille  de  saint  Louis, 
morte  en  4245.  —  No«  8  et  40,  Béatrix  de  Bourgogne, 
femme  de  Robert  de  Clermont.  —  N«  0 ,  Isabeau  de 
France,  fille  de  saint  Louis,  mariée  àThibaut  II,  roi  de 
Navarre. 

FI*  44,  Bourse  du  2Cm*  siéeU.  •  Je  ne  sais,  dit  Mont- 
faiieon ,  si  cette  bourse  est  la  même  chose  qne  la  Sporia 


peregrinationis^  que  Philippe- Auguste  prit  à  SainNDenis 
avec  Toriflamme  et  le  bourdon,  lors(|u'il  partit  pour  aller 
à  la  guerre  sainte.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Gaenières, 
qui  Ta  fait  tirer  d'après  lorigmal.  «  Bourse  dans  laquelle 
a  les  princes  et  seigneurs  ont  apporté  des  1  cliques  d'ou- 
«  tre-mer.  Ils  disaient  broder  leurs  armes  dessus  :  celle-ci 
n  est  prise  sur  une,  qui  était  à  Saint-Yves  de  Braine.  Les 
«  princes  de  la  branche  de  Dreux  et  de  Bretagne  ont  eu 
«  beaucoup  de  dévotion  pour  cette  église.  »  La  bourse  esc 
dorée  et  divbée  en  losanges,  dont  les  angles  sont  chargés 
d'autres  lozanges  plus  petits,  ornés  de  figures.  Les  armes 
de  plu>ieurs  princes  et  chevaliers  y  sont  souvent  répétées. 
On  y  vo.t  celles  des  ducs  de  Bretagne  de  la  maison  de 
Dreux. 

Pl.LV.—Notre-DamedeParis.  Abside  et  façade.(Voir 
page  507  et  suivantes.) 

PI.  LVI.  —Philippe  U\  dit  WBél,  et  Jeanne  de  A'a- 
varrey  ra  femme. — Premiers  êta^sgénéraux^iS^.  (Voir 
pa^e  552.) 

Pl.  LVII.  —  Le  parlement  rendu  sédentaire  à  PariSy 
4505.  (Voir  page  552).  ^Abo  ition  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers, 4512.  (Voir  page 559.  ) 

Pl.  LVIil.— Moimmeii/s  du  XIII*  siècle.-— Comtes  de 
Toulouse.  ^  Toutes  ces  figures ,  dont  les  costumes  sont 
fort  remarquables,  sont  tirées  d'un  manuscrit  irascon  de 
l'an  4280.— NO 4,  Pons.— N^ 2,  Guillaume.— 1S« 5,  Ber- 
trand.—N»  4,  Esauret.— NO  5,  Torsin.— N»  6,  Amérîc. 
— N*  7,  Raymond,  neuvième  comte  de  Toulouse. — N»8, 
Guillaume^  huitième  comte  de  Toulouse.  — N^O,  Guil- 
laume, onzième  comte  de  Toulouse. — ^N®  40,  Raymond, 
troisième  comte  de  Toulouse.  —  N»  44,  AlplMmse,  trei- 
zième comte  de  Toulouse. — N»  42,  Jeanne,  sa  femme. 
Pi.  LIX.  --  Bourbon-l'Archambatilt.  —  Cette  planche 
représente ,  outre  la  .vue  générale  de  Tantique  demeure 
des  sires  de  Bourbon ,  la  vue  des  ruines  du  château  et 
celle  de  la  fameuse  tour  de  Quiquengrogne. 

Pl.  LX.— Louis  X ,  Clémence  de  Hongrie ^  sa  femme  et 
Jean  1«''  leur  fils.  — Affranchissement  des  serfs.  (Voir 
liage  569.) 
Pl.  LXI — Cathédrale  de  Reivhs.  —  Vue  de  la  façade. 
Pl.  LXII. —  Philippe  V  ei  Jeanne  de  Bourgogne ,  sa 
femme.— In sMttttion  des  Jeux-Floraux.  (V^oir  |*age  578). 
Pl.  L^lL—CharlesIV eiJennned'EvreuXy  sa  femme. 
— Costumes  du  XIV^  siècle. — N04,  le  roi  Jean  et  un  des 
seigneurs  de  sa  cour.  —  N^  2,  Seigneur  de  la  cour,  de 
Charles  IV.  —  N^  5,  Jean  de  Chàbons,  comte  de  Ton* 
nerre.  —  N®  4,  Page  de  Charies-le-Mauvais,  roi  de  Na- 
varre.--N**  5,  Jean,  comte  de  Moutfort  et  Marguerite  de 
Flandre,  sa  femme.— N°  6,  Jeune  seigneur. — No7,  Bour- 
geoise de  Bordeaux.  —  N»  8,  Conducteur  de  troupeaux. 
Pl.  LXI  V.  —  NO  1,  Tour  de  César  à  Procins.  —  N»  2, 
Bastille  de  Paris  (façade  orientale).  — No  5,  Donjon  du 
Tem^Uy  à  Paris.- No  4,  Porte  et  Hôtel  de-VUle  de  Ven- 
dôme.^y.^  5,  Hôlel  demie  de  Bordeaux.  —  N06,  Pr^ 
fecture  de  Beauvais. 

L'établissement  des  communes  créa  pour  les  villes  fa- 
vorisées d'une  charte  de  libertés  commupaUs  un  état 
nouveau.  Les  villes  eurent  un  sceau  |»articulier,  une 
cloche  pour  assembler  les  bourgeois,  et  une  tour  ou  bef- 
froi. Ce  beffroi  renfermait  la  cloche  ()Our  convoquer  les 
bourgeois;  il  servait  d*observatoire  pour  veiller  à  la  sû- 
reté de  la  ville,  et  quelquefois  de  prison.  Il  représentait 
en  quelque  sorte,  pour  la  commune ,  le  donjon  de  Tlia- 
bitation  féodale  des  barons.  Le  beffroi  étant  un  des  attri- 
buts des  communes,  la  suppression  d'une  commune  en- 
traînait la  suppression  die  son  beffroi. 
I  Les  hdteis-de-vilte  furent  ordinairement,  au  XII le  siècle 
et  au  XI V«,  situés  sur  les  postes  de  ville.  La  cloche  du 
beffroi  se  trouvait  elle-même  dans  une  tour  constroile  à 
cet  effet  au-dessous  des  voûtes  du  portail,  ou  dans  une 
des  deux  tours  qui  flanquaient  cette  entrée  :  il  reste  très- 
peu  de  beffrois  de  celte  époque.  On  voit  encore  quelques 
parties  de  celui  de  Bordeaux,  qui  fut  construit  en  4246. 
il  fait  corps  avec  les  murs  d'enoeiiile  ;  mais  on  ne  doit, 
pense  M.  de  Catunont,  rapporter  au  Xni*  siède  qoe  les 
parties  basses  de  cetteesppcede  tour,  à  peu  près  jusqa'an 
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cadran  de  Thorloge  ;  la  partie  supérienre  est  du  XY^, 
peat'-étre  même  dn  XVI®  siècle. 

PI.  LXV.— Cfcdfeau  de  Vincennes  sous  Charles  V. 

PI.  LXVl.—  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  Jeanne  de 
Bourgogne,  sa  première  femme  et  Ulanche  d'Êvreux,  sa 
seconde  femme.  ~  Hommage  du  roi  d'Angleterre  pour  la 
Guyenne. — On  trouvera  dans  le  quatrième  volume  Tex* 
plicatlon  de  cette  vignetle,  ainsi  que  celle  de  tontes  les 
vignettes  suivantes  qui  représentent  des  événements 
historiques. 

.  PI.  LXVn.  —  Maison  de  la  Couronne  d'or  à  Paris.-^ 
ttôiel  des  ambassadeurs  à  Oijo».— Édifices  gothiques  du 
XIV«  siècle. 

PI.  IXvhl.'-Malèpces  de  Hobert  (TAtiois.^  Dévoue- 
ment  patriotique  des  six  bourgeois  de  Calais, —  (  Voir  au 
quatrième  volume.) 

PI.  LX IX.— Combat  desTrenU.—Bataille de  Poitiers. 
—  (Voir  au  quatrième  volume.) 

PI.  LXX.—Jeati  II,  dit  le  Bon  et  Jeanne  d'Auvergne, 
sa  seconde  femme.— Oref ri?  df  V Étoile^  fondé  en  135 1  par 
le  roi  Jean.  Cet  ordre  s'appela  d'abord  Tordre  de  la 
Vierge-Marie.  II  avait  pour  devise  :  Monstrant  reMus 
astra  vtam,  allusion  à  Té^oile  des  mages.  On  prétend  cjue 
Jean  II  créa  Tordre  de  l'Etoile  pour  ropposer  à  celui  de 
la  Jarretière,  qu'Edouard  W.  venait  d'instituer  en  An- 
gleterre. Le  siège  de  Tordre  était  à  Saint-Ouen,  près  Pa- 
ris. Tombé  dans  le  mépris  à  cause  de  Tabus  qu'on  en 
avait  fait,  et  abandonné  aux  chevaliers  du  guet,  Tordre  de 
TÉtoile  fut  aboli  par  Charles  VIII,  dont  le  père,  LouisXI, 
avait  institué  Tordre  de  Saint-Miche). 

Bo}Sfrt6  du  XIV  siècle. ^Ceixt  curieuse  boiserie  go- 
thique, travaillée  avec  une  grande  délicatesse ,  provient 
de  l'ancien  palais  des  ducs  de  Bourgogne  et  se  trouve  au- 
Joard  hui  dans  le  mnsée  de  Dijon. 

PI.  LXXI. — Charles  Vei  Jeanne  de  Bourbon^  sa  femme. 
-^Saere  de  Charles  V. — «  La  cérémonie  de  Tonciion,  re- 
présentée sur  cette  planche,  est  tirée,  dit  Montfaucon, 
d'un  ancien  manuscrit  de  la  bibliotliè(|ue  des  Célestins 
de  Pari*<,  dont  le  monastère  a  été  fondé  par  Charles  V. 
L'archevêque  de  Reims,  Jean  de  Craon,  oint  le  roi,  qui 
est  à  genoux  sur  un  carreau.  Les  douze  pairs  assistent  à 
cette  fonction,  et  étendent  leurs  bras  vers  le  roi.  Les 
pairs  ecclésiastiques  portent  la  mitre,  et  les  pairs  sécu- 
liers ont  la  tète  nue;  ceux-ci  ont  une  courte  veste  frangée 
par  le  bas.  C'étaH  Tliabit  de  ces  temps-là.  » 

PL.  LXXir.  —  Monuments  de  Cnarles  V.  —  N»  4  et 
no  3,  statues  de  Charles  V  et  de  Jeanne,  qui  décoraient 
le  portail  de  Téglise  des  Célestins.  —  N»  2,  Jean  de  Bru- 
ges ,  peintre  du  roi ,  présente  un  livre  à  Charles  V.  — 
Sacre  de  Jeanne  de  Bourbon.  -7-  Tiré  du  manuscrit  de 
Téglise  des  Célestins. 

PL.  LXXIII.  —  J>ans.  —  Porte  Saint-Denis  au  XIV 
Siècle. — Louis  II,  duc  de  Bourbon,  prête  serment  à  Char- 
les V.  —  «  Vers  4580,  dit  Montfaucon,  et  pen  avant  la 
mort  du  connétable  Duguesclin,  le  duc  de  Bourbon 
vint  faire  hommage  au  roi  Charles  V ,  du  comté  de 
Clermont,  en  Beauvoisis.  L'action  se  voit  représentée 
dans  le  livre  manuscrit  des  JlommagfS  du  comté  de  Cler- 
mont,  en  Beauvoisis,  d'où  M.  de  Gaignières  Ta  fait  tirer. 
Le  roi  e$t  assis  sur  son  trdne ,  revêtu  de  son  manteau 
royal ,  chargé  de  fleurs  de  lis  tt  doublé  d'hermines ,  la 
couronne  en  tète.  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  met  ses 
mains  Jointes  entre  les  mains  du  roi,  et  fléchit  un  genou. 
Il  porte  à  la  lête  une  espèce  de  guirlande;  il  e^t  revêtu  de 
son  blason  ;  il  a  une  dague  pendante  à  sa  ceinture.  À  côté 
dn  roi,  un  peu  derrière ,  sont  le  dauphin,  qui  pot  te  de 
France  ccartelé  de  Dauphiné ,  et  le  duc  d*Orléans ,  qui 
porte  de  France  avec  la  brisure  (TOrléans.  Derrière  eux, 
à  l'extrémité  de  la  planche ,  sont  les  trois  frères  dn  roi , 
rangés  selon  Tordre  de  leur  naissance.  Le  duc  d'Anjou 
avec  la  bordure  de  gueules,  brisure  (T Anjou  ;  le  duc  de 
BerrI,  h  la  bordure  engrflee;  et  le  duc  dfe  Bourgogne, 
<*cartelé  de  France  et  de  Bourgogne.  Le  nrincc  qui  tient 
la  main  sur  le  trône  du  roi  est  Jean  a' Artois ,  comte 
d'Eu  ;  à  son  côté,  et  derrière  le  trône,  est  le  chancelier, 
qni  tient  tine  ba^nette,  conronnée  d'tme  espèce  de  guir- 


lande. Plus  bas,  du  même  côté,  sont  cinq  seigneurs,  qui 
paraissent  rangés  sur  la  même  ligne.  Le  premier  est  le 
connétable  Bertrand  Duguesclin,  qui  porte  d^argent  à 
Taigle  de  sable ,  à  deux  têtes  eouronnées ,  avec  la  cotice 
de  gueules,  brochant  sur  le  tout.  Après  lui  viennent  les 
maréchaux  de  Sancerre  et  de  BlainvtUe;  Hugues  de  Châ- 
tillon ,  seigneur  de  Dampierre,  maître  des  arbalétriers  ; 
et  Jean  de  Vienne ,  amiral  de  France ,  tous  revêtus  de 
leurs  blasons.  A  la  snite  du  due  de  Bourbon  sont  le  sire 
de  Beaujeu,  revêtu  de  son  blason  d'or,  au  lion  de  sable 
et  au  lambel  de  gueules  ;  le  seigneur  de  Nedondiel,  cham- 
bellan du  duc  de  Bourbon.  11  tient  un  gros  bâton,  qu'il 
élève,  au  bout  duquel  sont  plusieurs  defs,  apparemment 
celles  du  château  de  Clermont ,  en  Beauvoisis.  Derrière 
lui  est  Keguault  de  Trie ,  qui  porte  d'or  à  la  bande  de 
gueules,  surchai^  d'une  autre  bande  composée  d'ar- 
gent et  d'azur,  â  Ta  merlette  de  sable.  Ân-dessons  de  hii 
est  Jtan,  bâtard  de  Bourbon;  et  derrière  Im,  Pierre 
d'Auxi  et  de  Monoeaux,  dont  Tliabit  est  échiqoeté  d'or 
et  de  gueules.  Il  était  cnambellandu  duc  de  Bourgogne. 
Des  deux  qui  sont  les  derniers  du  rang ,  celni  qui  porte 
de  gueules  à  quatre  fasces  d'argent,  est  de  la  maison  de 
Cliaumont;  Tautre  n'est  point  connu.  » 

Pl.  LXXIV.  —  Couronnement  du  roi  Charles  V  et 
de  la  reine  sa  femme.  —  Le  couronnement  du  roi  et  de 
la  reine ,  qui  se  fit  au  même  temps ,  a  été  peint  dans  le 
beau  manu&crit  de  Froissart,  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
La  même  troupe  y  est  représentés  deux  fois.  Elle  vient 
en  procession  a  Téglise  cathédrale  de  Reims.  L'eau  bé- 
nite et  la  croix  marchent  devant.  A  la  tête  de  la  troupe 
qui  suit,  marchent  deux  religieux  en  chappe,  reconnais* 
sables  par  leur  tonsure.  Ce  pourrait  bien  être  les  abbés 
de  Saint- Denis  et  de  Saint-Remi  de  Reims,  qui  assis- 
taient ordinairement  à  ces  cérémonies.  Après  quelques 
autres  qui  les  suivent,  le  roi  et  la  reine  viennent  sons  un 
dais,  soutenu  par  quatre  seigneurs  ;  ceux  qui  suivaient, 
et  qui  faisaient  sans  doute  le  plus  grand  nombre,  sont 
cachés  par  Téglise  ;  c'étaient  les  princes,  les  prélats,  les 
seigneurs  et  le  peuple.  Le  couronnement  se  fait  dans  Té- 
glise. Le  roi  et  la  reine  sont  assis  au  pied  du  grand  au- 
tel. L'ardievêque,  qui  se  tient  derrièi^  le  roi,  lai  met  la 
couronne  sur  la  tête.  Parmi  les  assistants  on  remarque  un 
prince  uni  porte  la  couronne,  le  sceptre  et  le  manteau 
royal.  C'est  Pierre,  roi  de  Chypre. 

Pl.  LXXV.  ^  Charles  Vl  et  Isabeau  de  Bavière,  sa 
femme.  —  Manoir  goihifue  à  Omerville  {département  de 
r£ure).  —  Ce  joli  manoir,  du  Xllle  siècle,  était  flanqué 
de  quatre  tourelles,  surmontées  de  girouettes.  Il  tombait 
en  ruines  il  y  a  peu  d'années.  —  Édifice  gothiaae  du 
Xllle  siècle  d  Caen ,  connu  sous  le  nom  de  SaiU  des 
Gardes  du  roi  Guillaume.  —  Cet  édifire ,  un  des  plus 
beaux  morceaux  d'architecture  civile  de  la  Normandie , 
était,  il  y  a  quarante  ^ns,  un  erand  bâtiment  dépendant 
de  Tabbaye  cfe  Saint-Etienne  de  Caen,  renfermant  le  ma- 
gnifique appartement  connu  sous  le  nom  de  Salle  des 
Gardes.  Ce  bâtiment,  dontDncarel  nous  a  conservé  le 
dessin ,  a  été  malheureusement  défiguré ,  pour  y  ét2d)llr 
les  classes  du  collège  royal. 

«  Parmi  les  salles  qui  subsistent  encore  à  Tabbaye  de 
Saint-Etienne,  dit  Ducarel,  on  peut  regarder  comme  la 
plus  intéressante  celfe  qui  est  désignée  sous  le  nom  de 
Grande  Chambre  des  Gardes.  Sa  longueur  est  de  160 
pieds,  et  sa  largeur  de  90.  A  chaque  extrémité  de  cette 
salle  sont  des  rosaces  garnies  de  vitraux  peints ,  du  tra- 
vail le  plus  soigné.  On  voit  du  côté  du  nord  deux  chemi- 
nées bien  conservées,  ainsi  qu'un  banc  de  pierre  à  len- 
teur de  la  salle.  Le  plancher  est  pavé  de  briques  de  six 
ponces  carrés,  vernissées,  dunt  Icà  huit  rangées,  qui  s'é- 
teiiticnt  de  Test  â  Toue.^l  sont  chargées  de  divers  écus- 
sons.  L'iuiervallj  entre  chaque  rang  de  ces  briques  ekX 
pavé  d'a.lres  briques  ornées  de  rosaces,  et  le  milieu  re- 
présente une  espèce  de  labyrintlie  d'environ  dix  pieds  de 
diahiètre...  Le  reste  du  pavé  est  formé  de  divers  car- 
reaux formant  des  échiquiers.  En  sortant  de  cette  «aile 
on  entre,  à  gauche,  d^ns  vne  autre  pins  petite,  oonuntle  la 
Chambre  aes  Barons  y  de  34  pieds  de  large  sur  27  de 
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long ,  MTée  de  la  même  esotee  de  briqaes ,  maia  avec 
celle  iiHinott  qu'au  Lieu  a'vnUHrics  etles  repré§enteiit 
des  flgnrei  de  cerb  et  de  cliieas  de  elMM.  Les  mura  de 
cette  solte  i-naisienl  avoir  été  décorés  de  peintores...  • 

Pl.  LXXVI.  —  Sorlle  des  Poridens  aa-éevimt  de 
CkarUt  Vf,  en.1380.  —  Cette  vi^aetie  est  copiée  d'après 
une  miDiature  du  beau  manuscnt  de  Froûsart,  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  royale —Le  roi  revenait  victorieux 
des  Flamapds ,  vaincus  â  la  bataille  de  Rosbecque.  Les 
Parisiens,  qui  avaient  profilé  de  l'absence  de  Charles  VX 
pour  se  révolter,  altèrent  à  ea  rencontre  et  im)>lnrèrent 
M  démence.  >  Les  onci&s  du  rcA  se  mirent  i  genoux  ei 
deroasdèrent  grice  pour  tes  Parisiens.  Les  dames  et  de- 
moiselles ,  toutes  éctieveléei ,  lui  firent  la  même  prière. 
Le  peuple,  i  genoux,  baisant  la  terre,  se  mil  â  crier  mi- 
séricorde. Le  roi  répondit  qu'il  était  content  que  la  peine 
criminelle  fût  convertie  en  civile.  11  commanda  d'abord 
de  mettre  tous  les  prisonniers  en  liberté.  La  peine  civile 
fut  que  chaque  Parisien  donnerait  la  moitié  de  son  vail- 
lant. On  tira  ainsi  de  gros^'ï  sommes ,  dont  il  ne  vînt 
que  le  liers  dans  les  coffres  du  rw.  Le  reste  fut  donné 
aux  gens  de  guerre ,  que  l'on  congédia ,  en  leur  faisant 
promettre  de  ne  point  piller  les  campagnes  pur  oii  ils  p:is- 
seraleni  en  retournant  cliez  eux  -,  mais  ils  tinrent  irès- 
tnal  leurs  promesses    • 

Eatrieâltabeaude  Bavière  à  Paris  (1389).— Vignelle 
copiée  sur  une  miniature  du  manus'rit  de  Froissart.  — 
•  La  reine  élail  à  Saint  Denis,  accompagnée  des  du- 
chesses de  Berri,  de  Bourgogne,  de  Touraine.  de  Bar, 
de  la  comtesse  de  ISevers,  de  la  dame  de  Couci  et  d'au- 
tres dames  et  demoiselles.  Elle  en  sortit,  pour  se  rendre 
i  Paris,  le  SO  juin  de  l'an  1389.  A  la  sortie  de  Mini-De- 
nis,  )a  reine  et  les  autres  princesses  étaient  à  clieval. 
Cela  se  voit  représenté  dans  le  nunascrit  de  Froissari.  La 
reine  est  A  cheval,  portant  une  espace  de  couronne  :  qua- 
tre petits  pages,  ou  jeunes  seigneurs,  eontiennent  un  dais 
sur  sa  tète.  Des  princesses  à  cheval  suivent  la  reiue.  Il  y 
avait  hors  da  la  ville  de  Saint-Ueuis  des  litières  pour  la 
reine  et  les  princesses.  Ces  litières,  qui  étjieni  sur  le 
chemin  de  Saint-Deuis.  ne  se  voient  pas  dans  la  peinture 
du  manuscrit  de  Froissart,  qui  ne  montre  que  Saint-De- 
nis, et  ceqiiiétaîtdevant  la  porte  de  la  vide,  La  reine  se 
mit  en  litière,  et  les  princesses  de  mèiue,  hors  U  dncliesse 
de  Touraine  ,  qui  voulut  aller  à  cheval.  Les  princes  à 
cheval ,  accumpai;naient  la  reine  el  les  [Hincesses.  I ^ 
.  troupe  allait  si  lentement ,  (lu'elle  arriva  un  peu  Urd  A 
Paris.  Toute  la  rue  Saint-Denis  était  tendue  de  riches 
tapisseries.  On  voyait  en  plusieurs  endroiusdes  histoires 
représentées,  des  baUîlles,  des  garennes,  et  cent  autres 
choses  semblables.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  somptuo- 
silé  des  repas  que  le  roi  boiina ,  et  à  la  quanlilc  de  gens 
qui  y  furent iiiviiés.  Aulour  du  palais  il  y  avaitdeux  tables 
pour  cinq  cents  demoiselles.  Lne  cliose  qui  surprit  lous  les 
assistants,  ce  furent  les  rîclies  présents  que  les  Parisiens 
lirent  au  roi,  A  la  reine  et  i  la  duchesse  de  Touraine,  le 
luut  en  vases  d'or,  Hacons  bouteilles,  plais,  drageoirs  : 
on  assure  qu'ils  valaient  plus  de  soixante  mille  écus  cou- 
ronnés d'or.  La  fête  finit  [tar  les  ioulC',  en  un  lieu  ou  les 
tenants  pouvaient  être  vus  des  dames,  appelé  le  Champ 
de  Sainte  CulIiFriiit.  - 

Pl.  LXXVIT.  —  Jllanvnieiilt  rfu  régne  de  Charlei  17. 
—  Ho  I,  Louis  II,  duc  d'Anjou,  roi  de  Haples.  —  N»  ï, 
Isalieao  de  Bavière.  «  Charles  VI,  dit  HonfaïUCon,  éuit 
libéral  jusqu'à  l'excès.  On  disait  de  lui  :  Où  son  père  don- 
nait cent  écui,  if  eu  donne  miltt.  La  reine  Isabeau  m 
femme  faisait  aussi,  de  sun  côté,  beaucoup  de  dépenses. 
C'est  elle  qui  introduisit  dans  la  cour  de  France  le  luxe 
dans  les  babils  et  les  riches  coitTures.  Brantôme,  dans 
son  histoire  de  la  reine  MargoerHe,  première  femme 
d'Henri  IV,  parle  de  la  reine  Isabeati  en  ces  termes  : 
«  On  donne  le  los  i  la  reyne  Isabelle  de  Bavière,  femme 

■  du  roi  Charles  sixième,  d'avoir  apporté  en  France  le« 

■  pompes  et  les  gorgiaselés,  pour  bien  habiller  superbe  ■ 

■  ment  el  gorgiisement  •  La  ligure  que  nous  donnons 
csi  cuniée  a'anrès  un  dessin  aue  Ga;niiér<  s  avait  fait  tirtr 


et  se  termine  en  haut  en  nne  cooronne  de  forme  singu- 
lière. Son  collier,  sa  robe  et  son  raanlean  sont  chargé* 
d'nne  infinité  de  pierreries.  Celle  robe  et  ce  manteau, 

3 ai  feraient  une  longue  queue  traînante,  sont  relevés  par 
eux  demoiselles  suivantes.  Ses  souliers  sont  extrême- 
ment  pointus.  »  —  No5,  te  roi  Charles  VI.— W  4,  Isa- 
beau  de  Bavière.  —  ^o  5,  Louis,  duc  d  Orléans,  assas- 
siné en  140T,  par  ordre  de  Jean,  duc  de  Bourgo;ine.  — 
No  0,  ValentiuedeMilan,  safemroe.- I\<w7,  S.  9 et  10, 
ligures  tirées  du  tombeau  de  Louis  de  IMasle,  comte  de 
Flandre,  et  représentant  Marpuerlte  de  Bourgogne,  fille 
de  Jean-sans-l'eur;  Pliili;ipe-le  Bon  duc  de  fourgogne  ; 
Catherine  de  Bourgogne,  fille  de  Jean -sans-Peur,  et 
Ptiilippe  de  Savoie,  comte  de  Genève. 

Pt.  LXXVIII.  —  Mort  de  Du  Gufsriiii.  Reddition  rfw 
château  de  Biiurfon  (1580),  —  Ktifr^e  d'/iabeau  de  Aa- 
vi^  à  Paris  (1S80) .  (Voir  au  quatrième  vol  urne.) 

Pl.  LXXLX.  —  Chaire  gothique  au  Poy,  en  Vêlai.— 
Porte  gothique  à  Luxeuil.  —  Tombe  du  XV*  siècle,  i 
Charriey. 

Pl.  LXXX.  — Jeanne d'^ff:  sepr*ïrtil<  deoantChar- 
hsYll.  —  Sifge  â'Orliaus  [iiW].  |Voirau  quatrième 
volume.) 

Pl,  LXXXI.  —  jVoiiumeiiisrff  Jeoiiiierf^rr.— N*  I 
el  S;  ancienne  et  nouvelle  fontaine,  érigée  à  Ronen  sur 
la  place  où  fut  bnllée  la  Pucclle.  —  ^'>  2.  ruines  de  la 
tour  qui  a  servi  de  prbon  Jt  la  Pucelle.  —  K"  4,  armure 
de  Jeanne  d'Arc  au  musée  d'Arlîilcrîe,  â  Paiis. — No  H, 
RionumenI  de  ta  Pueelte,  existant  aiitrefob  sur  le  pont 
d'Orléans.  —  Ti"  6,  diissus  de  la  porte  dcln  maison  de 
la  Pucelle  I  Domrénii.  —  [N'o"  T  et  8,  vue  extérieure  et 
intérieure  de  celte  maison. 

PL.  LXXXll.— Jeoiiiifif.frrauaafrcde  CharltsVII. 
—  Suppiice  de  iemv.te  d'Arc.  (Vuir  au  4«  volume.) 

Pl.  LXXXUI.  —  CoWiédrnleifJjniejis.  Vucdelafa, 

Pl.  LXXXIV.  —  Charlet  Vil  et  mrit  d'^HJow ,  sa 
femme.  —  Prise  de  Moxtereau.  (Voir  au  quatrièuic  vo- 
lume.) 

Pt.  LXXXV.  —  I*i(ii  A7,  C/iarIo(Ie  de  Saroie,  sa 
femme  ;  Chartes  17/f ,  leur  tils.  —  Bataille  de  Fornoue. 
(Voir au  quatrième  lolume.) 

Pl.  LXXXVl.—Iiilirievrii  gothiques .—SaWe  basse  de 
la  lour  Bigoi,  k  Bouen.  —  Salû  souterraine  du  iirieiiré 
de  rierreiunt.  —  Satie  du  conseil  dans  le  donjon  de  Vin- 
cenne. 

Pl.  LXXXVII.  — Dame  rf«  .Vorli,  tivsf\at  de  l'é- 
glise de  la  Cliaise-Dicn  en  Auvergne.  Celle  fresi|ue  est 
du  XVc  siècle. 

Pl.  LXXXVm.  —  .SioHei  gothlqaes,  église  de  la 
Cliaise-Dieu.  —  1^  cliœur  de  l'c^lise  de  la  Cijai'e-Dieu 
est  orné  de  stalles  en  bois,  sculptées  avec  une  exquise 
délicatesse. 

Pl.  LXXXIX.  —  f-outs  A'Iel  In  Varquerle. — Jeanne 
Hachette,  dtfensede  Bvauvab.  (Noir  au  quatrième  vu-. 

Pl.  XC.  —  Tamheau  de  Philippe  Pol,  à  Dgon.  Cefa- 
vori  des  ducs  de  Bourgogne  \  ivail  dans  le  XVe  siècle.  — 
Tour  et  iiiaiiuT'r  ries  Gendarmes,  i  Caen.  Édilice  du 
XVIe  siècle,  orné  de  sculptures  curieuses,  il  sur  la  tour 
duquel  se  trouvent  deux  statues  représentant  des  guer- 
riers dans  l'a  cl  ion  de  jeter  des  pierres. 

Pl.  XCI.  —  Costumes  SIV'  siirle.  -r  ^o  1,  joueur 
de  cornemuse.  —  N"  2,  Laurence  de  Guizy,  morte  en 
(4S0.  —  No  3,  jardinier,  —  No  4,  payian  i  la  ctiasse, 
rie  l'arbatèle.  —  Ko  5,  riche  buui^ois.  —  Ho  «, 


ju?< 


li  Bordeaux  - 
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rtante.  —  ^o8He^ou  Ho- 


guier,  trésorier  des  guerres  du  roi  Charles  VI.  —  Ko  b^ 
Jean  de  Monlagne,  surintendant  des  finances,  qui  eut  la 
tète  tranchée  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  en  4400. 

—  No  10,  Anne,  femme  de  Louis  11,  duc  de  Bourbon, 
suivie  dure  de  ses  femmes  portant  la  queue  de  s»  robe. 

—  INo  1 1 ,  Charles,  mai  quis  de  taluces. 

Pl.  XCII.  —  Cathédrale  de  Strasbourg.  Vue  de  la 
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PL.  XCllI.  —  Caihidrale  d'Albif.  Vue  gâiérale.  Par- 
tie supérieure  du  grand  escalier. 

Pt.  XCIV.  —  Costumes  du  JCVfi  siècle.  —  No|, 
Charles  VII.  —  No  S,  Philippe  le-Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne. —  No  5,  Charles  1er,  duc  de  Bourbon,  comte  d'Au- 
vergne. —  No  4»  seigneur  de  la  cour  du  duc  de  Brela- 
l(iie.  _  No  5,  Charles  VII  en  habit  de  deuil.  —  No  0, 
Charles  VU  armé  en  guerre.  —  No  T,  Charles  Vill 
en  costume  royal.  —  No  8,  Louis  XI.  —  No  9,  seigneur 
UTec  son  valet  de  chambre. 

PL.  XCV.  —  PorlMl  des  Chartreux,  à  Dijon.  — 
XIV«  siècle.  —  Chapelle  de  Pagny- le  ^Château.  -^ 
X VIo  siècle.  —  Maison  gothique,  à  Colmar.  ->  XVe  siè- 
cle. —  Manoir  Saint'Ouen,  près  Chdleau-GoHtier.  — 
XVle  siècle. 

Pl.  XCVi.  —  XV«  siècle.  —  hôpital  de  Beaune.  — 
Chamlfre  des  Comptes,  à  Paris,  bâtie  sous  Louis  XI. 

Pl.  XC VII-  —  Entrée  de  Louis  Ml  à  Gènes.  (Voir 
au  quatrième  volume.) 

Pl.  XC  VHI.  —  Meubles  du  XVl^  siècle.  Ces  meubles 
en  bois,  qui  existent  dans  le  musée  du  Puy,  en  Velay, 
sont  un  bahut,  une  chaire  et  un  coffre  décorés  de  sculp- 
turcH  fort  élégantes,  mais  fort  mal  conservées. 

Pl.  XCIX.— Ji0Ï««ed«  iîrott.  —  Tombeau  de  Margue- 
rite de  Bourboln. 

Pl.  —  C.  Tombeau  de  Philiberl-le-Beau. 

Pl.  ci.  —  Fitradede  V église  de  Brou.  —  Oratoire  de 
Marguerite  de  Bourbon. 

Pl.  CIL— Porf«  du  chœur  fi  détails  d*arehitecture. 

L'église  de  Notre-Dame  de  Brou,  dit  M.  Mérimée  dans 
son  Voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  appartient  aux 
derniers  temps  du  gothique,  c*est  en  quelque  sorte  le  der- 
nier mot  de  ce  slyle.  Commencée  eu  454 1,  die  a  coâté 
9,200,000  fr.,  somme  énorme  pour  le  temps,  et  vingi- 
dnq  ans  de  travail  aux  artistes  de  tous  les  pays ,  réunis 
par  ses  nobles  fondaieurs.  Je  n'essaierai  {«s  de  la  décrire 
après  le  père  Rousselet,  qui  en  a  donne  une  très-bonne 
hutoire.  Ceux  qui  n^ont  pas  vu  ^otre-^)ame  de  Brou 
peuvent  chercher  dans  son  ouvrage  et  dans  celui  de  Gui- 
chenon  le  détail  miuutienx  de  tous  les  (ours  de  Torce ac- 
complis par  les  sculpteurs  et  les  ciseleurs  qui  ont  décoré 
sf s  cliapelles.  Qu'il  me  suffise  de  d  re  que  tout  ce  qui 
semblait  diflicile  à  exécuter  en  méial  a  été  exécuté  en 
marbre;  qu'on  y  voit  des  rinceaux,  des  fleurs,  des  feuilles 
de  vigne  d'une  délicatesse  inouïe,  saillant  de  trois  pou* 
eesdu  bloc  dans  lequel  elles  ont  été  Uillées,  soutenues 
par  des  tiges,  en  marbre  aussi,  tellement  fines,  tellement 
fragiles  qu'on  ne  peut  comprendre  comment  leur  poids 
seul  n'a  pas  suffi  pour  les  rompre.  Comptez  les  péiales 
d^  marguerites,  tous  dcUichés  les  uns  des  antres,  tous 
taillés  dans  le  même  bloc;  mesurez  leur  épaisseur,  et  vous 
ccmviendrez  qu'un  bon  fabricant  de  fleurs  artificielles  ne 
pourrait  faire  mieux  avec  ses  fils  de  fer  et  sa  batiste.  Les 
matériaux,  à  Brou,  sont  le  marbre.  Qu^on  se  figure  en- 
core que  tout  ce  chœur,  long  de  quatre-vingt-dix-sept 
pif ds,  ses  chapelles,  son  jubé,  ses  fenêtres,  etc.,  sont 
décorés  de  la  sorte,  et  l'on  aura  une  idt  e  de  la  patience , 
de  Tadresse  et  de  la  résignation  des  aribtes  du  X vr  siè- 
cle. Ixs  trois  mausolées  des  fondateurs  de  l'église,  Mar- 
guerite de  Bourbon,  Pbiliberl-le-Btau,  son  fils,  et  la 
femme  de  ce  dernier,  Marguerite  d'Autriche,  offrent  la 
réanion  de  toutes  les  impossibilités  vaincues,  qu'on  Xtimye 
éparses  dans  le  reste  de  Tcglisc,  et.  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  de  très-bonnes  statues,  où  le  mérite  de  l'ariiste 
n'est  pas  éolipsé  par  son  adresse  ou  sa  patience.  Ou  ad* 
mirera  la  grâce,  la  naïveté  des  poses  de  ces  figures  de 
pleureuse}*,  la  tête  voilée,  sur  \it  soubassement  du  tom- 
beau de  Marguerite  de  Bourljon,  puis  si  l'on  se  couche  à 
terre  et  qu'on  porte  une  bougie  sous  leurs  voiles,  on  verra 
et»  tètes  charmantes  refoulées  i  une  assez  grande  pro- 
ftmdeur,  pour  ne  pouvoir  être  aperçues  que  de  la  manière 
incomniode  que  ]e  viens  dédire.  Les  mausolées  de  Mar- 


'ffuerite  d'Autriche  et  de  Philibert  les  représentent  chacun 
deux  fois,  d'abord  vivants,  revêtus  d'habits  de  parade  et 
endormis  sur  la  table  qui  couvre  leur  cercueil,  puis  morts 
et  enveloppés  de  leur  linceul  sur  le  soubanement  des 
tombeaux.  C'était  la  mode  du  temps.  On  vonUit  sans 
doute  rappeler  au  spectateur  te  néant  de  la  vie  humaine, 
par  le  rapprochement  brusque  d'images  si  différentes. 
Ces  statues  sont  très-bonnes.  Je  trouve  un  peu  maniérés 
les  génies  groupés  autour  du  comte  de  Savoie,  mais  les 
chairs  sont  admirablement  bien  rendues  ',  voilà  bien  les 
spirantia  marmora. 

Pl.  cm.  —  Louis  XU  et  Anne  de  Bretagne ,  femme 
successivement  de  Charles  VI 11  et  de  Louis  Xlf.  — 
Costumes  du  temps  de  Louis  XU. — N^  5  et  0,  Seigneun 
de  la  cour.  —  No  4.  Le  marécha)  Pierre  de  Roban.  — 
No  5,  Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemours.  —  No  6,  Dame 
en  costume  de  cour.  —  ^^7,  Louis  Malkt  de  GraviUe, 
amiral  de  France.  —  No  8.  Sa  femme. 

Pl.  CIV.  —  Ptttts  de  Moïse.  -^  On  nomme  ^(însi  le 
piédestal  d'une  croix  de  pierre  qui  existait  autrefob  dans 
la  cour  du  cloître  de  la  chartreuse  de  Dijon.  Ce  préciepx 
morceau ,  ouvrage  de  Claux  SInter ,  sculpteur  trop  peu 
connu  ^  a  seize  pieds  de  hauteur.  Il  est  de  forme  hexagone 
et  avait  été  étanli  en  4590  sur  une  pile  fondée  au  centre 
d'un  l^rge  puits  de  vingt-deux  pieds  de  diamètre,  oui  a 
été  comblé  lors  de  la  révolution.  Les  six  statues  qui  déco- 
rent les  faces  du  piédestalsont  celles  de  Moïse,  de  David, 
de  Jérémie ,  de  Zacharie ,  de  Daniel  et  d'Isale.  Claux 
Sluter  vivait  environ  un  siècle  avant  Michel- Ange.  — 
Cheminée  du  XV^  siècle  à  Dijon.  Cette  cheminée  était 
ceHe  de  la  salle  des  gardes  de  ranciea  palais  des  ducs  de 
Bourgogne. 

Pl.  CV  et  CVI.  —  Palais  de  Justice  à  Rouen.  -~ 
Pignon  de  la  salle  des  Procureurs.  —  Cheminée  de  la 
chambre  du  conseil.  —  Grande  salle  dite  des  Procureurs. 

—  Grande  cour.  —  1^  Palais  de  Justice  de  Rouen  a  été 
élevé  à  la  fin  du  XV«  siècle  par  Louis  XII  ^  pour  servir  à 
la  cour  de  l'échiquier,  dont  ce  prince  avait  fixé  la  rési- 
dence à  Rouen.  La  salle  dos  procureurs  fut  construite  en 
4405  pour  servir  de  lieu  de  réunion  aux  mircliands,  et 
en  quelque  sorte  de  bourse.  £Ue  est  longue  de  160  pieds 
et  large  de  50  ;  sa  voûte  immense  n'est  soutenue  par 
aucun  pilier. 

Pl.  CVII.  —  Château  de  Jossélin.  Façade  intérieure. 
^Ce  château,  dont  la  planche  CVIII  offre  une  me  exté- 
rieure^ date  du  Xle  siècle,  mais  il  a  été  reoonsiruit  en 
grande  partieauXIVe  siècle,  parleconnétabledeQi»son. 
Sa  façade  intérieure  est  ricliemeot  décoré  de  sculptures. 

—  Bourges.  —  Maison  de  Jacques  Cceur,  —  La  ville  de 
Bourges  renferme  plusieurs  raa/ions  gotliiques,  décorées 
d'admirables  sculptures.  La  plus  remarquable  est  celle  de 
Jacques  Cœur,  édifice  gothique  de  la  fin  du  X  V«  siècle^ 
qui  sert  de  palais  à  la  cour  royale.  «  Ainsi,  dit  un  auteur 
contemporaui,  les  Juges  tiennent  leurs  séances  dans  la 
maison  d'un  honune  dout  le  nom  rappelle  une  éclatante 
injustice.  » 

Pl.  CVIII.  —  La  reine  Anne  et  ses  dames,  diaprés  une 
miniature  tirée  d'un  manuscrit  qui  a  appartenu  à  cette 
reine  et  qui  existait  autrefois  dans  la  nibliothèque  de 
levêque  de  Meiz.  «  La  reine  est  représentée  assise  sons 
un  dais ,  portant  sur  .«a  jupe  une  espèce  de  surtout  de 
velours  rouge  doublé  de  drap  d'or ,  qui  a  des  nianclies 
fort  large  et  traîne  à  terre.  Elle  donne  sa  lettre  à  porter 
à  un  courrier  qui  a  un  genou  eu  terre,  et  tient  son  lionnet 
rouge  à  la  niam.  Il  porte  sur  l'épaule  droite  un  petit  c  eu 
de  France.  Le  dessus  de  la  lettre  est  amsi  écrit  :  A  Mon- 
seigneur le  Hoi.  Le  doigt  de  la  reine  cache  une  partie  de 
l'écriture.  Un  ofdcier  delà  rehie  lient  son  bonnet  rouge  à 
la  main ,  porte  un  coHier  d'or ,  el  a  sur  la  tète  une  calotte 
qui  parait  tissue  d'or.  Les  dames  sont  ub^ises  à  terre.  Il  y  a 
apparence  ^ne  parmi  ces  dames  se  trouvent  des  princesses 
du  sang  qui  ne  s<mt  pas  plus  privilégiées  que  les  autre<.  «> 
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Gbâlona.-^Naissanee^PbilippO'Angoito.  .....*..  149 

G0AP..  Xil.  Lovis  VU,  «ou--Dias«Mioa8  os  Uim  II  et 
oa  aw  am  •»  Paismncoxbi  rot  d'Angleterre.  —  Tbomat  Bec- 
bH  et  llenri  II.  -«  Lam^^neseltes.  —  Looia^XU  protège  l'ar- 
cbanayae  d»K*»te>bng|.  "^Béconciiiatlon  dcTbomasEscket 
et  .de  llaprliL^^Aasassimit  es  raraberàioa  de  Kenterbnry. 
-* Cansi^^lo  mésifltalUgaooa*dea Qla  de  Henri  ILauc leur 
fèm,^ht  comte  da  T*iuloose.f«it  bommago  è  Henri  IL  — 
Lonia  VU^acaonnsIt  le  Ois  de  Henri  U  pour  roi  d'Aqgleterre. 
-^  ^toaUon  caLiqm  do  HeortU.  — »I1  so  reoonnait  loTassal  du 
sotaUa'éfa»  — 'ikieirede  Heu»!  U  et  de  ses^Us.  —  Conférences 
de  Glsofi4  — «Mgociaiioos  ^rompues.  —  Nouvelle  insurrection 
dmJtqnitaina  a^des  Bratooa.  —  lofluenco  <ffrla  poésie  des  trou- 
bMonrs.— Bertrand  do  Born.  — Saocèsdtf  Henvl  IL-^Récond- 
llatten.d«i.prbMaa  angevioai  —  Goarre  natlonate  aa  Aqulinioe. 
-»  Mon  d0  Honri«lo^Jeuno.—  Pnk  de  flimillo.  —  Origine  do 
fbérésk  attilgooise.  —  tlondle  de  Lombera.  — Hisaion  d'un 


légot  du  pape  onXanfnedoc.  —  Gbdtiment  de  Pierre  Maunm. 
— 'Kf  eonimmiloiN  ion  du  vicomte  de  Béliers.  —  Fin  apparente 
de  rhtSrésie  albigeoise.  —  Assemblée  de  Paris.  —  Sacre  de  PU- 
lippo-Angnalo. — Mort  de  Louii  VII.  —  Evénements  divers.  — 
De  la  royauté  à  la  On  du  XII*  siède fS5 

* 
«LÏVBE  III.  —  Racb  capbtiinnb.-  PasMiÊaB  bbahoii.—  Pbe- 

UlàBBS  GCBBBES  CONTBB  LIS  ArCLAIS.— DBBlIlàaBS  CBOISADBS. 

(De  Pbilippe-Anguste  à  Pbillppe-1e-Be1.—  1180  à  1285.) 

GHAP.  I*r.  ^  PiiKiftaJI.— QaMWlfi— in»ntw  nèGaa.  — 
IPbîlippe  II  prend  en  main  l'autorité  royale.  — Bspolslondca 
Juili.  — rEmbelIisfemenls  de  Paris.  — Tlonstrudion  deè  Haltes* 

—  Pavage  des  mes,  etc.  —  Dissensions  dans  la  Ibmflle  royale. 
•*-  Guerre  avc&le  comte  de  Flandre.  —  Reprise  du  Verman- 
idoia.  —  Guerre  avec  le  dnc  de  Bourgôgoe.  —  Gaottsiaiiona 
iavec  Henri  U.  —  Projets  de  croisade.  —  Hosfllités!  —  Prise  do 
.Mao»el  deTours.  — Mortde  Henri  It fS7 

GUAP.  ir.  —  PaiurBB  U.  —  TaoisiivB  cboisaob.  —  Sltaa- 
Uioncriii4|no  de  la  Terre-Sainte  àTépoque  de  la  trouilâie  crol- 
isade.  — Départ  des  rois  de  France  et  d'Angfétarre  pour  b 
TarroSuinte.  —Testament  de  Pbiqppe-Apgosle.  —  S^our 
ides  deoij^is  an  Sicile.  —  Ordonnance  contre  le  jeu.  —  Cm- 
I  quête  de  Gbjpre.  —  Siège  et  pri»e  d*Acre.  —  Retour  de  Tbi- 
lippo-Auguste  en  France. —Fin  de  la  croisade.  —  KésinteQt- 
ganee  entre  ces  deni  rois.-«Retour  de  RicbanL  —  Sa  caplivifé. 

— ^Sa  délivrance. • «..,.177 

GHAP.  IIL  —  B^PfB  JL  —  L'OBDU  dbs  Assissiiis.  —  A- 
iianoede Pbilippe-AqgBsie  et  de  Jean»  frère  de  Richanl.— 
Lesvanvoyés  du  ¥ieut-de-la-MotttilgBe.— Histoire  de  l'ordre 
des  Aaaasins.  —  Haamo* . aon  fondateor  et  son.pff^nrier grand- 
maitso.  -*  Organisation  et  .prineipos  de  Vordtfe.  —  Le  pasoiils 
du  ViensHlo-lA^foolagna.  —  û|rigine  du  nom  d'aasasâiaa  don- 
né aux  Ismaélites.  —  Pouvoir  croissant  des  granda-maltrea  de 
l'oidre  des .  Aasassiais.  — >  Leurs  ralatiens  avec  les  priaoas  abné- 
tioBs.  — -Granda^maitres  do  L'ordre  dos.Aasaisins.  —  £bnte  H 

fin  de  cet  ordre...»  »  •  ......  .m.  ••.••.« I90 

GHAP.  IV.—  PaïUPBB  IL — Bjcbabdit  Jbab.  —  Cojiocévb 
na  LA  NoasANOiB.  —  Tb'abiaon  da  Jean.  —  Guerre  outre  Rl- 
chanl  ot  WMppa  dagnsÉit  -r  Sovvtede  FraMenl.— i»aHo 
des  areblvcs  de  la'aoaranMr— SocoessioB  d'boatilttéa  et  de 
trêves.  —  Mort  de  Richard  Gcear-de-Llon.  ^  Jcon  snoeède  à 
Richard. --Le  jtvaeàMmfém  d»  li<lmu.  -^'ftHM  de 
p&tx.  —  Insurrection  des  Poitevins.  —  Guerre  contre  Jean.  — 
Le  cbâieau  Gaillard.  —  Prise  de  Hodtavant  et  de  Gonmiy.  ^ 
Arthur  est  fait  prisonnier  par  Jean.— ConliouiUon  delà  guerre* 

—  Siège  et  prise  des  Andelys  et  de  Gbâtesu-Ganiard.  —  Aiaaa* 
sinat  du  jeane  Arthnr  parle  roi  Jean.'—  Gondamnation  du  roi 
Jean  par  la  cour  des  pah*s.  —  Gooqnéte  âe  te  TCorroindie.  — 
Réunion  k  la  France  de  TAnjou  «  du  Poitou,  de  te  Tooralne  et 
da  Maine. f9T 

CIIAP.  V.  —  Pbiuppb  n.  — TiCTOiRB  bs  Boctixbs. —Ligne 
de  l'emperenr  Olboa,  du  roi  Jean  et  du'  comte  de  Flandre 
cooire  J^bilippe^Aïupiste.  —Invasion  du 'PdCou  et  dédite  da 
I  roi  Jean.  —Guerre  enJ*landre.  —.Récit  de  fa  bataOte  de  Bon- 
I  vines  par  un  té.'roio  ocolaîre.  —Rencontre  des  deux  arméea 
près  du  pontde  Boulines.  —'Harangue  3e  Pblltppe-A^gmfe.  — 
Commeneement  du  combat.  —  Défiiffe  deaTtemands.  —"Pria* 
du  comte  de  Etendre.  -^  Arrivée  des  milices  des  cûmmunoa.  — 
i  Situation  périlleusa  de  J^billppe-^uguste. —Fuite  de  rampe» 
i  renr  Olbon.  —'Bravoure  du  comte  de  Boulogne.  —  DispiMldb 
des  Allemands.  — Victdiré  complète  des' Français.  —  CobdlUle 
de  Philippe-Augmte  envers  les  prisonniers.  -^Trtùtafim  tte 

Pbilippe-AugDSte. f&ê 

*CH£P.  VI.  -  4'  et  ^  caoïsAOBS.  -XjMlrlèiMo  aMMIè.  — 
Traité  dca  croiséli  aveclea  Tébittetts.  -  Mse  '«eStfH.  — 


TàMiB  Bn  iGuriÈiCfi: 


m 


TflUé  -me^  Jlteiti  --  Vt^  de  Omtaiitiiwple.— i/mpÊrmt 
IiMeeit  M^lMtaor  Wtrùae.  —  CooreoiieiiiMit  d'âleiii.  —  A«- 
sMilMt  d'àlctîf..^  UfotiNitiêii  46  Iteiiiipiile.  —:  Siège  A 
prte  éftG0Bitrafti«o»le.--FilifcedelliifCMiHite.-KUige  de 
nmlgÉHirtlilo  mmlBliim  rin  l'mtfflrf  lâttn.->>Bi«doli, 
c«[rtMi(Fli>dw  ^eet  qoempeteur.'^CkwHil^iiai  ctoteide.  «7 

CHAIL^U.  -^^iVmuvfu  U.<*-CiOisAM4XifriMiM  AwHUOis. 

-QneMtiT>ifitir  iit  fico»r»m  Binatt. —  FROffès  delliéié- 
litfÉlMccai». •-^CM»j«M»,  dogmeset v^^aim^on mWam 
de^Mréliqnet*  <-«  EflbrU  d'Inoocent  m  pwr  rekMrpition  -et 
rkÉrMei--««|W»é^ VI,4SDflitet^  Toaloiife.--  AiHutoet  de 
Hanaét  eaMkiàtu  ^  CMsadec  oiitreles/Attiîgf  ele.  ^  Entrée 
dci  crallK'eD  liiagiiedoc»  —  Prise  de  lldiieri/--  Priie-ddCei^ 
CMedDi». — ^UrdMe^  Rej«a»»diU(gei;,  fleontede  JMeM, 
sQOtdMBéi  èSimondeMeaUért.  •  .  .  .  .  ....».•.  ^M 

€QAP.  Ylilj— Pwi*irre4I.--Gw>isim(  emmiB  lm  ALMaour. 

neMBtteatoide^  hiMe  entre  Sinon  de  Montlori  et  IU7- 
mond  .YI..  -r  .ExcoaiDumica^Qn  du  oomte.  de  Toolowe.  — 
ToM»  4ê  auynwnd  YI  à  Eome*  —Son  cntrerne  >  ivre  lam- 
«nt  jai« «--.illeltre  da  pept .  —  Concile  de.8eiot4>iUea.— 
Deuième  «sBomiinnieitioii  da  comte  de  Tonloote.  -^  SUge  et 
ptiiOdIn-dtfleoii'de.lfiDerfe.  — Goolérenfe  de  Pieitoone'et 
dotlfontpeiHcr*^  Simon  de  Montlirl  ^t  ^raoonnn  par  le  roi. 
d'Ànq|DB.->^Cenelle  d?Arief,-*-Treliiènie  oioiBBninnicâlion! 
du  coOitD'  de  Ttuteie.  —  Groiaade  contre  le  eomte  de  Ton-. 
lesM.'HdBUfleotiiiiiM  de  Leimir.  -  Rnynend  YI  est  nnididi 
dene TooiouM  par > le^eonatede «ortibpl.  .  .  .  ^  .  .  *  .  .  2SI{ 

^GHAe.  nC.^PeiLirPKlI.— GiOi$iDB  oorfTU  umAimoiois;— [ 
G«BMe*mm  Kitvoin)  Vil.— Raymond  YU ,  ittrdv  eomte 
de  TooiMMe  »  lii^lo:gnerro^.SûBon  de  MentlM.  —  SMge  et) 
prtm  d>  ihAtem  ée  Peoncilje.  —  Rnimond  YX,  a?eo  nne  tr- 
iade tetde  e»  kmgoùp  t^appraehe  ide  Tonlonm.  -^fanon  .de 
Meiimirt*oocoort4Tla«déliMiie  do  m  ^ capitile. -'^Combrte  dane 
Tnnioneei  --  SemnMea  des  ToidonniDe*  -^  ftentréedeKey- 
iBotf^I  datte  Tonlonie« -^olo  dm  TontonMfnt.  ^  SeoUaenU . 
natiomMm  dm  beumm  dn  midi —i^ilKedeToirioMe.  -- Mort: 
dn  tomte  Simon  de  Honifqrt.  — NopT^lle  croimdede  Lonis.»} 
flfcdrfWHjipmAmgnitn  -^  teoeèn  creiMinti-de  /Raymond  Ylf . 
—  «fert'éeitayamml  YL-^Tièm  entre  RfunendYM  elj 
Amnnpy  ne  etomioet»  *.«.  •.•••i>«'«-«*    é**    ■       •  'SWi 

iaSMJXj^9wwÊmÉibW'--*¥mwm  eon  «koni.  — >S3emmm  de 
mu^ppe^^logmCe.  —  Iniebnrge  de  9anemoièk«  --  ^«n«i  de 
9im«nle#-*I^onie,  lltetde  PliUipp'Angnito,  eil  ^n-nlp»  im  i 
lmnmi.etile>penple  miBiBi.^^n  espédlUon  en  Angielmn. , 
-^^Dmnilfffli  mmiiii  éa  »ègn»de  Rtittippo«Aagnele.  -^Ilert*d^, 
co»toi>  -^  flnmn  liMimiitm  adminiatntiondePliaippe'Ai«mte« 
-^(Leor^aradère^  lenn  Jmtet  lenrt  rëmltatt.  ,  .  .  .  •  •  S55. 

4HA?*.  .^••^LonH  Ym,  «UMOMUiLB  Lms.-*^SeeiiB  de 
I^mak  ¥III«--Sntrén  dn'  roi  à  «Perie.  — )Féim  fpopulaifm  el^ 
fo4iMdyei. -^^i^d  délia  JUml»lle.-Conqn«(e  de  l'A«|Di«^ 
talB9sldnPniton.-*IielMtt  Boiidotn/«onile  de  Flandre  el. 
onipemBr'deCmMmntiMDffle  — Omion  dm  droUa  d'Amaory 
de  JfenaMriaa.fot  dePnaee.— .Nonveile  endiado  oimim  lm 
Albigmia.  -^  Siège  el  ptim  d^AvIgnon.  —  Fin  de.  la  croinde^ 
— iM<Mde.Looia  YIQ <  2dS 

<2ltAP«  XII.  — Xpma  IX.t^Mhiowtb,^  Goim^T  m  TAiixnr 
--.Blaaehe  de  Caitillf  »  mère  de  Lonis  IX.  -^  Ligue  dm 
t Yamam,  -r  Sitnatlop  pollliqne  dn.  royanme.  -^Rdgenee 

deillandie.-rSayiydeLoniaPL  — UgnedlaKmte.-rJUwlle 
et  toomiaiion  dn  comte  de  Bretagne.  —  Traité  aTfc  Ray- 
mond YII.  —  Fin  de  la  gnerredm  Albigeois.  —  Ades  difers.— 
Fin  de  la  rëgenee. — Mariage  et  majorité  de  LonIs  IX.— ARUre 
de  BeioTals.  —  Progrès  de  l'esprit  démocraUfDO  dans  lm  TiUm 
do  midi.  —  Thibaut  derient  roi  de  NaTarre.  — 'Robe^t-teSdt- 
gare.— Mariage  de  Robert  d'Artob.  —  Louis  IX  reflàm  la  oon- 


>LtngnedDo.-^QoiriMolènfil  Smlttur.  — Itariitetl^AlpboinK», 
<comle  dBPoItlara*  «^-Réfoltrdn  eomtede^La  Mardie.— Guerre 
'Ofoo  lm  AngMa.— Combat  dd  t^IRebôurg.  -Crpulsfon  des 
Anglais  *bon  de  la  ^aftutonge.  ^  SMuutisien'  du  tomle  deX« 

^robe.^lhnoeentTr^lenièliyonéty'eoato^e'mi  eoneife 

igawralé  •'••■.••...••• jH^ 

€2! AP.  -^XIII< — Loch  IX.  ---  OadfftiM'tK  tor^.  ~  Ittta* 
<sion  dm  Mongols  et  des  Kormmiens.  —  Siiième  et  septième 
rreimde.^Msladte defcmiis  IX.-*4ftfrMd/  la  eroit.  -^CScte* 
icîle  de  Lyon.  — jbonis ,  médimenr'  nntna  le  papn^ttemperimr. 
•--  Blariage  de  Charles  d'Anjou.  —  Préparatifs  poui^erlrtside. 

—  LsB  Damplerre  et  les  d'Ayesnes.— Départ  du  roi  Mssaot  la 
ï^ence  à  la  reine  Blanche.  —  Départ  de  l'armée  chrétienne.  — 
S^onr  à  Chypre. — JMburqnsment-dee  Français  eu  ÈgfpiM4-^ 
"Récit  d'evbistoriSB «mbe^  —  Oaenp«ttonrdeDanieHn.^tW> 
tenr  des  Sarrasins.  —Mort  dn  enUan  ^d^figypt».  -^Séjour  «toi 

ichidtîemADMniette«-PBnmsdeoeheMmeraifm.--SiiiaaiMla 
ijUgé  par  Napoléon.  ->«Réait  Mt  par  eaiHI  Lonls.de  l'OapddMmi 
'surMsnatmrab.  — X>)mbats  nvee  lm5Saarasins^^«aam^ctJi- 
'mine.  -  RoiMilo  et  défWtedmebsdlien. -^Goptltllédn  voi.^ 
!  THte  ooaohiepar  LeolalX.  «-rfin-my^en  libertë.  ^MMimqnl 
île  velienoent  en  Syrie» -^Ancedotm enr  In awlmJe.  --Sijpanr 
ideLonIs  IXdena^laTcffin^Sainler---aiDrbdedn:tnitte  Blanaka. 
•-««Itelenr  dO'Leois  IX^en  Fionm.  *  %  ^  ....  ^ 

CHAP.  XIV.  --Loms  IX.-- Fm-umér  bémb.  --j 
trégenee  de  JUanehe.  ->  Lm  Pmtem^aiMa^  ^  Eapnisimidre  )nito. 

—  La  prison  dn  nhapHney^-^  NomfaliB  gwmao  mt  noueeHo^é» 
•eooailiatîQn  dm  D'Avemm  et  dm  Dan^ierre.  -~.Eir<jme  pnéHi- 
fqnesrde  LonIs  fiC^^Tmliéime  «eiirt  iIL««nRastUmiOtt  ib'la 

tG«ymme^»ioi  d^Angloiniipe* ---Laolatt  #anfr  ae  dite  «nater» 
loo^ren  diamade.  -^Pmpéritddn  1  gjmimL<^âriiit»He 

Ile  rofad^^ilBBUiltylmbmmis  andliia.  «-fObmi 

ide  Mfplm  efrdo  Sieie»^ Béirita  nennmi  «dn  «dnl^ 

Ifiidte  et  mort.de  Ceninifcn    Faniaiian.da  bi 

iNenrlème  mnisadeir<^Liile  JX.psbmi  la  pnim.  «^Mpni^dm 

»era>rtSf^Awifé»dnmnl  Vmdii^^aiovlr  deTsMo». -^ Imanl 


•  «  •« 


»  *V  *        ••••••¥«*«'*>•'» 


roone  impériale  offerte  à  aon  frère.— Insoiffollonréprfaiiée  en  I  royal.  — 


t 

ifib  alnéi  -  MerKde  iMlS'fX.-^Ftededl^i 

itm,'iiitsTel^ 

frègne.de  Lonis  JX. 

QHAP.  ^3CY.'^-*<âammsm-  amroadrimnsi««fifanTttm«a  ar 

^AunwnafAnon  wr^i«»iJL<oasi^^^Be>'awimdmte*  do  ienr-4i- 

(floMiee  «nria  eNIlimiisn  ^Des  JMaWissraisnis  doeatat  Jmia» 

-Légtflatien  dfile.  ^  Élae  dmwperaemwsM^dlee  JMnme>nt 

(dm 

•-rDrottd^anbalne^^  Maioaité.--.Mnri«a^< 
iContrainte  par  emyateiOt«-I  églslBliimriminBlle.>->Psln^pm 
Igénérana.  --  Pitaes,  -^rimmicantua  Ja»»arsQiinm  ^Giimn^ 
}conliekepr<vrlétéa.— ?Miiilalimi  4éadalOf--l.égiitattMi.«e- 
Hli 

'Lonis.  Adarimittmlmi  de  In 
îcbana.^OaéonnMio  de  Igd.***  Attflhmians  nt 
tdmofariemtndlslairea."*->i»es»pad»étai  — -f**"^  -« 
WlfHlsm,  'amlam/mifmii  anbadianaf>iJnsttcn<taéTÉdlt<e 
isalntiLoMifc-*-  ^mlaistmtlon  bildaleupa  dn^nsfmmm.  — 0»- 
I  dsri'nmnicipamt.  -^PrdYdl#iidar*Parts«  -^  Jka> 
iSmreettImMe  ./gindmln  idn  Jni 
'TO|sra» -^PoliOB  al  iteeiédm 
telère.-^>Ioipdta.  *-  RimMm  il  d^amssr— Memisim  ^-Ordm 
létaMI  par  mintiLanIs  dans  sa  maiaaH.  ^.CsmmiiaBmitdrtwr, 
—  Marine.  —  Commerce  Intérieur.  —  Industrie.  —  Êtebfiise- 
mento  des  mestiers.  —  AgrIouUnre.  —  Fondatlous  d'hôpi- 
taux  510 

CHAP.XYI.  -^Pniurra  III,  dit  u  Habdi,  aoi  na  FaARGB. 
— Hemnr  Ue  Aiftippe  III  en  Frenee.— Fnnéraillm  de  mint 
Louis.  —  Sacre  de  Philippe.  —  Accroissements  du  domaine 

dn  règne  dePbilippelII.— Deoaième: 
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coodle  de  Lyon* —Philippe  HI  proléga  rbéiitièn  de  Rmurra 
et  leiinfimUdela  Gefda.-PliUip|»eIIIép(NiM  Mariede  Bra- 
bant.  — Xatrignei  et  sopplioe  de  Pierre  de  la  Bimm.  — Tépree 
siciJieaoet. — EeTen  de  Chariee  d'Anjoa. — Le  pape  ûffiw  a« 
roi  de  Fraaœ  la  OQuronne  d*Aragoa.  —  Afaeniblée  de  Paria.  ^ 
Expédition  ooatre  Pierre  d'Aragon.  —  Priae  d'Kloe  et  de  CH* 
rouie.— Mort  de  PUlîppelIC. 


LIVRE  IV.  —  Racb  GArîf ifRHi.  —  Fin  na  hk  rainiiM  aaïa- 
GBi.  —  MosiAacBis  PAauneaTAiaB.  —  Étatc  aiaÊaAci.  — 
Tiiaa-jRAT. 

(De  PhHîppe-le-Bel  h  Philippe  de  Valois.  —  1283  à  1328  ) 

CHAP.  I«r.— La  aoTAQTt  n  ummsiTAT.— De  la  royaaié  à  hi 
fiadn  XUl«ai»6le.  —  Sa  tendance  et  aea  pragrèi  ren  le  poavofa' 
abaolo.— Défeloppemenls  dn  pmiToir  législatif .  — Des  ésats- 
généraux.— Déreloppenieat  dn  pouvoir  jaUdaire.— ExHno- 
tiondujury.-~Des  légistes.  —  Des  commissions.— Du  tiers- 
état.  — n  n'a  d'analognes  dans  anenn  pays.  —  C'est  nn  Mt  par- 
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FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


Ce  volame  contient  l'histoire  de  la  France  féodale  sons  les  Capétiens  proprement  dits»  c est-à-dire 
sons  Hognes-Capet  et  sons  les  rois  descendant  en  ligne  directe  de  ce  fondateur  de  la  troisième  dynastie. 

L'aateur,  en  s'aidant  du  travail  des  meiUeurs' historiens ,  des  plus  savants  publicistes  de  notre  époaue 
et  da  temps  passé ,  en  s'appuyaat  toujours  sur  le  témoignage  des  chroni<]ueurs ,  contemporains  aes 
évéoemenls  qu'ils  racontent  »  a  cherché  à  faire  ooonattre  avec  vérité  et  avec  impartialité  suocessiveme&t 
les  lois  et  les  mœurs  féodales ,  les  relations  de  la  royauté  et  de  la  noblesse ,  da  vassal  et  du  suzerain , 
ainsi  que  les  coutumes  chevaleresques  qui  jettent  tant  d'éclat  sur  quelques  siècles  du  moyen  âge. 

Les  événements  qui  ont  affermi  la  race  de  Hugues-Gapet  sur  le  trône  de  France  ;  les  vertus ,  la  piété 
et  l'excommunication  du  roi  Robert;  l'accroissement  rapide  delà  puissance  des  ducs  de  Normandie  ;  les 
croisades,  époque  d'héraûme  où  le  tombeau  de  Jésus-Christ  fut  délivré ,  où  les  chevaliers  chrétiens 
fondèrent  des  principautés  féodales  en  Orient,  un  empire  à  Consiantinople  et  un  rmaume  à  Jérusalem, 
époque  glorieuse  et  fatale  qui  se  termina  par  la  captivité  et  par  la  mort  d  un  roi  de  France  sur  les  sabka 
africains  ;  ^établi!^sement  des  communes,  et  les  luttes  auxquelles  donna  lieu  cette  première  organisation 
de  la  bourgeoisie;  l'affermissement  du  pouvoir  royal ,  grandi  dans  l'opinion  nationale  par  la  protection 
accordée  an  pauvre  et  au  faible  contre  le  riche  et  le  puissant  ;  l'hérésie  albigeoise,  les  guerres  terribles 
dont  elle  fut  le  prétexte,  et  qui  eurent  pour  résultat  la  ruine  de  l'illustre  maison  de  Toulouse ,  et  i'asser« 
vissement  des  peuples  du  midi  de  la  France  aux  peuples  du  nord;  les  premières  guerres  des  Anglais 
contre  les  Français,  des  Capétiens  contre  les  Plantagenet;  le  ràsne  glorieux  de  Philippe- Augu>te:  sa 

de  Bouviaes;  les  ten- 
ordre  des  Assassins  » 
actes  du  saint  roi  en 
France  et  en  Orient  ;  les  institutions  dont  il  dota  le  pays  ;  le  but  et  les  résultats  de  son  admiuistration , 

5ui  contribua  si  efficacement  à  la  formation  du  tiers-état  ;  l'action  rouiuelle  de  la  royauté  et  du  tiers* 
tat  sur  la  féodalité  ;  les  guerres  de  Philippe-le-Bel  avec  TAragon  et  l'Angleterre  ;  l'altération  des  mon- 
naies; les  démêlés  du  petit-fils  de  saint  Loub  avec  le  pape  Bonitace  VIU;  le  procèis,  la  condamnation  et 
le  supplice  des  Templiers;  l'établissement  temporaire  clés  papes  en  France ,  et  enfin  la  première  consé- 
cration de  cette  loi  dite  êaâaue,  qui  exclut  les  filles  de  la  succession  à  la  couronne  :  tels  sont  les  événe* 
ments  principaux  qui  remplissent  ce  volume.  L'auteur  y  a  joint  des  détails  sur  les  mœurs ,  les  coutumes, 
les  habillements,  les  féies,  les  festins  et  les  amusements  en  usage  du  X*  au  XI V«  siècle;  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  l'architecture  gothique  ;  sur  la  poésie  des  troubadours ,  et  sur  celle  de  ces  trouvères, 
dont  les  premiers  travaux  ont  donné  naissance  à  un-  idiome  national  qui  est  devenu  depuis  la  langue 
française. 

L'auteur  de  la  France  lusiorîque  et  monumentale  remercie  ceux  de  ses  lecteurs  qui  Tout  encouragé 
par  leurs  suffrages;  ces  suffrages  lui  sont  précieux,  et  il  tiendra  toujours  à  honneur  de  les  mériter.  11 
adresse  aussi  des  reoaerciements  à  ceux  (jui  ont  pris  à  son  travail  assez  d'intérêt  pour  chercher  à  Tamé* 
liorer  par  des  critiques  ;  ces  critiques  lui  ont  déjà  été  utiles,  il  se  platt  à  le  reconnaître ,  et  il  s'efforcera 
encore  de  mieux  en  profiter  à  l'avenir. 
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Le  Laboureur»  —  Histoire  de  la  pairie  française. 

Vulsou  de  (a  CoiMnWère.  —  Théine-  d'iMmaeiv  et  de  ebe- 
▼alerie. 

Pierre  Ihs  FontolMa.  -^  Gonaails  à  un  vak  (aar  TaMimie 
juris|>rndeocc  française). 

Depping,  —  Histidfe  dea  eipédittoBa  maritÉnea.  dea  Hqi^ 
mandi- 

F/eiiry.  —  Histoire  eodésiaaliqaa 

Valmond-Bowmre.  -^  Pidkwaniee  d'MatoIre  oatoffelto. 
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JMiMft.  —  Gspitnlarti  refiin  FrftmorsM.  ^  OMoto  gé- 
néalogique de  U  niaiaDo,d'AiiwgM. 

Leber.  —  Colleotiandet  meilleures  dlssertatioiia  rdalifei  à 
matofa»de  FNMioew 

MtKtsimÊk.'^  Tbeaaon»«eiaajaeadAlevaiD^  eta. 

Sck^q^tfh.  --  AMiadDuatrala,  «Rleaà  rmntm,  ftWMlai» 

^4drfe»  de  Fe/oie.  —  OastaFrapcorinii. 

Du  fiuUttÉH,  —  Deseeto  de  l'Mitoire  do  Fhmee.  -^  HUtoire 
aenMMdre  dse  roia  de  Fraoee»  depida  Pbaraamid'  jQsq«'à 
LoQisXL 

Du .  rii^l.  —  Recaeil  dos  roisde  Fcoabe. 

F.  de  BêOeforest  —  Annalea.  —  Histoire  géoéralede  Fraude. 

J.  de  Smrei.  —  laTeotalre  de  l'histoire  de  Fraoee. 

Simonàt  de  Sieflunidi.  -^  Hiatoira  de»  Fraocela.  -^  Hia- 
,  toire  des  républiques  italiemea» 

De  Cfmteoabriand.  —  EsaBiabialorImi* 
Fief  or  fluyo.  ^  Notre-Deme  de  Paris. 
Fil/eiMie*  —  Ctanedoliltératnre  fran^afae. 
F.-Fv  Tieeot  -•  Logooa^el  modtfee>de litt4tttiga hm^r 
Aforie  de  fronce.  —  Foésiea. 
Bosfuet.  —  HIstoiee  de  Ffaneet 
Mabi^>  —  Obaerfotioosaor  rh^tolrede'Frafice. 
De  Se^t^Uarthê  fintntk  -*  Histoire  géoéalDglqai  àt  U 
maison  de  France^ 
^cipioa-Dupfeix.  —  Méoooirea  dea  G«nlci,  —  Hbloîro  de 


Posqnier.  ^ IDacherabesaor la>FcMioe* 

Foueliet.  -*  Aotiquitéa  fmoçalaes. 

Jérôme  Bignon.  -^  Traité  do  l'eicelleQOO  de&  nia  el  da 

ro|^ame  de  Franoe, 

aeeis  Morte»  ^  Pieaf  e^dè  Filiatotre  de  Brehgy^ 

Dm  TiiUerieji  —  Uoaimee  de  B»tagim 

Daru,  —  Histoire  de  Sntagne. 

LoMneou.  —  Hiatoire  de  Rretagno. 

P.  Montfeiieofiw  -*  Moanmentt  de  la  nQMr^tii^frMiçaiee. 

Hnàsu  ^4ismiàimÊ$  eownaniaiil  lea  wrtliws  Moadesw 

Pe(itet.,-«|fottw.  >«-  Q^leelioii  de  fliéiBoieai  aor  rhialoire 

de  France.  «.....^^ 

fiiichon.  -^  KoUcea.  :-  Gdlleetioodeefarooiqnesfliir  ritialDire 


LefieMlFes  ^  IMbwo  eleeolimMa  d«  J'iMtiie  dna  top»- 
miers  tempe  de  la  monarchie. 

A..  Montea,  —  Histoire  des  FNinçais.dO  dîTeaa  étala. 

Miehelel.  —  MialoiM  de  France. 

FéUbien  et  LoHwaife  ^  Hiatoira  de  Pméb. 

DulaurSé  —  Histoire  de  Paris.  —  Histoire  dea  Emiraos  de 
Paris. 

Afontes^uieu.  —  Esprit  dea  lois. 

Michaud,  etc.  —  Riographie  nniferselle. 

Daniel.  —  Hiatoire  de  France.  —  Hiatoire  de  la  miliee 
firançaise. 

M^aeroi.  — *•  9Mre  de  France. 

OVêonl^  miiilie  de  la  décadenoe  et  de  Uclnitede  l'em- 
jnee  roiawa. 

Papou,  --  Histoire  de  Profence. 

Luc  d*Achery.  —  Velemm  aliqoot  seriptorom.  qui  in  Gall 
bildiollisda,  maiiaiaBenrdteloroai»  lataem^  Spartegtiim. 

Vèmdlh  de  Putpraueau,  —  Histoire  d'Aquitaine. 

Leblanc.  —  Traité  historique  des  monnaies  de  France. 

De  GaujaL  —  Essai  historique  sur  le  Rouergue. 

Juit  Paquet.  —  Institutions  proTinciales,  commnneles  et 
corporations.  ,      „       »  ^    , 

Prosper  MeHmée.  —  Notes  d'un  Toyage  daaa  fooeat  4e  la 
France.  —  /d.  dans  le  midi  de  la  Franoe.  —  id.  en  Aufcrgne 
et  dans  le  Ltmouain. 

A.  de  Laborde,  —  Hooomeota  de  la  Fnnee,  claseéa  cHraiio- 
logiquement. 

M/in.  -  HottumenU  Anliqnea  inéOUi.  -  Voyage  dise  le 
midi  de  le  France.  ,         ^^^    - 

A.  Lenoir.  —  Musée  des  monmnente  frapçaia.  —  AOOi  des 
monuments  dala  France. 

Maffei.  —  GallisB  antiqnitates. 

DMginconrt.  —  Hiatoire  de  VUrt  par  !ea  nommienU. 

De  CoiisNOnt.  —  Goun  d'antiquités  monumentales. 

IHffemtir.  —  Monuments  français  iuédHs. 

Golbéjy  et  Schveiaeniser.  —  Antiquités  de  l'Alsace. 

Taylor  et  iVodler.  —  Voyages  pittoresanes  dans  randenne 
France  :  Normandie  ;  —  Auvergne;  —  Franclie'^îemtd  ;  — 
Langôedoe;  —  Prorence. 
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